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PRÉFACE. 


Notre  siècle  est  avide  de  connaissances  autant  qu’aucun  de  ceux  qui  l’ont  préce'dë, 
mais  il  les  demande  clairement  et  brièvement  exposées,  rapides  à acquérir,  faciles  à 
retrouver.  Quoi  qu’on  en  dise,  il  veut  de  la  science,  de  la  science  réelle,  mais  il  la 
veut  toute  faite  et  toujours  à la  main.  Or,  un  des  livres  qui  répondent  le  mieux  à ce 
besoin  de  l’époque  est  assurément  une  Biographie  universelle. 

De  tous  les  ouvrages  destinés  à l’instruction  des  hommes,  celui-ci,  par  sa  nature, 
comprend  le  plus  de  documents,  de  faits,  d’appréciations  sur  toutes  les  matières 
imaginables,  sur  tous  les  temps,  sur  tous  les  lieux;  ou  plutôt,  il  n’est  rien  qu’il  ne 
doive  comprendre,  car  il  n’est  point  de  chose,  matérielle  ou  intellectuelle,  qui  ne  se 
personnifie  dans  un  individu. 

L’histoire  universelle  expose  les  événements  publics,  leurs  prémisses  et  leurs  consé- 
quences; la  biographie  universelle  les  expose  également,  en  traitant  des  personnages 
célèbres  qui  en  ont  été  les  héros  ou  les  victimes,  ou  même  qui  n’y  ont  joué  qu’un 


rôle  accidentel;  et  souvent,  pour  faire  comprendre  le  personnage,  elle  est  forcée  de 
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résumer  toute  une  époque.  Etudiez  à fond  la  vie  de  tel  grand  homme,  vous  aurez 
nécessairement  embrassé  tout  son  pays,  et  parfois  tout  son  siècle.  Lycurgue, 
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l'hémistocle,  Alcibiade,  Epaminondas,  voilà  Fancienne  Grèce  sous  toutes  ses  faces 
jusqu  aux  Macédoniens.  La  France  est  tout  entière  dans  cinq  ou  six  de  ses  rois;  ses 
annales  ne  sont  guère  que  le  récit  des  causes  qui  ont  amené  ces  princes,  des  faits 
qui  les  ont  illustrés,  des  résultats  de  leur  règne.  Un  des  biographes  de  l’Empire  Fa 
dit  avec  raison  : « La  vie  d’Alexandre,  de  César,  de  Charlemagne,  de  Louis  XIV,  de 
Napoléon,  renferme  Fhistoire  du  monde  contemporain.  Chacun  de  ces  êtres  merveilleux 
fut  une  époque  de  laquelle  sortirent  les  destins  de  la  postérité.  » Sous  bien  des  rapports 
la  biographie  remplace  donc  Fhistoire,  ou  plutôt,  elle  est  Fhistoire. 

Mais  elle  ne  s’arrête  pas  aux  limites  historiques.  Son  but  étant  Fhomme  plutôt  que 
le  fait,  il  lui  faut  pénétrer  dans  la  vie  intime;  après  avoir  monté  avec  l’esclave  officiel 
derrière  le  char  du  triomphateur,  il  lui  faut  emprunter  la  lampe  de  Fesclave  cubicu- 
laire,  raconter  les  habitudes,  les  vertus  ou  les  vices  domestiques,  offrir  enfin  un  cours 
de  morale  en  exemples,  non-seulement  comme  Fhistoire,  pour  la  vie  publique,  mais 
encore  pour  la  vie  privée.  Aussi  le  biographe  Plutarque,  l’éternel  modèle  du  genre, 
est-il  le  premier  des  moralistes,  en  même  temps  qu’un  des  plus  grands  historiens,  de 
l’antiquité;  et  tandis  qu’il  fournit  à Montesquieu  une  grande  partie  de  ses  considé- 
rations politiques,  Montaigne  et  Rousseau  y puisent  presque  toute  leur  philosophie. 

Î1  y a plus  : Fhistoire  doit  sans  doute  aborder  les  sciences,  les  lettres,  les  arts, 
l’industrie  ; mais  elle  ne  le  fait  que  lorsque  leur  influence  sur  l’ensemble  social  a été 
assez  prononcée  pour  le  modifier  sous  certains  rapports;  encore  ne  peut-elle  en 
retracer  que  les  traits  les  plus  généraux.  La  biographie,  à chaque  illustration  qui 
soffre  à elle,  descend  de  force  dans  toutes  les  spécialités,  analyse  tous  les  systèmes, 
décrit  tous  les  genres,  apprécie  toutes  les  écoles.  Dans  sa  marche,  en  effet,  la  philo- 
sophie, la  poésie,  la  peinture,  se  présentent  à chaque  pas,  sous  des  personnifications 
successives,  depuis  Platon  jusqu’à  Hegel,  depuis  Homère  jusqu’à  Byron,  depuis 
Zeuxis  jusqu’à  David.  Toute  l’astronomie  n’est-elle  pas  dans  Galilée,  Newton  et  De  la 
Place?  toute  la  théorie  de  la  vapeur  dans  Watt  et  Fulton?  toute  l’éloquence  dans 
Démosthène,  Bossuet  et  Mirabeau?  Quel  est  le  livre  qui  nous  présente  la  peinture 
italienne  sous  une  forme  à la  fois  plus  instructive  et  plus  intéressante  que  la  f^ie 
des  Peintres,  du  Vasari?  Existe-t-il  sur  la  musique  un  ouvrage  plus  complet,  plus 
profond,  plus  varié  que  la  Biographie  des  Musiciens,  de  notre  savant  compatriote, 
M.  Fétis?  N’est-il  donc  pas  vrai  que  la  réunion  des  biographies  spéciales  en  une 
Biographie  universelle  est  la  meilleure  encyclopédie  des  hommes  et  des  choses,  des 
idées  et  des  faits,  que  l’on  puisse  offrir  au  public,  et  quelle  suffirait  seule  à remplacer 
toutes  les  autres? 

On  ne  s’étonnera  donc  pas  que  notre  siècle  ait  été  plus  fécond  en  biographies  spéciales 
et  universelles  qu’aucun  des  siècles  antérieurs.  Sans  parler  des  premières,  dont  la 


nomenclature  est  infinie,  arrêtons-nous  un  moment  à celles  dont  fait  partie  le  livre 
que  nous  offrons  aujourd’hui  au  public. 

Le  premier  ouvrage  où  l’on  trouve  quelque  germe  d’une  biographie  universelle 
proprement  dite  est  le  Lexique  de  Suidas.  Ce  compilateur,  qui  vivait  au  dixième  siècle, 
et  dont  la  première  e'dition  date  de  1499,  crut  devoir  faire  entrer  dans  son  diction-^ 
naire,  avec  les  autres  mots  de  la  langue,  quelques-uns  des  noms  propres  les  plus 
connus,  et  il  ajouta  à chaque  nom  un  résumé  et  souvent  plusieurs  résumés  de  la  vie 
du  personnage  qu’il  citait  ; mais  le  tout  fut  rédigé  avec  si  peu  de  soins  et  de  méthode, 
que  parfois  les  articles  qu’il  entasse  sans  choix  à la  suite  l’im  de  l’autre,  sur  le  même 
individu,  se  contredisent  entre  eux. 

En  1566,  parut  une  compilation  latine  un  peu  meilleure,  par  Charles  Estienne, 
frère  du  fameux  imprimeur,  Robert  Estienne.  Son  Dictionnaire  historique ^ géogra- 
phique et  poétique^  corrigé  et  augmenté  en  Angleterre,  par  Nicolas  Lloyd,  en  1670, 


avait  déjà  été  à peu  près  reproduit  en  français,  en  1644,  par  Juigné  de  la  Brossinière, 
sous  le  titre  de  Dictionnaire  théologique^  historique^  poétique  et  cosmographique. 
Environ  trente  ans  après,  Louis  Moréri  publia,  en  un  volume  in-folio,  la  première 
édition  de  son  Grand  dictionnaire  historique^  qui,  à force  de  suppléments,  d additions, 
de  révisions,  dues  à J.  Le  Clerc,  à Dupin,  à Drouet,  à l’abbé  Goujet,  parvint, 
en  1759,  à sa  dix-neuvième  édition,  et  forma  dix  volumes  in-folio. 

Nous  mettons  à part  le  fameux  Dictionnaire  historique  et  critique,  de  Bayle,  où 
un  caractère  indépendant,  une  immense  érudition,  une  dialectique  puissante,  un 
esprit  net  et  pénétrant,  se  combinent  pour  discuter  le  pour  et  le  contre  de  toutes  les 
questions  intéressantes  en  histoire,  en  philosophie,  en  littérature  ^ arsenal  inépui- 
sable, où  le  dix-huitième  siècle  vint  continuellement  chercher  ses  armes,  sans  savoir 
les  employer  toujours  avec  la  fermeté  contenue  de  celui  qui  les  avait  rassemblées. 

Le  livre  de  Bayle,  œuvre  de  génie,  échappait  par  sa  supériorité  même  aux  spécu- 
lations des  abréviateurs.  On  sentait  qu  i!  perdrait  en  leurs  mains  ce  cachet  d’originalité 
que  lui  donnaient  la  suite  rigoureuse  des  raisonnements  et  la  spirituelle  variété  des 
aperçus.  Il  n en  était  pas  de  même  du  travail  de  Moréri.  Aussi  fut-il  largement  exploité. 
Dans  son  Dictionnaire  historique  et  bibliographique  portatif]  publié  en  1 752,  2 vol.  in-8^, 
l’abbé  Ladvocat  le  réduisit  à une  sorte  de  nomenclature  terne  et  rapide,  qui  n a pu 
devoir  sa  popularité  qu’à  la  commodité  du  format  et  à la  modieité  du  prix. 

L’abbé  Ladvocat  avait  cependant  commencé  à donner  à la  biographie  un  caractère 
beaucoup  plus  ecclésiastique  qu’historique  ^ l’abbé  Barrai,  d’ailleurs  assez  bon  litté- 
rateur, mais  avant  tout  partisan  fanatique  du  diacre  Fàris  et  de  ses  adeptes,  s’avisa 
d’en  faire  une  espèce  de  fectum  en  faveur  du  jansénisme.  Son  Dictionnaire  historique^ 
littéraire  et  critique^  en  6 vol.  in-S"^,  de  1758,  n’est,  selon  le  jugement  d’un  écrivain 
du  temps,  qu’un  Martyrologe  des  jansénistes ^ écrit  par  un  convulsionnaire. 

Toute  action  amène  inévitablement  une  réaction.  L’ouvrage  de  l’abbé  Ladvocat  et 
celui  de  l’abbé  Barrai  firent  naître  d’un  côté  le  Nouveau  dictionnaire  historique  de 
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Chaudon  et  Delandine,  rédigé  dans  un  esprit  plus  philosophique,  ou,  comme  Ton 
dirait  aujourd’hui,  plus  libéral  que  ses  prédécesseurs,  et  dont  la  neuvième  édition  parut 
de  i810  à 18i2,  en  20  vol.  111-8^^;  et  de  l’autre,  le  Dictionnaire  historique  de  l’abbé 
Feller,  ex-jésuite  belge,  publié  d’abord  en  6 vol.  in-8o,  en  1781,  et  qui  s’accrut 
successivement  dans  les  éditions  subséquentes.  11  est  aisé  de  voir  que  l’abbé  Feller 
prétendit  répondre  à la  fois  au  manifeste  de  l’abbé  Barrai  et  à celui  de  Chaudon,  il 
justifiait  ainsi  et  son  titre  de  jésuite,  et  celui  que  lui-même  y avait  ajouté  d’antic/iaw- 
doniste. 

Plus  impartiaux,  mais  insignifiants  et  sans  couleur  philosophique  ou  littéraire,  le 
Dictionnaire  historique  du  général  Beauvais  et  d’A.  Barbier  se  contentait  d’être  d’une 
irréprochable  exactitude  sous  le  rapport  de  la  chronologie  et  de  la  bibliographie,  et 
le  Dictmmaire  historique ^ critique  et  biographique  de  Desenne,  en  30  vol.  in-8^,  n’était 
qu’une  compilation  de  tous  les  travaux  précédents. 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire  les  biographies  universelles  qui  ne  traitent  que  des 
hommes  vivants,  et  qui  se  sont  multipliées  dans  notre  siècle.  Quatre  ouvrages  de  cette 
espèce  ont  paru  depuis  l’Empire  : la  Biographie  des  vivants j,  1816-1819,  S vol.  in-8^; 
la  Galerie  historique  des  contemporains^  composée  à Bruxelles  par  des  exilés  de  la 
Restauration,  qui  s’associèrent  quelques  écrivains  belges,  1817-1819,  8 vol.  in-8®; 
la  Biographie  nouvelle  des  contemporains ^ par  Arnault,  Jouy,  Jay  et  Norvins, 
20  vol.  in-8^;  \di  Biographie  universelle  et  portative  des  contemporains,  par  MM.  Rabbe, 
de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  1826  et  suiv.,  1 vol.  in-8'^  compacte;  il  faut  y ajouter 
la  Biographie  des  hommes  du  jour,  par  G.  Sarrut  et  B.  Saint-Edme,  commencée 
en  183S  et  arrrivée  aujourd’hui  (1842)  à six  volumes  in-8®.  On  comprend  que  ces 
sortes  de  biographies,  inévitablement  rédigées  dans  un  esprit  de  dénigrement,  d’adu- 
lation ou  d’intérêt,  ne  peuvent  offrir  limpartialité  exigée  dans  un  ouvrage  sérieux  et 
durable.  Et  puis,  combien  de  circonstances  peuvent  contribuer  à modifier  l’opinion 
sur  un  homme  aux  diverses  époques  de  sa  vie?  Que  signifierait  une  vie  de  Napoléon 
écrite  avant  1812,  ou  de  Mirabeau,  avant  1788.  La  mort  seule  imprime  sur  un  caractère 
un  cachet  indélébile,  et  il  en  est  des  vertus,  des  vices  et  du  talent  comme  du  bonheur  : 

Vicüjue  beat  ns 

Jtile  obitnm  nemo  supreniaque  fanera  débet. 


Je  passe  également  sous  silence  les  écrits  de  ce  genre  dans  les  langues  étrangères 
non  moins  fécondes  que  la  langue  française  en  biographies  de  toute  espèce.  Qu  il  me 
suffise  de  nommer,  en  Allemagne,  Gottl.  Jœcher,  Adelung,  Fr.  Hirsching,  Ernesti,  etc.; 
en  Angleterre,  John  Watkins,  en  partie  traduit  en  français  par  M.  L’Ecuy,  en  1804, 
Aikin,  Chalmers,  etc. 

Cependant,  des  divers  ouvrages  publiés  en  France,  nul  n’avait  été  conçu  sur  un  plan 
aussi  vaste,  nul  ne  réunissait  dans  sa  rédaction  des  spécialités  aussi  nombreuses  et 
aussi  distinguées,  nul,  en  un  mot,  ne  paraissait  répondre  aussi  bien  aux  besoins  de 
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l'époque  et  aux  exigences  de  la  scicuce  que  la  Biographie  universelle^  ancienne  et 
moderne^  commencée  en  1810  par  les  IVères  Michaud,  et  qui  aujourd  hui,  avec  le  supplé- 
ment, qui  lui-même  n est  pas  encore  terminé,  ne  forme  pas  moins  de  72  vol.  in-8°. 
Les  hommes  les  plus  illustres  de  la  France,  dans  fhistoire,  dans  la  littérature,  dans 
les  arts,  dans  les  sciences,  dans  la  bibliographie,  ont  contribué  à sa  rédaction,  et  cette 
collaboration,  trop  souvent  nominale  dans  de  pareils  travaux,  a été  réelle  cette  fois; 
chacun  d’eux  a imprimé  non-seulement  ses  initiales,  mais  le  cachet  de  ses  opinions  et 
de  son  style  aux  articles  qui  lui  appartiennent. 

Dés  le  principe,  les  noms  de  Barante,  de  Cuvier,  de  Guizot,  de  Chateaubriand,  de 
Villemain,  celui  de  M™®  de  Staël  et  de  tant  d’autres  illustrations  historiques,  scienti- 
fiques et  critiques,  fixèrent  sur  l’entreprise  des  frères  3Iichaud  l’attention  du  public  et 
lui  concilièrent  la  sympathie  générale.  Plus  sa  publication  avançait,  plus  elle  comptait 
d’écrivains  célèbres  parmi  ses  rédacteurs.  Une  foule  de  savants  et  de  gens  de  lettres 
tinrent  à honneur  de  s’associer  aux  hommes  d’élite  qui  avaient  ouvert  la  voie.  Quand 
l’ouvrage  fut  terminé,  plus  de  300  collaborateurs,  la  plupart  membres  de  l’Institut  et 
d’autres  corps  savants,  y avaient  consacré  leurs  talents  et  leurs  veilles.  Le  manuscrit 
de  cette  œuvre  gigantesque  a coûté  au  delà  de  300,000  francs.  Aussi  le  succès,  en 
dépit  des  critiques  et  des  intérêts  de  concurrence,  ne  se  ralentit  pas  un  instant. 

En  présence  de  ces  faits,  celui  qui  concevait  le  dessein  de  populariser  en  Belgique  une 
biographie  universelle  ne  pouvait  ni  tenter,  en  créant  un  livre  nouveau,  une  lutte  où 
il  eût  été  infailliblement  vaincu,  ni  hésiter  dans  le  choix  de  l’ouvrage  qu’il  reproduirait. 
Mais  ici  de  grandes  difficultés  se  présentaient  à l’éditeur.  D’une  part  la  biographie  de 
Michaud  avait  déjà  atteint  les  immenses  dimensions  de  72  vol.  in-8®  à double  colonne; 
de  l’autre,  les  travaux  parallèles  au  sien  avaient  enrichi  la  biographie  d’une  foule  de 
noms  plus  ou  moins  illustres,  mais  dont  la  plupart  ne  pouvaient  plus  être  passés  sous 
silence;  et  d’ailleurs,  pendant  une  période  de  trente  années,  la  mort  avait  ouvert  à 
bien  des  hommes,  dans  toutes  les  carrières,  les  portes  de  ce  Panthéon  des  célébrités 
posthumes.  Il  fallait  donc  ou  ajouter  à l’ouvrage  ces  nouvelles  richesses,  et  dès  lors  on 
entreprenait  une  collection  colossale  que  son  prix  élevé  et  sa  volumineuse  étendue 
eussent  mis  hors  de  la  portée  de  la  plupart  des  fortunes;  ou  réimprimer  le  livre  tel 
qu’il  est,  et  l’on  présentait  ainsi  une  œuvre  incomplète;  ou  enfin  se  résoudre  dans  la 
copie  à des  retranchements  nécessaires  pour  faire  place  à une  foule  d articles  intéres- 
sants, forcément  omis  ou  involontairement  négligés  dans  l’original.  C’est  ce  dernier 
parti  qu’a  adopté  l’éditeur,  et  voici  quelles  raisons  font  déterminé. 

Sans  doute,  les  écrivains  les  plus  distingués  de  la  France,  des  hommes  de  mérite 
incontestable  et  de  conscience  à l’épreuve,  ont  pris  part  à la  rédaction  de  la  Biographie 
iiniverselle^  mais  l’immensité  de  l’œuvre,  mais  la  prodigieuse  multiplicité  des  matières, 
mais  enfin,  il  faut  bien  le  reconnaître  avec  tous  les  critiques,  l’esprit  de  parti,  les  idées 
préconçues,  les  amitiés  plutôt  politiques  que  scientifiques,  ont  laissé  envahir  un  assez 
grand  nombre  d’articles  soit  par  des  médiocrités  vaniteuses  ou  intéressés  qui  se  sont 
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jetëes  dans  les  longueurs  et  les  amplifications  hors  de  propos,  soit  par  des  séides  d une 
opinion  réactionnaire,  heureux  de  trouver  une  nouvelle  tribune  dans  un  livre  que  son 
mérite  réel  et  son  intérêt  général  avaient  popularisé.  Commencée,  sous  l’Empire,  dans 
un  esprit  d’impartialité  reconnue,  et  avec  l’intention  positive  d’être  rapide  autant  que 
complète  (elle  ne  promettait  alors  que  18  vol.),  la  Biographie^  sous  la  Restauration,  a 
subi  des  modifications,  a obéi  à des  influences  que  l’on  ne  peut  justifier.  Les  18  volumes 
sont  devenus  volumes,  auxquels  il  en  a fallu  ajouter  20  de  supplément;  des  pages 
entières  se  sont  empreintes  d’un  caractère  manifeste  de  dénigrement  et  d’exagération. 
Critiques  et  lecteurs  ont  unanimement  blâmé  dans  plusieurs  articles  la  prolixité  ou  la 
partialité. 

Notre  éditeur  n a pas  cru  devoir  respecter  ces  vices  et  ces  erreurs.  Tout  en  conservant 
religieusement  les  parties  irréprochables  de  ce  vaste  et  beau  monument,  il  a pensé 
pouvoir  retrancher  celles  qui  le  déparaient,  et  en  même  temps  y ajouter  celles  que  le 
temps  et  les  travaux  postérieurs  lui  indiquaient  comme  complément  indispensable. 
Toutes  les  l’ois  qu’un  article  sort  de  la  plume  d’un  écrivain  distingué  et  consciencieux, 
dont  tous  les  lecteurs  tiennent  à connaître  et  le  style  et  les  opinions,  lors  même  quils 
ne  les  partageraient  pas,  l’article  est  maintenu  dans  son  intégrité.  On  conçoit  qu  il  eut 
été  téméraire  de  retrancher  quelque  chose  à Chateaubriand,  à Cuvier,  à Guizot,  à 
Villemain,  à M™®  fie  Staël.  Maiscjuanfi,  par  ignorance  de  la  précision  historique,  par 
esprit  de  parti,  par  influence  de  coterie,  des  hommes  plus  ou  moins  obscurs  se  jettent 
dans  les  redites,  dans  les  développements  ambitieux,  dans  les  manifestes  ou  les  diatribes, 
en  faveur  ou  en  haine  de  telle  ou  telle  opinion,  le  scrupule  eût  été  tout  à fait  déplacé 
qui  eût  arrêté  la  main  prête  à trancher  dans  le  vif  et  à supprimer  des  appendices  para- 
sites ou  même  nuisibles. 

Que  demande  1 immense  majorité  des  lecteurs  d’une  biographie?  dans  la  forme,  un 
juste  milieu  entre  la  prolixité  et  la  sécheresse;  dans  le  fond,  les  faits  qui  doivent 
déterminer  leur  opinion  sur  l’homme  dont  on  a écrit,  et  non  pas  l’opinion  de  l liomme 
qui  a écrit. 

Guidé  par  ce  principe,  et  moyennant  des  suppressions  qui  doivent  être  pour  lui 
sujet  d’éloge  plutôt  que  de  blâme,  notre  éditeur  a pu,  sans  dépasser  les  limites  maté- 
rielles  qu  il  s’était  imposées,  ajouter  à cette  nouvelle  impression  plus  de  30,000  articles, 
qui  ne  se  trouvent  ni  dans  l’ouvrage  de  Michaud,  ni  dans  le  supplément. 

Mais  en  prenant  pour  point  de  départ  les  intérêts  du  plus  grand  nombre,  il  n’a  pour- 
tant pas  oublié  ceux  des  hommes  de  cabinet,  qui  veulent  avant  tout  une  notion  complète 
des  choses,  et  les  moyens  de  recourir  aux  sources;  qui  se  soucient  peu  des  extraits, 
des  passages  cités,  des  opinions  du  biographe  sur  tel  ou  tel  individu,  mais  qui  deman- 
dent qu’on  leur  indique  avec  une  rigoureuse  exactitude  les  ouvrages  originaux  d’où 
ces  extraits  ont  été  tirés,  ou  qui  servent  de  base  à ces  opinions.  C’est  pour  eux,  c’est 
pour  satisfaire  à ces  justes  exigences  de  la  science,  qu’une  attention  toute  particulière  a 
été  donnée  à la  bibliographie.  Non-seulement  aucune  suppression  n’a  eu  lieu  dans  les 
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indications  bibliographiques  fournies  par  les  frères  Miehaiid.  mais  leur  travail  a etc. 
sous  ce  rapport,  l’objet  d’un  rigoureux  examen. 

Le  principal  guide  dans  cette  partie  a e'te'  M.  Weiss  qui,  par  son  érudition  et  son 
exactitude,  fait  autorité',  hç,  Manuel  Brunet  et  la  France  liuéraire  de  Quénard  ont 
e'te  e'galement  consiilte's. 

Il  en  a e'te  de  meme  pour  la  chronologie.  Autant  que  la  chose  a e'te'  possible,  les  dates 
ont  e'te  ve'rifie'es  pour  les  hommes  et  pour  les  e've'nements  comme  pour  les  livres.  Ainsi 
ont  e'te'  corrige'es  beaucoup  de  fautes  d’autant  plus  dangereuses  que  ces  immenses  com- 
pilations permettent  rarement,  comme  les  ouvrages  de  moindre  e'tendue,  une  exacte 
rc'vision.  Les  erreurs  se  transmettent  alors  d’une  e'dition  à la  suivante,  et  se  perpe'tuent 
si  bien,  qu’il  est  souvent  fort  diflicile  de  les  saisir  au  passage  et  de  remonter  à leur 
source. 

Que  l’on  compare  un  article  quelconque  de  la  nouvelle  e'dition  avec  le  même  article 
dans  l’ouvrage  original,  et  l’on  comprendra  à l’instant  quel  esprit  a pre'side'  à la  re'daction 
actuelle.  Je  prends,  dès  les  premières  pages,  le  plus  e'tendu  qui  se  pre'sente,  l’article 
Ahailard^  par  M.  Gallais.  Le  texte  e'tait  assez  complet  pour  qu’il  n’y  eut  rien  à ajouter. 
On  a donc  litte'ralement  conserve'  tout  le  re'siime'  de  la  vie  d’Abailard,  tel  qu’il  e'tait  e'crit, 
tous  les  faits  qui  servent  à faire  connaître  Abailard  comme  the'ologien,  comme  professeur 
et  comme  amant.  On  a cru  pouvoir  retrancher  seulement,  d’une  part,  quelques  obser- 
vations sur  sa  doctrine  religieuse  que  ni  leur  nature,  ni  le  nom  de  leur  auteur  ne 
faisaient  à la  critique  un  devoir  de  respecter;  de  l’autre,  les  citations  assez  nombreuses 
extraites  et  traduites  des  lettres  latines  d’Abailard  et  d’He'loïse.  Le  public  n’a  pas  à 
regretter  ces  citations  qui  ne  sont  que  la  justification  des  faits  avance's  par  le  biographe; 
et  les  savants  pourront  les  retrouver  aux  sources  mêmes  qui  sont  scrupuleusement 
annote'es  à la  fin  de  l’article,  car  on  a eu  soin  de  ne  pas  supprimer  un  seul  mot  de  la 
notice  bibliograpiiique.  Par  là  l’article  Abailard^  sans  avoir  rien  perdu  de  son  inte'rêt 
historique  et  litte'raire,  occupe  une  place  de  moitié'  moindre  que  dans  les  frères  Michaud. 
Et  ce  système  de  re'daction  a e'te'  suivi  partout. 

Aussi,  sans  avoir  la  pre'tention  de  pre'senter  au  public  un  ouvrage  absolument  exempt 
d’erreurs  ou  d’omissions,  le  nouvel  éditeur  de  la  Biographie  universelle  espère  avoir 
mieux  fait  que  ses  devanciers,  et  il  en  devait  être  ainsi,  puisqu’il  a pu  profiter  de  leur 
travail.  Ce  dont  il  peut  répondre,  c’est  qu’il  mettra  à l’exécution  de  cette  importante 
entreprise  un  zèle  et  une  exactitude  qui  ne  se  démentiront  pas,  et  qu’il  poursuivra, 
comme  il  l’a  commencée,  une  Biographie  universelle  plus  complète  et  en  même  temps 
plus  concise,  plus  impartiale  et  proportionnellement  moins  dispendieuse,  qu’aucune  de 
celles  qui  ont  été  publiées  jusqu’à  ce  jour. 


A.  Baron. 
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AA  (Pierre  van  dcr),  jurisconsulte  distingue,  ne  a 
Louvain,  où  il  était  professeur  de  droit  en  1039,  fut" 
assesseur  du  conseil  souverain  de  Brabant  en  I3G5  , pre- 
sident du  conseil  à Luxembourg  en  1574,  et  mourut 
en  1594.  Il  a laisse  : Commentarium  de  Primlegiis  cre- 
ditorum;  Prochiron  sim  Enchiridion  judiciamm. 

AA  (P.  van  der),  géographe  et  libraire  éditeur  établi  a 
Leyde,  publia,  au  commencement  du  18®  siècle,  un  grand 
nombre  de  cartes  géographiques,  et  des  recueils  de  voya- 
ges peu  estimés  aujourd’hui.  Sa  Gcderie  agréable  du 
monde,  collection  de  gravures  avec  des  explications  histo- 
riques, en  66  vol.  in-folio,  n’est  recherchée  que  parce 
qu’il  est  rare  d’en  trouver  des  exemplaires  complets.  Ses 
éditions  des  ouvrages  sur  la  botanique,  la  médecine  et  les 
antiquités,  par  Vaillant,  Malpighi  et  Gronovius,  ont 
obtenu  plus  de  succès  5 il  mourut  vers  1 750.  On  recherche 
encore  son  Recueil  de  voyages  curieux  en  Perse,  en  Tar- 
tarie,  etc.,  avec  cartes  et  figures,  Leyde,  1729;  la 
Haye,  1755,  2 vol.  in-4o,  avec  une  introduction  par 
Bergeron. — Aa  (H.  van  der),  frère  cadet  du  précédent, 
graveur  à Leyde,  â consacré  son  burin  aux  entreprises 
de  son  frère. 

AA  (G. -G. -Henri  van  der),  ministre  luthérien,  né  n 
Zwolle  en  1718,  fut  un  des  fondateurs  et  le  secrétaire  de 
la  Société  des  Sciences  établie  à Harlem  en  1752.  Ï1 
prêcha  dans  cette  ville  avec  un  succès  soutenu,  et  y mou- 
rut en  1795,  après  avoir,  l’année  précédente,  célébré 
le  50e  anniversaire  de  son  entrée  au  ministère  à Harlem, 
événement  consacré  par  une  médaille  de  Holtrcy,  l’un 
des  plus  habiles  graveurs  de  la  Hollande. 

AAGARD  (Giiristian)  , né  à Wiborg  (Danemark) 
en  1616 , est  auteur  de  poésies  latines  recueillies  dans  le 
tome  l®*"  des  Deliciœ  quorumdam  'poetarum  Danorum 
Frederici  Rostgaard,  imprimé  à Leyde  en  1695.  Ge 
poète  mourut  en  1664.  Sa  vie,  par  son  fils  Severin 
Aagard  , se  trouve  insérée  dans  le  recueil  précité. 

AAGARD  (Nicol.),  frère  de  Ghristian,  a publié  quel- 
ques opuscules  de  philosophie  et  de  physique,  dont  le  plus 
remarquable  est  : Disputatio  de  stylo  Novi  Testamenti , 
Soroe,  1655,  in-4°.  Il  mourut  le  22  janvier  1657. 

AAGESEN  (Swend),  le  plus  ancien  historien  danois, 
plus  connu  sous  le  nom  latin  de  Sueno  Agonis  filius, 
langue  dans  laquelle  il  a écrit,  florissait  vers  la  fin  du 
12®  siècle.  On  a de  lui  une  Histoire  abrégée  des  rois 
de  Danemark  depuis  Skiold  jusqu’il  Canut  VI , et  une 
autre  Histoire  des  lois  miliiaires  de  Canut  le  Grand. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  imprimés  à Soroe  en  1642, 
in-8°,  sous  ce  titre  : Suenonis  quœ  extant  opuscula.  Rare. 

AALAM,  astrologue  persan  qui  jouit  d’un  grand 
renom  dans  le  9®  siècle,  était  le  confident  et  le  conseil  du 
sultan  Adah-Eddaulah.  Son  crédit  ne  se  soutint  pas  sous 
le  successeur  de  ce  prince , et  il  dut  nécessairement  se 
faire  ermite. 
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AALSÎI  (Everard  van),  peintre  de  Dcîft , mort  en 
1658,  était  très-habile  dans  la  peinture  des  fruits  et  des 
sujets  galants. 

AALSH  (William  van),  neveu  du  précédent,  le 
surpassa  dans  son  art,  et  lui  fut  attaché  toute  sa  vie. 
Mort  en  1679. 

^ AALST.  Foyc;^  AELST. 

AAMA  (Guillaudin),  roi  d’Ethiopie  dans  le  8®  siècle. 

AAîlE  (Dirk  van  der),  évêque  et  seigneur  d’Utrccht 
dans  le  15®  siècle,  avait  été  prévôt  à Maestricht.  Parvenu 
à l’épiscopat,  il  eut  bientôt  à soutenir  une  guerre  péril- 
leuse contre  Guillaume , comte  de  Hollande,  qui  le  battit 
et  le  fit  prisonnier  à Stavoren  5 mais  ayant  voulu  le  faire 
transférer  au  couvent  d’Oosterzée,  les  moines,  aidés  des 
habitants  de  l’évêché  d’Utrecht,  délivrèrent  leur  souve- 
rain. Celui-ci  dissimula  d’abord  son  ressentiment;  mais 
le  comte  de  Hollande  ayant  été  à son  tour  surpris  et  fait 
prisonnier  par  le  comte  de  Brabant,  Aare  profita  de  cette 
circonstance  pour  s’emparer  de  plusieurs  places  de  la 
Hollande  ; mais  Guillaume  étant  1 entré  dans  ses  États 
après  avoir  acheté  sa  liberté,  l’évêque  d’ütrecht  fut  obligé 
de  lui  accorder  la  paix,  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Le  comte  de  Looz,  qui  avait  épousé  la  fille  de  Guillaume, 
et  qui  était  devenu  son  ennemi,  n’eut  pas  de  peine  h 
communiquer  son  ressentiment  à Aare  ; il  lui  vendit  pour 
mille  marcs  d’argent  l’investiture  du  comté  de  Hollande, 
et  tous  deux  se  mirent  en  campagne  pour  s’en  emparer. 

Ils  eurent  d’abord  quelques  succès  , mais  bientôt  obligés 
d’abandonner  leurs  conquêtes,  ils  furent  réduits  à cher- 
cher leur  sûreté  dans  les  murs  d’Utrecht.  Aare  s’empara 
néanmoins  ensuite  de  Dordrecht,  qu’il  pilla  et  réduisit 
en  cendres  ; enfin  il  fut  contraint  de  faire  la  paix,  et  de 
renoncer  à tous  les  projets  d’envahissement  qui  avaient 
occupé  son  règne.  Il  mourut  à Deventer  l’an  1212,  après 
avoir  régné  14  ans , et  fut  inhumé  dans  la  cathédrale 
d’Utrecht.  ; • : ' . ; ^ 

^ ' s»  ^ 

A ARON,  frère  aîné  de  Moïse,  auquel  il  s’associa  pour  . 
délivrer  les  Juifs  de  la  captivité  d’Égypte.  Gédant  aux 
sollicitations  des  Israélites,  il  fit  élever  dans  le  désert  un 
veau  d’or,  qu’ils  adorèrent  comme  un  dieu  ; s’étant  en- 
suite repenti  de  cette  idolâtrie,  il  fut  élu  grand  pretre, 
c’est-à-dire  premier  pontife  et  sacrificateur  des  Juifs.  On 
croit,  d’après  la  Bible,  qu’il  mourut  1465  ans  avant 
Tavénement  de  Notre-Seigneur. 

AARON  (St.),  des  îles  britanniques,  souffrit  le  martyre 
avec  son  frère  Julius  , lors  de  la  persécution  de  l’empe- 
reur Domiticn. 

AARON  (St.)  vivait  dans  le  6®  siècle.  Il  fut  abbé  d’un  , 
monastère  de  l’Armorique  (depuis  la  Bretagne) , autour 
duquel  fut  bâtie  plus  tard  la  ville  de  Saint-Malo. 

AARON  d’Alexandrie,  prêtre  chrétien  et  médecin,  1 
vivait  au  commencement  du  7®  siècle.  Il  est  auteur  d’un 
ouvrage  en  langue  syriaque  intitulé  Pandectes,  divisé 
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(‘0  TiO  livraisons,  et  qui  n’est  qu’un  faible  commentaire 
d(;s  ouvrages  des  mtidecins  grecs.  C’est  par  le  secours  de 
celle  version  syriaque,  et  de  quelques  autres,  que  les 
Arabes  commencèrent  à connaître  les  ouvrages  des  Grecs. 
Aaron  est  le  premier  qui  ait  décrit,  dans  un  traité  parti- 
culier, la  petite  vérole,  que  les  médecins  grecs  ne  parais- 
sent pas  avoir  connue.  Il  la  fait  originaii’e  d’Egypte, 
d’où  les  Arabes  la  répandirent  en  Afrique,  et,  par  suite 
de  leurs  conquêtes,  dans  toute  l’Europe. 

AAllOIV.  Voyez  Haroun. 

AARON  (IsAAc),  Juif,  interprète  de  l’empereur 
Manuel  Comnène , n’est  connu  que  par  son  infidélité 
envers  son  maître,  dont  il  dénaturait  les  volontés  en  les 
expliquant  aux  ambassadeurs  des  princes  d’Occident.  Il 
eut  les  yeux  crevés,  et  ensuite  la  langue  coupée,  en  puni- 
tion de  ses  perfidies. 

AARON,  lévite  juif  de  Barcelone,  mort  en  1292,  a 
laissé  en  hébreu  un  Catéchisme  de  613  préceptes  de  la  loi 
de  Moïse.  Venise,  1323,  in-4°. 

AARON,  abbé  de  St. -Martin  de  Cologne,  naquit  en 
Ecosse  dans  les  dernières  années  du  10»  siècle.  Il  était 
jeune  encore  lorsqu’il  lit  un  pèlerinage  à l’abbaye  de 
St. -Martin.  Aaron  y trouva  le  terme  de  ses  voyages  , il  y 
prit  l’habit  du  monastère,  dont  il  devint  abbé  en  1042. 
U mourut  le  14  décembre  1032,  Agé  d’environ  60  ans. 
Il  a laissé  un  traité  De  Utilitate  cantàs  vocalis  et  de  modo 
cantaiidi  alque  psallendi , et  un  livre  intitulé  De  Beyulis 
lononim  symphoïtiarum . 

AARON  (PiETRo),  chanoine  de  Rimini , vivait  dans 
le  16®  siècle.  On  a de  lui  divers  ouvrages  sur  la  théorie 
musicale  de  son  temps,  parmi  lesquels  on  cite  il  Tosca- 
nello  délia  musica.  Venise,  1323,  in-folio. 

AARON  de  Pesaro^  juif  italien  du  16®  siècle,  a pu- 
blié en  hébreu  , sous  le  titre  de  Générations  d’Jaron^ 
un  index  général  de  tous  les  passages  de  l’Ecriture  sainte. 

AARON  de  Raguse^  rabbin  du  17®  siècle,  a publié, 
sous  le  titre  de  Barbe  d' Aaron,  des  remarques  sur  le 
Pentateuque  et  plusieurs  autres  livres  de  l’Ecriture  sainte. 

AARON  de  Bistra,  né  en  Transylvanie , entra  chez 
les  jésuites,  devint  évêque  de  Fogaras,  et  mourut  en  1760. 
U est  auteur  d’un  ouvrage  sur  le  concile  œcuménique  de 
Florence,  écrit  en  langue  valaque. 

AARON-ARIOB,  rabbin  juif,  né  à Thessalonique 
dans  le  16®  siècle.  Il  a écrit  en  hébreu  un  commentaire 
sur  le  livre  d’Esther,  sous  le  titre  bizarre  de  Huile  ou 
Essence  de  myrrhe,  extraite  des  Commentaires  des  rab- 
bins, etc.  1 vol.  in-4®,  imprimé  à Thessalonique  en  1601. 

AARON-REN-ASER,  rabbin  du  11®  siècle,  est 
l’auteur  des  Variantes  du  texte  sacré,  insérées  dans  les 
différentes  Bibles  rabbiniques  5 on  lui  doit  en  outre  un 
Traité  des  accents,  pour  faciliter  l’étude  de  la  langue 
hébraïque,  et  une  Graimmdre  de  la  même  langue.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  ont  été  imprimés  le  1®^  en  1317, 
le  2®  en  1613. 

AARON-BEN-CIIAIM , né  dans  le  16®  siècle  à Fez 
en  Afrique  , a publié  en  hébreu,  sous  les  titres  de  Cœiir, 
Offrandes  et  Qucdilés  d’ Aaron,  des  commentaires  sur 
les  livres  de  Josué,  des  Juges  et  du  Lévi tique,  avec  un 
Traité  des  treize  manières  d’explicjuer  la  loi  sainte,  3 vol. 
in-fol.  imprimés  à Venise  en  1609. 

AARON-REN-SAMUEL,  qui  vivait  sur  la  fin  du 


17®  siècle,  est  auteur  d’un  im/ea;  de  la  Bible,  publié  en 
hébreu  sous  le  titre  de  Maison  d’Aa7'o?i. 

AARON-MACIIARON,  rabbin  caraïte,  né  à Nico- 
rnédie  au  14®  siècle,  a composé  plusieurs  ouvrages 
où  sont  exposés  les  principes  dogmatiques  de  la  secte 
des  caraïtes.  Ces  ouvrages  sont  : le  Jardin  d'Eclen,  ou 
Livre  des  préceptes;  la  Couronne  de  la  loi;  le  Gardien 
de  la  loi.  Les  deux  derniers  sont  des  commentaires  de  la 
Bible. 

AARON-IIARTSCON,  rabbin  caraïte,  né  à Constan- 
tinople au  13®  siècle.  Il  est  auteur  de  Commentaires  sur 
le  Pentateuque , sur  les  premiers  prophètes , sur  Isaïe, 
les  Psaumes  et  Job  ; d’un  'Traité  de  grammaire  et  de  cri- 
tique ; d’un  Ordi'e  de  prières  selon  le  rit  de  la  synagogtie 
des  Caraïtes, 

AARON-SCIIASCON,  rabbin  , né  à Thessalonique 
vers  la  fin  du  16®  siècle,  et  mort  vers  1630.  On  connaît 
de  lui  deux  ouvrages  en  hébreu  : la  Loi  et  la  Lèvre  de 
la  vérité , espèce  de  commentaire  sur  la  jurisprudence 
de  la  Bible. 

AARSCHOT  (duc  d’),  d’une  illustre  famille  du  Bra-- 
bant,  fut  décoré,  par  Philippe  II,  roi  d’Espagne,  de 
l’ordre  de  la  Toison  d’or,  en  1336,  obtint  un  comman- 
dement dans  l’armée,  et  fut  créé  membre  du  Raad  van 
State  (conseil  d’Etat).  Ayant  refusé  d’entrer  dans  la  con- 
fédération des  nobles  contre  l’Espagne  et  le  saint-siège , 
il  fit  frapper  une  médaille  de  la  Vierge,  qu’il  porta  a son 
chapeau , et  toute  sa  maison  fut  obligée  de  suivre  son 
exemple.  Arrivé  à Bruxelles,  il  fut  imité  par  une  foule 
de  personnes , et  sa  conduite  plut  tellement  à la  duchesse 
de  Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas,  qu’elle  en  instruisit 
le  pape  Pie  V.  Le  pontife,  charmé  du  zèle  d’Aarschot, 
accorda  des  indulgences  à tous  ceux  qui  portaient  le  même 
siane.  Les  États  lui  confièrent  ensuite  la  direction  de  la 
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guerre.  En  1377  il  fut  nommé burgrave  d’Anvers;  quel- 
que temps  après  il  parut  à Gertruidemberg  en  qualité  de 
député,  pour  faire  révoquer  Vécût  séculaire;  mais  il  n’y 
put  réussir.  Il  fit  aussi  d’inutiles  efforts  contre  la  maison 
d’Orange,  et  contre  le  prince  Mathias,  que  ce  parti  venait 
de  faire  nommer  landvoogd.  Étant  ensuite  allé  à Gand, 
en  qualité  de  stathouder  de  Flandre , et  ayant  annoncé 
qu’il  venait  pour  rétablir  les  anciens  privilèges,  les  par- 
tisans du  prince  d’Orange  armèrent  les  bourgeois  et  le 
firent  prisonnier  dans  son  propre  palais.  Devenus,  par 
ce  coup  hardi,  maîtres  de  Gand,  les  orangistes  firent 
prêter  aux  bourgeois  serment  de  fidélité;  mais  leur  har- 
diesse déplut  à l’assemhlée  des  États , et  le  duc  d’Aarschot 
fut  remis  en  liberté.  Nommé  ensuite  stathouder  de 
Bruges,  il  fut  député  en  1388  à la  diète  de  l’Empire,  où 
il  resta  quelques  années.  De  retour  en  Hollande  il  ne  put 
supporter  les  désagréments  auxquels  l’exposaient  son  rang 
et  sa  religion,  et  il  se  retira  à Venise,  où  il  mourut 
en  1393. 

AARSSEN  (Corneille  van),  seigneur  de  Spyek, 
greffier  des  États-Généraux  de  Hollande,  d’une  ancienne 
famille  du  Brabant,  naquit  à Anvers  en  1343.  Eu  1374 
il  obtint  la  charge  de  secrétaire  de  Bruxelles,  et  fut 
nommé  pensionnaire  en  1384.  Dans  la  même  année  on 
lui  confia  les  fonctions  de  grefiier  des  États-Généraux, 
qu’il  exerça  pendant  quarante  ans.  Son  grand  âge  et  les 
troubles  qui  agitèrent  la  Hollande  en  1621  et  en  1623, 
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le  forcèrent  de  renoncer  à sa  charge.  H inonrut  peu  de 
temps  après,  laissant  sa  mémoire  souillée  par  sa  conduite 
envers  Olden-Barnevelt,  dont  il  était  devenu  rennemi. 
Après  avoir  défendu  longtemps  avec  lui  les  intérêts  db  sa 
patrie  contre  Maurice  de  Nassau,  Aarssen  avait  fini  par 
passer  dans  le  parti  de  ce  prince. 

AAPiSSEIV  (François  van),  ambassadeur  hollan- 
dais, fils  du  précédent,  naquit  <à  la  Haye  en  i57!2.  Son 
père  le  plaça  dans  la  maison  du  prince  d’Orange  et  sous 
la  direction  de  Duplessis-Mornay , avec  qui  il  avait  des 
relations  d’amitié.  Le  jeune  Aarssen  accompagna  le 
prince  dans  ses  voyages.  Connaissant  bien  la  langue  et 
les  affaires  politiques  delà  France,  il  fut  nommé  en  1598, 
par  les  États-Généraux  , résident  des  Provinces-Unies 
auprès  de  Pfenri  IV.  Ce  fut  le  pensionnaire  Olden-Bar- 
nevelt qui  lui  fit  confier  cette  mission.  Il  s’en  acquitta 
avec  succès,  se  fit  aimer  à la  cour  de  France  , et  reçut 
en  1609 , des  États-Généraux  et  du  roi  Henri  ÎV,  le  titre 
d’ambassadeur  • il  prit  place  immédiatement  après  l’am- 
bassadeur de  Venise,  et  concourut  aux  négociations  dif- 
ficiles qui  amenèrent  enfin  une  trêve  de  12  ans  entre 
l’Espagne  et  les  États-Généraux , sous  la  garantie  de  la 
France;  mais  après  la  mort  de  Henri  iV  il  entra  dans 
des  intrigues  de  cour.  S’étant  uni  à plusieurs  grands  qui 
faisaient  ombrage  à la  reine  mère , il  s’opposa  à quelques 
demandes  de  Louis  XHI , se  permit  même  de  publier  un 
libelle  contre  ce  prince , et  fut  disgracié.  Rappelé  dans 
sa  patrie  en  1615,  sa  conduite  fut  aussi  odieuse  que 
celle  de  son  père.  Il  se  déclara  contre  Barnevelt,  devint 
l’ame  de  tous  les  projets  de  Maurice  de  Nassau  , et  attaqua 
le  grand  pensionnaire  dans  des  écrits  pleins  d’art  et  d’élo- 
quence. Ce  fut  lui  qui  conseilla  la  convocation  du  fameux 
synode  de  Dordrecht,  où  furent  condamnés  Barnevelt  et 
les  principaux  adversaires  de  Maurice.  Le  meurtre  judi- 
ciaire de  Barnevelt  acheva  de  rendre  Aarssen  odieux  à 
fous  les  partisans  de  cet  illustre  citoyen.  Maurice  étant 
devenu  tout-puissant  , Aarssen  fut  nommé  en  1619 
ambassadeur  auprès  de  la  république  de  Venise.  Pendant 
les  troubles  de  la  Bohême  il  remplit  aussi  plusieurs  mis- 
sions auprès  des  princes  allemands  et  italiens.  En  1626 
il  fit  partie  de  la  députation  envoyée  en  Angleterre  pour 
conclure  un  traité  d’alliance , et  l’année  d’après  il  se 
rendit  en  France,  chargé  d’une  mission  semblable.  Il 
gagna  l’estime  du  cardinal  de  Richelieu , qui  de  son  temps 
n’avait,  disait-il,  connu  que  trois  grands  [)()liliques, 
Oxenstiern , Viscardi  et  Aarssen.  En  1640  il  passa  une 
seconde  fois  en  Angleterre  pour  négocier  le  mariage  de 
Guillaume,  fils  du  prince  d’Orange,  avec  la  fille  de 
Charles  pr.  Il  mourut  un  an  après  ce  voyage,  à l’agc 
<le  69  ans.  Il  a écrit  des  mémoires  inédits  sur  ses  diffé- 
rentes ambassades  ; ils  sont  pleins  de  détails  intéj'cssants, 
et  prouvent  une  grande  finesse  d’esprit  et  cette  souplesse 
dont  les  négociateurs  se  font  un  mérite  sans  oser  ta  regar- 
der comme  une  vertu.  Aarssen  fut  rampant  et  ambitieux  ; 
on  lui  reprocha  avec  raison  d’avoir  vendu  sa  plume  à 
Maurice  , et  d’avoir  trop  aimé  l’argent.  U laissa  à sa  mort 
un  revenu  de  100,000  liv.  — Son  fils.  Corneille  Aarssen, 
né  en  1602,  commandant  de  Nimègue  et  colonel  d’un 
régiment  de  cavalerie,  passait  pour  le  plus  riche  parti- 
culier de  la  Hollande  ; il  mourut  en  1662.  — Son  petil- 
6ls,  qui  portait  également  le  nom  de  Corneille,  se  rendit 
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puissant  à Surinam  ; mais  s’étant  attiré  la  haine  de  ses 
soldats,  il  fut  massacré  par  eux  en  1688.  — Enfin  , sou 
arrière  petit-fils  , connu  sous  le  nom  de  seigneur  de  Chas- 
tillon,  mourut  avec  le  rang  de  vice-amiral. 

AARSSEN  (François),  seigneur  de  la  Plaate , l’iin 
des  petits-fils  du  précédent,  se  noya  en  passant  d’Angle- 
terre en  Hollande,  l’an  1659,  après  un  voyage  de  huit 
ans  en  divers  endroits  de  l’Flurope.  On  a de  lui  : Voywjc 
d’Espagne,  curieux,  historique  et  politique^  fait  en 
l’année  1655. 

AARTGENS  ou  AERTGENS,  né  à Leyde  en  1498, 
d’abord  cardeur  de  laine,  prit  du  goût  pour  le  dessin,  et  de- 
vint un  peintre  renommé.  Il  se  noya  par  accident  en  1 564. 

AARTSBERGEW  (Alex,  van  der  Capeleen  van)., 
noble  hollandais,  né  vers  la  fin  du  16®  siècle.  Ami  du 
prince  Guillaume  H de  Nassau , il  le  seconda  puissam- 
ment dans  ses  xuies  ambitieuses,  et  mourut  à Dordrecht 
en  1656.  Il  a laissé  des  Mémoires  publiés  par  son  arrière- 
petit-fils  Rob.  Gasp.van  derCapellen,  en  1777,  2v.  in-S". 

AARTSEN  (P  ierre),  appelé  communément  Lange 
Pkr  (le  long  Pierre),  à cause  de  sa  grande  taille,  naquit 
à Amsterdam  en  1507.  Î1  fut  l’élcve  d’Allart  Klaassen, 
qui  passait  pour  un  des  meilleurs  })eintres  de  cette  épo- 
que. Admis  parmi  les  maîtres  de  l’école  d’Anvers,  Aartsen 
s’attacha  plus  particulièreraent  à peindre  des  objets  fami- 
liers, tels  que  des  intérieurs  de  cuisine,  des  mets,  gibier, 
poissons  , fruits  , etc.  Il  peignit  aussi  des  tableaux  pour 
quelques  églises  ; mais  ces  derniers  furent  détruits  en 
1566,  par  suite  des  troubles  religieux.  Mort  en  1573. 

AASCOW  (A.  B.),  médecin  danois,  mort  vers  1780, 
a publié  un  Journal  d’observaiions  sur  les  maladies  qui 
régnèrent  à bord  de  la  flotte  danoise  chargée  de  bombarder 
Alger  en  1770. 

ABA,  fille  de  Xénophanes,  obtint,  suivant  riiistorien 
géographe  Strabon  , en  toute  propriété  et  souveraineté, 
d’Antoine  et  de  Cléopâtre,  la  ville  d’Olbus  en  Cilicie,  dont 
son  père  avait  été  gouverneur. 

ABA,  autrement  OWON,  roi  de  Hongrie,  fut  élu 
en  1041  à la  place  de  Pierre  dit  l’Allemand,  chassé  par 
ses  sujets  à cause  de  sa  conduite  tyrannique.  Cet  exemple 
n’effraya  point  Aba,  qui,  ayant  suivi  les  errements  de 
son  prédécesseur,  fut  massacré  par  ses  soldats,  en  1044, 
dans  la  guerre  entreprise  contre  lui  par  l’empereur 
Henri  IH , et  à la  suite  de  laquelle  Pierre  l’Allemand  n;- 
inonfa  sur  le  trône. 

ABA,  magicien,  fut  mis  à mort  par  ordre  du  calife 
Merwan,  au  7®  siècle,  pour  avoir  persécuté  les  chrétiens. 

yiBACA.  Voyez  AliOli.A. 

ABACO  (An  toine),  architecte  et  graveur,  né  et  mort 
à Rome  dans  le  16®  siècle,  élève  de  l’architecte  Ant.  di 
San-Gallo,  a gravé  les  planches  d’un  ouvrage  que  ce 
dernier  a publié  sur  rarchitccture. 

ABACO  (Evariste  Felïce  dcl),  né  à Vérone  en  1662, 
fut  directeur  des  concer,ts  de  rélecteur  Maximilien-Emma- 
nuel de  Bavière,  et  mourut  le  26  février  1726.  il  a 
publié  12  sonates  pour  violon  et  basse;  10  concerts 
pour  l’église;  12  sonates  pour  deux  violons,  violoncelle 
et  basse;  une  sonate  pour  violon  et  basse.  Ces  œuvres 
ont  été  gravés  à Amsterdam. 

ABACUC  (St.),  martyrisé  sous  l’empire  de  Claude. 

AB  Aî>  R'  ( M O II  AM  M E D-BE  N~lSM  A E L- AbOE  L-C  AC  l M B E N ) , 
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pi'eiiücr  rui  iiiaui  e de  Sc'a  iile , de  lu  d)  luislie  des  Aba- 
dytes , ajouta  à son  royaume  celui  de  Cordoue,  dont  il  fit 
périr  le  souverain.  jMorten  lObS  (455  de  l’hégire). 

ABAD  111  (Mohammed  al  Motahmed-al’Allah  ben) 
succéda  à son  père  x\mrou  sur  le  trône  de  Séville,  en  1085 
( 401  de  riiégire).  11  fit  la  guerre  avec  succès  contre  les 
chrétiens  ; mais , ayant  conclu  la  paix  avec  Alphonse  VI, 
roi  de  Castille,  et  lui  ayant  donne  sa  fille  Zaïdah  en 
mariage,  les  autres  rois  maures  se  liguèrent  contre  lui  ; et 
\ ouçouf-Tachefyn , sultan  de  Maroc,  chef  de  cette  coali- 
tion , après  avoir  d’abord  vaincu  Alphonse  VI,  vint 
ensuite  attaquer  Séville,  fit  Abad  prisonnier,  et  l’envoya 
en  Afrique,  où  ce  prince  mourut  dans  la  misère.  On  a de 
lui  quelques  poésies  où  il  rappelle  sa  grandeur  passée , 
et  se  donne  comme  exemple  de  l’instabilité  de  la  fortune. 

ABADI  ( Ebn  al  ) , auteur  d’un  livre  sur  la  punition 
réservée  aux  pécheurs  dans  le  Coran. 

AïîAFFI  ou  APAFFI  (Michel),  noble  de  Transyl- 
vanie, fut  élu  prince  par  les  États  de  ce  pays,  sous  la 
})rotection  du  Grand  Seigneur.  Après  la  levée  du  siège  de 
Vienne  par  les  Turcs , il  abandonna  leur  cause,  et  conclut 
avec  l’empereur  Léopold  F»’  (en  4687)  un  traité  qui  lui 
conservait  les  mêmes  avantages  que  la  Porte  lui  avait  faits; 
il  mourut  en  1690. 

xABAFFI  (Michel  II),  qui  eut  le  célèbre  Tckéli  pour 
compétiteur,  avait  été  d’abord  reconnu  pour  successeur 
de  son  père  par  la  cour  de  Vienne;  mais  il  fut  obligé  de 
renoncer  h la  souveraineté,  et  finit  ses  jours  à Vienne  en 
1715  , à l’âge  de  56  ans. 

ABAGA,  kan  des  Tatars,  combattit  les  croisés  vers 
îa  fin  du  18®  siècle. 

ABAï  (Hussein),  auteur  d’un  livre  où  il  cherche  à 
accorder  les  différents  commentateurs  du  Coran. 

ABAIL AîlD , ou  ABÉLARD  (Pierre),  religieux 
de  l’ordre  de  St. -Benoît,  naquit  en  1079  a Palais,  petit 
bourg,  à quelques  lieues  de  Nantes,  dont  Berenger  son  père 
était  seigneur.  Son  goût rentraîna  vers  l’étude,  dès  l’âge 
le  plus  tendre.  ; et  pour  s’y  livrer  avec  moins  de  distrac- 
tion, il  abandonna  à ses  frères  son  droit  d’aînesse  et  scs 
biens.  Ce  qui  était  un  travail  pour  ses  camarades  n’était 
qu’un  jeu  pour  lui  : poésie , éloquence , philosophie, 
jurisprudence,  théologie,  langue  grecque,  hébraïque  et 
kitine,  tout  lui  était  facile,  tout  lui  devint  bientôt  fami- 
lier, mais  il  s’attacha  principalement  à la  philosophie 
scolastique.  Quoique  la  Bretagne  possédât  alors,  parmi 
.ses  professeurs,  des  savants  distingués,  Abailard  eut 
bientôt  épuisé  leur  savoir.  11  vint  chercher  d’autres  maî- 
tres à Paris,  dont  runivcrsilé  attirait  des  écoliers  de 
toutes  les  parties  de  l’Europe.  Parmi  ses  professeurs  les 
})lus  célèbres  on  remarquait  Guillaume  de  Champeaux, 
archidiacre  de  Paris , qui  fut  depuis  évêque  de  Châlons- 
sur-Marne,  et  ensuite  religieux  de  Cîteaux.  C’était  le 
dialecticien  le  plus  redoutable  de  son  temps.  Abailard 
suivit  ses  cours,  et  ])rofita  si  bien  de  ses  leçons,  que 
l’écolier  embarrassa  souvent  le  maître  dans  ces  assauts 
d’esprit  et  de  subtilités  qu’on  ajipelait  thèses  publiques. 
A l’amitié  qui  les  avait  d’aboi’d  unis,  succéda  bientôt  la 
haine,  lors([uc  Champeaux  se  fut  aperçu  que  son  élève, 
non  moins  orgueilleux  (pie  savant,  ne  disjmiait  avec  lui 
que  pour  l’embarrasser,  et  ne  l'einharrassait  jamais  que 
pour  l’humilier.  Les  autres  élèves  de  Champeaux  prireni 


le  parti  de  leur  maître  ; et  autant  pour  éviter  l’orage  qui 
allait  se  former  contre  lui , que  pour  se  mettre  plus  en 
état  de  le  braver  par  la  suite,  Abailard,  qui  n’avait  encore 
que  22  ans , quitta  brusquement  Paris,  se  relira  à Melun, 
où  déjà  le  bruit  de  ses  succès  était  parvenu,  et  lui  pro- 
cura une  foule  d’élèves  qui  abandonnèrent  les  écoles  d(^ 
Paris  pour  venir  l’entendre  et  l’admirer.  L’envie  et  la 
persécution  le  suivirent  dans  cette  retraite.  11  en  changea, 
et  vint  à Corbeil,  où  il  ne  fut  ni  moins  admiré,  ni  plus 
tranquille.  Mais  plus  avide  de  gloire  qu’elîrayé  des  dan- 
gers qu’elle  entraîne , Abailard  ne  songeait  point  à calmer 
l’envie.  Il  ne  répondait  à ses  rivaux  que  par  de  nouveaux 
succès  , et  par  des  études  dont  l’assiduité  excessive  épuisa 
ses  forces.  Les  médecins  lui  ordonnèrent  d’aller  prendre 
du  repos  dans  son  pays  natal.  Il  obéit  à regret,  suspen- 
dit le  cours  de  scs  travaux , soigna  sa  santé  ; et  après 
l’avoir  rétablie,  il  revint  au  bout  de  deux  ans  à Paris, 
se  réconcilia  avec  son  ancien  maître,  et  ouvrit  une  école 
de  rhétorique , dont  l’éclat  extraordinaire  fit  bientôt  déser- 
ter toutes  les  autres.  Il  enseigna  successivement  la  rhé- 
torique, la  philosophie  et  la  théologie.  On  lit  dans  les 
mémoires  du  temps  que  le  nombre  de  ses  auditeurs  s’é- 
levait à plus  de  5,000 , et  que  dans  ce  nombre  il  y en 
avait  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  nations.  C’est  de 
cette  école  que  sont  sortis  plusieurs  docteurs  célèbres 
dans  l’Église,  tels  que  Guy  du  Chatel , depuis  cardinal, 
et  pape  sous  le  nom  de  Célestin  II  ; Pierre  Lombard, 
évêque  de  Paris  ; Gaudefroy , évêque  d’Auxerre  ; Beren- 
ger , évêque  de  Poitiers  , et  saint  Bernard  lui-même.  La 
méthode  qu’employait  Abailard  dans  ses  leçons  mérite 
que  nous  en  fassions  mention.  Il  commençait  par  faire 
l’éloge  de  la  science , et  la  censure  de  ceux  qui , suivant 
les  préjugés  d’une  certaine  classe  d’hommes  de  ce  temps- 
là  , regardaient  l’isnorance  comme  un  titre  de  noblesse  ; 
puis  il  donnait  des  leçons  de  logique , de  métaphysique, 
de  physique,  de  mathématiques,  d’astronomie,  de  morale 
et  enfin  de  théologie.  11  lisait  à ses  élèves  des  extraits  de 
tous  les  anciens  philosophes  grecs  et  romains,  en  les  invi- 
tant à ne  s’attacher  à aucun  en  particulier , mais  à la 
vérité  seulement,  ou  plutôt  h Dieu,  source  de  toute 
vérité.  Enfin,  il  expliquait  les  saintes  Écritures  dont  il 
était  le  plus  savant  et  le  plus  éloquent  interprète  de  son 
temps.  C’est  ainsi  qu’il  devint  le  maître  des  niaîtrc^s, 
l’oracle  de  la  philosophie , et  le  docteur  à la  mode.  Cela 
ne  doit  pas  étonner  ; il  était  le  seul  qui , dans  ce  siècle 
de  subtilités  scolastiques,  joignît  la  science  du  philosophe 
et  les  talents  de  l’homme  de  lettres  aux  agréments  de 
l’homme  du  monde.  Il  fut  aimé  des  femmes,  autant  qu’il 
était  admiré  des  hommes.  Dans  ce  temps-là  vivait  à Paris 
une  jeune  demoiselle , nommé  Louise  , ou  Héloïse , âg(;e 
de  17  ans,  nièce  de  Fulbert,  chanoine  de  Paris;  peu  de 
femmes  la  surpassaient  en  beauté , aucune  ne  l’égalait  en 
esprit  et  en  connaissances  de  tout  genre  ; on  n’en  parlait 
(ju’avec  enthousiasme.  Abailard  voulut  connaître  ce  pro- 
dige. 11  avait  alors  59  ans.  Ce  n’était  plus  l’âge  des  pas- 
sions. C('])endant  celle  qu’Héloïse  lui  inspira  fut  portée  à 
lin  tel  excès  qu’il  oublia  [lour  elle  ses  devoirs,  s('s  lirons, 
et  jusqu’à  la  célébrité  dont  il  était  si  avide.  Héloïse  ne 
fut  pas  moins  sensible  à son  mérite.  Sons  prétexte  d’a- 
chever son  (‘ducation , Abailard  obtint  de  Fulbert  la  jiei- 
mission  de  la  voir  souvent  ; et  pour  la  voir  plus  souvent. 
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ABA 


il  se  iiiit  en  pension  chez  sou  oncle.  Ces  heureux  amants 
vécurent  ainsi  plusieurs  mois,  s’occupant  plus  de  Icui’ 
passion  que  de  leurs  études.  Mais  ce  commerce  secret  et 
dangereux  transpira  et  devint  bientôt  public.  Abailard 
faisait,  à la  louange  de  sa  maîtresse  et  sous  des  noms 
empruntés,  des  chansons  dont  on  le  nommait  publique- 
ment rauteiir,  et  qu’il  chantait  avec  beaucoup  de  goût. 
Fulbert  n’apprit  que  le  dernier  les  dérèglements  de  sa 
nièce,  et  il  l’apprit  par  les  chansons  qui  couraient  la  ville. 
Il  essaya  d’y  mettre  ordre  en  séparant  les  deux  amants  5 
il  n’était  plus  temps.  Héloïse  portait  dans  son  sein  le 
fruit  de  sa  faiblesse.  Abailard  l’enleva , la  conduisit  en 
Bretagne,  où  elle  accoucha  d’un  fils  que  son  père  nomma 
Astralabe  (Astre  Brillant),  et  qui  ne  vécut  point.  Abailard 
songeait  alors  à l’épouser  en  secret.  Il  en  fit  faire  la 
proposition  à Fulbert,  qui  l’accepta,  ne  pouvant  faire 
mieux  5 mais  Héloïse  n’y  consentit  qu’avec  peine,  disant, 
dans  son  délire  passionné , qu’efie  aimait  mieux  être  sa 
maîtresse  que  sa  femme.  Cependant  le  mariage  se  fit  5 
et  pour  le  cacher  au  public,  Héloïse  alla  demeurer  chez 
son  oncle  5 Abailard  reprit  son  ancien  appartement , et 
continua  ses  leçons  : ils  se  voyaient  rarement.  Fulbert, 
mécontent  de  ce  mystère  qui  compromettait  l’honneur  de 
sa  nièce,  le  divulgua.  Mais  Héloïse,  à qui  la  prétendue 
gloire  d’Abailard  était  plus  chère  que  son  honneur,  nia 
le  mariage  avec  serment.  Fulbert , très-irrité , la  mal- 
traita 5 et,  pour  la  soustraire  à sa  tyrannie,  Abailard 
l’enleva  une  seconde  fois,  et  la  mit  au  couvent  d’Argenteuil, 
Fulbert,  croyant  qu’il  voulait  la  forcer  de  se  faire  religieuse, 
conçut  un  projet  de  vengeance  atroce,  et  l’exécuta.  Des 
gens  apostés  par  lui , entrèrent  de  nuit  dans  la  chambre 
d’Abailard,  et  tandis  que  quatre  de  ces  misérables  le  rete- 
naient par  les  bras  et  par  les  jambes , un  cinquième, 
armé  d’un  rasoir,  lui  fit  subir  une  mutilation  infâme, 
dont  la  trace  et  l’effet  devaient  empoisonner  le  reste  de  ses 
jours.  Le  lendemain,  toute  la  ville  apprit  cet  attentat,  et 
en  fut  indignée.  Fulbert  fut  décrété,  dépouillé  de  ses 
bénéfices  et  exilé 5 deux  de  ses  gens  furent  arretés,  et 
subirent  la  peine  du  talion.  Ces  actes  de  justice  ne  con- 
solèrent point  le  malheureux  Abailard.  Il  alla  cacher  ses 
larmes  et  sa  honte  dans  l’abbaye  de  Saint-Denis,  où  il 
^ se  fit  religieux.  De  son  côté,  Héloïse  non  moins  déses- 
pérée, prit  le  voile  à Argenteuil.  Lorsque  le  tem])s  eut 
adouci  les  chagrins  d’Abailard  , il  consentit  à reprendre 
ses  leçons.  11  ne  tarda  pas  à retrouver  de  nombreux 
élèves,  et  avec  eux  des  envieux  de  son  mérite.  Soit  zèle 
pour  la  religion,  soit  jalousie  de  ses  succès,  Albéric  et 
Uothulphe,  professeurs  à Reims,  dénoncèrent  au  con- 
cile de  Soissons,  en  1122,  un  Traité  sur  la  Trinité , 
qu’ Abailard  venait  de  composer,  aux  instantes  prières  de 
ses  élèves,  et  qui  avait  été  reçu  du  public  avec  un  applau- 
dissement universel  5 ils  parvinrent  à le  faire  condamner 
comme  hérétique.  iVbailard,  aussi  malheureux  dans  ses 
écrits  que  dans  ses  amours,  fut  obligé  lui-méme  de  brûler 
son  ouvrage  en  plein  concile.  Par  suite  d(;s  persécu- 
tions qui  lui  furent  suscitées,  il  fut  obligé  de  quitter 
l’abbaye  de  St. -Denis,  dont  raî)bé  Suger  était  alors  le 
supérieur.  H se  rctiiva  dans  le  voisinage  de  Nogent-sur- 
Seine,  où  il  fit  bâlii’  à ses  frais  un  oi-atoire  qu’il  dédia  au 
St. -Esprit,  et  ([u’ii  nomma  le  Paraclet  ou  le  Consola- 
teur. On  l’accusa  d’hérésie,  pour  avoir  dédié  son  église 


au  St. -Esprit,  mais  il  triompha  en  cethi  occasion  de  ses 
adversaix’es.  Nommé  abbé  de  St,-Gildas-de-Ruys,  dans  le 
diocèse  de  Vannes,  il  invita  Héloïse  et  les  religieusas 
d’Argenteuil  à venir  habiter  le  Paraclet;  il  les  reçut  lui- 
méme  dans  cette  retraite,  où  les  deux  malheureux  époux 
SC  revirent,  pour  la  première  fois,  après  avoir  été  sépa- 
rés pendant  onze  ans.  Abailard  se  rendit  ensuite  à l’ab- 
baye de  St.-Gildas,  où  il  trouva  peu  de  consolations  à 
scs  chagrins.  Il  voulut  mettre  la  réforme  dans  le  mona- 
stère ; mais  sa  conduite , le  bruit  de  scs  amours , les  pen- 
sées profanes  qu’il  avait  portées  dans  sa  retraite,  et  qu’il 
exprimait  encore  dans  ses  lettres  avec  une  éloquence  peu 
religieuse , ne  lui  permettaient  point  d’obtenir  la  gloire 
d’un  réformateur;  les  moines  dont  il  était  le  supérieur, 
aimèrent  mieux  suivre  son  exemple  que  ses  conseils;  ils 
lui  reprochèrent  scs  torts , sans  chercher  à réformer  leurs 
mœurs,  et  portèrent  meme  la  haine  contre  leur  abbé, 
jusqu’ cà  tenter  de  s’en  délivrer  par  le  poison.  Tandis 
qu’Abailard  était  exposé  à toutes  leurs  fureurs , il  rece- 
vait des  lettres  d’Héloïse  qui  lui  parlait  de  la  paix  qui 
régnait  dans  la  retraite  du  Paraclet.  Il  quitta  plusieurs 
fois  le  monastère  de  St.-Gildas , pour  visiter  le  Paraclet. 
Tandis  qu’il  s’occupait  de  la  réforme  de  St.-Gildas,  et 
qu’il  faisait  de  vains  efforts  pour  triompher  lui-méme 
des  passions,  on  renouvela  contre  lui  les  accusations  d’hé- 
résie. On  le  représenta  à St.  Bernard  comme  un  homme  qui 
prêchait  des  nouveautés  dangereuses.  St.  Bernard  refusa 
d’abord  de  commencer  une  lutte  avec  un  homme  dont  il 
estimait  les  lumières  ; mais,  tà  la  fin,  entraîné  par  les  dis- 
cours de  ses  amis,  et  peut-être  aussi,  importuné  par  la 
réputation  d’Abailard  qu’on  lui  représentait  comme  son 
rival,  il  déféra  sa  doctrine  au  concile  de  Sens,  en  1140, 
le  fit  condamner  par  le  pape,  et  obtint  même  un  ordre 
pour  le  faire  enfermer.  Abailard  en  appela  au  pape,  publia 
son  apologie,  et  partit  pour  Rome.  En  passant  par  Cluny, 
il  vit  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  ce  monastère,  homme 
doux  et  pieux , aussi  compatissant  qu’éclairé , qui  entre- 
prit de  calmer  ses  chagrins  , de  le  ramener  à Dieu,  et  de 
le  réconcilier  avec  scs  ennemis.  Il  réussit  dans  tous  ces 
points  ; Abailard  résolut  de  finir  ses  jours  dans  la  retraite  ; 
il  revit  St.  Bernard,  et  les  deux  hommes  les  plus  célèbres 
de  leur  siècle  se  jurèrent  une  amitié  qui  dura  jusqu’à  leur 
mort.  Son  corps  s’alfaiblit  par  les  austérités  et  les  jeûnes, 
et  peut-être  aussi  par  le  chagrin  qui  empoisonna  toute  sa 
vie.  11  fut  envoyé  au  ])rieuré  de  St. -Marcel,  près  de 
Châlons-sur-Saône,  où  il  mourut  en  14-42,  le  21  avril, 
âgé  de  soixante-trois  ans.  Abailard  fut  d’abord  enseveli  au 
prieuré  de  St. -Marcel;  mais,  sur  la  demande  d’Héloïse, 
ses  restes  furent  transportés  au  Paivaclet.  Ils  ont  subi  plu- 
sieurs translations , et,  comme  s’il  eût  été  dans  la  destinée 
d’Abailard  de  ne  trouver  le  rejxos  ni  pendant  sa  vie  ni 
après  sa  mort,  ses  ossements  et  ceux  d’Héloïse  ont  été 
transportés,  en  1800,  à Paris,  où  ils  furent  déposés  au 
Musée  des  Monuments  français,  et  depuis  transférés 
au  cimetière  du  Père  Laeliaise.  Les  œaivres  d’Abailard 
et  d’Héloïse  ont  été'^  recueillies  et  im])rimécs  sous  ce 
litre  : Pétri  Ahœtardi  et  lleloisa^.  conjiujis  ejus  opéra 
nunc  primwm  édita  ex  Mss.  eodd.  Francisci  AmhoesU. 
Paris  , 1 (il  (i , in-4'\  Au  frontispice  d’une  partie  des  exeni 
plaires  l’édition  est  attribuée  aux  soins  d’André  Duchesne 
{/indreœ  Quereefani)  qui  est  en  efl’et  l’auteur  des  noies. 
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( 6 ) 

Quelques  exemplaires  portent  la  date  de  lüüG,  d’autres 
hi  date  de  1626.  On  y trouve  des  Lettres  (dont  la 
contient  le  récit  de  ses  malheurs  5 les  5®,  5®,  7®  et  8® 

.sont  adressées  à Héloïse,  d’autres  aux  religieuses  du  Para- 
elct  ; etc.  ) ; des  Traités  moraux  et  dogmatiques^  parmi 
lesquels  des  sermons  au  nombre  de  trente-deux.  L'Hexa- 
■meron  in  Genesim  d’Abailard  est  imprimé  dans  le 
tome  III  du  Trésor  des  Anecdotes  de  Martène.  Dom 
Gervaise  donna,  en  1720,  la  Vie  de  Pierre  Jheilard  et 
celle  d^Héloïse  son  épouse,  2 vol.  in-12;  et  en  1725  une 
traduction  de  leur  correspondance,  sous  le  titre  de 
Véritables  lettres  d^Aheilard  et  d’Héloïse,  avec  le  texte 
latin  à côté,  2 vol.  in-l2.  Parmi  les  nombreuses  éditions 
deces  lettresondoit  distinguer  celle  de  1782,  2 vol.  in-12, 
corrigée  par  Bastien  où  le  texte  se  trouve  en  regard.  Le 
libraire  Fournier  a donné  en  1796  une  très-belle  édition 
des  Lettres  d’Héloïse  et  d’Ahcilard  en  latin  et  en  fran- 
çais, avec  une  nouvelle  F?é,  par  M.  Delaulnaye,  5 vol. 
in-4®.  Beauchamps  a traduit  ces  Lettres  en  vers  français. 

On  recberebe  l’édition  latine  de  ces  lettres  publiée  par  les 
soins  de  Richard  Rawlinson  5 Londres,  1718,  in-8®, 
de  279  pages;  et  Oxford,  1728.  On  a publié  en  anglais 
une  histoire  très-estimée  d’Héloïse  et  d’Abailard , sous  ce 
litre  : The  History  of  the  livcs  of  Ahailard and  Heloisa,  with 
their  original  letters,  Birmingham,  1787,  et  Bâle,  1795. 

AB  AK  A , kan  des  Tatars-mogols , de  la  race  de 
Gengîs,  régnait  sur  la  Perse  vers  la  fin  du  15®  siècle;  il 
garantit  ses  États  de  l’invasion  des  Tatars  septentrionaux, 
et  mourut  en  1500  (680  de  l’hégire). 

ABAKIJM,  ecclésiastique  russe,  chef  d’une  congréga- 
tion de  Moscou,  fut  mis  à mort  dans  une  émeute  élevée 
contre  le  patriarche,  en  1684-. 

ABALA]>'TIUS  (Léo),  Grec  qui  aida  Zémiscès  dans 
le  meurtre  de  l’empereur  Nicéphorc. 

ABALPÏIAT,  mathématicien  d’Ispahan,  a traduit 
en  arabe  le  Traité  des  sections  coniques,  d’Apollonius 
de  Perge.  C’est  sur  cette  version  qu’ont  été  traduits  en 
latin  les  livres  V,  VI  et  VH , dont  l’original  est  perdu. 

ABATVeOURT  (C.-X.-J.  Franqueville  d’),  ministre 
de  la  guerre  sous  Louis  XVI , n’en  rem])lit  les  fonctions 
que  pendant  six  semaines,  au  bout  desquelles  il  fut  dé- 
crété d’accusation  le  10  août  1792,  et  envoyé  par-devant 
la  haute  cour  établie  à Orléans  : transféré  à Versailles 
avec  les  autres  victimes  désignées  h la  fureur  populaire,  il 
fut  massacré  le  9 septembre  suivant.  M.  d’Abancourt  était 
le  neveu  du  célèbre  control.  gén.  des  finances  de  Calonne. 

ABAXCOÜRT  (C.  Frerot  n’),  adjudant  général  de 
l’armée  française,  mort  à Munich  en  1801,  avait  voyagé 
dans  le  Levant.  Il  a laissé  sur  la  Turquie  des  Mémoires 
(jui  sont  au  dépôt  de  la  guerre. 

ABAACOLRT  (F.-J.  Willemain  d’),  homme  de 
lettres,  né  à Paris  en  1745  , mort  en  1805.  On  a de  lui 
quelques  poésies  et  des  pièces  de  théâtre  médiocres, 
parmi  lesquelles  on  citera  des  Fables,  1777,  in-8®,  insé- 
rées pour  la  plupart  dans  le  Mercure,  et  une  traduction 
en  vers  de  la  Mort  d’Adam,  tragédie  de  Klopslock. 

ABATVO.  Voyez  APONO. 

ABAINTIDAS,  tyran  de  Sicyone,  dans  le  5®  siècle 
avant  .1.  C.,  usurpa  le  pouvoir  souverain  après  avoir  tué 
Clinias,  père  du  célèbre  Aratus  et  l®*"  magistrat  élu  par 
le  peuple.  Il  fut  bientôt  après  assassiné  lui-mcme. 


ABARBANEL.  Voyez  ABRABAI^EL. 

ABARCA,  roi  d’Aragon  et  de  Navarre,  fit  hcui'cusc- 
ment  la  guerre  aux  Sarrasins.  Il  périt  dans  un  engage- 
ment avec  les  Castillans,  en  926. 

ABAPs^CA  (Pierre),  jésuite  espagnol,  né  à Jaca  en 
1619,  mort  en  1661,  a publié  des  Traités  du  théologie  en 
latin,  et  une  Biographie  des  rois  d’Aragon  en  espagnol. 

ABARCA-BOLEA-Y-PORTUGAL  (D.  Jerom.), 
seigneur  dragonais,  vivait  au  commencement  du  16® 
siècle.  11  composa  une  Histoire  du  royaume  d’Aragon, 
restée  en  manuscrit,  et  que  l’historien  Zurila  a beaucoup 
consultée. 

ABARCA-BOLEA-Y-CASTRO,  de  la  môme  fa- 
mille, fut  ministre  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  IL 
On  a imprimé  sous  son  nom  en  1578,  quelques  poésies 
peu  estimées,  et  on  lui  attribue  une  Histoire  de  la  gran- 
deur et  des  merveilles  des  provinces  du  Levant. 

ABARÏS  , Scythe,  prêtre  d’Apollon,  vivait  avant  la 
guerre  de  Troie,  ou,  suivant  d’autres  traditions,  du 
temps  de  Pythagore.  Il  Amyagea  par  toute  la  Grèce,  et 
SC  fit  surtout  admirer  à Athènes.  On  croyait  qu’il  avait 
reçu  d’Apollon  une  flèche  volante  avec  laquelle  il  tra- 
versait les  airs,  et  le  don  de  divination  ; on  lui  attri- 
buait aussi  de  très-grandes  connaissances  en  médecine,  et 
Platon  le  regarde  comme  un  grand  maitre  dans  l’art  des 
incantations. 

ABARUS,  citoyen  de  Numance,  présenta  une  adresse 
à Scipion  l’Africain  en  faveur  de  ses  compatriotes. 

ARAS,  nom  assez  commun  dans  les  temps  anciens. 
Le  plus  connu  est  celui  qu’on  suppose  avoir  été  roi 
d’Argos  vers  l’an  158-1  avant  J.  C.,  et  qui  régna  52  ans. 
Il  était  fils  de  Bélus,  ou,  selon  d’autres  de  Lyncée  et 
d’Hypermnestre,  et  fut  père  de  Crœtus  et  d’Acrisius. 

ABAS,  chef  latin,  secourut  Énée  contre  Turnus. 

ABAS,  devin  en  l’honneur  duquel  les  Spartiates  éri- 
gèrent une  statue  dans  le  temple  d’Apollon,  pour  les  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  à Lysandre. 

ABAS,  sophiste  auquel  Suidas  attribue  des  commen- 
taires historiques  et  des  traités  de  rhétorique. 

ABASCAL  (don  J.  Fernando),  capitaine  général 
des  armées  espagnoles,  naquit  à Oviédo  en  1745,  fit 
l’expédition  d’Afrique  en  1775,  et  se  trouva  à la  bataille 
d’Alger;  il  fut  ensuite  nommé  gouverneur  de  la  Noin'elle- 
Galice  ; pris  par  les  Anglais  dans  la  traversée,  il  arriva  en 
Amérique  et  fut  présent  à rinsurrection  des  colonies 
espagnoles.  Révoqué  en  1816  par  Ferdinand  VH,  il  re- 
vint h Madrid  où  il  mourut  en  1821. 

ABASCANTUS,  médecin,  né  à Lyon  dans  le  2®  siè- 
cle, est  cité  par  Galien,  qui  vante  son  antidote  contre  la 
morsure  des  serpents.  On  pense  qu’il  avait  écrit  en  grec 
quelques  ouvrages  sur  son  art;  mais  ils  ne  sont  ])oint 
parvenus  jusqu’à  nous. 

ABASSA , olficicr  turc  , fut  étranglé  par  ordre  du 
sultan  Mustapha  en  1634,  pour  avoir  succombé  dans  une 
expédition  contre  les  Polonais. 

ABASSARES,  officier  auquel  Cyrus  confia  le  réta- 
blissement du  temple  de  Jérusalem. 

ABASSON,  imposteur,  qui  se  faisait  passer  pour  le 
petit-fils  d’Ahbas  le  Grand,  en  imposa  quelque  temps  à 
la  France  et  au  Grand  Seigneur;  mais  ce  dernier  le  fit 
arrêter  et  mettre  à mort. 
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ARATÏ , nom  d’une  famille  de  Florence,  à laquelle 
Dante  a donné  de  la  célébrité  par  son  poëme  de  VKnfer, 
mais  d’ailleurs  fort  peu  connue  dans  l’histoire. 

ABATI,  prêtre  et  poëte,  né  à Carpi.  On  ne  connaît 
de  lui  que  4 sonnets  imprimés  à Venise  en  1557. 

ABATI  (Antoine,  Nicolas  et  Pierre),  peintres  de 
Modène  au  16®  siècle,  furent  employés  en  France  au 
palais  de  Fontainebleau,  et  en  Italie  pour  la  galerie  de 
Florence  et  plusieurs  autres  palais. 

ABATI  (Antoine),  poëte,  néii  Gubbio,  mort  à Siniga- 
iglia  en  1607.  Il  fut  attaché  à l’archiduc  Léopold,  et  a laissé 
5 recueils  de  poésies  ainsi  qu’une  pièce  lyrique  intitulée  : 
il  Consiglio  degli  dei , à l’occasion  de  la  paix  des  Pyré- 
nées, et  du  mariage  de  Louis  XIV  avec  Anne  d’Autriche. 

ABATI  (Balde-Ange  ),  médecin  italien  du  16®  siècle, 
né  à Gubbio,  fut  médecin  du  duc  Urbin  et  floris.  vers  1 550. 

ABATUCCï,  général  sous  la  république  française, 
né  en  Corse,  et  mort  en  1795  ; sa  vie  n’offre  aucune 
particularité  bien  remarquable. 

ABATUCCï  (Charles),  fils  du  précédent,  a acquis 
de  la  célébrité.  Élève  à l’école  militaire  de  Metz , il  en 
sortit  en  1790  pour  entrer  dans  le  2®  régiment  d’artille- 
rie , comme  sous-lieutenant.  Au  bout  de  3 ans , il  passa 
dans  l’artillerie  à cheval  que  l’on  venait  d’organiser,  et 
devint,  en  1794,  capitaine  aide  de  camp  du  général 
Pichegru.  Nommé  bientôt  adjudant  général  dans  la  cam- 
pagne de  Hollande , il  fut  en  moins  d’un  an  promu  au 
grade  de  général  de  brigade.  Il  continua  de  se  signaler 
pendant  la  campagne  de  1796,  devint  générai  de  division 
et  chargé  de  la  défense  d’Huningue,  fut  tué  dans  la  nuit 
du  1er  au  2 décembre,  à l’âge  de  26  ans.  Le  général 
Moreau  fit  ériger  en  1801  un  monument  en  l’honneur 
de  ce  guerrier  justement  estimé  et  regretté  de  l’armée, 
sur  le  lieu  même  où  il  avait  succombé  avec  gloire. 

ABAUNZA  (Pierre),  écrivain  espagnol,  né  à Séville, 
a composé  sur  les  décrétales  une  dissertation  qui  se 
trouve  dans  le  tome  2 du  Novus  Thésaurus  juris  cwïlis 
et  canoniei  de  Gérard  Meerman.  Il  existe  de  lui  dans 
la  bibliothèque  de  Séville  un  commentaire  manuscrit  sur 
quelques  livres  de  Martial.  Mort  en  1649,  âgé  de  50  ans. 

ABAUZIT  (Firmin),  né  à üzès  en  1679.  Après  avoir 
fait  ses  études  à Genève,  avec  un  succès  éclatant,  il  visita 
rAllemagne,  la  Hollande  et  l’Angleterre,  fît  connaissance 
avec  Ie.s  savants  les  plus  distingués , tels  que  Bayle  et 
Nevvton,  et  gagna  leur  estime  avec  leur  amitié.  De  retour 
h Genève,  il  vécut  dans  la  retraite  et  se  rendit  familières 
toutes  les  connaissances  humaines  : la  physique,  les 
sciences,  l’histoire,  les  antiquités.  Il  était  en  correspon- 
dance avec  les  lïomrnes  les  plus  célèbres,  qui  le  consul- 
taient sur  les  questions  les  plus  difficiles.  Son  goût  pour 
l’indépendance  lui  fît  refuser  une  chaire  à l’académie  de 
Genève  5 mais  il  accepta  la  place  de  bibiothécaire-adjoint 
sans  appointements,  et  sut,  en  puisant  dans  le  riche  tré- 
sor dont  la  garde  lui  était  confiée,  seconder  son  collègue 
Baulacre.  Ce  savant  modeste  n’a  fait  que  des  morceaux 
de  peu  d’étendue  dont  la  plupart  n’ont  été  publiés  qu’a- 
près  sa  mort.  On  connaît  le  pompeux  éloge  qu’en  fait 
J.  J.  Rousseau,  dans  une  note  de  la  Nouvelle  îiclmse. 
Il  mourut  à Genève,  en  1767,  âgé  de  87  ans.  Scs  œuvres 
ont  été  recueillies  en  1773,  2 vol.  in-8®. 

AB  AZ  A,  successivement  pacha  d’Erzeroum,  de  Bosnie 
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et  de  Van,  vers  le  milieu  du  17®  siècle,  prit  prétexte  de 
la  mort  violente  du  sultan  Othrnan  H pour  se  révolter 
contre  son  successeur  Mustapha  I®*".  Fait  prisonnier  après 
avoir  vaincu  tour  à tour  trois  grands  vizirs  envoyés  con- 
tre lui,  il  obtint  son  pardon  du  sultan  Amurath,  ou 
plutôt  Mourad  IV,  devint  un  sujet  dévoué,  et  défendit 
avec  un  succès  constant  les  frontières  de  l’empire,  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  en  1656  à Van,  place  forte  dont  les  Per- 
sans, qui  l’assiégeaient,  s’emparèrent  bientôt  après. 

ABBACO  (Paul  del),  géomètre,  astronome  et  poëte 
florentin  du  14®  siècle.  On  ne  connaît  de  lui  que  quelques 
poésies  fort  au-dessous  de  celles  de  Dante,  de  Pétrar- 
que, etc.,  ses  contemporains.  Il  mourut  quedque  temps 
avant  Boccace,  dont  la  mort  arriva  en  1375. 

ABBADIE  (Jacques),  célèbre  théologien  protestant, 
né  à Nay  dans  le  Béarn,  en  1657,  a fait  plusieurs  livres 
de  théologie,  entre  autres  le  Traité  de  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne,  qui  eut  le  suffrage  des  catholique^s 
et  des  réformés  : VArt  de  se  connaître  soi-même,  tra- 
duit en  différentes  langues,  et  réimprimé  plusieurs  fois 
en  France.  Il  mouruten  Angleterre  le  25  septembre  1727. 

ABBADIE,  chanoine  de  Gomminges,  a publié  en 
1702  une  dissertation  où  il  cherche  à prouver  que  le 
christianisme  fut  prêché  dans  les  Gaules  avant  le  milieu 
du  2®  siècle. 

ABBADIE  (Vincent),  chirurgien  de  marine,  a tra- 
duit de  l’anglais  les  Essais  de  Machride,  1766. 

ABB  AS,  oncle  de  Mahomet,  d’abord  opposé  à son 
neveu,  devint  un  de  ses  plus  zélés  partisans,  et  mourut 
en  652  (32  de  l’hégire)  très-vénéré  des  musulmans.  Son 
fils  reçut  le  surnom  de  Rahhiumi,  c’est-à-dire  docteur 
des  docteurs,  et  mourut  en  687. 

ABBAS,  premier  du  nom,  septième  schah,  ou  roi  de 
Perse,  et  3®  fils  de  Mohammed-Khoda-Bendeh , n’atten- 
dit pas  la  mort  de  son  père , ni  celle  de  scs  frères  pour 
se  faire  reconnaître  solennellement  souverain  du  Khora- 
çan  , province  dont  l’administration  lui  était  confiée. 
Cette  cérémonie  eut  lieu  à Hérat,  le  5 décembre  1587, 
c’est-à-dire  deux  ans  avant  son  installation  sur  le  trône 
de  Perse;  car  ce  ne  fut  qu’en  1589 — 90  , qu’il  monta  sur 
ce  trône  abandonné  par  son  faible  père,  et  souillé  du 
sang  de  ses  deux  frères.  Aussitôt  il  quitta  Gasbin,  qui 
avait  été  jusqu’alors  la  capitale  de  la  Perse  sous  les  Sofys, 
ses  prédécesseurs,  et  fixa  le  siège  de  l’empire  à Ispahan. 
Il  débuta  par  faire  la  paix  avec  les  Ottomans,  ces  éternels 
ennemis  des  Persans;  et,  malgré  cette  paix,  son  règne 
ne  fut  pas  moins  agité.  Dès  le  commencement,  les  Usbeks 
s’étant  emparés  de  Hérat,  l’année  qui  suivit  l’inauguration 
d’Abbas  dans  le  Khoraçan , cette  province  fut  longtemps 
livrée  aux  plus  affreux  brigandages , et  il  serait  difficile 
de  dire  combien  de  fois  elle  fut  prise,  saccagée  et  évacuée 
par  ces  nomades.  Les  gouverneurs  du  Farsistan,  du  Ker- 
maii  et  d’Yezd  levèrent  l’étendard  de  la  révolte,  et  l’on 
ne  parvint  à la  réduire  qu’en  1591 — 2.  La  conquête  de 
Guylan  suivit  de  près  cette  expédition.  Les  malheureux 
Guylaniens  furent  vengés  par  les  üsbeks  qui,  sous  la 
conduite  de  leur  sultan,  nommé  Tilym,  mirent  l’armée 
persane  en  pleine  déroute,  et  en  firent  un  horrible  car- 
nage. Abbas  trouva  quelque  dédommagement  du  côté  du 
Mazendéran , dont  la  conquête  pourtant  lui  coûta  trois 
années,  de  1596  à 1599.  L’expédition  du  Mazendéran 
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(Hoigna  Abbas  du  pays  des  üsbcks,  et  leur  donna  la 
l'acilitc  de  tenter  une  nouvelle  invasion  dans  le  Khoracan, 
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d’où  ils  furent  encore  chassés.  Tandis  que  le  monarque 
persan  se  mesurait  avec  ces  audacieux  ennemis,  son  géné- 
ral Allah-Veyrdy-Kan  réunissait  à la  Perse  le  lîalihréin 
et  le  Laristan.  Ce  fut  vers  cette  époque,  si  glorieuse 
[)our  ses  armes , qu’il  empoisonna  sa  vie  et  imprima  à 
sa  mémoire  un  opprobre  ineffaçable , par  un  de  ces  actes 
de  cruauté  si  ordinaires  chez  les  Persans.  Sséfy-Mirza, 
son  fils  aîné,  eut  le  malheur  de  lui  inspirer  quelques  soup- 
çons. A l’instant  meme  l’ordre  fut  donné  de  faire  périr  ce 
jeune  prince,  et  Sséfy-Mirza  n’existait  plus  lorsque  son 
père  se  rétracta.  Livré  aux  regrets  les  plus  douloureux,  il 
porta  pendant  dix  jours  un  bandeau  sur  les  yeux  pour  ne 
point  voir  la  lumière , et  pendant  le  même  temps  ne  man- 
gea qu’autant  qu’il  était  nécessaire  pour  ne  pas  périr  de 
besoin  ; il  porta  le  deuil  pendant  un  an,  et  affecta,  tout  le 
reste  de  sa  vie,  de  n’avoir  qu’un  costume  extraordi- 
nairement simple.  Il  combla  de  caresses  et  de  bienfaits  le 
fils  de  Sséfy , le  désigna  pour  son  héritier,  et,  afin  de  lui 
assurer  la  couronne,  il  fit  crever  les  yeux  aux  deux  fils 
qui  lui  restaient.  Abbas  était  alors  à Recht,  dans  leMazem 
déran  ; quand  les  dix  premiers  jours  de  son  deuil  furent 
écoulés,  il  se  rendit  à Gasbin,  où  il  convoqua  plusieurs 
Arms,  ou  gouverneurs  de  province,  dont  la  fidélité  lui 
était  suspecte.  On  leur  servit  des  breuvages  empoisonnés, 
et  on  ne  leur  permit  plus  de  sortir  de  la  salle  d’audience. 
Tous  expirèrent  en  présence  du  monarque.  Les  troubles 
que  les  Ottomans  fomentaient  dans  les  provinces  occi- 
dentales de  la  Perse,  arrachèrent  Abbas  à l’espèce  de 
stupeur  où  l’avait  plongé  l’événement  que  nous  venons 
de  raconter.  La  guerre  fut  déclarée , et  les  campagnes 
de  1602  et  1605  procurèrent  aux  Persans  les  forteresses 
de  Nackshivan,  de  Tauris,  d’Érivan , etc.  Le  monarque 
voulant  séparer  ses  États  de  ceux  du  sultan  de  Constan- 
tinople par  un  immense  désert,  transporta,  au  mois  de 
juin  1604,  les  habitants  de  l’Arménie,  dans  l’intérieur  de 
la  Perse,  tant  du  côté  de  Tauris  que  dans  le  Laristan. 
La  conquête  de  Chirvan,  de  grandes  victoires  sur  les 
Ottomans , et  la  soumission  du  Kourdistan , signalèrent 
les  années  suivantes.  Enfin,  les  Ottomans,  lassés  d’une 
guerre  désastreuse,  demandent  la  paix  et  l’obtiennent 
en  1611.  Abbas  profite  de  cette  tranquillité  pour  embellir 
la  nouvelle  capitale  de  ses  États.  Le  niéidan,  ou  grande 
place,  fut  tracé,  environné  d’un  immense  portique  et  de 
différents  édifices,  parmi  lesquels  on  distingue  encore 
aujourd’hui  la  grande  mosquée.  Mais  la  guerre  ne  tarda 
pas  à se  rallumer  avec  les  Turcs  qui  avaient  fomenté  des 
troubles  en  Géorgie.  Et,  après  plusieurs  défaites,  ils 
s’estimèrent  encore  une  fois  trop  heureux  de  conclure, 
en  161 7 , une  paix  qui  assura  h leurs  ennemis  la  paisible 
possession  de  leurs  conquêtes.  Le  prince  victorieux  alla 
prendre  quelques  délassements  à Sultaniéh , de  kà  à 
Casbin,  où  il  reçut  les  hommages  du  souverain  des 
Afghans,  et  se  rendit  ensuite  dans  le  Mazendéran,  son 
séjour  favori,  h cause  du  gibier  qui  est  très-abondant  dans 
cette  province.  Son  premier  soin  fut  d’assurer  la  couronne 
à Aboiil-Nazr-Sam-Mirza,  fils  du  prince  dont  Abbas  avait 
ordonné  la  mort,  et  cpi’il  ne  cessait  de  regretter.  Mais  il 
n’eut  pas  la  satisfaction  de  consommer  lui-même  l’acte 
expiatoire  qu’il  méditait.  Tout  à coup  il  ressentit  les 


atteintes  d’une  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau,  la 
nuit  du  jeudi  27  au  28  janvier  1628.  Il  était  ôgé  de  70  ans, 
et  en  avait  régné  41. 

ABBAS  II,  fils  unique  de  Sséfy,  lui  succéda  au  mois 
de  mai  1642  : il  n’était  alors  âgé  que  de  15  ans.  Il  fit  son 
entrée  dans  Ispahan  au  commencement  de  l’année  sui- 
vante, et  les  circonstances  de  cette  cérémonie  ont  été  soi- 
gneusement décrites  par  Tavernier.  Son  père  avait 
ordonné  qu’on  lui  brûlât  les  yeux  avec  un  fer  rouge; 
mais  l’eunuque  chargé  d’exécuter  cet  ordre  eut  le  cou- 
rage de  ne  pas  obéir  ; Abbas  contrefit  l’aveugle  jusqu’au 
moment  ou  Sséfy,  sentant  sa  fin  approcher,  se  repentit  de 
cette  cruauté.  Alors  l’eunuque  l’assura  qu’il  avait  un 
secret  infaillible  pour  rendre  la  vue,  et  il  feignit  d’en 
faire  l’épreuve  sur  le  fils  du  monarque  mourant.  L’événe- 
ment le  plus  remarquable  du  règne  d’ Abbas , fut  la  con- 
quête du  Candahar.  Cette  province  enlevée  d’abord  a 
l’empire  Mogol  par  Allah-Veyrdy-Kan  , généralissime 
d’Abbas  E*",  avait  été  reconquise  par  Akbar,  sous  le  règne 
de  Sséfy.  Abbas  II  la  reprit,  et  il  dut  cette  importante 
conquête  plutôt  à son  adroite  politique  qu’à  la  force  de 
ses  armes.  Son  règne,  qui  dura  24  ans,  fut  très-paisible. 
Le  monarque  persan  aimait  les  arts  et  les  plaisirs.  Il  avait 
appris  à dessiner  de  deux  peintres  hollandais , et  il  donna 
à Chardin  et  à Tavernier  les  dessins  de  différents  bijoux, 
tracés  de  sa  propre  main,  qu’il  les  chargea  de  faire  exécu- 
ter en  France.  Il  avait  une  assez  belle  écriture  et  tournait 
avec  beaucoup  d’adresse.  Heureux  ce  prince  et  ses  sujets, 
si  des  occupations  aussi  innocentes  eussent  rempli  tous 
ses  moments,  et  ne  lui  en  eussent  laissé  aucuns  pour 
se  livrera  la  débauche!  Il  aimait  le  vin  avec  passion,  et 
au  milieu  de  ses  orgies  il  ordonnait  ou  faisait  lui-même  les 
exécutions  les  plus  sanglantes.  Un  jour  il  fait  couper  la 
langue  à son  calyoïmdjy  ou  porte-pipe,  qui  lui  avait  fait 
une  réponse  peu  respectueuse.  Un  autre  jour  il  com- 
mande que  l’on  attache  dans  une  cheminée  et  qu’on  enfume 
la  plus  belle  femme  de  son  harem , qui  avait  essayé  de  se 
soustraire  h ses  sollicitations.  En  sortantd’une  orgie,  privé 
de  force  et  de  raison,  il  voulait  encore  boire  avec  ses 
femmes  : elles  profitèrent  de  l’état  où  il  se  trouvait  pour 
disparaître  successivement.  Après  quelques  instants  de 
repos  , le  roi  s’aperçut  qu’on  l’avait  laissé  seul.  Un 
eunuque  se  rend  aussitôt  au  harem,  amène  toutes  ces 
infortunées.  Abbas  ordonne  qu’on  allume  un  bûcher,  et 
les  fait  toutes  brûler  vives  en  sa  présence.  Les  voyageurs 
qui  ont  rapporté  ces  anecdotes  et  plusieurs  autres  non 
moins  tragiques,  louent  beaucoup  son  affabilité  envers  les 
étrangers,  et  voudraient  même  diminuer  l’horreur  qu’un 
pareil  monstre  doit  inspirer.  A la  vérité  Tavernier  fut 
admis,  en  166S,  à s’enivrer  avec  lui  : Chardin  eut  le 
même  honneur , et  reçut  de  sa  propre  main  le  brevet  de 
bijoutier  du  roi.  Le  récit  de  sa  mort  est  une  espèce  de 
dédommagement  que  nous  devons  à nos  lecteurs.  On  aime 
à apprendre  comment  l’espèce  humaine  fut  délivrée  d’un 
aussi  épouvantable  fléau.  Parmi  les  danseuses  de  la  cour, 
il  en  remarqua  une  singulièrement  belle;  vainement  elle 
le  prévint  de  la  maladie  incurable  dont  elle  était  attaquée, 
Abbas  ne  voulut  point  l’écouter  : la’  malheureuse  connais- 
sait les  dangers  auxquels  l’exposait  une  plus  longue  résis- 
tance; elle  céda;  et,  peu  de  temps  après,  le  roi  éprouva 
les  symptômes  les  plus  alarmants  ; scs  débauches  non 
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interrompues  accélérèrent  les  progrès  du  mal  ; un  énorme 
abcès  se  manifesta  à la  gorge  et  c]*eva , de  manière  que, 
ne  pouvant  prendre  aucune  nourriture,  il  périt,  âgé  de  58 
ans,  au  milieu  des  plus  cruelles  douleurs , le  2G  de  rabyi 
l'*'',  1077  de  riiégire  (25  septembre  1099),  à Khosrou- 
Abad,  maison  de  plaisance  située  à 2 lieues  de  Damégan 
dans  le  Tabéristan , et  fut  enterré  cà  Com,  où  on  lui 
éleva  un  magnifique  tombeau,  dont  Chardin  a donné  le 
plan  et  la  description. 

ABBAS  III,  fils  du  faible  et  infortuné  Thamas, 
dernier  roi  de  la  dynastie  des  Sofys,  n’avait  que  huit 
mois  lorsque  l’ambitieux  Thamas-Kouly-Kan  posa  sur 
son  berceau  la  couronne,  le  fit  proclamer  souverain  de 
la  Perse , et  ordonna  que  les  monnaies  porteraient  le  nom 
de  ce  roi-enfant.  Thamas  voulait  se  débarrasser  de  la 
présence  importune  de  Schah-Thamas , qui  fut  aussitôt 
envoyé  dans  la  terre  sainte  du  Khoracan , pour  y passer 
le  reste  de  ses  jours.  Il  y mourut  en  1750. 

ABBAS  (Ali),  astronome  et  médecin  persan,  vivait  au 
10®  siècle.  On  a de  lui  un  traité  intitulé  : le  Livre  l'oyal. 

ABBAS-3IIBZA  (le prince)  , fils  et  héritier  présomp- 
tif du  schah  de  Perse,  né  en  1785,  mort  en  1855,  s’était 
mis  à la  tête  d’une  armée  pour  repousser  l’insurrection  de 
l’un  de  ses  frères.  Chef  du  parti  russe,  ce  prince  puisait  ses 
inspirations  à la  cour  de  St-Pétersbourg.  La  succession 
au  trône , d’après  cet  événement , amènera  probablement 
en  Perse  la  guerre  civile. 

ABBASSA  (A’bbaçah),  sœur  d’Haroun-al-Réchyd, 

5«  calife  Abbasside.  Sa  beauté,  ses  talents  pour  la  poésie, 
et  surtout  ses  malheurs , la  rendirent  célèbre.  Elle  fut 
donnée  en  mariage  par  son  frère  au  grand  vizir  Giafar 
(Dja’far-ben  Yahya),  chef  de  la  famille  des  Barmécides, 
et  ami  du  calife;  mais  Haroun  y mit  fétrange  condition 
qu’ils  ne  se  considéreraient  point  comme  époux , et  borne- 
raient leur  liaison  à la  simple  amitié.  On  a prétendu  que 
le  calife  leur  fît  cette  défense  parce  qu’épris  d’Abbassa,  et 
trop  pieux  pour  se  livrer  à un  commerce  incestueux,  il  ne 
voulait  pas  qu’un  autre  éprouvât  le  bonheur  auquel  lui- 
même  ne  pouvait  prétendre.  D’autres  donnent  à cette 
défense  un  motif  moins  odieux  : ils  disent  que  le  calife 
n’avait  marié  sa  sœur  à son  favori  que  pour  permettre  <à 
Giafar  l’entrée  du  sérail , et  lui  faire  ainsi  partager  tous 
ses  plaisirs.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  caprice  singulier,  la 
jeunesse  et  une  passion  mutuelle  eurent  plus  de  pouvoir 
que  la  volonté  tyrannique  du  monarque.  Abbassa  devint 
mère  et  donna  le  jour  à un  fils  que  Giafar  et  elle  envoyèrent 
élever  secrètement  à la  Mecque  (quelques  écrivains  disent 
même  qu’elle  accoucha  de  deux  jumeaux).  Le  fait  parvint 
à la  connaissance  du  calife,  qui  fit  périr  Giafar  avec 
tous  les  Barmécides,  et  ne  se  montra  pas  moins  cruel 
envers  sa  sœur,  en  la  chassant  de  son  palais  et  en  l’expo- 
sant à toutes  les  horreurs  de  l’indigence. 

ABBATE  (rsTcoLo  delf),  peintre,  né  à Modène  en 
1 509  ou  en  1 5 1 2 . Toute  sa  famille  de  père  en  fils  fut  vouée 
aux  arts.  On  cite  avec  honneur  parmi  les  peintres  modé- 
nois,  Jean,  son  père  ; P. -Paul  son  frère  ; Jules-Camille,  son 
fils;  Hercule,  fils  de  Jules-Camille  ; et  P.-Paul,filsd’Her- 
cule.  Les  principales  fresques  de  Nicolo  sont  à Bologne, 
dans  les  salles  et  sur  les  plafonds  de  rinstitut.  11  mourut 
en  1571.  Le  musée  possède  un  de  ses  tableaux  représen- 
tant le  Mariage  fnystiqiie  de  Ste.  Catherine  d’Alexandrie. 
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ABBATEZZA  (Jean-Baptiste),  né  à Bitonto,  dans 
la  Pouillc,  vers  le  milieu  du  17®  siècle,  musicien,  a 
publié  une  tablature  pour  la  guitare. 

ABBA-THÜLLE,  rupack  de  Pile  Courouraa,  et  le 
chef  le  plus  puissant  de  l’archipel  des  îles  Pelevv , naquit 
vers  1740.  Vénéré  de  ses  peuples  il  professait  les  sen- 
timents les  plus  nobles.  Il  reçut  des  Anglais  des  armes  à 
feu  en  1785  et  en  1791 , don  funeste  c{ui  en  1795  occa- 
sionna les  plus  grands  ravages  et  la  mort  d’Abba-Tliulle. 

ABBATIA  ou  A-BAlTIA.  (Bernard)  , médecin  et 
astrologue,  né  à Toulouse  vers  1540,  s’étant  rendu  très- 
habile  dans  toutes  les  sciences  cultivées  de  son  temps, 
alla  à Paris  en  donner  des  leçons.  Il  mourut  vers  1590. 

O 

Abbatia  composa  divers  traités  et  Une  Pronostication  sur 
le  mariage  de  Henri , roi  de  Navarre  et  de  Marguerite  de 
F)  'ance  son  épouse, 

ABBATII'fl  (Antoine-Marie)  , compositeur  de  mu- 
sique, naquit  en  1595  , à Tiferno.  Maître  de  chapelle  de 
St.-Jean-de-Latran , de  l’église  de  St.-Jean-de-Jésus  et  de 
Ste. -Marie-Majeure  de  1028  à 1045,  il  mourut  à Castello 
âgé  de  82  ans.  On  a de  lui  quatre  livres  de  psaumes 
à 4,  8,  12  et  10  voix  ; cinq  livres  de  matines  à 2,  5,  4 et 
5 voix  et  plusieurs  livres  de  messes  à 4,  8, 12  et  16  voix. 

ABBAITUS  ( Baldus- Angélus ) , médecin  italien  du 
16®  siècle,  naquit  à Gubbio.  Son  ouvrage  intitulé  De 
admirabili  viperœ  Natura,  et  de  miri/icis  ejusdem  Facul- 
tatibus,  eut  4 éditions  depuis  1589  jusqu’en  1660.  Il  fit 
encore  paraître  : Diseussœ  Concertationes  de  7'ebus , verbis 
et  sententiis  controversis  J etc.  Pesaro  , 1594,  in-4®. 

ABBATTEGîO  ( Mariano  d’),  moine  célestin,  né 
dans  le  14®  siècle.  Devenu  général  de  son  ordre,  il  fut 
nommé  gouverneur  d’Ac|uila  en  1517.  On  ignore  les  au- 
tres circonstances  de  sa  vie  et  l’époque  de  sa  mort. 

ABB  AUC  AS,  philosophe  stoïcien,  cité  par  Lucien 
pour  avoir,  dans  un  incendie , sauvé  son  ami  de  préfé- 
rence à sa  femme  et  à ses  deux  enfants,  qu’il  laissa  périr 
dans  les  flammes. 

ABBEMA  (Balthazar),  magistrat  hollandais,  fut  un 
des  principaux  chefs  du  parti  patriotique  dans  l’insur- 
rection de  ce  peuple  contre  le  stathouder,  vers  1784.  11 
se  réfugia  en  France  lors  de  l’entrée  des  Prussiens  en 
Hollande,  en  1787,  ouvrit  à Paris  une  maison  de  ban- 
que , et  retourna  plus  tard  dans  sa  patrie  où  il  est  mort, 
avec  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire  de  Ilambourgi 
Il  a eu  part  h la  construction  de  la  cour  Batave  à Paris. 

ABBES.  Foyez  GABBEMA. 

ABBON , moine  de  St-Germain-des-Prés , mort  vers 
925 , est  auteur  d’une  Relation  en  vers  latins  du  siège 
de  Paris  par  les  Normands,  en  886,  dont  il  avait  été 
témoin.  Ce  poëme,  qui  renferme  plus  de  1200  vers,  se 
trouve  dans  la  collection  de  Duchesne  et  dans  les  Nouvelles 
annales  de  Paris  de  Toussaint  Duplessis.  Paris,  1755, 
in-4®.  Cette  édition  est  la  meilleure. 

ABBON,  abbé  de  Fleury,  ou  de  St-Benoît-sur-Loire, 
dédia  aux  rois  Hugues  et  Robert  un  recueil  de  canons 
sur  les  devoirs  des  rois  et  des  sujets.  Il  fit , en  986, 
sous  le  pontificat  de  Jean , puis  en  996 , sous  le  pape 
Grégoire,  deux  voyages  à Rome  avec  une  mission  du  roi 
Robert , et  obtint  tout  ce  qu’il  voulut.  A son  retour  en 
France,  il  fut  envoyé  pour  rétablir  l’ordre  dans  l’abbaye 
«le  la  Réole,  qui  dépendait  de  celle  de  St-Benoît-sur- 
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Loire.  Mais,  dans  une  querelle,  un  moine  gascon  le  blessa 
d’un  coup  de  lance,  dont  il  mourut  le  même  jour,  en 
1004.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  dans  les  Jeta  scniclo- 
rum  ordinis  SancH  BenedicU.  On  trouve  quelques  lettres 
d’Abbon  dans  le  tome  X du  Becueil  des  histoires  de 
France,  par  D.  Bouquet. 

ABIIOT  (George),  fds  d’un  tisserand,  né  en  1562, 
à Guilford,  dans  le  comte  de  Surrey,  puritain  zélé,  l’un 
des  prédicateurs  de  l’Eglise  anglicane,  fut  successivement 
doyen  de  Wincester,  évêque  de  Lichfield  et  de  Londres, 
archevêque  de  Cantorbéry.  Il  eut,  dans  plusieurs  occa- 
sions, le  courage  de  s’opposer  aux  volontés  de  la  cour, 
en  particulier  dans  l affaire  du  comte  et  de  la  comtesse 
d’Essex,  dont  le  divorce  était  si  vivement  poursuivi  par 
le  roi.  La  dissolution  du  mariage  ayant  été  prononcée  à 
la  majorité  seulement  de  2 voix,  l’archevêque  protesta 
contre  ce  jugement.  Il  assista  Jacques  L‘‘  h son  lit  de 
mort,  et  fut  présent  au  sacre  de.  Charles  I®''.  Ce  roi  venait 
de  lever,  sous  le  nom  d’emprunt,  un  subside  qui  n’était 
pas  autorisé  par  la  loi.  Un  sermon,  prêché  aux  assises  de 
Xorthampton  en  faveur  de  cet  emprunt , fut  adressé  au 
primat,  avec  un  ordre  de  la  cour  qui  lui  enjoignait  d’en 
autoriser  l’impression  : ayant  refusé  sa  signature,  il  fut 
relégué  dans  sa  maison  de  campagne,  et  la  primatie  resta 
confiée  à une  commission.  A la  rentrée  du  parlement, 
la  chambre  des  pairs  réclama  le  rétablissement  de  l’arche- 
vêque ; mais  il  perdit  les  bonnes  grâces  du  roi.  Ses 
ouvrages  sont  nombreux  ; il  suffira  de  citer  sa  traduc- 
tion du  Nouveau  Testament  et  son  Histoire  des  Massacres 
de  la  Vcdteline.  11  mourut  en  ICoo. 

ABBOT  (Robert),  frère  aîné  du  précédent,  célèbre 
comme  lui  par  ses  sermons,  né  à Guilford  en  1560. 
Jacques  le  nomma  son  chapelain , et  fut  si  content  de 
son  livre  de  J ntechristo,  qu'il  en  ordonna  la  réimpression 
avec  celle  de  son  propre  ouvrage  sur  l’Apocalypse.  Son 
Traité  sur  la  Suprématie  des  7vis  lui  valut  en  1615  l’évêché 
de  Salisbury.  il  mourut  deux  ans  après,  le  2 mars  1617. 

ABBOT  (Maurice),  frère  du  précédent,  fut  directeur 
de  la  compagnie  des  Indes  orientales,  et  lord  maire  en 
1625.  Il  mourut  en  1640. 

ABBOT  (George),  fils  de  Maurice,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  piété.  Né  en  1600,  mort  en  1658. 

ABBOT  (Hull),  né  dans  le  18®  siècle,  élève  du  collège 
d’Harvard  à Charleston,  fut  ministre  dans  cette  ville  pen- 
dant près  de  60  ans,  et  mourut  à l’âge  de  80  ans , après 
avoir  publié  plusieurs  sermons. 

ABBOT  (Lord  Charles),  comte  de  Colchester,  né  à 
Abingdon,  en  1757,  fit  de  très-bonnes  études  à West- 
minster. En  1781  il  alla  à Genève  étudier  la  législation 
étrangère  5 entra  au  parlement  en  1705.  Pitt  ayant  formé 
un  comité  de  finances,  Abbot  en  fut  président.  Le  10 
février  1802  il  fut  élu  orateur  (président  de  la  chambre 
des  députés).  Abbot  signala  sa  présidence  par  des  règle- 
ments extrêmement  utiles.  En  1817  il  fut  atteint  d’un 
érésipèle  qui  le  força  à renoncer  à ses  fonctions  d’ora- 
teur. 11  fut  alors  créé  pair  avec  le  titre  de  Colchester. 
11  voyagea  plusieurs  années  sur  le  continent,  parcourut 
ensuite  les  montagnes  de  l’Écosse  et  rentra  au  sein  de 
sa  famille  où  il  mourut  le  8 mai  1829,  laissant  deux 
fils  dont  l’aîné  a hérité  de  ses  noms  et  de  ses  litres. 

ABBOTT  (Lord  Charles),  baron  de  Tcnterden,  né 


d’une  famille  obscure  le  7 octobre  1762.  Devenu  avoi«! 
il  se  lia  avec  M.  Law , depuis  lord  Ellenboroiigh  5 c’est 
à celte  amitié  qu’il  dut  sa  première  jdace  judiciaire.  Peu 
dé  juges  ont  autant  et  si  bien  jugé  que  lui.  Il  fut  nommé 
pair  le  50  avril  1827  et  mourut  le  4 novembre  1852. 

ABBllACCïA-VACCA  (Meo),  poète  italien  du  15® 
siècle.  On  a conservé  de  lui  un  sonnet  inséré  dan.s 
l’Histoire  de  la  poésie  vulgaire , par  Crescimbeni  1750. 

ABBT  (Thomas),  né  à Ulm  en  1758,  dirigea  ses  études 
vers  la  philosophie  et  les  mathématiques,  abandonnant  la 
théologie,  à laquelle  il  s’était  d’abord  destiné.  En  1760 
il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  de  philosophie  à 
Erancfort-sur-rOder,  puis  professeur  de  mathématiques 
à l’université  de  Rinteln  en  Westphalie.  Il  composa  un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages  en  allemand  et  en  latin  5 
les  premiers  sont  sur  des  matières  théologiques.  L’ouvrage 
qui  a le  plus  contribué  à sa  réputation  est  intitulé  : du 
Mérite,  il  a été  traduit  en  français  par  Dubois.  Abbt 
coopéra  avec  Lessing,  Moses  Mendelssohn  et  d’autres 
écrivains  du  premier  ordre,  aux  Lettres  conce?m.ant  la' 
littérature  moderne , journal  qui  fit  époque  dans  l’iiis- 
toirc  littéraire  de  f Allemagne.  Il  mourut  en  1766.  Ses 
œuvres  diverses,  recueillies  par  Nicolai  Stein , 1768- 
1781 , ont  été  réimprimées  à Berlin,  1790,  6 vol.  in-S". 
Abbt  s’est  essayé  dans  notre  langue  par  une  traduction 
française  des  Recherches  de  Moses  Mendelssohn  sur  Icf^ 
sentiments  moiYiuæ,  Genève,  17655  Berlin,  1764,  in-8®. 

ABBALCADEB.,  cheik  persan  dont  les  docteurs 
orientaux  ont  vanté  la  piété  et  le  savoir. 

jlBB ALLAH,  père  de  Mahomet , né  en  Arabie,  était 
de  la  célèbre  tribu  des  Coréich,  et  fut  plus  distingué  par 
sa  beauté  et  la  pureté  de  ses  mœurs  que  par  ses  richesses. 
Abdel-Mothaleb  son  père , dont  il  avait  mérité  toute  la 
tendresse,  le  chargea  d’acheter  pour  leur  stérile  patrie  les 
provisions  dont  elle  manquait.  Abdallah  partit  et  s’a- 
vança jusqu’à  Affitreb  (aujourd’hui  Médine),  où  il  mou- 
rut , ne  laissant , dit-on , pour  héritage  à son  fils,  âgé  de 
deux  mois,  que  cinq  chameaux  et  une  esclave  éthiopienne. 
Selon  les  auteurs  arabes,  Abdallah  fut  recherché  par  une 
reine  de  Syrie , charmée  de  sa  beauté  et  de  ses  vertus  • 
mais  il  est  évident  que , pour  donner  quelque  éclat  à l’o- 
rigine de  leur  prophète,  ces  auteurs  ont  environné  l’his- 
toire de  son  père  d’autant  de  fables  que  celle  de  Mahomet 
lui-même. 

ABDALLAH,  oncle  d’Aboul-Abbas-al-Saffiih,  le  pre- 
mier des  califes  abbassides,  réussit  par  sa  bravoure  à 
élever  sa  famille  sur  les  ruines  de  celle  des  Ommiades  5 
mais  ayant  prétendu  lui-même  au  califat  après  la  mort 
de  son  neveu,  il  fut  tué  dans  flrac,  en  755 , par  les 
troupes  de  Mansour,  frère  et  successeur  d’Aboul-Abbas. 

ABDALLAH,  lîls  d’Abdallah,  est  auteur  d’un  livre 
sur  rastronomie. 

ABDALLAH,  fils  d’ Abou-Bekr , auteur  du  livre 
i n ti tulé  Giauhar-a l-Naki . 

ABDALLAH,  fils  de  Machcran,  réputé  saint  parmi 
les  musulmans. 

ABDALLAH,  tils  d’Omar,  un  des  comjiagnons  de 
Mahomet,  renommé  pour  sa  science  et  sa  libéralité. 

ABDALLAH,  fils  de  Saba,  porta  la  vénération  qu’il 
avait  pour  Ali  (le  prophète)  jusqu’à  l’adoration. 

ABDALLAH,  fils  de  Salam,  dis'-iple  de  Mahomet, 
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ankur  d’un  ooinnionlairc  sur  un  piTlcinlu  lirre  du  pro- 
phète Daniel,  — Les  historiens  orientaux  font  mention 
d’un  grand  nombre  d’autres  Abdallah  sans  donner  d’ail- 
leurs sur  eux  aucun  détail  imporlant. 

ABDALLAH,  quatrième  et  dernier  chérif  des  Waha- 
bites,  était  l’aîné  des  onze  fils  de  Sehoiid  qui,  en  1805, 
le  déclara  son  successeur,  et  l’iiiveslit  du  titre  d’imam- 
nl-djaïsch  ou  généralissime.  En  avril  1806,  Abdallah  en- 
treprit contre  la  ville  d’Imam-Ali  une  expédition  dans 
laquelle  il  perdit  cinq  ccnls  hommes.  11  voulut  prendre 
sa  revanche  sur  Scma\A  at;  mais  il  échoua  au  siège  de 
cette  place , qui  lui  coûta  le  double.  Il  ne  réussit  pas 
mieux  dans  une  attaque  contre  Zobaïr,  près  de  Bassora. 
Plus  tard  il  sembla  's  ouloir  se  venger  de  ce  fâcheux  début 
cxintre  son  propre  père , qu’ Abdallah  et  deux  de  ses  frè- 
res quittèrent  brusquement  au  milieu  de  son  pèlerinage 
à la  Mecque  : ils  retournèrent  à Déreyeh,  sa  capitale;  et, 
après  avoir  enlevé  trois  cents  chameaux  chargés  d’or  et 
d’argent,  d’armes  et  de  munitions  de  guerre,  ils  se  diri- 
gèrent sur  Al-Ahsa , dont  les  habitants  leur  ouvrirent 
leurs  portes  ; mais  l’expédition  dont  Mohammed-Ali,  vice- 
roi  d’Egypte , cliargea  alors  son  fils  Towsoun-Pacha  con- 
tre les  Wahabites,  amena  une  réconciliation  entre  Sehoud 
et  ses  fils.  Abdallah  avait  fait  encore  une  tentative 
sans  succès  contre  quelques  places  du  gouvernement  de 
Bagdad.  Irrité  dq^et  échec,  il  avait  exterminé  ou  ré- 
duit en  esclavage  une  tribu  arabe,  lorsque  son  père  le 
rappela  pour  l’opposer  aux  troupes  ottomanes  et  égyp- 
tiennes , qui,  vers  la  fin  de  la  même  année,  s’étaient 
emparées  d’Yambo,  sur  la  mer  Rouge.  Abdallah  vint  les 
attaquer  à la  tête  de  quinze  mille  hommes  ; mais  après 
deux  heures  de  combat  il  se  retira.  Plus  tard,  il  écrasa  les 
Turcs  dans  les  défilés  de  Safra  et  les  réduisit  à la  famine, 
en  s’emparant  de  leurs  munitions  de  guerre  et  de  bouche; 
mais  il  ne,  sut  pas  profiter  de  sa  victoire.  Au  lieu  de 
garder  cette  position  importante  qui  couvrait  Médine,  il 
en  confia  la  défense  aux  habitants , et  retourna  dans  le 
Déreyeh.  Towsoun  gagna  par  sa  bienveillance  et  ses 
présents  les  Arabes  de  Harb,  qui  lui  livrèrent  les  défilés 
de  Safra  ; il  bloqua  Médine  et  la  prit  d’assaut.  La  ville 
sainte  fut  respectée  ainsi  que  ses  habitants  ; mais  la  gar- 
nison fut  égorgée,  à l’exception  d’une  partie  qui,  s’étant 
défendue  dans  la  citadelle,  obtint  une  capitulation.  La 
Mecque  se  rendit  peu  de  temps  après,  sans  coup  férir,  à 
Moiistafa-Bey,  oncle  du  jeune  pacha , par  rinfiuencc  du 
chérif  Ghaleb,  dont  les  soldats  auxiliaires  des  Wahabites 
se  tournèrent  contre  eux  aussitôt  qu’ils  purent  compter 
sur  l’appui  des  Turcs.  Mais  la  fin  de  la  campagne  ne  fut 
{)as  si  favorable  aux  Egyptiens.  Sehoud  et  un  autre  de 
ses  fils  les  battirent  en  plusieurs  rencontres.  Arrêtés  pai* 
le  soulèvement  des  Arabes  de  EYémen,  Towsoun  et  son 
oncle  furent  condamnés  à l’inaction,  après  avoir  perdu 
dix  mille  hommes.  En  1815,  Mohammed-Ali,  voulant 
presser  le  succès  de  cette  expédition  , conduisit  lui-même 
des  troupes  en  Arabie.  La  mort  de  Sehoud  (17  avril 
1814)  laissa  alors  le  gouvernement  des  Wahabites  à son 
fils  Abdallah,  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles. 
Déjà  plusieurs  de  leurs  généraux  avaient  été  battus,  faits 
prisonniers  et  mis  à mort,  soit  au  Caire,  soit  à Constan- 
tinople : mais  ils  résistaient  sur  divers  points,  et  les 
masses  de  combattants,  qu’ils  l'enouvelaient  et  (jn’ils 


multipliaient  de  tous  côtés  , remportnieut  «uuveut  sur  la 
lactique  de  la  petite  armée  égyptienne.  En  1815,  Moham- 
med-Ali obtint  des  avantages  plus  signalés.  Après  avoir 
surpris  et  défait  un  corps  de  Wahabites  de  CYémen,  il  at- 
taqua, entre  Bessel  et  Tarabé,  une  armée  de  trente  mille 
hommes,  commandée  par  Faïçal,  l’un  des  frères  d’Abdal- 
lah, que  le  gouverneur  de  la  Mecque,  Haçan-Pacha,  à la 
tête  de  quatre  mille  Albanais,  n’avait  pu  entamer.  La 
victoire  ne  fut  pas  longtemps  indécise;  Faïcal  se  retira 
en  désordre,  perdit  tous  ses  équipages,  et  fut  abandonné 
par  un  do  ses  généraux,  qui  se  rendit  avec  ses  troupes  au 
vice-roi.  Cette  défection  et  la  défaite  d’un  autre  de  ses 
lieutenants,  qui  fut  pris  et  envoyé  à Constantinople, 
firent  tomber  au  pouvoir  des  Turcs  Tarabé  et  plusieurs 
autres  places,  et  les  laissèrent  maîtres  de  toute  la  partie 
occidentale  de  l’Arabie.  Aloi’s  Towsoun-Pacha  se  porta 
sur  le  pays  de  Nedjed  avec  deux  mille  cinq  cents  homnK» 
et  un  corps  considérable  d’Arabes  alliés.  Abdallah,  me- 
nacé dans  le  centre  de  ses  Étals,  songea  enfin  à les  dé- 
fendre. Il  vint  camper  à Aneyseh,  surprit  un  convoi 
ennemi  et  fit  passer  au  fil  de  l’épée  son  escorte  de  deux 
cents  cavaliers  et  le  trésorier  de  Towsoun,  qui  la  com- 
mandait. Il  attaqua  le  camp  que  le  pacha  avait  affaibli. 
Pendant  vingt  jours  il  y eut  des  escarmouches  qui  fu- 
rent suivies  d’un  armistice.  Towsoun  ayant  reçu  des 
renforts  se  disposait  à recommencer  les  hostilités,  lorsque 
le  chef  des  Wahabites  envoya  son  oncle  et  quatre  outres 
de  ses  parents,  avec  des  présents  de  chevaux  et  de  droma- 
daires, pour  traiter  de  la  paix.  Les  députés  baisèrent  la 
main  du  pacha,  et  lui  présentèrent  la  lettre  de  leur 
prince,  qui  demandait  à être  admis  au  nombre  des  sujets, 
du  sultan,  à faire  des  vœux  et  des  prières  pour  lui,  pro- 
mettant qu’il  n’y  aurait  plus  aucune  tentative  de  rébellion 
de  la  part  de  ses  compatriotes.  Towsoun,  après  avoir 
reçu  d’eux  l’assurance  que  les  Wahabites  suivaient  les 
mêmes  dogmes  que  les  autres  musulmans,  exigea  qu’ Ab- 
dallah ibn-SeliOud  promît  de  se  rendre  à Constantinople 
s’il  y était  appelé  ; qu’il  se  contentât  du  rang  de  princcî 
arabe  ou  de  Cheikh-al-Belad  ; qu’il  remit  Déreyeh;  qu’il 
restituât  les  trésors  enlevés  au  tombeau  de  Mahomet  ; 
qu’il  assurât  le  passage  des  pèlerins,  et  qu’enfin  il  obéit 
au  gouverneur  de  IMédine.  Les  députés  acceptèrent  ces 
conditions  et  en  signèrent  le  traité,  subordonné  à la  ra- 
tification du  vice-roi  et  du  sultan.  Abdallah  sembla  d’a- 
bord vouloir  en  exécuter  les  clauses,  et  reçut  de  riches^ 
présents  de  Towsoun-Pacha;  mais,  dans  le  temps  qii’îfi 
envoyait  des  députés  et  des  otages  au  quartier  générai' 
ottoman,  il  destituait,  il  punissait  les  partisans  desv 
Turcs,  il  semait  la  discorde  parmi  leurs  alliés,  et  fortifiais 
Déreyeh  et  ses  principales  places.  Mohammed-Ali,  ayant 
alors  insisté  pour  obtenir  les  trésors  enlevés  au  tombeau, 
de  Mahomet,  Abdallah  répondit  que  tout  avait  été  vendu 
et  dissipé,  et  demanda  d’être  dispensé  du  voyage  de  Con- 
stantinople.  Le  vice-roi  lui  adressa  une  lettre  iiienaçante, 
lui  renvoya  ses  présents,  et  dirigea  de  nouvelles  troupes 
vers  l’Arabie,  avec  ordre  de  mettre  garnison  à la  Mec- 
que, à Médine,  etc.  Abdallah  de  son  côté  continua  ses 
préparatifs  de  défense,  confia  les  principaux  emplois  et  le 
commandement  de  ses  jilaces  fortes  aux  officiers  les  plus 
braves  et  les  plus  dévoués,  rassembla  à Déreyeh  tous  les 
chefs  arabes,  et  leur  fit  prêter  serment.  Il  forma  une  ar- 


ABD 


ABD 


( 1 

méc  de  trente  mille  hommes,  dont  une  partie  tint  garni- 
son dans  Dcreyeh,  et  le  reste  fut  organisé  en  colonnes 
mobiles;  il  fit  élever  des  batteries  de  canon  en  avant  de 
sa  capitale  et  sur  la  route  de  Médine  ; et , au  milieu  de 
ces  préparatifs  de  guerre,  il  envoya  en  Égypte  deux  dé- 
putés pour  porter  au  vice-roi  des  assurances  de  paix. 
Ayant  reçu  par  eux  une  réponse  du  vice-roi  qui  lui  en- 
joignait de  rentrer  dans  le  devoir,  il  y substitua  une 
lettre  fausse  qu’il  lut  à ses  parents  et  à ses  principaux 
chefs,  pour  les  affermir  dans  leur  résolution.  Mais  les 
menaces  de  Mohammed- Ali  ne  tardèrent  pas  à se  réaliser. 
Ibrahim-Pacha  vint  prendre  le  commandement  des  trou- 
pes qu’avait  laissées  en  Arabie  son  frère  Towsoun,  et  il 
occupa  la  redoutable  position  d’IIénakieh,  près  de  Mé- 
dine. Abdallah  résolut  de  prendre  l’offensive  avant  que 
l’armée  ottomane  eut  été  grossie  par  de  nouveaux  secours 
et  par  la  jonction  des  Arabes  dissidents.  Pour  arrêter  la 
défection,  qui  faisait  des  progrès  parmi  eux,  il  attaqua  et 
dépouilla  les  tribus  qui  refusaient  de  se  retirer  sur  Rass. 
Mais  ce  moyen  violent  produisit  un  effet  tout  contraire. 
Faïçal-al-Daouyeh , cheik  de  la  tribu  de  Monteyr,  ayant 
à venger  le  sang  de  ses  frères  répandu  par  Abdallah,  vint 
se  joindre  à Ibrahim.  Dans  le  même  temps,  le  2 mai  1817, 
Abdallah , sans  dispositions  préparatoires , livra  bataille 
avec  dix  mille  hommes,  dans  la  position  de  Mahouyeh, 
à Ouzoun-Ali , l’iin  des  lieutenants  d’ibrahim  , et  fut  com- 
plètement battu,  par  suite  de  l’abandon  de  ses  alliés, 
ibrahim  arriva  assez  tôt  pour  faire  massacrer  deux  cents 
prisonniers  , dont  il  envoya  les  oreilles  à son  père,  avec 
celles  de  trois  centsWahabites  restés  au  nombre  des  morts. 
Après  cette  défaite , Abdallah  s’enfuit  dans  le  IVedjed , et 
concentra  ses  forces  à Rass,  h Aneyseh  et  à Déreyeh. 
Au  mois  de  juillet.  Ibrahim  traversa  le  désert  et  mit  le 
siège  devant  Rass  : mais  après  y être  resté  trois  mois  et 
demi , après  avoir  perdu  trois  mille  quatre  cents  hom- 
mes , il  fut  forcé  de  conclure  un  armistice , et  de  recon- 
naître la  neutralité  de  cette  place , jusqu’après  la  reddi- 
tion d’Aneyseh.  La  belle  défense  de  Rass  fut  due  à la 
bravoure  de  la  garnison  et  des  habitants , plus  qu’aux 
diversions  d’Abdallah,  qui  toutes  furent  malheureuses. 
Les  propositions  de  paix  qu’il  fit  à Ibrahim  n’eurent  pas 
plus  de  succès.  Ce  dernier  se  porta  sur  Rhatra,  qui  se 
rendit  au  bout  de  quelques  heures.  Aneyseh,  la  seconde 
ville  des  États  d’Abdallah , capitula  après  six  jours  de 
canonnade , et  entraîna  la  soumission  de  toute  la  province 
d’Al-Kassym.  Boureydeh  se  rendit  après  qu’un  de  ses 
forts  eut  été  pris  d’assaut  et  la  garnison  passée  au  fil  de 
l’épée.  Chakra  fut  assiégé  le  14  janvier  1818  ; c’était  la 
dernière  des  places  qu’ Abdallah  avait  successivement  for- 
tifiées et  abandonnées  pour  se  renfermer  enfin  dans  Dé- 
reyeh , avec  l’intention  de  chercher  un  dernier  asile  dans 
la  province  d’Al-Ahsa.  Ibrahim  ayant  fait  raser  toutes 
les  plantations  de  dattiers  autour  de  Chakra,  les  habitants 
séparèrent  leurs  intérêts  de  ceux  de  la  garnison , qui 
obtint  une  capitulation,  avec  la  faculté  dose  rclirer,  en 
laissant  ses  armes  et  ses  bagages.  Dorama , ville  alors 
florissante , n’eut  pas  un  sort  aussi  heureux.  Prise  d’as- 
saut, il  n’y  eut  qu’une  partie  de  la  garnison  qui  put  se 
retirer  ; tous  les  habitants  furent  égorgés.  Le  massacre 
dura  sept  jours,  et  les  soldats  égyptiens  reçurent  quinze 
francs  pour  chaque  paire  d’oreilles.  Ce  fut  le  22  mars 


qu’Ibrahim  quitta  Dorama  avec  une  armée  de  cinq  mille 
cinq  cents  hommes  et  douze  pièces  d’artillerie  pour  assié- 
ger Déreyeh.  Abdallah,  secondé  par  scs  frères,  ses  parents 
et  ses  meilleurs  guerriers  , encourageait  ses  soldats  ; pen- 
dant sept  mois , il  se  défendit  avec  la  plus  grande  bra- 
voure ; il  fit  plusieurs  sorties  et  soutint  plusieurs  assauts  ; 
et,  lorsqu’il  fut  abandonné  par  une  partie  des  habitants 
et  de  ses  troupes  , par  ses  parents  eux-mêmes,  il  continua 
de  se  défendre , et  finit  par  se  renfermer  dans  la  der- 
nière enceinte  avec  sa  garde , composée  de  quatre  cents 
esclaves  noirs.  Enfin , après  un  bombardement  de  trois 
jours , il  se  vit  forcé  , par  les  clameurs  du  peuple , de 
demander  à Ibrahim  une  suspension  d’armes  et  une  con- 
férence. L’entrevue  eut  lieu  le  9 septembre.  Abdallah  fut 
complètement  dupe  de  l’accueil  qu’il  reçut.  Il  fuma  et  prit 
le  café  avec  Ibrahim  : il  obtint  la  vie  sauve  pour  ses  frè- 
res , ses  enfants  et  ses  soldats  ; son  fils  Saad , qui  avait 
été  fait  prisonnier  , lui  fut  rendu  ; mais  il  ne  put  obtenir 
un  sauf-conduit  pour  lui-même,  ni  rassurancc  que  sa 
capitale  ne  serait  point  rasée.  Bien  que  ce  refus  dût  lui 
faire  connaître  tous  les  dangers  de  sa  position  , il  s’abusa 
et  ne  voulut  point  fuir , de  peur  de  compromettre  ses 
parents.  A l’expiration  du  délai  qui  lui  avait  été  accordé, 
il  fit  ses  adieux  à sa  famille  éplorée , à ses  amis , à ses 
défenseurs  : suivi  de  son  trésorier , de  son  secrétaire  et 
de  ses  esclaves  noirs  les  plus  affidés  , il  retourna  avec  ses 
équipages  à la  tente  d’ibrahim , reçut  ses  dépêches  pour 
Mohammed-Ali , et  fut  dirigé  sur  l’Égypte , sous  l’escorte 
de  quatre  cents  hommes.  Arrivé  au  Caire  le  9 novembre, 
il  fut  présenté  au  vice-roi  qui  lui  fit  servir  le  café.  Dans 
l’entretien , il  donna  les  plus  grands  éloges  à la  bravoure, 
aux  talents  militaires  et  à la  générosité  d’Ibrahim.  Moham- 
med-Ali lui  ayant  demandé  ce  que  contenait  une  boîte 
qu’il  tenait  dans  la  main,  il  l’ouvrit  et  montra  des  obj(îls 
du  plus  grand  prix  qui  provenaient  des  trésors  enlevés  par 
son  père  au  tombeau  du  prophète.  Le  vice-roi  y mit  son 
sceau  et  la  lui  laissa  pour  la  remettre  au  Grand  Seigneur. 
11  le  fit  ensuite  revêtir  d’une  pelisse  d’honneur , et  le 
logea  dans  le  palais  de  son  fils  Ismaël.  Deux  jours  après, 
Abdallah  partit  pour  Constantinople  avec  ses  deux  com- 
pagnons. Arrivés  le  16  décembre  1818  dans  cette  capitale, 
ils  furent  promenés , chargés  de  chaînes , dans  les  prin- 
cipales rues , conduits  ensuite  en  prison  et  appliqués  à 
la  torture.  C’est  alors  , sans  doute  , et  non  pas  lorsqu’ils 
étaient  en  Arabie  ou  en  Égypte,  qu’on  leur  arracha  les 
dents.  Le  lendemain  ils  furent  amenés  devant  le  sultan 
Mahmoud  , qui  ordonna  qu’ils  fussent  décapités.  L’exé- 
cution eut  lieu  dans  la  soirée , sur  la  place  de  Sainte- 
Sophie,  et  leurs  cadavres  exposés  trois  jours  furent 
ensuite  abandonnés  à la  populace.  Tel  fut  le  sort  du  der- 
nier prince  des  Wahabites  ; il  était  brave,  mais  il  manquait 
de  jugement  et  de  sagacité , n’écoutait  pas  les  sages  con- 
seils, et  ne  savait  ni  punir  ni  récompenser  à propos. 
Mohammed- Ali  avait  réellement  demandé  la  grâce  d’Ab- 
dallah ; mais,  s’il  ne  put  le  dérober  à la  sévérité  du  divan 
et  à la  vengeance  d’un  peuple  fanatique , il  sauva  du 
moins  ceux  de  ses  fils  et  de  ses  frères  qui  avaient  été 
conduits  au  Caire , et  leur  assura  des  pensions  alimen- 
taires. Ibrahim  fit  raser  Déreyeh  et  dévaster  les  cam- 
pagnes voisines,  pour  éterniser  la  mémoire  du  châtiment 
des  Wahabites  ; et  cette  secte  disparut  dans  toute  l’Arabie. 
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ABDALLAlï-BEN-YASIN , missionnaire  iniisul- 
man,  fondateur  de  la  secte  des  marabouts  ( morabethoun) . 
Il  parcourut  les  côtes  de  l’Afrique  pour  convertir  diverses 
peuplades  à l’islamisme.  Retiré  dans  une  île  près  de  la 
côte , avec  un  des  chefs  de  ces  peuplades , il  donna  le 
nom  de  morahelhoun  aux  nombreux  néophytes  attires 
par  ses  leçons  sur  le  Coran  ; et  il  en  forma  bientôt  une 
petite  armée  avec  laquelle  il  entreprit  d etendre  ses  con- 
quêtes spirituelles.  Il  périt  dans  une  de  ses  excursions 
chez  les  tribus  de  Barakouata,  l’an  1059. 

ABDALLAII-BEP^-ZOBAïll,  proclamé  calife  de 
la  Mecque  et  de  Médine,  en  680.  Il  régna  55  ans,  et  fut 
tué  dans  la  Mecque  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  l’armée 
d’Abdel-Melek , calife  de  Syrie,  en  733. 

ABDALLAll-IBN-CAïS-EL-FEZARI,  le  premier 
chef  arabe  de  la  côte  d’Afrique  qui  fit  une  descente  en 
Sicile  vers  l’an  067 , et  rapporta  au  calife  Moawiah  un 
riche  butin  ramassé  dans  cette  expédition. 

ABDALLAH  IBN-SAAD  , Ibn  Abou-Sarah  , géné- 
ral arabe,  issu  de  la  tribu  d’Amer,  l’une  des  plus 
considérables  familles  des  Koraïschites , était  frère  de 
lait  d’Othman-Ibn-Affan , qui  fut  depuis  le  4™®  calife. 
Ayant  embrassé  l’islamisme,  il  écrivit  divers  chapitres  du 
Coran  sous  la  dictée  de  Mahomet  qu’il  tourna  plus  tard 
en  ridicule;  obligé  de  s’expatrier,  il  alla  chez  Othman  qui 
implora  et  obtint  sa  grâce  de  Mahomet.  Abd-Allah  prit 
une  part  honorable  aux  conquêtes  des  Arabes  en  Syrie. 
II  fut  chargé  d’une  expédition  en  Nubie,  il  y pénétra 
à la  tête  de  20,000  hommes , et  il  y aurait  obtenu  des 
succès  s’il  n’eût  été  rappelé.  L’an  26  de  l’hégire  (647) 
il  fut  investi  du  gouvernement  de  l’Égypte.  Après  avoir 
surpris  et  défait  les  Nubiens , il  alla  trouver  le  calife  à 
Médine  pour  le  défendre  contre  la  faction  d’ Ali  et  laissa  en 
Égypte  son  lieutenant  qui  en  fut  chassé  par  Mohammed- 
îbn-IIassifa , chef  de  rebelles  ; il  voulut  alors  rentrer  en 
Égypte,  mais  n’ayant  pu  y pénétrer  ni  retourner  à Médine 
où  Othman  venait  de  succomber  sous  les  coups  de  ses 
ennemis,  il  fut  obligé  de  s’arrêter  à Ascalon  ou  à Ramlah  ; 
il  y mourut  l’an  36  ou  37. 

ABDÆLMALER,  petit-cousin  de  Mahomet,  gou- 
verna l’Égypte  jusqu’en  794  de  J.  C. 

ABDALLATIF  , kan  des  Tatars  Usbeks,  et  de  la 
famille  de  Gengis-kan,  régnait  en  1541.  Les  noms  de 
scs  successeurs  ne  sont  pas  connus;  on  croit  seulement 
qu’ils  régnent  aujourd’hui  dans  le  Mauwral-Nahar. 

ABDALLATIF  ou  ABDEL-LATIIIF,  né  à Bagdad 
en  1 1 6 1 , étudia  la  médecine,  qu’il  professa  jusqu’en  1 185, 
et  mourut  en  novembre  1231.  Parmi  les  nombreux  ou- 
vrages qu’il  composa,  deux  l’ont  placé  au  rang  des  plus 
grands  historiens  de  l’Orient  : une  Descriptioii  de  l’E- 
gypte; Instructions  et  réflexions  sur  les  objets  et  les  événe- 
ments vus  en  Egypte.  Ce  dernier  a été  traduit  en  français 
par  31.  Silvestre  de  Sacy,  et  publié  en  1810,  in-4o. 

ABDALOIVY3IE  ou  ABDOLON  Y3IE , descendant 
des  rois  de  Sidon,  tomba  dans  une  telle  pauvreté,  qu’il 
était  réduit  à cultiver  son  jardin  de  ses  propres  mains 
pour  subsister.  Lorsqu’ Alexandre  prit  la  ville  de  Sidon, 
il  tira  Abdalonyme  de  son  obscurité  pour  le  placer  sur 
le  trône. 

ABD- ALRAÎI3IAN  Iba-IIossain,  écrivain  arabe 
moderne,  naquit  au  Caire  vers  le  milieu  du  18»^  siècle; 


il  tirait  son  origine  de  Djebaret,  village  de  la  haute 
Égypte,  d’où  il  reçut  le  surnom  de  Djebarti.  Voué  de 
bonne  heure  à l’étude  de  la  religion  et  des  lois  musul- 
manes, il  obtint  le  titre  de  scheikh  ou  de  docteur,  et  jouis- 
sait au  Caire  d’une  grande  réputation-  de  science  lorsque 
les  Français  envahirent  l’ancien  empire  des  Pharaons. 
Abd-Alrahman  se  tint  d’abord  h l’écart , évitant  de  se 
prononcer  ; et  ce  ne  fut  qu’après  le  retour  de  Bonaparte 
en  France,  sous  l’administration  de  Kléber,  qu’il  fît 
partie  du  divan  du  Caire,  conseil  composé  des  notabili- 
tés du  pays,  et  qui  servait  d’intermédiaire  entre  l’ad- 
ministration française  et  les  indigènes.  Après  l’évacuation 
des  Français,  il  rédigea  une  histoire  de  leur  invasion,  sous 
le  titre  de  Fatihet  alnasr  fy  khelasset  misr  ou  Annonce 
de  la  victoire  qui  a délivré  l’Egypte;  et  en  1807,  lorsque 
Moustafa  IV  fut  monté  sur  le  trône  ottoman , il  se  ren- 
dit à Constantinople,  pour  en  faire  hommage  au  sultan. 
Le  prince  accueillit  cet  écrit  avec  intérêt  et  le  fit  même 
traduire  en  turc.  L’auteur  reçut  un  emploi  distingué 
dans  la  capitale.  Il  est  mort  depuis  cette  époque  ; mais 
on  ignore  en  quelle  année. 

ABD-ALRAH3IAIV,  prince  africain,  né  à Tombouc- 
tou , dont  son  grand-père  était  roi , entra  dans  l’armée 
du  Foutah-Jallo,  royaume  qui  dépendait  alors  de  Tom- 
bouctou , et  fut  chargé  du  commandement  d’une  expédi- 
tion contre  les  Hébohs;  mais  il  fut  fait  prisonnier  avec 
presque  tous  les  siens,  et  mis  à bord  d’un  bâtiment 
négrier , destiné  pour  les  Antilles.  On  le  vendit  comme 
esclave,  et  il  vécut  longtemps  dans  cette  condition  à Nat- 
chez  où  il  avait  été  envoyé.  Quelques  années  auparavant, 
le  docteur  Cox,  chirurgien  à bord  d’un  navire  qui  faisait 
le  commerce  sur  la  côte  d’Afrique , ayant  pénétré  dans  le 
pays  s’y  était  égaré,  et  avait  été  abandonné.  Après  avoir 
erré  quelque  temps,  il  était  arrivé  à la  capitale  du  Fou- 
tah-Jallo, où  blessé  et  malade,  il  avait  été  accueilli  par 
Abd-Alrahman  qui  lui  donna  l’hospitalité  pendant  six 
mois.  De  retour  aux  États-Unis,  le  docteur  Cox  eut  occa- 
sion de  visiter  Natchez,  seize  ans  après,  et  fut  reconnu 
par  le  prince  déchu.  Pénétré  de  reconnaissance  et  touché 
de  compassion  pour  le  sort  de  cet  infortuné  , il  lui  j)ro- 
cura  la  liberté,  et  le  recommanda  au  gouverneur,  qui 
lui  accorda  un  passage  pour  son  pays  natal  ; mais  le  mal- 
heureux prince  mourut  le  6 juillet  1829,  au  moment  où 
il  allait  jouir  de  ce  bienfait. 

ABD-AL-WAïIAB,  dont  le  nom  a produit  celui  des 
Wahabites,  est  le  véritable  fondateur  de  cette  secte. 
Abd-al-Wahab  naquit  vers  la  fin  du  17®  siècle,  soit  dans 
les  environs  de  Hillah,  sur  les  bords  de  l’Euphrate,  soit 
dans  la  province  de  Nedjed , en  Arabie.  Son  père  Soli- 
man, pauvre  Arabe  d’une  tribu  de  cette  province,  rêva 
qu’une  flamme  sortant  de  son  corps  se  répandait  au  loin 
et  embrasait  les  tentes  du  désert  et  les  maisons  des  villes. 
Un  cheik  expliqua  ce  songe,  en  lui  présageant  que  son 
fils  serait  le  chef  d’une  religion  qui  convertirait  tous  les 
Arabes.  Suivant  une  autre  opinion  qui  n’est  pas  incon- 
ciliable avec  la  précédente,  Abd-al-Wahab  fut  adopté  par 
Ibrahim , riche  Arabe  d’une  tribu  différente.  Dès  sa  jeu- 
nesse , il  se  distingua  par  son  esprit,  sa  mémoire  et  sa 
générosité.  Tout  l’argent  dont  il  pouvait  disposer,  il  le 
donnait  à ses  compagnons.  Après  avoir  fait  dans  sa  pa- 
trie scs  premières  études , et  acquis  une  légère  connais- 
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s.'iDco  dc6  loi»  Cl  dos  s<-ienccs  des  Aiabtssj , il  alla  passer 
plusieurs  années  à Ispalian , alors  capilale  de  la  Perse, 
où  il  étudia  sous  les  maîtres  les  plus  habiles.  Il  se  rendit 
ensuite  dans  le  Ivhoraçan , poussa  juscpi’à  Ghaznah  , et 
revint  séjourner  h ‘Bagdad  et  à Bassora.  De  retour  dans 
sa  patrie  naturelle  ou  adoptive,  il  soutint  de  nouvelles 
opinions  qui  se  rapprochaient  de  la  doctrine  du  célèbre 
Abou-IIanifeh  ne  s’en  écartant  que  dans  rinterprétation 
du  Coran.  Plusieurs  cheiks  de  la  province  d’Al-Ared, 
qui  fait  partie  du  Nedjed,  les  adoptèrent.  A l’exemple  de 
leurs  chefs,  les  sujets  devinrent  disciples  du  nouvel  apô- 
tre. Cette  ligue  détruisit  la  balance  politique  parmi  les 
petits  princes  d’Al-Ared,  et  il  en  résulta  de  nouvelles 
querelles  qui  devinrent  d’autant  plus  meurtrières  que  la 
religion  en  était  le  prétexte  ; les  deux  partis  s’accusaient 
réciproquement  d’hérésie  et  d’incrédulité.  Abd-al-Wahab 
mourut  en  1760,  après  avoir  jeté,  vers  l’an  1710,  les 
fondements  d’une  secte  qui  aurait  pu,  réalisant  les  prédic- 
tions de  Niébuhr,  causer  de  grands  changements  dans  la 
croyance  et  dans  le  gouvernement  des  Arabes,  si  ses  zéla- 
teurs , par  leur  cruelle  intolérance  et  leurs  horribles 
brigandages,  n’eussent,  dans  la  suite,  soulevé  contre  eux 
tous  les  États  musulmans  voisins  de  l’Arabie. 

ABDAS , évêque  de  Perse,  sous  Théodose  le  Jeune, 
ayant  fait  abattre  un  temple  consacré  au  feu  par  les 
païens,  donna  lieu  à une  persécution  dirigée  contre  les 
chrétiens,  puis  à une  longue  guerre  entre  les  Grecs  et 
l’empire  persan. 

ABDASTBATE , quatrième  roi  de  Tyr,  979  avant 
J.  C.,  fut  tué  par  les  enfants  de  sa  nourrice. 

ABDE AS , intendant  de  la  maison  d’Achab , roi 
d’Israël , cacha  les  cent  prophètes  que  Jésabel  voulait 
faire  mourir,  vers  l’an  du  monde  5150. 

ABDECALLAS , martyr  avec  Simon , évêque  de 
Séleucie,  sous  Sapor,  roi  de  Perse. 

ABDEL-AZYS,  gouverneur  arabe  d’Espagne, 
était  fils  de  Mouça,  lieutenant  du  calife  Walid  1®'',  et 
seconda  son  père  dans  la  conquête  de  l’Espagne.  Il  fut, 
en  717,  assassiné  dans  une  mosquée  aux  environs  de 
Séville. 

ABDEL-AZYS,  cheik  ou  prince  des  Wahabites, 
sectaires  mahométans,  fut  tué  en  1805  par  un  Persan  qui, 
pour  exécuter  son  projet,  avait  paru  embrasser  la  croyance 
Mahabite. 

ABDEL-CADIB-BEN-MOÎÎAMMED,  écriv.  arabe, 
est  auteur  d’un  Traité  sur  le  café,  pulilié  vers  la  fin 
du  10e  siècle. 

ABDE  L-C  A ÎI E B- A BOU-B  A CH  AB  , grammairien 
arabe,  mort  en  1078.  Son  ouvrage  le  plus  connu  est  un 
Traité  des  particules  (A’Wanicl),  traduit  en  latin  par 
Erpenius,  et  imprimé  à Leydc,  en  1617,  avec  une  gram- 
maire arabe  intitulé  Djeromnyyah. 

ABDEL-MELEK,  5®  calife  de  Damas,  de  la  dy- 
nastie des  Ommiades,  étendit  ses  conquêtes  en  Arabie,  où 
il  prit  la  Mecque,  et  dans  les  Indes.  Il  mourut  en  705, 
après  un  règne  de  21  ans. 

ABDEL-MELEK  5^^  prince  de  la  dynastie  des 
Sassanides,  mort  en  961.  Les  écrivains  orientaux  vantent 
la  valeur,  l’écpiilé  et  les  autres  qualités  de  ce  prince. 

ABDEL-MELEK  11,  d''  et  avant-dernier  prince  de 
la  même  dynastie,  ne  régna  que  8 mois  et  demi,  et  mou- 


rut dans  la  prison  où  le  lit  enicrmer  Ilek-kan,  souTerain 
du  Turkestan  en  999. 

ABDEL-MELEK,  roi  de  Fez  et  de  Maroc,  est  célèbre 
par  la  bataille  qu’il  livra  en  1578  au  roi  de  Portugal 
D.  Sébastien.  Trois  souverains  y périrent  : Abdel-Melek 
lui-même,  Mahomet  son  neveu,  et  le  roi  Sébastien. 

ABDEL-MOUMIN , 2*^  chef  ou  prince  (cheik)  des 
Mowahhad  (unitaires),  né  en  Afrique  en  1101,  fils  d’un 
potier  de  terre,  s’attacha  à Tomrhut,  fondateur  de  cette 
secte,  et  qui  visait  <à  la  souveraineté  de  la  Mauritanie,  au 
moyen  de  ses  nombreux  et  ardents  prosélytes.  Celui-ci 
étant  mort  avant  d’avoir  accompli  son  dessein,  Abdel- 
Moumin,  son  successeur,  réussit  à se  faire  proclamer 
calife  par  les  Mauritaniens,  et  fut  chef  d’une  dynastie 
qui  gouverna  longtemps  l’empire  de  Maroc.  Il  mourut 
en  1151,  après  un  règne  de  55  ans-,  il  en  avait  vécu  65. 
Les  historiens  disent  que  son  fils  Abu-Yako-ub  n’hérita 
point  de  son  génie,  ni  de  son  activité,  de  sa  politique  et 
de  sa  douceur  envers  les  peuples  soumis  à sa  puissance. 

ABDELQUÏ  VIB , fils  aîné  de  Assen , chérif  de  hr 
province  de  Dara , se  faisait  passer  pour  descendant  de 
Mahomet;  il  était  versé  dans  la  philosophie  et  la  magie. 
Il  fut  tué  dans  un  combat  devant  la  ville  d’Anega  en  150î> 
de  J.  G. 

ABDEL-BEZZAC,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Sarbédariens , au  royaume  de  Sebzwar  en  Tartarie, 
régnait  dans  le  1-4®  siècle.  Dans  une  vive  discussion  qu’il 
eut  avec  son  frère,  celui-ci  tira  son  épée,  Abdel-Rezzac  en 
fut  si  effrayé  qu’il  sauta  par  la  fenêtre  et  se  tua. 

ABDEL-YAIIEBTEMIN , né  en  1185,  a écrit  en 
langue  arabe  une  Géographie  d’Espagne , publiée  d’après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Leyde , et  traduit  en 
allemand,  par  Karsten  ; Rostock,  1802. 

ABDEMON , jeune  homme  envoyé  par  Iliram  roi 
des  Tyriens,  à Salomon,  afin  qu’il  devinât  ses  énigmes. 

ABDEMOW  , J’ yrien  , ami  des  Perses , s’empara  de 
file  de  Chypre , après  l’expulsion  d’Évagoras  , et  en  fut 
chassé  cà  son  tour  la  2‘"®  année  de  la  97®  olympiade , 591 
avant  J.  C. 

ABDÉNAGO  ou  AZABIAS,  jeune  Hébreu,  fut 
vers  l’an  558  avant  J.  C.,  jeté  par  ordre  de  Nabuchodo- 
nosor  avec  Ananias,  ou  Sidrach,  et  Misaël,  dans  une  four- 
naise ardente,  pour  avoir  refuse  d’adorer  la  statue  du 
roi.  Tous  trois  furent  conservés  miraculeusement. 

ABDÉBAME  ( Addoul-Rahamax-Bex-Abdoullah-el- 
GiiAriKi  ),  gouverneur  ou  vice-roi  d’Espagne , sous  le 
calife  Y'ézid,  avait  porté  les  armes  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse. Ambitieux,  jaloux  do  son  autorité,  cruel  surtout 
envers  les  chrétiens  dont  il  était  l’ennemi  implacable, 
Abdérame  projetait  de  faire  une  irruption  en  France, 
lorsqu’il  fut  rappelé  à Damas,  en  722,  cinq  mois  .après 
son  arrivée  en  Espagne.  Ce  dernier  gouvernement  lui  fut 
donné  pour  la  seconde  fois,  neuf  ans  après.  A peine  fut-il 
maître  des  forces  musulmanes  de  la  péninsule,  qu’il  reprit 
son  projet  favori  d’envahir  la  France,  dont  la  conquête 
lui  paraissait  facile,  quoique  Zama,  lieutenant  du  calife, 
après  y avoir  pénétré  avec  de  grandes  forces,  eût  perdu 
la  vie  et  presque  toute  son  armée,  sous  les  murs  de  Tou- 
louse. Avant  de  passer  les  Pyrénées,  Abdérame  voidut 
étouffer  la  révolte  de  Munuza,  gouverneur  delà  Cata- 
logne , son  ennemi  personnel  . qui  s’était  allié  à Eudes, 


ABD 


ABD 


( 15  ) 


due  d’Aquitaine , dont  il  avait  épousé  la  fille.  Munuza 
vaincu  se  donna  la  mort,  et  sa  femme  captive  fut  con- 
duite à Abdérame  qui,  frappé  de  sa  beauté,  l’envoya 
en  présent  au  calife  Heccbam.  Après  avoir  triomphé  de 
Munuza  il  traversa  la  Navarre,  entra  dans  l’Aquitaine 
avec  une  armée  formidable,  assiégea  et  prit  Bordeaux, 
passa  la  Garonne  et  la  Dordogne  sans  opposition,  et  ren- 
contra les  troupes  d’Eudes,  duc  d’Aquitaine,  et  de  Char- 
les-Martel. Abdérame  les  tailla  en  pièces,  et  cette  défaite 
fut  si  fatale  aux  chrétiens,  que,  de  leur  aveu,  Dieu  seul 
put  compter  le  nombre  des  morts.  Abdérame  envahit 
alors  rAquitaine  5 et  bientôt  le  Périgord , la  Saintonge  et 
le  Poitou , furent  ravagés  par  les  musulmans , qui  pous- 
sèrent des  détachements  jusqu’en  Bourgogne.  La  tra- 
dition a conservé  longtemps  le  souvenir  de  cette  invasion, 
dont  les  circonstances  sont  dénaturées  d’une  manière 
si  bizarre  dans  les  romans  la  chevalerie.  Les  soldats 
d’Abdérame  portèrent  le  fer  et  le  feu  partout  où  ils  pas- 
sèrent, et  surtout  dans  les  monastères  et  les  églises.  Ils 
étaient  déjà  maîtres  de  la  moitié  de  la  France,  et  Abdé- 
rame s’avançait  triomphant  vers  la  Loire,  lorsque  parut, 
entre  Toui's  et  Poitiers,  Charles-Martel,  h la  tête  des  for- 
ces de  trois  royaumes.  Une  chaîne  de  collines  avait  cou- 
vert sa  marche,  qui  fut  tellement  bien  calculée,  qu’ Abdé- 
rame fut  saisi  d’étonnement  en  voyant  l’armée  française. 
C’était  au  mois  d’octobre  755.  Les  six  premiers  jours  se 
passèrent  en  escarmouches.  Enfin , le  septième , on  en 
vint  à une  action  générale  ; les  Sarrasins  ayant  attaqué 
avec  peu  de  précaution , furent  écrasés  par  l’impétuosilé 
des  soldats  de  Charles-Martel.  On  combattit  cependant 
jusqu’aux  derniers  rayons  du  jour.  Abdérame  fut  tué,  et 
les  vaincus  se  retirèrent  en  désordre.  Au  milieu  de  la 
confusion  de  la  nuit,  les  diverses  tribus  musulmanes  de 
l’Orient , de  l’Afrique  et  de  l’Espagne , tournèrent  leurs 
armes  les  unes  contre  les  autres  ; et  chaque  émir  ne  son- 
geant qu’à  sa  sûreté , fit  avec  précipitation  sa  retraite 
particulière.  80,000  Sarrasins  se  retirèrent , pendant  la 
nuit , sans  être  poursuivis  par  les  vainqueurs  qui,  le  len- 
demain, pillèrent  le  camp  d’Abdérame,  où  ils  trouvèrent 
les  tentes  toutes  dressées  et  des  richesses  immenses , dé- 
pouilles des  provinces  que  les  Arabes  avaient  ravagées. 
La  nouvelle  de  cette  grande  victoire  fut  bientôt  répandue 
dans  le  monde  chrétien.  Les  moines  des  Gaules  et  de 
l’Italie  assurent,  dans  leurs  chroniques,  que  le  marteau 
de  Charles  écrasa  près  de  400,000  musulmans , et  que 
les  chrétiens  ne  perdirent  que  1,500  hommes.  Mais 


l’inaction  du  vainqueur  après  la  victoire  prouve  assez 
que  sa  perte  fut  plus  considérable.  On  s’étonne,  avec  rai- 
son, que  les  anciens  historiens  n’aient  pas  donné  des  dé- 
tails plus  complets  et  plus  authentiques  de  cette  journée 
mémorable,  qui  sauva  la  France  du  joug  des  Arabes,  et 
fut  l’époque  de  leur  décadence.  Les  débris  de  l’armée 
d’Abdérame  se  réfugièrent  à Narbonne,  et  les  musulmans 
ne  songèrent  plus  à la  conquête  des  Gaules. 

AIÎDÉIIAME  (Abdol'l-Bahmax-Ben-Moawyah)  , dit 
Abou  - Motubef  - EL  - Safar  ) , premier  calife  ommiade 
d’ï:spagne,  né  à Damas  l’an  751  de  J.  C. , n’avait 
que  18  ans  lorsqu’il  échappa  au  massacre  des  princes 
de  sa  famille  qui  régnait  à Damas.  Poursuivi  par  des 
soldats  chargés  de  le  tuer , il  se  réfugia  dans  une  forêt 
sur  les  bords  de  l’Euphrate,  où  il  vit  égorger  son  frère  et 


son  fils.  Après  avoir  erré  longtemps,  il  passa  en  Afrique, 
y courut  de  nouveaux  dangers,  et  ne  trouva  d’asile  contre 
la  fureur  des  Abassides,  qu’à  Bargah , dans  la  puissante 
tribu  de  Zenata.  Abdérame  débarqua  à Almoncar  au 
mois  d’aoiit  755  , avec  quelques  amis  attachés  à sa  for- 
tune, et  réunit  bientôt  un  grand  nombre  de  partisans, 
qui  le  proclamèrent  émir  d’Occident  le  15  mars  756,  à 
Archidona.  Séville  lui  ouvrit  scs  portes;  le  20  mai  sui- 
vant il  passa  le  Guadalquivir , et  remporta  une  victoire 
complète  sur  Jousouf-el-F ahry,  vice-roi  pour  les  Abassides, 
il  ne  fut  pas  longtemps  en  paix  ; de  nouvelles  révoltes, 
excitées  par  les  iVbassides , des  guerres  renaissantes  avec 
les  rois  de  Léon  , l’irruption  des  Français  dans  la  Cata- 
logne, l’occupèrent  sans  cesse  : il  triompha  par  sa  valeur 
et  son  activité  de  tant  d’ennemis  ; et  soutenant  le  sceptre 
avec  gloire,  il  mérita  le  surnom  de  Juste.  Ce  prince  mou- 
rut l’an  787  de  J.  C.,  âgé  de  59  années  lunaires,  après 
en  avoir  régne  55. 

. ABDÉRAME  II  (Abdoul-Rahaman-Bex-Al-Hakem), 
surnommé  el-Mouzzaffer  , c’est-à-dire,  le  Victorieux j 
4°  calife  ommiade  d’Espagne , fils  d’Ali-Hakem , au- 
quel il  succéda  l’an  822  de  J.  C.,  à l’âge  de  50  ans. 
La  fortune  le  seconda  dès  son  avènement  au  trône , 
et  le  délivra  d’Abdoullah  son  grand-oncle,  qui,  ayant 
pris  les  armes  pour  lui  ravir  le  sceptre , fut  poursuivi 
et  forcé  de  s’enfermer  dans  la  ville  de  Valence,  où  il  mou- 
rut de  chagrin.  L’année  suivante,  Abdérame  s’empara  de 
Barcelone  et  en  chassa  les  Français.  Fidèle  au  plan  de  s(;s 
prédécesseurs,  il  songeait  à poursuivre  cette  guerre,  lors- 
que la  révolte  des  villes  de  Mérida  et  de  Tolède  le  força 
de  différer  son  entreprise.  Il  lui  fallut  rétablir  le  calme 
dans  son  royaume  , et  chasser  les  pirates  normands  qui 
avaient  pillé  les  villes  de  Lisbonne,  Médina-Sidonia, 
Cadix  et  Séville.  Reprenant  ensuite  ses  projets  contre  les 
les  chrétiens,  Abdérame  envoya  successivement  contre 
Rarnire,  roi  de  Léon  et  des  Asturies,  deux  armées  qui 
furent  repoussées.  Après  une  longue  alternative  de  suc- 
cès et  de  revers  , ce  prince  renonça  aux  conquêtes  pour 
faire  fleurir  les  arts  au  sein  de  la  paix.  Cordoue  fut  pavée, 
ornée  de  beaux  édifices  ; plusieurs  forteresses  et  une  flot- 
tille garantirent  sa  sûreté.  La  cour  d’ Abdérame  devint  la 
plus  brillante  de  l’Europe  ; il  y attira  les  poètes  et  les  phi- 
losophes de  l’Orient,  et  en  fit  le  séjour  des  arts,  des  scien- 
ces et  des  plaisirs.  Cependant  ce  prince,  dont  les  mœurs 
étaient  si  douces,  fut,  dit-on,  intolérant.  Il  permit  aux 
musulmans  , par  un  édit , de  tuer  sur-le-champ  tout  chré- 
tien qui  parlerait  mal  du  Coran  et  de  Mahomet.  Son  règne 
fut  l’époque  où  les  chrétiens  commencèrent  à balancer  la 
puissance  des  musulmans.  Rarnire  le  vainquit  ; l’Aragon 
eut  ses  souverains  particuliers  ; la  Navarre  devint  un 
royaume  ; tout  le  nord  de  l’Espagne  enfin  se  déclara  con- 
tre le  calife  de  Cordoue.  Il  mourut  dans  sa  capitale  d’une 
attaque  d’apoplexie,  l’an  852  de  J.  C.,  âgé  de  62  ans  ; il 
en  avait  régné  51.  11  a composé,  en  arabe,  des  Jnnales  de 
VEsparjîie.  Il  eut  de  ses  dilférentes  femmes  45  fils  et  41 
filles.  Mohammed,  l’aîné  de  scs  fils,  lui  succéda. 

ABDÉRAME  III  ( Abdoll-Raiiaman  ),  huitième  ca- 
life ommiade  d’Espagne,  surnommé  Al-Nassir-Lidyn- 
Allaii  (protégeant  le  culte  du  vi’ai  Dieu),  était  neveu 
d’Abdoullah,  calife  de  Cordoue.  A la  mort  de  ce  prince, 
les  Arabes  de  la  capitale  intervertirent  l’ordre  de  la  suc- 
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c'Qjision,  cl  écartèrent  les  fils  (rAbdoullah,  en  faveur  d’Ab- 
dcrame  qu’ils  placèrent  sur  le  trône , l’an  912.  Tout  était 
dans  le  trouble  ; des  provinces  entières  avaient  secoué  le 
joug.  Abdérame  justifia  le  choix  des  musulmans,  et  dissipa 
les  rebelles  que  scs  prédécesseurs  n’avaient  pu  soumettre. 
Il  prit  le  titre  pompeux  à' Emyr-el-Moumenyn  ( prince  des 
croyants),  que  les  chrétiens  d’Espagne  ont  altéré  et  tra- 
duit par  le  mot  miramolin.  Tandis  qu’il  s’eflorçait  de  ren- 
dre quelque  éclat  au  trône  de  Cordoue,  les  chrétiens, 
devenus  redoutables,  sortirent  de  leurs  montagnes  et  vin- 
rent l’attaquer.  Il  fut  battu  successivement  près  de  Tala- 
veyra  et  de  St.  Etienne  de  Gormaz  par  Ordogno  II,  roi  de 
Léon.  Cette  guerre,  après  avoir  été  suspendue  plusieurs 
années,  se  ralluma  avec  une  nouvelle  fureur.  Déjà  amollis 
par  les  arts  et  le  luxe,  les  musulmans  n’étaient  plus  en 
état  de  soutenir  Seuls  les  efforts  réitérés  d’un  ennemi  qu’ils 
avaient  presque  anéanti  deux  siècles  auparavant.  Abdé- 
rame implora  le  secours  des  Maures  d’Afrique  5 et  secondé 
par  eux , il  rassembla  une  armée  de  1 50  mille  hommes^ 
et  s’avança  au  centre  de  la  Castille , portant  le  fer  et  le 
feu  sur  son  passage.  Ramire  II,  roi  de  Léon,  le  joignit  le  6 
août  938 , dans  la  plaine  de  Simancas.  La  bataille  dura 
une  journée  entière,  et  ce  ne  fut  qu’après  8 heures  de 
carnage  que  la  victoire  se  déclara  en  faveur  des  chrétiens. 
80,000  musulmans  périrent  par  l’épée  et  dans  les  eaux 
de  la  Pisuergua  et  du  Duero.  Abdérame  voulut  rallier  les 
débris  de  ses  troupes  près  de  Salamanque  ; mais  attaqué 
une  seconde  fois  par  les  chrétiens,  et  blessé  dans  l’action, 
il  se  vit  obligé  de  fuir  avec  les  restes  de  son  armée.  Il  sut 
cependant  réparer  ses  pertes , et  profita  habilement  de 
quelques  légers  avantages.  Battu  souvent , quelquefois 
vainqueur,  toujours  grand  et  redouté,  il  soutint  longtemps 
la  guerre  contre  les  rois  de  Léon  et  les  comtes  de  Castille, 
qui  lui  enlevèrent  la  ville  de  Madrid , alors  peu  considé- 
rable. Il  fut  assez  habile  pour  fomenter  la  division  parmi 
les  princes  chrétiens  , et  porta  vingt-deux  fois  ses  armes 
dans  le  centre  de  leurs  États.  Créateur  d’une  marine,  il 
s’empara  de  Ceuta , sur  les  côtes  d’Afrique.  Mouça,  roi 
de  Mauritanie  , le  reconnut  pour  souverain,  et  fit  faire  la 
prière  en  son  nom  dans  toutes  les  mosquées  de  son  em- 
pire. Abdérame  fit  aussi  une  alliance  avec  l’empereur  de 
Constantinople,  et  reçut  à sa  cour  des  ambassadeurs  grecs. 
Malgré  les  guerres  continuelles  qu’il  eut  à soutenir,  et  les 
secours  qu’il  acheta  en  Afrique , il  fit  briller  à sa  cour  un 
luxe  dont  les  détails  paraîtraient  fabuleux,  s’ils  n’étaient 
attestés  par  tous  les  historiens  de  son  siècle.  Sous  son 
règne  les  arts  et  les  sciences  furent  cultivés.  Il  fonda  une 
école  de  médecine,  la  seule  qui  fût  alors  en  Europe  5 et  fit 
construire,  à 5 lieues  de  Cordoue  , une  ville  et  un  palais 
magnifique,  auxquels  il  donna  le  nom  de  Zliéra,  que  por- 
tait une  de  ses  plus  belles  favorites.  Ennemi  généreux,  il 
accueillit  don  Sanchc,  roi  de  Léon,  qui  chassé  de  ses  États, 
et  malade  d’une  hydropisie,  était  venu  se  faire  traiter  à 
Cordoue,  par  des  médecins  arabes.  Il  lui  donna  un  corps 
d’armée,  et  l’aida,  en  960,  à remonter  sur  son  trône. 
Abdérame  mourut  l’année  suivante,  à l’âge  de  73  ans. 

ABD-ERRAHMAN  Ibn  Mohammed,  ibn  al-Aschat, 
capitaine  arabe  de  race  royale,  naquit  dans  le  7«  siècle. 

Il  se  distingua  dans  toutes  les  guerres  de  l’islamisme  sous 
les  califats  de  Moawiah  R*"  et  de  Yézid  I®’',  et  conquit  le 
Caboulislan  à la  tête  de  20,000  hommes.  Par  suite  de 


mésintelligence,  entre  lui  et  le  général  en  chef  Iledjadj, 
il  fit  la  paix  avec  le  roi  de  Caboul,  s’assura  un  asile  en  cas 
de  revers  dans  les  États  de  ce  monarque,  où  en  effet  il  se 
retira  malgré  les  conseils  de  ses  amis.  Des  ambassadeurs 
de  Hedjadj  vinrent  menacer  le  roi  de  Caboul  de  toute 
sa  colère,  s’il  ne  livrait  pas  le  fugitif.  Le  roi  résista  à 
ces  menaces,  mais  il  ne  fut  point  insensible  à la  promesse 
d’une  exemption  de  tribut  pendant  sept  ans  : il  exigea 
seulement  qu’elle  fût  ratifiée  par  Hedjadj.  Lorsque  les 
ambassadeurs  eurent  reçu  cette  ratification,  il  leur  remit 
en  échange  la  tete  du  malheureux  Abd-Errahman  qu’il 
avait  lui-même  coupée.  Cette  tête  et  celles  de  dix-huit 
de  ses  compagnons  d’infortune  furent  envoyées  à Hedjadj 
qui  en  fit  hommage  au  calife  Abd-el-Mélek.  Suivant  une 
autre  version,  Abd-Errahman  se  précipita  du  haut  d’une 
maison  pour  n’être  pas  livré  vivant  à son  ennemi.  Ainsi 
se  termina,  vers  la  fin  de  l’année  702  , une  révolte  qui 
coiita  à l’empire  musulman  des  flots  de  sang  et  un  de  ses 
plus  grands  capitaines. 

ABD-ERREZZAR-KEMALEDDEN  , grammai-' 
rien  , historien  et  voyageur  persan  , né  à Hérat  en  1413, 
recteur,  iman  et  khaddi  du  sultan  en  1439 , directeur  du 
collège  d’Hérat  en  1463  , mort  en  1470. 

ABBIAS,  4®  des  12  petits  prophètes,  vivait  au  temps 
de  Jérémie  et  de  la  captivité  de  Babylone..  Nous  avons  de 
lui  un  seul  chapitre  qu’il  a composé  contre  les  Iduméens. 
Il  imite  quelquefois  le  style  de  Jérémie,  et  se  sert  même  de 
ses  paroles. 

ABDIAS  de  Babylone , auteur  supposé,  sous  le  nom 
duquel  on  a une  histoire  apocryphe  intitulée  Historia  cer~ 
taminis  apostolici.  Wolfgang  Lazius,  dans  le  16«  siècle, 
en  trouva  le  manuscrit  en  Carinthie  et  le  publia  à Bâle 
en  1552,  in-fol.  Il  a été  plusieurs  fois  réimprimé.  Quoi- 
que regardé  comme  suspect  par  la  plupart  des  savants,  il 
se  trouve  encore  dans  VHistoi'ia  christiana  veterum  patrimi 
de  Laurent  de  la  Barre,  dans  les  Orthodoxographes  et 
dans  les  Bibliothèques  des  Pères. 

ABDIL  A,  cruel  persécuteur  des  chrétiens  en  Espagne, 
sous  l’empereur  Justin. 

ABDIBAN,  roi  des  Sarrasins,  résista  h Charlema- 
gne, il  saccagea  Bordeaux. 

ABDISSI  ou  ABD  JESCIIOUA  ; V.  EBED  JESE' . 
ABDOLOIVYME.  Voye^s  ABDALONYME. 
ABDON,  12®  juge  d’Israël,  gouverna  pendant  6 ans  ; 
et  laissa  40  fils  et  50  petits-fils  qui  l’accompagnaient  tou- 
jours dans  ses  tournées.  H y a eu  trois  autres  Abdon, 
dont  le  plus  connu  est  celui  qui  consulta,  par  ordre  du 
roi  Josias,  une  prophétesse  sur  l’authenticité  du  livre  de 
la  loi  trouvé  dans  le  temple  de  Jérusalem. 

ABDON  ou  ADDAN,  nom  de  l’homme  de  Dieu  qui  me- 
naça de  mort  Jéroboam,  parce  qu’il  avait  sacrifié  aux  idoles. 

ABDON  (St.),  né  en  Perse,  martyr  en  250,  sous  l’em- 
pereur Dèce. 

ABDOUL-FÉTA-BEY,  vice-amiral  ottoman,  fut 
envoyé  par  la  Porte  en  1799  dans  la  rade  d’Aboukir 
pour  remplacer  Séid-Mustapha  fait  prisonnier;  mais  il  fut 
encore  plus  malheureux,  et  périt  massacré  par  ses  troupes. 

ABDOUL-HAMID,  27®  empereur  ottoman,  le  5® 
et  dernier  fils  d’Achmet  HI,  monta  sur  le  trône  en  1774, 
après  la  mort  de  Mustapha  III,  son  frère.  Né  en  1725,  il 
vivait  depuis  40  ans  relégué  dans  le  vieux  sérail,  étranger 


ABE 


ABE 


aux  grands  événements  qui  précipitaient  l’État  vers  sa 
ruine.  Il  honora  son  avènement  par  un  acte  d’humanité, 
en  épargnant  les  jours  de  Sélim,  lils  de  son  prédécesseur, 
il  résolut  même  de  poursuivre  les  préparatifs  de  ce  der- 
nier pour  venger  les  échecs  qu’il  avait  essuyés  de  la  part 
des  Ptusses.  Mais  ceux-ci,  commandés  par  les  généraux 
llomanzoff,  Soltikofî,  Kamenskoi  et  Souvaroff,  taillèrent 
son  armée  en  pièces,  et  lui  dictèrent  les  conditions  du 
traité  de  Koutschouk-Kaynardji  (21  juillet  1774),  qui 
rendait  Catherine  raaitresse  des  provinces  turques  ^u  delà 
du  Danube,  et  notamment  de  la  Crimée.  La  guerre  re- 
commença plus  désastreuse  encore  en  1788,  campagne 
dans  laquelle  la  ville  d’Oezakoff  servit  de  tombeau  à 
25,000  Turcs.  Abdoul-Hamid  ne  put  supporter  la  douleur 
qu’il  ressentit  de  cet  échec,  et  mourut  le  7 avril  1789. 
Son  successeur  fut  Sélim  III. 

AlîDOUL-KEP*.YM , personnage  distingué  du  pays 
de  Cachemire.  Ayant  échappé  au  carnage  dont  en  1758 
Nadir -Chah  (Thamas-Kouli-kan)  remplit  la  ville  de 
Delhi , dans  son  invasion  du  Mogol,  il  voyagea  en  Arabie 
et  dans  l’Inde.  On  a de  lui  des  31émoires  curieux  sur  la  vie 
de  Nadir-Chah  et  les  événements  politiques  de  riiidoustan, 
trad.  en  anglais,  etpubliésà  Calcutta  en  1788, 1 vol.in-8". 

ABDOUL-R AHllYM,  écrivain  mogol  aussi  distingué 
par  sa  naissance  que  par  ses  talents  et  son  immense  éru- 
dition, mourut  à Delhi  en  1628,  âgé  de  72  ans.  Il  a 
traduit  en  persan  des  Coimnentaires  que  l’empereur  Babour 
avait  composés  en  langue  ta  tare  oigourej  cette  traduction 
se  trouve  à la  biblioth.  du  roi , à Paris. 

ABDUL  A , kan  des  Tatares  , fît  la  guerre  au  sophi 
de  Perse  vers  la  fin  du  16®  siècle. 

ABDUL ADÏÏ  , roi  de  Fez,  très-illustre  parmi  les 
Maures,  vivait  dans  le  12®  siècle. 

ABDULASSIS  , gouverneur  d’Espagne  pour  les 
Arabes;  ayant  voulu  se  faire  roi,  il  fut  assassiné  dans 
une  mosquée  l’an  725. 

ABDULMOLI  se  fit  calife  des  Arabes  en  Espagne  ; 
vaincu  par  son  compétiteur,  il  eut  la  tête  tranchée  en  1555. 

ABDUS  , eunuque  parthe,  n’est  connu  que  par  un 
passage  de  Tacite.  Il  entra  dans  la  conjuration  que  Finacès 
forma  contre  Artaban,  roi  des  Parthes  ; mais  il  en  devint 
la  première  victime.  Ce  prince  Tayaut  invité  à sa  table 
Ty  reçut  avec  beaucoup  d’amitié,  et  l’empoisonna  dans  le 
repas.  Cette  scène  tragique  se  passa  sous  Tibère,  Tan  de 
J.  C.  55. 

ABEILLE  (Gaspard),  né  en  1648  à Riez  en  Provence, 
vint  très-jeune  à Paris,  où  le  maréchal  de  Luxembourg 
se  l’attacha  en  qualité  de  secrétaire.  Admis  en  1704,  à 
l’Académie  française,  il  fut  ensuite  pourvu  de  la  charge 
de  secrétaire  général  de  la  province  de  Normandie,  et 
mourut  à Paris  en  1718.  Quoique  prêtre.  Abeille  travailla 
pour  le  théâtre.  On  a de  lui  : Argélie,  reine  de  Thessalie, 
tragédie  en  5 actes,  représentée  en  1675  (imprimée  en 
1676):  c’est  le  début  de  l’auteur;  Coriolan^  tragédie  qui 
eut  17  représentations;  Lyncée , Hercule,  qui  obtint  un 
grand  succès;  Solhnan,  tragédie;  Tabbé  Abeille  fit  pa- 
raître ces  deux  dernières  pièces  sous  le  nom  de  Tacteur 
la  Thuillerie.  Crispin  bel  esprit,  comédie  que  Ton  trouve 
aussi  dans  les  œuvres  de  la  Thuillerie,  passe  encore  pour 
être  d’ Abeille,  dont  on  cite  en  outre  deux  tragédies  non 
imprimées  et  deux  opéras  non  représenlés,  Silanus  cl  lu 
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Mort  de  Caton,  llésione  et  Ariane.  Sacy,  dans  la  réponse  au 
discours  de  réception  de  Mongault  qui  remplaçait  Abeille  à 
TAca<lémie,  compare  ces  deux  opéras  aux  meilleurs  de  Qui- 
nault.  Abeille  a,  dans  différentes  occasions,  publié  des  épi- 
tres  et  des  odes  qu’il  avait  lues  à l’Académie;  enfin,  il  passa 
pour  avoir  eu  part  à la  traduction  de  Justin,  par  Ferrière. 

ABEILLE  (Scipion),  son  frère,  chirurgien-major 
du  régiment  de  Picardie,  mort  à Paris  en  1697  , a laissé 
une  Histoire  des  os,  Paris,  1685,  in-12,  enrichie  de  vers. 
Le  parfait  Chirurgien  d* armée,  1696,  in-12,  etc.  — Son 
fils,  comédien  de  province,  donna  au  théâtre  la  Fille  valet, 
comédie  en  5 actes,  et  Crispin  jaloux, 

ABEILLE  (Louis),  pianiste,  cômpositeur  et  direc- 
teur des  concerts  du  duc  de  Wurtemberg,  naquit  à 
Bayreuth  vers  1765  : il  a publié  une  vingtaine  de  com- 
positions tant  pour  le  chant  que  pour  le  piano. 

ABEILLE  (Louis-Paul),  iiéàToulouse,  le2  juin  1719, 
mort  à Paris,  le  28  juillet  1807,  inspecteur  général  des 
manufactures  de  France,  et  secrétaire  du  bureau  de 
commerce,  est  auteur  d’un  ouvrage  sur  la  Liberté  du  corn- 
mereedes  grains , 1768,  in-8®,  et  de  quelques  autres  opus- 
cules sur  Técoiiomie  politique. 

ABEL,  2®  fils  d’Adam.  Gain,  son  frère  aîné,  jaloux 
de  ce  que  les  sacrifices  d’Abel  étaient  reçus  favorablement 
de  Dieu,  tandis  que  les  siens  étaient  rejetés,  lui  donna  la 
mort , Tan  5874  avant  J.  C. 

ABEL,  roi  de  Danemark,  2®  fils  de  Waldemar  II, 
eut  en  partage  le  duché  de  Sleswick  ou  le  Jutland  méri- 
dional ; mais  le  trône  étant  échu,  en  1241 , à Eric , son 
frère  aîné,  l’ambition  divisa  bientôt  ces  deux  princes. 
Abel  fit  une  étroite  alliance  avec  Adolphe  de  Holstein, 
dont  il  avait  épousé  la  fille  nommée  Mech tilde.  Se  voyant 
appuyé , il  déclara  la  guerre  à son  frère , et  soutint  ses 
autres  frères  dans  leur  rébellion  contre  Éric.  Ce  monarque 
successivement  vainqueur  de  tous  ses  rivaux,  força  Abel 
à demander  la  paix  et  à se  reconnaître  son  vassal.  Peu 
après,  en  1250,  les  comtes  de  Holstein  ayant  refusé  de 
restituer  à la  couronne  la  ville  de  Rendsborg , Éric  mar- 
cha contre  eux  ; comme  il  passait  par  le  duché  du  Jutland 
méridional,  Abel,  qui  avait  formé  le  plus  horrible  des- 
sein, l’invite  à un  repas  près  de  Sleswick,  comme  pour 
resserrer  les  nœuds  de  Tamitié  : au  repas  succèdent  des 
jeux  et  des  fêtes  ; les  deux  frères  se  mettent  à jouer  aux 
échecs,  jeu  favori  des  Scandinaves.  Tout  à coup  Abel  dit 
au  roi , son  frère  : a Te  souvient-il  quand  tu  livrais  au 
V pillage  la  ville  de  Sleswick?  Te  rappelles-tu  avoir  forcé 
a ma  fille  à se  sauver  nu-pieds  au  milieu  des  filles  du 
« peuple?  « Éric  répondit  : « Soyez  content,  mon  chci- 
« frère,  j’ai.  Dieu  merci,  de  quoi  lui  payer  ses  souliers. 
« — Non,  réplique  Abel  d’une  voix  de  tonnerre,  tu  ne 
« seras  plus  dans  le  cas  de  le  faire.  « Éric  est  aussitôt 
chargé  de  fers  et  jeté  dans  un  bateau , sur  la  rivière  de 
Sley , où  il  est  livré  à un  Danois  nommé  Gudmundson, 
autrefois  exilé  par  ses  ordres,  qui  le  décapita,  et  jeta  son 
corps  dans  la  rivière.  Pour  voiler  son  crime,  Abel  témoi- 
gna en  public  la  plus  vive  douleur.  Cet  artifice  réussit, 
et  tout  le  Danemark  crut  Abel  innocent  du  meurtre  de 
son  frère,  meurtre  découvert  par  le  corps  déchiré  du  roi 
cjue  les  vagues  avaient  jeté  sur  le  rivage.  D’ailleurs,  six 
nobles  holstcnois  affirmèrent  par  serment  qu’Abcl  n’était 
point  cou]iabl(' (le  la  mort  de  son  frère,  occasionnée,  sui- 
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Tant  eo.s  faux  tûiuoins , par  une  chuîx:^  accidentelle.  Le 
malheureux  Eric  ne  laissait  pas  d’enfants  mâles,  et  les 
Etats  de  Danemark , pour  ne  point  s’écarler  de  la  cou- 
tume établie,  élurent  pour  souverain,  en  1250,  le  fratri- 
cide Abel.  Ce  prince  obtint  les  sulTrages  de  la  nation,  en 
accordant  aux  Etats  plus  de  pouvoir  qu’ils  n’en  avaient 
eu  sous  les  règnes  précédents  ; mais,  ayant  voulu  maintev 
nir  une  taxe  extraordinaire , établie  par  son  frère , les 
Frisons  se  révoltèrent  5 il  mareba  contre  eux  et  les  délit 


en  1252.  Le  lendemain  de  la  bataille  les  rebelles  revin- 
rent à la  charge,  attaquèrent  le  roi  dans  son  camp,  mirent 
son  armée  en  déroute  et  le  tuèremt.  Aussi  fourbe  qu’in- 


humain, Abel  avait  eu  l’art  de  cacher  sa  cruauté  sous  une 
apparence  d’humanité.  Son  frère  Christophe  lui  succéda. 

AÏ5EL  (Clamor-Hexri)  , musicien  de  chambre  h la 
ceur  de  Hanovre,  naquit  en  Westphalie,  vers  le  milieu  du 
17®  siècle.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés  sous  le  titre  : 
Ersilbuje  musikaliscJier  Blwncn,  AlUmandeti,  Couraiiteii, 
Sd.rabandcn,  etc. 

ABEL  (Gaspard),  prédicateur  à Westdorf , dans  la 
principauté  d’ilalbcrstadt,  né  à iîindenburg,  en  107(1, 
mort  à Westdorf,  en  1705,  fit  scs  études  à runiversité  de 
Ilelmstædt,  et  fut  successivement  recteur  à Osterburg  et 
à ïlalberstadt.  C’était  un  savant  antiquaire  : scs  Anti- 
quités allemandes , saxonnes , hébraïques  et  grecques  en  sont 
la  preuve.  Outre  ces  grands  ouvrages,  il  a écrit  : îlistoria 
monarchîarum  orbis  (Leipzig , 1715  in-S®),  et 

plusieurs  dissertations  et  traités  particuliers.  Il  étaitaussi 
poëtc  5 il  a traduit  en  vers  allemands  les  IJéroïdes  d’Ovide 


et  les  Sath'es  de  Boileau. 

ABEL  (Cii.-Fréd.),  musicien  célèbre  et  le  plus  habile 
joueur  de  viola  da  gamlni  de  son  temps , naquit  à Cœ- 
then  en  1719,  parcourut  l’Allemagne  , visita  l’AngleteiTC 
et  mourut  à Londres,  le  22  juin  1787.  Abel  a composé 
27  œuvres  diverses  et  a écrit  quelques  morceaux  pour  un 
opéra  anglais. 

ABEL  (Clark),  médecin  et  voyageur  anglais,  fut  at- 

\ 

taché  à l’ambassade  de  lord  Amhcrst  que  le  gouverne- 
ment britannique  envoya  en  1810  à la  Chine.  En  reve- 
nant de  l’Inde  ce  bâtiment  ayant,  suivant  l’usage,  relâché 
à Sainte-Hélène,  Abel  fut  présenté  à Bonaparte  qui,  entre 
autres  questions,  lui  demanda  s’il  avait  fait  beaucouj)  de 
découvertes  qui  pussent  ajouter  à nos  connaissances  en 
histoire  naturelle.  Le  17  août  on  fut  de  retour  en  Angle- 
terre. Abel  s’occupa  de  la  publication  de  ses  observations; 
ensuite,  la  compagnie  des  Indes  l’ayant  nommé  chirur- 
gien du  gouvernement  général  de  l’Inde,  il  passa  plusieurs 
années  à Calcutta.  11  étudiait  les  productions  naturelles 
du  pays , et  se  disposait  à parcourir  les  provinces  supé- 
rieures de  l’îndoustan  baignées  par  le  Gange,  lorsqu’il 
mourut  le  20  décembre  1820  , dans  un  âge  i)eu  avancé. 
•On  a de  lui  : Relation  d’un  voyage  dans  l’iidérieur  de  la 
Chine  et  de  la  . traversée  pour  y cdler  et  en  revenir  dans  les 
vtnnées  1810,  1817,  etc.  Mémoires  sur  le  graphite  de 
l’ Himalaya, 


ABEL  (Nicolas-Henri),  Norvégien,  quoique  mort 
-très-jeune,  a pu  se  placer,  dans  sa  tro})  courte  carrière, 
au  premier  rang  des  géomètres.  Il  naquit  le  25  août 
1802,  sur  la  cote  occidentale  de  la  Norvège,  dans  un 
village  appelé  Frindoë,  dont  son  père  était  ])asteur  pro- 
testant. En  1803  sa  famille  axant  été  transférée  tà  Gier- 


restadt,  Abel  y resta  jusqu’en  1815,  époque  à laquelle  il 
entra  à l’école  cathédrale  de  Christiania.  En  1820  il  com- 


mença à publier,  dans  le  Alagasinpour  les  sciences  natu- 
relles de  Christiania,  des  mémoiies  d’analyse.  Il  s’occupa 
ensuite  des  équations  algébriques  du  cinquième  degré,  et 
il  crut  un  instant  en  avoir  trouvé  la  solution  générale. 
11  (juitta  la  Suède  en  1825  avec  plusieurs  de  ses  cama- 
rades d’université,  et  arriva  dans  l’été  de  la  mémeanmk^ 
h Berlin.  Après  un  séjour  de  six  mois,  Abel  quitta  Berlin 
et  se  dirigea  vers  le  midi  de  l’Europe.  En  quittant  l’Ita- 
lie, il  se  rendit  à Paris,  où  il  demeura  dix  mois.  Il  y 
rédigea,  pour  le  Bulletin  de  M.  de  Férussac,  un  extrait 
de  son  Mémoire  sur  rimpossil)ilité  de  résoudre  générale- 
ment les  équations  du  cinquième  degré,  et  demanda  h 
présenter  à l’Académie  des  sciences  un  mémoire  sur  une 
classe  particulière  de  fonctions  transcendantes.  Personne 
ne  devina  le  génie  du  jeune  homme  dont  la  mort,  deux 
ans  plus  tard,  devait  retentir  douloureusement  dans 
toute  l’Europe  ; et  ce  ne  fut  qu’après  bien  des  sollicita' 
tions  que  M.  Fouricr  se  chargea  de  présenter  le  mémoire 
à l’Académie.  Abel  n’obtint  aucun  succès  à Paris.  De 
retour  dans  sa  patrie  après  un  voyage  de  vingt  mois, 
il  ne  put  avoir  aucune  place,  aucun  secours  ; et,  dénué 
de  toute  ressource,  il  alla  se  réfugier  auprès  de  s-a 
pauvre  mère,  à Christiania,  où  il  dut  accepter  pour 
vivre  une  place  très-secondaire.  Abel,  après  avoir  langui 
encore  plus  de  six  mois  dans  le  malheur,  mourut  le  f) 
avril  1829,  aux  mines  de  fer  de  Froland  en  Norwége, 
où  il  était  allé  pour  visiter  ses  parents.  Sa  mort,  et  les 
circonstances  déplorables  qui  l’avaient  peut-être  amenée, 
causèrent  des  regrets  universels.  L’Institut  de  France, 
par  une  décision  sans  exemple,  ordonna  que  la  moitié  du 
grand  prix  de  mathématiques  , pour  l’année  1850  serait 
donnée  à la  mère  d’Abel  ; et  cette  mère  infortunée  dut 
ressentir  davantage,  par  cet  honneur,  la  perte  qu’elle 
avait  éprouvée. 

ABELA  (J.  F.),  commandeur  de  l’ordre  de  Malte,  né 
dans  cette  île  vers  la  fin  du  16®  siècle,  n’est  guère  connu 
que  comme  auteur  d’un  ouvrage  rare  intitulé  : MaUa 
illusirata,  ovvero délia  descrixione,çX.c.  Malte,  10d7,  in-fol.; 
traduit  en  latin  par  Seiner,  et  inséré  dans  le  tome  15  du 
Thésaurus  antiq.  Siciliœ,  etc.,  dcGrævius. 

ABELE  ( Christophe  comte  de),  seigneur  de  Hæking, 
président  du  Conseil  aulique  de  l’empereur  Léopold,  run 
des  juges  des  trois  comtes  hongrois,  Serini , Frangipani, 
et  Tarienbaeh  ; il  présida  à leur  exécution  à Gratz  le  1®"^ 


décembre  1791. 


ABELIN  (Jean-Philippe),  historien,  né  à Strasbourg, 
mort  vers  l’an  1046,  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
Jean-Louis  Gottfried  ou  Gothofredus,  qu’il  a pris  en  tête 
do  la  plupart  do  ses  ouvrages  ; il  n’a  publié  sous  son 
véritable  nom  que  le  1®^  vol.  du  Théâtre  de  l’Europe , 
écrit  en  allemand,  et  queh|ucs  tomes  du  Mercurius 
gcdlo-bclgicus.  On  citera  de  lui  : Description  du  royaume 
de  Suède , Francfort,  1652,  in-fol.,  en  allemand;  la 
Chronùiue  historiciue , ou  Description  de  l’histoire  depuis 
le  commencement  du  mon dv  jusqu’en  1619,  ibid.,  1655, 
in-fol. , ibid.;  enfin,  Ilistoria  antipodum , on  Description 
des  Indes  orientales , ibid,  1655,  in-fol.,  aussi  en  alle- 
mand. Ces  ouvrages  sont  ornés  de  jolies  fig.  de  Merian, 
qui  les  font  encore  rechercher  des  amateurs. 
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ARELL  ( Jean  ),  cclèl)re  chanteur  anglais  et  joueur  de 
luth  , renvoyé  par  Charles  II , comine  catholique , passa 
sur  le  continent,  dissipa  follement  l’argent  qu’il  y gagna, 
et  voyagea  son  luth  sur  le  dos.  Arrivé  à Varsovie,  le  roi 
de  Pologne  voulut  l’entendre.  Abell  refusa  d’abord  ; fut 
conduit  au  palais,  placé  dans  un  fauteuil,  et  guindé  fort 
haut  au  milieu  d’une  grande  salle.  La  cour  parut  dans 
une  galerie.  Des  ours  entrèrent,  et  Abell  eut  l’option  de 
chanter  ou  de  leur  être  livré.  Il  n’hésita  pas,  et  de  sa  vie 
il  n’avait  si  bien  chanté.  Après  avoir  erré  plusieurs 
années , il  revint  en  Angleterre,  en  1701  , y publia  un 
rc'cucil  de  chansons  en  plusieurs  langues , et  mourut  dans 
robscurilé,  après  avoir  conservé  sa  voix  jusqu’à  une 
extrême  vieillesse. 

ABKLLA,  Napolitaine,  née  h Salerne  dans  le  15«  siè- 
cle, célèbre  par  ses  connaissances  en  médecine,  a laissé 
un  Ti'cdté,  de  la  hile  noire. 

AIÎELLI  (Antoine),  abbé  de  Livry,  et  prédicateur  du 
roi,  né  h Paris  en  11327,  entra  fort  jeune  dans  l’ordre 
des  frères  prêcheurs.  Ayant  eu  quelques  différends  avec 
scs  supérieurs , il  fut  relégué  à Troyes  5 mais  il  rentra 
bientôt  en  grâce  et  fut  nommé  vicaire  général  de  sa  con- 
grégation. Il  avait  prêché  avec  tant  de  succès,  dans  plu- 
sieurs églises  du  royaume , que  la  reine  Catherine  de 
3îédicis  le  choisit  pour  directeur  de  sa  conscience.  Après 
avoir  été  pourvu  d’une  abbaye,  il  paraissait  réservé  à l’é- 
])iscopat.  La  mort  de  son  illustre  pénitente,  arrivée  en 
1 1)89,  lui  en  ferma  le  chemin.  Les  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés sont  : la  Manière  de  hien  prier;  Sermon  sur  les  lamen- 
tations du  sttiat  prophète  ; Lettre  du  fr.  Abelli  à la  reine 
Catherine  de  Médicis.  Abelli  mourut  vers  1594. 

ADELE  Y (Louis),  né  à Paris  en  1605,  fut  confes- 
seur du  cardinal  Mazarin , qui  le  fit  nommer  évêque  de 
Uhodez.  Il  se  démit  de  son  évêché  3 ans  après  sa  nomina- 
tion, pour  se  retirer  dans  la  maison  de  St. -Lazare,  où  il 
mourut  en  1091.  Les  auteurs  contemporains  font  l’éloge 
de  scs  vertus;  scs  ouvrages,  aujourd’hui  oubliés,  furent 
estimés  de  son  temps.  Les  principaux  sont  : Mediilla 
theolocjicay  qui  lui  fit  donner  dans  le  Lutrin  l’épithète  de 
moelleux  Abelly  ; des  Médilatîons , intitulées  Couronne 
chrétienne,  qX  qui  furent  appelées  une  couronne  de  pavots. 

ABEN-BÎTAll  (ABDALLAii-BEN-AiniEn),  ou  correcte- 
ment, Al-Beithar,  le  vétérinaire,  célèbre  botaniste  et  mé- 
decin arabe,  né  à Benana , village  près  de  Malaga.  Il 
voyagea  longtemps  pour  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance dos  plantes.  Sa  réputation  était  telle  que,  lorsqu’il 
alla  en  Égypte , il  en  fut,  d\in  concert  unanime  , nommé 
])remier  médecin.  Mélek-Aï-Kamil,  prince  de  Damas,  le 
coml)la  de  bienfaits,  et  le  nomma  inteixlant  général  de  ses 
jardins.  Il  mourut  dans  cette  ville,  l’an  1218  de  J.  C. 
Aben-Bitar  a laissé  un  monument  précieux  pour  la  bota- 
ni({ue,  sous  le  titre  de  liecueil  de  onédiccmients  simples. 

ABENCaS  AMCrr,  chef  arabe  dont  les  exploits  con- 
tre les  Portugais  dans  la  Mauritanie  firent  l’admiration 
du  '1(>‘‘  siècle. 

AIÎETV-DANA,  Juif  espagnol,  mort  en  1685,  a écrit 
un  Spicilegiiim  ou  Commentaire  hébreu  de  passages  choisis  de 
la  Bible, 

ABEN-DNEFIL  , médecin  arabe  du  12*’  siècle,  a 
laissé  un  Traité  sur  les  vertus  des  médicaments  et  des  ali- 
ments, imprimé  à Venise,  in-fol.,  1581. 

ABEN-DEZKA,  ra])biii , né  à Tolède  en  11  19,  élu 


dia  avec  suexa^s  les  sciences,  apprit  toutes  le.s  langues 
savantes,  et  fut  un  des  plus  célèbres  commentateurs  delà 
Bible.  Indépendamment  de  nombreux  ouvrages  de  théo- 
logie et  de  morale,  il  a laissé  un  Traité  de  la  sphère ^ 
traduit  en  français  en  1273.  Aben-IIezra  mourut  eu 
1274,  suivant  l’opinion  commune. 

ABEN-MELEÏt , rabbin,  a écrit  en  hébreu  un  C<mi- 
mentaire  sur  la  Bible,  imprimé  in-fol.  à Amsterdam,  et 
traduit  en  latin,  in-4o  et  in-8'’,  1661. 

ABEW-FAGEIl  , ou  mieux  IBN-BADJEIÎ , philo- 
sophe arabe,  né  à Cordoue  et  mort  à Fez,  en  1138.  Les 
savants  arabes  le  placent  au  rang  des  premiers  métaphy- 
siciens et  moralistes  de  leur  nation.  Il  a écrit  un  Commen- 
taire sur  E'uclide. 

ABEN-IIAGEL(  Ali),  astrologue  arabe,  né  à Cordoue 
au  11®  siècle,  est  auteur  de  deux  ouvrages  traduits  en  latin 
sous  CCS  titres  : De  J udiciis  seu  fatis  stellarurn,  Venise,  1 485,. 
Ql  De  Bevolutionilms  îiativitcdum , ibid.,  1524.  Ces  livres 
d’astrologie  judiciaire  sont  fort  estimés  des  mahométans. 

ABEASFEllG  (Nicolas  comte  d’),  héros  célèbre' 
dans  les  chroniques  allemandes  pour  sa  taille  gigantesque, 
fut  tué  en  1487  par  Christophe  de  Bavière,  qui  l’égalait 
en  stature  et  en  force. 

ABEN-ZOII Ail , médecin  arabe,  né  en  Andalousie 
au  13®  siècle,  était  de  la  religion  judaïtjuc.  On  a traduit 
en  latin  scs  Traités  du  régime,  de  la  cure  des  maladies,  et 
des  fièvres , Yemse , 1490.  — Son  fils,  né  à Cordoue, 
s’est  acquis  egalement  de  la  réputation  en  médecine. 

ABE  N-Z  O il  Ail,  dont  les  noms  sont  ; x4.bou-Merwan- 
Ben-Abdel-Melck-Ben-Zoiir  , fameux  médecin  arabe, 
natif  de  Penallor,  près  de  Séville,  vécut  au  12®  siècle.  Il 
était  juif  de  religion,  fils  et  petit-fils  de  médecin.  Son  père 
commença  à l’instruire  dans  son  art  à l’âge  de  dix  ans,  et 
lui  fit  faire,  bien  jeune  encore,  serment  de  ne  jamais  em- 
ployer de  poisons.  Ce  serment,  qui  a tout  lieu  de  nous  éton- 
ner, montre  à quel  point  les  empoisonnements  étaient 
multipliés  chez  les  Arabes.  Aben-7^ohar  guérit  le  frèro 
d’Ali-Bentemin , tyran  de  Séville , que  sa  propre  famille 
avait  empoisonné  ; les  parents  irrités  persécutèrent  avec 
acharnement  ce  médecin , et  le  retinrent  longtemps  en 
prison.  A la  fin  il  entra  au  service  de  Yoiisouf-Ben-Tache- 
fyn , prince  de  Maroc,  qui  venait  de  chasser  les  petits 
tyrans  d’Espagne.  Ce  souverain  généreux  le  combla 
d’honneurs  et  de  richesses , et  il  mourut  à son  service 
l’an  1261-2  de  J.  C.,  à l’âge  de  92  ans.  11  est  auteur 
d’un  Traité  de  laguérison  des  maladies  et  de  deux  traités  des- 
fièvres,  traduits  en  latin  et  imprimés  à Venise  en  1570. 

ABEA-ZOHAll  le  jeune,  fils  du  précédent  et  son 
disciple,  né  à Cordoue  en  1142 , et  mort  en  1216,  fut 
aussi  très-célèbre  médecin,  et  en  grande  faveur  aiqirès  de 
l’émir  Yousouf-Bcn-Tachcfyn.  Léon,  Africain,  nous  a 
conservé  un  trait  de  ce  souverain,  qui  montre  sa  généro- 
sité, son  esprit,  et  la  bonté  qu’il  avait  pour  Aben-Zoliar. 
Cet  empereur,  parlant  pour  l’Afrique,  mena  avec  lui  ce 
médecin,  qui  était  aussi  un  poète  élégant.  Un  jour  il  en- 
tra à l’improvistc  dans  rappartement  de  ce  derniei', 
et,  ne  le  trouvant  pas,  se  mit  à regarder  les  papiers  qui 
étaient  sur  sa  table;  il  y vit  des  vers  où  Aben-Zobar  expri- 
mait les  regrets  d’être  séparé  de  sa  famille.  Le  prince,  sans 
j-ien  dire  à Aben-Zohar,  envoya  un  ordre  au  gouverneur 
de  Séville,  de  faire  venir  en  toute  hâte  la  famille  du  mé- 
ilecin  à Maroc,  où  elle  fut  logée  dans  une  belle  maison^ 
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richement  meublée  et  dont  il  lui  lit  pi‘é.sent.  Aben-Zohar 
envoyé  dans  cette  maison  sous  prétexte  d’y  voir  des  ma- 
lades, fut  bien  agréablement  surpris  de  se  trouver  ainsi 
au  milieu  de  sa  famille , dont  il  se  croyait  si  éloigné.  Ce 
médecin  a laissé  des  ouvrages  estimés,  dont  aucun  n’a  été 
imprimé.  Nous  observerons  que  la  famille  des  Zoliar  a 
produit  plusieurs  médecins  célèbres,  souvent  confondus, 
et  à chacun  desquels  Abou-Osaïba  a consacré  un  article 
dans  sa  Biograpliie  des  médecins. 

AîîEîl  ou  HAlîER , Cinéen  descendu  d’Abab , allié 
de  jMoïse  : sa  femme  Jaël  tua  Sisara  en  lui  enfonçant  un 

f « 

clou  dans  la  tête. 

ABERCllOMBIE  (Jean),  auteur  écossais,  mort  en 
1700  à Londres,  où  il  avait  une  place  dans  les  jardins 
royaux,  a laissé,  entre  autres  ouvrages,  le  Calendner 
du  jardinier  ^ qui  parut  sous  le  nom  de  M.  Mawe,  jar- 
dinier du  duc  de  Leeds  5 D ici iomiame  universel  du  jardi- 
nage et  de  la  botanique;  Vade-mecum  du  jardinier,  etc. 

ABERCROMBIE  (John),  fils  d’un  jardinier  des  en- 
virons d’Edimbourg,  annonça  de  bonne  heure  un  goût 
presque  exclusif  pour  les  éludes  qui  se  rattachaient  à la 
profession  de  son  père  , et  non-seulement  il  acquit  des 
connaissances  étendues  en  botanique,  mais  montra  un 
rare  talent  pour  tirer  un  parti  avantageux  des  divers 
terrains.  Venu  à Londres,  et  ayant  eu  occasion  de  dé- 
ployer son  habileté  dans  des  jardins  royaux,  on  l’exhorta 
à mettre  ses  idées  sur  le  papier.  Après  avoir  longtemps 
hésité,  il  lit  imprimer,  vers  1767,  un  manuscrit  intitulé  : 
Q'ne  chacun  soit  son  propre  jardinier . John  Abercrombie 
mourut  en  1806,  à 80  ans. 

ABERCROMBY  (Thomas),  savant  écossais,  né  en 
1656  à Forfar,  fut  médecin  du  roi  Jacques  II,  qui  lui  fît 
abjurer  la  religion  protestante.  11  est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  : Martial  acliievements  of  Scotland  [Exploits  mi- 
litaires de  l’Ecosse),  en  2 vol.  in-foL,  et  d’un  Traité  sur 
l’Esprit,  presc|ue  oublié  aujourd’hui.  Il  mourut  en  1726, 
âgé  de  70  ans. 

• ABERCROMBY  (sir  Joiix-Robert),  lieutenant  géné- 
ral anglais,  né  en  1774,  embrassa  de  bonne  heure  la 
carrière  des  armes,  et  se  trouvait,  dès  1790,  h la  tête 
d’un  corps  de  troupes  anglaises  destinées  à combattre 
Tippoo-Saëb.  Dans  le  mois  de  janvier  1791  il  envahit  les 
Etats  de  la  reine  de  Cananore , alliée  du  sultan , et  six 
mois  après  il  s’établit  sur  quelques  points  du  royaume  de 
Mysore.  Nommé  gouverneur  de  Bombay  le  20  octobre 
1793,  il  passa  ensuite  au  gouvernement  de  Madras,  et  il 
«mt  sous  ses  ordres  toutes  les  troupes  anglaises  en  deç.à 
et  au  delà  du  Gange.  Dans  la  même  année,  il  s’empara 
des  comptoirs  que  la  Hollande  possédait  encore  sur  la 
côte  du  Malabar.  Rappelé  en  Europe  à cette  époque,  sans 
que  l’on  connaisse  la  cause  de  cette  révocation,  il  cessa 
d’être  employé,  et  devint  membre  du  parlement.  11  fit 
plusieurs  voyages  sur  le  continent,  et  se  trouvait  en  1817 
à Marseille,  où  il  mourut  le  14  février.  Ses  obsèques  s’y 
firent  avec  beaucoup  de  solennité , et  on  lui  rendit  tous 
les  honneurs  dus  à son  ^rade. 

ABERCROMBY  (sir  Ralph),  général  anglais,  d’une 
ancienne  famille  d’Ecosse,  entra  de  bonne  heure  au  ser- 
vice, en  qualité  de  cornette,  dans  les  gardes  du  corps  ; 
il  obtint  en  1760  le  grade  de  lieutenant,  et  fut  successive- 
ment capitaine  de  cavalerie,  lieulenant-colonel , major 


; 

général  et  commandant  du  7«  régiment  de  dragons. 
Employé  à l’armée  anglaise,  sur  le  continent,  en  1793, 
il  se  distingua  h l’attaque  du  camp  de  Famars,  le  23  mai, 
et  ensuite  devant  Dunkerque.  11  se  signala  également 
dans  l’affaire  de  Câteau-Cambresis  5 reprit  le  fort  Saint- 
André,  sur  la  Meuse,  et  dirigea  une  des  principales  atta- 
ques du  siège  de  Valenciennes.  Abercromby  commanda 
l’avant-garde  de  Farmée  anglaise  pendant  la  campagne  de 
1794;  et  le  duc  d’York  eut  souvent  occasion  de  rendre 
le  compte  le  plus  honorable  de  sa  conduite.  Blessé  à Ni- 
mègue,  au  commencement  de  l’inver  de  1796,  il  dirigea 
néanmoins  la  retraite  des  troupes  anglaises,  et  fut  nommé 
l’année  suivante,  commandant  en  chef  des  troupes  des 
Indes  orientales.  11  s’embarqua  à Portsmouth  au  mois  de 
lévrier,  et  s’empara  de  quelques  établissements  français 
et  hollandais.  A son  retour  en  Europe,  en  1797,  il 
fut  fait  chevalier  de  l’ordre  du  Bain , et  gouverneur 
de  File  de  Wight;  peu  de  temps  après,  on  l’éleva  au 
grade  de  lieutenant  général.  En  1798,  on  lui  donna  le 
commandement  de  Farmée  anglaise  en  Irlande , où  il 
montra  de  l’habileté  et  de  la  modération  ; mais  l’insu- 
bordination des  troupes , les  agitations  des  divers  partis, 
et  les  contrariétés  de  l’administration , ne  lui  permirent 
pas  de  conserver  longtemps  ce  commandement.  Il  repassa 
en  Angleterre,  et  commanda  en  1799,  sous  le  duc  d’York, 
l’expédition  contre  la  Hollande.  Abercromby  adressa  aux 
amis  du  stathoudérat  une  proclamation  qui  fit  peu  d’ef-- 
fet.  Il  commandait  la  gauche  à la  bataille  du  17  septem- 
bre, perdue  par  le  duc  d’York  à qui  on  reprocha  de 
n’avoir  point  assez  écouté  les  avis  de  ce  général,  dont  le 
corps  avait  eu  des  succès  et  s’était  emparé  de  Horn.  L’ar- 
mée anglo-russe  fut  défaite  de  nouveau,  le  2 octobre  sui- 
vant, et  Abercromby  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui 
dans  cette  journée.  Ces  mauvais  succès  ne  lui  firent  rien 
perdre  dans  l’opinion  publique,  et  n’empêchèrent  pas 
qu’il  ne  fût  regardé  comme  le  meilleur  officier  de  Farmée 
britannique.  Il  se  retira  quelque  temps  en  Ecosse , et  fut 
bientôt  désigné  pour  commander  en  chef  l’expédition  qui 
SC  préparait  contre  l’Egypte  , occupée  alors  par  une  ar- 
mée française.  Abercromby  entra  dans  la  Méditerranée 
avec  une  flotte.  Tout  entier  à scs  grands  desseins  sur 
l’Egypte,  il  refusa  de  se  rendre  aux  sollicitations  du  roi 
de  Naples , qui  le  pressait  de  débarquer  ses  troupes  dans 
ce  royaume,  où  s’étendait  le  feu  de  l’insurrection.  Il  avait 
auparavant  insulté  Cadix,  dont  l’état  de  défense  respecta- 
ble l’obligea  de  renoncer  à toute  attaque  sérieuse.  Ce  ne 
fut  que  le  D*-  mars  1801,  que  la  flotte  anglaise,  qui  avait 
([uitté  Rhodes  en  janvier,  parut  dans  la  rade  d’Aboukir. 
I.e  7,  Abercromby  ordonna  le  débarquement,  et  força  les 
troupes  françaises  qui  défendaient  la  côte,  à se  retirer.  Il 
âttaqua  d’abord  le  fort  d’Aboukir,  dont  il  s’empara,  et 
marcha  ensuite  sur  Alexandrie,  à la  tête  d’une  armée  de 
16,000  hommes.  11  s’avançait  avec  précaution,  couvrant 
sa  marche  par  des  ouvrages  et  des  lignes  de  défense.  Le 
21  mars  il  fut  attaqué  dans  ses  retranchemeuts  par  Far- 
inée française,  sous  les  ordres  du  général  Menou.  Malgré 
leur  bravoure,  les  Français  furent  repoussés  sur  tous 
les  points.  Les  troupes  revinrent  cependant  à la  charge, 
et  la  cavalerie  pénétra  même  jusqu’à  la  seconde  ligne  de 
l’infanterie  anglaise  et  de  la  réserve.  Abercromby,  qui 
s’y  trouvait  avec  son  état-major,  fit  des  prodiges  de 
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valeur,  et  fut  blessé  mortelleiiient.  Il  eut  assez  de  saiig- 
Iroid  et  de  courage  pour  cacher  sa  blessure  jusqu’au 
moment  où  le  sort  de  la  bataille  fut  décidé.  Le  général 
Ilutchiiison  prit  alors  le  commandement,  et  fit  pour- 
suivre les  Français,  qui  abandonnèrent  successivement 
toutes  leurs  positions.  Cette  bataille  entraîna  pour  eux 
la  perte  de  rÉgyple,  et  confirma  la  haute  opinion  que 
les  Anglais  avaient  de  leur  général.  Il  mourut  7 jours 
après,  à bord  d’un  vaisseau  qui  le  conduisait  à Malte. 
Scs  restes  furent  déposés  dans  cette  île,  à la  suite  d’une 
pompe  funèbre  à la  fois  simple  et  touchante.  Abercromby 
avait  été  deux  fois  appelé  à siéger  au  parlement  comme 
député  du  comté  de  Kinross,  en  1774  et  en  1796  5 mais 
il  est  plus  connu  par  scs  services  militaires  que  par  scs 
travaux  législatifs.  Deux  de  ses  frères  étaient  entrés 
comme  lui  dans  la  carrière  des  armes  5 l’iin  d’eux  fut  tué 
à la  bataille  de  Bunker’s-hill  en  Amérique. 

ARERLÏ  (Jean-Louis),  graveur,  né  à Winterthur  en 
1725,  mort  à Berne  en  1786.  Ses  pety sages  suisses, 
dessins  coloriés,  ont  fait  époque  et  créé  un  genre  : on  en 
a trente  planches  5 les  plus  grandes  et  les  plus  belles  re- 
présentent les  vues  de  Gerlier,  d’Iverdim,'  de  Mûri  et  de 
Vimmis. 

ABERAETIIY  (Jean)  , théologien  anglais,  né  cà  Col- 
raine  en  Irlande  en  1680,  mort  à Dublin  en  1740  5 seS 
sermons  ont  été  imprimés  à Londres  après  sa  mort  5 ils 
sont  très-estimes. 

ABEBAETHY  (John),  anatomiste  anglais,  no  en 
1764  à Perth  en  Écosse,  mort  le  25  avril  1851,  vint  de 
benne  heure  à Londres , où  il  se  distinguait  autant  par 
son  application  aux  études  médicales  que  par  la  singularité 
<ie  ses  habitudes  et  de  scs  mœurs.  Il  eut  l’avantage,  en 
1775,  de  recueillir  les  leçons  du  célèbre  John  Hunter. 
En  1780,  il  entra  en  qualité  d’élève  interne  dans  l’hèpital 
de  Saint-Barthélemy  à Londres,  et  peu  de  temps  après  il 
en  devint  le  chirurgien  en  chef.  Ses  ouvrages  ou  ses 
Mémoires  sur  l’anatomie  et  la  physiologie  sont  nom- 
breux et  au-dessous  de  sa  réputation  5 mais  les  opérations 
hardies  et  heureuses  qu’il  concevait  et  exécutait  avec 
une  rare  habileté , l’ont  fait  mettre  au  rang  des  pins 
célèbres  chirurgiens  modernes.  Indolent , capricieux,  il 
olfrait  dans  son  caractère  un  mélange  inconcevable  de 
philosophie  et  de  puérilité,  d’humanité  et  de  rudesse.  Sa 
vie  a été  une  suite  de  saillies  bizarres  et  d’actions  hono- 
rables. Il  professait  avec  une  dignité  et  une  éloquence 
([ui  laissait  une  profonde  impression  dans  l’âme  de  ses 
auditeurs. 

AÏÎERTÏNELLI  (Mar  lOTTo),  peintre  florentin,  mort 
vers  1512,  se  fit  une  réputation  par  les  excellents  élèves 
qu’il  forma. 

ABEZAN  ou  IBZAN , 10'^  juge  d’Israël,  successeur 
de  Jej)hté,  gouverna  7 ans,  et  mourut  à Bethléem. 

ABGAîl , roi  des  Arabes  et  souverain  d’Édessc. 
Eusèbe  dit  que  Abgar  étant  malade  envoya  consulter  le 
Christ  et  lui  demanda  un  miracle  en  sa  faveur  et  c|u’il  en 
l’ccut  une  réponse  favorable. 

ABÏA,  ABIAM  ou  ABIAS,  2^^  roi  de  Juda,  fils  de 
Uoboam,  succéda  à son  père  958  ans  avant  J.  C.,  et  régna 
5 ans  ; il  fut  presciue  toujours  en  guerre  avec  Jéroboam, 
sur  lequel  il  renqiorta  une  grande  victoii'c  la  seconde 
année  de  son  ri'gne.  — II  y a eu  plusieui's  autres  Abia  : 


un  fils  de  Samuel,  un  autre  fils  de  Jéroboam,  un  5°  chel 
d’une  des  24  classes  des  prêtres  juifs,  dont  faisait  partie 
Zacharie,  père  de  saint  Jean-Baptiste.  — Un  roi  des 
Parthes  se  nommait  aussi  Abia. 

ABI  AT  II  AB.,  grand  prêtre  des  Juifs,  fils  et  succes- 
seur d’Achimélech,  fut  persécuté  par  Saül  à cause  de  son 
attachement  pour  David.  Salomon  le  priva  du  sacer- 
doce vers  l’an  1014  avant  J.  C.,  parce  qu’il  avait  em- 
brassé le  parti  d’Adonias. 

ABIATHAB,  petit-fils  d’Héli,  partagea  avec  Achitob 
la  grande  sacrificaturc. 

ABICïlT  (J. -George),  théologien  et  oriental.,  né  en 
1672,  mortenl740,  ou  selon  quelques-uns  le  5 juin  1749, 
professeur  à Wittemberg,  est  auteur  d’un  grand  nombre 
d’écrits  philosophiques , philologiques  et  théologiques , et 
a travaillé  aux  Acta  erucUtonmi  de  Leipzig. 

ABIDENO  est  cité  par  Eusèbe  comme  auteur  d’une 
Histoire  des  Chaldéens  et  des  Assyriens. 

ABIGAIL,  femme  de  Nabal.  David  l’épousa  après  la 
mort  de  son  premier  mari,  vers  1057  avant  J.  C. 

ABILDGAABI)  (P.-Ciirist.)  , médecin  et  natura- 
liste danois,  mort  en  1808,  fut  l’un  des  fondateurs  de 
l’École  vétérinaire  de  Copenhague,  ainsi  que  de  la  Société 
d’histoire  naturelle  delà  même  ville.  Il  a publié  plusieurs 
ouvrages  sur  la  médecine , la  minéralogie  et  la  zoologie. 

ABILDGAABD  (Aicol.),  son  frère,  peintre  d’his- 
toire, mourut  en  1806,  à Copenhague,  de  chagrin  d’avoir 
vu  périr  scs  plus  beaux  ouvrages  dans  l’incendie  du  château. 

ABÏMÉEECII  ou  ACHIMÉLECH , roi  de  Gérare, 
fit  enlever  Sara,  femme  d’ Abraham,  quoiqu’elle  fût  âgée 
de  90  ans,  et  que  ce  patriarche,  dans  ses  voyages,  la  fît 
passer  pour  sa  sœur  : ayant  appris  qu’elle  était  femme 
d’ Abraham,  il  la  lui  rendit.  La  Bible  rapporte  le  même 
fait  d’un  autre  Abimélech,  successeur  du  précédent,  à 
l’égard  de  Ilébccca,  femme  d’Isaac. 

ABÏMÉEECII , fils  naturel  de  Gédéon,  fit  périr  ses 
70  frères,  prît  le  titre  de  roi  d’Israël  à Sichem,  vers 
1256  avant  J.  G.,  et  régna  5 ans. 

ABÏWGTON  (Henri),  l’un  des  premiers  chanteurs  de 
son  temps  en  Angleterre,  fut  organiste  à l’église  de  Vais, 
puis  à la  chapelle  royale  de  Londres.  Mort  vers  1520. 

ABÏNGTON  (Guill.),  historien  anglais,  mort  en 
1659,  a laissé  une  Histoire  d’Edouard,  roi  d’Angleterre, 
et  une  tragédie  intitulée  la  Reine  d’Aragon. 

ABIAGTOA  (Thomas),  né  en  1560,  dans  le  Sur- 
rey  ; historien  et  antiquaire;  condamné  à mort  en  1605, 
sa  peine  fut  commuée  en  exil  par  Jacques  D*'.  Mort  dans 
ses  terres  , le  8 octobre  1647. 

ABÏVGTOW  (lord),  le  Mécène  des  musiciens  anglais, 
vivait  à Londres  en  1789;  ses  compositions  sur  la  llùte 
ont  de  la  mélodie,  mais  elles  manquent  d’expression. 

ABIOSI  (J.-Bapt.),  médecin  et  mathématicien,  né  dans 
le  royaume  de  Naples  vers  la  fin  du  15^^  siècle,  a écrit  un 
Dialogue  sur  l’Astrologie  judiciaire,  avec  une  Prédiction 
depuis  le  déluge  jusqu’à  l’an  17  de  J.  C.,  inqirimé  à 
Venise  en  1 464,  et  deux  autres  ouvrages  sur  l’astrologie 
et  l’astronomie,  imprimés  également  à Venise. 

ABIBAM,  fils  aîné  d’IIilel  de  Béthel,  fut  une  victime 
de  la  malédiction  prononcée  par  Josué  contre  celui  qui 
relèverait  les  murs  de  Jéricho. 

ABIBGTV,  Juif  séditieux,  fut  englouti  avec  Coré  cl 
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Dathaii,  pendant  la  traversée  des  Israélites  dans  le  dé- 
sert , pour  sY'tre  opposé  à l’élévation  d’Aaron  au  souve- 
rain pontificat. 

AIIISAG,  jeune  fille  de  Sunain,  d’une  extrême 
beauté,  que  David  épousa  dans  sa  vieillesse. 

AIIÏSAI , un  des  braves  capitaines  de  David , fit  pé- 
rir de  sa  main  500  hommes,  mit  en  fuite  48,000  Idu- 
méens,  et  tua  un  géant  philistin. 

Aïîïü,  fils  d’Aaron,  fut  dévoré  par  le  feu  céleste  dans 
le  tabernacle,  vers  l’an  1490  avant  J.  C.,  parce  qu’il 
avait  mis  du  feu  profane  dans  son  encensoir. 
ABLAINCOUHT.  Voyc::^  BîlUIiïEll. 

ABLANCOUBT  (Nicolas  PERllOT  n’),  de  l’Acadé- 
mie française,  naquit  à Châlons-sur-Marne,  en  1C06; 
doué  d’un  esprit  vif,  pénétrant , d’un  jugement  sain , il 
a donné  un  grand  nondirc  de  traductions  écrites  d’un 
style  correct  et  facile,  mais  regardées,  même  de  son 
temps,  comme  peu  fidèles.  Les  plus  connues  sont  : Mînu- 
iius  Félix;  Quatre  oraisons  de  Cicéron;  Tacite;  Lucien; 
La  Hciraitc  des  dix  mille  de  Xénophon  5 Arrien,  les  Guer- 
res cT Alcxcindre ; Thucydide;  les  Commentaires  de  César; 
Vin  stoire  grecque  de  Xénophon;  les  Apojjhiheg^ncs  des  an- 
ciens; les  Stratagèmes  de  Frontin;  Vllisloire  d’Afrique  de 
Marmol,  ouvrage  curieux.  Ce  traducteur  infatigable  mou- 
rut en  1C()4. 

ABLAVIUS,  préfet  du  prétoire,  et  favori  de  Con- 
stantin le  Grand,  de  526  à 557.  Après  la  mort  de  Con- 
stantin, Constance,  son  fils,  le  destitua  et  le  fit  périr. 

ABLE  ou  ABEL  , théologien  et  chapelain  de  la  cour 
de  Henri  VIII,  fut,  en  1540,  condamné  par  ordre  de  ce 
l)rincc  à être  étrangle,  pour  avoir  décliné  sa  suprématie 
spirituelle.  Il  avait  composé  quelques  écrits,  qui  se  sont 
perdus. 


ABLESSTMOF(Al  EXAXDRE-AMSSIMOVITSCil),  officicr 
russe,  mort  à Moscou  en  1784,  est  aiileur  de  plusieurs 
pièces  de  théâtre,  entre  autres  du  Aleunier,  opéra-comi- 
(jue,  représenté  pour  la  fois  en  1779,  et  dont  le  suc- 
cès n’est  pas  encore  épuisé. 

ABINEB,  général  des  armées  de  Saül , qui  avait 
épousé  sa  fille,  le  servit  avec  une  inébranlable  fidélité. 
Après  la  mort  de  ce  roi,  il  fit  reconnaître  Ishoseth  pour 
son  successeur,  et  le  maintint  sept  ans  sur  le  trône  : 
mais  Ishoseth  lui  ayant  donné  des  sujets  de  mécontente- 
luent,  il  embrassa  le  parti  de  David,  et  fut  assassiné  peu 
a})rès  par  Joab , jaloux  de  son  crédit.  David  le  pleura, 
et  lui  fît  élever  un  tombeau  magnifiipic. 

ABVEB,  rabbin,  médecin  juif,  reçut  le  liaptême  en 
1295,  et  prit  alors  le  nom  d’Alidionse  de  Burgos,  sa  pa- 
trie. On  a de  lui  un  Traité  sur  la  petite,  en  espagnol, 
Cordoue,  1551,  in-4‘’. 

ABOTNDIO  (Alex.),  peintre  florentin  de  l’école  de 
Michel-Ange,  mort  à Prague  dans  le  16°  siècle,  se  fit  une 
réputation  par  ses  portraits  en  cire. 

ABOS  (Jerome),  compositeur  de  l’école  Napolitaine, 
maître  de  chapelle  au  conservatoire  de  la  Pieta,  vers 
1760,  est  connu  par  scs  compositions  dramatiques  et 
sacrées.  Parmi  les  opéras  on  cite  : Alanlio;  Arla- 

serse  ; Adriano  ; Creso,  etc. 

ABOS  (Maximilien  François  et  Gabriel  d’),  deux 
frères  nés  dans  le  Béarn,  vers  la  fin  du  17°  siècle,  résis- 
tèrent dans  le  port  de  Nio,  avec  deux  bâtiment?,  a cin- 


quante galères  tuiNpics,  et  les  dispersèrent  en  1698. 
Maximilien  survécut  peu  à cet  exploit  glorieux  5 Gabriel, 
jeté  par  la  tempête  sur  les  cotes  de  Tunis,  fut  fait  pri- 
sonnier, et  eut  la  tête  tranchée  en  1705. 

ABOU-ABDALLAH.  Il  y a eu  trois  saints  musul- 
mans de  ce  nom,  dont  Jalfey  a écrit  les  Vies. 

ABOU-ALI,  géomètre  et  poète  arabe,  vivait  en 

0 

Egypte  vers  l’an  1155. 

ABOU-ALI , surnommé  Al-Aloavi , est  auteur  d’un 
Traité  de  l’art  poétique  dont  il  existe  une  copie  à la  biblio- 
thèque du  roi  à Paris,  n°  1145. 

ABOU-xALI-AMEB,  saint  musulman. 

ABOU-ALI- ATTALI , auteur  d’un  ouvrage  sur  la 
grammaire  arabe , intitulé  Bari. 

ABOU-ALI-AL-IIAÇAN^  AL-ÏIAÇAN. 

ABOU-ALÏ-BEN-SINA.  Yoyei  AVICENNE. 

ABOU  - ASCHll AF  , auteur  d’une  Chroniciue  des 
Ahassîdes. 

ABOU-BASCÏIAB-MATTA,  a traduit  du  grec  en 
arabe  le  traité  de  l’Interprétation ,0.1  la  Poétique  d’Aristote. 

ABOU-BEKB,  beau-père  et  successeur  de  Mahomet, 
fut  élu  premier  calife  en  652,  et  l’emporta  sur  Ali  et 
Omar,  ses  concurrents.  Le  triomphe  de  la  nouvelle  reli- 
gion fut  assuré  par  les  victoires  des  lieutenants  de  ce  ca- 
life en  Arabie,  en  Syrie,  etc.,  et  par  les  soins  qu’il  prit 
de  réunir  les  feuillets  épars  du  Coran  en  un  seul  corps 
d’ouvrage.  Il  défit  les  troupes  de  rcrapercur  Iléraclius 
en  Palestine,  mourut  en  654  (an  15  de  l’hégire) , et  fut 
enterré  à Médine  auprès  de  son  gendre. 

ABOU-BEKll,  fils  d’Abdallah,  saint  musulman  dont 
Jalfey  a écrit  la  Vie. 

ABOU-BEIiïl,  fils  d’ihrahim,  recueillit  les  tradi- 
tions musulmanes  jusqu’à  Mahomet,  et  mourut  l’an  776 
de  l’hégire.  — Abou-Bekr  est  encore  le  nom  de  quatre 
princes  arabes  ou  persans  qui  occupent  peu  de  place  dans 
riiistoire. 

ABOU-BEKÏl-AL-DAKAIÎ , saint  musulman,  se 
trouve  cité  dans  la  légende  de  Jalfey. 

ABOU-BEMB-BEN-AL-BEDB,  médecin  du  sultan 
d’Egypte  Mclek-Al-Nasser,  est  auteur  d’un  Traité  d’hip- 
piafngzie manuscrit,  à la  bibliothèque  du  roi  à Paris,  n«  940. 

ABOU-DAOUB  a traduit  en  arabe  et  commenté 
Aristote. 

ABOU-BAOUI)  ( Soliman-Al-Seghestani  ) est  au- 
teur d’un  livre  arabe  de  la  pratique  et  des  exercices  de 
l’islamisme. 

ABOU-BSClIyVFAB  (Mohammed,  etc.),  né  en  Perse 
en  784,  mort  à Bagdad  en  870,  a écrit  une  histoire  ou 
Chronique  universelle. 

ABGU-DSCIIAFAll  (Achmed),  médecin  aralie,  mort 
en  1080,  est  auteur  du  Viatique  des  pèlerins,  traité  de  mé- 
decine en  7 livres,  traduit  en  latin  et  en  grec. 

ABOU-DSCEïAFAB-IBN-TOB’BlAiL,auteurd’un 
Traité  philosophique  traduit  par  Pockocke  (Edouard), 
Oxford,  1 67 1 , in-4°. 

ABOU-GEllEL , nom  d’un  Arabe  que  Mahomet  a , 

■ dans  le  Coran,  signalé  comme  remieiui  de  l’islamisme. 

ABOU-lIAFEDli,  auteur  d’un  livre  en  A^ers  arabes, 
qui  traite  des  points  principaux  de  rislamisnie. 

ABOU-lIAFEDB,  12°{)rinccdes Mowahedites.  {Voy. 
Mowahedin.) 
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ABOU-II AGEL Alï , auteur  d’un  livre  intitulé  Stic- 
cardan  (sucrier),  qui  traite  de  dilTérentes  matières,  et 
d’uii  Commentaire  sur  ce  meme  livre. 

ABOU-IIAMZAU-AL-BABELI,  docteur  célèbre 
chez  les  musulmans. 

ABOU-HA^lYFAîI,  surnommé  Al-Nooman,  né  en 
C99 , est  le  chef  des  lianélitcs,  l’une  des  quatre  sectes  or- 
thodoxes de  l’islamisme.  Il  écrivit  des  Commentaires  sur  le 


Coran  J très-estimés  des  musulmans,  et  mourut  par  le 
poison  à Bagdad  eu  7()7. 

ABOU-JÜSSUF,  disciple  du  précédent,  et  l’un  des 
docteurs  de  l’islamisme,  contribua  à répandre  la  doctrine 
de  son  maître,  sous  la  protection  des  califes  Mehdy,  Hady, 
et  Ilaroun-al-Réchyd. 

ABOU-MAASClîAB , par  corruption  ALBOU- 
MAZAB,  astronome  arabe,  mort  en  885,  est  auteur  d’un 
Traité  d’astrologie  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  dont 
on  trouve  le  catalogue  dans  la  Bibliothèque  araho-liispa- 
nique  de  Casiri. 

ABOU-MAWSOUR  ( Jaiixa-ben-Àli)  , astronome 
arabe,  né  en  855  (:24l  de  l’hégire),  dirigea  les  observatoires 
de  Bagdad  et  de  Damas , et  composa  dans  scs  loisirs  un 
lieeueïl  de  vies  des  poètes  arabes. 


7VBOU-MAASOUB.-MAUÎÏOUB , auteur  de  trois 
poemes  arabes  qui  portent  le  titre  de  Lamiatf  parce  que 
la  lettre  finale  de  chaque  vers  est  un  L que  les  Arabes 
prononcent  lam. 

j1.BOU-I\  O A V AS,  poète  arabe  don  t on  trouve  plusieurs 
manuscrits  dans  les  bibliothèques  d’Europe.  Il  vécut  à la 
cour  du  calife  IIaroun-al-B.échyd,  et  mourut  en  710. 

ABOU-OBEÏDAIÏ,  compagnon  de  Mahomet,  con- 
quit la  Syrie  et  la  Palestine  sous  Omar,  et  mourut  de  la 
peste  l’an  18  de  l’hégire,  059  de  J.  C. 

ABOU-OSAIBAIï , médecin  arabe  du  13®  siècle, 
auteur  d’une  Histoire  des  médeeins  depuis  Esculape.  Cette 
biographie  importante  se  trouve  à la  bibliothèque  royale 
à Paris  et  dans  plusieurs  autres  bibliothèques  de  l’Eu- 
rope. Ahou-Osaibah  a écrit  aussi  un  Traité  de  médecine. 

ABOU-IVYIIAW  , astronome,  astrologue  et  philoso- 
phe arabe,  mort  en  941,  auteur  d’une  Table  astronomi- 
que, d’une  Géographie,  d’un  Traité  de  chronologie  qui  se 
trouve  à la  bibliothèque  de  l’Arsenal  à Paris , et  d’une 
Introduction  à l’astrologie  judiciaire. 

ABOU-SAIiAL,  médecin  arabe  du  11®  siècle,  fut, 
dit-on,  le  maître  du  célèbre  Avicenne.  On  a de  lui  un 
Traité  de  médecine,  conservé  à la  bibliothèque  royale  à 
Paris,  sous  les  n®*  109  et  110. 


ABOU-SAID-BEÎIADUR-KAN,  sultan  des  Mo- 
gols,  de  la  race  de  Gengis,  mort  l’an  1535  de  J.  C. 
Après  lui , les  Mogols  ne  reconnurent  plus  aucun  monar- 
que delà  race  de  Gengis,  mais  se  cantonnèrent  dans  chaque 
province  de  l’empire,  qui  fut  ainsi  démembré  et  ravagé  par 
les  guerres  que  ces  petits  souverains  se  firent  entre  eux. 

ABOU  - SAÎB  - BEN  - ABOUE  -IIOCEÏN,  auteur 
d’une  version  arabe  du  Pentateuque,  qu’il  entreprit  pour 
remplacer  celle  du  juif  Saadias,  reconnue  inexacte. 

ABOü-SAID-MIBZA , arrière-petit-fils  de  Tamer- 
lan,  fit  valoir  auprès  du  sultan  Ouloug-Beyg  ses  préten- 
tions à la  souveraineté  de  quelques  provinces  de  l’empire 
mogol,  et  SC  créa  par  ses  victoires  un  État  considérable; 
mais  apres  sa  mort  arrivée  en  1409,  dans  une  embuscade 


que  lui  tendit  Ussun-Cassan,  sultan  de  l’Irae,  cet  État  fut 
démembré  par  ses  enfants. 

ABOU-TEMAN-HABYB-BEN-AWS , surnommé 
lep’mce  des  poètes,  naquit  en  Syrie,  l’an  787  de  J.  C.  Com- 
blé de  bienfaits  par  les  califes  sous  le  règne  desquels  il 
vécut,  il  les  célébra  dans  ses  vers.  Il  a composé  trois  re- 
cueils de  poésies,  extraites  des  œuvres  des  meilleurs  poètes 
arabes  avant  et  depuis  Mahomet  : les  siennes  en  font 
partie.  Schuttens  et  d’autres  orientalistes  en  ont  public 
divers  fragments. 

ABOU-TïîAîîEB,  chef  des  Carmathes,  secte  arabe 
qui  s’éleva  parmi  les  musulmans  en  l’an  de  J.  C.  891 , 
détrôna  son  frère  l’an  913,  pilla  une  partie  de  la  Syrie  et 
de  l’Arabie,  le  temple  de  la  Mecque,  et  se  forma  un  État 
considérable  aux  dépens  de  l’empire  des  califes.  On  place 
sa  mort  vers  l’an  957. 

ABOU-TMALEB-AE-HOCEÏNY,  auteur  de  la 
traduction  persane  des  Institutes  politiques  et  militaires 
de  Tiniour  (Tamerlan),  que  Langlès  a traduites  en  fran- 
çais, Paris,  1787,  in-8®. 

ABOU-TïiALEB-KAIV  (Miiiza),  voyageur  et  littéra- 
teur, naquit  en  1751  , à Lacknaw,  dans  l’Indostan.  A 
10  ans  il  se  trouva  chargé  de  soutenir  sa  famille.  Fiancé 
à la  fille  d’un  proche  parent  du  nabab  de  Bengale , il  fut 
nommé  percepteur  général  des  taxes  ; après  des  revers  de 
fortune  il  s’embarqua  pour  l’Angleterre , parcourut  l’Eu- 
rope pendant  quatre  ans , retourna  à Calcutta  où  il  mou- 
rut en  1810.  Les  Voyages  de  Mirza-Abou-Thaleb-Kan,  en 
Asie,  en  Afrique  et  en  Europe , écrits  par  lui-méme  en  per- 
san, ont  été  traduits  en  anglais.  Il  a laissé  un  poème  de 
1200  vers  persans,  contenant  une  description  de  l’em- 
pire britannique  et  uii  recueil  d’odes  consaciées  à célébrer 
le  vin,  l’amour  et  les  femmes. 

ABOÜL-ABBAS  (Ahmed...)  est  auteur  d’un  livre 
où  il  traite  de  rexcellencc  et  du  privilège  des  esclaves 
noirs  eunuques. 

ABOUL-ABBAS-CASSAB,  docteur  musulman  et 
supérieur  d’un  couvent  de  derviches,  fut  célèbre  dans 
l’Orient  par  sa  piété. 

ABOUL-ABBAS-BEN-MARB.OUO , saint  musul- 
man compris  dans  la  légende  de  Jaffey. 

ABOIJL-ABBAS-SAFFAIl  , premier  calife  de  la 
dynastie  des  Abassides,  né  en  722  (104  de  l’hégire),  et 
mourut  en  754. 

ABOUL-ABBAS-SCIIEIIABELDIIV,  auteur  d’une 
Géographie  arabe,  écrite  en  1301  de  J.  C. 

ABOLIL-AIIAB , oncle  de  Mahomet  et  l’un  de  ses 
persécuteurs.  Il  mourut  subitement  en  lançant  une  grosse 
pierre  contre  son  neveu,  circonstance  que  les  commenta- 
teurs du  Coran  ont  fait  passer  pour  un  miracle. 

ABOEL-AINA,  docteur  musulman,  célèbre  par  son 
savoir  et  ses  reparties  spirituelles. 

ABOUL-AITIÏ-CANDI,  iman  et  jurisconsulte  re- 
nommé chez  les  musulmans,  a composé  un  livre  des  Pré- 
jmralions  à la  prière,  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale 
de  Paris,  n®  000. 

ABOUL-CACEM-SCïîALAF-BErV-ABBAS,i)lus 
connu  sous  le  nom  d’Abu  ou  d’Albucasis,  médecin  arabe, 
mort  à Cordoue  en  1107,  auteur  de  divers  ouvrages  réu- 
nis sous  le  titre  de  Méthode  dcprratique,  traduite  en  latin. 
On  a plusieurs  éditions  de  cette  traduction. 
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AROUL-DEM  (InRAiiiM-BEN-ABDALLAn),  auteur  (ruiio 
Histoire,  arabe,  et  (Fun  traité  des  Devoirs  d’un  bon  juge. 

ABOEL-FARADY  (Ali),  auteur  arabe,  néàlspahaii 
en  897  de  J.  C.  étudia  la  jurisprudence,  la  médecine,  Fhis- 
toire  et  la  poésie,  à Bagdad , et  se  rendit  célèbre  par 
rétendue  de  ses  connaissances.  On  a de  lui,  sous  le  titre 
de  Kitab  Aghani,  un  recueil  des  anciens  chants  ou  poésies 
arabes,  dont  une  copie  en  4 vol.  in-folio,  mais  que  Ton 
croit  incomplète  , a été  rapportée  d’Egypte  par  la  commis- 
sion des  savants  français  en  1801,  et  déposée  à la  biblio- 
thèque royale  à Paris.  Mort  à Bagdad  en  967. 

ABOUL-FARABY  (Grégoire),  historien  et  médecin 
arabe  du  15®  siècle,  né  dans  FiVsie  Mineure  en  1226, 
était  de  la  secte  des  chrétiens  jacobites,  et  mourut  évêque 
d’Alep  en  1286.  Il  a composé  une  Chronique  ou  Histoire 
universelle  depuis  la  création  du  monde , ouvrage  fort 
estimé  des  orientalistes , et  dont  Edouard  Pockocke  a 
donné  la  traduction  latine  sous  le  titre  de  Specimen  histo- 
riœ  Arabum,  Oxford,  1650,  in-4®.  La  nouvelle  édjtion, 
1805,  in-4®,  est  augmentée  d’extraits  de  l’histoire  d’A- 
boul-Feda,  par  M.  Silvestre  de  Sacy. 

ABOUL-FAZEL,  premier  vizir  et  historiographe  de 
l’empereur  mogol  Akbar,  mourut  assassiné  en  1604.  II 
est  auteur  de  l’ouvrage  intitulé  : Akbar-nameh  ( livre 
d’Akbar),  qui  renferme  le  précis  historique  des  ancêtres  de 
cet  empereur,  et  l’histoire  des  événements  de  son  règne. 

ABOUL-FEDA,  prince  de  Hamah,  en  Syrie,  célèbre 
historien  et  géographe  arabe,  né  à Damas  en  1273,  et 
mort  à Hamah  en  1551.  On  a de  lui  deux  ouvrages  re- 
marquables : le  l®*'  a pour  titre  : Histoire  abrégée  du 
genre  humain;  le  2®  Vraie  Situation  du  pays.  Quelques 
parties  de  ces  ouvrages  ont  été  traduites  en  latin  par 
divers  savants,  principalement  en  ce  qui  concerne  la  géo- 
graphie. C’est  du  premier  qu’ont  été  tirés  De  Vitâ  et  rébus 
gestis  Aluhammedis , arah.  et  lat. , cura  J oh.  Gagnier, 
Oxford,  1725,  in-fol.  5 Annales  muslemici,  operâ  J.  J. 
Reisekii,  Copenhague,  1789-94,  5 vol.  in-4®  5 et  du  se- 
cond, Tabula  Syrice,  Leipsig,  1766,  in-4o;  Descriptio 
Ægypti,  Goetting.,  1776,  in-8®5  Africa,  ibid,  1791, 
in-8®,  etc. 

ABOUL-GHAZY^-BEIIADER,  prince  de  la  famille 
de  Gengis,  et  kan  d’un  pays  de  la  Tatarie,  appelé 
Khawarizm,  naquit  en  1606,  et  quelques  années  avant 
sa  mort,  arrivée  en  1664  , abdiqua  la  souveraineté  pour 
se  livrer  à la  composition  d’une  histoire  des  Talars , 
qui  fut  traduite  d’abord  en  russe,  puis  en  allemand  par 
des  officiers  suédois  relégués  en  Sibérie  après  la  bataille 
de  Pultawa.  Une  traduction  française,  faite  d’après  cette 
dernière  version,  a été  publiée  à Leyde  en  1726,  2 vol. 
in-12,  par  Bentinck,  qui  l’a  cnriebie  de  notes  savantes. 

ABOUL-lIAÇAI\-ALÏ  , roi  de  Maroc,  s’est  rendu 
célèbre  par  son  ambition,  son  courage  et  ses  malheurs. 
Monté  sur  le  trône  en  1550  il  sacrifie  son  frère  Omar, 
rival  dangereux,  s’embarque  pour  l’Espagne,  s’empare 
de  Gibraltar,  revient  en  Afrique,  prend  Tlemcen , après 
trois  ans  de  siège.  S’embarque  de  nouveau  pour  l’Espa- 
gne, remporte  une  victoire  complète  sur  la  flotte  chré- 
tienne, assiège  sans  succès  Tarifa.  Il  retourne  dans  sa 
capitale , après  avoir  perdu  ses  bagages , ses  trésors  et 
ses  femmes.  Il  s’occupe  quelque  temps  à réparer  les  mal- 
heurs de  sa  défaite  , ii  réorganiser  son  armée.  Tourmenté 


})ar  l’ambition  il  entre  en  eampagne,  s’empare  du  royaume 
de  Tunis  dont  il  est  proclamé  souverain;  mais,  ses  exac- 
tions, sa  tyrannie  poussèrent  à la  révolte  les  tribus  arabes 
(pii  le  forcèrent  bientôt  à s’embarquer.  Il  fit  naufrage, 
parvint  à se  sauver  à la  nage  et  arriva  à Alger.  Sur  ces 
entrefaites  il  ajiprit  que  son  fils,  aidé  par  son  beau-père, 
avait  usurpé  le  trône  de  Fez.  Aboul-Haçan  rentre  dans 
ses  États,  y rassemble  des  forces;  et  il  était  peut-être  à 
la  veille  de  recouvrer  sa  puissance  lorsque  la  mort  arrêta 
ses  projets  le  20  juin  1551  après  un  règne  de  21  ans. 

ABOUL  - HAÇ  AN  - MAN  ( Mirza  ) , diplomate  et 
voyageur  persan , naquit  à Chiraz  vers  1774;  gouver- 
neur de  Chouster  en  1801  , il  fut  exilé,  par  suite  d’une 
conspiration.  Alors  il  quitta  la  Perse,  visita  l’Arabie, 
accomplit  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et  de  Médine , fut 
rappelé  et  chargé  en  1808,  d’une  mission  auprès  de 
sir  Harford,  envoyé  du  goma^rnement  anglais.  AbouF 
Haçan  fut  nommé  en  janvier  1809  envoyé  extraordinaire 
auprès  du  Grand  Seigneur  et  du  roi  d’Angleterre.  Après 
neuf  mois  de  séjour  à Londres  il  s’embarqua  le  18  juil- 
let 1810.  En  arrivant  à Chiraz  il  apprit  la  mort  de  son 
fils  unique.  En  1815  Aboul-Haçan  fut  nommé  ambassa- 
deur extraordinaire  près  la  cour  de  Russie;  il  fut  reçu  en 
atidience  particulière  par  l’empereur  Alexandre  le  1®'' jan- 
vier 1816.  De  retour  en  Perse  il  fut  chargé  d’une  mission 
auprès  de  l’empereur  d’Autriche.  Reçu  par  M.  de  Metter- 
nich,  le  5 février  1819,  il  fit  son  entrée  solennelle  et  fut 
admis  à l’audience  de  l’empereur.  Il  se  renditensuite  <à  Paris 
où  il  arriva  le  6 mars.  Il  y visita  les  principaux  établisse- 
ments consacrés  aux  sciences , aux  lettres , aux  beaux-arts 
et  h l’industrie;  on  le  vît  partout,  aux  spectacles,  sur  les 
promenades , à l’inauguration  d’une  loge  maçonnique , à 
une  dégradation  militaire,  aux  repas  et  aux  soirées  de  la 
cour.  Il  se  rendit  à Londres,  revint  à Paris  et  retourna  à 
la  cour  de  Téhéran  en  passant  par  Varsovie  et  Moscou. 
Il  fut  bientôt  nommé  ministre  des  afl'aires  étrangères  et 
mourut  quelques  années  après. 

ABOUL-IiAÇAN  (Ali),  astronome  arabe  du  15® 

siècle,  est  auteur  d’un  traité  d’astronomie  intitulé  : des 

Commencements  et  des  Aîis.  La  traduction  française  de 

» 

cet  ouvrage  par  M.  Sédillot,  lui  a mérité  d’être  proposé 
par  le  jury  pour  un  des  prix  décennaux  en  1810. 

ABOUL-MAllAÇAN  , historien  arabe,  naquit  dans 
le  15®  siècle  à Alep  ; il  est  principalement  connu  par  une 
histoire  de  l’Égypte  et  du  Caire,  intitulée  : les  Etoiles 
brillantes.  Dom  Berthereau  s’en  est  utilement  servi  dans 
son  Histoire  des  Croisades. 

ABOUL-MOSLEM-MEROVI,  capitaine  arabe,  gou- 
verneur du  Khoraçan  , fut  massacré  en  755  par  l’ordre 
du  calife  Aboul-Abbas  qui  lui  devait  en  grande  parli(‘ 
son  élévation. 

ABOUL-MYAMEN  (Mustapha),  médecin  arabe, 
mort  en  1606,  a eu  quelque  célébrité  par  un  livre  sur  la 
Physionomie. 

ÂbOUL  OBAID  AL  CACEM  BEN  SALLAM,  au 

leur  arabe  du  9®  siècle,  a composé  un  traité  sur  les  tra- 
ditions populaires,  et  un  recueil  de  Proverbes  ou  éCapolo- 
gues  arabes,  conservés  à la  bibliothèque  de  Leyde.  C’est 
de  ce  dernier  ouvrage  que  Scaliger  a tiré  les  deux  Cen- 
turies  de  proverbes  arabes,  publiées  par  Erpeniiis. 

ABOUL-OLA,  (îélèbre  poète  arabe,  né  en  Eg>q)te 
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en  975,  etmorten  1057,  a composé,  sur  divers  sujets,  des 
poésies  où  il  professe  une  doctrine  et  des  mœurs  fortement 
censurées  par  les  musulmans. 

ABOUL-YELYB-KEN-ZAIBOUN , poète  arabe, 
mort  en  1070,  fut  vizir  de  Mohammed-ben- Asad,  roi  de 
Séville  5 il  a composé  de  nombreux  ouvrages , dont  il  ne 
reste  qu’une  lettre  remarquable  par  les  grâces  du  style, 
publiée  par  Reiske  en  arabe  et  en  latin,  Leipzig,  1750, 
ABOVILLE  (Julien  d’),  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi  ; mort  en  1775  , premier  inspecteur  général 
de  l’artillerie.  Il  avait  servi  de  1704  à 1757  et  commandé 
en  chef  l’artill . du  maréchal  de  Saxe  dans  la  guerre  de  1 74  i . 

ABOVILLE  (Fr.-Marie,  comte  d’),  lieutenant  géné- 
ral, pair  de  France,  né  en  1750,  à Brest,  entra  au  ser- 
vice dans  l’artillerie  à l’âge  de  14  ans.  Parvenu  de  grade 
en  grade  jusqu’cà  celui  de  colonel,  il  fit  en  cette  qualité  la 
guerre  d’Amérique  sous  le  général  Rochambeau.  Maré- 
chal de  camp  en  1789,  lieutenant  général  en  1792,  il 
commanda  l’artillerie  des  armées  du  Nord  et  des  Arden- 
nes, devint  inspecteur  général  de  cette  arme  en  1800, 
sénateur  en  1802,  et  commanda  en  1805  et  1809  les 
gardes  nationales  de  plusieurs  départements.  Au  premier 
retour  du  roi,  en  1814,  il  fut  placé  sur  la  liste  des  pairs 
de  France.  Conservé  dans  cette  dignité  par  Napoléon 
en  1815,  il  refusa  ; ce  qui  lui  valut  d’être  maintenu  au  se- 
cond retour  du  roi.  Il  mourut  en  1817.  On  lui  doit  l’in- 
vention des  7'oues  à voussoir  pour  le  service  de  l’artillerie. 

ABOVILLE  (Augustin-Gabriel,  comte  n’) , fils  aîné 
du  précédent  et,  après  lui,  pair  de  France,  naquit  à la 
Fère  le  20  mars  1775.  Entré  au  service  en  1789,  avec 
le  grade  de  sous-lieutenant  d’artillerie  à la  suite,  il  devint 
lieutenant,  puis  capitaine  en  1792,  et  fit,  en  cette  qua- 
lité , les  premières  campagnes  de  la  révolution  dans  les 
armées  du  Nord , de  la  Moselle  et  de  Sambrc  et  Meuse. 
Promu  au  grade  de  chef  de  bataillon  le  15  mars  1800,  il 
fut  employé,  en  avril  de  la  même  année,  à l’armée  de 
réserve  qui  se  formait  à Dijon.  Peu  après  la  bataille  de 
Marengo,  il  fut  nommé  directeur  général  des  parcs  d’ar- 
tillerie de  l’armée,  et  se  distingua  au  siège  de  Vérone.  En 
1805,  il  fut  envoyé  en  Zélande,  et  mit  dans  le  plus  bel 
état  de  défense  l’île  de  Walcheren  et  la  place  de  Flessin- 
gue.  L’année  suivante  il  obtint  les  titres  de  colonel  et 
d’officier  de  la  Légion  d’honneur.  Il  fit  succesivement  les 
campagnes  d’Allemagne  et  de  Portugal,  à la  suite  des- 
quelles il  reçut,  en  Westphalie,  une  dotation  de  quatre 
mille  francs  de  rente  et  le  grade  de  maréchal  de  camp. 
Il  servit  encore  en  Espagne  avec  beaucoup  de  distinction. 
Enfermé  dans  la  place  de  Tuy,  il  s’y  maintint  contre  des 
forces  supérieures  5 il  contribua  beaucoup  au  gain  de  la 
sanglante  bataille  de  Talavéra,  où  il  commandait  l’artille- 
rie sous  le  maréchal  Victor  ; assista  au  siège  de  Cadix,  où 
il  fut  légèrement  blessé  ; et  s’empara  du  fort  de  Matagorda 
en  1810.  Lors  des  désastres  qui  forcèrent  les  Français 
d’évacuer  ce  royaume,  il  eut  la  gloire  de  sauver,  pendant 
la  retraite , une  soixantaine  de  pièces  de  canon  qu’il  di- 
rigea sur  Bayonne.  Il  avait  été  créé  baron  en  1812.  A la 
première  restauration,  il  alla  jusqu’à  Calais  au-devant  de 
Louis  XVIII  qui  le  nomma  chevalier  de  Saint-Louis  et 
commissaire  près  l’administration  des  poudres  et  salpê- 
tres. En  novembre  1817,  il  succéda  à son  père  dans  la 
dignité  de  pair  et  le  titre  de  comte.  Lorsqu’on  discuta 
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dans  la  chambre  le  projet  de  loi  relatif  à la  fabrication 
des  poudres,  il  combattit  la  disposition  de  cette  loi  qui 
supprimait  les  fouilles  obligées,  alléguant  le  long  usage, 
les  prérogatives  de  la  couronne , le  tort  qui  serait  fait  à 
une  branche  d’industrie  indigène  et  aux  familles  qui  y 
trouvaient  leur  subsistance  ; mais  il  ne  put  faire  prévaloir 
son  opinion.  Le  comte  d’Aboville  fut  l’un  des  fondateurs 
de  la  société  créée  en  1819  pour  Famélioration  des  pri- 
sons ; il  faisait  aussi  partie  du  comité  spécial  et  consultatif 
de  l’artillerie.  Il  est  mort  à Paris  le  15  août  1820  5 et  son 
éloge , lu  à la  chambre  des  pairs  par  le  comte  Ruty,  se 
trouve  dans  le  Moniteur  de  cette  année,  page  1168.  — 
Ce  fut  le  frère  de  ce  général  {Augustin-Marie)  qui,  le  10 
mars  1815,  s’opposa  à l’entrée  de  Lefebvre  Desnoiiettes 
dans  la  place  de  la  Fère  dont  il  avait  le  commandement. 

ABRAAMIIJS  (St.),  évêque  d’Arbelles , martyrisé 
sous  Sapor  l’an  548  de  J.  C. 

ABU AB AN EL , ABARBANEL  ou  AVRAVA- 
WEL  (IsAAc),  né  à Lisbonne  en  1457,  fut  conseiller 
d’Alphonse  V,  roi  de  Portugal,  puis  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, roi  d’Espagne,  et  mourut  à Venise  en  1508.  Ses 
ouvrages  qui  le  placent  à un  rang  distingué  parmi  les 
rabbins , sont  des  Commentaires  sur  V Ancien  Testament, 
et  un  livre  intitulé:  Les  OEuvres  de  Dieu,  dans  lequel  il 
réfute  Aristote  sur  la  durée  du  monde.  Il  laissa  trois  fils  : 
Juda,  Joseph  et  Samuel  5 Juda,  qu’on  nommait  ordinai- 
rement maître  Léon,  exerça  la  médecine  à Gênes. 

ABRACE,  général  en  chef  des  armées  d’Artaxerce. 

ABRADATE , roi  de  Suze , se  livra  avec  son  armée 
h Cyrus,  en  reconnaissance  de  sa  générosité  envers  son 
épouse  ; il  fut  tué  peu  après  en  combattant  vaillamment  ; 
et  Panthée,  sa  femme,  se  tua  sur  son  cadavre,  l’an  548 
avant  J.  C. 

ABR  AH  AH,  roi  d’Yémen  et  d’Éthiopie,  dont  l’expé- 
dition contre  la  Mecque  a donné  lieu  à l’époque  de  l’élé- 
phant , connue  parmi  les  chronologistes  arabes , et  qui 
correspond  à l’an  571  de  l’ère  vulgaire. 

ABRAHAM  ou  ABRAM,  patriarche,  fils  de  Tliaré, 
est  considéré  comme  le  père  de  la  nation  juive.  Il  naquit 
à Ur  en  Chaldée,  l’an  1996  avant  J.  C.,  renonça  à l’ido- 
lâtrie et  quitta  Ur  pour  s’établir , avec  Sara  son  épouse, 
à Haran , où  il  perdit  son  père.  Là , Dieu  lui  ordonna 
( 1921  ) d’aller  dans  la  terre  de  Chanaan  ( ou  Palestine), 
qu’il  promit  de  lui  donner  tout  entière , et  de  le  rendre 
père  d’une  grande  nation.  Il  sortit  de  Chaldée  avec  toute 
sa  famille,  et  vint,  à l’âge  de  75  ans,  s’établir  à Sichem  : 
sa  femme  l’obligea  à aller  en  Egypte,  d’où  il  revint  bien- 
tôt pour  se  fixer  à Béthel  5 il  fut  obligé  de  se  séparer  de 
Loth  son  neveu , et  se  retira  dans  la  vallée  de  Mambré. 
C’est  alors  que  Dieu  lui  apparut  de  nouveau,  fit  alliance 
avec  lui  et  tous  ses  descendants,  et  lui  ordonna  de  se  cir- 
concire avec  toute  sa  famille  en  signe  de  cette  alliance. 
Abraham  arrivé  h l’âge  de  100  ans,  et  craignant  de  n’a- 
voir point  d’enfants  de  Sara , qui  était  restée  stérile  jus- 
qu’à l’âge  de  90  ans , eut  commerce  avec  Agar , une  des 
esclaves  de  sa  femme , et  en  eut  un  fils  nommé  Ismaïl 
(1910).  Bientôt  cependant  des  anges  envoyés  de  Dieu  lui 
promirent  que  Sara  lui  donnerait  un  fils  dans  l’année 
même  5 et  en  effet  elle  mit  au  monde  Isaac  (1896).  Lors- 
que celui-ci  eut  atteint  l’âge  de  25  ans.  Dieu,  pour  éprou- 
ver la  foi  d’Abraham,  lui  ordonna  de  le  lui  sacrifier. 
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Abraham  allait  obéir,  quand  un  ange  substitua  un  bélier 
à son  fils.  Après  la  mort  de  Sara , il  épousa  Céthura  et 
quelques  autres  femmes,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Il 
mourut  îi  fâge  de  175  ans,  fan  1821  avant  J.  C. 

ABRAHAAI  (St.),  solitaire  de  Syrie,  mourut  à Con- 
stantinople, où  Théodose  le  fît  venir  en  459. 

ABRAHAM  (St.),  autre  solitaire  de  Syrie,  fonda, 
dit-on  , un  monastère  en  Auvergne  , et  mourut  vers  472. 

ABRAHAM  ou  IBRAHIM , d’Antioche , fonda  au 
9®  siècle  la  secte  des  abrahamites,  qui  n’est  qu’une  bran- 
che de  celle  des  paulianistes. 

ABRAHAM  (Gérard),  capitaine  flamand,  tué  en 
1600  , devant  Bois-le-Duc,  dans  un  combat  singulier  de 
22  Français  contre  22  Flamands. 

ABRAHAM  DE  BOLMA,  né  à Lucques , au  16® 
siècle,  est  auteur  d’une  Grammaire,  hébraïque. 

ABRAHAM  DE  Ste  CLAIRE  (Ulrich-Megeree), 
moine  augustin,  né  en  Souabe  en  1642,  se  fit  une  répu- 
tation par  le  comique  et  l’originalité  de  ses  sermons  : les 
titres  de  ses  écrits  ne  sont  pas  moins  singuliers  : Fi  du 
monde;  Judas  archicoquin  : Attention j soldat!  Mort  à 
Vienne  en  1709. 

ABRAHAM-BEN-CHIJA , astrologue  juif  du  11® 
siècle  ; il  prédit  la  venue  d’un  messie  pour  l’an  1558, 
et  laissa  plusieurs  ouvrages  conservés  à la  bibliothèque 
du  Vatican,  entre  autres  un  Traité  des  naissances,  manu- 
scrit, et  la  Sphère  du  monde,  imprimée  en  1545  et  1546 
à Rome  et  à Bâle. 

ABRAHAM-DJEDDAOUY , rabbin  de  Syrie  qui 
vivait  en  1650,  a fait  un  commentaire  sur  un  autre 
commentaire  de  la  Bible,  intitulé  : Jalkut.  — Un  autre 
Abraham  , rabbin  et  médecin,  a fait  un  Traité  des  choses 
qui  étaient  dans  le  sanctuaire  du  temple,  Mantoue,  1612. 

ABRAHAM-ECHELLENSIS;  du  nom  d’Eckel,  sa 
patrie,  savant  maronite , professa  le  syriaque  et  l’arabe 
à Rome,  où  il  mourut  en  1664.  On  a de  lui  : Linguœ 
syriaeæ  sive  chaldaicœ  perbreois  institutio , Rome,  1628, 
in-245  S.  Antonii  magni  Epistolœ  viginti , Paris,  1641, 
ibid,  Regidœ , etc.,  1646;  Semita  sapientiœ,  lé trecht, 
1709 , traduit  de  l’arabe  de  Borhan-Eddyn  ; De  Proprie- 
tatïbus  ac  virtutibus  medicis  aidmalium,  plantaruni , etc., 
Paris,  1647,  traduit  de  Soyouhy;  Apollonii  Pergæiconic. 
lib.  V,  VI  et  VII;  Paraphraste  Abalphato  Asphahanensi 
et  Archimedis  assumpLorum  libri,  ex  arab.  lat.  versi, 
Florence,  1661,  in-fol.  Il  a de  plus  fourni  à la  poly- 
glotte de  Lejay  le  Livre  de  Iliith  en  syriaque , arabe  et 
latin,  et  le  2®  livre  des  Alachabées  en  arabe. 

ABRAHAM-GALAI^TI,  rabbin  italien  du  16®  siècle 
est  auteur  d’un  Commentaire  sur  Jérémie,  Venise,  1611. 

ABRAHAM-SCHALUM,  rabbin  espagnol , mort  en 
1595,  est  auteur  de  deux  traités  intitulés  : Habitation  de 
la  paix  et  Médecine  de  l’âme,  Venise,  1595,  in-fol. 

ABRAMAM-USQUE  , Juif  portugais , a traduit  en 
eornmunauté  avec  Tobie  Atliias,  la  Bible  en  espagnol, 
iimprimée  in-folio  à Ferrare,  1555. 

ABRAHAM-ZACHUT,  rabbin  polonais  , est  auteur 
du  Livre  des  Familles,  Cracovie,  1541  in-4®. 

AIÎRAHAMSEN  (Isaac),  né  à Flessinguc  en  1665, 
mort  en  1704,  a laissé  quelques  écrits  de  piété,  et  une 
Table  chronologique  de  l’histoire  ecclésiastique  et  civile, 
depuis  la  création,  imprimée  plusieurs  fois. 


ABRAHAMSOA  (P.),  jurisconsulte  suédois,  a publié 
en  1704  une  édition  du  Jus  Christophorianum. 

ABRAM  (Nicolas),  né  à Xaronval , près  de  Charmes 
en  Lorraine,  en  1589,  mort  professeur  de  théologie  à 
Pont-à-Mousson  le  7 décembre  1655,  a composé  des 
Commentaires  sur  Virgile,  dont  Lallemant  a publié  un 
bon  abrégé,  Rouen,  1710,  in.-12,  très-souvent  réimpri- 
mé ; sur  les  Oraisons  de  Cicéron , dont  on  a détaché  les 
analyses,  qui  valent  mieux  que  le  commentaire;  un  ou- 
vrage de  théologie  intitulé  : Plia, rus  Veteris  Testam,enti,sive 
sacrarum  questionum  libri  XV,  qu’il  a dédié  à Dieu,  etc. 

ABRAMS  (miss  et  mistriss),  deux  très-bonnes  can- 
tatrices anglaises , qui  concoururent  avec  M™®  Mara  aux 
concerts  donnés  à Londres,  en  1784  et  1785.  Miss 
Abrams  a publié  trois  chansonnettes  ; Little  Boy  blue^ 
air  à trois  voix;  Afid  must  we  part,  duo;  Cra^i  Jane, 
dont  l’air  est  devenu  populaire. 

ABRANCHÈS  (Alvarez),  Portugais,  fut  l’un  des 
chefs  de  la  révolution  de  1 640 , qui  porta  au  trône  la 
maison  de  Bragance. 

ABRANTÈS ( DON  José  de  Sa  Almeidâ  e Menezes 
marquis  d’)  , fils  aîné  du  marquis  don  Pedro  et  issu 
d’une  des  familles  les  plus  illustres  du  Portugal,  naquit  à 
Lisbonne  en  1782,  et  entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière des  armes.  En  1807,  lors  du  départ  de  la  cour  pour 
le  Brésil,  il  resta  en  Portugal.  Le  prince  régent,  en  quit- 
tant son  royaume , avait  nommé  pour  le  gouverner  une 
régence  dont  le  vieux  marquis  d’Abrantès,  père  de  celui- 
ci,  était  président.  Mais  cette  régence  fut  bientôt  dissoute 
par  Junot,  lorsque  ce  général  prit  possession  du  pays  au 
nom  de  l’empereur  des  Français.  On  ne  peut  plus  douter 
aujourd’hui  que,  fier  de  la  faveur  de  Napoléon  et  du  titre 
de  duc  d’Abrantès  que  son  maître  lui  avait  conféré,  Junot 
ne  se  soit  aussi  cru  sérieusement  destiné  à porter  une 
couronne  et  à fonder  une  dynastie.  Ce  fut  évidemment 
dans  cette  vue  qu’il  flatta  la  noblesse  portugaise,  et  que, 
par  l’entremise  du  comte  da  Ega  , ex-ambassadeur  a 
Madrid,  il  fit  prononcer  la  déchéance  de  la  maison  de 
Bragance  dans  une  réunion  à laquelle  assistèrent  les 
principaux  hidalgos  résidant  à Lisbonne.  Il  fut  même 
dressé , à cette  occasion,  un  acte  revêtu  de  nombreuses 
signatures,  mais  qui  iTa  jamais  été  publié.  Junot  décida 
ensuite  les  chefs  de  la  noblesse  à envoyer  à Bayonne  une 
députation  pour  complimenter  Napoléon,  obtenir  de  lui 
une  réduction  sur  l’énorme  contribution  de  cent  millions 
imposée  au  Portugal  par  le  décret  de  Milan , du  25  dé- 
cembre 1807,  et  enfin  lui  demander  un  roi  de  son  choix. 
Le  jeune  marquis  d’Abrantès  fut  un  des  membres  de 
cette  députation  ; et  il  adressa  de  Bayonne  à Lisbonne, 
le  27  avril  1808,  une  lettre  qui  fait  assez  connaître  les 
vues  et  l’esprit  de  la  députation.  Cette  lettre  étant  arrivée 
à Lisbonne,  Junot  convoqua  une  réunion  de  nobles,  de 
magistrats,  présidée  par  le  comte  da  Ega  qui  rédigea  une 
adresse  à Napoléon,  laquelle  fut  signée  par  tous  les  grands 
du  royaume  alors  en  Portugal , à l’exception  du  marquis 
das  Minas , qui  seul  de  la  noblesse  refusa  sa  signature. 
De  Bayonne,  le  marquis  d’Abrantès  se  rendit  à Paris,  où 
il  fut  retenu  comme  otage,  ainsi  que  son  père  ; et  l’un  et 
l’autre  restèrent  dans  cette  capitale  jusqu’à  la  clmte  de 
Napoléon,  en  1815.  Pendant  celte  longue  captivité  le 
jeune  marquis  suivit  les  cours  d’agricuîlure  de  Thouin, 
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el  manifesta  l’intenlion  d’introduire  de  grandes  améliora- 
tions dans  l’exploitation  de  ses  vastes  domaines.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  parut  s’occuper  de  ce  soin , et  fut 
nommé  président  d’une  société  d’agriculture.  Promu  au 
grade  de  colonel  de  cavalerie  après  l’arrivée  de  Jean  VI, 
en  1821 , il  fît  de  vains  efforts  auprès  de  ce  prince  pour 
être  élevé  à la  dignité  de  duc.  Mécontent  et  fort  opposé 
aux  principes  du  gouvernement  constitutionnel,  il  se  lia 
intimement  avec  la  reine  Charlotte  et  l’infant  dom  Miguel 
dont  il  devint  bientôt  un  des  principaux  confidents. 
Lorsque  l’infant,  dans  les  derniers  jours  de  mai  1825, 
quitta  Lisbonne  pour  aller  se  mettre  à la  tête  des  troupes 
qui  devaient  renverser  la  constitution,  le  marquis  d’A- 
brantès  fut  un  de  ceux  qui  l’accompagnèrent;  et  on  le  vit, 
lors  de  la  rentrée  de  Jean  VI  dans  la  capitale  (5  mai), 
ouvrir  la  marche  à la  tête  d’une  troupe  de  paysans  de 
ses  terres,  armés  de  bâtons.  A partir  de  cette  époque,  il 
voua  une  haine  implacable  au  marquis  de  Loulé;  et  l’on 
croit  qu’il  ne  fut  point  étranger  au  complot  qui  amena  la 
mort  de  cet  ami  du  roi.  Dès  lors  le  jeune  d’Abrantès, 
que  l’infant  généralissime  avait  nommé  son  aide  de  camp, 
se  montra  un  de  ses  plus  zélés  partisans , et  prit  une 
part  très-active  au  mouvement  du  50  avril  1824.  Arrêté 
au  moment  où  il  cherchait  à s’enfuir,  le  marquis  d’Abran- 
tès fut  excepté  du  pardon  accordé  par  le  roi  aux  auteurs 
de  la  rébellion  et  aux  complices  de  l’assassinat  de  Loulé. 
Exilé  du  royaume,  il  se  rendit  en  Italie,  d’où  il  revint  en 
182C,  après  la  mort  de  Jean  VI,  et  chercha  à rentrer  en 
Portugal  en  vertu  de  l’amnistie  générale  que  don  Pedro 
venait  d’accorder  pour  tous  les  délits  politiques.  La  ré- 
gente et  ses  ministres  lui  ayant  défendu  de  débarquer, 

11  se  rendit  en  Angleterre , où  il  est  mort  d’une  attaque 
d’apoplexie  vers  la  fin  de  1826. 

ABRAINTÈS  ( DUC  d’).  Voye^  JUNOT. 

ABRErNTIUS,  préposé  au  gouvernement  de  Tarente 
par  Annibal  ; il  livra  cette  ville  aux  Romains. 

ABRESCH  (Frédéric-Louis),  savant  helléniste,  né  à 
Hambourg  le  29  décembre  1699,  mort  à Zwollen  1782, 
fut  recteur  de  plusieurs  collèges  en  Hollande.  Il  a laissé  un 
grand  nombre  d’écrits , dont  les  plus  remarquables  sont 
des  Remarques  sur  Eschyle  y et  des  notes  critiques  sur  les 
Lettres  d' Aristcnète y dont  il  a publié  une  bonne  édition, 
Zwoll,  1749,  in-S®. 

ABREU  (Alexis),  médecin  portugais  du  17®  siècle, 
est  l’auteur  d’un  traité  des  maladies  les  plus  communes 
aux  gens  de  cour , écrit  en  latin  sous  ce  titre  : De  scptem 
Jnfirmitatibus y Lisbonne,  1622. 

ABREU  (Emmanuel),  missionnaire  espagnol',  mort 
en  1756  au  Tonquin  , victime  de  son  zèle  pour  la  foi. 

ABREU  (D.  J. -Antoine),  publiciste  espagnol,  mort 
en  177o  , est  l’éditeur  de  la  Collection  de  tous  les  traités  des 
somcrams  d’Espagne  avec  les  autres  États  de  l’Europe , 

12  vol.  in-fol. 

ABREU  (Jean-Manuel  de),  géomètre  portugais , né 
en  1754,  professeur  de  mathématiques  à l’académie  royale 
de  marine  et  au  collège  des  nobles  , mort  aux  îles  Açores 
en  1815. 

ABREU  (Fél.-Jos.),  auteur  d’un  Traité  juridico-poli- 
tique  concernant  les  prises,  Cadix,  1746,  in-8»  ; traduit 
en  français  en  1758  , in-12  ; réimprimé  en  1802,  avec  des 
notes  de  M.  Bonnemain. 
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ABRIAL  ( André-Joseph  , comte) , pair  de  France , 
né  en  1750  à Annonay  ( Ardèche),  mort  à Paris  le  15  no- 
vembre 1828,  était  avocat  au  parlement  de  cette  ville  à 
l’époque  de  la  révolution  , dont  il  embrassa  les  principes. 
Successeur  de  Hérault  de  Séchelles  dans  la  place  de  com- 
missaire du  pouvoir  exécutif  près  le  tribunal  de  cassation, 
il  la  remplit  jusqu’en  1799,  fut  alors  envoyé  par  le  Direc- 
toire pour  organiser  le  gouvernement  républicain  à Na- 
ples , devint  ministre  de  la  justice  après  la  révolution  du 
18  brumaire,  et  enfin  sénateur  en  1802.  Six  ans  plus  tard 
il  eut  la  mission  d’organiser  sur  de  nouvelles  bases  les  tri- 
bunaux dans  la  portion  de  l’Italie  réunie  à l’empire  fram 
çais  , et  d’y  mettre  le  nouveau  code  en  vigueur.  Le  comte 
Abrial  avait  été  créé  grand  officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur. Il  fut  compris  par  le  roi  dans  l’organisatiôn  de  la 
chambre  des  pairs  en  1814. 

ABRIANI  (Paul)  , religieux  carme,  né* à Vicence, 
mort  à Venise  en  1699,  à 92  ans,  s’était  fait  une  réputa- 
tion comme  prédicateur.  Sur  le  retour^de  l’âge , il  se  fit 
séculariser , cultiva  les  lettres  avec  zèffi  ^ et  publia  plu- 
sieurs ouvrages , parmi  lesquels  on  distingue  des  traduc- 
tions en  vers  italiens  d’Ilorace  et  dô  Lucain. 

ABRIL  (Pierre-Simon),  né  en  1550,  à Alcaraz, 
diocèse  de  Tolède  ; un  des  plus  liabilcs  grammairiens  de 
son  temps;  professa  24  ans, là  philosophie  à Sarragossc, 
et  mourut  à la  fin  du  16®' siècle. 

ABROCONE  ou  ABROCOME,  fils  de  Darius  et  de 
Pratogune  ; fut  tué  par  les  Lacédémoniens,  au  passage 
desThermopyles,  k première  année  de  la  55®  olympiade, 
avant  J.  C.  480. 

ABRON,.  Argien,  empêcha  par  une  confidence  , Phé- 
don roi  d’Argos,  de  soumettre  le  Péloponèse.^  Il  se  retira 
à Corinthe,  l’an  du  monde  5244. 

ABRON , fils  de  Lycurgue , est  l’un  des  dix  orateurs 
du  Traité  de  Plutarque. 

ABROTA,  femme  de  Nisus  , roi  de  Mégare.  Ce  prince 
lui  fît  élever  un  tombeau  magnifique,  et  régla  qu’à  l’avenir 
les  Mégariennes  porteraient  des  habillements  de  même  forme 
et  couleur  que  ceux  d’Abrota  dans  la  dern.  année  de  sa  vie. 

ABROTELLA,  femme  de  Tarente,  citée  par  Jam- 
bliqiie  comme  un  des  soutiens  de  la  secte  de  Pythagore. 

ABRUPALIS,  allié  des  Romains,  chassé  par  Persée, 
roi  de  Macédoine. 

ABRUZZO  ( Barthélemi ) , juriscons.  sicilien,  mort 
en  1665  , a publié  divers  ouvrages  de  droit  civil  et  canon. 

ABRUZZO,  architecte  napolitain  du  17®  siècle,  a orné 
sa  patrie  d’édifices  publics  et  particuliers. 

ABSALON , fils  de  David  et  de  Maacha , assassina 
dans  un  festin  son  frère  aîné  Amnon  , et  se  révolta  contre 
son  père.  Ayant  été  défait  dans  la  forêt  d’Éphraïm , il  fut 
ari'êté  dans  sa  fuite  par  les  branches  d’un  arbre  dans 
lesquelles  s’embarrassèrent  ses  longs  cheveux.  Joab , gé- 
néral de  David  , l’ayant  rencontré  dans  cet  état , le  perça 
d’un  coup  mortel,  vers  1025  avant  J.  C. 

ABSALON,  né  en  Sélande,  en  1128,  archevêque  de 
Liind  en  Danemark,  le  ministre  et  l’ami  du  roi  Walde- 
mar  I®*' , fut  l’un  des  plus  grands  hommes  de  son  siècli'. 
Aux  qualités  du  général  et  de  l’administrateur,  il  joignaii, 
disent  les  historiens  darmis,  toutes  les  vertus  civiles  et  reli- 
gieuses. II  mourut  en  1202.  Sa  vie  a été  publiée  par  divers 
auteurs,  Éric  Pontoppidan,  Martin  Pontan , Vandal,  etc. 
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On  a aussi  son  éloge  par  Jaeobi,  et  un  autre  par  Vogelius. 

AIÎSALOI^i,  clianoiiie  régulier  de  St. -Victor  au  15  siè- 
t'ie,  a laissé  des  sermons  imprimés  à Cologne  en  1554. 

AliSlMARE-TIKÈRE , empereur  d’Orient.  Voyez 
i IBÈRE. 

ARSTÉMIUS  (Laurent  ),  savant  critique , mais  plus 
connu  comme  fabuliste,  vivait  à la  fin  du  15®  siècle.  Son 
recueil  a pour  titre:  Hecatomylhimn , c’est-à-dire  100 
tables.  Venise,  1495,  in-4®,  editio  princeps.  Il  y en 
ajouta  100  autres  : Hecatomythnmi  secundum,  ibid,  1499, 
ia-4®.  Ces  deux  recueils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois , 
notamment  à Francfort,  1520,  in-16,  figures,  à la  suite 
des  fables  d’Ésope,  traduites  en  latin  par  divers  auteurs , 
et  depuis  avec  les  anciens  fabulistes  Phèdre,  Gabrias 
(Babrius) , Avieniis , etc. 

ABSYRTE  de  Nicomédie , soldat  de  Constantin  le 
Grand , il  écrivit  un  traité  d‘’BippiaMque. 

ABSYTUS,  médecin,  né  à Péruse  au  4®  siècle,  est 
un  des  premiers  qui  aient  écrit  sur  l’art  vétérinaire.  Il 
ne  reste  de  son  traité  que  des  fragments. 

ABUBEllER.  Voyez  ABOU-BEKR. 

ABUCARA  (Théod.  ),  évêque  de  Carie,  assista  au 
concile  de  Constantinople  en  869.  On  a de  lui  plusieurs 
Traités  théologiq  ues  sur  les  juifs , les  hérétiques , publiés  par 
le  Père  Gretier,  Ingolstadt,  1606,  in-4°.  Son  traité  sin* 
l’Incarnation  fut  imprimé  à Paris,  1685,  in-8®. 

ABUCKAYA , chargé  d’affaires  du  dey  d’Alger  à Pa- 
ris en  1798  , fut  emprisonné  au  Temple  l’année  suivante , 
par  représailles  de  la  conduite  de  son  gouvernement,  et 
mourut  en  juillet  de  la  même  année. 

ABUDÏUS  RUFO  accusa  Lentulus  Getulicus,  chef 
des  légions  romaines  en  Allemagne,  d’avoir  malversé,  et 
fut  lui-même  proscrit  et  chassé  de  Rome. 

ABUL-FARAGE.  Voyez  ABOUL-FARADY  (Gré- 
goire). 

ABUL-FEDA.  Foyc;?  ABOUL-FEDA. 
ABULGASI-BAYABUR.  Voyez  ABOUL-GH AZY- 
BEHADER. 

ABULITES  de  la  Suziane,  qui  livra  Suze  à Alexan- 
dre le  Grand. 

ABÜADANCE  (Jean  d’ ),  poete français  du  16®  siè- 
cle , connu  aussi  sous  le  nom  de  maistre  Tyburce , a com- 
posé un  grand  nombre  de  petits  poëmes , ballades , ron- 
deaux, chansons,  mentionnés  dans  la  Bibliothèque  de  du 
Verdier,  et  mourut  vers  1550.  Ce  poète  est  aussi  l’auteur 
de  quelques  mystères  restés  manuscrits.  Celui  de  la  Passion 
de  J.  C.,  Lyon,  Benoît  Rigaud,  in-8®,  est  si  rare,  que  l’on 
croit  unif[ue  l’exemplaire  de  la  bibliothèque  du  roi  h Paris. 

ABUÏVDIUS , pieux  et  savant  évêque  de  Côme  en  Ita- 
lie, fut  légat  du  pape  Léon  au  concile  de  Constantinople, 
en  450  de  J.  C. , et  mourut  en  469. 

ABU-TIIAIIER.  Voyez  ABOU-THAHER. 
ABYDÈÎSE,  nom  sous  lequel  est  connu  Polyphatc, 
historien  grec,  né  à Abydos,  auteur  d’une  histoire  des 
Chaldéens  et  des  dont  Eusèbe  a conservé  un 

fragment  dans  le  9®  livre  de  sa  Préparation  évangélique. 
On  le  croit  contemporain  et  disciple  d’Aristote. 

ABZAA  , de  la  tribu  de  Juda , juge  d’Israël  après  la 
mort  de  Jephté.  Il  eut  trente  fils  et  trente  lilles , tous 
mariés  de  son  vivant. 

AGACE,  successeur  de  Basile  en  458  sur  le  siège 


d’Antioche.  Un  horrible  tremblement  de  terre  eut  lieu 
sous  son  pontificat;  il  mourut  vers  l’an  459  de  J.  C. 

ACACIUS  d’Alexandrie,  général  sous  l’empereur 
Adrien,  fut  pendu  à un  noyer  pour  s’êtrc  dit  chrétien. 

ACACÏUS,  surnommé  le  Borgne,  évêque,  disciple  et 
successeur  d’Eusèbe  de  Césarée,  en  558  , fut  déposé  au 
concile  de  Sardique.  Il  eut  grande  partaubannissementdu 
pape  Libère,  et  fit  déposer  St.  Cyrille  ; il  mourut  en  565. 

ACACIUS  ou  AGACE,  évêque  de  Bérée  en  Palestine, 
ami  de  St.  Épiphane  et  de  Flavien,  persécuta  St.  Jean  Chry- 
sostôme.  Il  assista  en  581  au  concile  de  Constantinople, 
et  mourut  en  452,  à l’âge  de  110  ans. 

ACACIUS  ou  AGACE  , évêque  d’Amide  sur  le  Ti- 
gre, en  420,  vendit  les  vases  sacrés  pour  racheter  7,000 
esclaves  perses , qu’il  renvoya  dans  leur  pays.  Le  roi  de 
Perse , touché  de  cette  générosité , fit  la  paix  avec  Théo- 


dose le  Jeune. 

ACACIUS  ou  AGACE,  patriarche  de  Constantinople 
en  471 , porta  l’empereur  Zenon  à rendre  un  édit  favorable 
aux  eutychéens.  Ayant  été  condamné  par  le  pape  Félix 
comme  hérétique,  il  persécuta  les  catholiques  et  refusa  de 
reconnaître  le  pape.  Mort  en  488. 

ACADÉMUS  , Athénien,  révéla  à Castor  et  à Pollux 
le  lieu  où  était  cachée  Hélène  leur  sœur , que  Thésée  avait 
enlevée.  On  croit  que  c’est  du  jardin  d’Académus  , où  se 
rassemblèrent  les  platoniciens , que  leur  réunion  prit  le 
nom  d’ Académie,  Selon  d’autres  , Académus  est  un  sur- 
nom de  Bacchus,  qui  veut  dire  Sauveur  , et  le  nom  d’aca- 
démie fut  donné  au  jardin  parce  qu’ilétaitconsacréh  cedieii. 

ACAIRE  (S*.),  évêque  de  Noyon  et  de  Tourna}, 
l’an  621;  mort  le  25  novembre  659. 

ACAMAPIXTLI,  premier  roi  des  Astèques  ou  anciens 
Mexicains,  régna  40  ans , et  mourut  en  1420,  regretté 
de  ses  sujets , auxquels  il  avait  donné  de  sages  lois.  Ce  fut 
lui  qui  réunit  les  tribus  éparses  jusqu’alors , et  fonda  la 
ville  de  Tenochtitlan , devenue  depuis  Mexico. 

ACAMAS , fils  de  Thésée  et  de  Phèdre , fut  député 
avec  Diomède  auprès  des  Troyens , pour  leur  redemander 
Hélène.  Dans  cette  ambassade , il  eut  de  Laodicée , fille  de 
Priam,  un  fils  nommé  Manitus.  Il  alla  au  siège  de  Troie , 
et  fut  un  de  ceux  qui  s’enfermèrent  dans  le  cheval  de  bois. 
A son  retour  à Athènes  il  donna  son  nom  à la  tribu  aca- 
mantide. 

ACAIVTMIUS  (George)  , savant  allemand,  est  au- 
teur d’un  poëme  intitulé  : Philosophiœ  platonicœ  lib.  III, 
Bâle,  1554,  in-8o. 

ACARÏE  ( Marguerite  ) , religieuse  carmélite , née  à 
Paris  en  1660 , contribua  à réformer  son  ordre  et  à le  ren- 
dre plus  austère.  Sa  Vie  a été  écrite  et  publiée  à Paris  par 
Tronçon  de  Chenevières,  en  1690  , in-8o. 

AÇARQ  ( d’ ),  des  académies  d’Arras  , de  la  Rochelle 
et  de  la  Crusca,  né  à Audruick,  dans  l’Artois,  vers  1720, 
fut  professeur  h l’école  royale  militaire,  et  publia  en  1760 
et  1761  une  Graynmaire  française  philosophique , 2 vol. 
in-12.  Observations  sur  Racine  y etc.  ; elles  prêtent  elles- 
mêmes  à la  censure,  mais  ne  sont  pourtant  pas  quelquefois 
sans  justesse  et  sans  profondeur  ; Discours  de  réception  à 
Vacadémie  de  la  Rochelle  sur  labcdance  philosophique,  1765, 
in-8®  ; Poriefeuille  hebdomadaire,  1770  ; Plan  d’ éducation . 
1 776  ; Remarques  sur  la  Grcemm.  française  rJvWcdlly  ,{1  dn . 

ACCA  ( St.  ) , moine  de  l’ordre  de  St. -Benoît , évêque 
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d’Hexain  dans  le  comté  de  Northumberland , embellit  sa 
cathédrale , et  favorisa  les  arts  dans  son  diocèse.  On  a de 
lui  un  Traité  sur  les  souffrances  des  Saints  ^ et  des  lettres 
à ses  amis.  Après  sa  mort , en  740  , il  fut  mis  au  rang  des 
saints. 

ACC  A,  célèbre  courtisane  sous  le  règne  d’Ancus 
Martiiis , étant  devenue  subitement  riche  par  son  mariage 
avec  Tartutius,  fît  le  peuple  romain  héritier  de  ses  biens. 
On  institua  par  reconnaissance  en  son  honneur  des  fêtes 
licencieuses  sous  le  nom  de  la  déesse  Flore. 

ACCA-LAUREIXTIA,  femme  deFaustulus,  berger 
de  Numitor,  sauva  et  nourrit  Romulus  et  Rémus.  La 
licence  de  ses  mœurs  l’avait  fait  nommer  louve,  d’où  vint 
la  fable  qui  donne  h Romulus  une  louve  pour  nourrice  5 
on  célébrait  en  son  honneur  des  fêtes  nommées  Laurentales. 

ACCARÎAS  DE  SERIONE.  Voyez  SER10]\NE. 

ACCARISI  (Albert),  grammairien,  né  dans  le 
duché  de  Ferrare  au  iCe  siècle,  a publié  : Vocabulaire ^ 
yrammaire  et  orthographe  de  la  langue  vulgaire  italienne , 
in  Cento,  1545,  in-4o. 

ACCARISI  (Franc.)  , né  dans  le  16®  siècle  à Ancône, 
professa  le  droit  civil  à Sienne,  ensuite  à Pavie,  et  fut 
honoré  du  titre  de  conseiller  par  le  duc  de  Parme, 
qui  lui  donna  la  première  chaire  de  jurisprudence  à Pise. 
Accarisi  mourut  en  1622,  sans  laisser  aucun  ouvrage  5 son 
éloquence  et  son  érudition  l’ont  fait  comparer  à Cujas. 

ACCARISI  (Jacques),  professeur  de  rhétorique  à 
Mantoue,  mourut  évêque  de  Veste  en  1654  5 il  a laissé 
manuscrit  un  volume  de  Discours,  un  autre  de  Lettres,  ane 
traduction  latine  de  V Histoire  des  troubles  dans  les  Pays- 
Bas,  du  cardinal  Bentivoglio. 

ACCEPTES,  prêtre  de  Fréjus  en  Provence,  dans 
le  4®  siècle , s’accusa  faussement  de  plusieurs  crimes  pour 
ne  pas  être  élu  évêque.  Son  exemple  ayant  été  imité , le 
concile  assemblé  à Valence  en  Dauphiné,  en  574,  ordonna 
que  ceux  qui  s’accuseraient  eux-mêmes  de  quelque  crime, 
même  à tort , seraient  crus  sur  parole , et  punis  comme 
criminels. 

ACCETTO  (Réginald),  dominicain  de  Massa,  mort 
a Naples  en  1 590,  a publié  un  Trésor  de  la  langue  vidgaire , 
Naples,  1572,  in-4®. 

ACCIAJO  (Paris),  sculpteur  italien  dont  les  princi- 
paux ouvrages  sont  le  tabernacle  du  grand  autel  et  les 
ornements  de  l’orgue  de  la  cathédrale  de  Sarzane  en 
Toscane. 

ACCIAJüOLI  ( Nicolas),  grand  sénéchal  de  Naples, 
né  en  1510.  Sa  famille  était  originaire  de  Brixia , et  ti- 
rait son  nom  du  commerce  de  l’acier  ejui  était  sa  profes- 
sion. Elle  se  divisa  en  plusieurs  branches,  dont  une  s’é- 
tablit à Florence,  où  elle  obtint  un  rang  distingué  sans 
quitter  son  commerce.  L’éducation  du  prince  Louis  de 
larente  lui  fut  confiée.  Il  fut  nommé  grand  sénéchal  par 
la  reine  Jeanne  P®  lorsque  le  prince  Louis  l’eut  épousée. 
Acciajuoli  fut  chargé  de  l’administration  générale  du 
royaume  de  Naples.  Ministre  fidèle  et  incorruptible  il  sui- 
vit la  reine  .Jeanne  lorsqu’elle  fut  forcée  de  quitter  ses 
États  et  il  contribua  puissamment  à l’y  faire  rentrer 
en  1555.  Le  grand  sénéchal  mourut  en  1566,  comblé 
d’honneurs  et  de  richesses.  Sa  vie  a été  écrite  par  Matteo 
l^almieri,  et  imprimée  au  tome  15®  de  la  Collection  des 
historiens  diltalle,  par  Muratori. 


ACCIAJUOLI  (Reinier),  Florentin,  neveu  du  précé- 
dent, né  dans  le  14®  siècle,  acquit,  en  1564,  les  seigneu- 
ries de  Vostitza  et’  de  Corinthe,  et  se  rendit  successive- 
ment maître  d’une  grande  partie  de  la  Grèce  méridionale. 
En  mourant  il  partagea  ses  domaines  entre  les  Vénitiens, 
son  gendre,  Th.  Paléologue,  et  un  fils  naturel  nommé 
Antoine. 

ACCIAJUOLI  (Ange),  archevêque  de  Florence,  sa 
patrie,  et  cardinal  légat,  mort  en  1407 , est  auteur  d’un 
ouvrage  en  faveur  d’Urbain  VI,  écrit  dans  le  but  défaire 
cesser  le  schisme  qui  divisait  l’Église. 

ACCIAJUOLI  (Donat),  né  à Florence  en  1482,  ora- 
teur, philosophe  et  mathématicien,  remplit  un  grand  nom- 
bre d’emplois  publics  , de  commissariats , d’ambassades, 
et  mourut  pauvre  en  1478.  Les  Florentins  dotèrent  ses 
deux  filles,  et  donnèrent  pour  tuteurs  à ses  trois  fils  trois 
riches  citoyens,  et  Laurent  de  Médicis  lui-même.  Ses  ou- 
vrages sont  : Expositio  super  libros  ethicorum  Aristotelis,  in 
novam  traductionem  Argyropili.  In  Aristotelis  libros  FUI 
politicorum  Commentarii,  Il  a traduit  en  latin  V Histoire 
de  Florence,  de  Léonard  Arétin,  et  dans  les  Fies  de 
Plutarque,  celles  d’Alcibiade  et  de  Démétrius  5 et  composé 
ou  du  moins  publié  la  Fie  de  Charlemagne  qui  se  trouve 
à la  fin  de  l’ancienne  traduction  latine  des  Fies  de 
Plutarque. 

ACCIAJUOLI  (Zanobio),  dominicain,  né  à Flo- 
rence en  1461 , mort  à Rome  en  1519 , était  savant  dans 
les  langues  anciennes.  Nommé  par  Léon  X bibliothécaire 
du  Vatican,  ce  pontife  le  chargea  de  transporter  de  cette 
bibliothèque  au  château  St.  Ange  les  plus  anciens  manu- 
scrits,* il  enrédigeala  tablequi  a été  publiée  par  Montfaucon 
dans  la  Diblioiheca  bibliothecarum , I,  202;  il  a publié 
des  traductions  latines  d’Eusèbe,  d’Olympiodore  et  de 
Théodoret;  il  mit  au  jour  les  épigrammxs  grecques  d’Ange 
Politien  qui  l’en  avait  prié  au  lit  de  mort. 

ACCIAJUOLI  (Pierre- Antoine)  , et  Jacques,  son 
fils,  Florentins  d’origine,  nés  à Ferrare  dans  le  16®  siècle, 
ont  composé  des  poésies  latines  qu’on  ne  connaît  que  par 
les  éloges  de  quelques  écrivains  italiens. 

ACCIAJUOLI  (Philippe),  poète  dramatique  et  com- 
positeur, né  à Rome  en  1657,  entra  de  bonne  heure  dans 
l’ordre  des  chevaliers  de  Malte.  Il  écrivit  plusieurs  pièces 
dont  il  composa  lui-même  la  musique  ; la  facilité  prodi- 
gieuse dont  il  était  doué  lui  suggéra  aussi  la  pensée  d’être 
en  même  temps  le  décorateur  et  le  machiniste  de  ses  opé- 
ras, et  pour  ces  accessoires  il  devint  bientôt  l’iiii  des  plus 
habiles  de  son  temps.  L’académie  des  Arcadi  illustri 
l’admit  au  nombre  de  ses  membres,  et  il  y figura  sous  le 
nom  eVlrenio  Amasiano.  Il  mourut  à Rome  le  5 février 
1700.  Les  opéras  dont  Acciajuoli  a fait  les  paroles  et  la 
musique  sont  : 1®  Gerillo,  dramma  burlesco  per  mti- 
sica,  Modène,  1675,  et  Venise,  1682  ; 2®  La  Damirapla- 
cata,  Venise,  1680;  5®ri/ù‘ssem  Feacia,  Venise,  1681  ; 
4®  Chi  e causa  del  suo  mal,  pianga  se  stesso  ; poesia  d^  Ovi- 
dio  e musica  d’Orfeo. 

ACCIAJUOLI -SALVETTl  (Madel.),  dame  de 
Florence,  morte  en  1610,  a laissé  quelques  poésies  et  trois 
chants  d’un  poème  intitulé  ; Davide  perseguitato , Flo- 
rence, 1611 , in-4®. 

ACCIEN,  dont  le  nom  véritable  cstBAGIIY-SYAlN, 
émir  ou  prince  d’Antioche,  mentionné  dans  les  histoires 
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des  croisades,  fut  tué  en  1098 , après  la  prise  d’Antioche. 
On  apporta  sa  tête  aux  chefs  de  l’armée  des  croisés. 

ACCIO-ZUCCO , poète,  né  à Vérone  dans  le  15®  siè- 
cle, a traduit  en  autant  de  sonnets  italiens  les  Fables 
d’Ésope,  chacune  précédée  d’une  épigramme  latine,  et 
suivie  d’un  second  sonnet  renfermant  la  moralité.  La  pre- 
mière édition  de  ce  curieux  ouvrage  est  de  1479,  in-4o. 

ACCIUS.  Voyei  ACTIUS  TULLUS. 

ACCIÜS,  ou  plus  exactement  ATTIUS  (Lucius), 
tragique  latin,  naquit  l’an  de  Rome  584,  170  ans  avant 
J.  C.  A l’exception  de  sa  tragédie  sur  l’expulsion  des 
Tarquins,  il  avait,  comme  Pacuvius , emprunté  tous  ses 
sujets  du  théâtre  grec.  Cicéron,  qui  le  cite  souvent,  fai- 
sait cas  surtout  de  son  Philoctète.  Indépendamment  de 
ses  tragédies,  Attius  avait  rédigé  en  vers  des  Annales 
historiques,  et  célébré  les  exploits  en  Espagne  du  consul 
Décimus  Brutus,  qui  fut  son  protecteur  et  son  ami.  On 
lui  attribue  aussi  deux  comédies  : le  Mariage  et  le  Mar- 
chand. Ce  poète  était  tellement  considéré  à Rome , qu’un 
citoyen  fut  sévèrement  réprimandé  par  le  magistrat  pour 
avoir  irrévérencieusement  prononcé  son  nom.  Nous  n’a- 
vons plus  que  les  titres  de  ses  pièces,  et  quelques  vers 
épars  dans  différents  ouvrages  de  Cicéron , et  recueillis 
par  Henri  Estienne. 

ACCIUS  NEVIUS  ou  ACTiUS  NAVIUS,  l’un 
des  augures  romains  du  temps  de  Tarquin  l’ancien. 

ACCOLTI  (Benoit),  né  à Arezzo  en  1415,  com- 
mença par  professer  le  droit  à Florence;  ensuite,  se 
livrant  à l’étude  de  l’histoire,  il  composa  : de  Bello  à 
christkmis  contra  barbaros  gesto , pro  Christi  sepul- 
chro  et  Judeâ  recuperandis , Venise,  1532,  in-4o.  Son 
.second  ouvrage  : de  Prœslaniiâ  rirorum  sui  œvi„  parut 
à Parme  en  1789.  Nommé  citoyen,  puis  chancelier  de  la 
république  de  Florence,  il  mourut  en  1466. 

ACCOLTI  (François),  frère  du  précédent,  naquit  à 
Arezzo  en  1418,  professa  le  droit  à Bologne,  puis  à 
Ferrare,  et  mourut  en  1483.  Accolti  réunissait  à l’éru- 
dition d’un  savant  l’imagination  d’un  littérateur  et  d’un 
poète  ; il  a laissé  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence  et 
de  philologie , ainsi  que  des  traductions  des  homélies  de 
St.  Chrysostôme  sur  l’évangile  de  St.  Jea?i^  Rome,  1470. 
Des  lettres  de  Phalaris,  S.  D.,  in-8o,  editio  princeps , 
très-rare. 

ACCOLTI  (Bernard),  fds  de  Benoît,  et  né  à Arezzo, 
se  fit,  comme  poète,  une  réputation  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Vunico  Aretino.  La  postérité  ne  l’a  point  confir- 
mée quant  à l’élégance  du  style  de  Bernard,  mais  on 
reconnaît  dans  ses  vers  l’imagination  et  la  verve  d’un 
poète.  Scs  œuvres  ont  été  publiées  à Florence  et  à 
Venise  en  1513  et  1519,  in-8«,  et  réimprimées  plu- 
sieurs fois. 

ACCOLTI  (Pierre),  frère  du  précédent,  après  avoir 
étudié  et  professé  le  droit,  entra  dans  les  ordres,  fut 
nommé  cardinal  par  le  pape  Jules  II , et  mourut  à Rome 
en  1532  , à 77  ans  ; il  a laissé  quelques  ouvrages  de  droit 
peu  importants.  11  s’ était  marie  étant  encore  laic[ue,  et  il 
eut  deux  fils  et  une  fille.  Le  second  de  scs  fils , Benoît, 
chef,  en  1564,  d’une  conspiration  des  Florentins  contre 
Pie  IV,  fut  pris  et  pendu  avec  ses  complices. 

ACCOLTI  (Benoit),  neveu  du  précédent,  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  de  Ravenne  , eut  pour  père  un  3^ 


fils  de  Benoît  le  jurisconsulte  et  l’historien  ; so-n  oncle  l’ayan  t 
fait  avancer  promptement  dans  l’Église,  il  fut  nommé  car- 
dinal à 30  ans  par  le  pape  Clément  VII.  Il  mourut  en 
1 549 , après  avoir  composé  quelques  ouvrages  latins  dont 
on  n’a  imprimé  qu’une  partie  et  des  poésies  insérées  dans 
les  Carmin,  illustr.  poetar,  italor. 

ACCOLTI  ( Léonard  ) , petit-fils  du  précédent , n’est 
connu  dans  les  lettres  que  pour  avoir  publié  avec  son 
frère  Pierre,  en  1623,  l’ouvrage  de  Benoît,  leur  quatris- 
aïeul , intitulé  : de  la  Guerre  des  Chrétiens  contre  les  Bar- 
bares , avec  les  notes  de  Thomas  Dempster. 

ACCOLTI  ( Pierre  ) , frère  de  Léonard , a laissé  deux 
écrits  en  italien  : un  Panégyrique  de  Cosme  II , duc  de 
Floî'ence,  dans  le  tome  III  des  Prose  florentine^  et  un 
Traité  de  Perspective , Florence,  1625,  in-fol. 

ACCORAMBONI  (Virginie),  épouse  de  François 
Peretti,  neveu  de  Sixte-Quint.  Son  mari  ayant  été  assas- 
siné, elle  fut  accusée  de  sa  mort,  et  enfermée  pendant 
quelques  années  au  château  St. -Ange.  A sa  sortie  elle  se 
remaria  avec  Paul  Orsini  , duc  d’Arcenno , qui  se  relira 
sur  le  territoire  vénitien  où  il  mourut.  Louis  Orsini,  un 
de  ses  parents,  intenta  un  procès  à la  veuve,  procès  qu’il 
perdit  et  dont  il  se  vengea  en  faisant  assassiner  Virginie 
en  1585.  On  a de  cette  dame  dos  poésies  dont  un  poème 
intitulé  Lamento  di  Virginia  N. 

ACCORAMBONI  (Jérome),  né  dans  le  duché  d’Ur- 
bin  , enseigna  la  médecine  à Padoue  , et  mourut  en  1535, 
laissant  des  Traités  en  latin  sur  la  corritption,  le  catarrhe 
et  le  lait,  Venise,  1534-36 , in-8o. 

ACCORAMBONI  (Félix)  , un  des  fils  du  précédent, 
fut  à la  fois  poète , médecin  et  philosophe.  On  a de  lui 
des  Commentaires  sur  Aristote,  Galien  et  Théophraste; 
Rome,  1590, 1603,  4 vol.  in-fol. 

ACCORAMBONI  (Fabio),  autre  fils  de  Jérôme, 
professa  le  droit  à Padoue,  et  remplit  divers  emplois 
près  de  la  cour  de  Rome , où  il  avait  été  appelé  par  le 
pape  Paul  III.  Il  a composé  quelques  ouvrages  qui  lui 
ont  fait  moins  de  réputation  qu’il  n’en  acquit  de  son 
temps  comme  négociateur , publiciste  et  homme  d’État. 
Il  mourut  à Rome  en  1559. 

ACCORAMBONI  (Vittoria),  dame  de  la  même 
famille , a eu  de  la  célébrité  par  sa  beauté  et  ses  malheurs. 
Adry  a publié  son  histoire,  1800,  in-4o,  et  1807,  in-12. 

ACCORAMBONI  (Auguste),  compositeur,  né  à 
Rome  en  1754.  A l’âge  de  28  ans  il  composa,  pour  le  théâ- 
tre de  Parme,  un  opéra  intitulé  : Il  Regno  delle  Amazoni, 
qui  eut  beaucoup  de  succès  ; il  donna  en  1786  II  Podesiu 
di  Tuffo  antica.  Il  s’adonna  ensuite  à la  musique  d’église. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

ACCORDS  (des).  Voyez  Tabourot. 

ACCORSO  (Marie-Ange),  un  des  plus  savants  cri- 
tiques du  16®  siècle  , natif  d’Aqiiila  , royaume  de  Naples, 
vécut  longtemps  à la  cour  de  Charles-Quint,  qui  lui  con- 
fia plusieurs  missions  en  Allemagne , en  Pologne  et  dans 
d’autres  pays  du  Nord.  Indépendamment  de  plusieurs 
opuscules  de  critique  et  de  philologie , il  a publié  : Obser- 
vations sur  Ausone , Solinus  et  Ovide,  Rome,  1524, 
in-fol.  ; une  édition  corrigée  et  augmentée  (VAinmien 
Marcellin,  Augsb.,  1533,  in-fol.,  une  édition  des  lettres 
de  Cassiodore  et  de  son  Traité  de.  l’âme , ouvrage  qu’il 
a purgé  des  fautes  nombreuses  qui  s’étaient  glissées  dans 
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les  éditions  précédentes.  Les  curieux  recherchent  le  Dia- 
logue dans  lequel  il  se  moque  fort  plaisamment  des  écri- 
vains qui  de  son  temps  affectaient  de  se  servir  des  termes 
les  plus  surannés  5 il  est  intitulé  : Osci  et  Volsci  dialogus 
ludis  romanis  actus.  Quoique  réimprimé  plusieurs  fois , 
4531 , in-80,  Rome,  1574  , in-4'’ , Cologne,  1598  , cet 
opuscule  est  rare. 

ACCURSE  ou  ACCORSO  (François),  né  à Florence 
en  1151 , d’autres  disent  en  1182,  professa  la  rhétorique 
à Bologne  ; mais  il  abandonna  les  lettres  pour  revenir  à 
l’étude  du  droit,  et  termina  dans  moins  de  sept  ans  l’im-  , 
mense  collection  connue  sous  le  nom  de  Grande  Glose. 
Toute  la  famille  d’Accurse , hommes  et  femmes , se  livrè- 
rent à l’étude  des  lois.  Fravenlobius  raconte  qu’une  de 
ses  filles  excella  dans  ces  études  si  étrangères  à son  sexe, 
et  qu’elle  donna  des  leçons  publiques  de  droit  romain  à 
l’universitc  de  Bologne.  Accurse  mourut  dans  cette  ville 
en  1229.  La  meilleure  édition  de  sa  Grande  Glose  est 
celle  de  Godefroi , imprimée  à Lyon,  1589,  6 vol.  in-fol. 

ACCURSE  (François),  son  fils  aîné , professa  égale- 
ment le  droit  à Bologne  avec  un  grand  succès.  Édouard 
l’attira  en  Angleterre,  d’où  il  revint  dans  sa  patrie,  et 
mourut  en  1321. 

ACCURSE  (Cervo),  frère  du  précédent,  suivit  la 
même  carrière.  Ses  gloses  sont  peu  estimées. 

ACCURSE  ou  ACCORSO , imprimeur  de  Milan  au 
15°  siècle , a publié  divers  ouvrages  latins  dont  le  catalo- 
logue  se  trouve  dans  les  Annales  typographiques  de 
Maittaire. 

ACERATOS , prêtre  de  Delphes  5 il  resta  seul  dans 
cette  ville  avee  soixante  habitants  lorsque  Xercès  y entra 
l’an  du  monde  3544. 

ACERRI  (Henri),  médecin  milanais,  né  en  1785, 
SC  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à l’université  de  Pavie 
en  1810 , remplit  les  fonctions  de  médecin  assistant , puis 
de  médecin  suppléant  au  grand  hôpital  de  Milan , et  celles 
<de  professeur  d’histoire  naturelle  aux  lycées  de  Porte- 
Xeuve  et  de  St. -Alexandre,  et  sut  trouver  du  temps  pour 
toutes  ces  occupations , quoiqu’il  vît  augmenter  tous  les 
jours  sa  clientèle,  et  qu’il  ne  négligeât  pas  pour  cela  les 
travaux  du  cabinet.  Il  mourut  en  1827  d’une  phthisie 
pulmonaire.  Il  était  un  des  collaborateurs  de  la  Diblio- 
theca  italiana,  qui  se  publie  à Milan,  et  a laissé  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  un  traité  intitulé  : 
Doctrine  théorico-pratiqiie  de  la  fièvre  pétéchiale. 

ACERBO  (François),  jésuite  et  poëte  napolitain,  né 
dans  le  17°  siècle,  a publié  un  recueil  de  poésies  sous  ce 
titre  : /Egro  corpori  a musa  solatium,  1666  , in-8°. 

ACERIVUS  (Sébast.-Fab.),  écrivain  polonais,  dont  le 
vrai  nom  est  Klonowicz,  né  en  1551,  mort  en  1608,  est 
auteur  d’un  poëme  latin  intitulé  : Victoria  dcorum,  etc., 
sur  l’éducation  d’un  véritable  héros,  1600.  Ce  poëme 
<Iont  l’auteur  fut  surnommé  l'Ovide  sarmate,  est  très-rare, 
parce  que  les  exemplaires  en  furent  brûlés. 

ACÉRO]>ïIE,  suivante  d’Agrippine,  mère  de  Néron, 
que  l’on  voulait  faire  périr  5 elle  se  fit  passer  pour  elle  et 
fut  tuée  à sa  place. 

AGÉS  AS  ou  ACÉSÉUS,  Grec,  né  en  Chypre,  se 
rendit  célèbre  par  son  talent  pour  la  broderie.  Son  fils , 
Hélion,  partagea  ses  travaux  et  sa  réputation.  Athénée, 
qui  a fait  connaître  ces  deux  artistes,  rapporte  qu’on 


voyait  de  son  temps,  dans  plusieurs  temples  d’Athènes, 
des  ouvrages  où  leurs  noms  étaient  inscrits,  entre  autres 
le  manteau  de  Minerve  Poliade. 

ACESIUS,  évêque  novatien,  prétendit,  au  concile 
de  Nicée  , que  l’on  devait  exclure  de  la  pénitence  ceux  qui 
étaient  tombés  en  faute  après  le  baptême. 

ACESTE,  roi  d’une  partie  de  Sicile,  secourut  Priam 
dans  la  guerre  de  Troie,  et  donna  l’hospitalité  à Énéc, 
quand  ce  prince  s’arrêta  en  Sicile. 

ACEVEDO  (don  Alonzo  Mar.  ),  jurisconsulte  espa- 
gnol, mort  jeune  à Madrid  , en  1771 , a publié  des  ou- 
vrages estimés,  parmi  lesquels  on  doit  distinguer  celui  où 
il  attaque  l’affreux  usage  de  la  torture,  imprimé  en  1770. 

ACEYEDO  ( Félix- Alvarez)  , un  des  prineipaux 
acteurs  de  la  révolution  d’Espagne  en  1820,  était  avocat 
à Madrid , lorsqu’il  renonça  à cette  profession  pour  entrer 
dans  les  gardes  du  corps  du  roi  Charles  IV.  Il  devint 
ensuite  ehef  du  8°  corps  des  volontaires  de  Léon  en  1808, 
colonel  l’année  suivante , et  se  distingua  dans  les  campa- 
gnes de  1808  à 1814  contre  les  Français.  Mis  en  1820, 
par  le  peuple  de  Galice , à la  tête  de  l’insurrection  de  cette 
province,  il  fut  tué  dans  une  embuscade,  après  avoir 
défait  un  corps  d’Espagnols  du  parti  du  roi  Ferdinand. 

ACIIA  (Maimoun-ben-Cais)  , poëte  arabe  du  6°  siècle, 
est  auteur  d’un  poëme  dont  M.  Silvestre  de  Sacy  a donné 
l’analyse  dans  le  tome  IV  des  Notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  roi. 

ACUAB , roi  d’Israël , fils  d’Amri , monta  sur  le 
trône  l’an  918  avant  J.  C. , et  régna  22  ans.  A l’instiga- 
tion de  sa  femme  Jésabel , il  éleva  un  temple  à Baal , per- 
sécuta cruellement  les  prophètes , et  n’eut  recours  au  vrai 
Dieu  que  lorsqu’il  se  vit  assiégé  dans  Samarie  par  Adad, 
roi  de  Syrie.  Il  tailla  plusieurs  fois  en  pièces  les  armées 
de  ce  prince  et  le  fit  prisonnier  lui-même,  mais  il  le  réta- 
blit dans  ses  États.  La  guerre  s’étant  peu  de  temps  après 
rallumée  entre  ces  deux  princes,  Achab  périt  dans  le 
combat , percé  d’une  flèche. 

ACHAB , faux  prophète  du  temps  de  la  captivité  de 
Babylone,  fut  mis  à mort  par  l’ordre  de  Nabuchodonosor. 

ACHÆMÈNES,  chef  d’une  famille  qui  régna  en 
Perse  jusqu’à  Darius  I®*",  ce  qui  a fait  souvent  donner 
aux  Perses  le  nom  d’Achéméniens. 

ACHÆMÈIVES , fils  de  Darius  I®*’,  roi  de  Perse, 
commanda  la  flotte  d’Égypte  dans  l’expédition  contre  la 
Grèce.  Chargé  depuis  de  soumettre  les  Égyptiens  révol- 
tés, il  fut  tué  par  Inarus,  leur  chef,  462  ans  avant  J.  C. 

ACHÆUS,  poëte  tragique  grec  antérieur  à Euripide 
et  postérieur  h Sophocle,  florissait  vers  la  74®  olympiade. 
Des  30  ou  40  tragédies,  ainsi  que  des  autres  ouvrages 
qu’il  avait  écrits,  il  ne  reste  que  des  fragments  conser- 
vés par  H.  Grotius. 

ACHÆUS,  autre  poëte  tragique  grec,  né  à Syracuse 
vers  420  avant  J..  C.,  avait  composé  dix  tragédies,  qui 
sont  perdues. 

ACHÆUS,  parent  et  lieutenant  d’Antiochus  le  Grand, 
se  révolta  contre  ce  prince  et  s’empara  d’une  partie  de  ses 
États.  Après  s’être  soutenu  cinq  ans  dans  l’Asie  Mineure, 
il  fut  vaincu  et  mis  à mort  l’an  223  avant  J.  C. 

ACÏIAIE , roi  d’Écossc  en  788,  repoussa  les  incur- 
sions des  Anglais  et  des  Irlandais,  fit  alliance  avec  Char- 
lemagne, et  mourut  en  819. 
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ACHALEM , roi  des  Northumbres  dans  le  6°  siècle, 
perdit  son  territoire  et  passa  dans  le  pays  de  Galles  où 
régnait  son  frère  Arthaned.  Ils  sont  tous  les  deux  célèbres 
par  une  bataille  livrée  dans  le  comté  de  Cardigan , où, 
selon  les  chroniques  anglaises , ils  montaient  le  même 
cheval. 

ACH  AN,  capitaine  hébreu,  lapidé  par  ordre  de  Josué, 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  pour  avoir,  lors  de  la  prise 
de  Jéricho,  dérobé,  contre  la  défense  de  Dieu,  200  sicles 
d’argent,  un  manteau  d’écarlate  et  un  lingot  d’or. 

ACHAINTRE  ( Nicolas-Louis)  , philologue  et  cri- 
tique estimable,  né  en  1771  à Paris,  se  destina  d’abord 
à l’état  ecclésiastique  ; mais  la  révolution  de  1789  déran- 
gea ses  projets.  Atteint  peu  de  temps  après  par  la  réqui- 
sition, il  fît  plusieurs  campagnes  à l’armée  du  Nord , et, 
ayant  été  fait  prisonnier  en  1795,  fut  conduit  en  Hon- 
grie , d’où  il  ne  revint  qu’après  une  captivité  de  près  de 
deux  ans.  De  retour  à Paris  , il  embrassa  le  rude  métier 
d’instituteur  j mais  ses  précoces  infirmités  l’ayant  forcé 
d’y  renoncer , il  se  fit  éditeur , et  publia  successivement 
de  belles  éditions  d’auteurs  classiques  grecs  et  latins, 
dont  le  succès  ne  put  améliorer  sa  position.  Aussi  modeste 
que  laborieux , il  eut  le  bonheur  de  trouver  accès  près  de 
Louis  XVIII  , et  ce  prince  éclairé  lui  accorda  sur  sa  cas- 
sette une  modique  pension  qui  lui  fut  continuée.  Depuis 
quelque  temps  il  vivait  retiré  à Evreux  , lorsqu’il  y mou- 
rut en  1856.  Outre  de  bonnes  éditions,  entre  autres 
à'Horace  et  de  Juvénal,  avec  des  notes , on  lui  doit  la 
première  traduction  française  de  VHistoire  de  la  guerre  de 
Troie,  attribuée  à Dictys  de  Crète  5 celle  d’un  ouvrage 
inédit  de  St.  Jean-Damascène  sur  la  musique , etc.  Il  est 
encore  auteur  de  divers  ouvrages  pour  les  humanistes. 
Il  a eu  part  à la  Collection  des  classiques  latins  de  Le- 
maire , etc. 

ACHARD  DE  St-VICTOR,  né  en  Normandie  vers 
le  commencement  du  12®  siècle,  chanoine  régulier  de  S^-Au- 
gustin,  fut  le  2®  abbé  de  S‘-Victor-lez-Paris.  Henri  II, 
roi  d’Angleterre , le  nomma  au  siège  d’Avranches , et  lui 
donna  toujours  des  marques  particulières  d’estime.  On  a 
de  lui:  un  Traité  sur  V abnégation  de  soi-même,  un  autre 
sur  la  divisioîi  de  Vâme  et  de  V esprit , manuscrits  de  l’an- 
cienne abbaye  de  S^-Victor,  dont  la  bibliothèque  de  Cam- 
bridge a des  copies.  Il  mourut  le  29  mars  1171. 

ACHARD,  théologien  célèbre  dans  le  12®  siècle,  fut 
l’un  des  maîtres  de  SL-Bernard,  qui  le  nomma  directeur 
des  novices  du  monastère  de  Clairvaux. 

ACHARD  (Antoine),  né  à Genève  en  1696,  mort 
en  mai  1772,  pasteur  de  l’Église  française  et  de  l’Académie 
de  Berlin.  Ce  ministre,  d’une  constitution  faible,  et  qui  ne 
vécut  pendant  20  ans  que  de  laitage , avait  au  premier 
degré  le  talent  de  la  déclamation,  et  prêcha  souvent  devant 
la  famille  royale  de  Prusse.  Les  mémoires  de  l’Académie 
de  Berlin  renferment  les  matériaux  d’un  ouvrage  qu’il 
faisait  sur  la  liberté  de  l’homme , en  réponse  aux  objec- 
tions de  Spinosa,  de  Bayle  et  de  Collins.  Ses  Sermons  ont 
été  imprimés  après  sa  mort,  Berlin,  1774',  2 vol.  in-8®. 

ACHARD  (François),  né  à Genève  en  1708 , conseil- 
ler de  justice  de  Berlin,  mort  en  1784' , a publié  dans  les 
mémoires  de  l’académie  de  Berlin,  des  Réflexions  sur 
l’infini  mathématique,  oh  W combat  l’opinion  deFontenclle. 

ACHARD  (Claude-François)  , médecin,  né  à Marseille 


en  1753  et  mort  en  1809,  fut  secrétaire  de  l’Académie  et 
bibliothécaire  de  cette  ville.  Il  est  auteur  du  Dictionnaire 
de  la  Provence  et  du  Comtat  Venaissin,  ât  vol.  in-4‘®, 
1785-87.  Description  historique,  géographique  et  topo- 
graphique de  la  Provence  et  du  Comtat  Venaissin,  in-4'®, 
1787;  il  n’a  paru  que  le  l®r  vol.  Tableau  de  Marseille, 
in-8®,  ouvrage  resté,  comme  le  précédent,  incomplet; 
Bulletin  des  sociétés  savatites  de  Marseille  et  des  départe- 
7nents  du  midi,  1802.  Cours  élémentaire  de  Bibliographie, 
ou  la  Science  du  bibliothécaire,  Marseille,  1807,  5 vol. 
in-8®,  compilation  indigeste. 

ACHARD  (François-Charles),  chimiste  allemand, 
né  à Berlin,  le  28  avril  1755,  mort  le  20  avril  1821,  et 
directeur  depuis  1782  delà  classe  de  physique  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin,  se  livra  de  bonne  heure  n 
l’étude  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Il  s’était  déjà  fait 
connaître  par  un  assez  grand  nombre  de  travaux , sinon 
bien  remarquables,  du  moins  attestant  un  louable  zèle 
pour  les  progrès  de  ces  deux  branches  intéressantes  du 
savoir  humain,  lorsqu’on  1800  il  conçut  l’idée  d’appliquer 
en  grand  la  découverte  que  Marcgraf  avait  faite  autrefois 
sur  la  possibilité  d’extraire  un  sucre  cristalli sable  du  suc 
concentré  de  plusieurs  racines , et  notamment  de  la  bet- 
terave. Il  reprit  les  expériences  de  son  prédécesseur,  et 
bientôt  apprit  au  monde  savant  qu’il  avait  trouvé  des 
procédés  à l’aide  desquels  on  pouvait  parvenir  à tirer, 
d’un  poids  donné  de  racines,  une  quantité  de  sucre  assez 
considérable  pour  mériter  de  fixer  l’attention  des  spécu- 
lateurs et  la  sollicitude  des  gouvernements  européens. 
Toutes  les  gazettes  retentirent  de  cette  annonce  ; mais  un 
rapport  peu  favorable  de  l’Institut  de  France  vint  bientôt 
refroidir  l’enthousiasme , en  établissant,  d’après  un  cer- 
tain nombre  d’expériences , que  l’extraction  du  sucre  de 
betteraves  n’offrirait  aucun  avantage  réel.  Cependant 
Achard  ne  se  découragea  point,  et,  fort  de  l’appui  du 
gouvernement  prussien  , qui  le  secourut  puissamment 
dans  son  entreprise , il  établit  une  fabrique  h Kunern, 
village  de  la  Silésie , près  de  Breslau , où  une  propriété 
rurale  lui  avait  été  concédée  dans  cette  vue.  Ses  produits 
ne  purent  d’abord  soutenir  la  concurrence  avec  ceux  des 
colonies  ; mais  la  proclamation  du  système  continental  ne 
tarda  pas  à lui  assurer  des  avantages  dont  il  sut  profiter 
avec  habileté,  et  cette  fois  du  moins  la  prohibition  , géné- 
ralement si  funeste  au  commerce , tourna  au  profit  de  la 
prospérité  nationale.  Les  bénéfices  importants  qu’ Achard 
en  retirait  fixèrent  de  nouveau  l’attention  des  hommes 
éclairés  et  du  gouvernement.  Depuis  lors  la  fabrication 
du  sucre  de  betteraves  acquit  un  grand  développement, 
vainquit  tous  les  obstacles,  et  triompha  même  des  préju- 
gés populaires , après  qu’on  eut  été  longtemps  obligé  de 
recourir  au  mensonge  pour  les  ménager.  Un  moment  on 
put  croire  que  le  rétablissement  de  la  paix  générale  lui 
porterait  un  coup  funeste,  puisqu’il  ruina  la  plupart  des 
manufacturiers  alors  établis  ; mais  des  améliorations  suc- 
cessivement apportées  aux  procédés  d’extraction,  et  la 
construction  de  machines  ingénieuses , n’ont  pas  tardé  à 
lui  faire  prendre  un  nouvel  essor,  au  point  de  compro- 
mettre l’existence  des  colonies  dont  la  production  du 
sucre  de  canne  est  la  seule  richesse.  Les  ouvrages  d’A- 
chard,  écrits  en  langue  allemande,  sont  : Mémoires  de 
physique  et  de  chimie  ; Collection  de  mémoires  sur  la  phy- 
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sique  et  la  chimie;  Recherches  sur  les  jyropriétés  des  alliages 
métalliques;  Leçons  de  'physique  expérimentale  ; Insiruction 
à l’usage  des  gens  de  la  campagne,  sur  la  manière  la  plus 
avantageuse  de  former  des  'prairies  artilicielles ; Courte  et 
utile  inslruetion  sur  les  moyens  de  mettre  les  propriétés  ru- 
rales  à l’ahri  des  désastres  causés  par  les  orages;  Instruction 
sur  la  manière  de  préparer  le  sucre  brut,  le  sirop  et  l’eau- 
de-vie  de  betteraves  ; Preuve  de  la  possibilité  d’extraire  en 
grand  le  sucre  de  betteraves,  et  des  avantages  que  j’ai  retirés 
de  7na  fabrique  ; Conmient  doit  être  conduite  la  fabrication 
du  sucre  et  de  l’eau-de-vie  de  betteraves,  pour  ne  pas  nuire 
aux  douanes  roycües  ; Instruction  sur  la  culture  des  bette- 
raves dont  on  peut  extraire  du  sucre;  De  l’ In  fluence  de  la 
fabrication  du  sucre  de  betteraves  sur  l’économie  domesticiue 
et  rurale. 

ACIïARDS  (Éléazar-Fr.  de  LA  BAUME  des), 
évêque  missionnaire,  né  à Avignon  le  29  janvier  1679, 
prévôt  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  se  signala  lors  de  la 
peste  de  1720,  qui  ravagea  Marseille  et  la  Provence,  et 
fut  pour  cette  raison  nommé  évêque  d’Haliearnasse.  Clé- 
ment XII  lui  proposa  d’aller , en  qualité  de  vicaire  apo- 
stolique, pacifier  les  différends  qui  s’étaient  élevés  entre  les 
missionnaires  de  la  Chine.  Il  partit  en  1738.  Après  six 
mois  de  traversée  et  trois  ans  de  courses  et  de  travaux,  il 
mourut  <à  Cochin,  le  2 avril  1741,  martyr  d’un  zèleinfati- 
gable.  L’abbé  Fabre,  provisiteur  dans  cette  mission,  en  fit 
imprimer  à Venise,  en  1733,  une  relation  curieuse,  mais 
diffuse. 

ACîIAîlIIJS  (Érïc),  botaniste  et  médecin  suédois, 
naquit  à Gefle  le  18  octobre  1737.  Son  père,  qui  était 
contrôleur  des  douanes,  lui  fit  faire  scs  premières  études 
au  collège  de  cette  ville.  Il  fréquenta  en  1773  les  cours 
de  l’université  d’üpsal,  où  la  médiocrité  de  sa  fortune  le 
mit  dans  la  nécessité  d’employer  beaucoup  de  temps  à 
donner  des  leçons  particulières.  Malgré  cet  obstacle,  ses 
progrès  furent  rapides , et  il  ne  tarda  pas  à devenir  un 
des  élèves  les  plus  distingués  de  Linné.  Il  se  mit  en  rap- 
port avec  Bergius,  Martin  et  \Vilckc5  par  la  fréquentation 
de  ces  savants , il  acquit  des  connaissances  fort  étendues 
en  physique,  en  chimie,  en  minéralogie  et  en  méde- 
cine. Il  obtint  le  grade  de  docteur  à Lund,  en  1782, 
après  avoir  soutenu  avec  éclat  une  thèse  intitulée  : Ani- 
madversiones  physicœ  et  medicæ  de  tœnia.  Trois  ans  après 
il  fut  nommé  médecin  à Landscrona.  L’Académie  l’admit 
en  1790  au  nombre  de  scs  membres,  et  en  1801  il  reçut 
le  titre  de  professeur  de  botanique.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  ; Lieheiiographiœ  suecicœ  P rodromus  ; une 
méthode  en  latin  pour  classer  les  lichens  selon  leurs 
genres , leurs  espèces  et  leurs  variétés  5 une  Licliénogra- 
phie  universelle.  Une  attaque  d’apoplexie,  dont  il  fut 
frappé  <à  l’âge  de  62  ans,  l’enleva  le  14  août  1819. 

AClfAïlY,  docteur  musulman,  né  l’an  260  ou  270 
de  l’hégire,  et  mort  à Bagdad  en  323,  chef  de  la  secte  des 
achariens,  dont  les  points  fondamentaux  sont  la  prédes- 
tination gratuite  et  absolue,  et  la  prédestination  physique. 

ACIIAZ,  roi  de  Juda,  fils  et  successeur  de  Joathan, 
vainquit  d’abord  Bazin,  roi  de  Syrie;  mais  ayant  élevé 
des  autels  aux  faux  dieux,  et  leur  ayant  même  sacrifié 
son  fils.  Dieu  permit  qu’il  fût  vaincu  h son  tour  par 
Bazin  et  par  Phacée,  roi  d’Israël.  11  eut  recours  à 
Téglath-Phalasnr,  roi  d’Assyrie,  auquel  il  donna  tout 
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l’or  du  temple  de  Jérusalem.  Il  mourut  après  un  règire 
de  16  ans,  l’an  726  avant  J.  G. , et  fut  privé  de  la  sépul- 
ture des  rois. 

r 

AC  HE  (le  comte  d’)  , vice-amiral  des  armées  navales 
de  France,  né  en  1716,  servait  avec  distinction , mais 
sans  commander  des  forces  considérables,  jusqu’en  1737. 
A cette  époque,  il  fut  chargé  de  l’escadre  que  le  goiiver* 
nement  envoyait  dans  les  mers  de  l’Inde.  Ses  revers  dans 
cette  partie  du  monde,  lui  ont  donné  une  célébrité  mal- 
heureuse. Presque  tous  les  combats  qu’il  soutint  eurent 
des  résultats  funestes;  il  perdit  en  peu  de  mois  tous  les 
établissements  que  la  France  possédait  sur  les  côtes  du 
J^îalabar  et  du  Coromandel , et  laissa  détruire  presque 
entièrement  le  commerce  de  la  compagnie  des  Indes,  qui, 
depuis  longtemps , rivalisait  de  richesses  et  d’ambition 
avec  la  compagnie  anglaise.  Le  comte  d’Aché  n’en  Bit  pas 
moins  élevé,  à son  retour,  aux  premiers  grades  de  la 
marine,  et  vieillit  dans  les  honneurs  militaires,  sans  rele- 
ver sa  réputation  par  aucune  action  d’éclat.  Il  mourut 
vers  la  fin  du  18®  siècle. 

ACÏIE  (Bobert-François  d’),  ancien  officier  de  la 
marine  française,  était  de  la  même  famille  que  l’amiral  de 
ce  nom.  Il  émigra  au  commencement  de  la  révolution  , et 
revint  bientôt  dans  les  départements  de  l’Ouest,  pour  y 
concourir  aux  efforts  du  parti  royaliste.  Après  différentes 
expéditions,  il  fut  condamné  à mort  par  le  tribunal  spé- 
cial de  Bouen  en  1799,  pour  avoir  pris  part  aux  attaques 
de  diligences.  Il  échappa  à ce  jugement  et  retourna  en 
Angleterre,  puis  revint  sur  le  continent;  mais,  dans  la 
nuit  du  9 au  10  septembre  1809,  il  fut  rencontré  sur  le 
bord  'de  la  mer  avec  un  de  ses  compagnons  par  une  pa- 
trouille de  gendarmes  qui  les  sommèrent  de  dire  qui  ils 
étaient  ; question  à laquelle  ils  répondirent  par  une  dé- 
charge de  pistolets.  Le  eombat  s’engagea  au  milieu  d’une 
profonde  obscurité  ; le  compagnon  d’Aché  s’échappa  ; mais 
celui-ci , après  la  plus  courageuse  résistance  , succomba 
dans  une  lutte  inégale,  et  tomba  frappé  d’un  coup  de 
crosse  de  fusil  qui  le  laissa  sans  vie. 

ACHEE , fils  de  Xuthus , roi  do  Thessalie , se  retira 
dans  la  Laconie  après  avoir  commis  un  homicide  : de  là 
vient  le  nom  d’Achéens. 

ACHEE  , fils  d’Andromaque , fut  un  des  plus  puis- 
sants rois  d’Asie,  dans  la  140™"  olympiade;  assiégé  dans 
la  citadelle  de  Sardes  par  Antiochus  et  Attale,  et  trahi 
par  un  Crétois,  nommé  Bolis , il  fut  pris  et  mis  à mort, 
217  ans  avant  J.  C.  Les  extrémités  d(î  ses  membres  et  sa 
tête  furent  enveloppées  dans  une  peau  d’âne  et  son  corps 
attaché  à un  gibet. 

ACHELPiOT,  archevêque  de  Gantorbéry  dans  le  11" 
siècle,  rapporta  dans  sa  patrie  un  bras  de  St.  Augustin  ; 
il  mourut  en  1058. 

ACHEN  (.Iean  von),  peintre,  né  à Cologne,  en  1336, 
d’une  famille  aisée.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  témoi- 
gna du  goût  pour  la  peinture,  et,  à l’âge  de  il  ans,  il 
fit  un  portrait  qui  fut  trouvé  très-ressemblant.  Ses  parents 
le  laissèrent  se  livrer  à ses  dispositions.  Après  avoir  étu- 
dié sous  un  peintre  médiocre,  il  entra  dans  l’école  de 
Georges,  ou  .îerrigh , habile  peintre  de  portraits.  Six 
années»  d’étude  mûrirent  les  talents  de  Amn  Achen.  A 22 
ans  il  fit  le  voyage  d’Italie,  et  fut  adressé  à Venise  à un 
peintre  flamand. , nommé  Gaspard  Reims.  Cet  homme 
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n’eut  pas  plutôt  su  que  von  Achen  était  Allemand,  que , 
prévenu  contre  son  talent,  il  l’envoya  chez  un  Italien  qui 
accueillait  les  artistes  nécessiteux,  parce  qu’il  trafiquait 
de  leurs  tableaux.  Von  Achen  y fît  quelques  copies  ; mais 
ne  pouvant  oublier  la  réception  que  Reims  lui  avait  faite, 
il  peignit  son  propre  portrait  et  le  lui  envoya.  Celui-ci 
en  fut  si  satisfait,  qu’il  adressa  des  excuses  à von  Achen, 
le  logea  chez  lui , et  conserva  le  portrait  toute  sa  vie.  De 
Venise,  von  Achen  alla  à Rome,  où  il  peignit  à l’huile, 
sur  une  plaque  de  plomb , une  Natimté,  pour  l’église  des 
Jésuites.  L’empereur  d’Allemagne  ayant  vu  un  portrait 
du  célèbre  sculpteur  Jean  de  Bologne , peint  par  von 
Achen,  désira  que  ce  peintre  vînt  à sa  cour  : après  quatre 
années  d’hésitation,  von  Achen  se  rendit  aux  désirs  du 
monarque,  et  alla  le  trouver  à Prague,  où  il  commença 
un  tableau  de  Vénus  et  Adonis  ; mais  il  ne  le  finit  point, 
et  revint  à Munich.  Dans  un  second  voyage  à Prague,  il 
orna  les  palais  impériaux  de  ses  ouvrages , et  mourut 
dans  cette  ville  en  1621. 

ACHENCilÈÎ\ES,fils  et  successeur  d’Orus,  roi  d’É- 
gypte, mort  l’an  du  monde  o575  5 il  y eut  après  lui  deux 
autres  rois  de  ce  nom. 

ACHEÎHWALL  (Godef.),  créateur  de  la  statistique, 
né  en  1719  , à Elbing  en  Prusse  , professa  d’abord  à Mar- 
bourg  l’histoire , le  droit  de  la  nature  et  des  gens , et  la 
statistique,  passa  depuis  à Gœttingue  où  il  fut  pourvu 
d’une  chaire,  et  mourut  le  l^r  mai  1772.  Les  plus  remar- 
quables des  ouvrages  qu’il  a laissés  sont  : les  Eléments  du 
droit  naturel , en  latin , et  la  Constitution  des  royaumes 
et  Etats  de  VEurope. 

ACîlÉRY  (dom  J. -Luc  d’),  savant  bénédictin  de  la 
congrégation  de  S^-Maur,  né  en  1609,  à S^-Quentin, 
mort  à Paris  en  1685,  joignait  à une  vaste  érudition 
toutes  les  vertus  de  son  état.  11  a rendu  d’importants  ser- 
vices à la  religion  et  aux  lettres,  par  la  publication  des 
ouvrages  suivants  : Veterum  aliquot  scriptoruin  spicile- 
ijium,  Paris  1653,  1677,  13  vol.  in-io,  réimprimés  en 
1723,  3 vol.  in-fol.  VÉ pitre  attribuée  à Barnabé, 
Paris,  1645,  in-4<'.  Les  OEuvres  de  Lanfranc,  1648, 
in-fol.  OEuvres  de  Guibert,  abbé  de  Nogent,  1651, in-fol. 
Regular.  solitarior.,  1653  iii-12.  Catalogue  des  Ouvrages 
ascétiques  des  Pères,  1643  et  1671,  in-4o.  Il  a eu  aussi 
une  très-grande  part  aux  Actes  des  Saints  de  l’ordre  de 
St.-Benoit,  publiés  par  D.  Mabillon. 

ACUESEUS  ou  AGESCUS-OCAllAS  ou  ME- 
THUSIJPIIIS,  21®  roi  des  Thébains  en  Égypte,  fils  de 
Phioh  ou  d’Apaphus  et  frère  de  la  reine  Nitocris. 

ACIilAB,  neveu  d’Hérode  le  Grand  , lui  sauva  plu- 
sieurs fois  la  vie. 

ACIlILLAS  , principal  ministre  et  général  des  trou- 
pes de  Ptolémée  Denis  , roi  d’Égypte , s’empara  de  l’es- 
prit de  ce  jeune  prince,  et  chassa  Cléopâtre  sa  sœur,  l’an 
42  avant  J.  G.,  pour  gouverner  sans  opposition.  Ayant 
été  d’avis , après  la  bataille  de  Pharsale , de  massacrer 
Pompée  qui  venait  se  réfugier  en  Égypte , il  fut  un  des 
assassins  de  cet  illustre  proscrit,  et  envoya  sa  tête  à 
César.  Mais , lorsque  César  eut  déféré  la  couronne  à Cléo- 
pâtre, Achillas  lui  fit  déclarer  la  guerre  par  Ptolémée, 
et  l’assiégea  dans  Alexandrie.  César  battit  les  troupes 
.d’Achillas , qui  fut  pris  et  mis  à mort  par  ordre  du  vainq. 

ACHILLE,  fils  de  Thétis  et  de  Pélée,  roi  de  la 


Phthiotidc,  le  plus  grand  des  héros  qui  se  signalèrent  au 
siège  de  Troie.  A sa  naissance,  dit  la  Fable,  Thétis  le 
plongea  dans  le  Styx,  ce  qui  le  rendit  invulnérable  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  excepté  au  talon  par  où  elle  le 
tenait.  11  fut  élevé  par  le  centaure  Chiron,  qui  le  nourrit 
de  moelle  de  bêtes  fauves.  Lorsque  les  Grecs  se  prépa- 
raient au  siège  de  Troie , Thétis , craignant  qu’il  n’y  pérît , 
l’envoya,  déguisé  en  femme,  sous  le  nom  de  Pyrrha,  à 
lacour  deLycomède,  dans  l’île  deScyros.  Achille  y épousa 
secrètement  Déidamie,  fille  du  roi,  et  en  eut  un  fils 
nommé  Pyrrhus.  Ulysse  découvrit  le  lieu  de  sa  retraite,  le 
força  par  une  ruse  habile  à se  trahir,  et  l’entraîna  au  siège 
de  Troie.  Achille  ne  tarda  pas  à se  distinguer  par  les  plus 
grands  exploits  ; mais  Agamemnon  lui  ayant  ravi  Briséis, 
jeune  captive  qu’il  chérissait,  le  héros,  irrité  de  cet  af- 
front, se  retira  dans  sa  tente,  et  ne  voulut  plus  combat- 
tre jusqu’à  la  mort  de  son  ami  Pa  trocle  : il  reprit  les  armes 
pour  le  venger,  tua  Hector,  et,  dans  sa  fureur,  le  traîna 
trois  fois  autour  des  murs  de  Troie , attaché  par  les  pieds 
à son  char.  Dans  la  10®  année  de  la  guerre,  Achille  allait, 
épouser  Polyxène , fille  de  Priam , quand  Pâris , l’ayant 
blessé  d’un  coup  de  flèche  au  talon , il  mourut  de  cette 
blessure.  On  raconte  sa  mort  de  plusieurs  autres  ma- 
nières , mais  cette  tradition  est  la  plus  reçue.  Les  Grecs 
déposèrent  ses  cendres  au  promontoire  de  Sigée.  La  colère 
d’Achille , après  l’enlèvement  de  Briséis , est  le  sujet  de 
l’Iliade. 

ACHILLE,  fils  de  Lyson,  inventeur  de  l’ostracisme  à 
Athènes. 

ACHILLE  TATIUS,  écrivain  grec  d’Alexandrie, 
qui  vivait  vers  la  fin  du  3®  siècle,  embrassa  le  chris- 
tianisme , et  devint  évêque  : il  est  auteur  des  A mours 
de  Clitophon  et  de  Leucipjpe,  roman  dont  il  existe  plu- 
sieurs éditions;  la  plus  jolie  est  celle  de  Leyde,  avec  les 
notes  de  Saumaisc,  1646,  in-12;  et  la  meilleure,  celle 
de  Leipzig,  1776,  in-8®,  revue  par  Boden.  Ce  roman  a 
été  traduit  en  France,  par  Montenault  d’Egly,  Deux- 
Ponts,  1734,  in-12.  On  lui  attribue  encore  un  Traité 
sur  la  sphère,  grec  et  latin,  dans  VlJranologium  de 
Petau. 

ACIlILLES  (Alexandre),  noble  prussien,  mort  à 
Stockholm  en  1675,  à 91  ans,  a publié  en  allemand  un 
Traité  sur  les  causes  des  tremblements  de  terre  et  de  l’a- 
gitation de  la  mer. 

iiCliILLÉUS  (L.  Elpidius),  gouverneur  d’ÉgjqDte, 
se  révolta  contre  Dioclétien,  et  prit  la  pourpre  dans  sa 
province , l’an  287  ; après  avoir  régné  9 ans , il  fut 
vaincu  et  mis  à mort  à Alexandrie. 

ACIlILLIA  ou  ACILÈIXE  , soldat  de  l’armée  de 
Bélisaire  ; il  repoussa  seul  h Rome  l’assaut  des  Goths  à la 
porte  Pinciana,  en  546. 

ACHILLINI  (Alex.),  professeur  de  philosophie  et 
de  médecine  à Bologne,  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1512. 
On  a un  recueil  de  ses  ouvrages,  imprimé  à Venise  en 
1545,  in-folio. 

ACIIILLITNI  (Jean-Philotiiée) , frère  du  précédent, 
né  en  1466,  à Bologne,  et  mort  en  1538,  est  princi- 
palement connu  par  un  pocine  intitulé  : il  Viridario^ 
Bologne,  1513,  in-4°. 

ACHILLIIM  (Claude),  petit-fils  d’Alexandre,  mé- 
decin, jurisconsulte,  théologien  et  poète,  né  à Bologne 
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en  157.4,  mort  en  1640,  a composé  des  Poésies  imprimées 
à Bologne  en  1652,  in-4'^,  et  à Venise,  en  1662,  in-12. 

ACHIMAAS , fils  et  sucesseur  du  grand  prêtre  Sadoc, 
vers  fan  1054  avant  J.  G.  épousa  une  des  filles  de  Salo- 
mon, et  eut  pour  successeur,  dans  le  pontificat,  son  fils 
Azarias. 

ACIIIMAS,  roi  d’Éthiopie , contemporain  de  Pha- 
ramond. 

ACIIÎMÉLECH,  grand  prêtre  des  Juifs,  fut  tué  par 
les  ordres  de  Saül,  l’an  1061  avant  J.  G.,  pour  avoir 
favorisé  David. 

ACHIINOAM  de  Jesracl,  femme  de  David  et  mère 
d’Amnon  , qu’Ahsalon  son  frère  fit  assassiner  5 prise  par 
les  Amalécites  et  délivrée  par  David  l’an  du  monde  2980. 

ACHIOR,  chef  des  Ammonites,  se  joignit  à Holo- 
pherne  pour  assiéger  Béthulie.  Gomme  il  était  cependant 
assez  favorable  aux  Hébreux,  Holopherne,  pour  le  punir, 
le  fit  attacher  à un  arbre  ; mais  les  Juifs  ayant  fait  lever 
le  siège,  le  délivrèrent , et  il  embrassa  leur  religion. 

ACHÏS , roi  de  Getb , donna  l’hospitalité  à David , 
prit  les  armes  en  sa  faveur , et  remporta  une  victoire  où 
périrent  Saül  et  ses  enfants. 

ACHITOB , grand  prêtre , fils  de  Phinée , fut  père 
d’Acbia  et  d’Achimélech. 

ACillTOPîIEL , conseiller  de  David  et  ensuite  d’Ab- 
salon  , se  pendit  de  désespoir  parce  que  ce  dernier  prince 
n’avait  pas  suivi  ses  conseils. 

ACÏIMET  ou  AHMET-BEN-SEÏBIM,  auteur  arabe 
du  9°  siècle,  a écrit  un  livre  sur  V interprétation  des 
songes  , qu’on  ne  trouve  plus  en  original , mais  qui  a été 
traduit  en  grec.  Nicol.  Rigault  en  a publié  une  version 
latine  avec  cette  traduction  grecque,  à la  suite  de  VOnéi- 
rocrit.  d’Artémidore,  Paris,  1605,  in-4o. 

ACHMET , fils  aîné  du  sultan  Bajazet  II,  devait  rem- 
placer son  père  qui  venait  d’abdiquer  le  trône  en  sa 
faveur  • mais  son  frère  Sélim  s’empara  du  pouvoir,  et 
après  avoir  fait  massacrer  Bajazet,  il  marcha  contre 
Achmet  qu’il  vainquit  et  fit  étrangler  en  1512. 

ACHMET  14e  sultan  des  Ottomans,  5®  fils  de 
Mahomet  lil,  monta  sur  le  trône  à 1 5 ans  (1 605  de  J.  G.)  : 
c’était  la  première  fois  que  les  rênes  de  l’empire  tom- 
baient en  d’aussi  jeunes  mains.  Loin  d’imiter  la  cruauté 
de  son  père , Achmet  se  montra  humain , en  épargnant 
les  jours  de  son  frère  Mustapha , qui  devint  depuis  son 
successeur.  Il  choisit  de  bons  ministres , et  les  conserva 
longtemps.  Achmet  porta  le  sceptre  avec  plus  de  modé- 
ration et  d’équité  que  de  gloire.  On  dit  qu’il  avait  un 
sérail  de  5,000  femmes  5 le  nombre  de  ses  seuls  faucon- 
niers , dans  tout  son  domaine,  était  de  40,000.  Quoique 
Achmet  fût  d’une  constitution  robuste,  il  mourut  en  161 7, 
âgé  seulement  de  29  ans,  après  en  avoir  régné  14.  Il 
laissa  trois  fils  qui  régnèrent  l’un  après  l’autre,  et  dont 
les  noms  suffisent  pour  rappeler  des  destinées  bien  ditîc- 
rentes.  Otthman , Amurath  IV  et  Ibrahim  naquirent 
d’Achmet  et  de  la  fameuse  sultane  Kiosem. 

ACHMET  lï  , empereur  des  Turcs,  fils  du  sultan 
Ibrahim  , succéda  à son  frère  Soliman  ÏIÏ  , et  fut  placé 
sur  le  trône  par  le  5®  grand  vizir  du  nom  de  Kiuperli  , 
qui  continua  de  gouverner  l’empire.  Achmet  ne  commença 
à régner  qu’à  l’âge  de  46  ans , en  1691.  Le  principal  évé- 
nement de  son  règne,  aussi  court  que  malheureux,  fut 


la  bataille  de  Salankemen , gagnée  par  les  Impériaux , 
sous  les  ordres  du  prince  Louis  de  Bade  j le  grand  vizir 
Kiuperli  y périt  avec  25,000  Turcs , et  les  vainqueurs 
s’emparèrent  de  toute  l’artillerie  et  de  la  caisse  militaire. 
Ce  désastre  fut  suivi  de  troubles  dans  l’intérieur  du  sérail, 
de  la  famine,  de  la  peste,  de  plusieurs  incendies  à 
Constantinople,  et  d’un  violent  tremblement  de  terre  à 
Smyrne.  De  mauvais  vizirs  se  succédèrent,  et  augmen- 
tèrent le  désordre  dans  l’État  ; mais,  aux  yeux  des  musul-' 
mans  , la  catastrophe  la  plus  désastreuse  fut  le  pillage  de 
la  caravane  delà  Mecque,  par  les  Arabes,  dont  les  hordes, 
redoutant  peu  un  gouvernement  aussi  faible  , obligèrent 
Achmet  à leur  payer  tribut.  Dans  le  môme  temps , les 
Impériaux  reprenaient  Lippa  et  Waradin  , en  Hongrie  ; 
les  Vénitiens  battaient  les  Ottomans  en  Dalmatie,  s’empa- 
raient de  l’île  de  Chio  , et  menaçaient  la  ville  de  Smyrne. 
Frappé  de  tant  d’humiliations  et  de  revers  , Achmet  il 
tomba  malade  de  chagrin  , et  mourut  le  27  janvier  1695, 
après  un  règne  de  4 ans , laissant  le  trône  à son  neveu , 
Mustapha  IL 

ACHMET  IIÏ , fils  du  sultan  Mahomet  ÎV , succéda 
à son  frère  Mustapha  II , déposé  par  les  janissaires  révol- 
tés, en  1705.  Bien  que  cette  sédition  lui  eût  donné  l’em- 
pire, il  n’en  fit  pas  moins  périr  les  principaux  chefs.  Il 
amassa  de  grands  trésors,  altéra  les  monnaies,  et  aug- 
menta les  taxes  publiques.  C’est  sous  son  règne  que  le 
célèbre  Charles  XII  vint  chercher  un  asile  à Bender 
après  la  défaite  dePultawa.  Achmet  III  fit  la  guerre  con- 
tre les  Russes , les  Persans  et  les  Vénitiens , auxquels  il 
enleva  la  Moréc,  mais  ses  armes  échouèrent  contre  les 
Impériaux,  commandés  par  le  prince  Eugène.  Bientôt 
après,  la  milice  toujours  séditieuse  des  janissaires  lui  fit 
éprouver  le  sort  de  son  frère,  en  le  déposant  (1750),  et 
en  appelant  au  trône  Mahomet  V,  son  neveu.  Détenu 
dans  le  vieux  sérail  de  Constantinople , il  y mourut  en 
1756 , à l’âge  de  74  ans. 

ACHMET,  dey  d’Alger,  monta  sur  le  trône  le  50 
août  1805,  à la  suite  d’une  révolution  sanglante,  dans  la- 
quelle son  prédécesseur  Mustapha  fut  massacré.  A la  fols 
avare  et  féroce,  il  permit  à sa  milice  le  pillage  des  juifs, 
fit  périr  par  les  supplices  un  grand  nombre  de  personnes, 
et,  en  moins  de  trois  ans,  combla  la  mesure  de  tous  les 
crimes.  Sa  milice  s’étant  soulevée  pour  lui  nommer  un 
successeur,  le  7 novembre  1 808 , Achmet  voulut  négo- 
cier, offrit  le  pillage  des  Maures,  et  demanda  enfin  qU’onle 
laissât  partir  pour  le  Levant  5 tout  lui  fut  refusé  5 ses 
soldats  forcèrent  son  palais,  le  tuèrent  d’un  coup  de  fusil, 
portèrent  sa  tête  en  triomphe  dans  toute  la  ville,  et  traî- 
nèrent son  corps  mutilé  hors  des  portes. 

ACIIMET-Eim-ARABSCHA,  Syrien  de  Damas, 
historien  célèbre  du  1 5®  siècle. 


ACSIMET-EBN-ZUH-ALABIN , seigneur  persan, 
né  à Ispahan  5 écrivit  dans  le  17®  siècle  une  réfutation 
du  Miroir  de  Vérité,  du  père  jésuite  Jérôme  Xavier. 


ACIIMET-GïÉBICli,  grand  vizir  de  Mahomet  II, 
surnommé  Giédick,  c’est-à-dire  le  brèche-dent , prit  Gaffa 
aux  Génois,  soumit  la  Crimée,  et  fît  une  descente  en 
Italie,  à la  tête  d’une  armée  nombreuse.  Il  ravagea  la 
Pouiile,  et  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  succès,  parce  que 
Mahomet , son  maître,  le  rappela  pour  l’opposer,  sur  les 
frontières  de  la  Perse,  à Ussum-Cassan,  qui  menaçait  les 
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provinces  asiatiques,  Achmet-Giédick  resta  grand  vizir  du 
successeur  de  Mahomet  îï.  11  fut  un  des  plus  grands  guer- 
riers dont  les  annales  ottomanes  aient  consacré  le  souve- 
nir j mais  il  olfre,  de  plus,  un  des  plus  beaux  caractères 
qui  puissent  honorer  une  nation.  Mahomet  II  faisait  la 
guerre  en  Asie,  il  avait  emmené  avec  lui  Bajazet,  son 
fils,  encore  très-jeune.  Au  moment  de  livrer  une  bataille, 
le  sultan  envoya  le  grand  vizir  examiner  comment  le  sé- 
zada  avait  disposé  le  corps  qu’il  commandait.  Le  sévère 
Achmet  ayant  adressé  des  reproches  assez  vifs  à l’héri- 
tier du  trône,  devant  toute  l’armée,  Bajazet  offensé  le 
menaça  de  le  punir  quand  il  serait  devenu  son  maître  : 

Que  me  feras-tu? reprit  le  vieux  guerrier:  je  jure,  par 
« l’âme  de  mon  père,  de  ne  jamais  ceindre  le  cimeterre 
« pour  ton  service.  « Bajazet,  monté  sur  le  trône,  passa 
en  revue  l’armée  ottomane.  Le  grand  vizir  Achmet  parut 
à la  tête  des  spahis  5 mais  son  cimeterre  était  attaché  au 
pommeau  de  la  selle  : « La  la,  mon  père,  lui  dit  le  nou- 
« veau  sultan,  en  s’approchant  de  lui,  tu  te  souviens  des 
U fautes  de  ma  jeunesse?  Reprends  ton  cimeterre,  et  frappe 
« mes  ennemis  avec  ta  valeur  accoutumée,  w Achmet  ne 
put  résister  à tant  de  grandeur  d’âme  ; il  pardonna , et 
continua  de  vaincre  pour  Bajazet,  comme  il  avait  fait  pour 
Mahomet  IL  Plus  sensible  à rhonneur  ottoman  que  son 
maître  lui-même,  il  osa  blâmer  hautement  le  traité  hon- 
teux par  lequel  Bajazet  li  s’était  soumis,  en  1482,  à 
traiter  avec  les  chevaliers  de  Rhodes;  offensé  de  sa  har- 
diesse , et  prévenu  contre  lui  par  les  nombreux  ennemis 
de  sa  faveur  et  de  ses  vertus,  le  sultan  fit  jeter  Achmet- 
Giédick  au  fond  d’une  prison.  A celte  nouvelle,  tous  les 
janissaires  coururent  au  sérail,  jurant  que  la  tête  même 
de  Bajazet  répondrait  de  celle  de  leur  vieux  général, 
l’idole  du  peuple  et  de  l’armée.  Le  sultan  effrayé  se  vit 
forcé  de  relâcher  sa  victime.  Achmet  excusa  son  maître, 
apaisa  la  multitude,  et  rendit  au  sultan  une  sécurité  qu’il 
n’espérait  pas  pour  lui-même.  En  effet,  Bajazet  pardonna 
le  crime , parce  que  les  coupables  étaient  en  trop  grand 
nombre;  mais  il  ne  pardonna  pas  le  bienfait.  Le  graml 
vizir,  rentré  en  apparence  dans  toute  la  faveur  de  son 
injuste  maîtie,  fut  attiré  par  lui  hors  de  la  capitale,  et 
l’ayant  suivi  à Andrinople,  le  vertueux  et  brave  Achmet- 
Giédick  fut  étranglé  en  secret  par  l’ordre  de  Bajazet  IL 
ACKMET-PACHA  commandaitrarmée  ottomane  de- 
vant Rhodes,  en  1 522 , lorsque  le  grand  maître  de  l’ordre 
de  St. -Jean  de  Jérusalem,  d’Aubusson,  fut  forcé  de  capi- 
tuler après  la  plus  héroïque  résistance.  Envoyé  depuis  en 
, Égypte,  Achmet  voulut  s’y  rendre  indépendant,  traita 
même  avec  les  chevaliers  pour  les  faire  rentrer  dans  la 
possession  de  Rhodes,  mais  il  fut  tué  par  le  pacha  Ibra- 
him, qui  fit  porter  sa  tête  à Soliman  Rr. 

ACliMET-FACIl  A , grand  vizir  du  même  sultan, 
fut  étranglé  en  1554,  par  suite  des  intrigues  de  la  fa- 
meuse Roxelane  dont  il  avait  contrarié  les  desseins  dans 
la  catastrophe  du  prince  Mustapha. 

ACIIOLIUS  , historien  latin,  renommé  par  son  exac- 
titude ; il  vécut  sous  le  règne  des  empereurs  Alexandre 
et  Valéricn,  vers  le  milieu  du  5®  siècle  de  l’ère  chrétienne, 
et  mourut  au  temps  d’Aurélien. 

ACI1G3ÏATII.  Voyez  ACOMAT. 

ACIIQIJI  ou  ACIIEQUI , usurpateur  de  la  royauté 
au  Japon,  après  avoir  fait  péiir  le  prince  légitime  Nobie- 


naiiga , pour  le  punir  d’a\'uir  voulu  se  faire  adorer  comme 
un  dieu  ; défait  par  un  parti  du  fils  de  ce  prince,  il  fut 
assassiné  par  des  paysans. 

ACÜTEÎl  (Ulrich)  , naquit  a Aichbach , en  Bavière, 
le  10  mars  1777.  Son  père,  qui  était  tailleur,  lui  fit  ap- 
prendre la  musique  chez  les  bénédictins  , où  il  fut  reçu 
le  15  mai  1798.  Il  prit  l’habit  de  cet  ordre  le  5 mai  1801, 
il  mourut  en  octobre  1805.  Il  jouait  bien  du  violon  et  se 
distingua  dans  la  composition.  On  cite  de  lui  une  messe 
solennelle  d’une  beauté  remarquable^ 

ACHTEIII , auteur  d’un  dictionnaire  des  langues 
arabe  et  turque. 

ACïiUIN  ou  MOMAMEB  BEN  MOiîAMMEÎ), 
interprète  du  Coran,  mort  l’an  1498  de  J.  C. 

AClCiiOMES  , capitaine  gaulois,  l’un  des  compa- 
gnons de  Brcnnus,le  suivit  dans  son  expédition  en  Grèce, 
et  succomba  avec  ce  chef  et  toute  l’armée  après  le  pillage 
du  temple  de  Delphes. 

ACIDAEIUS  (Valexs),  né  à Wistoch  en  15G7, 
critique  distingué , a composé  quelques  poésies  latines 
peu  estimées.  Après  avoir  étudie  la  médecine  en  Italie, 
il  se  fit  recevoir  docteur  quoiqu’il  n’eùt  pas  rintention  de 
pratiquer.  A son  retour  d’Italie,  il  embrassa  la  religion 
catholique  et  s’établit  à Neiss,  où  il  mourut  en  1595,  à 
28  ans.  Il  a commenté  Quinte-Curce,  Velléius-Paîcr- 
culus,  Plaute,  les  Panégyristes  latins.  Tacite,  et  quel- 
ques autres  auteurs , et  laissé  des  notes  sur  Ausonc  et 
sur  le  dialogue  de  Oraioribus  de  Tacite , ou  de  Quinti- 
lien.  Un  Recueil  de  sesleltres  a été  publié  par  son  frère, 
Hanau,  1611  , in-8'». 

AGÏLIUS  A VIOLA , lieutenant  dans  les  Gaules  sous 
Tibère,  l’an  19  de  J.  C.  Il  eut  part  à la  défaite  de  Julius 
Florus  et  Julius  Sacrovir , qui  s’étaient  révoltés  dans  les 
Gaules.  Tombé  en  léthargie,  il  fut  placé  comme  mort  sur 
le  bûcher,  où  l’ardeur  du  feu  le  réveilla  , sans  qu’on  pût 
le  secourir  : il  fut  dévoré  par  les  flammes. 

ACïLïUS  (Caïus),  soldat  de  Jules-César.  Dans  un 
combat  naval  près  de  Marseille,  il  renouvela  l’action  de 
Cynégire. 

ACILIÜS  GLABBIO,  consul  l’an  91  de  J.  C. , sous 
Dornitien,  qui  le  contraignit  de  descendre  dans  l’amphi- 
théâtre pour  y combattre  un  énorme  lion  qu’il  étouffa  dans 
ses  bras.  Tibère,  jaloux  de  l’adresse  et  de  la  force  qu’il 
avait  déployées,  le  bannit  et  le  fit  mourir  comme  conspir. 

ACILIUS  GLABBIO  (xMarcius)  , de  la  famille  plé- 
béienne Aeïlia,  et  petit-fils  de  L.  Acilius  Glabrio  ; trois 
fois  tribun  du  peuple  à Rome,  nomme  consul  l’an  de 
Rome  565  (191  avant  J.  C.  ),  avec  Scipion  Nasica,  il 
battit  Antiochus  aux  Thermopyles,  et  reçut  les  honneurs 
du  triomphe.  Il  fit  bâtir  à Rome  , sur  la  place  aux  herbes  ^ 
le  temple  de  la  Pitié,  pour  accomplir  le  vœu  qu’il  en 
avait  fait  à sa  victoire.  Son  fils  Acilius,  étant  duumvir, 
dédia  ce  temple  et  fit  élever  une  statue  équestre  d’or  pur, 
en  mémoire  de  son  père.  Ce  fut,  dit-on,  la  première  de  ce 
métal  qu’on  ait  vue  en  Italie. 

ACINDYNUS  (Septimius),  consul  de  Rome  avec 
Valerius  Proculus,  l’an  540. 

ACINBYN  US  (Grégoire),  moine  grec  du  14®  siècle, 
se  déclara  contre  Grégoire  de  Polamas,  et  contre  les 
moines  du  mont  Athos. 

ACBERMANN  (Coarad),  comédien,  né  au  coin- 
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mencementdu  18®  siècle,  passe  pour  le  créateur  du  théâtre 
allemand.il  prit,  en  1765,  la  direction  de  celui  de  Ham- 
bourg, -OÙ  Lessing  a fait  jouer  un  grand  nombre  de  ses 
pièces,  et  mourut  dans  cette  môme  ville  en  1771.  Il 
jouait  les  rôles  comiques  avec  un  talent  remarquable. 

AciœmïAm  (j.  - CHRIST. -gottlieb),  profcsscur 
de  médecine  à Altorf,  en  Franconie,  né  en  1756  à Zeu- 
Icnrode  (haute  Saxe),  étudia  son  art  à Jena  et  à Gœt- 
tingue,  acquit  de  la  réputation  autant  par  sa  science 
théorique  que  par  son  habileté  pratique , et  mourut  dans 
sa  patrie  en  1801.  Parmi  ses  écrits,  il  faut  distinguer  : 
Jnstituiiones  historiœ  niecUcinœ  1792,  in-8°  ; Manuel  de 
médecine  militaire  e.n  allcni. , 1794-95,  2 vol.  in-8®.  Il  a, 
dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  grecque  de 
Fahricius,  inséré  les  Vies  d’Hippocrate , de  Galien ^ de 
Théophraste^  etc. , 

ACÎÎËIIMAI^N  (Dorothée),  actrice  et  cantatrice  du 
théâtre  de  Hambourg,  naquit  à Dantzick  en  1752.  Elle 
se  retira  du  théâtre  en  1778. 

ACIiEPiS-DYCIî  (Corneille  d’),  écrivain  hollandais, 
auteur  d’une  logique  imprimée  à Utrecht,  en  1666. 

ACLÏSSI  ou  ALITIII-AL-WAGEBÏ,  écrivain  reli- 
ligieux  de  l’islamisme,  mort  en  550  de  l’hégire,  de 
J.  C.  1155. 

ACLOQÜE  (xFndré-Arnoult  ),  brasseur  du  faubourg 
St. -Marcel,  né  à Paris,  fut  président  de  son  district  et 
chef  de  hatailîon  dans  la  garde  nationale.  Étant  de  garde 
au  château  des  Tuileries  le  20  juin  1792,  il  resta  con- 
stamment auprès  du  roi  qui  courait  les  plus  grands  dan- 
gers, et,  par  son  sang-froid  et  sa  fermeté,  contribua 
beaucoup  a sauver  le  monarque.  Après  la  mort  de  Louis 
X\  I , il  se  retira  dans  les  environs  de  Sens  , et  ne  revint 
à Paris  que  lorsque  les  troubles  furent  apaisés  5 il  y mou- 
rut en  août  1802. 

ACMÉ.,  conlîdente  de  Livie,  femme  d’Auguste,  fut 
mise  à mort  pour  avoir  contrefait  l’écriture  de  cette  prin- 
cesse. Catulle  célèbre  dans  ses  vers  la  beauté  d’une  autre 
Acmé  , amante  de  Septimiis. 

ACOLüTil  (André),  orientaliste  et  professeur  de 
théologie  à Breslau  en  Silésie,  mort  en  1704.  On  a de 
lui  quelques  chapitres  du  Coran  en  langues  arabe , per- 
sane, turque  et  latine,  Berlin,  1701  , in-folio  5 Obadias , 
armenius  et  latinus  ^ Leipzig,  1680,  m-4".  C’est  le  pre- 
mier ouvrage  imprimé  en  Allemagne  avec  des  caractères 
arméniens. 

ACOMAT  (Étienne),  fils  de  Chersech , souverain 
de  Montevera  dans  l’Esclavonie.  Sa  fiancée  lui  ayant  été 
enlevée  par  son  père  , il  quitta  son  nom  d’Étienne , se  fît 
appeler  Acomat  et  embrassa  le  mahométisme  ; aimé  de 
Bajazet  II , dont  il  épousa  la  fille , il  devint , en  Turquie, 
le  protecteur  des  chrétiens  j persuada  son  beau-père  de 
faire  la  paix  avec  les  Vénitiens  , et  obtint  de  lui  un  firman 
qui  ouvrit  toutes  les  bibliothèques  de  la  Grèce  au  savant 
Jean  Lascaris  , envoyé  dans  ce  pays  par  Laurent  de  Médi- 
cis.  Il  combattit  pour  Bajazet  le  jour  où  ce  prince  futbattu 
par  son  fils  Sélim,  l’an  1511  de  J.  G. 

ACOTNCIO  (Jacques),  philosophe,  juriscons.  et  théo- 
logien, né  dans  le  diocèse  de  Trente  au  16®  siècle,  se  retira 
en  Angleterre,  où  il  embrassa  le  luthéranisme,  et  mourut 
vers  1665.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : de  Stratagema- 
tibus  Satanœ^  Bâle,  1565  et  1610,  in-8®  5 traduit  en 


français,  Bâle,  1565,  in-4''  (édition  estimée),  DeIft,  1611 
et  1624,  in-8®;  Amsterdam,  1664,  in-8®  iDeMethodo  sioe 
recta  investigandarum  tradendarumque  artium  ac  scientia- 
ram  libellas^  Bâle,  1 558,  in-8®,  souvent  réimprimé  5 L’Art 
de  fortifier  les  places,  italien  et  latin,  Genève,  1585. 

ACOillS , roi  d’Égypte , régnait  dans  le  4®  siècle 
avant  J.  G.  Il  fît  la  guerre  à Artaxerce  , roi  de  Perse,  et 
mourut  vers  l’an  574  avant  J. -C. 

ACOSTA  (Emmanuel),  jésuite  portugais,  naquit 
en  1541,  à Lisbonne,  d’une  famille  dont  le  véritable  nom 
est  Da  Costa  ; mais  il  a été  latinisé  par  l’usage.  Après 
avoir  professé  c{uclqLic  temps  les  humanités  et  la  théolo- 
gie dans  différents  collèges , il  fut  élu  recteur  de  celui  de 
Braga . Envoyé  depuis  dans  la  mission  des  îles  Açores  ou 
Tercères,  il  y signala  son  zèle  pour  la  propagation  de  la 
foi  catholique.  Il  mourut  à Lisbonne  le  25  février  1604. 
On  a de  lui  en  portugais  : L’Histoire  des  missions  des  jé- 
suites en  Orient,  jusqu’à  l’année  1568. 

ACOSTA  (Christophe),  chirurgien  portugais,  né  en 
Afrique  au  1 6®  siècle , a publié  : la  Relation  de  ses 
voyages  aux  Indes  orientales  ;\xn  Traité  des  drogues  et  plantes 
médicinales  des  Indes  orient.,  en  espagnol,  Biirgos,  1578, 
traduit  en  italien  et  en  français  5 plusieurs  autres  écrits 
peu  connus  sur  la  vie  solitaire  et  religieuse , sur  les 
femmes,  sur  l’amour  divin  et  humain. 

ACOSTA  (Joseph  d’),  jésuite  espagnol,  né  vers  l’an 
1559  à Médina  del  Gampo,  professa  la  théologie  à Ocana, 
passa  depuis  dans  les  Indes , et  fut  nommé  provincial  de 
son  ordre  au  Pérou.  Après  avoir  rendu  compte  de  sa 
mission  au  général  des  jésuites,  à Rome,  il  revint  en 
Espagne,  et  mourut  recteur  de  Salamanque  en  1600.  On 
a de  lui  : Histoire  naturelle  et  morale  des  Indes  ( en  es- 
pagnol), très-estimée  et  traduite  en  latin  par  Jean  Hug. 
de  Linschotj  en  français  par  Robert  Régnault  5 en  italien, 
en  flamand,  en  allemand,  etc.  5 De  naturel  rtovi  orbisj 
traduit  en  espagnol  par  l’auteur,  et  refondu  dans  l’ou- 
vrage précédent.  5 De  Promulgatione  Evangelii  apud  bar- 
baros,  Salamanque,  1588  5 Cologne,  1596,  in-8®.  ; 
De  Christo  rexelato , Rome,  1590,  in-4®.  5 un  Recueil  de 
sermons  en  latin,  Salamanque,  1596,  in-4®. 

ACOSTA  (Gabriel  d’),  professeur  de  théologie  à 
Goimbre,  mort  en  1616,  a laissé  des  Commentaires  sur 
une  partie  de  l’Ancien  Testament. 

ACOSTA  (Uriel),  noble  portugais,  né  vers  la  fin  du 
16®  siècle,  à Oporto,  acquit  quelque  célébrité  par  l’in- 
constance de  ses  opinions  religieuses.  Après  avoir  été  suc- 
cessivement chrétien , matérialiste  et  juif , il  finit  par  se 
donner  la  mort,  en  l’an  1647.  On  a de  lui  deux  ouvrages 
intitulés  : Examen  traditionum  pharisaicarum  ad  legem 
scriptam  ; et  Exemplar  vitœ  humanœ. 

ACOSTA  (Jean  d’),  né  au  Bengale  en  1775,  d’une 
famille  originaire  de  Portugal,  fît  ses  études  à Paris  et 
retourna  dans  l’Inde  où  il  se  livra  en  même  temps  à la 
littérature  et  au  commerce.  Il  publia  en  1807,  à Calcutta 
un  projet  d’assurances  commerciales,  fort  remarquable  par 
la  sagesse  et  la  profondeur  des  vues.  Lorsque  les  Anglais 
s’emparèrent  des  établissements  français  dans  l’Inde, 
d’Acosta , qui  habitait  Chandernagor,  ne  fut  pas  traité 
avec  une  extrême  rigueur,  et  il  eut  même  occasion  de 
rendre  des  services  à quelques  victimes  des  événements. 
Il  publia  en  1812,  avec  M.  Morenas,  un  recueil  périodi- 
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que  intitulé  Maifasin  de  Calcutta.  Il  se  transporta  en  1810 
à Calcutta,  où  il  acquit  les  deux  tiers  de  la  propriété  et  de 
riinprimerie  du  journal  connu  sous  le  nom  de  Times  de 
Calcutta  y dont  il  se  trouva  bientôt  le  seul  rédacteur.  Il 
est  mort  dans  cette  ville  en  1820,  à peine  âgé  de  45  ans. 
D’Acosta  fut  en  correspondance  avec  Lanjuinais,  Langlès 
et  Thouin. 

ACQÜA  VI V A (A^-d.-Matt.),  duc  d’Atri,  né  en  1456, 
après  avoir  suivi  la  carrière  des  armes  et  servi  les  inté- 
rêts du  roi  de  France  Charles  Yill , lors  de  son  expédi- 
tion en  Italie , consacra  le  reste  de  sa  vie  à la  culture  des 
lettres,  et  mourut  en  1528.  Le  seul  ouvrage  de  lui  qui 
soit  connu  est  un  Commentaire  sur  unetraduct.  lat.  du  traité 
de  Plutarque  de  la  vertu  morale,  Naples,  1526,  in-fol. 

AC(^LAVIVA(BéLiSATRE) , frère  du  précédent,  resta 
attaché  au  parti  du  roi  Ferdinand  lors  de  la  conquête  de 
Naples  par  Charles  Vlii  5 mais  il  suivit  l’exemple  de  son 
aîné  quant  à la  culture  des  lettres,  et  profita  de  son  pro- 
pre crédit  auprès  du  successeur  de  Ferdinand,  pour  faire 
rendre  à ce  meme  frère  ses  biens  confisqués  à la  restau- 
ration. Il  eut  pour  amis  les  principaux  littérateurs  de  son 
temps , et  laissa  plusieurs  traités  sur  différents  sujets , 
réunis  en  un  vol.  in-fol.,  Naples,  1519.  D’autres 
membres  de  cette  honorable  famille  ont  également  cultivé 
les  lettres  et  surtout  la  poésie.  Crescimbeni,  dans  son 
Histoire  de  la  poésie  italienne  vulgaire  , en  cite  deux 
avec  éloge. 


ACQUAVIVA  (Claude),  général  des  jésuites,  de  la 
famille  des  précédents  , né  en  1543 , mort  en  1 615 , gou- 
verna sa  compagnie  avec  une  fermeté  mêlée  d’obstination. 
On  a traduit  en  français  son  décret  contre  la  doctrine 
d’attenter  à la  personne  des  rois.  Nous  citerons  parmi  ses 
ouvrages , l’ordonnance  connue  sous  le  nom  de  Ratio  stu- 
qui  fut  supprimée  par  l’inquisition;  Industria 
ad  curandos  anwiœ  morhos , dont  il  a paru  une  traduc- 
tion sous  le  titre  de  Manuel  des  supérieurs  ecclésiastiques 
et  réguliers. 

ACIVAGAS , célèbre  ciseleur  grec  sur  or  et  sur  argent. 
Du  temps  de  Pline , vers  l’an  60  de  J.  C.,  on  voyait  à 
Rhodes  dans  le  temple  de  Bacchus , des  coupes  sur  les- 
quelles Acragas  avait  représenté  des  bacchantes  et  des 
centaures.  On  vantait  beaucoup  une  chasse  qu’il  avait 


gravée. 

ACRATE  , affranchi  de  rempercur  Néron  et  l’instru- 
ment de  ses  crimes  ; il  fut  envoyé  en  Asie  et  dans  l’ Achaïe 
pour  spolier  les  temples  ; les  habitants  de  Pergame  s’op- 
posèrent à ses  déprédations. 

ACREL  (Olaus),  chirurgien  et  médecin,  naquit  en 
Suède , ])rès  de  Stockholm , au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  11  étudia  d’abord  à Upsal , et  se  rendit 
ensuite  à Stockholm  pour  appliquer  à la  chirurgie  sous 
des  maîtres  habiles.  En  1741  , il  entreprit  un  voyage  en 
Allemagne  et  en  France,  séjourna  quelque  temps  à Gœt- 
tingue,  à Strasbourg  et  h Paris,  et  servit  pendant  deux 
ans,  dans  les  armées  françaises , en  qualité  de  chirurgien. 
En  1745,  il  retourna  en  Suède,  et  se  fixa  dans  la  capi- 
tale , où  il  fut  pendant  un  demi-siècle  l’oracle  de  la  chi- 
rurgie et  de  la  médecine.  Il  donna  des  idées  nouvelles  sur 
la  manière  d’établir  des  hôpitaux  dans  les  camps  et  dans 
les  armées,  et  publia  en  suédois  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  : un  Traité  sur  les  plaies  récentes , 


Stockh.,  1745  ; des  Observations  de  chirurgie,  ibid.,  1750; 
une  Dissertation  sur  V opération  de  la  cataracte,  ibid  .,1766; 
un  Discours  s-ur  la  réforme  nécessaire  dans  les  opérations 
chirurgicales , ibid. , 1767.  Les  talents  et  le  zèle  d’Acrel 
lui  firent  obtenir  des  places  importantes  et  des  distinctions 
flatteuses.  11  fut  nommé  directeur  général  de  tous  les  hô- 
pilauxdu  royaume.  On  lui  accorda  des  titres  de  noblesse. 
Créé  d’abord  chevalier  de  Wasa,  il  devint  ensuite  com- 
mandeur de  cet  ordre.  L’université  d’Upsal  lui  envoya  le 
diplôme  de  docteur  en  médecine  en  1764  ; il  était  membre 
de  l’Académie  des  sciences  de  Stockholm  depuis  1746  , et 
associé  étranger  de  l’Académie  de  chirurgie  de  Paris  , de- 
puis 1750.  Parvenu  à un  âge  très-avancé,  il  mourut 
en  1806. 

ACRISIÜS,  l’un  des  fils  d’Abas,  roi  d’Argos,  à qui  il 
succéda  l’an  du  monde  2075.  Danaé  était  sa  fille  unique. 
Il  mourut  l’an  du  monde  2722. 

ACRON , roi  des  Céciniens,  fut  tué  par  Romulus 
dans  la  guerre  qui  suivit  l’enlèvement  des  Sabines.  Ses 
dépouilles  furent  consacrées  à Jupiter  sous  le  nom  de 
dépouillées  opimes. 

ACROW,  médecin  d’Agrigente,  guérit  les  Athéniens 
de  la  peste  dans  le  5®  siècle  avant  Jésus-Christ , en  allu- 
mant des  feux  devant  la  maison  des  pestiférés. 

ACRON , ancien  scoliaste  d’Horace , vivait  vers  le 
7®  siècle.  Son  Commentaire,  imprimé  pour  la  l»"®  fois 
séparément , Milan , Ant.  de  Zaroth , 1477 , grand  in-4®, 
se  retrouve  dans  plusieurs  éditions  du  lyrique  latin. 

ACRON lUS  (Jean),  professeur  de  médecine  et  de 
mathématiques  à Bâle,  né  à Acroum  en  Frise,  et  mort  de 
la  peste  en  1564  , était  plus  mathématicien  que  médecin, 
comme  le  prouvent  les  ouvrages  qu’il  a laissés  : Confectio 
astrolabii  et  annuli  astronomid;  De  Sphera;  De  Motu 
terne,  etc. 

ACRONÏUS  (Ruardus),  Frison  de  naissance  , minis- 
tre évangélique  à Schiedam,  se  distingua  par  son  zèle 
dans  la  querelle  avec  les  remontrants  , qui  dans  ce  siècle 
divisait  la  Hollande , et  donna,  en  1601,  une  explica- 
tion du  catéchisme  de  Heidelberg,  sous  le  titre  de  : Enar- 
rationes  catecheticœ . 

ACRONIUS  (Jean),  frère  du  précédent,  pasteur  de 
Harlem , mort  en  1627  à l’âge  de  62  ans  , publia  , l’an- 
née de  sa  mort , un  Traité  sur  le  droit  de  patronage. 

ACROPOLITE  (George),  né  à Constantinople  en 
1220,  attaché  à l’empereur  grec  Th.  Lascaris,  fut  chargé 
de  plusieurs  missions  importantes , et  parvint  au  poste 
de  grand  logothète  , qui  répond  cà  celui  de  premier  minis- 
tre. Il  assista  au  2®  concile  de  Lyon , en  1274,  et  de 
retour  à Constantinople  y mourut  vers  1282.  On  a de 
lui  une  Chronique  de  l’empire  grec , depuis  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Latins  jusqu’à  l’an  1260,  époque 
de  la  reprise  de  cette  capitale  par  Michel  Paléologue.  Cette 
chronique , qui  fait  partie  de  l’IIistoire byzantine , est  sur- 
tout recommandable  comme  relation  détaillée  et  exacte 
d’événements  arrivés  la  plupart  sous  les  yeux  de  l’auteur. 

ACROPOLITE  (Constantin),  fils  de  George,  lui 
succéda  dans  la  charge  de  grand  logothète,  et  écrivit  plu- 
sieurs Vies  de  saints,  et  quelques  Traités  de  théologie 
dont  il  ne  reste  que  des  extraits. 

ACROTATUS,  fils  de  Cléomènes,  roi  de  Sparte, 
allait  faire  la  mierre  en  Sicile  en  faveur  des  Agrigentins. 
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S’y  étant  rendu  odieux  par  le  meurtre  de  Sosîstrate , il 
fut  obligé  de  fuir,  et  revint  à Laeédémone,  où  il  mourut 
sans  avoir  régné.  Il  laissa  un  fils  nommé  Aréus,  qui 
régna  par  la  suite. 

ACROTATUS,  roi  de  Sparte,  petit-fils  du  précé- 
dent, monta  sur  le  trône  après  la  mort  de  son  père,  vers 
l’an  268  , et  fut  tué  l’année  suivante  dans  une  expédition 
contre  Aristodème.  Dans  sa  jeunesse  il  s’était  illustré  en 
défendant  sa  patrie  contre  Pyrrhus.  Il  eut  avec  Chélido- 
nis,  femme  de  Cléonyme,  des  liaisons  adultères. 

ACSEIVCAR-AL-BOURSIÎY,  que  les  historiens  des 
croisades  appellent  Borsequin,  Borgel,  Burgoldaso\\.Burso^ 
gouverneur  de  Moussul  en  1 1 14;  en  1124,  il  se  préparait 
de  nouveau  à combattre  les  Francs  lorsqu’il  fut  assassiné 
par  les  Ismaéliens. 

ACTARD,  ATTARD  ou  ECTARD,  évêque  de  Nan- 
tes, élu  sur  la  fin  de  843.  C’était  un  prélat  remuant  et 
ambitieux  ; en  849,  il  desservit  auprès  du  roi  Charles  le 
Chauve  et  de  Nominoë , devenu  souverain  de  Bretagne, 
le  comte  Lambert  qui  dominait  à Nantes;  en  850 , il  fut 
chassé  lui-même  par  Nominoë  , qui  fit  sacrer  à sa  place 
Gislard  ; en  855 , il  fut  rétabli  par  Érispoë , fils  de  Nomi- 
rioë.  Peu  de  temps  après , il  fut  encore  chassé  par  Salo- 
mon , roi  de  la  Bretagne , successeur  d’Érispoë , et , sous  la 
protection  du  roi  de  France,  il  devint,  en  871  , évêque 
de  Tours  , après  avoir  été  honoré  àiipallimn  pendant  qu’il 
était  sans  siège.  Actard  est  le  premier  évêque  de  Nantes 
qui  ait  changé  de  siège. 

ACTÉE  ou  ACTEON , premier  roi  d’Attique , qui 
fut  appelée  Actée  ou  Attique  de  son  nom.  Il  fut  le  beau- 
père  de  Cécrops,  et  mourut  l’an  du  monde  2477,  avant 
J.  C.  1558. 

ACTÉOLINO,  tyran  de  Padoue,  dans  le  13®  siècle. 

ACTISANES,  roi  d’Ethiopie,  mentionné  par  Dio- 
dore  de  Sicile,  réunit  l’Egypte  à sa  domination,  après 
avoir  vaincu  le  roi  Aménophis,  contre  lequel  les  Egyp- 
tiens s’étaient  soulevés , et  leur  laissa  la  liberté  de  se  don- 
ner un  roi  après  sa  mort. 

ACTIUS  (Lucius).  Yoyei  ACCIUS. 

ACTIUS,  orateur,  natif  de  Pisaure,  contre  lequel  Ci- 
réron  défendit  CInentius. 

ACTIUS,  fabuliste  latin  du  14®  ou  du  16®  siècle. 

ACTIUS  III,  prince  d’Est,  duc  de  Modène  ; il  étouffa 
son  père  Apise  II  et  chassa  ses  frères , pour  laisser  la 
principauté  à Elisque,  son  fils  naturel. 

ACTIUS  PRISCUS,  peintre  célèbre  sous  Vespasien; 
il  peignit  cet  empereur  dans  le  temple  de  l’Honneur  et  de 
la  Vertu  au  commencement  du  l®*"  siècle  de  J.  C. 

ACTIUS-TULUUS,  général  des  Volsques,  500  ans 
avant  J.  C.  Ce  fut  chez  ce  général  que  Coriolan  se  rendit 
lorsqu’il  abandonna  Rome.  Ils  partagèrent  le  commande- 
f ment  et  portèrent  leur  armée  sur  le  territoire  de  Rome. 

I A la  veille  d’entrer  dans  cette  ville  , Coriolan  ayant  cédé 
j aux  prières  de  sa  mère,  donna  le  signal  de  la  retraite.  Ce 
I mouvement  rétrograde,  au  moment  de  la  victoire,  mécon- 
i tenta  l’armée  volsque.  Actius-Tullus,  secrètement  jaloux 
I de  Coriolan,  l’accusa  d’avoir  sacrifié  à scs  alfections  pri- 
I vées  les  plus  chers  intérêts  du  peuple  hospitalier  qui  avait 
[ tant  fait  pour  lui.  Coriolan  entreprit  de  se  justifier  ; mais 
Tullus,  qui  craignait  son  éloquence,  excita  une  émeute 
et  le  fit  tuer  par  des  gens  apostés. 
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ACTON  ou  ATTON  , théologien  et  canoniste,  évêque 
de  Verceil  en  945,  a laissé  des  ouvrages  recueillis  par 
Baronzio , Verceil,  1768,  2 vol.  in-fol. 

ACTOTV  (Joseph),  né  à Besançon,  le  l®*"  octobre 4 737, 
était  fils  d’un  médecin  irlandais,  établi  dans  cette  ville  de- 
puis quelques  années.  Entré  jeune  dans  la  marine  française, 
il  passa  bientôt  en  Toscane  au  service  du  grand-duc  Léo- 
pold. Une  action  d’éclat,  dans  laquelle  il  sauva  4,000 
Espagnols  des  croisières  barbaresques , le  fit  connaître 
de  la  cour  de  Naples.  Il  y fut  accueilli  avec  distinction, 
et  devint,  par  la  faveur  de  la  reine  Caroline,  ministre 
de  la  marine,  puis  des  finances.  Il  se  lia  particulière- 
ment avec  le  ministre  d’Angleterre  Hamilton , et  ne  fut 
plus  dès  lors  qu’un  instrument  du  cabinet  anglais  dans 
la  lutte  des  puissances  d’Europe.  Renvoyé  du  ministère 
en  4803,  à la  demande  de  l’ambassadeur  français  qui  était 
accrédité  à cette  épocfue  auprès  de  la  cour  de  Naples,  il  se 
retira  en  Sicile,  où  il  mourut  en  1808,  chargé  de  la  haine 
de  la  plupart  des  Napolitains,  mais  surtout  de  la  noblesse. 

ACTORIUS  INASOjN,  historien  romain,  vivait  du 
temps  d’Auguste. 

ACTUARIUS.  Ce  nom,  qu’ont  porté  tous  les  méde- 
cins attachés  à la  cour  de  Constantinople , était  un  office 
de  la  cour  ; mais  il  a été  plus  particulièrement  donné  à un 
médecin  grec,  qui  s’appelait  auparavant  Jean,  fils  de  Za- 
charie. Il  vivait,  selon  Wolfgang- Justus  , dans  le  11®  siè- 
cle ; selon  Séné  Moreau , dans  le  12®.  Fabricius  le  place 
dans  le  13® , etLambecius  au  commencement  du  14®.  C’est 
le  premier  auteur  grec  qui  ait  introduit  dans  la  pratique 
l’usage  des  purgatifs  doux , de  la  casse , du  séné , de  la 
manne  ; c’est  aussi  le  premier  qui  ait  parlé  des  eaux  dis- 
tillées. Il  est  supérieur  aux  écrivains  arabes,  mais  bien 
inférieur  aux  grands  médecins  de  sa  nation  : Galien , 
Aëtius  et  Paul  d’Éginc , sont  ceux  qu’il  a le  plus  particu- 
lièrement suivis.  On  a de  lui  une  Thérapeutique  en  six 
livres , et  un  Traité  sur  la  composition  des  Médicaments. 

ACUÏNUS,  eitoyen  romain,  voulait  cfu’on  le  crût 
complice  du  meurtre  de  César. 

ACUNA  (don  Antonio-Osorio  d’),  évêque  deZamora, 
sous  les  règnes  de  Ferdinand  le  Catholique  et  de  Charles- 
Quint.  Appelé  par  sa  naissance  aux  plus  hautes  dignités 
de  l’Église,  auxquelles  il  fut  destiné  de  bonne  heure, 
Ferdinand  le  Catholique  l’envoya  en  ambassade  auprès 
des  rois  de  France  et  de  Navarre.  Acuna  fut  ensuite 
nommé  à l’évêcbé  de  Zarnora  , qu’il  occupait  en  1519, 
après  l’avéncmcnt  de  Charles-Quint , époque  célèbre  dans 
la  monarchie  espagnole , et  malheureusement  trop  favo- 
rable au  développement  des  passions  et  du  caractère  fou- 
gueux de  ce  prélat.  Obligé  de  s’éloigner  de  son  siège, 
Acuna  s’était  rendu  à Tordcsillas  au  moment  où  les  dépu- 
tés de  la  sainte  ligue  s’y  réunissaient  ; il  se  jeta  aussitôt 
dans  leur  parti  , et  fut  accueilli  avec  empressement.  Dès 
cet  instant,  don  Antonio  Acuna  devint  l’im  des  princi- 
paux chefs  de  la  ligue  populaire.  Il  était  alors  dans  sa 
60®  année,  et  tous  les  auteurs  espagnols  s’accordent  à 
dire  qu’il  avait  le  feu  d’un  jeune  homme  et  l’adresse  du 
militaire  le  plus  exercé  dans  le  maniement  des  armes.  Le 
cardinal  Adrien  et  les  grands,  restés  fidèles  à rernpereur, 
employaient  les  moyens  de  douceur  et  de  persuasion  pour 
réduire  ou  diviser  les  chefs  de  la  ligue  ; mais  rien  ne  put 
adoucir  l’esprit  du  prélat.  Jean  de  Padilla  , général  en 
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dief  de  la  ligue  sainte,  ayant  été  ballu  à Vîllalar,  le 
24  avril  1521,  et  fait  prisonnier  avec  scs  principaux  offi- 
ciers , cet  événement  décisif  étouffa  la  ligue , et  tous  les 
chefs  de  cette  révolution  populaire  portèrent  leur  tête  sur 
réchafaud.  L’évêque  de  Zamora  chercha  à se  sauver  en 
France,  et  pénétra,  à la  faveur  d’un  déguiseinent , jus- 
ques  aux  frontières  de  la  Navarre , où  il  fut  reconnu  et 
arrêté.  Charles- Quint  le  fit  transférer  au  château  de 
Simancas.  C’est  dans  cette  prison  , où  il  était  gardé  avec 
assez  d’égards  , qu’il  fendit  la  tête  à l’alcayde,  ou  gardien 
delà  forteresse,  avec  un  morceau  de  brique  qu’il  avait 
substitué  à son  bréviaire , placé  ordinairement  dans  une 
bourse  de  cuir.  Le  fils  de  l’alcayde  étant  accouru  au  bruit, 
rencontra  l’évêque  qui  s’échappait,  et  parvint  à l’arrêter.  Ce 
crime  fut  le  dernier  d’Acuna.  Charles-Quint  fit  usage  d’un 
bref  qu’il  avait  obtenu  du  pape , par  lequel  le  prélat , 
dépouillé  de  son  caractère  épiscopal,  était  soumis  à la  jus- 
tice ordinaire.  L’impitoyable  alcayde  Ronquillo , le  même 
dont  la  rigueur  avait  exaspéré  les  esprits  au  commence- 
ment de  l’insurrection , reçut  ordre  de  faire  son  procès, 
et  don  Antonio  fut  décapité  dans  la  prison  même  5 son 
corps  fut  suspendu  et  exposé  à l’un  des  créneaux  de  la  for- 
teresse. 

ACUIVA  (Ferdinand  d’)  , né  à Madrid,  au  commen- 
cement du  16®  siècle,  fut  un  des  personnages  les  plus 
remarquables  de  son  temps,  par  les  talents  militaires 
qu’il  déploya  dans  l’armée  de  Charles-Quint,  et  par  le 
grand  succès  qu’obtinrent  ses  essais  poétiques.  Ï1  traduisit 
d’abord  en  vers  espagnols , l’ouvrage  d’Olivier  de  la 
âîarche,  intitulé  le  Chevalier  délibéré,  et  y ajouta  un  livre 
entier  de  sa  composition.  Acima  réussit  également,  en 
traduisant  Ovide , et  le  poème  de  Roland  amoureux,  du 
Boyardo  5 les  quatre  chants  qu’il  ajouta  h cette  traduc- 
tion parurent  dignes  de  l’original.  Il  mourut  en  1580, 
à Grenade,  où  il  s’était  rendu  pour  soutenir  un  procès 
au  sujet  du  comté  de  Buendia,  dont  la  possession  lui 
était  contestée. 

ACIJNA  (don  Pedro  d’)  , noble  espagnol,  gouver- 
neur des  îles  Philippines  au  commencement  du  17®  siècle, 
remporta  de  grands  avantages  sur  les  Chinois  et  sur  les 
Hollandais,  et  mourut  en  1606,  empoisonné  par  des 
envieux.  On  a de  lui  une  Relation  du  soulèvement  des 
Chinois,  imprimée  à Manille,  en  1605. 

ACL  N A (Christophe  d’),  jésuite  espagnol,  né  àBurgos 
en  1597,  passa  en  Amérique  pour  travaillera  la  conver- 
sion des  Indiens  du  Pérou  et  du  Chili.  De  retour  en 
Espagne,  il  y publia  la  Relation  de  la  Découverte  de 
la  rivière  des  Amazones,  Madrid,  1641  , in-4®.  Celte 
édition  fut,  par  des  raisons  politiques,  supprimée  avec 
tant  de  soin,  qu’il  n’échappa  qu’un  très-petit  nombre 
d’exemplaires,  mais  l’ouvrage  a été  traduit  en  français 
par  Gomberville,  Paris,  1682,  2 vol.  in-12.  D’Acuna 
fit  ensuite  un  voyage  à Rome,  d’où  il  revint  avec  le  titre 
de  qualificateur  de  l’inquisition,  et  reparut  quelques 
années  après  à Lima,  où  il  mourut  vers  1675. 

ACITTVA  (Tristan  d’),  capitaine  portugais,  fut  en 
1506  chargé  du  commandement  d’une  escadre  envoyée 
par  le  roi  Emmanuel  au  secours  de  François  d’Almeida, 
récemment  établi  dans  les  Indes  comme  gouverneur,  et 
f|ui  était  menacé  d’une  attaque  vigoureuse  de  la  part  du 
sultan  d’Égypte.  Deux  ans  après  il  eut  la  conduite  de  la 


flotte  avcNî  laquelle  Alphonse  d’Albuquerque  se  rendait 
aux  Indes  en  qualité  de  vice-roi.  Il  se  signala  par  divers 
exploits  durant  sa  longue  traversée,  et  arriva  heureuse- 
ment au  port  de  Cananor , au  moment  où  les  Portugais 
venaient  d’essuyer  un  échec  contre  les  Indiens  dans  un 
engagement  où  Laurent  d’Almeida  avait  été  tué.  On  le 
retrouve  en  1514  chef  de  l’ambassade  que  le  roi  Emmanuel 
envoya  avec  de  magnifiques  présents  à Léon  X,  pour  lui 
demander  entre  autres  choses  la  convocation  d’un  concile 
afin  de  rétablir  la  régularité  à tous  les  degrés  de  la  hié- 
rarchie, et  la  cession , à titre  de  subvention  dans  la  guerre 
qu’il  faisait  aux  Maures,  du  tiers  des  revenus  assignés  <à 
l’entretien  des  églises  et  du  clergé.  — Plusieurs  person- 
nages du  même  nom  figurent  dans  l’histoire  de  Portugal. 

ACUWA  (don  Rodrigue  d’)  , archevêque  de  Lisbonne, 
fut  l’un  des  chefs  de  la  conjuration  qui  plaça  le  duc  de 
Bragance,  en  1640,  sur  le  trône  de  Portugal.  Ce  prélat 
prêta  le  premier  au  nouveau  roi  le  serment  de  fidélité  au 
nom  de  tout  le  clergé  portugais.  Laclède  le  représente 
comme  un  homme  pieux,  modéré,  simple,  mais  élo- 
quent, et  fort  attaché  aux  intérêts  de  son  pays.  Le  même 
historien  rapporte  avec  quelques  détails  un  miracle  qui 
eut  lieu  tandis  que  D.  Rodrigue  d’Acuna  donnait  sa  béné- 
diction aux  gens  du  peuple  sur  qui  l’on  comptait  pour 
l’exécution  du  complot  ourdi  par  Pinto. 

ACÜS,  roi  des  Huns,  fut  tué  en  duel  sur  les  bords  du 
Danube,  par  Ladislas,  roi  de  Hongrie. 

ACUSÏLAS  ou  ACUSÏL AU8 , d’Argos  , fils  de  Ca- 
bas, vivait  avant  l’expédition  de  Darius  contre  la  Grèce, 
à peu  près  à la  même  époque  que  Cadmus  de  Milet,  le 
premier  des  Grecs  qui  ait  écrit  l’histoire  en  prose.  On  dit 
qu’il  n’avait  fait  qu’enlever  la  mesure  des  vers  d’Hésiode, 
à ce  compte  il  serait  le  premier  des  plagiaires. 

ACUSÏLANU8,  athlète  rhodien  , l’aîné  des  trois  fils 
de  Diagoras,  le  plus  célèbre  athlète  de  l’antiquité  5 il  vain- 
quit aux  jeux  olympiques  la  première  année  de  la  88® 
olympiade,  avant  J.  C.  428  ans.  — Un  rhéteur  d’Athè- 
nes , de  ce  nom , fit  fortune  à Rome  sous  l’empereur 
Galba.  A sa  mort,  il  légua  au  peuple  d’i\thènes  dix  mille 
myriades  (environ  100,000  fr.)  qu’il  avait  gagnées  en 
professant  l’éloquence. 

ACUTIA,  femme  de  Publius  Vitellius,  accusée  de 
lèse-majestc  par  Lelius  Balbus  ; elle  fut  condamnée  à mort 
sous  le  cons.  de  Cneïiis  Acerronius  et  de  Caïus  Pontiiis. 

ACTES,  roi  des  Arcadiens  5 usant  de  stratagème,  il 
tua  les  Lacédémoniens  qui,  par  trahison,  s’étaient  rendus 
maîtres  delà  ville  de  Tégée. 

ACYNDIXIIS  (Grégoire),  moine  grec  du  14®  siècle, 
est  auteur  d’un  Traité  de  l’Essence  et  des  OEuvres  de 
Dieu,  traduit  en  latin  par  Gretser.  On  trouve  encore  des 
fragments  de  quelques  autres  ouvrages  de  ce  moine  dans 
la  Grèce  orthodoxe  d’Allatius. 

ADA,  l’une  des  deux  femmes  de  Lamech,  mère  de  .la- 
bel , le  père  des  pasteurs.  Ada  et  Cella,  l’autre  femme, 
eurent  soixante  et  dix-sept  enfants. 

ADA,  fille  d’Elon , prince  héthéen , et  l’une  des  deux 
femmes  qu’Ésaü  épousa  à l’âge  de  quarante  ans,  l’an  du 
monde  2259  (avant  .1.  C.  1796);  il  en  eut  Éliphas. 

ADA,  reine  de  Carie,  épousa,  selon  la  coutume  des 
Cariens  , son  frère  Hyd riens  avec  lequel  elle  régna  sept 
ans.  Hydriéus  étant  mort  544  ans  avant  .1.  C.,  les  Cariens 
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du  rétablissement  d’Adalaric  dans  le  duché  de  Gascogne  • 


déférèrent  le  pouvoir  à Ada  qui  gouverna  seule  pendant 
quatre  ans.  Détrônée  par  ses  sujets , elle  fut  remise  par 
Alexandre  en  possession  de  son  royaume,  l’an  534  av.  J.  C. 

4 DA,  comtesse  de  Hollande,  succéda  à son  père 
Thierri  Viï , en  1203.  Son  mariage  avec  un  comte  de 
Looz  la  mit  en  guerre  avec  Guillaume  D*",  frère  de 
Thierri,  qui  s’empara  de  la  Hollande  en  1204. 

Aî>A-iSFJ\-ÎIAIIAI5A  , fameux  astronome  parmi  les 
Hélireux,  qui  préfèrent  son  calcul  cà  celui  de  Jarchi. 

Al) AB  ou  ABEll.  L’Écriture  parle  de  plusieurs  per- 
sonnages de  ce  nom.  Le  premier  descendait  d’Ésaü,  et  ré- 
gna dans  ridumée  ; le  second,  prince  du  meme  sang, 
échappé  au  massacre,  ordonné  par  Joab,  de  tous  les  en- 
fants mâles  de  cette  contrée , se  réfugia  en  Egypte , où  il 
épousa  la  sœur  de  la  femme  de  Pharaon  5 après  la  mort 
de  David  et  de  Joab,  il  retourna  en  Idumée , et  monta 
sur  le  trône  de  ses  pères  ; le  troisième  Adad,  dernier  roi 
d’îdumée,  succéda  à Balanam. 

ADAD,  fils  de  Badad  , roi  d’Idumée,  défit  les  Madia- 
nites  dans  une  plaine , et  sur  leurs  morts , il  bâtit  une 
ville  qu’il  nomma  Jmth , c’est-à-dire  monceau. 

ABAB  B*' , roi  de  Syrie  et  de  Damas  et  allié  d’Adarc- 
zer  contre  David  qui  défit  son  armée  près  de  l’Euphrate 
dans  une  bataille  où  furent  tués  vingt  mille  de  ses  guer- 
riers. 

ABAB  ou  DAYÎB , roi  des  Éthiopiens  Axumites  , se 
convertit  au  christianisme  sous  le  règne  de  l’empereur 
Justinien  : c’est  depuis  ce  temps  qu’il  y a des  chrétiens 
dans  l’Éthiopie. 

ABÆüS , Grec  de  Mitylène  , écrivit  un  livre  des  Sia- 
tuaires. 

ABAIB  (James-Makittrik),  médecin  écossais,  exerça 
quelque  temps  la  médecine  dans  les  îles  d’Antigoa  et  aux 
Indes  occidentales.  Revenu  en  Angleterre,  il  se  fixa  à 
Bath,  où  il  eut  plusieurs  diîîérends  avec  le  célèbre  Phi- 
lippe Thicknesse,  et  mourut  en  1802.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Avis  aux  malades  qui  affluent  à Bath, 
in-8'’,  1786  ; un  Aperçu  de  philosophie  et  de  médecine  sur 
l’histoire  naturelle  du  corps  et  de  l’esprit  humain,  1787, 
in-8®  ; Objections  incontestables  sur  l’abolition  de  la  traite 
des  7i'eqres , in-8®. 

ABAIB,  Américain,  publia  en  1773,  en  4 vol.,  un 
ouvrage  curieux,  intitulé:  Histoire  des  Indes  américaines, 
et  sw'tout  des  peuples  voisins  du  Mississipi,  la  Floride  orien- 
tede  et  occidentale,  la  Géorgie,  la  Caroline,  la  Virginie,  etc. 
Il  y fait  remonter  l’origine  des  Indiens  jusqu’aux  Hébreux. 

ABALABB  ou  ABALlîAllB.  F.  ABELABB  (St.). 

ABALAîlIC , fils  de  Loup  II , duc  de  Gascogne , 
pendu  par  ordre  de  Charlemagne  qu’il  avait  trahi , et 
dont  il  avait  défait  une  partie  de  l’armée  dans  la  vallée  de 
Roncevaux.  L’an  778  , Charlemagne  ayant  confisqué  les 
Etats  de  son  père,  lui  donna  en  fief  le  Bigorre  , le  Béarn 
et  la  basse  Navarre  5 en  788,  après  avoir  exigé  des  otages 
pouj-  sa  personne,  il  se  rendit  à l’assemblée  générale  du 
royaume  d’Aquitaine , où  il  avait  été  cité  par  Louis  , fils 
de  Charlemagne , pour  justifier  des  hostilités  qu’il  avait 
commises  contre  son  souverain  , et  fut  renvoyé  absous  et 
chargé  de  présents  ; en  790  , sa  conduite  ayant  été  exami- 
née de  nouveau  dans  une  diète  générale  convoquée  à 
Worms,  il  fut  proscrit  et  exilé.  Les  Gascons  s’étant  ré- 
voltés à ce  sujet , ne  déposèrent  les  armes  qu’à  la  condition 
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bientôt  il  se  révolta  de  nouveau,  et,  après  diverses  vicissi- 
tudes , il  fut  défait  en  812  dans  un  défilé  par  Louis  le 
Débonnaire,  et  périt  dans  le  combat  avec  Centulle  son 
second  fils;  d’autres  disent  qu’il  fut  pendu  sur  le  champ 
de  bataille. 

ABALBÉBON , douzième  abbé  d’Elwangen , et 
vingt-troisième  évêque  d’Augsbourg , vivait  à îa  fin  du 
9®  siècle  et  au  commencement  du  iO®;  il  composa  des 
légendes  , et  fut  précepteur  et  conseiller  de  Louis  IV , fils 
de  rempereur  Arnoiil. 

ABALBÉBON,  archevêque  de  Reims,  et  grand 
chancelier  du  royaume  sous  Lothaire , Louis  V,  Hugues 
Capet,  fut  l’im  des  plus  savants  prélats  de  son  siècle.  H 
tint  plusieurs  conciles,  enrichit  son  église  cathédrale, 
favorisa  les  arts,  et  protégea  les  écoles  de  son  diocèse. 
En  987  il  fit  la  cérémonie  du  sacre  de  Hugues  Capet,  et 
mourut  l’année  suivante,  le  3 janvier.  On  trouve  plusieurs 
de  scs  lettres  parmi  celles  de  Gerbcrt , son  successeur. 

ABALBEBON  surnommé  Ascelin,  évêque  de  Laon, 
néen  Lorraine  au  milieu  du  10®  siècle,  prélat  courtisan,  eut 
la  lâcheté  de  livrer  à Hugues  Capet,  Charles,  duc  de 
Lorraine , son  compétiteur  au  trône , et  l’archevêque  de 
Reims  Arnould , auxquels  il  avait  donné  asile.  Scs  liai- 
sons avec  la  veuve  de  Lothaire  firent  tort  à la  réputation 
de  cette  reine.  Il  dédia  au  roi  Robert  une  longue  satire 
contre  les  moines  et  contre  ses  ennemis , imprimée  dans 
le  10®  vol.  des  Historiens  de  France.  Ce  poëme  est  d’un 
style  obscur  et  barbare  ; mais  il  renferme  des  faits  curieux, 
qui  servent  à faire  connaître  les  mœurs  du  temps.  Il  mou- 
rut le  19  juillet  1030,  après  avoir  occupé  33  ans  le  siège 
de  Laon. 

AB  ALBERT,  ABELBEBT  ou  ADLEBERT,  im- 
posteur, né  dans  le  8®  siècle , se  vantait  d’avoir  reçu  par 
le  ministère  d’un  ange  le  pouvoir  de  faire  des  miracles. 
Condamné  par  le  concile  de  Soissons  , en  744,  et  par  un 
autre  concile  tenu  à Rome,  il  finit  scs  jours  dans  la  prison 
où  Carloman  et  Pépin  le  firent  renfermer.  Des  évêques 
ignorants  et  séduits  lui  avaient  conf.  la  prêtrise  et  même 
l’épiscopat. 

AB  ALBERT  I®*",  fils,  de  Boniface  II , comte  de  Luc- 
ques,  marquis  et  duc  de  Toscane.  Boniface  avait  été  dé- 
pouillé de  ses  fiefs  par  l’empereur  Lothaire  I®»".  Son  fils 
Adalbert  fut  rétabli  dans  le  duché  de  Toscane  dès  l’année 
847.  Le  règne  de  ce  prince  fut  long  et  glorieux;  ce  fut 
lui  qui  éleva  les  ducs  de  Toscane  au  premier  rang  parmi 
les  feudataires  italiens.  Comme  le  pape  Jean  VIH,  trop 
favorable  à Charles  le  Chauve,  songeait  en  878  à lui  trans- 
mettre la  couronne  de  l’Empire,  Adalbert,  qui  soutenait 
le  parti  de  Carloman,  marcha  contre  Rome  avec  son  beau- 
frère  Lambert,  duc  de  Spolète,  et  contraignit  le  pape  à 
se  réfugier  dans  la  basilique  de  St. -Pierre,  força  les 
Romains  à prêter  serment  de  fidélité  à Carloman,  et 
méprisa,  pour  arriver  à son  but,  l’excommunication  dont 
il  fut  frappé.  Adalbert  mourut  entre  les  années  884  et 
890.  Il  eut  pour  success.  son  fils,  de  même  nom  que  lui. 

AB  ALBERT  ÏI,  duc  de  Toscane,  fils  du  précédent, 
régnait  à l’époque  où  la  maison  Carlovingienne  venait  de 
s’éteindre  : les  seigneurs  italiens  se  disputèrent  les  deux 
couronnes  de  Lombardie  et  de  l’Empire.  Adalbert  If  était 
alors  le  plus  puissant  des  grands  feudataires,  sa  cour 

TOME  l®''.  — 6. 


ADA 


ADA  ( 42  ) 


rtuii  la  plüs  fiche  et  la  plus  somptueuse,  et  quelque  goût 
pour  les  lettres  et  les  beaux-arts  commençait  à s’y  intro- 
duire» Adalbert  aurait  pu  prétendre  à la  couronne , à 
aussi  juste  titre  que  Guido,  duc  de  Spolèle,  et  Bérenger, 
duc  de  Frioül^  il  aima  mieux  assurer  rindépendancc  et 
la  prospMté  de  ses  États  héréditaires,  et  tenir  la  balance 
entre  les  monarques  rivaux.  Il  s’attacha  d’abord  à rein- 
pereur  Guido , qui  était  son  oncle  ; mais  il  changea  plus 
4^une  fois  de  parti,  et,  au  milieu  des  divisions  de  l’Italie, 
sa  fortune  se  démentit  plus  d’une  fois.  Arnolphe,  roi 
d’Allemagne,  le  fit  arrêter  en  894,  comme  il  était  venu 
lui  rendre  hommage.  Lambert,  fils  de  Guido,  le  battit 
en  898,  près  de  San  Donnino,  et  le  fit  prisonnier.  Louis 
de  Provence,  qu’il  avait  appelé  en  Italie  en  900,  le  força 
bientôt  par  son  ingratitude  à se  détacher  de  lui.  On  croit 
qu’Adalbert  mourut  en  917.  Les  dernières  années  de  sa 
vie  et  le  sort  de  sa  famille  sont  enveloppés  de  beaucoup 
d’obscurité.  Muratori  le  regarde  comme  l’un  des  ancêtres 
de  la  maison  d’Este. 

AD  ALBERT  , marquis  d’Ivrée , fut  le  père  du  roi 
Bérenger  II.  Il  se  laissa  entraîner  par  l’ambition  de  sa 
seconde  femme,  fille  d’Adalbert  II,  duc  de  Toscane,  dans  le 
parti  de  Rodolphe  II,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  un 
des  concurrents  à la  couronne  d’Italie,  et  mourut  en  925. 

AD  ALBERT,  fils  de  Bérenger  II,  couronné  roi  d’Ita- 
lie avec  son  père,  le  15  décembre  950;  s’étant  révolté 
avec  Gui,  son  frère,  contre  Othon  le  Grand,  il  fut  défait 
sur  les  bords  du  Pô , l’an  965 , par  le  duc  Burchard , et 
tué  en  966 , dans  une  seconde  bataille  : d’autres  disent 
qu’il  se  retira  à Constantinople,  près  de  Nicéphore  Phocas. 
Depuis  lors,  l’Italie  fut  soumise  h l’Allemagne. 

ADALBERT  ou  ADELBERT  (St.),  archevêque  de 
Magdebourg , annonça  l’Évangile  aux  Slaves , prêcha  la 
foi  dans  l’île  de  Rugen,  et  vint  mourir  à Presbourg  en  981 . 

ADALBERT  (Saint),  né  en  939,  évêque  de  Prague, 
est  l’apôtre  de  la  Bohême,  de  la  Hongrie  et  de  la  Prusse, 
où  il  obtint  l’honneur  du  martyre  le  23  avril  997.  Boleslas, 
prince  de  Pologne , racheta  son  corps  pour  une  quantité 
d’or  d’un  poids  égal.  Les  Polonais  le  vénèrent  comme 
i’auteur  de  l’hymne  guerrier  Boga  Rodzica,  qu’ils  ont 
coutume  de  chanter  avant  une  bataille. 

ADALBERT , archevêque  de  Brême  et  de  Ham- 
bourg, fut  toujours  occupé  du  soin  de  soumettre  au 
clergé  les  peuples  et  les  rois,  et  jouissait  dans  l’Europe 
de  la  plus  haute  considération.  Dans  un  voyage  qu’il  fit 
à Rome  en  1046  , il  aurait  pu  facilement  obtenir  la 
tiare  ; il  aima  mieux  la  faire  donner  à l’évêque  de  Bam- 
berg, qui  fut  élu  sous  le  nom  de  Clément  IL  L’empereur 
Henri  III  le  consultait  sur  toutes  les  affaires  de  l’Empire  ; 
le  roi  de  France  et  l’empereur  grec  lui  donnèrent  sou- 
vent des  marques  d’estime  et  d’amitié.  Les  missions  qu’il 
envoyait  dans  les  États  du  Nord , lui  assuraient  dans  ces 
contrées  un  pouvoir  suprême.  Il  contraignit,  en  1069, 
Suénon,  roi  de  Danemark,  à répudier  la  reine  Giitha, 
parce  qu’elle  était  sa  parente  et  qu’il  n’avait  pu  l’épouser. 
Nommé  régent  de  l’Empire  pendant  la  minorité  de 
Henri IV,  il  se  rendit  tellement  odieux,  que  le  peuple  et 
les  grands  se  soulevèrent.  Henri , sommé  d’abdiquer  ou 
de  le  renvoyer,  prit  ce  dernier  parti.  De  retour  dans  ses 
États,  Adalbert  eut  à soutenir  une  guerre  malheureuse 
contre  le  duc  de  Saxe  et  son  fils,  qui  le  dépouillèrent  des 


deux  tiers  de  ses  domaines;  mais,  rappelé  vers  la  fin  de 
sa  vie  à la  cour  impériale,  il  reprit  la  direction  des  affaires 
avec  une  ardeur  nouvelle,,  que  l’âge  et  le  travail  eurent 
bientôt  épuisée.  Accablé  de  fatigue  et  d’ambition , il  mou- 
rut à Goslar  le  16  mars  4072. 

ADALBERT,  archevêque  de  Saltzbourg  en  Bavière, 
né  en  1168,  fut  chassé  de  son  évêché  pour  avoir  pris, 
contre  Frédéric  Barberousse , le  parti  du  pape  Alexan- 
dre lil,  qui  lui  envoya  alors  le  pallium.  Pris  par  ses  dio- 
césains dans  la  forteresse  de  Ilalmbourg  qu’il  avait  fait 
construire  pour  sa  sûreté  , il  ne  tarda  pas  à recouvrer  sa 
liberté,  et  mourut  en  1200. 

ADALDxlGUE , archevêque  de  Hambourg,  pendant 
cinquante  ans  chancelier  des  trois  premiers  Otton,  empe- 
reurs, dont  le  dernier  mourut  en  1002;  on  lui  attribue 
leurs  belles  ordonnances. 

ABALGÏSE  ou  EDELGIî^E,  fils  de  Didier,  dernier 
roi  des  Lombards  ; après  la  chute  de  son  père,  dépossédé 
par  Charlemagne  en  774,  il  se  retira  à Vérone,  puis  à 
Constantinople,  où  il  devint  patrice.  En  778,  l’empereur 
Constantin , fils  de  Léon  , lui  ayant  donné  des  troupes, 
il  voulut  recouvrer  sa  principauté;  il  fut  entièrement 
défait  en  Calabre,  et  retourna  à Constantinople  où  il  mou- 
rut dans  sa  dignité  de  patrice. 

ADALGÎ8E  , Lombard,  prince  de  Salerne;  chargé 
par  Louis  H , fils  de  Lothaire , de  défendre  Bénévent , il 
se  laissa  gagner  par  les  Grecs  cà  qui  il  livra  cette  place. 

ADALGOTIIE , onzième  archevêque  de  Magdebourg, 
du  temps  de  l’empereur  Henri  IV  ; il  fonda  la  coutume 
de  donner  chaque  jour,  pendant  le  carême  , à cent  pau- 
vres , à chacun  un  pain  et  un  hareng. 

ADALOALD  , roi  des  Lombards  en  615,  fut  déposé 
par  ses  sujets  pour  avoir  envoyé  au  supplice  douze  des 
grands  de  son  royaume  rebelles  à ses  volontés.  Il  eut 
pour  successeur,  en  625,  le  duc  de  Turin,  Ariovald,  son 
beau-frère,  et  mourut  la  même  année,  à l’âge  de  23  ans. 

ADALRÏC , ATHIC  ou  ÉTHÎCON , fils  de  Leu- 
thaire , duc  d’Alémanic  ; obtient , en  662  , de  Childéric  II, 
le  duché  d’Alsace  et  le  territoire  de  Munster  ; se  retire  dans 
l’abbaye  de  lîohend^ourg , et  y meurt  le  20  février  690  ; 
de  lui  descendent  les  maisons  de  Hapsbourg  , Lorraine , 
Autriche  et  Bade. 

ADALLLFE,  seigneur  lombard,  de  la  cour  d’Arioalde; 
ayant  voulu  attenter  à l’honneur  de  la  reine  Gundebergue, 
épouse  de  ce  prince , il  l’accusa  le  premier  de  trahison 
avant  qu’elle  se  plaignît.  Gundebergue  fut  enfermée  pen- 
dant trois  ans  ; mais  , sur  la  demande  de  Clotaire,  roi  de 
France,  l’épreuve  du  duel  fut  ordonnée  contre  son  accu- 
sateur qui  y succomba  en  l’an  623. 

ADAM  , le  père  du  genre  humain.  Dieu  le  tira  du 
néant  le  6®  jour  de  la  création , grava  sa  propre  image 
sur  son  front  et  dans  son  âme , l’établit  roi  de  toute  la 
nature , en  soumettant  à son  empire  tous  les  êtres  aux- 
quels il  venait  de  donner  l’existence,  et  lui  associa  une 
compagne  , formée  de  sa  propre  chair , afin  que,  par  leur 
union , ils  pussent  se  perpétuer  dans  la  postérité  qui  naî- 
trait d’eux.  Le  jardin  d’Éden  , où  ils  furent  placés  , leur 
offrait  des  arbres  de  toute  espèce , dont  le  spectacle  était 
ravissant , et  dont  les  fruits  délicieux  devaient  servir  à 
leur  nourriture.  Dieu  ne  leur  avait  interdit  que  le  seul 
arbre  de  vie , planté  au  milieu  de  ce  jardin.  Adam,  séduit 
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par  Éve , transgressa  cette  défense.  A l’instant , les  yeux 
des  deux  époux  s’ouvrirent*  toute  la  nature  changea  de 
face  5 leur  nudité,  qui  ne  les  avait  point  encore  frappés, 
mit  le  trouble  dans  leurs  sens , et  les  couvrit  de  confu- 
sion ; ils  voulurent  la  cacher  sous  une  ceinture  faite  de 
feuilles  de  figuier.  En  vain  Adam  chercha  à se  soustraire 
à la  présence  de  Dieu  5 en  vain  il  voulut  rejeter  sa  faute 
sur  la  compagne  qu’il  en  avait  reçue,  comme  pour  le 
rendre  en  quelque  sorte  responsable  de  sa  prévarication. 
Dieu  prononça  irrévocablement  un  arrêt  de  malédiction 
sur  toute  la  nature.  Adam , déchu  de  l’état  d’innocence 
où  il  avait  été  créé,  se  vit  condamné  à toutes  les  misères 
cle  la  vie  et  de  la  mort.  Il  fut  clnassé  honteusement , et 
pour  toujours  , du  jardin  de  délices  qui  devait  être  le 
séjour  de  son  bonheur.  Réduit  à se  couvrir  de  vêtements 
faits  avec  la  peau  des  animaux , ce  ne  fut  qu’à  la  sueur 
de  son  front  que  la  terre  lui  produisit  de  quoi  se  nourrir. 
Après  cette  terrible  scntènce,  il  eut  trois  enfants,  Caïn, 
Abel  et  Seth,  et  il  mourut  âgé  de  950  ans , dont  il  en 
avait  ])assé  150  dans  le  paradis  terrestre  5 l’Écriture  mar- 
que que  c’est  à cet  âge  qu’il  commença  à avoir  des  enfants. 
L’opinion  de  Taticn,  qui  soutenait  qu’Adam  n’était  pas 
sauvé,  a été  censurée  par  les  anciens  Pères.  Les  Grecs 
célèbrent  sa  fête  le  19  décembre,  et  plusieurs  martyro- 
loges latins  la  placent  au  24  avril  ou  au  24  décembre. 
L’histoire  d’Adam  se  conserve,  plus  ou  moins  altérée, 
dans  les  tî'aditions  de  tous  les  anciens  peuples  : sa  chute 
est  le  fondement  de  presque  toute  leur  théologie.  Dans 
Phérécide,  il  est  question  de  l’ancien  serpent,  ennemi 
de  Dieu  ; dans  Hésiode , de  l’homme  formé  du  limon  de 
la  terre , du  chaos  et  de  l’Érèbe , ou  de  la  lumière  qui 
succède  aux  ténèbres  ; dans  Sanchoniaton , du  vent  Col- 
piah,  qui  fait  naître  les  deux  premiers  humains , ce  qui 
rappelle  Adam  et  Éve , sortant  du  néant  à la  voix  de 
Dieu,  et  animés  par  son  souffle.  Les  traditions  des  Chal- 
déens  représentent  toutes  les  nations  descendant  d’un 
seul  et  meme  homme , doué  d’une  intelligence  que  le 
Dieu  suprême  lui,  avait  donnée  en  le  créant.  Les  livres  des 


Persans  avaient  conservé  l’histoire  d’un  seul  homme  et 
d’une  seule  femme , dernier  ouvrage  de  la  création , et 


premiers  pères  du  genre  humain , placés  dans  un  jardin 
délicieux.  Ils  parlent  de  leur  tentation  , de  leur  chute, 
du  grand  serpent , leur  ennemi  et  l’ennemi  de  leur  pos- 
térité j créés  d abord  l’un  et  l’autre  comme  les  branches 
d’un  arbre  sur  un  même  tronc,  tous  deux  destinés  à vivre 


heureux,  tous  deux  devenus  malheureux  par  leur  dés- 
obéissance, après  s’être,  laissé  séduire  par  Arimane,  le 
rusé , le  menteur.  Strabon  assure  que  l’âge  d’or  , qui  a 
précédé  la  chute  de  l’homme,  était  connu  des  Indiens  ; 
Abraham  Roger,  qui  avait  passé  20  ans  dans  l’Indc,  et 
en  savait  parfaitement  la  langue,  atteste  qu’il  y a trouvé 
1 histoire  des  premiers  auteurs  du  genre  humain , telle  à 
peu  près , pour  le  fond , que  ce  que  Moïse  en  raconte. 
L Edda , ou  la  théologie  des  anciens  peuples  du  Nord,  dit 
que  1 homme  et  la  femme  étaient  originairement  unis , et 
ne  formaient  qu’un  même  corps.  Il  n’est  pas  jusqu’à 
leurs  noms  , qui  n’aient  été  conservés  dans  quelques-unes 
de  ces  traditions.  On  lisait  dans  les  livres  des  anciens 
Zabiens , des  anciens  Perses  , des  anciens  brahmanes  , 
que  le  premier  homme  fut  Adimo  , Venfant  de  la  terre  : 
c’est  effectivement  ce  que  le  nom  d’Adam  signifie  dans  la 


langue  hébraïque.  C’est  ainsi  que  tous  les  monuments  d<? 
l’antiquité  païenne,  en  s’amalgamant  avec  ceux  de  l’anti- 
quité juive  et  chrétienne , attestent  une  source  commune 
qui , dès  les  premiers  temps  , s’est  transmise  par  les  dif- 
férents canaux  de  la  tradition  , soit  orale  , soit  écrite , 
pour  mettre  hors  de  contestation  l’histoire  de  nos  pre- 
miers parents.  Adam  a donné  lieu  à une  secte  d’héré- 
tiques , nommée  Àdamites  qui,  dans  leurs  temples, 
paraissaient  tout  nus , sous  prétexte  que  la  mort  de 
J.  C.  avait  rétabli  les  hommes  dans  l’état  d’innocence  où 
Dieu  avait  créé  Adam  et  Éve.  Cette  secte,  renouvelée  à 
Anvers,  dans  le  14®  siècle,  par  un  nommé  Taurmède 
qui,  suivi  de  5,000  brigands , enlevait  les  filles  et  les 
femmes , fut  portée  en  Bohême , au  15®  siècle , par  un 
Flamand,  nommé  Picard  et  passa  de  là  en  Pologne,  où 
l’on  croit  qu’elle  subsiste  encore. 

ADAM,  chanoine  et  directeur  de  l’école  de  Brême  en 
1067,  est  auteur  d’une  Histoire  ecclésiastique,  Leyde, 
1595,  in-4® , et  réimprimée  parles  soins  de  J.  Mader, 
Helmstadt , 1670.  Cette  édition  est  la  meilleure  de  cet 
ouvrage , le  plus  détaillé  que  nous  ayons  sur  l’établisse- 
ment du  christianisme  dans  le  nord  de  l’Europe  ; d’un 
traité  de  géographie  intitulé  : Chronogra'phia  Scandina- 
viœ,  Stocîdiolm,  1615,  qu’Adam  avait  écrit  d’après  les 
renseignements  recueillis  de  la  bouche  même  du  roi  Sué- 
non , dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Danemark  5 et  d’un 
livre  de  situ  Daniœ , Leyde,  1629.  On  ignore  la  date  de 
sa  mort. 

ADAM,  abbé  de  Saint-Denis  , sous  Louis  le  Gros  ; re- 
çut dans  son  abbaye  le  pape  Pascal  H j mourut  en  1122. 

ADAM  , savant  chartreux  de  Londres,  qui  vivait  dans 
le  11®  siècle,  a laissé  entre  autre  ouvrages  la  Vie  de 
St.  Hugues  de  Lincoln,  insérée  dans  la  Bibliothèque  ascé- 
tique de  Bernard  Pez. 

ADAM,  chanoine  de  St. -Victor,  né  à Arras,  mort 
le  11  juillet  1177,  a fait  quelques  ouvrages  de  dévotion, 
parmi  lesquels  on  cite  la  Pi'ose  en  l’honneur  de  la  Vierge, 
traduite  en  français  dans  le  grand  Martial  de  la  mère  de 
vie,  1559,  in-4®. 

ADAM,  religieux  prémontré  dans  le  12®  siècle,  fut 
professeur  de  théologie  en  Écosse , puis  évêque  de  Wi- 
thern,  et  mourut  en  1180;  ses  OE livres , imprimées  en 
1518,  et  plus  complètes,  Anvers,  1659,  in-fol.,  consis- 
tent en  sermons , lettres  pieuses  et  traités  de  théologie. 

ADAM  (ScoTUs),  moine,  historien  du  12®  siècle, 
natif  d’Écosse,  fut  élevé  dans  le  monastère  de  Lindis- 
farne , qu’il  quitta  pour  venir  à Paris , où  il  fut  reçu 
membre  de  la  Sorbonne.  Il  retourna  ensuite  dans  son 
pays  natal , fut  moine  d’abord  à Melrose , ensuite  à Dur- 
ham, où  il  écrivit  les  Vies  de  St.  Colomban  et  de  Da- 
vid pf,  roi  d’Écosse,  et  mourut  en  1195. 

ADAM,  d’Arras,  évêque  de  Thérouanne  en  1215,  mort 
en  odeur  de  sainteté  chez  les  religieux  de  Clairvaux  en 
1229  ; écrivit  une  histoire  de  cet  ordre. 

ADAM,  surnommé  Dorensis  parce  qu’il  était  moine 
au  couvent  de  Dorham , près  d’Hereford,  en  Angleterre, 
vécut  vers  l’année  1200  et  se  livra  à l’étude  des  arts,  des 
sciences  et  des  lettres  et  particulièrement  de  la  musique. 
On  a de  lui  : Contra  spéculum  Giraldi;  lih^  un.  lludi- 
menta  musices. 

ADAM  deMarisco,  né  à Sommerset,  religieux  de  l’or- 
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dre  de  Saint-François,  docteur  d’Oxford,  dans  le  15°  siè- 
cle, grand  théologien  et  ami  de  Saint-Antoine  de  Padoue  : 
il  mourut  en  ! 257. 

A® AM , d’Amberg  en  Bavière  , imprimeur  du  1 5« 
siècle,  paraît  s’étre  établi  à Venise , où  il  a publié  des 
Mitions  de  Lactance , de  Virgile , et  des  oraisons  de 
Cicéron  , en  1471  et  1472.  On  connaît,  au  surplus,  plu- 
sieurs autres  imprimeurs  de  ce  nom  établis  en  Italie;  mais 
les  biographes  ne  sont  point  d’accord  sur  ces  person- 
nages , ni  sur  les  éditions  sorties  de  leurs  presses. 

ADAM  ou  ADAMAWTIO,  savant  religieux  florentin 
de  l’ordre  de  Saint- Augustin,  assista  au  concile  de  Trente 
en  qualité  d’ambassadeur  des  cantons  catholiques  de  la 
Suisse,  appelé  à Rome  par  le  pape  Grégoire  XÎII  pour 
traduire  et  corriger  le  Talmud,  mort  en  1581. 

ADAM  (Guillaume).  Voyez  ADAMS. 

ADAM  (Thomas).  Voyez  ADAMS. 

ADAM  (Melchior),  né  dans  le  IG®  siècle,  dans  le 
territoire  de  Grotkaw , en  Silésie,  de  parents  peu  fortu- 
nés, fit  ses  études  dans  le  collège  de  Brieg,  sous  la  pro- 
tection des  ducs  de  ce  nom  , fut  précepteur,  puis  recteur 
d’un  collège  à Heidelberg,  mort  en  1622,  a écrit  les 
Fies  des  philosophes , théologiens  , jurisconsultes  et  mé- 
decins allemands  de  la  communion  réformée.  Francfort, 
1G15-20,  5 vol.  in-8®,  et  réimprimés  en  1705 , in-folio. 

ADAM  (Jean),  jésuite  silicien,  travailla  20  ans  à la 
propagation  du  christianisme  au  Japon,  et  mourut  en 
1653,  suspendu  par  les  pieds  à une  potence,  et  la  moi- 
tié du  corps  caché  dans  une  fosse. 

ADAM  (Jean),  jésuite,  né  à Limoges  en  1608,  pro- 
fesseur de  philosophie  et  prédicateur,  mourut  à Bor- 
deaux le  12  mai  1684  ; il  a laissé  des  sermons  et  des  ou- 
vrages de  controverse  depuis  longtemps  oubliés. 

ADAM  (Jacques),  littérateur,  né  à Vendôme  en  1663, 
membre  de  l’Académie  française  en  1723,  traduisit  de 
l’allemand  les  Mémoires  de  Montècuculli,  Amsterdam,  1754, 
in-12;  de  l’italien,  la  Relation  du  cardinal  de  Tournon; 
du  grec,  les  Dipnosophistes  d’ Athénée,  ouvrage  resté  ma- 
nuscrit ; il  eut  part  h la  traduction  de  Vllistoire  univer- 
selle de  J.-A.  de  Thou.,  et  mourut  le  12  novembre  1755. 

ADAM,  supérieur  des  religieux  de  la  Chaldée,  en- 
voyé au  commencement  du  17®  siècle,  par  Élic,  patriar- 
che des  nestoriens  de  Babylone , au  pape  Paul  V ; abjure 
le  nestorianisme,  et  veut  le  faire  abjurer  à scs  compa- 
triotes. 

ADAM , curé  de  Paris  dans  le  18®  siècle;  on  lui 
attribue  l’ouvrage  intitulé  : L’Avocat  du  Diable  sur  la 
légende  de  Grégoire  Vil,  et  la  canonisation  de  St.  Vincent 
de  Paul. 

ADAM  (Lamb.-Sigisb.),  sculpteur,  né  à Nancy  le  10  fé- 
vrier 1700,  élève  de  l’Académie  de  Paris  , y renqiorta  le 
premier  prix,  et  alla  ensuite  à Rome  perfectionner  son 
talent.  De  retour  en  France,  il  exécuta  des  statues  et  des 
groupes  en  marbre  et  en  bronze,  que  l’on  voit  encore  dans 
les  parcs  de  St.-Cloud  , de  Versailles , et  dans  plusieurs 
autres  endroits.  Il  publia  en  1754  un  Recueil  de  sculp- 
tures antiques,  greccpics  et  romaines,  dont  il  avait  fait  les 
dessins,  et  mourut  le  15  mai  1759.  Ses  ouvrages,  ^jui 
se  ressentent  un  peu  trop  du  mauvais  goût  de  l’époque. 
Font  placé  dans  la  seconde  ou  même  dans  la  troisième 
classe  des  sculpteurs  français. 


ADAM  (Nicolas-Sébastien),  frère  du  précédent,  né 
le  22  mars  1705,  et  mort  le  27  mars  1778,  suivit  la 
même  carrière  que  son  aîné , étudia  comme  lui  à Paris  et 
à Rome,  et  devint  professeur  de  l’Académie  de  Paris. 
On  voit  à Nancy  , à Paris  et  dans  le  jiarc  de  St.-Cloud  , 
dos  ouvrages  de  ce  sculpteur,  qui  le  rangent  dans  la 
classe  de  son  frère  : le  plus  remarquable  est  un  Proinéthée 
dévoré  par  le  vautour,  morceau  dont  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  le  Grand  , fit  offrir  jusqu’à  50,000  fr.,  mais 
qui  n’est  point  sorti  de  France. 

ADAM  (François-Gaspard)  , frère  des  précédents , et 
sculpteur  comme  eux,  naquit  en  1710,  n’atteignit  point 
à leur  réputation  ; il  travailla  plusieurs  années  à Berlin  , 
où  se  trouvent  la  plupart  de  ses  ouvrages , et  mourut 
à Paris  en  1750. 

ADAM  (Nicolas),  né  ù Paris  en  1716,  d’abord  pro- 
fesseur d’éloquence  au  collège  de  Lisieux , fut  ensuite 
chargé  d’affaires  à Venise,  et  mourut  à Paris  en  1792. 
On  a de  lui  la  vraie  Manière  d’apprendre  une  langue 
vivante  ou  morte  par  le  moyen  de  la  lang'tie  française. 


Paris,  1779-87,  10  vol.  in-8®.  Ce  recueil  contient, 
outre  une  introduction  et  des  grammaires  française , 
latine,  italienne,  anglaise  et  allemande,  des  traductions  lit- 
térales de  Phèdre , d’Horace , du  Rasselas  de  Johnson, 
du  Caton  d’Addison , de  la  lettre  d’IIéloïse  de  Pope , de 
la  première  nuit  d’Young,  etc.,  etc. 

ADAM  (Jean)  , né  à Pierrcfittc  en  Normandie , en 
1726  , mort  à Londres  en  1795,  était  professeur  à l’iini- 
versité  de  Caen  ; on  a de  lui  un  Cours  de  philosophie  sou- 


vent réimprimé. 

ADAM  (Alexandre)  , savant  écrivain  , né  à Raifort, 
dans  le  comté  de  Moray , en  174Î  , reçut,  malgré  la 
pauvreté  de  ses  parents  , une  bonne  éducation  dans  son 
école  paroissiale , et  à Edimbourg , où  il  étudia  avec  une 
grande  application.  Nommé  en  1761  instituteur  à l’hô- 
pital de  Watson , il  fut  appelé  en  1771  à la  direction  de 
la  principale  école  d’Edimbourg , où  il  voulut  introduire 
une  nouvelle  grammaire , objet  d’une  discussion  entre 
lui  et  les  maîtres  de  l’école.  Elle  fut  soumise  au  docteur 
Robertson  , principal  de  l’université , qui  ne  donna  pas 
gain  de  cause  à Adam.  L’ouvrage,  qui  fit  un  si  grand 
bruit,  parut  en  1772,  sous  le  litre  de  Principes  de  (gram- 
maire anglaise  et  latine , réimprimé  plusieurs  fois.  Adam 
mourut  d’une  attaque  d’apoplexie  le  18  décembre  1809. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : A ntiquités  romaines,  1791, 
in-8®,  traduit  en  français  par  M.  deLaubespin,  Paris, 
1818,2  vol.  in-8®  ; un  Sommaire  de géo(jraphie  et  d’histoire, 
1794,  in-8®;  Biogrcephie  classicpie,  in-8®;  Lcxicon  lin- 
guce  latiruü  , etc.,  iîi-8®. 

ADAM  , dit  de  Guiency , a été  confondu  avec  le  pré- 
cédent par  plusieurs  biographes.  Il  existe  à la  bibliothèque 
royale  de  Paris  une  traduction  manuscrite  des  distiques 
de  Caton,  attribuée  à cet  auteur. 

ADAM  (Robert),  architecte  célèbre,  né  en  1728,  à 
Kirkaldy,  dans  le  comté  de  Fifo  en  Ecosse , fit  ses  études 
à Édimbourg.  Un  goût  de  préférence  pour  les  arts  du 
dessin  se  distingua  en  lui  de  bonne  heure,  et  le  jiorta  vers 
l’étude  de  rarchitecturc.  il  fit  le  vovage  d’Italie  aux  frais 
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du  gouvernement  d’Angleterre,  qui,  à rimitation  de  celui 
de  France,  entretient  à Rome  un  certain  nomlire  d’élèves. 
Avant  de  revenir  dans  sa  patrie,  il  visita  différentes  par- 
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lies  de  rilalie,  pour  y tUudier  les  moiuiments  des  arts,  et 
il  y conçut  le  plan  d’un  ouvrage  qu’il  publia  ensuite  sous 
le  litre  de  DescripUon  des  ruines  du  pednis  de  l’empereur 
Dioclétien,  à SpaJalro  en  Dalmalie,  De  retour  en  Angle- 
terre, il  s’établit  à Londres,  où  il  construisit  plusieurs 
édifices  qui  lui  firent  une  grande  réputation,  il  fut  nommé, 
en  1702,  arebitecte  du  roi:  mais  en  1768,  il  donna  sa 
démission  de  cette  place,  parce  qu’il  fut  nommé  député  au 
parlement  britannique,  comme  représentant  du  comté  de 
Kinross  en  Ecosse.  Il  mourut  en  1792. 

ADA31  (jÜaItre).  Voyez  liîLLAUT. 

ADAM  DE  FULDE , moine  de  Franconie , auteur 
d’un  traité  sur  la  musique  dont  on  ne  connaît  qu’un  seul 
manuscrit , qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Stras- 
î)ourg.  Cet  ouvrage  a été  achevé  le  5 novembre  1490, 
car  l’autCLir  a consigné  cette  date  à la  fin  de  son  livre. 
Adam  de  Fulde  doit  être  né  en  1480. 

ADAM  DE  LA  HALE  fut  un  de  ces  trouvères  qui, 
dans  les  12®  et  15®  siècles,  travaillèrent  à former  la  lan- 
gue française,  et  répandirent  le  goût  de  la  poésie  et  de  la 
musique.  Adam  paraît  être  né  en  1240.  11  porta  d’abord 
l’iiabit  religieux  qu’il  quitta  pour  se  marier  5 il  abandonna 
bientôt  sa  femme  et  suivit  à Naples  Robert  il,  comte 
d’Artois.  Il  mourut  dans  cette  ville.de  1288  à 1287.  Adam 
de  la  Haie  se  distingua  particulièrement  dans  le  genre  de 
la  chanson  5 il  en  composait  les  paroles  et  la  musique.  11 
est  auteur  du  plus  ancien  opéra-comique  qui  existe 
intitulé  : le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion;  cette  pièce  paraît 
avoir  été  composée  à Naples  vers  1288,  pour  le  diver- 
tissement de  la  cour  pet  devait  suffire  pour  immortaliser 
le  nom  d’Adam  de  la  Haie. 

.ADAM  DE  MUllEMLTM,  Anglais,  chanoine  de 
Saint-Paul,  et  chroniqueur  à Londres  5 fut  envoyé  à Rome 
par  l’archevêque  de  Cantorbéry,  vers  J 580. 

ADAM  DU  PETIT-FONT,  ainsi  nommé  parce  qu’il 
avait  enseigné  dans  ce  quartier  de  Paris  • chanoine  de 
Notre-Dame  vers  1148,  ensuite  évêque  de  St.-Asaph  en 
Angleterre,  avait  des  connaissances  très-étendues.  On  a 
de  lui  un  Traité  de  l’art  de  bien  parler. 

ADAM  D’OilLETON  , né  k Hereford , évé(îue  de 
cette  ville , puis  de  Winchester , fut  l’oracle  des  factieux 
du  14e  siècle.  Consulté  par  les  complices  de  la  reine  isa- 
îjcllc,  pour  savoir  s’il  était  permis  de  tuer  le  faible 
Edouard,  il  leur  lit  une  réponse  à double  sens  : Edivar- 
dam  occidere  noUte  tiniere  bonum  est,  phrase  qui,  suivant 
la  transposition  de  la  virgule  après  nolite  ou  bien  après 
tiniere,  pouvait  signifier  ; Gardez-vous  de  tuer  le  roi,  il 
est  bon  de  craindre;  ou  bien  : Ne  craignez  pas  de  tuer 
le  roi,  c’est  une  bonne  action.  Cette  réponse  coûta  la  vie 
<au  malheureux  Édouard.  Adam  mourut  aveugle  et  dans 
un  âge  avancé,  en  1578. 

ADAM  DE  SURLINGAM,  carme  théologien  de 
Norwick,  en  Angleterre  ; florissait  vers  1380. 

ADAMÆU8  (Théodoric),  philologue  du  16«  siècle, 
naquit  h Schwalenberg , dans  le  comté  de  la  Lippe,  et 
mourut  en  1840.  On  a de  lui  : De  chrisliani  orbis  Con- 
c.ordia;  De  insula  Rhodo  et  miliiarium  ordinum  Instilu- 
tione , etc.,  etc. 

ADAMAN  ou  ADAMANUS  , abbé  de  Hv  en  679 , 
fut  envoyé  vers  l’année  701,  comme  ministre,  auprès 
d’Alfred , roi  de  Nortbumberland.  Il  eut  le  bonheur  de 


donner  riiospitalité  à un  évêque  français,  nommé  Arcul- 
phe,  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  d’Irlande.  Arculphe 
avait  visité  la  terre  sainte  ; il  fit  à son  hôte  le  récit  de  son 
voyage,  qui  servit  à ce  dernier  à composer  sa  Description 
de  la  Palestine.  Adaman  présenta  son  ouvrage  au  roi 
Ailfred , qui  l’acciieillit  avec  distinction.  Ce  fut  dans  le 
moyen  âge  un  des  livres  classiques  des  pèlerins  de  Jéru- 
salem ; et  il  contribua  puissamment  à faire  naître  le  désir 
de  visiter  ces  contrées.  Pendant  son  séjour  en  Angleterre, 
il  apprit  les  usages  de  l’Église  romaine  pour  la  célébration 
de  la  Pâque  , et  tenta  , mais  vainement,  de  l’introduire 
en  Ecosse  : il  fut  plus  heureux  en  Irlande.  Son  écrit  de 
Paschale  Icgitimo , et  quelques  canons  sur  des  points  de 
discipline  sont  restés  manuscrits.  Sa  Vie  de  St.  Colomb  se 
trouve  dans  le  recueil  de  Canisius , dans  celui  de  Sur- 
riiis  et  dans  les  Bollandistes , au  9 juin , avec  un  savant 
commentaire  de  François  Baert.  üssérius  en  a fait  réim- 
primer, d’après  un  MS.  plus  correct,  le  prologue,  l’épi- 
logue et  VAdmonitio  ad  scriptores.  Adelung  reproche  à 
Joecker  d’avoir  fait  deux  ouvrages  différents  du  traité 
d’Adamanus  : De  lacis  Terne  sanctæ , et  de  son  livre  De 
situ  Jerusedem.  Cet  ouvrage  a été  publié  par  Gretser , 
Ingolstadt,  1619,  in-4". 

ADAMANTIUS,  médecin  au  4®  siècle,  était  un 
juif  converti  qui  demeurait  à Alexandrie  ; il  a écrit  sur 
la  science  de  la  physionomie  un  traité  que  l’on  trouve 
dans  les  Script,  physioynom.  veter.,  grec  latin,  publiés 
par  Franzius. 

ADAMANZIO , moine  augustin  orientaliste , mort  à 
Rome  en  1881,  fut  député  des  cantons  suisses  catho- 
liques au  concile  de  Trente,  et  s’y  fit  remarquer. 

ADAMÎ  (Jacob),  théologien  protestant  du  16®  siècle, 
né  en  Poméranie , a publié  plusieurs  dissertations  théolo- 
giques. 

ADAMÎ  ( Tobie)  , célèbre  jurisconsulte  d’Allemagne  ; 
voyagea  en  Grèce,  en  Syrie,  en  Palestine,  en  1611  , et 
se  lia , à Naples , avec  Campanella , qui  l’initia  à sa 
science , et  dont  il  publia  plusieurs  ouvrages  ; mort  à 
Weimar,  le  29  septembre  1643. 

ADAMI  (Adam),  bénéd.  allem.,  néàMulheim,  en  1610, 
évêque  d’Hiérapolis  , député  par  son  ordre  au  congrès  de 
Westphalic,  en  a publié  l’iiistoirc  sous  ce  titre  : Arcana 
pacis  Westphalicœ , Francfort,  1698,  in-4®.  Cette  pre- 
mière édition  est  très-fautive  ; mais  God.  de  Meiern  en  a 
donné,  sur  le  manuscrit  original,  une  bonne  sous  ce  titre: 
Hislorica  rclatio  de  pacipeatione  Osnedmugo-Monasteriensi, 
Francfort,  1757. 

ADAMÏ  ( Annibal)  , né<àFcrmo,  dans  le  Picentin, 
en  1626,  célèbre  jésuite  prédicateur,  théologien,  et  poète 
latin  ; mort  dans  la  maison  professe  de  la  compagnie , le 
26  juillet  1706. 

ADAMI  ou  MISANDEÎl  ( Jean-Sami:el)  , ministre 
et  écrivain  protestant,  né  à Dresde  en  1656,  mort  <à  Prez- 
schendorff,  en  1715. 

ADAMI  (Léonard)  naquit  le  12  août  1690,  <à  Bol- 
sena,  en  Toscane.  Il  était  encore  enfant,  lorsqu’il  fut  en- 
voyé à Rome,  chez  son  onde,  l’ahbé  Andrea  Adami,  ex- 
cellent musicien  attaché  au  cardinal  Pietro  Ottoboni.  A 
l’âge  de  onze  ans,  le  cardinal  Ottoboni  le  fit  entrer  au 
séminaire  de  Rome  , où  il  fit  tant  de  progrès  , qu’au  bout 
de  deux  ans,  il  avait  terminé  son  cours  de  physique.  Mais 
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alors  il  eul  le  malheur  de  prendre  part  à une  espèce  de 
lévoile  qui  eut  lieu  dans  le  séminaire,  et,  pour  éviter  la 
punition  qu’il  avait  méritée,  il  s’enfuit  à Livourne,  où  il 
s’enrôla  sur  un  corsaire  français.  11  parcourut  la  côte  de 
Barbarie,  et  prit  part  à un  combat  que  son  vaisseau, 
réuni  à d’autres  de  la  môme  nation,  livra  aux  Anglais,  qui 
furent  vaincus  et  conduits  à Toulon.  Il  entra  alors  au 
service  de  France,  et  fut  fait  prisonnier,  dans  une  bataille, 
par  les  Hollandais  5 mais  il  trouva  le  moyen  de  s’évader, 
et  revint  en  France.  Ennuyé  de  celte  vie  errante,  après 
26  mois  d’absence,  il  songea  à retourner  dans  sa  patrie, 
et  il  obtint  le  pardon  de  son  oncle  5 le  cardinal  Ottoboni 
lui  procura  son  congé.  De  retour  à Rome , il  s’appliqua 
de  nouveau  à l’étude,  principalement  à celle  de  la  langue 
grecque,  dans  laquelle  il  fit  des  progrès  si  rapides,  qu’en 
moins  d’un  an  il  fut  en  état  de  corriger  et  de  commenter 
les  auteurs  avec  une  facilité  étonnante.  Les  langues  hé- 
braïque, arabe  et  syriaque  devinrent  aussi  l’objet  de  son 
application.  Sa  réputation  engagea,  en  1717,  le  cardinal 
Impcriali  à lui  confier  la  garde  de  sa  nombreuse  biblio- 
thèque 5 et  il  remplissait  cette  charge  lorsqu’il  fut  enlevé 
aux  lettres.  H mourut  à 28  ans,  le  9 janvier  1719,  d’une 
maladie  de  poitrine,  suite  de  sa  trop  grande  application, 
et  fut  enterré  à Rome,  dans  l’église  de  St. -Laurent  m Da- 
?naso.  il  a laissé  une  savante  Histoire  de  l’Arcadie  de})uis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu’au  dernier  des  rois  qui 
ont  régné  sur  ce  pays  5 Rome,  1716,  in-4°.  Cet  ouvrage, 
dont  il  n’a  paru  que  le  1®*"  vol.  qui  finit  avec  le  règne 
d’Aristocrate  le  Jeune , son  dernier  roi,  est  fort  estimé. 
Adam  l’a  publié  sous  son  nom  académique  Philocles  Æpeiis. 

ADAMI  (Ernest-Dan.),  musicien  et  ministre  luthé- 
rien, né  dans  la  grande  Pologne,  le  19  novembre  1716, 
a publié  des  dmertations  en  allemand  sur  les  beautés 
sublimes  du  chant  dans  les  cantiques  du  service  divin, 
Leipzig,  1755,  in-B». 

ABAMI  { Antoine-Phtlippe),  littérateur,  philosophe, 
militaire,  historien,  né  à Florence  en  1720,  mort  en  1761. 

ADAMÏ  (André)  , maître  de  la  chapelle  papale , au 
commencement  du  18®  siècle,  a publié  en  italien  des 
observations  sur  la  manière  de  diriger  les  chœurs  des 
chanteurs  de  la  chapelle  pontificale  dans  les  cérémonies 
ordinaires  et  extraordinaires , Rome,  1711. 

ADAMIRIJS  ou  CAMIR  (Muiiammed)  recueillit 
tout  ce  qu’on  savait  de  son  temps  sur  la  zoologie;  mort 
l’an  de  l’hégire  808. 

ABAMOLÏ  (Pierre),  naquit  à Lyon  le  5 août  1707. 
11  fut  garde  des  ports,  ponts  et  passages  de  cette  ville. 
Bibliophile  et  antiquaire  éclairé,  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à former  une  colleclion  de  livres,  de  ma- 
nuscrits et  de  médailles  , qu’il  légua  à l’Académie  royale 
des  sciences  et  des  arts  de  Lyon.  D’après  ses  intentions, 
cette  bibliothèque  devait  être  ouverte  au  public  une  fois 
par  semaine,  et  la  direction  n’en  pouvait  être  confiée 
qu’à  un  académicien , père  de  famille  , s’il  est  possible, 
7nais  jamais  à un  moine  membre  d’une  corigrégation , ni  à 
un  libraire  qui  viendrait  altérer  son  legs  en  le  mélangeant  de 
livres  sans  valeur  et  sans  utilité , qu’on  nomme  bouquins. 
Adamoli  mourut  à Lyon  le  5 juin  1769. 

ADAMS  (Robert)  , architecte  et  graveur  anglais  , né 
à Londres  en  1550  , mort  en  1591  , était  intendant  des 
bâtiments  de  la  loiiie  Élisabeth.  Il  a représenté  dans 


une  suite  de  gravures  les  diflerentes  actions  qui  curent 
lieu  entre  la  flotte  anglaise  et  la  fameuse  Armada,  Cette 
suite,  publiée  en  1589,  est  très-rare. 

ADAMS  (Guillaume),  navigateur  anglais,  né  à Gillin- 
gham  (Kent).  Dès  l’âge  de  12  ans  il  fut  envoyé  à Lime- 
house  pour  y apprendre  la  navigation,  il  en  sortit  à 20,  et 
servit  comme  pilote.  C’est  en  cette  qualité  qu’il  s’embar- 
qua en  1598  sur  une  flotte  hollandaise  destinée  pour  les 
jMoluques.ün  des  bâtiments  de  l’escadre  fut  jeté  sur  les 
côtes  du  Japon,  l’équipage  fut  fait  prisonnier,  mais 
Adams,  grâce  à son  habileté  dans  divers  arts,  parvint  à 
gagner  la  faveur  de  l’empereur.  Grâce  à son  crédit  le  capi- 
taine obtint  la  liberté  de  sortir  de  l’empire.  Adams, 
quoique  retenu  au  Japon,  put  cependant  en  sortir  comme 
pilote  sur  les  vaisseaux  de  ses  compatriotes  qui  allaient 
dans  les  contrées  voisines  : toujours  il  revenait  dans  le 
pays  où  il  jouissait  d’une  grande  considération  et  où  il  pos- 
sédait des  terres  ; il  différait  sans  cesse  son  retour  en 
Angleterre;  la  mort  le  surprit  à Firando  en  1620  ou  1621. 
On  peut  le  regarder  comme  ayant  facilité  aux  Hollandais 
la  faculté  qu’ils  ont  conservée  depuis , de  faire  le  com- 
merce dans  le  Japon,  et  ils  lui  sont  redevables  de  la  per- 
mission de  faire  le  voyage  de  Jedo. 

ADAMS  (Thomas)  , né  à Wem  en  1609,  lord  maire 
de  Londres  en  16F5,  était  dévoué  au  parti  du  roi,  et 
fut  pour  cette  raison  mis  à la  Tour  par  les  républicains. 
Il  fit  passer  11,000  livres  sterling  à Charles  II  pen- 
dant son  exil,  et  fut,  à la  restauration,  chargé  par  la  cité 
de  Londres  d’aller  au-devant  de  ce  prince  ; il  fonda  une 
école  de  langue  arabe  à Wem , fit  seul  les  frais  de  l’im- 
pression d’un  Évangile  en  langue  persane  , qu’il  envoya 
dans  l’Orient,  et  mourut  en  1667. 

ADAMS  (Thomas)  , chapelain  de  l’Église  anglicane, 
mort  en  1670,  a laissé  sous  ce  titre  : Union  protestante, 
ou  Principes  de  la  religion  réformée,  un  ouvrage  fort 
estimé  en  Angleterre. 

ADAMS  (Richard),  mort  en  1698,  fut  l’im  des  édi- 
teurs des  œuvres  de  Charnock. 

ADAMS  (Jean)  , issu  d’une  famille  de  la  Nouvelle- 
Écosse  , élève  du  collège  de  Harvard  , fut  ministre  à 
Hessport  dans  Rhode-îsland , et  mourut  en  1740  à 36 
ans,  regretté  comme  bon  prédicateur  et  comme  poète. 
‘èe.s  poésies,  publiées  à Boston,  en  1745,  in-S®,  contien- 
nent des  imitations  et  des  paraphrases  de  morceaux  de 
l’Écriture  sainte , des  traductions  d’Horace , et  le  livre 
de  la  Révélation,  tout  entier  en  vers  héroïques.  Sa  versifi- 
cation est  très-harmonieuse  et  facile  , surtout  pour  l’épo- 
que où  la  civilisation  du  pays  était  encore  peu  avancée. 

ADAMS  (Éliphalet)  , ministre  à la  Nouvelle-Lon- 
dres (Connecticut) , élève  du  collège  de  Harvard , fut 
ordonné  en  1709,  et  mourut  en  1755  à 77  ans.  On  a 
de  lui  plusieurs  sermons  et  discours. 

ADAMS  (Zardiel)  , renommé  par  ses  talents  dans  la 
chaire,  fut  ordonné  en  1764,  et  exerça  le  saint  minis- 
tère à Lunenbourg  au  Massachusett.  Ses  sermons  sont 
estimés. 

ADAMS  (Amos)  , ministre  à Roxbury  (Massachusett), 
prit  ses  degrés  au  collège  de  Harvard  en  1752,  et  mou- 
rut à Dorebester,  en  1775,  à 48  ans.  Outre  un  grand 
nombre  de  sm??oHs , il  a ])ublié  un  abrégé  de  l’histoire  de 
la  NoinTlIe-Angleterre , j'éinqtrime  a Londres. 
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ADAMS  (Joseph)  était,  en  I7i5,  ministre  à Newing- 
(on  (New-Hampshire) , où  il  prêcha  jusqu’à  sa  mort  arri- 
vée en  1783  , à 93  ans.  On  a de  lui  un  sermon  contre  les 
progrès  de  l’impiété. 

ADAMS  (Robert)  , architecte , né  en  Écosse  en  1728, 
embellit,  de  concert  avec  son  frère  Jacques  Adams,  archi- 
tecte comme  lui , la  ville  de  Londres  d’une  suite  de  mai- 
sons sur  un  plan  uniforme  , près  des  bords  de  la  Tamise, 
lesquelles  conservent  le  nom  à'AdeJphi,  comme  étant 
l’ouvrage  des  deux  frères.  Il  construisit  ensuite , dans 
différents  comtés  d’Angleterre,  plusieurs  châteaux  remar- 
quables par  leur  originalité  et  l’art  des  distributions  inté- 
rieures. On  doit  à cet  architecte  une  Descnption  des  ruines 
du  pedais  de  Dioclétien , h Spalatro  en  Dalrnatie , Lon- 
dres, 1764,  in-fol.  maximo , avec  61  planches.  Ses  œu- 
vres et  celles  de  son  frère  ont  été  publiées  en  1778,  2 vol. 
in-fol. , 81  planches.  Robert  mourut  en  1792. 

ADAMS  (Samuel)  , un  des  hommes  qui  ont  montré 
un  grand  caractère  dans  la  révolution  d’Amérique,  naquit 
à Boston  de  parents  respectables.  Dès  1743,  n’étant 
encore  que  maître  ès  arts , il  se  fit  remarquer  par  ses 
principes  d’égalité  et  son  opposition  sous  radministration 
de  Shirley.  Il  fut  en  1763  appelé  h remplacer  Oxenbridge- 
Tacher , comme  membre  et  ensuite  greffier  de  l’assem- 
blée générale  du  Massachusett , et  y présida  pendant  dix 
années  à toutes  les  décisions  importantes.  Nommé  en 
1774  membre  de  la  convention  de  sa  province  et  ensuite 
du  congrès , il  s’y  distingua  par  son  courage  et  son  élo- 
quence persuasive.  Proscrit  en  1773,  il  se  réunit  l’année 
suivante  à Franklin,  Jefferson  et  autres  pour  proclamer 
l’indépendance  des  États-Unis.  Enfin  la  constitution  du 
Massachusett  ayant  été  adoptée , il  fut  élu  lieutenant  gou- 
verneur, puis  gouverneur  à la  place  de  M.  Hancock.  Il 
est  mort  à 82  ans  en  1808.  On  a de  lui  quelques  articles 
politiques  et  des  harangues  insérées  dans  les  journaux  du 
temps. 

ADAMS  (Joseph)  , médecin  , fils  d’un  apothicaire  de 
Londres , suivit  la  même  profession , obtint  un  diplôme 
à Aberdeen,  et  alla  se  fixer  à Madère.  A son  retour  en 
1803,  il  fut  nommé  médecin  de  l’hôpital  des  malades 
atteints  de  la  variole , et  mourut  des  suites  d’une  chute 
le  20  juin  1818,  âgé  de  62  ans.  Il  publia  des  Observa- 
tions sur  les  poisons  ; un  Traité  sur  les  cancers  ; des 
Recherches  sur  les  épidémies;  l’histoire  de  Madère,  un 
Traité  sur  les  affections  héréditaires  ; un  Manuel  sur  la 
vaccine. 

ADAMS  (John)  , né  à Braintrée,  dans  le  Massachu- 
sett , en  1733  , d’une  famille  qui  a donné  aux  États-Unis 
plusieurs  patriotes  d’un  talent  remarquable , embrassa 
de  bonne  heure  la  profession  de  jurisconsulte,  et  fut  dès 
l’âge  de  23  ans  désigné  chef  de  justice  de  l’État  ; mais  il 
refusa  cet  emploi.  Il  manifesta  l’un  des  premiers  son 
opposition  au  système  tyrannique  de  l’Angleterre,  et 
lors  de  l’insurrection  de  Boston  , il  se  fit  connaître  comme 
l’un  des  hommes  les  plus  capables  de  seconder  par  de 
bonnes  mesures  politiques  les  efforts  militaires  des  indé- 
pendants : aussi  partagea- t-il  avec  D.  Hancock  l’honneur 
d’être  excepté  de  la  première  promesse  d’amnistie  faite 
par  la  métropole  aux  insurgés  américains.  Lorsque  ceux- 
ci  eurent  pris  les  armes  et  juré  de  ne  les  déposer  que 
vainqueurs  et  libres , il  fut  un  de  ceux  qui  insistèrent 


avec  le  plus  d’énergie  et  d’éloquence  pour  que  cette  grande 
détermination  fut  proclamée  et  rendue  irrévocable , à la 
face  du  monde  entier,  par  un  acte  digne  d’elle.  T.  Jeffer- 
son et  lui  furent  chargés  de  proposer  chacun  une  rédac- 
tion de  l’acte  : celle  de  Jefferson  fut  préférée  5 mais, 
depuis  la  déclaration  de  l’indépendance  jusqu’à  la  paix, 
John  Adams  fut  constamment  l’âme  et  le  flambeau  de 
l’assemblée  nationale.  On  le  vit , durant  cette  période  si 
pénible,  négocier  des  alliances  et  des  emprunts  dans 
toutes  les  cours  de  l’Europe.  Enfin  il  fut  un  des  commis- 
saires qui  signèrent , en  1782  , la  paix  avec  l’Angleterre. 
En  1787,  il  publia  à Londres  un  ouvrage  intitulé  ; a 
Defense  of  the  constitutions  of  gouvernem.  of  the  United 
States  of  America,  2 vol.  in-8° , traduit  en  français, 
avec  des  notes  et  observations , par  Delacroix , Paris, 
1792 , 2 vol.  in-80  ; dans  ce  livre  l’auteur  laissait  aper- 
cevoir une  prédilection  marquée  pour  les  principes  de  la 
constitution  anglaise.  Aussi,  dans  l’assemblée  qui  pro- 
duisit la  constitution  des  États-Unis , il  fut  un  des  mem- 
bres du  parti  qu’on  appela  depuis  fédéraliste , qui  tendait 
à donner  au  président  et  au  gouverneur  général  de  plus 
grands  pouvoirs.  L’on  sait  que  l’opinion  contraire  préva- 
lut : savoir,  celle  de  Franklin,  de  Madisson  et  de  Jeffer- 
son , qui  tendait  à modérer  l’action  du  pouvoir  central 
en  étendant  celle  des  Etats  particuliers.  Après  avoir  rem- 
pli les  fonctions  de  vice-président  pendant  les  huit  années 
de  la  présidence  de  Washington  , John  Adams  , qui  avait 
été  consulté  par  cet  illustre  ami  dans  toutes  les  affaires 
importantes , lui  succéda.  Sous  son  administration  les 
fédéralistes  et  ceux  qui  croyaient  avoir  le  droit  de  s’appe- 
ler exclusivement  les  républicains  s’attaquèrent  avec  vio- 
lence à propos  de  la  révolution  française , dont  les  pre- 
miers n’apercevaient  que  les  excès , tandis  que  les  autres 
la  jugeaient  de  plus  en  plus  avec  faveur.  Cette  question 
étrangère  causa  des  troubles  intérieurs  qui  donnèrent  de 
vives  inquiétudes  sur  la  stabilité  future  du  gouverne- 
ment des  États-Unis.  Adams , cherchant  un  appui  dans 
ce  qu’on  nommait  ses  idées  anglaises , proposa  un  alien- 
bill,  et  demanda  une  loi  qui  permît  la  suspension  de 
Vhabeas  corpus  : mais  ces  propositions  furent  rejetées , et 
leur  auteur , à l’expiration  de  la  première  période  de  son 
administration,  ne  fut  pas  réélu.  Il  vécut  dans  une  retraite 
absolue  tant  que  dura  la  présidence  de  Th.  Jefferson, 
son  heureux  successeur , qui  toutefois  ne  l’avait  emporté 
sur  lui  que  de  quatre  voix.  Sous  Madisson , lorsqu’il  fut 
devenu  nécessaire  pour  les  États-Unis  de  venger  leur  hon- 
neur national  par  une  guerre  contre  leur  ancienne  métro- 
pole, John  Adams  rompit  le  silence  qu’il  gardait  depuis 
si  longtemps  et  publia  une  Lettre  pleine  de  raison  et 
d’éloquence , dont  le  but  était  d’amener  au  sentiment 
général  ceux  des  fédéralistes  qui  s’opposaient  à la  guerre. 
Ses  adversaires  les  démocrates,  pénétrés  d’admiratiori, 
lui  offrirent  alors  leurs  suffrages  pour  divers  emplois 
importants  5 mais  il  ne  voulut  pas  rentrer  dans  la  vie 
publique.  Depuis  1816,  sa  santé  s’affaiblit  insensible- 
ment. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie , il  ne  pouvait 
plus  porter  ses  mains  à la  bouche  ; mais  ses  infirmités  ne 
l’empêchaient  pas  de  s’intéresser  toujours  aux  affaires  du 
pays.  Il  mourut  le  4 juillet  1 826  , après  avoir  vu  la  pré- 
sidence décernée  à son  fils. 

ADAMS  (Wîelîam),  théologien  anglican,  né  à Shrews- 
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biiry  en  1707,  fit  scs  études  à runiversité  d’Oxford,  et 
SC  lia  dès  lors  avec  Samuel  Johnson  d’une  amitié  qui  ne 
cessa  qu’à  la  mort  de  cet  homme  célèbre.  Il  occupa  plu- 
sieurs places,  et  mourut  archidiacre  de  Landalï  et  prin- 
cipal du  collège  de  Pembroke  d’Oxford,  en  1789.  On  a de 
lui  un  volume  de  Sermons^  1777,  et  un  Essai  sur  V Essai 
de  Hume  touchant  les  miracles,  1752  , iri-B®.  ’ 

ADAMS  (Jo!L\),  dit  le  patriarche  de  l’île  de  Pitcairn, 
naquit  en  Angleterre  vers  1704,  fit  partie  de  l’équipage 
du  Bounty  qui  se  révolta  contre  son  capitaine.  Après 
avoir  poussé  au  large  la  chaloupe  dans  laquelle  on  l’avait 
forcé  à descendre,  la  navire  fut  dirigé  vers  Otahiti.  Plu- 
sieurs naturels  avec  leur  famille  se  joignirent  à ces  aven- 
turiers et  ils  allèrent  s’établir  à l’ile  Pitcairn,  où  ils  abor- 
dèrent le  25  janvier  1790.  Après  avoir  débarqué  ils 
brûlèrent  le  navire.  Adams  ayant  pris  un  certain  ascen- 
dant sur  le  reste  de  la  bande  en  devint  en  quelque  sorte 
le  chef.  Une  femme  otahitienne  ayant  été  enlevée  à un 
des  naturels  pour  être  donnée  à un  Anglais , un  combat 
opiniâtre  eut  lieu , dans  lequel  plusieurs  Anglais  suc- 
combèrent. Cette  inimitié  dura  jusqu’à  la  mort  du  dernier 
homme  de  couleur  5 de  sorte  que  la  population  se  trouva 
réduite  en  1795  à Adams,  trois  de  ses  compatriotes,  dix 
femmes  et  quelques  enfants.  En  1799  il  ne  restait  plus 
qu’ Adams  et  un  nommé  A'oung.  A la  suite  de  tous  ces 
malheurs  des  idées  religieuses  germèrent  dans  l’esprit 
d’Adams  ; il  commença  à célébrer  le  service  divin,  et  à mo- 
raliser la  génération  naissante.  Young  qui  n’était  pas 
dépourvu  d’instruction,  l’aida  jusqu’à  sa  mort,  en  1801. 
Alors  Adams  se  trouva  seul  chargé  de  l’éducation  de  19 
enfants  âgés  de  7 à 9 ans.  Les  femmes , d’un  caractère 
très-doux,  l’aidèrent  et  exécutaient  ses  ordres  avec  em- 
pressement. En  1814  la  frégate  le  Breton  ayant  touché  à 
• Pile  Pitcairn , rapporta  des  renseignements  certains  sur 
cette  colonie  naissante  ; la  population  était  alors  de  48  indi- 
vidus, et  vivait  très-heureuse.  Le  capitaine  anglais  Beechey 
visita  Pitcairn  en  1825^  Adams  était  alors  âgé  de  60  ans  ; 
il  avait  conservé  le  costume , l’allure  et  les  gestes  d’un 
matelot  anglais.  Il  alla  à bord  accompagné  de  dix  jeunes 
gens  ayant  une  taille  svelte,  une  physionomie  douce  et  des 
manières  décentes.  Le  nombre  des  habitants  s’élevait  déjà 
à 66.  Depuis  l’établissement  de  la  eolonie  on  comptait  52 
naissances  et  8 décès  naturels.  Un  missionnaire  anglais, 
M.  Buffet  qui  alla  à Pitcairn  en  1828,  fut  si  charmé  de  cette 
île,  qu’il  résolut  de  ne  plus  la  quitter.  Ce  même  M.  Buffet 
écrivit  au  capitaine  Beechey  et  lui  annonça  qu’ Adams, 
était  mort  le  5 mai  1829,  à l’âge  de  65  ans. 

ADAMSOA  (Patrick),  né  en  1545  à Perth,  fut  fait 
archevêque  de  S^-Aiidré  en  1576.  Les  presbytériens  atta- 
quèrent la  validité  de  son  élection , et  ne  consentirent  à Ja 
ratifier  qu’à  des  conditions  hnmiliantes  auxquelles  il  fut 
obligé  de  souscrire.  Malgré  cet  engagement,  il  servit  le 
dessein  qu’avait  le  roi  d’établir  l’éjiiscojiat  en  Écosse.  Le 
parti  presbytérien,  qui  se  composait  de  l’immense  majo- 
rité de  la  nation,  parvint  aisément  à se  venger  du  prélat- 
il  le  fît  excommunier  5 et  le  roi  Jacques  fut  contraint  d’ac- 
corder le  revenu  de  l’archevêché  de  S'-André  au  duc  de 
Lenox.  Adamson  ne  trouva  de  ressources  que  dans  les 
contributions  de  la  charité,  et  mourut  dans  l’indigence  à 
la  fin  de  1591.  Il  a laissé  des  poésies  latines,  Londres, 
1619,  in-4o,  publié  par  Th.  Wilson,  son  gendre,  précé- 


dées d’une  notice  apologétique  sur  l’auteur,  et  un  traité  de 
sacro  pastoris  Ofjficio,  ibid.,  1619,  in-8“. 

AD A A ETE , martyr  ; issu  d’une  grande  famille  d’Ita- 
lie 5 il  était  un  des  premiers  magistrats  d’une  ville  de 
Phrygie , qui  fut  réduite  en  cendres  , et  dont  la  popula- 
lion  fut  égorgée  par  oies  soldats  de  Dioclétien,  l’an  de 
J.  C.  505.  H est  le  seul  dont  le  nom  se  soit  conservé. 

ADAA80A  (Michel),  célèbre  botaniste,  membre  de 
rinstitut  de  France,  né  à Aix,  en  Provence,  le  7 avril  1727, 
d’un  père  Écossais  d’origine,  fit  de  brillantes  études  à Paris, 
suivit  les  cours  de  Réaumur  et  de  B.  de  Jussieu.  Pas- 
sionné pour  la  botanique,  il  avait  étudié  à 14  ans  toutes 
les  plantes  du  Jardin  du  roi.  On  le  vit  bientôt  sacrifier 
son  patrinmine  pour  explorer  le  Sénégal,  où,  pendant 
5 ans,  il  ne  cessa  de  puiser  une  masse  d’observations  et  de 
richesses  dans  les  trois  règnes.  Après  avoir  conçu  sous  ce 
ciel  brûlant  son  vaste  système,  qui  embrassait  toutes  les 
espèces  cVexistences  physiques,  morales  et  intellectuelles, 
qu’il  évaluait  à plus  de  quatre-vingt-dix  mille,  il  pré- 
senta en  1775  à l’académie  120  vm!.  MSs  et  75,000  figu- 
res , bases  et  matériaux  de  ce  grand  ouvrage , qu  i fut  j ugé 
au-dessus  des  forces  d’un  seul  homme.  Il  voulut  élever 
cependant  seul  cet  énorme  édifice , et  consacra  toute  sa  vie 
à des  recherches  continuelles  propres  au  développement 
de  son  système,  et  qui  absorbèrent  le  reste  de  ses  jours. 
Aommé  censeur  royal  et  gratifié  de  plusieurs  pensions,  la 
révolution  lui  enleva  tout.  Le  désastre  d’un  jardin  d’ex- 
périences , où  il  cultivait  150  espèces  ou  races  de  mûriers 
et  un  grand  nombre  de  plantes  dont  il  avait  perfectionné 
la  culture,  influa  davantage  encore  sur  le  moral  et  le  phy- 
sique d’Adanson,  déjà  aigri  par  la  perte  de  scs  places.  Le 
directoire  le  tira  de  sa  fâcheuse  position  en  lui  donnant  une 
pension  de  6,000  francs  qui  fut  doublée  par  Napoléon. 
Il  mourut  le  5 août  1806.  On  a de  lui  les  Familles  des 
plantes,  Paris,  1765,  2 vol.  in-S®  5 Voyage  au  Sénégal,  1757, 
in-4o  ; des  3Iémoires  substantiels  et  profonds  sur  l’inva- 
riabilité des  espèces  de  plantes  contre  Linné  5 d’autres  sur 
la  météorologie;  sur  les  tarets  (vers  destructeurs  des  navi- 
res ) ; sur  la  torpille , la  tarentule , lus  à l’Académie  des 
sciences  dont  il  était  membre;  et  un  grand  nombre  de 
savants  articles  fournis  à l’Encylopédic.  Il  était  membre 
de  la  Légion  d’honneur.  M.  Cuvier  a lu  son  éloge  à l’In- 
stitut en  1807. 

AD  AO  EST  (d’),  littérateur  provençal , mort  en  1819, 
est  auteur  d’une  traduction  en  vers  français  de  VAri 
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poéticque  d’Iioracc  et  de  quelques  autres  poésies,  parmi 
lesquelles  on  remarque  une  ode  sur  le  rétablissement  de  la 
statue  de  Henri  IV.  11  a laissé  en  manuscrit  plusieurs  piè- 
ces de  théâtre,  entre  autres  une  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  intilulée  ; V Égoïste  sans  le  savoir,  et  une  petite 
comédie,  aussi  en  vers,  intitulée  : V Amant  timide. 

ABAll-EZEll  ou  ADRAZAîl,  fils  de  Rohob  ou 
Arach,  roi  de  la  Syrie  de  Soba  , pays  des  Sophoniens,  fut 
défait  une  première  fois  , sur  l’Euphrate,  par  David,  l’an 
du  monde  2291  ; une  seconde  fois  dans  la  Syrie , peu  de 
temps  après. 

ADASC18EFF  ou  ADASCHEW  (Alexis),  ministre 
d’Iwan  IV,  fut  le  seul  homme  qui  put  obtenir  quelque 
influence  sur  l’esprit  de  ce  prince  féroce.  Après  que  le 
czar,  fatigué  de  l’esclavage  où  le  tenait  Zouiski,  eut  livré 
à la  mort  ce  ministre  despote,  ainsi  que  ses  adhérents. 
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Adascheft'  parvint  à faire  pardonner  au  petit  nombre  de 
proscrits  qui  avaient  échappé  à la  fureur  d’Iwan.  Il  ac- 
compagna son  maître  dans  l’expédition  de  Casan , et  né- 
gocia les  conditions  de  la  trêve  qui  termina  cette  guerre. 
De  perfides  insinuations  lui  firent  perdre  son  crédit  au- 
près d’Iwan.  S’étant  aperçu  de  ce  changement , et  crai- 
gnant les  violences  de  ce  prince  sanguinaire , il  demanda 
et  obtint  le  gouvernement  de  la  Livonie  5 mais  la  haine  de 
scs  ennemis  le  poursuivit  dans  cette  retraite  5 et  le  soup- 
çonneux czar  fit  emprisonner  dans  la  forteresse  de  Fellin 
rhomme  qui  lui  avait  rendu  tant  de  services  ; il  le  fit 
ensuite  transférer  à Dorpat,  où  l’infortuné  ministre  mou- 
rut, dit-on,  de  la  fièvre,  mais  plus  probablement  par' le 
poison. 

ADASCIiEFF  (Damel),  frère  du  précédent,  militaire 
distingué,  fut  chargé  par  Iwan  IV  d’une  expédition  contre 
les  Tatarsdela  Tauride,  qu’il  battit  complètement.  Il  en- 
vahit toute  cette  contrée,  et  revint  à Moscou  chargé  de  bu- 
tin, et  amenant  à sa  suite  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

ADCAATÜAN  , à la  tête  des  Sontiates,  peuple  de  la 
troisième  Aquitaine,  aujourd’hui  canton  de  Leictourc  en 
Guienne , défendit  si  héroïquement  leur  capitale  contre 
Crassus , lieutenant  de  César , qu’il  fut  obligé  de  les  rece- 
voir à composition. 

ADDA  (Ferdinand  d’),  patrice  de  Milan,  né  vers  1534, 
reçut  le  laurier  doctoral  à Padoue,  et  le  célèbre  Alciat 
prononça  dans  cette  circonstance  un  discours  à la  louange 
du  candidat;  Ferdinand  s’acquit  la  réputation  d’un  grand 
jurisconsulte,  et  mourut  en  1574,  laissant,  outre  quel- 
ques ouvrages  de  droit,  réimprimés  dans  le  tome  II  du 
Thesaur.  juris  d’Otton,  plusieurs  discours^  parmi  les- 
quels on  citera  celui  dans  lequel  il  fait  l’apologie  de  la 
jurisprudence  contre  ses  détracteurs.  Venise,  Aide,  1546, 
in-S*^.  A la  suite  de  ces  discours  on  trouve  quelques  épi- 
grammes  reproduites  dans  divers  recueils. 

7VDDIIVGTON  (Antoine),  médecin,  né  en  1713,  étu- 
dia à Oxford  au  collège  de  la  Trinité,  parvint  au  grade  de 
maître  ès  arts  en  1740,  à celui  de  docteur  en  médecine 
en  1744,  et  fut  nommé  membre  du  collège  de  médecine 
en  1756.  On  a de  lui  des  Mémoires  sur  le  scorbut,  où  il 
traite  de  la  manière  de  conserver  l’eau  douceen  mer,  1753, 
in-8®  ; un  Traité  sur  la  mortalité  des  bestiaux,  in-S®  ; et 
un  pamphlet  politique  sur  une  négociation  entre  lord 
Chatam  et  lord  Bute.  Il  mourut  en  1790. 

ADDISON  (Lancelot),  né  à Mauldismaburne , dans 
le  Westmoreland,  en  1632,  se  distingua  par  son  zèle 
pour  la  cause  royale.  Dans  une  thèse  publique  en  1658, 
il  fit  une  satire  si  violente  du  gouvernement  républicain, 
que  le  parti  dominant  l’obligea  de  demander  pardon  à 
genoux.  On  distingue  parmi  ses  ouvrages  la  Barbarie 
occidentale,  ou  courte  relation  des  révolutions  opérées  dans 
les  royaumes  de  Fez  et  d.e  Maroc,  Londres,  1674  ; L’Etat 
présent  des  Juifs,  en  particidier  de  ceux  des  Etats  barba- 
resques , Oxford,  1675,  où  se  trouve  un  détail  exact  de 
leurs  coutumes  tant  sacrées  que  profanes.  Il  mourut  en 
1703,  laissant  un  fils  dont  l’article  suit,  et  qui,  par  ses 
talents,  assure  à jamais  à son  nom  une  gloire  que  ne  lui 
auraient  pas  méritée  ses  propres  ouvrages. 

ADDISON  (Joseph),  né  à Milston  dans  le  Wiltshire, 
le  Ier  mai  1672,  reçut  sa  première  éducation  à Salisbury 
et  Lichtfield,  fut  admis  en  1687  au  collège  de  la  reine  à 
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Oxford,  où  il  commença  sa  réputation  par  des  poésies 
latines.  A l’âge  de  22  ans,  il  adressa  cpjelques  vers  à Dry- 
den,  et,  peu  de  temps  après,  il  publia  la  traduction  d’une 
partie  du  4^  livre  des  Géorgiques  de  Virgile  avec  un  essai 
sur  ce  poeme.  En  1695 , il  présenta  une  pièce  en  vers  au 
roi  Guillaume  qui  lui  accorda  une  pension  de  300  livres 
sterling  pour  les  frais  d’un  voyage  en  France  et  en  Italie. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  entra  en  faveur  auprès  de 
lord  Godolphin  et  même  à la  cour,  par  son  poëme  sur  la 
bataille  de  Blenheim.  L’année  d’après  il  se  rendit  à Hano- 
vre avec  lord  Halifax,  et  plus  tard  accompagna  le  marquis 
de  Warton  en  Irlande,  en  qualité  de  secrétaire  de  ce  sei- 
gneur, nommé  lord  lieutenant.  Ce  fut  pendant  son  séjour 
en  Irlande  que  Steele  publia  le  Babillard  { the  Tatler  ) ; 
Addison  y prit  bientôt  part.  Le  Spectator  suivit  cet  ou- 
vrage. En  1713,  sa  tragédie  de  Caton  fut  jouée  aux 
applaudissements  des  whigs  et  des  torys  ; à cette  même 
époque  parut  le  Guardian.  En  1715  commença  le  Frce 
Hôlder  qu’il  ne  continua  que  jusqu’au  milieu  de  l’année 
suivante.  En  1716  il  épousa  la  comtesse  douairière  de 
Warwick,  dont  il  avait  été  longtemps  amoureux.  Cette 
union  ne  fut  pas  heureuse.  La  réputation  littéraire  d’Ad- 
dison  le  porta  au  poste  de  secrétaire  d’État,  qu’il  aban- 
donna bientôt  pour  une  pension  de  1,500  livres  ster- 
ling. Il  projetait  une  tragédie  intitulée  la  Mort  de  Socrate, 
mais  il  y renonça  pour  un  ouvrage  plus  important,  la 
Défense  de  la  religion  chrétienne,  dont  une  partie  parut 
après  sa  mort.  Il  avait  conçu  le  plan  d’un  dictionnaire 
anglais  tel  qu’il  fut  plus  tard  exécuté  par  le  docteur  John- 
son. Il  avait  confié  à M.  Tickell  la  publication  de  ses  ou- 
vrages qu’il  dédia  lui-même  à M.  Craygs.  Addison  mou- 
rut le  17  juin  1719.  La  tragédie  de  Caton,  le  Babillcj,rd, 
le  Spectateur  et  le  Free  Hôlder,  ont  été  traduits  en  fran- 
çais. Cet  écrivain  exerça  une  grande  influence  sur  la  prose 
anglaise  par  les  essais  périodiques  dont  il  fut  le  princi- 
pal rédacteur.  Ses  ouvrages  sont  également  remarquables 
par  un  atticisme  élégant , un  goût  pur , une  grâce  toujours 
naturelle  et  une  correction  toujours  facile.  Moins  heureux 
comme  poète  anglais  que  comme  poète  latin  , il  prétendit 
réformer  le  théâtre  irrégulier  de  sa  nation  par  l’exemple 
de  son  Caton;  mais  cette  tragédie,  restée  la  seule  classi- 
que de  l’Angleterre,  est  à peine  lue  aujourd’hui.  Comme 
homme  politique , Addison  ne  fit  que  passer  au  minis- 
tère, et  n’y  laissa  pas  de  grands  souvenirs  de  talents.  Le 
célèbre  Baskerville  a donné  une  belle  édition  des  œuvres 
d’Addison  , 1761 , 4 vol.  in-4'’. 

ADDY  (Guill.),  écrivain  anglais,  mort  au  commen- 
cement du  18®  siècle,  a laissé  une  Sténographie,  ou  l’Art 
d’écrire  en  abrégé,  Londres,  1695,  in-S»;  Vêtus  et  No~ 
vum  Testamentum  anqlicum,  litter.  tachyqranh.  imprini., 
ibid. , 1627,  in-i6. 

ADEL  ou  ADIL,  roi  de  Suède  au  6®  siècle,  fît  avec 
succès  la  guerre  aux  Danois,  qu’il  rendit  tributaires  de 
Suède,  et  mourut  d’une  chute  de  cheval  après  6 ans 
de  règne. 

ADÉLAÏDE  , fille  de  Rodolphe  H , roi  de  Bourgogne, 
née  en  931 , épousa  successivement  Lothaire  H , roi  d’D 
talie,  l’empereur  Othon  III,  et  mourut  le  16 décembre  999 
au  monastère  de  Seltz  en  Alsace , comme  elle  se  rendait 
en  Bourgogne  pour  réconcilier  son  neveu  Rodolphe,  avec 
ses  sujets.  La  vie  d’Adélaïde  a été  écrite  en  aîîeinand 

TO.ME  l®’’.  — 7. 


BIOGR.  UNIV. 


ADE  ( 50  ) ADE 


5)ar  S.  Odilon , abbé  de  Cluny,  et  par  Auguste  de  Brei- 
îenbach. 

ADÉLAÏDE,  ADÉLAIS  ou  ALIX,  femme  de  l’u- 
surpateur Hugues  Capet,  et  mèrede  Robert,  roi  de  France  ; 
on  la  disait  venue  d’Italie,  mais  l’opinion  la  plus  générale 
l’a  faite  fille  de  Guillaume  III,  dit  Tête  d’Étoupes,  duc 
de  Guienne;  elle  vivait  encore  en  987.  On  ignore  l’épo- 
aue  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort. 

X 

ADÉLAÏDE  ou  ADÈLE  de  Normandie,  surnom- 
mée Gerïoc  ou  Guibord,  fille  de  Rollon  et  sœur  de  Guil- 
laume Longue-Épée,  qui  la  maria  en  927  à Guillaume 
Tête  d’Étoupes  5 on  l’a  dit  mère  d’Adélaïde,  femme  de 
Hugues  Capet. 

ADÉLAÏDE,  fille  de  l’empereur  Louis  le  Débonnaire, 
veuve  de  Conrad  le  Jeune,  comte  de  Paris,  et  femme  de 
Robert  le  Fort , duc  et  marquis  de  France,  fut  mère 
<rEudes  et  Robert,  tous  deux  couronnés  rois  de  France, 
et  belle-mère  de  Tertulle,  premier  comte  d’Anjou. 

ADÉLAÏDE  ou  PROXÈDE,  fille  du  roi  des  Russes, 
veuve  d’Otlion , margrave  de  Brandebourg , remariée,  en 
1089,  à l’empereur  Henri  IV,  qui,  par  aversion  pour 
elle , la  fit  enfermer,  en  1093 , dans  une  prison  où  il  vou- 
lut que  son  fils  abusât  d’elle.  Évadée  peu  de  temps  après, 
elle  parut,  en  1093,  au  concile  de  Plaisance,  où  elle  porta 
plainte,  y obtint  le  pardon  des  souillures  auxquelles  elle 
n’avait  pas  consenti , et  se  retira  dans  un  monastère  où 
elle  mourut  la  môme  année. 

ADÉLAÏDE  (Ste),  fille  du  comte  de  la  Gueldre,  mou- 
rut en  1015,  dans  un  monastère  de  Cologne,  dont  elle 
était  abbesse. 

ADÉLAÏDE,  femme  de  Frédéric,  prince  de  Saxe,  fit 
assassiner  son  mari  en  1055,  par  son  amant,  le  marquis 
de  Thuringe,  qu’elle  épousa  bientôt  après. 

ADÉLAÏDE,  fille  et  unique  héritière  d’Odelric  Man- 
frcdi , marquis  de  Suze  ; eut  trois  maris  5 gouverna  le 
Piémont;  fut  médiatrice  entre  Grégoire  VH  et  l’empereur 
Henri  IV,  de  1073  à 1086  , et  mourut  en  1091. 

ADÉLAÏDE  ou  ALIX  DE  SAVOIE,  mariée  en  pre- 
mières noces,  en  1125,  à Louis  le  Gros  , roi  de  France; 
en  secondes  noces,  en  1138  ou  39,  au  connétable  Mathieu 
de  Montmorency  ; morte  en  115L,  âgée  de  60  ans,  ayant 
fondé  l’abbaye  de  Montmartre  où  elle  fut  enterrée. 

ADÉLAÏDE  , nommée  communément  Aleid  , ou 
Alyt  van  Poelgeest,  à cause  de  la  famille  hollandaise 
de  ce  nom  dont  elle  était  issue , gagna  par  sa  beauté  le 
cœur  du  duc  Albert  de  Bavière , et  devint  sa  maîtresse. 
Née  hautaine  et  ambitieuse , elle  se  mêla  des  affaires 
d’État,  et  s’attira  la  haine  d’un  parti  puissant.  Guil- 
laume, fils  d’Albert,  indigné  de  voir  son  père  dans  les 
chaînes  d’une  concubine  qui  dictait  des  lois  aux  nobles, 
et  dépouillait  de  leurs  dignités  tous  ceux  qui  ne  lui  étaient 
pas  dévoués,  entretenait  dans  le  cœur  de  ceux-ci  la  haine 
qu’il  avait  lui-même  conçue  contre  Adélaïde.  Un  com- 
plot fut  formé  contre  la  vie  de  cette  femme;  et  les  con- 
spirateurs, ayant  pénétré  la  nuit  dans  son  appartement 
l’assassinèrent  à coups  de  poignard,  l’an  4392. 

ADÉLAÏDE  DE  FRANCE  , épouse  de  Louis  le 
Bègue,  vécut  peu  de  temps  avec  ce  prince,  qui-,  pour 
s’unir  à elle,  répudia  Ausgarde  sa  femme  légitime,  quoi- 
qu’il en  eût  deux  enfants  : mère  de  Charles  le  Simple,  on 
ignore  l’époque  de.  sa  mort. 


ADÉLAÏDE  (Madame)  de  France,  fille  aînée  de 
Louis  XV,  tante  de  Louis  XVI,  naquit  à Versailles, 
le  3 mai  1732,  et  vécut  à la  cour,  où  elle  fut  toujours 
respectée  par  sa  piété  et  la  pureté  de  ses  mœurs,  jus- 
qu’à l’époque  de  la  révolution.  En  1791,  elle  demanda  la 
permission  de  sortir  du  royaume,  à cause  des  troubles 
dont  il  était  agité,  et  elle  quitta  Paris  avec  sa  sœur , Ma- 
dame Victoire,  le  19  février  1791.  Ces  deux  princesses 
furent  arrêtées  d’abord  à Moret,  et  ensuite  à Arnay-Ie- 
Duc  ; et  il  fallut  des  ordres  précis  du  roi  et  de  l’assem- 
blée nationale  pour  qu’on  leur  permît  de  continuer  leur 
roule.  Elles  se  retirèrent  à Rome , dans  le  palais  du  car- 
dinal de  Bernis,  et  y résidèrent  jusqu’à  l’approche  des 
armées  françaises  en  1799.  Madame  Adélaïde  se  rendit 
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alors  à Trieste,  où  elle  mourut  dans  le  courant  de  la 
môme  année. 

ADELARD  (St.),  vulgairement  saint  Allard,  né  l’an 
755,  de  Bernard,  petit-fils  de  Charles  Martel  ; moine  de 
Corbie,  en  Picardie,  l’an  772  ; se  retire  au  mont  Gassin  ; 
rappelé  par  Charlemagne,  rentre  à Corbie,  dont  il  de- 
vient abbé  en  777  ; premier  ministre  de  Pépin,  roi  d’Ita- 
lie, en  796  ; envoyé  à Rome,  en  809,  pour  terminer  un 
débat  avec  le  pape  ; tuteur  du  fils  de  Pépin  en  810  ; relé- 
gué en  814,  par  Louis  le  Débonnaire,  dans  l’abbaye 
d’Herœ  ou  Noirmoutier  ; rentré  dans  celle  de  Corbie 
en  821  ; mort  le  2 janvier  826. 

ADELARD  ou  ATIIEL ARD , bénédictin  anglais  qui 
vivait  sous  Henri  pr  (12®  siècle) , était  très-instruit  pour 
son  temps.  Avide  de  nouvelles  connaissances , il  fit  un 
voyage  en  Espagne,  dans  l’Égypte  et  l’Arabie,  apprit 
l’arabe,  et  traduisit  de  cette  langue,  en  latin,  les  Elé- 
ments d’Eudide,  ON  Mil  qu’on  eût  découvert  le  texte  grec. 
Il  a traduit  encore  un  ouvrage  arabe  sur  les  sept  planètes. 
Les  collèges  d’Oxford  possèdent  quelques-uns  de  ses 
manuscrits. 

ADELARD , nommé  aussi  Catanée  d’ Adelardis , gen- 
tilhomme véronais  ; de  chanoine  il  fut  fait  cardinal  par  le 
pape  Luce  HI,  venu  à Vérone  pour  y célébrer  un  con- 
cile; puis  légat  de  Clément  HI,  en  Orient,  à l’occasion 
des  croisades,  dans  l’an  1191  ; élu  évêque  de  Vérone  par 
le  peuple  et  le  clergé , il  entreprit  de  réformer  les  mœurs 
des  ecclésiastiques;  mort  dans  sa  patrie,  en  1211. 

ADÉLARDS  (Guillaume  Marciieselli  des),  chef  de 
la  faction  Guelfe,  à Ferrare,  délivra  Ancône  en  1174, 
et  mourut  en  1184. 

A® ELUARD,  roi  de  Northumbcrland,  en  Angleterre, 
tué  en  788,  après  un  règne  de  13  ans  ; Osred  lui  succéda. 

ADELBERO  , duc  de  Bavière,  frère  de  l’impératrice 
Cunégonde. 

ADELBERT,  duc  d’Alsace,  fils  d’Éthice  ou  Athicus, 
pourvu  de  ce  duché  par  Thierri  ; fit  bâtir  l’église  de 
St. -Étienne  à Strasbourg,  vers  la  fin  du  7®  siècle;  c’est 
de  son  frère  Helton  que  la  maison  d’Autriche  tire  son 
origine. 

ADELBERT,  fils  d’un  roi  d’York,  né  vers  la  fin 
du  7®  siècle;  mort  en  730,  archidiacre  de  la  cathédrale 
d’ütrecht. 

ADELBERT.  Voyez  AD  ALBERT  (Saint). 

ADELBERT  , souverain  de  Bamberg,  trahi  par  Hat- 
ton,  évêq.  de  Mayence,  qui  le  livra  à Louis  de  Germanie. 

ADELBERT  ou  ALBERT  , comte  de  Bavière , 
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pourvu  (le  rarchevêché  de  Hambourg  et  de  Brême  par 
l’empereur  Henri  IH  ; dépouillé  de  ses  biens  et  honneurs 
par  Ordulphe  et  Magnus,  ducs  de  Saxe,  en  106()  ; rentre 
bientôt  en  faveur  auprès  de  l’empereur  Henri  IV , dont 
il  avait  été  tuteur,  qui  le  rétablit;  se  met  en  lutte  contre 
les  grands  ; triomphe  ; devient  le  conseil  et  le  premier 
ministre  de  l’empereur  qui  l’emmène  dans  toutes  ses  ex- 
péditions ; mort  en  1002.  H fut  un  des  prcilats  les  plus 
fastueux  que  l’on  ait  connus  ; dur  aux  grands  et  aux  ri- 
ches, charitable  et  bon  envers  les  petits  et  les  pauvres. 

AHELBERT,  marquis  de  Lucques  ; excité  par  Bertbe, 
sa  femme,  il  voulut  se  faire  roi  d’italie,  à la  place  de  Lam- 
bert, qui  l’attaqua  <à  l’improviste  et  le  fit  prisonnier. 

AHi-:LBERT,  marquis  d’Yvréc.  Voijez  AD  ALBERT. 

ADELBOLDE  , nommé  aussi  ATIIELBOLDE , 
ADALBALDE  , ADAROLDE  , ATMALBALBE  , 
ALRALBE,  ABELBAI^'B,  ABALBERON,  né  dans 
le  pays  de  Liège,  était,  en  994,  un  des  hommes  les  plus 
savants  de  son  temps  ; il  fut  historien,  géographe,  astro- 
nome, poëte,  profond  politique  et  guerrier  ; il  fut  chan- 
celier de  Henri,  roi  de  Germanie,  qui  le  fit  évêque 
d’Utrecht,  en  1010;  en  1015,  il  entreprit  de  réédi- 
fier, dans  cette  ville,  l’église  de  Saint-Martin,  achevée 
en  1025,  et  vers  la  même  époque,  il  rebâtit  la  collégiale 
de  Tiel.  Il  prit  les  armes  plusieurs  fois  pour  défendre  les 
biens  de  l’Église,  et  mourut  le  27  novembre  1027,  lais- 
sant inachevée  l’histoire  de  l’empereur  saint  Henri,  mort 
en  1024. 

ABELBURNER  (Michel),  mathématicien  et  médecin 
allemand,  né  à Nuremberg  en  1702,  et  mort  professeur 
de  logique  à Altorf,en  1779,  a publié  un  ouvrage  intitulé: 
Commercimn  asù'onomimm,  et  une  feuille  périodique  sur 
les  phénomènes  célestes  les  plus  remarquables  (en  allem.). 

ABELER  (CuRTiLS  Siversen  ),  célèbre  marin  du  17® 
siècle,  né  dans  la  Norwége  en  1622;  fit  ses  premières 
armes  sous  Tromp  et  Jean  Regers  ; devint  amiral  d’une 
flotte  vénitienne,  et  pendant  quinze  ans  remplit  de  ses 
exploits  l’Adriatique  et  l’Archipel;  le  25  mars  1651,  sous 
les  ordres  de  Jacques  de  Riva,  il  décida  de  la  victoire  des 
Vénitiens  sur  les  Turcs,  auprès  des  Dardanelles;  en  1652, 
pendant  une  tempête,  il  arracha  seul,  h un  péril  imminent, 
lessénateurs  inquisiteurs  destinés  pour  la  Candie;  en  1655, 
il  ravitaille  cette  île,  et  sauve  la  ville  de  Suda;  le  16 
mai  1654,  à l’entrée  derilellespont,  séparé  de  sa  flotte,  et 
cerné  par  77  voiles  turques  , il  les  disperse  ou  les  coule  à 
fond  ; le  même  jour,  il  enlève  un  vaisseau  de  60  canons; 
tue,  quoique  blessé,  l’amiral  Ibrahim-Balla,  s’empare  de 
ses  dépouilles,  et  continue  ses  triomphes  jusqu’en  1661. 
En  1662,  il  prend  eongé  des  Vénitiens,  qui  l’avaient 
comblé  d’honneurs  et  de  pensions,  se  marie  à Amster- 
dam en  1662,  et  revient  en  Danemark  en  1665,  où 
Christian  V le  fit  amiral  de  sa  flotte  et  l’anoblit  : meurt 
en  1675,  à Copenhague,  au  moment  où  il  se  préparait  à 
combattre  la  flotte  suédoise. 

ABELGASSER  (Antoine  Cajetan),  né  en  Bavière 
vers  1720,  était  organiste  et  timbalier  de  la  chapelle  de 
Salzbourg  en  1757.  Ses  compositions  lui  ont  fait  beau- 
coup d’honneur,  quoiqu’on  lui  reprochât  d’irriter  trop 
le  style  d’Oberlin  son  maître.  On  ignore  l’époque  do- 
sa mort. 

ADELGISE , chef  des  Azéroniens  qui  ravagèrent  la 
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Lombardie,  égorgea  l’ambassadeur  de  Capoue  et  de  Bé- 
névent,  qui  était  allé  demander  du  secours  à l’empereur 
Basile. 

ABELGISE,  roi  lombard  associé  au  trône  , en  759  ; 
marié  en  770  à Gisèle,  sœur  de  Charlemagne;  envoyé, 
en  787,  en  Sicile  ; en  788,  débarque  dans  la  Calabre;  est 
vaincu  dans  une  grande  bataille,  et  y périt. 

viBELGïSE,  prince  de  Bénévent,  succède  à son  frère 
Radelgaire , en  854;  défait  par  les  Sarrasins,  en  856; 
achète  la  paix  en  862  ; appelle  à son  secours , en  866, 
l’empereur  Louis  I!  ; fait  face,  en  875 , à tous  ses  enne- 
mis. En  875  et  876,  défait  par  les  Sarrasins;  souscrit 
<à  un  traité  honteux,  en  877 , et  meurt  assassiné  par  ses 
neveux,  en  879. 

ABELGISE , épouse  de  Sicard , prince  de  Bénévent, 
causa,  par  son  imprudence,  la  mort  de  ce  prince  en  839. 

ABELGRËIFF  (Jean-Albert),  imposteur,  né  à 
Elbing,  en  Prusse,  prétendit  que  sept  anges  lui  avaient 
révélé  qu’il  tenait  la  place  de  Dieu  sur  la  terre.  Il  fut  arrêté 
à Kœnigsberg , accusé  d’hérésie  et  de  magie , condamné  et 
exécuté  le  11  octobre  1656. 

ABELMELME,  ABALHELME  ou  ABELIN,  évê- 
que de  Seez  en  Neustrie,  auteur  des  Bénédietions  domini- 
cales, à l’usage  des  évêques,  admises  dans  le  diocèse  de 
Paris,  fut  élevé  à l’épiscopat  en  876  par  le  roi  Charles 
le  Chauve,  qui  en  fit  le  successeur  de  Hildebrand;  il  fut 
arraché  h son  siège  par  les  Normands  et  conduit  en  An- 
gleterre, d’où  il  revint  en  877  ; mort  en  910. 

ABELIN  BE,  maîtresse  de  Charlemagne , dont  il  eut 
Théodoric. 

ADELMAN , clerc  de  l’église  de  Liège , fut  nommé 
évêque  de  Brescia  en  1048,  et  mourut  en  1061.  On  a de 
lui  une  Lettre  sur  V Eucharistie , écrite  à l’hérésiarque  Bé- 
renger, imprimée  pour  la  première  fois  à Louvain  en 
1551,  et  reproduite  dans  les  différentes  éditions  de  la 
Bibliothèque  des  Pères  ; un  poème  rliythmique  : de  Virîs 
iUusiribus  sui  temqm'is,  inséré  par  Mabillon  dans  le  tome  I®'' 
des  et  depuis  par  le  chan.  Gagliardiavec  la  lettre 

à Bérenger,  à la  suite  des  sermons  de  S.  Gaudence. 

ADELME,  ABÉMAR  ou  ABIIÉMAR, bénédictin, 
chapelain  de  l’empereur  Charlemagne  , auteur  d’une  his- 
toire de  France,  incorporée  dans  celle  d’Aimoin. 

ADELME,  évêque  de  Sherburn,  aujoiird.  Salisbury, 
dans  le  7®  siècle,  fut,  dit-on,  le  premier  Anglais  qui  ait 
écrit  en  latin  et  cultivé  la  poésie.  Il  mourut  en  709  , lais- 
sant plusieurs  ouvrages.  Ses  opuscules  ascétiques  ont  été 
publiés  par  le  P.  Delrio,  Mayence,  1601 , in-8®.  La  Vie 
d’Adelme,  par  Guillaume  de  Malmesbury,  se  trouve  dans 
les  Acta  sanctor.  ord.  Bened.  de  Mabillon. 

ADELPHE  , philosophe  platonicien  dans  le  3®  siècle, 
adopta  les  principes  des  gnostiques,  comme  développe- 
ment du  platonicisme,  qu’il  mêla  avec  les  opinions  d’A- 
lexandre le  Libyen  et  de  prétendues  révélations  de  Zo- 
roastre , dont  il  composa  un  corps  de  doctrine  ; il  eut 
pour  adversaires  Plotin  et  Porphyre. 

ADELPHE,  prince  des  Cances,  peuples  de  la  basse 
Allemagne,  fut  envoyé  par  Charlemagne,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  vers  805,  d’où  il  revint  victorieux. 

ADELPHE  (Jean),  né  à Strasbourg,  médecin,  histo- 
rien et  conteur  ; vivait  dans  le  16®  siècle. 

ADELPHIIJS  ou  DELIUS,  favori  de  l’empereur 
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^îarc-Anloine;  écrivit  Thisloire  de  son  expédition  contre 
les  Partlies  dans  laquelle  il  avait  eu  un  commandement. 

— Un  Addphius  fut  consul  romain  avec  Ætius , l’an  de 
Rome  1102.  — Un  autre  fut  proconsul  et  mari  de  la  sa- 
vante Proba  Falconia. 

ADELPHIUS,  évêque  de  Bâle,  assista  au  premier 
concile  tenu  en  France,  en  bld,  à Orléans,  et  dans  la 
même  ville  à un  autre  concile  en  555,  sous  Cliildebcrt. 

ADELSTAA  ou  ATMELSTAA,  huitième  roi  d’An- 
gleterre de  la  dynastie  saxonne  5 monté  sur  le  trône  en 
925,  par  le  suffrage  des  peuples,  et  mort  en  941,  apres 
seize  ans  de  guerres. 

ADELUIVG  (Jacques),  constructeur  de  clavecins,  né 
n Bindersleben , près  d’Erfurt,  le  14  janvier  1099,  prit 
le  grade  de  professeur  à l’imiversité  d’Iéna.  Il  occupa  la 
place  d’organiste  à l’école  luthérienne  depuis  1728  jus- 
qu’à sa  mort  arrivée  le  5 janvier  1702.  On  lui  doit  quel- 
ques écrits  traitant  de  la  construction  des  orgues,  etc. 

ADELUIV  G (Jean-Christophe),  littérateur  et  grammai- 
rien allemand,  né  en  1754,  professeur  au  gymnase  d’Erfurt 
en  1759,  et  en  1787  bibliothécaire  de  l’électeur  à Dresde, 
où  il  mourut  en  1800.  70  vol.  sont  sortis  de  sa  plume, 
entre  autres  : un  Dictionnaire  grammatical  et  critique, 
réimprimé  à Leipzig,  de  1795  à 1801,  avec  des  augmen- 
tations , 4 vol.  in-4o  5 Glossanum  manuale  ad  scriptores 
mediœ  et  infîmœ  laiinitatisy  G vol.  in-8®,  abrégé  de 
Ducange  et  de  Carpentier  5 trois  grammaires  allemandes, 
un  traité  du  style  allemand,  un  autre  fort  étendu  sur  For- 
ihographe  allemande;  des  suppléments  au  Dictionnaire  des 
gens delcttres  de  Joëcker,  2 vol.  in-4o,  continué  par  Roter- 
mund  5 Histoire  des  folies  humaines,  ou  biographie  des  plus 
célèbres  nécrojnanciens,  alchimistes , exorcistes,  devins,  etc.  5 
Tableau  de  toutes  les  sciences,  des  arts  et  des  métiers  qui  ont 
pour  objet  de  satisfaire  aux  besoins  ou  d’augmenter  les  agré- 
ments de  la  vie;  Essai  d’une  histoire  de  la  civilisation  du 
genre  humain;  Histoire  de  la  philosophie;  la  plus  ancienne 
Histoire  des  Teutons;  de  leur  Langue  et  de  leur  liitérature 
juscj[u’ci  l’époque  de  la  grande  migration  des  peuples;  Mithri- 
date,  ou  tableau  universel  des  langues,  avec  le  Pater  en  cinq 
cents  langues  ou  idiomes.  La  première  partie  seulement 
est  de  lui. 

ADEEUNG  (Frédéric)  , précepteur  des  grands-ducs 
de  Russie , est  connu  par  des  recherches  curieuses  sur  les 
anciens  poètes  allemands , conservées  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican. 

ADÉMAR  ou  AIMAR , prêtre  et  célèbre  historien, 
né  en  988  à Cliabanois,  dans  l’Angoumois  5 eut  pour  père 
le  comte  Raimond,  et  pour  oncles  Adalbert,  doyen  et  pré- 
vôt de  St. -Martial , et  Roger,  chantre  de  cette  abbaye, 
tous  personnages  d’un  haut  mérite  5 il  soutint  l’apostolat 
et  les  faux  actes  de  saint  Martial  avec  tant  d’éclat  que  son 
opinion  donna  lieu  aux  conciles  tenus  à ce  sujet  à Limoges 
en  1028  , à Bourges  et  h Limoges  en  1051 . Il  mourut  en 
1050,  laissant  une  ehronique  fameuse  à partir  de  l’ori- 
gine de  la  monarchie  française,  jusqu’au  dimanche  des 
Rameaux  de  l’an  1029. 

ADÉMAR  , autrement  AIMAR  ROBERTE  de  Li- 
moges, cardinal  de  Sainte-Anastasie  ; fut  successivement 
évêque  de  Lisieux,  d’Arras  etdc  Térouane;  mort  en  1555. 

ADEINÈS  , surnommé  le  Roi  ou  ly  Roix , poète  fran- 
çais, sous  le  règne  de  Philippe  le  Hardi,  avait  été  dômes-  t 


tique  de  Henri,  duc  de  Brabant;  mort  en  1200;  il  laissa 
plusieurs  romans , notamment  un  de  Cléomades,  qui  lui 
fut  en  grande  partie  dicté  par  Marie  de  Brabant,  reine 
de  France,  et  une  dame  nommée  Blanche. 

ADEODAT.  Voyez  DIEUDOI\I^É. 

ADER  (Guillaume),  médecin  de  Toulouse,  mort 
vers  1050,  est  auteur  d’un  traité  : de  Ægrolis  et  morbis 
evangelicis,  1021,  in-4"  ; d’un  autre  ouvrage  intitulé  ; de 
Pestis  cognilione , previsione  et  remediis,  Toulouse,  1028, 
iii-80,  et  d’un  poème  macaronique  en  l’honneur  de 
Henri  IV. 

ADGANDESTÈS,  prince  des  Cattes,  offrit  à Tibère 
de  le  délivrer  d’Arminius  si  on  voulait  lui  envoyer  du 
[)oison  à cet  effet.  Tibère  refusa  son  offre , et  lui  fit  dire 
que  les  Romains  ne  savaient  vaincre  leurs  ennemis  que 
les  armes  à la  main. 

ADGILLUS,  premier  prince  ou  duc  chrétien  de  la 
Frise , avait  été  mis  à la  tête  de  ce  duché  par  Clotaire,  roi 
des  Francs.  C’est  à ce  prince  que  la  Frise  doit  en  partie 
son  existence,  puisqu’il  la  garantit  des  envahissements 
'de  la  mer  par  des  digues  dont  il  subsiste  encore  des  restes. 

ADGILLUS  II,  fils  du  précédent,  abjura  le  chris- 
tianisme, et  tenta  de  ramener  le  peuple  à ses  anciennes 
croyances. 

ADII AD-EDDAUL  AH , sultan  de  Perse , de  la 
dynastie  des  Bouides , agrandit  son  empire , prit  Bagdad 
en  978,  fut  le  protecteur  des  sciences  et  des  lettres,  et 
mourut  en  985  (de  l’hég.  572). 

ADHED-LEDIN-ALLAII , quatorzième  et  dernier 
calife  fatimite,  placé  sur  le  trône  d’Egypte,  en  il 00; 
renversé  par  Saladin , le  8 septembre  1 171  , et  mort  cimj 
jours  après,  se  croyant  encore  calife.  Sous  son  règne, 
l’an  de  J.  C.  1105  , les  Francs  descendirent  en  Égypte  et 
lui  accordèrent  la  paix  moyennant  un  million  de  dinars. 

ADHELM.  Voyez  ALDIIELM. 

ADHEM , docteur  célèbre  pour  les  traditions  musul- 
manes ; il  fut  contemporain  d’Aalnasch , autre  tradition- 
naire  de  premier  ordre,  et  eut  pour  fils  Abou-Ishac,  sur- 
nommé Al-Balkhi , saint  thaumaturge  des  musulmans , 
qui  vivait  du  temps  du  calife  Aaroun-Al-Raschid. 

ADllÉiMAR  DE  MO]\TEIL  (Lamrert  d’),  prince 
d’Orange,  fut  le  chef  de  l’ancienne  et  illustre  famille  de  ce 
nom.  On  voit,  par  un  acte  passé  à Metz,  qu’il  épousa 
dans  cette  ville,  le  9 janvier  785,  Madeleine  de  Bourgo- 
gne. Il  fut  fait  duc  de  Gênes  par  l’empereur  Charle- 
magne, en  800,  pour  récompense  de  ses  services  dans  les 
guerres  que  cet  empereur  eut  à soutenir  contre  les  Sar- 
rasins qui  ravageaient  l’Italie.  Adhémar  les  chassa  de 
cette  contrée,  et  plus  particulièrement  de  la  ville  de  Gênes, 
les  poursuivit  en  Corse,  où  ils  s’étaient  réfugiés,  et  fit  la 
conquête  de  cette  île,  après  les  avoir  battus  sur  terre  et 
sur  mer.  II  s’empara  de  tous  leurs  vaisseaux,  et  en  coula 
à fond  quatorze  des  plus  considérables.  11  fut  suivi  dans 
cette  expédition  par  trois  de  ses  petits-neveux,  fils  de 
Hugues  Adhémar,  baron  de  Ilombert  en  Albigeois;  tous 
les  trois  périrent  dans  différents  combats  livrés  aux  Sar- 
rasins. 

ADHÉMAR  DE  MOI^TEIL,  évêque  du  Puy  en 
Velay  , avait  embrassé  le  métier  des  armes,  avant 
d’entrer  dans  l’état  ecclésiastique  ; il  fut  le  premier 
qui,  au  concile  de  Clermont,  tenu  par  Urbain  lien  1095, 
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se  présenta  pour  demander  la  croix.  Le  pape  le  nomma 
son  légat  auprès  de  rarmée  des  Croisés.  Adliémar,  à la 
tête  d’un  clergé  nombreux , et  d’une  foule  de  guer- 
riers accourus  sous  ses  drapeaux  des  provinces  d’Au- 
vergne , de  la  Provence , du  Limousin , partit  pour  la 
terre-sainte  avec  Raimond , comte  de  St. -Gilles  et  de 
Toulouse.  Après  avoir  traversé  les  Alpes  et  la  Dalmatie, 
arrivé  sur  les  frontières  de  l’empire  grec , il  fut  surpris 
par  les  Albanais , et  courut  risque  de  perdre  la  vie  ; 
Alexis  Comnène , assis  sur  le  trône  de  Constantinople, 
redoutait  les  entreprises  des  Croisés  ; il  essaya  tour  à 
tour  les  promesses  et  les  menaces  pour  intimider  ou  cor- 
rompre les  principaux  chefs  des  Latins.  Après  de  longues 
contestations,  pendant  lesquelles  les  Grecs  et  les  Francs 
en  vinrent  plusieurs  fois  aux  mains,  les  chefs  de  la  Croi- 
sade jurèrent  foi  et  hommage  a Alexis  5 Adhémar  se  sou- 
mit comme  les  autres,  et  c’est  sans  fondement  que  Vol- 
taire assure  que  ce  prélat  conseilla  aux  Croisés  de 
commencer  la  guerre  sainte  par  le  siège  de  Constantino- 
ple. Adhémar,  en  quittant  la  capitale  de  l’empire  grec,  se 
rendit  au  siège  de  Nicée,  où  il  réussit,  par  scs  discours  et 
son  exemple,  à entretenir  l’imion,  la  discipline  et  la  bra- 
voure dans  une  armée  où  l’on  comptait  six  cent  mille  com- 
battants. Il  SC  distingua  dans  plusieurs  combats  livrés 
aux  Sarrasins,  maîtres  de  l’Asie  Mineure 5 mais  ce  fut 
surtout  au  siège  d’ilntioche  qu’il  montra  toutes  les  quali- 
tés d’un  chef  habile  et  le  génie  d’un  politique  profond. 
Les  Croisés,  qui  s’étaient  rendus  maîtres  de  la  ville  par 
surprise,  se  trouvèrent  bientôt  livrés  à la  plus  horrible 
famine,  et  assiégés  à leur  tour  par  une  armée  innombra- 
})lc  de  Sarrasins  commandés  par  Karbouga , prince  de 
Mouzoul.  Iis  n’avaient  plus  d’espérance  que  dans  la  pro- 
tection du  Dieu  pour  lequel  ils  avaient  pris  les  armes  5 
tout  à coup,  le  bruit  se  répand  dans  la  ville  qu’on  a dé- 
couvert la  lance  dont  fut  percé  le  flanc  du  Sauveur  5 et 
bientôt  une  lance,  trouvée  sous  le  maître-autel  de  l’église 
de  St. -Pierre,  est  montrée  en  triomphe  aux  soldats  de  J.  C. 
Cette  vue  ranime  leurs  forces  et  leur  courage  ; ils  brûlent 
de  combattre  les  musulmans.  Malgré  le  silence  des  histo- 
riens contemporains,  on  est  porté  à croire  qu’ Adhémar  ne 
fut  point  étranger  à cette  pieuse  fraude,  qui  fut  reconnue 
quelque  temps  après,  mais  qui  sauva  l’armée  des  Croisés. 
Ils  firent  une  sortie  dans  laquelle  ils  tuèrent  cent  mille 
musulmans,  et  rapportèrent  un  immense  butin.  L’évêque 
Adhémar  était  au  centre  de  l’armée,  portant  la  lance 
merveilleuse,  et  exhortant  les  Croisés  <à  vaincre  ou  à mou- 
rir pour  J.  C.  Au  milieu  de  la  bataille,  plusieurs  cava- 
liers, vêtus  de  blanc,  parurent  tout  à coup  sur  les  mon- 
tagnes voisines;  Adhémar  éleva  la  voix,  et  dit  h ses 
compagnons  que  les  martyrs  SS.  George  et  Démétrius 
venaient  combattre  avec  eux  ; les  paroles  d’ Adhémar , 
répétées  de  rang  en  rang,  redoublèrent  la  bravoure  des 
chefs  et  des  soldats,  et  décidèrent  la  victoire.  Dès  lors  les 
chrétiens  n’eurent  plus  d’ennemis  à combattre  pour  arri- 
ver dans  la  Palestine.  Adhémar  mourut  quelque  temps 
après  la  bataille  d’Antioche.  Il  appartenait  cà  une  famille 
illustre  de  Provence  qui  s’est  éteinte  dans  celledeGrignan. 

ADHÉMAR  ou  AYMAR  DE  MOI^TEIL,  évêque 
de  Metz  en  1527,  guerroya  contre  les  seigneurs  de  son 
diocèse  ; fit  prisonnier  le  seigneur  d’Aigremont  avec 
quatre-vingt-dix  autres  personnes  de  qualité;  attaqua 


le  duc  de  Lorraine  ; bâtit  le  château  de  Reaurepaire  au- 
près de  celui  de  Salins  , appartenant  à ce  duc  ; s’empara 
de  Salins  et  de  quatre  autres  forteresses  qu’il  fit  raser; 
mort  à Metz,  en  15G1. 

ADHEMAR ( Guillaume  ) , gentilhomme  provençal, 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  mort  vers  1190, 
est  auteur  d’un  ù-aüe  en  vers  des  femmes  illustres,  qu’il 
dédia  à l’impératrice  Béatrix,  femme  de  Frédéric  B*', 
surnommé  Barberousse.  Ce  monarque  lui  inféoda,  en 
récompense,  le  château  de  Grignan. 

ADHÉMAR  ou  ADZÉMAR  (Guillaume),  trouba- 
dour du  15®  siècle,  pauvre  gentilhomme  de  Marveil, 
aujourd’hui  Marjevols,  dans  le  Gévaudan,  ayant  quitté 
le  manoir  de  ses  pères , et  ne  pouvant  soutenir  l’état 
de  chevalier , composa  des  chansons  en  l’honneur  des 
dames , et  fut  accueilli  d’elles  comme  troubadour  et 
même  comme  jongleur.  Il  paraît  que  Guillelm  Adhémar 
vécut  pendant  quelque  temps  à la  cour  de  Ferdinand  III, 
roi  de  Castille,  et  que,  dégoûté  du  monde,  il  entra  dans 
l’ordre  monastique  de  Grammont.  On  trouve  18  pièces 
de  ce  poôte  dans  les  manuscrits  de  Ste.-Palaye,  à la  bi- 
bliothèque de  l’Arsenal  à Paris  ; ils  renferment  aussi  une 
chanson  d’un  Adzémar  de  Roca-Ficha,  sur  lequel  les 
manuscrits  ne  donnent  aucun  renseignement. 

ADHEMAR  (Jean  d’ ) , officier  au  régiment  de  Cam- 
brésis,  fut  égorgé  à Versailles  le  9 septembre  1792,  avec 
ses  deux  fils  , lors  du  massacre  des  prisonniers  d’Orléans. 

ADMERBAL  , général  carthaginois,  défit  le  consul 
Claudius  Pulcher  dans  un  combat  naval  sur  les  côtes  de 
Sicile,  l’an  249  avant  J.  C. 

ADHERBAL , autre  général  carthaginois , fut  battu 
dans  le  détroit  de  Gadès  par  le  général  romain  Lélius, 
200  ans  avant  J.  G. 

ADHERBAL , fils  de  Micipsa  et  petit-fils  de  Massi- 
nissa , après  avoir  vainement  imploré  le  secours  des  Ro- 
mains , fut  assiégé  dans  Cirta , et  massacré  par  ordre  de 
Jugurtha,  l’an  112  avant  J.-C. 

ADIATORIX,  fils  de  Médius,  tétrarque  de  Galatie, 
préposé  au  gouvernement  d’Héraclée  par  Marc-Antoine  ; 
sur  un  ordre  prétendu  de  celui-ci , il  fît  massacrer  tous  les 
Romains  qui  étaient  dans  cette  ville,  peu  de  temps  avant 
la  bataille  d’Actium.  Pris  et  emmené  à Rome  par  Auguste, 
il  y fut  mis  à mort  avec  son  fils  puîné , qui  s’était  fait  pas- 
ser pour  l’aîné,  l’an  de  J.  C.  29. 

ADîMAXTüS,  général  athénien,  combattit  pendant 
la  guerre  du  Péloponèse  la  proposition  de  couper  le  pouce 
droit  aux  prisonniers  lacédémoniens  pour  les  rendre  inha- 
biles à manier  la  lance.  Cette  acte  d’humanité  lui  sauva  la 
vie  lors  de  la  prise  de  la  flotte  d’Athènes  à Ægros-Pota- 
mos  par  Lysandre,  roi  de  Sparte,  405  ans  avant  J.-C. 

ADIMAI\TUS,  sectaire  manichéen  de  la  fin  du 
5®  siècle , niait  l’autorité  de  l’Ancien  Testament , et  com- 
posa sur  ce  sujet  un  livre  réfuté  par  St. -Augustin. 

ADIMARI  ( Raphaël),  né  à Rimini  vers  la  fin  du 
16®  siècle,  a publié  l’histoire  de  sa  patrie  sous  ce  titre  : 
Sito  riminense , Brescia,  1616,  2 vol.  in-4®. 

ADIMARI  ( Alexandre  ) , poêle  florentin,  né  en  1 579, 
et  mort  en  1649,  d’une  famille  illustre  de  Florence.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  recueils  de  sonnets,  et  d’une  traduction, 
en  vers  italiens,  des  odes  de  Pindare,  Pise,  1631,  in-4®, 
médiocrement  estimée  des  littérateurs  italiens. 
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ADIMAîlî  (Louis),  de  la  même  famille,  poêle  satiri- 
que, néà  rVaples  en  1Ü44,  et  mort  en  1708,  fut  professeur 
de  langue  toscane  à l’académie  de  Florence,  et  de  science 
chevaleresque  à l’académie  des  nobles.  On  cite  de  lui. 
Prose  sacre  y Florence,  1706,  petit  in-^»;  des  Odes,  des 
Pièces  de  théâtre,  et  cinq  Satires  c\\\t  les  critiques  regar- 
dent comme  sa  meilleure  production. 

ADIM-Elir^'-AL-ADIM,  historien  arabe,  né  à Alep, 
en  Syrie  ; mort  l’an  de  l’hégire  660. 

ADJUTUS  ou  ilUOO  MARIA  ( Joseph),  surnommé 
le  Ghaldéen  , né  en  1602  , à Ninive  , en  Assyrie  ; venu  de 
Jérusalem  à Naples , il  s’y  fit  moine , et  devint  un  célè- 
bre théologien  • passa  en  Allemagne , embrassa  le  pro- 
testantisme à Wittembcrg,  où  il  fut  professeur,  et  mou- 
rut en  1665. 

ADLERBETil  (Gudmund  George),  savant  et  poète 
suédois,  naquit  à Jœnkœping  en  1751 . Son  père,  assesr 
seur  à la  haute  cour  de  justice  de  Gothie,  donna  sa  dé- 
mission pour  s’occuper  entièrement  de  l’éducation  de  son 
fils , qu’il  dirigea  principalement  vers  les  langues  et  les 
sciences.  En  1768,  le  jeune  Adlerbeth  fut  envoyé  à l’uni- 
^ erté  d’Upsal,  où  il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  ma- 
thématiques et  la  philosophie  ; il  subit,  en  1771,  avec 
beaucoup  de  succès,  un  examen  pour  entrer  dans  la 
chancellerie  royale,  où  un  emploi  lui  fut  confié  dans  le 
département  de  la  guerre  et  des  affaires  étrangères.  Il  le 
conserva  jusqu’en  1778  , époque  oèi  il  fut  nommé  anti- 
quaire et  secrétaire  du  roi.  Il  accompagna  Gustave  lîî,  en 
1785,  à Rome,  et  fut  chargé  par  ce  prince  de  la  corres- 
pondance ministérielle.  Il  se  sépara  de  lui , et  revint  en 
Suède  en  1785.  L’année  suivante  il  fut  nommé  secrétaire 
de  l’académie  des  belles-lettres,  d’histoire  et  des  antiqui- 
tés, puis  conseiller  de  la  chancellerie,  place  qu’il  conserva 
jusqu’en  1795  5 alors  il  se  démit  de  toutes  ses  fonctions. 
Gustave  IV  le  nomma,  en  1801,  commandeur  de  l’Etoile 
polaire.  Après  la  révolution  de  1809  , il  fut  nommé  con- 
seiller d’État  et  baron  ; et,  plus  tard,  chevalier  du  Séra- 
phin. En  cette  même  année  1809,  si  célèbre  dans  riiistoire 
de  Suède,  Adlerbeth  fut  élu  par  la  diète  membre  du  co- 
mité de  constitution,  et  il  s’occupa  de  la  révision  des  lois 
fondamentales  du  royaume.  En  1815,  sentant  le  besoin 
du  repos , il  donna  sa  démission  de  conseiller  d’Etat,  et 
se  retira  en  Smolandie.  Ce  fut  là  que,  pendant  trois  ans 
encore,  il  put  se  livrer  exclusivement  à son  goût  pour  la 
poésie,  jusqu’à  sagnort  qui  eut  lieu  en  1818.  Adlerbeth 
avait  eu  l’honneur  de  présenter  à Gustave  III  une  tra- 
duction de  Vlphùjénie  de  Racine , et  ce  prince  le  chargea, 
avec  le  comte  de  Gyllenborg , un  des  meilleurs  poètes  de 
cette  époque,  de  terminer  le  drame  Jlirger  Jarl,  dont  le 
roi  avait  donné  le  canevas.  Adlerbeth  a laissé  plusieurs 
traductions,  fort  estimées  en  Suède,  de  Virgile,  d’Horace 
et  d’Ovide. 

ADLERFELD  (Gustave),  noble  suédois,  né  en  1671 , 
suivit  Charles  XII  dans  toutes  ses  campagnes , et  rédigea 
le  journal  des  opérations  de  l’armée  suédoise  jusqu’à  la 
bataille  de  Pultawa , où  il  fut  tué  d’un  boulet  de  canon 
en  1709.  Son  fils  fit  traduire  ce  journal  en  français,  et 
cette  traduction  a été  imprimée  sous  le  titre  d'IIistoire 
militaire  de  Charles  XI 1,  Amsterdam,  1740,  4 vol. 
in-12.  On  y a ajouté  la  relation  de  la  bataille  de  Pultawa 
et  du  séjour  de  Charles  à Bender,  par  un  officier  suédois. 


ADLZREITER  (Jean),  chancelier  de  l’électeur  de 
Bavière,  né  à Rosenheim  en  1596,  mort  en  1662,  est 
auteur  des  Annales  boicœ  gentis  ; c’est  l’histoire  de  la 
Bavière  depuis  l’origine  de  cet  État  jusqu’au  temps  où 
vivait  l’écrivain.  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage 
est  celle  de  Francfort,  1710,  in-folio,  que  l’on  doit  à 
Leibnitz.  L’illustre  éditeur  y joignit  différents  morceaux 
tirés  des  Annal.  Boiormn  d’André  Brunner. 

ARMAI,  écrivain  arabe,  vivait  sous  le  règne  du  calife 
Haroun-al-Réchid,  au  8®  siècle.  Il  a composé  un  ouvrage 
intitulé  : Vie  d’Antar,  qui  se  trouve  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

ADMET  , l’un  des  plus  forts  et  des  plus  vaillants  capi- 
taines d’Alexandre  le  Grand,  eut  la  tête  fendue  d’un  coin» 
de  hache  au  siège  de  Tyr. 

ADMIRAL  (Henri  l’},  né  vers  1744  à Aujolet  (Puj  - 
de-Dôme),  vécut  dans  la  domesticité  jusqu’à  la  révolu- 
tion; il  se  trouvait  employé,  comme  garçon  de  bureau,  à la 
loterie  nationale,  lorsque  sa  haine  envers  les  persécuteurs 
de  ses  anciens  maîtres  lui  inspira  le  dessein  de  délivrer 
la  France  de  la  tyrannie  de  Robespierre  et  de  Collot- 
d’Herbois.  Le  5 prairial  an  ii  (24  avril  1794),  après 
avoir  épié  tout  le  jour  une  occasion  de  frapper  Robes- 
pierre au  sein  même  du  comité  de  salut  public , il  atten- 
dit Collot-d’Herbois  à la  porte  de  son  appartement,  et  lui 
tira  trois  coups  de  pistolet  à bout  portant  sans  pouvoir 
l’atteindre.  Une  lutte  corps  à corps  qui  s’engagea  entre  le 
conventionnel  et  l’assassin  donna  le  temps  à une  patrouille 
d’accourir  ; mais  l’Admiral  parvint  à s’échapper,  et  alla 
s’enfermer  dans  sa  demeure,  d’où  on  ne  l’arraelia  qu’a- 
près  qu’il  eut  étendu  presque  sans  vie  le  premier  des 
assaillants,  un  serrurier  nommé  Geoffroi.  Dans  l’interro- 
gatoire qu’il  eut  à subir,  l’Admiral  répondit  avec  fermeté 
qu’on  ne  pouvait  lui  reprocher  comme  un  crime  ce  que 
lui-même  n’avait  entrepris  que  comme  un  service  à ren- 
dre à la  France;  qu’au  reste  il  avait  conçu  seul,  sans 
suggestion  étrangère,  le  dessein  qu’il  ri’avait  pu  accomplir, 
et  que  son  unique  regret  était  de  n’avoir  pas  réussi. 
Toutefois  on  prétendit  y trouver  la  preuve  d’une  conspi- 
ration dirigée  contre  la  république  ; cinquante-deux  au- 
tres personnes , parmi  lesquelles  se  trouvaient  MM.  de 
Sombreuil  et  de  Sartincs  fils , et  M™®  de  Sainte-Amaran- 
the,  furent  impliquées  dans  ce  prétendu  complot,  et  tou- 
tes portèrent  leur  tête  sur  l’échafaud. 

ADMOW,  graveur  grec,  dont  il  reste  un  Hercule  bu- 
vajity  au  cabinet  de  Stosch. 

ADN  AN  , l’un  des  descendants  d’îsmaèl  ; il  est  le  point 
de  départ  des  généalogies  des  Arabes , et  même  de  celle  de 
Mahomet. 

ADO,  fils  aîné  d’Authaire,  sous  Dagobert,  roi  de 
France  ; fit  bâtir  le  monastère  de  Jouarre. 

ADOLFATÏ  ( André)  , musicien  compositeur  , élève 
de  Balthazar  Galuppi,  naquit  à Venise  en  1711.  Il  fit  à 
Gênes  l’essai  d’un  nouveau  genre  de  mesure  à cinq  temps 
ou  à deux  temps  inégaux  il  a composé  les  opéras  sui- 
vants : Ariane;  Adriano  in  Syria;  La  gloria  e il  piacere 
et  un  Lcmdate  pueri  à quatre  voix.  On  ignore  l’époque  de 
sa  mort. 

ADOLPHE , roi  des  temps  incertains  de  la  Suède , 
avant  J.  C.  ; il  chassa  de  son  royaume  le  roi  de  Danemark 
et  le  rendit  tributaire. 
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ADOLPHE  II,  comte  de  Holstein,  embrassa  le  parti 
de  Henri  le  Superbe,  dont  il  partagea  les  succès  et  les  re- 
vers. Il  bâtit  la  ville  de  Lubeck,  et  fut  tué  au  siège  de 
Demmin  en  Poméranie,  en  1164. 

ADOLPHE , comte  de  Bergh  , défait  et  pris  par  Sige- 
froid  de  Westei'bourg  qu’il  avait  tenu  sept  ans  en  prison  ; 
il  fut  enfermé  nu  et  frotté  de  miel , dans  une  cage  de  fer, 
exposée  au  soleil , où  il  mourut  de  faim , de  soif,  de  chaud 
et  des  piqûres  de  mouches,  en  1296. 

ADOLPHE,  comte  de  Nassau,  élu  roi  des  llomains 
en  1292,  et  couronné  empereur  à Aix-la-Chapelle,  avait 
pour  compétiteur  Albert  d’Autriche.  Forcé  par  sa  posi- 
tion de  se  mettre  à la  solde  de  l’Angleterre,  il  révolta  ses 
sujets  par  ses  exactions,  et  fut  dépossédé  de  l’empire  en 
1298.  il  voulut  alors  défendre  ses  droits,  et  parvint  à 
lever  une  armée  supéideure  à celle  d’Albert  -,  mais  trompé 
par  de  faux  rapports , il  fut  enveloppé  par  son  ennemi, 
qui  le  tua  de  sa  propre  main  à Gelheim,  entre  Worms  et 
Spire,  le  2 juillet  1298.  Son  fils,  Gerlac , est  regardé 
comme  la  tige  des  trois  branches  des  princes  de  Nassaii- 
Usingen,  Saarbruck  et  Weilburg. 

ADOLPHE  X,  deuxième  fils  d’Adolplie  iX,  comte  de 
la  Marche  et  de  Marguerite , évêque  de  Munster  en  1557  5 
archevêque  de  Cologne  en  1562  5 se  démet  en  1570  5 
épouse  Marguerite,  fille  du  comte  de  Juliers  ; investi, 
en  1592,  du  comté  de  Clèves  et  du  comté  de  la  Marche; 
meurt  en  1594.  On  lui  attribue  l’institution  de  l’ordre 
des  Fous. 

ADOLPHE  D*’,  duc  de  Clèves,  fils  du  précédent,  né 
en  1571 , surnommé  le  Victorieux  ; duc  et  prince  de  l’em- 
pire en  1417  ; en  1418  , soutient  une  longue  guerre  avec 
son  frère  Gérard,  terminée  par  un  congrès  en  1447  ; mort 
en  1448. 

ADOLPHE  VIII,  duc  de  Sleswick , fis  de  Gérard, 
comte  de  Holstein,  investi,  en  1440,  du  duché  de  Sles- 
wick; en  1448  , refusa  la  couronne  de  Danemark,  qu’il 
réussit  à faire  passer  sur  la  tête  de  Christiern  , son  neveu, 
en  1448 , et  mourut  en  1459. 

ADOLPHE  LE  SIMPLE,  duc  de  Bavière,  laissa 
usurper  son  titre  d’électeur,  ainsi  que  la  plus  grande  partie 
de  ses  terres,  et  céda  la  basse  Bavière  à l’empereur  Louis. 
11  fut  père  de  Robert- Adolphe,  père  de  l’empereur  Ro- 
bert le  Petit,  couronné  en  1400. 

ADOLPHE  , fils  unique  d’Arnold , duc  de  Gueldre  , 
fit  la  guerre  à son  père  pour  régner  à sa  place.  Charles, 
duc  de  Bourgogne,  voulut  se  rendre  médiateur  et  ne  put 
vaincre  robstlnation  d’Adolphe  qui  fut  tué  dans  un  com- 
bat devant  Doornick,  le  27  juin  1477,  âgé  de  59  ans. 

ADOLPHE,  fils  de  Gérard  le  Belliqueux,  comte  d’Ol- 
denbourg, périt  avec  son  frère  Othon,  l’an  1500. 

ADOLPHE,  prince  d’Anhalt  et  évêque  de  Mersbourg, 
mort  en  1526,  eut,  parmi  ses  contemporains,  la  réputa- 
tion de  grand  prédicateur  et  de  savant  théologien. 

ADOLPHE  duc  de  Holstein  , fils  de  Frédéric  R'’, 
roi  de  Danemark;  né  en  1526,  mort  en  1586,  après 
avoir,  en  1552,  accompagné  Charlcs-Quint  au  siège  de 
Metz  , et  s’être  battu  pour  Philippe  II,  contre  les  Hollan- 
dais, en  1579. 

ADOLPHE,  archevêque  de  Cologne,  mis  en  posses- 
sion de  ce  siège  par  l’empereur  Charles  V , en  1 547  ; suc- 
céda à Herman  , dépossédé  pour  avoir  embrassé  le  luthé- 


ranisme; se  fil  implacable  ennemi  de  la  réforme;  assis! a 
au  concile  de  Trente,  en  1552;  assembla,  à son  retour, 
un  synode,  à Cologne;  et  mourut  en  1556. 

ADOLPHE  (Jean),  duc  de  Saxe,  né  en  1685,  servit 
plusieurs  années  dans  les  troupes  hessoises , et  devint 
lieutenant  général.  Il  passa  en  1710  au  service  d’Au- 
guste II,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  qui  le  nomma 
major  général  de  son  armée.  Il  obtint  plusieurs  succès 
sur  les  généraux  de  Charles  XII , pacifia  la  Lithuanie  et 
la  Pologne,  et  prit  Dantzick  sous  le  règne  d’Auguste  HI  ; 
enfin  il  ne  cessa  point  de  combattre  avec  gloire  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  à la  bataille  de  Willdorf,  en  1744. 

ADOLPHE-FRÉDÉIUC  II  DE  liOLSTEIN-EU- 
TIN,  roi  de  Suède,  naquit  en  1710.  Il  fut  d’abord  évêque 
de  Lubeck  et  administrateur  du  duché  de  IIolstein-Got- 
torp.  Après  la  mort  de  son  père  Frédéric  Rr,  les  États 
de  Suède  l’appelèrent  au  trône  malgré  les  efforts  d’un 
parti  qui  désignait  un  prince  de  Danemark.  Son  élection 
eut  lieu  en  1745,  et  rétablit  la  paix  entre  la  Russie  et  la 
Suède.  Adolphe-Frédéric  réforma  les  lois,  protégea  les 
sciences  et  les  arts,  et  fit  fleurir  le  commerce.  H mourut 
en  février  1771,  pleuré  de  ses  sujets. 

ADOMANT,  auteur  qui  vivait  du  temps  d’Honorius, 
a écrit  sur  la  Physiognomonie. 

ADOMÉ,  nègre  de  Cayenne,  s’est  acquis  quelque  cé- 
lébrité comme  chef  d’une  insurrection  qui  avait  pour 
but  d’égorger  les  blancs  de  cette  colonie  dans  la  nuit  du 
4 au  5 février  1794.  Il  fut  pris  et  fusillé. 

ADOW  ( St.  ),  archevêque  de  Vienne  en  Dauphiné, 
mort  en  875,  âgé  de  76  ans.  Le  roi  Charles  le  Chauve 
et  Louis  II  le  consultaient  sur  les  intérêts  de  l’État.  Il  prit 
part  aux  affaires  publiques  de  son  temps,  fonda  des  hô- 
pitaux, parut  avec  éclat  dans  plusieurs  conciles,  en  tint 
lui-même  à Vienne  pour  maintenir  la  pureté  des  mœurs 
et  de  la  foi.  On  doit  à ce  prélat  une  Chronique  universelle 
en  latin  , citée  pour  les  premiers  temps  de  l’histoire  de 
France.  Imprimée  plusieurs  fois  à Paris  en  1512,  1522, 
in-4%  avec  Grégoire  de  Tours,  1561,  elle  l’a  été  depuis  à 
Rome  en  1745,  in-fol;  un  Martyrologe , dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  du  P.  Roswejde , Anvers,  1615, 
in-ful. 

ADOW  , ADO  , ADDO  ou  IDDO , dit  le  Voxjant  ou 
prophète,  écrivain  Israélite,  vivait  l’an  du  monde  5060, 
qui  fut  celui  de  la  mort  de  Salomon. 

ADOW  I AS , second  fils  de  David  après  Absalon.  Salo- 
mon, son  frère,  après  lui  avoir  fait  une  première  fois 
grâce  de  la  vie,  le  fit  tuer  par  Renaïas , capitaine  de  ses 
gardes,  l’an  du  monde  5021. 

ADOWI-BESEC  , roi  des  Chananéens,  redouté 
d’Israël.  Soixante  et  dix  rois  qu’il  avait  vaincus  et  h qui 
il  avait  fait  couper  l’extrémité  des  pieds  et  des^mains 
mangeaient  sous  sa  table  les  restes  des  mets  qu’on  lui  ser- 
vait; les  Israélites,  l’ayant  défait  et  pris,  le  traitèrent 
comme  il  avait  traité  les  rois,  l’an  du  monde  2611;  il 
mourut  peu  de  temps  après  à Jérusalem. 

ADOWIIIAM , intendant  des  tributs  de  Salomon,  qui 
l’envoya  au  Liban  pour  couper  les  cèdres  nécessaires  à la 
construction  du  temple  et  de  son  palais. 

ADOWÏSEDEC,  l’un  des  cinq  rois  vaincus  et  mis  à 
mort  l’an  du  monde  2584  par  Josué,  qui  fit  murer  leurs 
cadavres  dans  la  caverne  où  ils  étaient  cachés.  C’est  dans 
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la  fameuse  bataille  oii  ils  furent  défaits  qu’à  sa  voix  le 
soleil  et  la  lune  s’arrêtèrent. 

ADORAM,  lîADORAM  ou  JORAM,  vint,  de  la 
part  de  son  père , Tohu  , roi  de  Aamat , apporter  des  féli- 
citations et  des  présents  à David , vainqueur  d’Adarezer. 

ADORPiE  (Jean-Auguste),  fondateur  de  la  congré- 
gation des  clercs  réguliers,  mourut  à Naples,  en  1591. 

ADORNO  (Gabriel),  2®  doge  de  Gênes,  fut  appelé  à 
cette  dignité  par  le  peuple,  en  1561 , après  la  mort  de 
Simon  Boccanegra,  et  dut  cette  distinction  autant  h la  ré- 
putation de  probité  dont  il  jouissait  comme  marchand, 
qu’au  crédit  qu’avait  sa  famille  dans  le  parti  gibelin. 
Toutefois  ses  qualités  estimables  ne  le,mirent  point  à l’abri 
de  l’inconstance  du  peuple  5 exilé  en  1570,  à la  suite  d’un 
soulèvement,  il  eut  pour  successeur  Dominique  Fregoso. 

ADORNO  (Antoniotto),  élu  doge  en  1584-,  fut  déposé 
et  rétabli  quatre  fois  dans  cette  dignité.  Il  donna  aux  Gé- 
nois le  conseil  de  se  mettre  sous  la  protection  du  roi  de 
France  Charles  VI,  ce  qui  eut  lieu  en  1596.  Antoniotto 
mourut  l’année  suivante. 

ADORTVO  (George),  fils  du  précédent,  nommé  doge 
en  1415,  abdiqua  deux  ans  après,  parce  qu’il  reconnut 
l’impossibilité  de  dompter  la  violence  des  factions  qui  dé- 
chiraient alors  la  république. 

ADORIVO  (Raphaël),  fils  de  George,  élu  doge  en  1445, 
se  démit  en  1447.  Au  milieu  des  troubles  civils,  sa  modé- 
ration et  son  impartialité  avaient  tourné  contre  lui  ses 
propres  partisans. 

ADORIVO  ( Barnabas)  s’empara  immédiatement,  à 
force  armée , de  la  dignité  que  Raphaël  venait  d’abdi- 
quer ; mais  il  ne  la  garda  pas  plus  d’un  mois , et  fut 
chassé  de  son  palais  par  la  faction  des  Fregoses,  qui  mit 
à sa  place  Pierre  Fregoso.  Les  deux  familles  Adorno 
et  Fregoso  divisaient  ainsi  Gênes  depuis  que  le  peuple 
avait  pris  la  résolution  d’exclure  les  nobles  de  la  magistra- 
ture suprême,  vers  le  milieu  du  14®  siècle. 

ADORIVO  (Prosper),  doge  en  1461,  expulsa  les  Fran- 
çais de  Gênes  ; chassé  à son  tour  par  Paul  Fregoso,  rétabli 
par  J.  Galeas  Sforce,  duc  de  Milan,  il  fut  contraint,  par 
la  faction  Fregose,  de  quitter  Gênes  une  deuxième  fois, 
et  mourut  à Naples  en  1486. 

ADORNO  (Antoniotto  II),  doge  en  1515,  déposé 
par  Octavien  Fregoso,  rétabli  en  1522  avec  l’appui  des 
troupes  de  Charles-Quint,  fut  enfin  obligé  de  renon- 
cer à la  magistrature  suiirême,  lorsqu’André  Doria,  passé 
du  service  de  France  à celui  de  l’empereur,  rendit  Gênes 
à l’indépendance  en  1528.  Alors  fut  abolie  la  loi  qui  ex- 
cluait les  nobles  du  gouvernement;  et,  pour  punir  les 
familles  Adorno  et  Fregoso  d’avoir  si  longtemps  compro- 
mis l’existence  de  la  république  par  leur  rivalité , elles 
furent  obligées  de  quitter  leur  nom,  et  de  prendre  à leur 
choix  celui  d’une  des  28  familles  nobles  qui  formèrent 
constitutionnellement  le  patriciat  génois.  Cette  mesure 
anéantit  deux  factions  qui  avaient  déchiré  Gênes  pendant 
165  ans. 

ADORNO  (Jean-Auguste),  prêtre,  fondateur  d’une 
congrégation  de  clercs  réguliers  mineurs,  mort  à Naples, 
en  odeur  de  sainteté,  l’an  1591. 

ADORNO  (Catherine),  dame  de  la  maison  noble  des 
Fiescbi,  née  en  1447,  épousa  Julien  Adorno.  Après  la 
mort  de  son  mari,  elle  se  relira  à Genève,  où  elle  se  plut 


à soigner  les  pauvres  dans  les  hôpitaux;  elle  mourut  en 
1510.  Elle  a laissé  en  italien  un  Traité  sur  le  'purgatoire 
et  un  Dialogue  de  l’âme  et  du  corps.  ^ 

ADORNO  (le  P.  François)  , jésuite,  naquit  à Gènes 
en  1551  ; fut  envoyé  dans  sa  jeunesse  en  Portugal , où  il 
embrassa  la  règle  de  St. -Ignace.  Il  fut  bientôt  rappelé  à 
Rome  et  chargé  de  l’administration  de  plusieurs  maisons 
de  son  ordre.  Consultant  plus  son  zèle  que  ses  forces, 
Adorno  s’était  dévoué  aux  missions.  Épuisé  de  fatigues,  il 
mourut  h Gènes  le  15  janvier  1586.  Il  a laissé  un  Traité 
de  la  discipline  ecclésiastique  ; des  vers  latins;  des  sermons; 
de  Ratione  illustrandœ  Ligurum  histoi'iœ^  etc. 

ADRAMAN , plus  connu  sous  le  nom  de  fils  de  la 
bouchère  de  Marseille  , pris  par  les  Turcs  dans  son 
enfance , devint  pacha  de  Rhodes  , grand  amiral  et  géné- 
ral des  galères,  se  rendit  cher  aux  soldats  par  sa  jus- 
tice et  son  désintéressement , apaisa  une  révolte  de  janis- 
saires , fut  accusé  par  ses  envieux  d’avoir  suscité  un 
incendie  dans  la  capitale,  et  étranglé  en  janvier  1706, 
laissant  22  enfants  , dont  l’aîné  , capitaine  de  vaisseau, 
hérita  de  la  valeur  de  son  père.  Son  innocence  fut  recon- 
nue après  sa  mort,  et  ses  ennemis  furent  punis  du  der- 
nier supplice. 

ADRAMELECH  , assisté  de  son  frère  Sarrasar,  tua 
son  père  Sennacherib  , roi  d’Assyrie , dans  le  temple  de 
Nesroc  , à Ninive  , l’an  712  avant  J.  C. 

ADRAMYTTUS  , frère  de  Crésus , roi  de  Lydie, 
fonda  la  ville  d’Adramyttium , dans  la  Lydie.  Il  imagina 
le  premier  de  faire  subir  à des  femmes  une  opération  du 
même  genre  que  celle  que  subissent  les  eunuques,  pour  les 
employer  ensuite  dans  son  palais  aux  mêmes  fonctions. 
On  croit  avoir  trouvé  son  portrait  sur  une  médaille  d’Adra- 
myttium . 

ADRASTE , roi  d’Argos,  acquit  une  grande  renom- 
mée dans  la  fameuse  guerre  de  Thèbes.  Ayant  quitté  ses 
États,  il  régna  à Sicyone  de  l’an  2756  du  monde  à 
l’an  2761.  11  y institua  les  jeux  Pythiens;  revint  à Argos, 
leva  une  puissante  armée  l’an  du  monde  2815,  organisa 
la  ligue  des  Sept  Chefs , la  conduisit  au  siège  de  Thèbes 
où  , défaits  après  un  premier  combat  dans  lequel  il  avait 
été  victorieux,  il  fut  le  seul  des  sept  qui  eut  la  vie  sauve  ; 
revenu  à Argos , il  forma  une  seconde  ligue  et  leva  une 
nouvelle  armée  appelée  des  Épigones,  e’est-à-dire  des 
survivants  à leurs  pères;  à l’exception  d’Ægialée,  fils 
d’Adraste , les  chefs  encore  au  nombre  de  sept  étaient  tous 
les  fils  de  princes  qui  avaient  été  tués.  En  Fan  du  monde 
2825,  ils  défirent  les  Thébains  et  revinrent  victorieux 
sans  Ægialée  qui  avait  péri  et  dont  la  mort  causa  un  tel 
chagrin  à Adraste,  qu’il  mourut  de  douleur  après  un 
règne  de  cinquante  ans. 

ADRASTE  , fils  de  Gordius  et  petit-fils  de  Midas , rois 
de  Phrygie,  ayant  tué  son  frère  par  imprudence,  se  retira 
en  Lydie  à la  cour  de  Crésus  dont  il  tua  aussi  le  fils  Atys  , 
en  voulant  lancer  son  trait  à un  sanglier  ; il  se  tua  de 
désespoir,  probablement  après  Fan  du  monde  5478  , qui 
fut  le  premier  du  règne  de  Crésus. 

ADRASTE  , de  Philippopolis  en  Thrace,  philosophe 
péripatéticien  et  disciple  d’Aristote;  vécut  de  560  à 545 
ans  avant  J.  C.  On  lui  a attribué  un  traité  de  mu- 
sique en  trois  livres  que  Porphyre  et  Théon  de  Smyrne 
ont  cité. 
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ADRASTE,  avec  son  frère  Amphiiis,  alla,  malgré  le 
Yœ.uct  le  pressentiment  de  leur  père  Pcrcosius,à  la  guerre 
de  Troie  , où  ils  périrent  tous  deux. 

ADRETS  (François  REAUMOTVT,  baron  des),  né 
en  Dauphiné  l’an  Iblo,  embrassa  la  cause  des  réformés 
ou  protestants,  sous  le  prétexte,  dit-on,  d’un  ressenti- 
ment contre  le  duc  de  Guise  5 prit  différentes  villes  sur 
les  catholiques,  et  se  signala  autant  par  sa  valeur  que  par 
sa  cruauté  envers  les  vaincus.  Il  passa  ensuite  du  côté  des 
catholiques,  par  dépit  de  n’avoir  pas  obtenu  le  gouverne- 
ment du  Lyonnais,  et  mourut  méprisé  et  abhorré  des  deux 
partis  en  1586.  Les  biographes  ont  cru  expliquer  la  pre- 
mière apostasie  du  baron  des  Adrets  par  sa  haine  contre 
les  Guise,  qui  avaient  prêté  leur  appui  tout-puissant  à 
sieur  d’Ailly  de  Pecquigny  qu’il  avait  voulu  flétrir  comme 
un  lâche  à l’occasion  de  la  reddition  aux  Espagnols  de  la 
place  deMoncalvo  enMontferrat,  dans  la  guerre  de  1559, 
où  lui-même  il  commandait,  sous  le  maréchal  de  Brissac, 
les  légions  du  Dauphiné,  de  Provence,  du  Lyonnais  et 
d’Auvergne.  Mais  il  semble  plus  naturel  d’expliquer  l’une 
et  l’autre  de  ses  désertions  par  son  dévouement  à Cathe- 
rine de  Médicis , qui  avait  intérêt  à étouffer  l’une  par 
l’autre  les  deux  factions  des  Guise  et  des  protestants.  En 
effet,  cette  princesse,  dans  une  lettre  qu’on  a conservép, 
écrivait  au  baron  des  Adrets  « qu’il  lui  ferait  plaisir  de 
s’attacher  à détruire  en  Dauphiné  l’autorité  du  duc  de 
Guise  ; que  tous  les  moyens  étaient  bons , pourvu  que 
l’affaire  réussît  ; qu’il  pouvait  prendre  parmi  les  protes- 
tants des  forces  pour  lui  opposer  5 que  ce  n’était  pas  ici 
une  affaire  de  religion,  mais  de  politique;  que  l’Église 
était  moins  intéressée  que  le  roi  ; qu’enfin  elle  prenait 
tout  sur  elle,  et  le  soutiendrait  partout,  etc.  « Dans  tous 
les  cas,  le  baron  des  Adrets  dut  regretter  amèrement  de 
s’être  fait  le  docile  instrument  d’une  politique  infernale, 
lorsque,  commandant  pour  le  roi  Charles  IX  le  çorps 
d’armée  dirigé  contre  le  duc  de  Savoie  dans  le  marquisat 
de  Saluces,  il  apprit  que  l’aîné  de  ses  fils  avait  péri  dans 
les  massacres  de  ia  St.-Barthélemi,  et  que  le  second  avait 
été  tué  au  siège  de  la  Rochelle.  Outre  le  Dictionnaire 
criticiue  de  Bayle  , on  peut  consulter,  sur  le  baron  des 
Adrets,  sa  Vie,  écrite  par  Guy  Allard,  Grenoble,  1675, 
1 vol.  in-1 8,  réimprimée  en  1803,  in-S®,  par  J.  Cl.  Martin 
de  l’Isère,  avec  des  notes  plus  étendues  que  le  texte. 

ADREVALD , écrivain  ecclésiastique  du  9®  siècle, 
naquit  vers  l’an  818  dans  un  village  près  du  monastère 
de  Fleury,  où  il  fît  sa  profession  religieuse.  Il  s’acquit 
beaucoup  de  réputation  par  ses  écrits,  et  mourut  vers  l’an 
878.  Ses  ojivrages  sont  ; Un  traité  de  V Eucharistie  ; une 
Vie  de  Saint  Aigulfe  ou  Ayoul;  un  Recueil  des  miracles  de 
Saint-Benoît. 

ADRIA  (J. -J.),  historien  né  en  Sicile,  mort  en  1560, 
a écrit  sur  la  peste,  la  saignée,  les  bains  de  Sicile,  etc., 
et  a donné  une  topographie  de  la  ville  de  Mazzara  , lieu 
de  sa  naissance,  Palerme,  1515,  in-^®. 

ADRÏAM  (Marie),  héroïne  lyonnaise,  n’avait  que 
16  ans  lorsqu’elle  prit  des  vêtements  d’homme  et  servit 
comme  canonnier  pendant  le  siège  de  Lyon  en  1793. 
Traduite  devant  la  commission  révolutionnaire  établie 
dans  la  même  ville  après  le  siège,  « Comment,  lui  dit  un 
des  juges  de  ce  tribunal  de  sang , as-tu  pu  prendre  les 
armes  contre  ta  patrie? — C’est  au  contraire,  répondit-elle, 
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pour  la  défendre  et  la  sauver  de  ses  oppresseurs.  « Cette 
héroïne  fut  condamnée  à mort. 

AüRIANI  (Marcel-Virgile),  professeur  de  belles- 
lettres  , puis  chancelier  de  la  république  de  Florence , né 
en  1464,  mort  en  1521 , avait  donné  en  1518  une  tra- 
duction latine , avec  des  commentaires  de  Dioscoride, 
De  materiâ  mcdicâ,  qui  lui  fit  une  grande  réputation, 

ADRIANI  (J.-B.),  son  fils,  né  en  1513,  porta  d’a- 
bord les  armes  pour  la  défense  de  sa  patrie,  professa  l’é- 
loquence pendant  trente  ans,  et  mourut  en  1578.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  dont  le  plus  important  est  l’Affs- 
toire  de  son  temps,  depuis  1536  jusqu’en  1574,  faisant 
suite  à celle  de  Guicciardini , Florence,  1583  , in-folio. 
C’était  un  amateur  éclairé  des  arts , et  Vasari , auquel  il 
avait  adressé  une  lettre  sur  les  peintres  nommés  dans 
V Histoire  de  Pline,  convient  qu’il  lui  avait  été  fort  utile 
pour  la  décoration  du  palais  du  grand-duc  à Florence. 

ADRIAWÏ  (Marcel),  61s  du  précédent,  né  en  1533, 
professa  les  belles-lettres  à Florence  comme  son  père  et 
son  aïeul,  et  mourut  en  1604.  Il  a laissé  en  manuscrit 
une  traduction  italienne  des  OE livres  morales  de  Plutar- 
que , et  une  autre  du  Traité  de  V élocution  de  Démétrius 
de  Phalère,  publiée  en  1738,  in-8‘’,  par  les  soins  de  Gori. 

ADRÏAI^I  (François),  compositeur  italien,  naquit 
à Santo-Severino , dans  la  marche  d’Ancône,  en  1559. 
Il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  St. -Jean  de  Latran 
en  1573.  Il  mourut  le  16  aoiit  1575.  Ce  musicien  a écrit 
des  psaumes  à quatre  voix  qui  ont  été  publiés  avec  ceux 
de  Jacques  Wert,  sous  ce  titre  : Adriani  et  Jachet  psalnii 
vespertini  omnium  festorum  per  annum,  Venise,  1567. 

ADRIAIXI  (Adrien),  Adrianus  ah  Adriano , jésuite 
de  Louvain  et  écrivain  ascétique , né  à Anvers  ; après  la 
mort  de  saint  Ignace , il  fut  appelé  à Rome  pour  assister 
à la  congrégation  générale , qui  devait  élire  le  second  gé- 
néral de  sa  compagnie;  mort  en  1580. 

ADRIAIVO,  peintre  espagnol,  né  à Cordoue,  et  frère 
lai  dans  l’ordre  des  Carmes  déchaussés.  Ses  ouvrages 
sont  en  petit  nombre  , et  ne  se  trouvent  que  dans  le  lieu 
de  sa  naissance.  Le  plus  remarquable  est  un  Crucifiement, 
dans  le  goût  de  Sadeler , peintre  dont  il  estimait  beau- 
coup la  manière.  Cet  artiste  se  déhait  tellement  de  lui- 
même  , qu’il  était  dans  l’usage  d’effacer  ses  tableaux  aussi- 
tôt qu’il  les  avait  exécutés.  Ses  amis  lui  demandèrent  de 
les  conserver  , au  nom  des  âmes  du  purgatoire , pqur  qui 
le  pieux  Adriano  adressait  de  fréquentes  prières  au  ciel  ; 
ils  parvinrent  ainsi  à préserver  de  fa  destruction  des 
ouvrages  dignes  d’estime.  On  ignore  l’année  de  la  nais- 
sance d’Adriono  , il  mourut  à Cordoue  en  1630. 

ADRIANSEN  (Corneille),  prédicateur  flamand  de 
l’ordre  de  St. -Benoît,  né  à Dordrecht,  en  1521 , mort  à 
Ypres,  en  1581,  accusé  d’avoir  souillé  par  ses  inoeurs  la 
chasteté  du  confessionnal , a laissé  des  Sermons  remplis 
d’expressions  obscènes  et  d’invectives  contre  les  chefs  des 
protestants  des  Pays-Bas. 

ADRIANSEXS  (Emmanuel),  luthiste  fort  habile 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  16®  siècle,  était  né 
h Anvers.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Adriansens  a 
publié  deux  suites  de  pièces,  pour  un,  deux,  trois  et  qua- 
tre luths.  Sous  le  rapport  de  l’art  d’écrire,  cette  musique, 
dit  M.  Félis,  est  remarquable,  et  c’est  vraiment  une  mer- 
veille de  combinaison  harmonique  que  la  fantaisie  d’A- 
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driansens  pour  quatre  luths  sur  la  chanson  flamande 
d’Hubert  Walrant  : Als  ick  winde.  Ce  luthiste  célèbre  a 
egalement  composé  des  préludes,  fantaisies,  motels,  chan- 
sons, etc.,  etc. 

ADRICHOMIA  (Cornélia)3  religieuse  hollandaise 
du  16®  siècle , a laissé  des  poésies  latines  sacrées. 

ADRICIIOMIUS  (Christian),  néàDelft,  en  Hol- 
lande, le  44  février  1S33,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
fut  ordonné  prêtre  le  2 mars  1561  , et  eut  la  direction 
des  religieuses  de  Ste. -Barbe , jusqu’au  moment  où  , les 
guerres  de  religion  l’ayant  contraint  de  quitter  sa  patrie, 
il  se  retira  d’abord  à Matines,  ensuite  à Maestricht,  et 
enfin  à Cologne  , où  il  mourut  le  20  juin  1585.  On  a de 
lui  : Vita  Jesu  Christi,  ex  quatuor  evangelistis  breviter  con- 
texta,  Anvers  , 1578,  in-12  5 il  donna,  sous  le  nom  de 
Christianus  erucius , cet  ouvrage,  à la  suite  duquel  il  fit 
imprimer  un  discours  de  Christiana  Beatitudine  ; Thea- 
tnmi  terrœ  sanctœ,  ouvrage  orné  de  cartes  géographiques. 

ADRIEN  (P.  Ælius  Adrianus  ou  Hadrianus),  empe- 
reur romain , eut  pour  père  Ælius  Adrianus  Afer , et 
pour  mère,  Domitia  Paulina,  d’une  illustre  maison  de 
Cadix.  Il  n’avait  que  10  ans  lorsqu’il  perdit  son  père,  et 
eut  pour  tuteurs  Trajan , et  Tatien  chevalier  romain. 
Après  avoir  fait  de  grands  progrès  dans  la  langue  grec- 
que, il  servit  en  Espagne  jusqu’à  ce  que  Trajan  le  rappelât. 
Il  paraît  que  Trajan  n’avait  pas  pour  Adrien  une  alTec- 
tion  réelle  ; mais  il  était  mieux  vu  de  l’impératrice  Plo- 
tine;  elle  obtint  de  l’empereur  qu’il  lui  donnât  en  mariage 
sa  petite-nièce,  Julia  Sabina.  Adrien,  nommé  questeur, 
et  chargé  des  registres  du  sénat , abandonna  cet  emploi 
pour  accompagner  l’empereur  dans  la  guerre  contre  les 
Daces,  la  12®  année  du  règne  de  Trajan.  Il  devint  con- 
sul , fut  ensuite  tribun  du  peuple,  et  marcha  de  nouveau 
contre  les  ennemis , à la  suite  de  l’empereur.  Il  se  distin- 
gua tellement  dans  cette  guerre , que  Trajan  lui  fit  pré- 
sent du  diamant  que  lui-même  avait  reçu  de  Nerva , lors- 
que ce  prince  l’avait  adopté.  Adrien  regarda  avec  raison 
ce  présent  comme  le  gage  de  son  adoption  future.  Devenu 
préteur , il  donna  au  peuple  des  jeux  magnifiques  en  l’ab- 
sence de  Trajan,  et,  dans  la  suite,  fut  nommé  archonte 
d’Athènes.  Trajan,  étant  tombé  malade,  laissa  l’armée 
sous  les  ordres  d’Adrien , qu’il  avait  fait  gouverneur  de 
Syrie,  et  mourut  peu  de  temps  après.  Adrien,  parvenu 
à l’empire,  commença  par  gouverner  avec  douceur 5 
il  annonça  l’intention  de  pardonner  à ses  ennemis  , et  on 
cite  le  mot  qu’il  dit  à l’un  d’eux  à son  avènement  : 
w Vous  voilà  sauvé.  « Il  se  montra  bienfaisant  envers 
le  peuple,  ennemi  du  faste,  et  rempli  de  bonté  pour 
les  gens  de  guerre,  dont  il  partageait  les  fatigues  et  les 
dangers.  Il  fit  plusieurs  règlements  dont  l’ordre  et  l’é- 
quité étaient  le  principe.  Les  sénateurs , les  chevaliers 
pauvres  et  le  peuple  furent  comblés  de  ses  largesses  ; et , 
dès  le  moment  où  il  commença  ses  voyages , qui  occu- 
pèrent la  plus  grande  partie  de  son  règne  , il  laissa  par- 
tout des  traces  de  sa  magnificence.  Enfin,  on  ne  verrait 
en  lui  qu’un  excellent  prince , si  ces  qualités  brillantes 
n’eussent  été  mêlées  de  défauts , et  même  de  vices  telle- 
ment odieux , que , selon  la  manière  dont  on  le  considère, 
Adrien  peut  également  être  comparé  à Doraitien  ou  à 
Titus;  il  était  très-superstitieux , et  c’est  à cette  disposi- 
tion d’esprit  que  l’on  attribua  la  persécution  qu’il  fit  subir 


aux  chrétiens.  On  n’eut  aussi  que  trop  sujet  de  lui  repro- 
cher scs  débauches  et  sa  cruauté.  S’étant  fait  déclarer 
empereur  à Antioche , le  Tl  août  117  , il  écrivit  au  sénat 
que  ses  soldats  l’avaient  forcé  de  prendre  ce  titre , et 
nomma  son  tuteur  Tatien,  préfet  du  prétoire.  Il  aban- 
donna ensuite  toutes  les  conquêtes  de  Trajan,  soit  qu’il 
ne  voulût  pas  trop  étendre  un  empire  déjà  immense , soit 
qu’il  fût  jaloux  de  la  gloire  de  son  prédécesseur.  Il  fit 
même  abattre  les  arches  du  magnifique  pont  élevé  sur  le 
Danube,  par  ordre  de  Trajan  , dans  la  crainte,  disait-il, 
qu’il  ne  servît  aux  barbares  pour  faire  des  incursions  sur 
les  terres  de  l’empire.  Arrivé  à Rome , Adrien  refusa  les 
honneurs  du  triomphe  préparé  pour  Trajan,  que  le  sénat 
lui  offrait , et  il  les  fit  rendre  à l’image  de  son  prédéces- 
seur. Il  lit  remise  de  tout  ce  qui  était  dû  au  fisc  depuis 
1 6 ans , et  en  brûla  publiquement  tous  les  comptes , afin 
que  personne  ne  pût  être  inquiété  à ce  sujet.  Plusieurs 
autres  libéralités  achevèrent  de  lui  concilier  la  faveur 
publique , et  il  marcha  ensuite  contre  les  Sarmates  qui 
avaient  fait  une  irruption  en  Illyrie.  Il  les  défit;  mais, 
des  lieux  mêmes  où  il  venait  d’obtenir  la  victoire,  il  écri- 
vit au  sénat  contre  quatre  personnages  consulaires  qui 
avaient  été  honorés  de  l’amitié  de  Trajan  , et  les  accusa 
d’avoir  conspiré  contre  lui  ; le  sénat  les  fit  mettre  à mort, 
sans  même  leur  apprendre  de  quoi  ils  étaient  accusés. 
L’indignation  publique  força  Adrien  de  revenir  prompte- 
ment à Rome , et  de  déclarer  que  ces  illustres  victimes 
avaient  péri  à son  insu  ; mais  on  ajouta  d’autant  moins 
foi  à cette  justification  , qu’ Adrien  ne  laissa  pas  de  faire 
périr  encore  plusieurs  autres  citoyens  distingués.  Il  cessa 
cependant  enfin  de  faire  couler  le  sang  ; et , se  contentant 
d’ôter  la  charge  de  préteur  à Tatien,  dont  il  redoutait 
l’ambition , il  lui  donna  en  échange  une  place  dans  le 
sénat.  Adrien,  qui  aimait  les  voyages , et  qui  disait  sou- 
vent, « qu’un  empereur  devait  imiter  le  soleil  qui  éclaire 
« toutes  les  régions  de  la  terre,  « se  mit  à visiter  toutes 
les  provinces  de  l’empire,  et  employa  17  ans  à ces  courses 
continuelles.  Il  passa  d’abord  dans  les  Gaules  et  en  Ger- 
manie , d’où  il  se  rendit  en  Angleterre.  Pour  garantir  les 
pays  que  possédaient  les  Romains  des  incursions  des  Calé- 
doniens ou  Écossais , il  fit  bâtir  une  muraille  qui  s’éten- 
dait dans  la  longueur  de  80  milles , depuis  la  rivière 
d’Éden,  dans  le  Cumberland,  jusqu’à  celle  de  Tyne,  en 
Northumberland.  Il  disgracia  alors  plusieurs  Romains 
d’un  rang  distingué  , qui  avaient  manqué  de  respect  à 
l’impératrice  Sabine , et  l’historien  Suétone  fut  de  ce 
nombre.  De  retour  dans  la  Gaule , il  y fit  élever  divers 
monuments.  On  lui  attribue  même  la  construction  de 
l’arène  de  Nîmes  et  du  pont  du  Gard.  Ce  fut  en  Afrique 
qu’il  apprit  la  mort  de  Plotine  ; il  s’empressa  de  retour- 
ner à Rome,  et  après  lui  avoir  rendu  de  grands  hon- 
neurs funèbres , il  la  plaça  au  rang  des  dieux  : il  n’avait 
jamais  oublié  que  c’était  à elle  qu’il  devait  la  couronne. 
Ce  fut  lui  qui  donna  les  plans  du  temple  qu’il  fit  bâtir  en 
l’honneur  de  la  ville  de  Rome  et  de  Vénus  ; mais  il  ne 
put  souffrir  la  critique  qu’en  fit  le  sculpteur  Apollodore, 
dont  la  mort , arrivée  peu  après , est  un  des  crimes  qui 
souillent  la  mémoire  d’Adrien.  Ce  prince  passa  de  nou- 
veau en  Asie , appela  près  de  lui  tous  les  rois  voisins , et 
combla  de  présents  ceux  qui  se  rendirent  à son  invita- 
tion. Étant  en  Égypte,  il  fit  rebâtir  le  tombeau  de  Pom- 


pée,  cl  honora  scs  mânes  par  des  cérémonies  funèbres. 
Ce  V05  âge  est  devenu  honleusement  fameux , en  ce  qu’on 
y vit  éclater  l’odieuse  passion  de  l’empereur  pour  Anti- 
noüs,  jeune Bithynien  d’unp  beauté  rare,  qui,  selon  les 
uns,  se  noya  dans  le  Nil,  et  selon  d’autres,  s’immola 
pour  prolonger  la  vie  d’Adrien.  Toujours  livré  à la  plus 
folle  superstition , l’empereur  avait  eu  recours  à la  magie 
pour  conserver  ses  jours , et  avait  appris  que,  poury  par- 
A’enir,  il  lui  fallait  trouver  quelqu’un  qui  s’immolât  pour 
lui.  Son  favori  fut  le  seul  qui  voulût  lui  faire  un  S!  grand 
sacrifice.  Si  la  seule  reconnaissance  pour  un  dévouement 
aussi  rare  eût  produit  les  regrets  immodérés  d’Adrien , a 
peine  oserait-on  en  blâmer  l’exagération  ; mais  l’infâme 
passion  qui  s’y  joignait  les  rendit  aussi  odieux  que  ridi- 
cules. Adrien,  dit  Spartien,  pleura  son  Antinoüs  comme 
une  femme  adorée;  il  lui  érigea  une  multitude  de  tem- 
ples , et  lui  donna  des  prêtres,  qui  rendaient  des  oracles 
composés  par  lui-même.  Enfin  le  bruit  se  répandit  qu’on 
avait  vu  dans  le  ciel  un  nouvel  astre , et  que  c’était  celui 
d’Antinoüs.  Les  artistes  eurent  ordre  d’immortaliser  la 
douleur  d’Adrien,  en  multipliant  les  images  de  l’objet  de 
son  culte  ; les  peintres  et  les  statuaires  travaillèrent  à 
l’envi.  Quelques-uns  des  chefs-d’œuvre  qu’ils  produisirent 
sont  parvenus  jusqu’à  nous.  Peu  de  temps  après,  Pau- 
line, sœur  d’Adrien,  mourut,  et  celui  qui  avait  poussé 
jusqu’à  l’extravagance  les  profusions  pour  les  obsèques 
d’un  vil  favoi’i , laissa  ensevelir  sa  propre  sœur  sans  la 
moindre  pompe.  Tout  corrompus  qu’étaient  les  Romains, 
un  contraste  si  choquant  ne  manqua  pas  de  faire  sur  eux 
une  profonde  impression.  Vers  ce  temps , les  Juifs  se 
révoltèrent  contre  Adrien , qui , après  avoir  établi  une 
colonie  romaine  à Jérusalem , avait  donné  à cette  ville  le 
nom  d’Ælia  Gapitolina , et  bâti  un  temple  aux  divinités 
païennes  dans  le  lieu  même  où  l’on  avait  adoré  Jéhovah. 
Les  Juifs,  indignés,  choisirent  pour  chef  un  certain  Bar- 
cochébas,  et  lui  donnèrent  le  titre  de  roi.  Tinnius  Rufus, 
qui  commandait  en  Judée , eut  d’abord  sur  eux  quelques 
avantages  ; mais  leur  nombre  croissant  toujours,  tous  les 
Romains  qui  s’y  trouvaient  furent  massacrés.  Adrien 
confia  la  conduite  de  cette  guerre  à Jules  Sévère;  ce  géné- 
ral , regardé  comme  le  plus  habile  de  son  temps  , reprit 
Jérusalem,  et  la  réduisit  en  cendres,  l’an  lob  de  J.  G., 
20e du  règne  d’Adrien.  Bilther  ou  Béther,  place  forte,  fit 
plus  de  résistance  ; mais  elle  se  rendit  aussi , lorsque  la 
plupart  des  assiégés  furent  morts  de  faim.  La  guerre 
cependant  ne  fut  point  terminée;  elle  dura  50  ans  et 
demi,  jusqu’à  ce  qu’une  victoire  complète  des  Romains, 
et  la  prise  de  Barcochébas  y eussent  mis  fin.  Peu  de 
lemps  après,  les  Alains  ou  Messagètes  attaquèrent  l’em- 
pire ; mais  Adrien  envoya  contre  eux  Arrien , alors  gou- 
verneur de  la  Gappadocc , et  célèbre  par  son  histoire 
d’Alexandre.  L’empereur  se  rendit  ensuite  à Athènes  , et 
décora  cette  ville,  qu’il  affectionnait , de  plusieurs  monu- 
ments dont  les  ruines  subsistent  encore.  Î1  eut  le  fol  or- 
gueil de  s’y  consacrer  à lui-même  un  autel,  et  de  permet- 
tre aux  Grecs  de  lui  dédier  un  temple  qui  fut  appelé 
Panhellénien.  Revenu  à Rome,  après  tant  de  voyages, 
Adrien  , dont  la  santé  s’affaiblissait,  résolut  de  se  choisir 
un  successeur.  Gomraodiis  Vérus , qui  l’emporta  sur  plu- 
sieurs concurrents,  était  un  homme  de  mœurs  dépravées, 
<!t  on  prétendit  qu’Adricn  ne  l’avait  adopté  qu’à  des  con- 


ditions déshonorantes.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  nouveau 
César  fut  créé  préteur,  et  mis  à la  tête  de  l’armée  de  Pan- 
nonie. Adrien  fit  ensuite  construire  près  de  Tivoli  cette 
fameuse  villa,  dont  aujourd’hui  encordes  restes  attestent 
la  magnificence.  Il  s’y  plongea  dans  de  honteuses  débau- 
ches. Vérus  étant  mort,  Adrien  lui  accorda  les  honneurs 
de  l’apothéose,  et,  après  avoir  hésité  quelque  temps  sur  le 
choix  d’un  autre  successeur , il  nomma  Titus  Antonin,  à 
condition  que  celui-ci  adopterait  à son  tour  M.  Annius 
Vérus,  appelé  depuis  Marc- Aurèle,  et  L.  Vérus,  fils  de 
Commodiis  Vérus.  L’impératrice  Sabine  mourut  peu  de 
temps  après  l’adoption  d’ Antonin,  et  Adrien  fut  accusé  de 
l’avoir  empoisonnée,  ou  de  l’avoir  traitée  si  indignement 
qu’elle  se  donna  la  mort.  Toutefois,  il  ne  manqua  pas 
d’en  faire  une  divinité.  Sa  maladie  augmentant,  il  eut 
recours  à la  magie  ; puis , devenu  féroce  par  l’excès  de 
ses  souffrances,  il  ordonna  la  mort  de  quelques  séna- 
teurs, et  chargea  Antonin  d’en  faire  périr  plusieurs 
autres.  Antonin  n’exécuta  point  cet  ordre  barbare.  Fati- 
gué d’exister,  Adrien  demanda  plusieurs  fois  une  épée  ou 
du  poison , et  promit  de  récompenser  ceux  qui  l’aide- 
raient à abréger  ses  jours  ; mais  personne  ne  voulut  s’ex- 
poser au  danger  de  lui  rendre  un  pareil  service.  Il  alla  à 
Bayes , où  , méprisant  les  médecins  et  leurs  ordonnances, 
il  se  livra  à l’intempérance  de  la  table  , et  parvint  ainsi 
à avancer  le  terme  de  sa  vie.  Il  mourut  dans  cette  ville, 
le  10  juillet  158,  à 02  ans.  Il  nous  est  parvenu  quel- 
ques fragments  des  poésies  d’Adrien  , que  l’on  trouve 
dans  V Anthologie  grecque  de  Bruncket  dans  celle  de  Bur- 
mann.  Il  avait  composé  une  Alexandriade  qui  ne  nous 
est  pas  parvenue. 

ADRIEN,  sophiste  et  rhéteur  du  5°  siècle,  né  à Tyr 
en  Phénicie,  étudia  l’éloquence  à Athènes  sous  le  célèbre 
IJérode  Atticus , et  fut  amené  à Rome  par  Marc-Aurèle 
pour  y professer  cet  art.  Il  mourut  sous  le  règne  de  Gom- 
mode.  On  trouve  quelques  extraits  de  scs  déclamations^ 
en  grec  et  en  latin,  dans  le  recueil  de  Léon  Allatius  : 
Excerpta  varia  grœcormn  sophistarum  ac  rhetorum, , 
Rome,  1641 , in-S®.  — Un  autre  Adrien,  écrivain  grec 
du  siècle , est  auteur  d’une  Introduction  à l’Ecriture 
sainte  y imprimé  à Augshourg  en  1602,  in-4o, 

ADRIEN,  quatre  saints  de  ce  nom.  — Le  premier, 
officier  dans  l’armée  romaine , converti  et  martyr  en  506 
de  J.  G. , le  h mars.  — Le  deuxième,  né  en  Afrique, 
mort  dans  la  Grande-Bretagne  en  720.  — Le  troisième, 
évêque  de  Saint-André , en  Écosse , martyr , en  874.  — 
Le  quatrième , abbé  du  monastère  de  Saint-Pierre  de  Gan- 
torbéry , mort  le  9 janvier  709. 

ADRIEN  I®*',  pape,  fils  de  Théodore,  d’une  des  plus 
nobles  familles  de  Rome , succède  à Étienne  III , le  9 fé- 
vrier 772;  secouru  sur  sa  demande  par  Gharlcmagne, 
qui  prend  Pavic , délivre  le  saint-siège  des  attaques  de 
Didier,  roi  des  Lombards  en  774  , et  confirme  la  donation 
de  Pépin  son  père  ; envoie  deux  légats  au  second  concile 
universel  de  Nicée,  tenu  contre  les  iconoclastes  en  787, 
et  au  concile  de  Francfort  assemblé  en  794  par  Gharle- 
magne  ; a des  différends  apaisés  par  cet  empereur  avec 
Léon , archevêque  de  Ra venues  , avec  Naples  et  l’empe- 
reur Gonstantin  le  Jeune;  répare  et  embellit  l’église  de 
St. -Pierre,  qu’il  dote  d’un  chandelier  sur  lequel  on  pouvait 
mettre  sans  confusion  mille  trois  cent  soixante  et  dix 
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cierges;  meurt  le  25  (lécemj3re  795,  après  avoir  tenii  le 
siège  vingt-trois  ans  dix  mois  et  dix-sept  jours.  11  eut  pour 
successeur  Léon  III. 

ADRIEN  II,  pape,  né  à Rome  en  791 , succède  à Ni- 
colas Rr,  le  14  décembre  867  , après  avoir  refusé  deux 
fois  la  tiare  ; menacé  par  des  séditieux  excités  par  le  duc 
de  Spolcttc,  il  en  est  délivré  en  868  par  Lothaire,  roi  de 
Lorraine,  dont  il  lève  rexconimunication  portée  par  Nico- 
las ; tient  en  869  un  concile  contre  Photius  ; envoie  la 
meme  année  scs  légats  au  concile  œcuméniqué  de  Constan- 
tinople; se  brouille  avec  l’empereur  grec  et  le  patriarche 
Ignace  au  sujet  de  la  Bulgarie  ; a des  différends  avec- 
Cliarles  le  Chauve  au  sujet  de  la  sentence  portée  par  le 
concile  de  Verberie  en  869  contre  Ilincmar,  évêque  de 
Laoii,  et  meurt  en  872.  Jean  VIII  lui  succède. 

ADRIEN  III,  pape,  né  à Rome,  succède  a Martin  II, 
le  20  janvier  884  ; refuse  à l’empereur  Basile  lé  Macédo- 
nien d’annuler  les  décisions  de  son  prédécesseur , et  de 
recevoir  Photius  patnarchë  de  l’Église  de  Constantinople 
à la  communion  de  l’Eglise  romaine;  mort  le  9 mai  885. 

ADRIEN  I V,  pape,  né  près  de  l’abbaye  de  St.-Alban, 
en  Angleterre,  d’un  père  nommé  Nicolas  Brekspese,  qui 
'était  domestique  de  ce  monastère , fut  lui-même  domes- 
tique des  chanoines  de  St.-Ruf , à Arles  ; fut  élu  abbé  et 
général  de  cet  ordre  ; cardinal-évêque  d’Albano  et  légat  du 
pape  Eugène  III  en  Danemark  et  en  Norv  ège  en  1146  t 
succéda  au  pape  Anastas'e  IV  le  5 décémbre  1154;  ex- 
communia les  Romains  et  mit  leur  ville  en  interdit  jus- 
qu’à ce  qu’il  eiit  fait  pendre  et  brûler  le  chef  de  leur 
révolte,  Arnaud  de  Brescia,  en  1155  ; excommunia  Guil- 
laume, roi  de  Sicile;  se  réconcilia  avec  lui  ; fut  en  lutte 
avec  l’empereur  Frédéric  I®*"  ; transféra  le  siège  pontifical 
à Orviette,  d’où  il  fut  rappelé  par  les  Romains,  et  se  re- 
tira une  sè'conde  fois  à Anagni , où  il  mourut  le  1®’^  sep- 
tembre 1159. 

ADRIEN  V , pape , Génois , fils  de  Théodore  de 
Fiesqué,  frère  du  pape  Innocent  IV;  fait  cardinal  de 
Saint-Adrien  par  son  oncle  en  1251  ; légat  en  Allemagne 
et  en  Angleterre,  en  1S53  et  1260  ; succède  à Innocent  V, 
le  12  juillet  1276  , et  meurt  le  18  août  même  année  sans 
avoir  été  sacré. 

ADRIEN  VI  (Adrien -Florent)  , pape,  fils  d’un 
ouvrier  d'ütrecht,  nommé  Florent  Boyens,  né  en  1459  ; 
reçoit  à Louvain  le  bonnet  de  docteur  le  21  juin  1491  ; 
Marguerite^  sœur  cPÉdouard  IV,  roi  d’Angleterre,  et 
veuve  de  Charles  le  Téméraire , fit  la  dépense  de  cette 
cérémonie  ; devint  AÛce-chancelier  de  l’université  de  Lou- 
vain , où  il  fonda  un  collège  célèbre;  fut  précepteur  de 
Charles-Quint  eh  1512  ; ambassadeur  en  Espagne  près  du 
roi  Ferdinand  et  évêque  de  Tortose  en  1515;  co-régerit 
de  ce  royaume  avec  le  cardinal  Ximenès  en  1516  ; vice-roi 
en  1517  : fait  cardinal  le  l®*"  juillet  1517  par  le  pape 
Léon  X;  lui  succède  le  9 janvier  1522  ; couronné  à Rome 
le  oO  août  même  année  ; renouvelle  l’alliance  avec  l’empe- 
reur Charles-Quint  dont  le  parti  l’avait  porté  aù  pontifi- 
cat ; pacifie  l’Italie;  entreprend  là  réforme  de  î’Églisé  ; 
envoie  son  nonce  à la  diète  tenue  à Nurembei’g,  1522  ; 
laisse  sàns  secours  l’île  de  Rhodes  attaquée  et  prise  par 
Soliman  le  jour  de  Noël  ; et  meurt  le  14  septembre  1523. 

ADRIEN  LE  CHARTREUX  (Adrîanus-Cartlsia- 
Ni  s),  florissait  dans  les  premières  années  dti  quinzième 


siècle,  et  habitait  en  1410,  la  chartreuse  situé'e  près  de 
Gertruidenberg.  On  lui  doit  un  ouvrage  ingénieux  et 
savant,  intitulé  : De  Demediis  utriusque  fortunœ,  dont  la 
première  édition,  imprimée  à Cologne  en  1471,  est  rare 
et  recherchée.  L’édition  in-4®,  sans  date,  impr.  avec  les 
caractères  d’Ulrich  Zel , est  également  estimée  des  ama- 
teurs» 

ADRIEN,  cardinal,  né  vers  1458,  à Corneto,  et, 
suivant  quelques  auteurs , de  la  famille  des  Castellesi , 
suivant  d’autres , d’une  naissance  obscure.  Après  avoir 
étudié  à Rome,  avec  beaucoup  d’ardeur,  le  grec,  le  latin 
et  l’hébreu , il  se  distingua  tellement  par  son  savoir  et 
j)ar  son  habileté  dans  les  affaires,  qu’il  fut  envoyé,  par 
le  pape  Innocent  VIII,  nonce  en  Écosse  et  en  Angleterre. 
Alexandre  VI  le  rappela  auprès  de  lui , lui  donna  le  litre 
de  son  secrétaire,  l’admit  à sa  confiance  la  plus  intime, 
le  chargea  de  plusieurs  nonciatures  importantes,  lui  con- 
féra la  charge  de  trésorier,  et  enfin  le  décora  de  la  pour- 
pre. Les  richesses  qu’il  avait  acquises  excitèrent  la  cupi- 
dité de  César  Borgia,  qui  le  fit,  dit-on,  empoisonner  dans 
le  même  repas  où  l’on  prétend  qu’Alexandre  VI  prit  le 
poison  qu’il  destinait  h plusieurs  cardinaux.  Adrien  ayant 
échappé  à l’effet  du  poison , fut , quelques  années  après  , 
obligé  de  s’enfuir  de  Rome,  sous  le  pontificat  de  Jules  II, 
et  resta  dans  le  territoire  de  Trente  jusqu’à  la  mort  de  ce 
pontife.  Il  revint  à Rome  après  l’exaltation  de  Léon  X ; 
mais  , accusé  d’être  entré  dans  la  conspiration  du  cardi- 
nal Pétrucci  , il  fut  condamné  à une  amende , et  s’enfuit 
encore,  dans  l'a  crainte  d’un  sort  plus  funeste.  On  n’a 
plus  de  détails  sur  sa  vie  après  cet  événement.  L’opinion 
la  plus  commune  est  qu’il  fut  tué  par  un  de  ses  domes- 
tiques qui  en  voulait  à son  argent.  Adrien  a composé  des 
poésies  latines  écrites  avec  élégance,  et  parmi  lesquelles 
on  remarque  le  morceau  sur  la  chasse  et  le  voyage  de 
Jules  II  à Bologne.  Il  a fait  deux  autres  ouvrages  qui  ont 
été  réimprimés  plusieurs  fois  : De  vera  Philosophia  ; 
ç’esit  un  traité  de  la -religion  chrétienne,  élégamment 
écrit  et  rempli  d’érudition  ; de  Sermone  latino  et  de  mo- 
dis  latine  loqiiendi. 

ADRIEN  (Martin-Joseph  ) , Aii  la  Neuville , naquit 
à Liège  en  1766.  Après  avoir  étudié  la  musique  à la 
maîtrise  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  il  alla  à Paris, 
et  entra  à FOpéra  le  20  juin  1785,  où  il  obtint  du  succès 
parce  qu’il  aA'ait  de  la  chaleur  et  de  l’intelligence;  mais 
sa  voix  était  dure  et  ingrate.  Il  se  retira  en  1804.  En 
mars  1822  il  fut  nommé  professeur  de  déclamation  lyri- 
que et  mourut  le  19  novembre  de  la  même  année.  Adrien 
à composé  la  musique  de  V Hymne  à la  Victoire  sur  l’é- 
vacuation  du  territoire  français  et  de  l’Hymne  aux  mar- 
tyrs de  la  liberté. 

ADRIEN,  frère  du  précédent,  chanteur  et  composit.  de 
romances,  né  à Liège  vers  1767,  s’est  fait  connaître  à Paris 
en  1790,  par  la  publication  de  quelques  recueils  de  ro- 
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mances.  On  lui  doit  aussi  une  Invocation  àV Etre  Suprénic. 

ADRIEN,  frère  des  précédents,  professeur  de  chant  à 
Paris,  entra  à l’Opéra  comme  maître  des  chœurs  en  l’an  vu, 
et  en  fut  renvoyé  l’an  ix,  pour  cause  d’iilcxaclitude  dans 
son  emploi; 

ADRY  ( Jean-Félicissdie) , philologue  et  bibliogra- 
phe, né  à Vincelotte,  près  d’Auxerre,  en  1749,  mort  le  20 
inars  1818,  fut  bibliothécaire  de  la  maison  de  l’Oratoire  à 


Paris  jusqu’en  1790,  époque  de  la  suppression  des  ordres 
religieux  et  congrégations  séculières.  Rendu  h la  société 
civile,  il  enricldt  la  littérature  de  plusieurs  éditions  d’ou- 
vrages anciens  et  modernes,  parmi  lesquelles  oh  cite  celles 
de  Quintilien,  traduit  de  Caperonnier;  des  Jventures  de 
Télémaque,  des  Fables  de  la  Fontaine  ; il  inséra  de  bons  ar- 
ticles dans  le  il  en  avait,  des  1782, 

publié  de  fort  curieux  dans  le  Journal  encyclopédique. 

ADSOTV  (Henricus),  né  près  de  St. -Claude , jouit 
d’une  si  grande  réputation , que  les  souverains  de  l’Eu- 
rope se  plaisaient  à le  consulter.  Moine  de  LuXëuil,  puis 
abbé  de  Moutier-en-Der,  en  968,  il  mourut  en  992,  dans 
un  voyage  qu’il  avait  entrepris  pour  visiter  les  lieux  saints 
avec  Hilduin  , comte  d’Anci  en  Champagne.  Il  a laissé 
quelques  Vies  de  saints , imprimées  dans  les  recueils  de 
D.  Martenne  et  de  Mabillon  5 un  Traité  de  V Antéchrist, 
attribué  à St.  Augustin , et  qui  se  trouve  dans  l’édition 
de  1683  des  OEuvres  de  ce  Père. 

ADURAM , intendant  des  finances  du  roi  Roboam, 
fils  de  Salomon  , envoyé  pour  apaiser  une  sédition  contre 
son  maître,  fut  lapidé  par  les  Juifs,  l’an  du  mOndb 
5060 , OU  973  avant  J.  C. 

ADYEIVCE  (Adventius),  évêque  de  Metz  en  833; 
assista  au  concile  de  Metz,  en  839,  pour  la  pacification 
des  princes;  appuya,  avec  le  concile  de  Savonièrës,  la 
requête  de  Charles  le  Chauve,  contre  Wenilon  de  Sens; 
alla  , en  860 , h l’assemblée  de  Coblcntz  , où  il  fut  commis 
avec  quatre-vingts  autres  évêques  , deux  abbés  et  trente 
seigneurs , pour  régler  le  serment  entre  les  princes  et  les 
devoirs  de  leurs  sujets  ; fut  déposé  et  excommunié  par  le 
pape  Nicolas  en  863  , pour  avoir  approuvé  le  divorce 
deLothaire;  rétabli,  en  866,  h la  recommandation  de 
Charles  le  Chauve  ; fut  le  premier  évêque  qui  se  donna  à 
ce  prince , qu’il  fit  couronner  dans  sa  cathédrale,  le  9 sep- 
tembre 869;  appuya,  au  concile  de  Douai,  en  871,  les 
accusations  contre  l’évêque  Hincmar  ; mort  à Saultz  , le 
51  août  873. 

ADYEYIER-FOATENILLEIHippolyte-Antoine), 
né  à Paris  le  13  février  1775,  mort  le  18  avril  1827, 
entra  h l’école  des  ponts  et  chaussées  ; capitaine  du  génie 
en  1794,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  en  1807,  il 
fut  attaché  au  comité  des  fortifications,  perdit  cette  place, 
mais  devint,  en  1812,  référendaire  de  2®  classe  à la  cour  des 
comptes.  Dans  ces  diverses  positions,  Advenier  concourut 
à la  composition  de  vaudevilles,  tels  qucl’Âi/téeet  la  Cadette^ 
Panard  clerc  de  procureür,  Gresset,  le  Trois  Mai,  Grisélidis; 
bu  a de  lui,  en  outre,  le  Jeune  oncle,  opéra-comique,  et 
un  pot  pourri  : la  Grande  Joie  de  la  rivière  de  Seine,  h 
l’occasion  des  ré^jouissances  du  18  bruhiaîre  an  x,  où  l’on 
hc  Reconnaît  pas  son  esprit,  d’ordinaire  heureux  etpiquant. 

AD^IGERI , ACIRIREI  ou  EZIGEREI  , grand 
kan  dès  Tafars  ; il  régna  èn  paix,  et  eut  pour  successeur 
son  fils  Haider  , en  1446. 

ÆACIDE  , roi  des  Moîôsses  de  l’Épire  à la  mort 
d’Alexandre  le  Grand,  254  avant  J.  C.  ; tué  dans  un  com- 
bat, en  Acarnanie,  par  Philippe  , frère  de  Cassandre; 
eut  pour  fils  le  célèbre  Pyrrhus. 

Æciims,  roi  d’Arcadie,  succéda  à son  père,  Poly- 
mestor,  pendant  que  Théoponipe  était  roi  des  Spar- 
tiates. — Un  autre  Æciimis,  fils  de  Briacc,  fit  la  guerre 
aux  I^acédémonieris. 


ÆDEIÏON  , ADEMON  , EDOMON  , affranchi  de 
Ptolémée,  vbulut  sotÜever  les  peupifes  de  la  Mauritanie, 
pour  venger  son  maître,  que  Caligula  avait  fait  mourir; 
il  périt  dans  cette  entreprise. 

ÆDÉSIUS,  philosophe  platonicien  du  4®  siècle,  rem- 
plaça Jamblique  dans  l’enseignement  des  arcanes  de  la 
théurgie  Cn  Cappadoce  ; usant  des  mêmes  prestiges,  il  fit 
croire  aussi  à ses  comrnüilîcations  avec  la  divinité  par 
l’intermédiaire  des  démons. 

ÆELREDE,  AÏLREDE  oli  ET.HELREDE , abbé 
de  Riedval  ou  de  Reverbi,  diocèse  d’A'ork  , vers  le  milieu 
du  12®  siècle.  Il  était  allié  à la  maison  royale  d’Angle- 
terre; refusa  plusieurs  évêchés  que  lui  offrit  David,  roi 
d’Ecosse  ; fut  auteur  de  la  règle  de  Saint-Augustin  pour 
les  hommes , et  de  plusieurs  sermons  et  traités  religieux  ; 
mort  le  12  janvier  1166.  On  lui  attribue  un  traité  : De 
Abusu  musicési 

ÆELÎIEDE  fut  abbé  de  l’ordre  de  Cîteaux  én  Angle- 
terre , vers  1220. 

ÆGEATES,  moine  nestorien,  vivait  dans  le  3®  siècle. 
Il  composa  une  histoire  ecclésiastique  et  une  diatribe  contré 
le  concile  de  Chalcédoine. 

ÆGïALÉE  , fils  d’Adraste  et  de  Démonassa , fut  le 
seul  des  Épigones  qui  périt  devant  Thèbes,  27  ans  avant 
la  ruine  de  Troie;  1256  avant  J;  C.  ; il  fut  tué  par  Lao- 
damaiite. 

ÆGIDIUS  , bénédictin  d’Athènes,  qui  vivait  vers  le 
nliliéu  du  8®  siècle.  Quelques  historiens  le  regardent 
comme  le  véritable  auteur  d’un  poëme  sur  la  vertu  des 
médicaments,  sur  les  urines,  et  sur  la  connaissance  du 
pouls. 

ÆGIDIUS  (Gilles  de  Corbeil),  chanoine  de  Paris, 
médecin  de  Philippe-Auguste  , a traduit  l’ouvrage  du  pré- 
cédent. , 

ÆGIDIUS,  diacre  de  Paris,  vivait  aü  14®  siècle,  et 
enseigna  la  grammaire.  Il  est  auteur  d’un  livre  intitulé  ; 
Garolinus  , et  d’une  Histoire  de  la  première  expédition  de 
Jéfusàlem. 

ÆGIDIUS  (Pierre),  né  à Anvers,  vivait  au  commen- 
cement du  16®  siècle.  Il  fut  l’éditeur  des  lettres  latines 
d’Ange-Politien,  Anvers,  in-4®,  1314. 

ÆGIDIUS  (Gabriel),  écrivain  du  17®  siècle.  On  a 
de  lui  : Specimen  moralis  christianœ  etc;  de  Philosophid 
universd  ; de  Microcos)PMi 

ÆGIDIUS  (Romaxus).  Voyez  COLOTVIVE. 

ÆGIMUS  ou  ÆGIMIUS,  médecin  grecque  Galien 
croit  antérieur  à Hippocrate , avait  écrit  im  livre  sur  les 
palpitations. 

ÆGIYETA.  Voyez  PAUL  D’ÉGîYE. 

ÆGÏNÈTE,ÆGINETA,  roi  des  Arcadiens,  après 
Pompus , sous  lequel  Lycurgue  publia  ses  lois  ; son  fils 
Poly  mestor  lui  succéda. 

ÆGIUS  ou  ÉGIO,  jurisconsulte  de  Spolette,  né  dans 
cette  ville  au  16®  siècle,  mort  cn  1378,  a publié,  d’après 
les  manuscrits  du  Vatican  , la  première  édition  de  la 
Bibliothèque  d’Apollodorc  ; Rome,  1330,  in-8®,  avec  une 
traduction  latine  et  des  notes  très-savantes. 

ÆGOY,  premier  roi  des  Argiens , après  les  Héra- 
clides.  Un  oracle  ayant  fait  connaître  aux  Argiens  qu’un 
aigle  leur  indiquerait  celui  cpi’ils  devaient  faire  roi,  il  fut 
choisi  par  eux  parce  qu’un  aigles’était  posé  sur  sa  maison. 
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ÆLF  (S.v^rrEL),  théologien  et  littérateur,  né  en  Suède, 
et  mort  vers  la  fin  du  18®  siècle,  avait  professé  les  belles- 
lettres  à l’académie  d’Upsal,  avec  succès.  On  a de  lui  des 
poésies  latines  remarquables  par  l’harmonie  de  la  versi- 
fication autant  que  par  la  pureté  du  style. 

ÆLFllICUS,  nommé  le  Grammairien,  abbé  de  Mal- 
mesbury,  mort  le  28  août  1016,  est  auteur  d’une  Gram- 
77iaire  et  d’un  Dictionnaire  saxon-latin,  publiés  par  Som- 
ner,  à Oxford  en  1659;  d’une  traduction  saxonne  de 
VAiicien  et  du  Nouveau  Testament,  Londres,  1625  et 
1658  ; d’une  homélie  sur  l’Eucharistie,  Cambridge,  1641 . 

ÆLIAÎSÙS  (Meccius),  médecin,  né  en  Grèce  dans 
le  2®  siècle,  fut  le  maître  de  Galien,  qui  le  cite  avec  éloge 
pour  avoir,  le  premier,  employé  avec  succès  la  thériaque 
comme  remède  et  préservatif  dans  un  temps  de  peste. 

ÆLIUSCELSÜS,  1’  un  des  sénateurs  que  fit  mou- 
rir l’empereur  Sévère,  et  dont  Spartien  fait  le  dénom- 
brement. 

ÆLIUS  8EXTUS  GATES,  l’un  des  plus  célèbres 
jurisconsultes  de  Rome;  fut  édile,  l’an  de  Rome  541, 
puis  triumvir;  consul,  l’an  556  , et  enfin  censeur  avec 
M.  Céthégus  ; voulut  que  dans  les  spectacles  les  sénateurs 
fussent  séparés  du  peuple  ; il  fut  auteur  des  Trifpartita, 
appelés  Jus  œlianum,  qui  est  l’origine  du  droit  romain. 

ÆLIUS  STILO,  de  Lanuvium,  grammairien  et  rhé- 
teur, vivait  du  temps  de  Térencc  Varron  qui  fut  son 
élève;  composa  un  livre  de  Ratione  vocabulorum,  et  un 
autre  de  ProloquUs  ; il  passait  pour  le  plus  savant  des 
Romains. 

ÆLIUS  SEllEXIAAUS , jurisconsulte  de  Rome, 
disciple  de  Papinien,  et  l’un  des  conseillers  de  l’empereur 
Alexandre  Sévère , dont  il  était  cousin , vivait  l’an  de 

J.  C.  225. 

ÆLIUS  PÆTUS,  célèbre  préteur  de  Rome.  Pendant 
qu’il  rendait  la  justice,  un  pivert  étant  venu  se  percher 
sur  sa  tête,  les  aruspices  déclarèrent  que  s’il  ne  le  tuait 
pas,  sa  famille  serait  très-heureuse,  et  la  république  mal- 
heureuse , et  que  s’il  le  tuait,  le  contraire  aurait  lieu. 
Ælius  déchira  aussitôt  l’oiseau  avec  ses  dents  ; c’était  peu 
de  temps  avant  la  journée  de  Cannes  où  périrent  dix-sept 
de  ses  parents. 

ÆLIUS  MÉLISSUS,  grammairien  et  jurisconsulte 
de  Rome,  contemporain  d’Aulu-Gelle , vivait  vers  l’an 
150  de  J.  C.  ; on  croit  que  c’est  le  même  qu’Ælius  Gal- 
lus , auteur  d’un  traité  en  douze  livres  dont  il  y a des 
fragments  dans  les  Pandectes. 

ÆLIUS  GALLES,  chevalier  romain,  envoj'é  par 
l’empereur  Auguste  dans  rArabie-Iîeureuse  qu’il  soumit 
le  premier  ; il  fut  le  contemporain  et  l’ami  du  géographe 
Strabon. 

yELIUS  LAMIA,  premier  mari  de  Domitia  Lon- 
gina,  débauchée  par  Dornitien,  qui  le  fit  périr  sous  un 
^ faux  prétexte. 

ÆLIUS  LAIVÎA,  gouverneur  de  Syrie,  sous  Tibère; 
mort  à Rome  où  il  avait  été  retenu  par  Tibère,  à la  fin  de 
l’année  du  consulat  de  Servius  Galba  et  de  Lucius  Sylla. 

ÆLIUS  MAXTIA,  de  Formiano,  fils  d’un  affranchi; 
ayant  dans  sa  vieillesse  accusé  Libon  devant  les  censeurs, 
et  Pompée,  que  blessait  cette  attaque,  ayant  voulu  l’hu- 
mdier,  il  le  réduisit  au  silence  en  lui  reprochant  tous  scs 
crimes. 


ÆLILS  MARTIAAUS,  jurisconsulte  célèbre,  con- 
damné à mort  par  l’empereur  Didianus  Julianus  ; s’é- 
tant sauvé,  il  devint  l’un  des  conseillers  de  l’empereur 
Alexandre  ; il  écrivit  sur  la  jurisprudence , de  l’an  de 
J.  C.  i95  jusqu’à  222. 

ÆLIUS  SUCCESSUS,  surnommé  Pertinax,  mar- 
chand de  bois,  père  d’Ælius  Pertinax,  fait  empereur  à la 
mort  de  Commode.  Il  y eut  un  Ælius  Xifidius,  intendant 
des  finances,  sous  Valérien;  un  ÆAïus  Cesetianus,  préfet 
de  Rome,  sous  l’empereur  Tacite;  un  Ælius  Scorpianus, 
consul  sous  Probus;  un  Ælius  Varro,  sousFirmus,  et  un 
Ælius  Sabunus,  historien. 

ÆLIUS  (Franciscus),  auteur  italien  de  la  famille  des 
Marchesc  ; on  a de  lui  un  ouvrage  sur  les  familles  napo- 
litaines, 15®  et  46®  siècle. 

AELST  (Everard  van),  peintre  hollandais,  né  à Délit 
en  1602,  mort  en  1658,  excellait  à représenter  les  fleurs,^ 
les  fruits , les  oiseaux  morts , etc.  Ses  tableaux,  en  petit 
nombre  , sont  fort  chers. 

AELST  (Guillaume  van),  neveu  et  élève  du  précédent, 
né  en  1620,  et  mort  en  1679,  peignit  le  même  genre  que 
son  oncle,  mais  acquit  plus  de  réputation.  Il  avait  voyagé 
en  France  et  en  Italie. 

AELST  (Nicolas  van) , graveur , né  à Bruxelles  en 
1550,  a gravé,  d’après  Jules  Romain,  divers  sujets  de 
V Ancien  Testament . 

ÆMILIUS  (George),  né  à Mansfeld  en  1517,  pa- 
rent de  Luther,  a traduit  les  Evangiles  en  vers  : Evan- 
gelia  heroico  carminé  reddita,  1509,  in-8®. 

ÆMILIUS  (Ar^'ToiNE) , professeur  d’histoire,  né  à 
Aix-la-Chapelle  en  1589,  fut  le  disciple  de  Vossius  et  l’ami 
de  Descartes.  On  a de  lui  un  Recueil  de  harangues  et  de 
poésies  latines  , 1651,  in-12. 

AENEAE  (Henri),  né  en  1745  à Oldemardum  dans 
la  Frise  occidentale,  mourut  à Amsterdam  en  1812.  Il  fit 
ses  études  à Franeker,  passa  maître  ès  arts  à Leyde  en 
1769,  et  soutint  une  thèse  sur  le  phénomène  de  la  congé- 
lation, qui  lui  Aalut  le  titre  de  docteur  en  philosophie. 
Plus  tard  il  fut  appelé  à la  Haye  auprès  du  gouverne- 
ment, et  chargé  de  plusieurs  missions  diplomatiques  dans 
le  midi  de  l’Europe.  En  1795  il  fit  partie  de  l’assemblée 
des  savants  français  et  étrangers  réunis  à Paris  pour  éta- 
blir l’uniformité  des  poids  et  mesures.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  il  remplit  successiA^ement  les  fonctions 
d’inspecteur  des  poids  et  mesures  et  de  membre  de  la 
commission  générale  de  la  marine.  On  a de  lui  quelques 
écrits  estimés  sur  les  sciences  technologiques,  parmi  les- 
quels on  remarque  ceux  qui  traitent  de  la  roue  hydrau- 
lique d’Eckhard,  des  ailes  de  moulin  à vent  de  Dyck,  des 
instruments  d’astronomie  inventés  par  Van  Adam,  et  de 
l’enqiloi  du  vernier.  Son  rapjiort  adressé  au  gouverne- 
ment de  Hollande,  sur  les  améliorations  à introduire 
dans  le  système  des  poids  et  mesures  , mérite  aussi  d’être 
mentionné. 

ÆNESIDÈME  , philosophe  pyrrhonien,  de  Gnosse. 
dans  la  Crète,  contemporain  de  Cicéron,  enseignait  à 
Alexandrie  ; il  aA'ait  écrit  huit  livres  sur  la  philosophie 
sceptique,  dont  il  ne  reste  qu’un  extrait  dans  la  bibliothè- 
que de  Photius. 

ÆNGUS  ou  ENEE,  surnommé  VHagiogru,phe  et  le 
(xilde  on  Colideus . descendant  des  rois  d’Fltonie;  il  fut 
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ormilc  dans  un  désert  d’îrlandc,  puis  frère  lai  dans 
i’abbayc  de  Taiilaugbt  près  de  Dublin,  gouvernée  par 
Mælruan  dont  il  devint  l’ami,  et  avec  qui  il  écrivit  la  vie 
de  plus  de  deux  mille  saintes  ou  saints  5 il  mourut  le  1 1 
mars , un  vendredi , d’où  l’on  a conjecturé  que  ce  fut  en 
^il9,  824ou  850. 

ÆT^OTIIÈRE,  géant  de  la  Souabc,  cavalier  dans  les 
troupes  de  Charlemagne  5 les  historiens  parlent  de  lui 
comme  d’un  prodige  de  force. 

yEPINUS  (Jean)  , célèbre  coopérateur  de  Luther,  né 
dans  la  marche  de  Brandebourg  en  1499  ; en  mission  près 
de  Henri  VIII,  roi  d’Angleterre,  en  1534  5 signa,  en 
1538,  les  articles  de  Smalcalde,  et  mourut  en  1553. 

ÆPïlMJS  (François-Marie-Ulrich-Tiiéodore),  savant, 
né  à Rostock,  le  13  décembre  1724,  mort  à Dorpt,  en 
Livonie,  au  mois  d’août  1802 5 appliqua  les  mathémati- 
ques h la  physique  et  fit  faire  un  pas  immense  aux  scien- 
ces naturelles  j 011  lui  doit  le  bétrophore  et  le  condensa- 
teur électrique;  il’ fit  le  premier  des  expériences  sur 
l’électricité  de  la  tourmaline,  dans  laquelle  ikdanson  avait 
le  premier  découvert  cette  propriété. 

ÆPOLION,  graveur  grec  sur  pierres  dures.  On  con- 
naît de  lui  une  tête  de  l’empereur  Marc-Aurèle. 

AÉRIUS,  hérésiarque,  né  dans  le  4®  siècle,  d’abord 
sectateur  d’Arius , fonda  depuis  par  jalousie  contre  Eu- 
stathe,  patriarche  de  Constantinople,  la  nouvelle  secte 
dont  les  partisans  furent,  de  son  nom,  appelés  aériens. 
Aérius  , en  suivant  le  dogme  d’Arius , y ajoutait  que 
l’évêque  n’avait  point  de  supériorité  sur  le  prêtre  ; que 
la  célébration  de  la  Pâque,  les  fêtes,  les  jeûnes  , etc., 
étaient  des  superstitions  judaïques  ; il  condamnait  aussi 
les  prières  pour  les  morts.  Cette  secte  des  aériens  subsis- 
tait encore  du  temps  de  St.  Augustin. 

AEPiSCîIOT  (Van),  ecclésiastique  belge,  mort  en 
1833  à Malines  , âgé  de  40  ans,  était  professeur  d’hé- 
breu au  petit  séminaire.  A une  vertu  solide  et  aux  qua- 
lités les  plus  aimables,  il  joignait  un  grand  savoir. 

ÆSCHRÏOU,  médecin  empirique  de  Pergame  au 
2®  siècle,  est  cité  par  Galien,  avec  éloge,  comme  l’inven- 
teur d’un  remède  contre  la  rage. 

Æ8INÏJS  (François),  évêque  d’Iasi , dans  la  Vala- 
ehie,  mort  en  1549,  est  auteur  de  quelques  opuscules 
conservés  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 

ÆSÏON,  orateur  grec,  contemporain  de  Dérao- 
sthènes. 

ÆTIIÉRIUS  , architecte  grec , vivait  vers  l’an  500, 
sous  le  règne  de  l’empereur  Anastase  1®".  H bâtit  à Con- 
stantinople un  édifice  appelé  Chalcis , et  on  lui  attribue 
la  construction  de  la  muraille  qu’ Anastase  ordonna  pour 
mettre  Constantinople  à l’abri  des  insultes  des  Goths,  des 
Iluns  et  des  Bulgares  , et  qui  s’étendait  du  Pont-Euxin  à 
la  Propontide,  au  midi  de  Selymbria. 

ÆTilES,  général  des  armées  de  Dromichète,  roi  de 
Thrace;  ayant  feint  de  se  rendre  à Lysimaque,  chef  des 
Lacédémoniens,  il  les  trahit  et  en  égorgea  un  grand 
nombre. 

ÆTION  , père  d’Andromaque , femme  d’Hector , fut 
tué,  avec  ses  sept  fils,  devant  Thèbes, 

AÉTÏON,  peintre  grec,  était  contemporain  d’Apelle, 
de  Protogène  et  de  Nicomaque  3 il  est  connu  par  un  tableau 
représentant  les  noces  d’Alexandre  et  de  Roxane,  qui  fut 


exposé  aux  jeux  olympiques.  Lucien  cite  Action  parmi 
les  plus  grands  peintres  de  l’antiquité. 

AETIUS,  hérétique  arien  du  4®  siècle,  chassé  de 
toutes  les  villes  où  il  avait  tenté  de  s’établir  , fut  accueilli 
par  Julien  l’Apostat , et  mourut  à Constantinople  l’an 
367.  Il  attaquait  le  mystère  de  la  Ste.  Trinité,  et  ensei- 
gnait que  la  foi  suffit  sans  les  œuvres. 

AETIUS,  médecin  du  4®  siècle,  surnommé  Amidenus, 
du  lieu  de  sa  naissance,  Amida,  en  Mésopotamie,  a laissé 
un  ouvrage  en  1 6 livres , distribué  en  quatre  parties , et 
pour  cette  raison  intitulé  : Tcti^abihlos , qui  renferme 
toutes  les  connaissances  médicales  que  l’on  avait  de  son 
temps.  Cet  ouvrage , imprimé  par  parties  séparées  en 
1534,  in-fol.,  à Venise,  en  1535,  à Bâle,  in-fol.,  a été 
complètement  traduit  en  latin  par  Cornarius,  et  imprimé 
à Bâle,  par  Froben,  en  1 542,  in-fol.  ; réimprimé  à Paris  en 
1567,  in-fol.  ; Lyon,  1549,  in-fol. , et  1565,  4 vol.  in-12. 

AETIUS  SICULUS  , médecin  , est  auteur  du  livre 
De  atrâ  bUe^  attribué  à Galien. 

AETIUS  CUÉTUS,  de  Segni,  médecin,  a composé 
un  livre  De  moi'ho  strangulatorîo , Rome,  1636,  in-8®. 

AETIUS  D’ANTIOCHE , surnommé  l’Impie,  dans 
la  Cœkî-Syrie , fut  d’abord  orfèvre , puis  sophiste  et  en- 
suite médecin  3 devint  un  des  plus  zélés  propagateurs  de 
l’arianisme,  auquel  il  fut  initié  l’an  330  après  J.  C.,  par 
Paulin , évêque  d’Antioche  ; fut  plusieurs  fois  chassé  de 
cette  ville  pour  ses  doctrines  3 y revint  en  358  3 condamné 
la  même  année  au  concile  d’Ancyre,  tenu  par  les  semi- 
ariens  3 dispute  contre  eux  au  concile  de  Séleucie , con- 
damné par  les  aériens , dans  celui  de  Constantinople  3 
banni  à Mopsuete  en  Cilicle , puis  à Lamblade , au  pied 
du  Taurus  3 rappelé  par  Julien  l’Apostat , et  ordonné 
évêque  par  Eudoxe , patriarche  de  Constantinople  3 fait 
secte  du  temps  de  fempereur  Jovien;  condamné  de  nou- 
veau sous  l’empereur  Valens,  et  exilé  à Lesbos  3 revient  à 
Constantinople,  où  il  meurt  l’an  de  J.  C.  367.  Il  ensei- 
gnait que  Dieu  ne  demandait  autre  chose  que  la  foi. 

AETIUS,  général  romain , né  dans  la  Mœsie,  comte 
de  l’empire  et  patrice  des  Gaules  3 otage  h la  cour  d’Ala- 
ric  roi  des  Goths  de  408  à 41 1 3 en  424 , entre  en  Italie 
avec  une  armée  de  Huns , pour  secourir  l’usurpateur 
du  trône  d’Honorius,  Jean,  qui  fut  défait , en  425,  par 
Aspar  , général  de  l’armée  de  Théodose  et  de  Valenti- 
nien III 3 en  426  , il  défait,  clans  les  Gaules,  Théodoric, 
roi  des  Visigoths,  et  fait  lever  le  siège  d’Arles;  pousse  à 
la  révolte  le  comte  Boniface  , afin  de  le  perdre , et  est 
nommé  à sa  place  maître  de  la  milice  ; en  427  , il  bat  les 
Francs,  et  oblige  Clodion  leur  roi  à repasser  le  Rhin  3 en 
431  , sa  perfidie  envers  Boniface  étant  découverte , celui- 
ci  rentre  en  grâce , et  lui-même , disgracié,  dispute , à la 
tête  de  ses  troupes,  la  dignité  de  maître  de  la  milice;  il 
est  vaincu , et  Boniface  blessé  à mort  3 en  432 , à la  tête 
d’une  armée  de  Huns  c{u’il  était  allé  chercher,  il  défait 
le  gendre  de  ce  dernier,  et  réussit  à se  faire  rappeler  par 
l’impératrice  Placidie , c|ui  l’envoie  dans  les  Gaules  avec 
le  titre  de  patrice;  en  436,  il  bat  deux  fois  Gondicaire, 
roi  des  Bourguignons  , à qui  il  accorde  ensuite  la  paix, 
afin  d’être  plus  à même  de  résister  aux  Visigoths  et  aux 
Francs  : en  même  temps  il  forme  trois  armées  de  Huns, 
et  traite  bientôt  après  avec  toutes  ces  nations , ce  qui  lui 
vaut  le  litre  de  défenseur  de  l’empire  3 en  450,  il  s’oppose 
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à la  marche  d’Attila  , roi  des  Huns , venu  dans  les  Gaules 
avec  près  de  sept  cent  mille  hommes , contre  lesquels  il 
réunit  les  Francs , les  Bourguignons  et  les  Visigoths  ; en 
Aoi  , il  attaque  Attila  devant  Orléans , dont  il  l’oblige  à 
lever  le  siège  , le  poursuit , et  le  défait  complètement  in 
campo  moriaco , ou  in  ccmipis  catcdaunicis , ce  qui  veut 
dire  , selon  les  uns , dans  les  plaines  de  Châlons , selon 
d’autres,  dans  celles  de  la  Sologne  ; selon  d’autres  encore, 
près  de  Miri-sur- Seine  5 et  d’après  deux  opinions  insou- 
tenables , en  Catalogne  ou  en  Auvergne , près  de  Mau- 
riac. Après  cette  grande  bataille,  dans  laquelle  fut  tué 
Théodoric,  roi  des  Gotlis  , Aétius  ayant  laissé  Attila  se 
retirer  avec  les  débris  de  ses  troupes,  revient  triomphant 
à Rome , où  il  est  assassiné , en  , par  F empereur 
Valentinien , jaloux  des  acclamations  prodiguées  à son 
général. 

AÉTIUS  , chef  des  eunuques  de  l’impératrice  Irène, 
à l’insolence  duquel  cette  princesse  ne  crut  pouvoir  se 
soustraire  , qu’en  demandant  la  paix  à Fempereur  Char- 
lemagne, à qui  elle  fît  proposer  de  l’épouser.  Mais  Aé- 
tius , qui  voulait  mettre  sur  le  trône  son  frère  Léon , 
empêcha  ce  mariage.  Les  officiers  de  l’empire  et  les  patri- 
ces , à qui  il  était  odieux , proclamèrent  empereur , en 
802,  Nicéphore^  qni  le  fît  périr. 

AÉTIUS,  archidiacre  de  Paris,  cité  h un  concile  tenn 
dans  cette  ville , en  577  , pour  y juger  Prétextât,  évêque 
de  Rouen,  accusé  d’avoir  marié,  avec  Brunehaut,  son 
filleul  Mérovée , fils  de  Chilpérie,  et  d’avoir  conspiré 
contre  ce  roi  5 seul,  avec  Grégoire  de  Tours,  il  eut  le 
courage  de  soutenir  l’innocence  du  prélat. 

AFACiîER  (Gille)  , professeur  de  théologie  à Co- 
logne, fit  imprimer  en  1618,  ^-8^»,  sous  le  nom  de  Saloino 
Theodotus,  une  Histoire  de  l’origine  et  du  progrès  de  la 
controverse  des  remontrants  et  çles  contre-remontrants. 

AFER.  (Cn.-Domitius),  orateur  romain  , né  vers  l’an 
15  avant  J.  C.,  à Nîmes  , enseigna  l’éloquence  à Quin- 
lilien  ; il  vécut  sous  Tibère,  sous  Caligula  , qui  le  fit 
consul,  se  déshonora  par  ses  délations,  et  mourut  l’an 
59  de  ,1.  Ç.  Il  avait  composé  un  traité  des  Preuves , et 
deux  livres  sur  l’art  oratoire , dont  on  trouve  quelques 
lignes  dans  Quintilien , Dion  et  Pline  le  Jeune. 

AFFABILI-WESTENIIOLZ  (M™e),  cantatrice,  née 
à Venise  en  1725,  morte  h Hambourg  en  1776. 

AFF  AIT  ATI  (Fortunat),  philosophe,  né  à Cré- 
mone vers  la  fin  du  1 5?  siècle  ; il  se  noya , en  Angle- 
terre, dans  la  Tamise,  en  1550. 

AFFAROSI  (Camille),  bénédictin,  né  en  1680  à 
Reggio,  parvint  aux  premières  dignités  de  son  ordre , et 
mourut  en  1763.  On  a de  lui  des  3Iémoircs  historiques 
sur  le  monastère  de  St.-Prosper  de  cette  ville,  Padone, 
1733-37,  2 vol.  in-Jo. 

AFFELMAJN  (Jean),  né  à Soest  en  Westphalie , fut 
professeur  de  théologie  à Rostock,  où  il  mourut  en  1624'. 
On  cite , parmi  ses  ouvrages , le  traité  De  ferendis 
hæreticis , 7ion  axiferendis,  où,  contre  l’avis  des  théolo- 
giens de  son  temps,  il  soutient  la  thèse  de  la  liberté  de 
conscience. 

AFFîCïIAïlD  (Thomas  l’),  auteur  dramatique,  né 
en  1698,  àPont-Floh,  en  Bretagne,  mort  à Paris  en 
1733,  a composé  seul  qu  bien  en  société  avec  Panard, 
d’Orville  et  Gallet,  un  grand  nombre  de  pièces  jouées 


aux  Français,  aux  Italiens,  <à  FOpéra-Comique.  Il  a fait 
aussi  quelques  romans  plus  oubliés  encore  que  scs  pièces, 
dont  on  ale  recueil  très-incomplet  sous  le  titre  de  Théâtre 
de  l’ Affieheur , 1746  et  1768,  in-12,  2 vol.,  qu’il  faut 
réunir , puisque  la  plupart  des  comédies  qui  sont  dans 
l’un  ne  se  trompent  pas  dans  l’autre  volume. 

AFFLÏTTO  (Mathieu),  né  vers  l’an  1430  à Naples, 
où  il  mourut  âgé  de  80  ans , fut  en  crédit  auprès  du  roi 
Ferdinand  pr,  qui  l’admit  dans  son  conseil,  et  le  nomma 
président  de  la  chambre  royale.  Ses  ouvrages  sont  : Com- 
ment. in  constitutione  Siciliœ  et  Neapolis,  Francfort,  1603, 
in-fol.  Commentarius  super  très  lihros  feudorum,  Venise, 
1534,  in-fol.  DecisioneB  neopolitanœ  antiquœ  et  xiovax, 
Venise,  1564.  Lecturœ  super  consuetudines  NeapoU- 
tani  Siciliœque  regni,  Leyde,  1535,  in-fol.  Lecturœ  super 
Vu  codicis  Justiniani , 1560. 

AFFLÏTTO  (Jean-Marie),  dominicain,  servit  plu- 
sieurs années  comme  ingénieur  dans  les  armées  comman- 
dées par  don  Juan  d’Autriche,  fut  ensuite  employé  par 
la  république  de  Gênes,  et  mourut  à Naples  en  1673.  Il 
a publié  en  italien,  un  Traité  sur  l’art  de  l’ingénieur,  et  des 
Mélanges  théologiques  et  philosophiques , in-80. 

AFFLÏTTO  (Gartan),  jurisconsulte  napolitain,  a pu- 
blié des  controverses  et  décisions  de  droit  à Naples,  en 
1655.  Cette  famille  a produit  plusieurs  autres  hommes 
célèbres  par  leur  rang  et  leur  savoir. 

AFFO  (Irénée),  historien,  philologue  et  écrivain  labo- 
rieux et  érudit,  né  en  1741 , à Busetto , dans  le  Parme- 
san , fit  profession  aux  récollets,  et  fut  en  1768  nommé 
professeur  de  philosophie  à Guastalla , censeur  du  saint- 
office,  professeur  d’histoire  à l’université  de  Parme  5 il 
remplaça  depuis  Paciandi  dans  la  direction  de  la  biblio- 
thèque ducale,  et  mourut  en  1797.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Dizionario  precettivo,  critico  cd  istorico  délia 
poesia  volgaj'e , 1777,  m-'è'’ . Storia  délia  citta  di  Parma, 
17j93,  2 vol.  in-4o.  La  zecca  e xxioneta  parmigiana  illus- 
trata , 1788,  Istoria  di  G uasUdla,  1785),  4 vio. 

in-4o.  Belle  xecche  e monete  di  tidti  i principi  di  casa 
Gonzaga,  1782,  in-4®.  Saggio  di  memorie  sidla  tipogra^ 
fia  parmese,  1791,  in-4o.  Mexnori  degli  scritton  e UC 
' tercLf,  pcirmigiani,  1789-97,  5 vol.  in-4o.  On  lui  doit  en 
outre  plusieurs  opuscules  relatifs  aux  antiquités,  à la 
bibliographie,  et  à la  biographie.  Il  a laissé  en  manuscrit 
une  histoire  de  Pierre-Louis  Farnèse.  M.  le  professeur 
Angelo  Pezzana , son  successeur  dans  la  charge  de  biblio- 
thécaire, a publié  la  Vie  d’Affo,  suivie  de  la  liste  ebrono- 
logique  des  ouvrages  de  ce  laborieux  écrivain , qui  s’élè- 
vent à 121. 

AFFIIY  (L.-A.-Aug.  d’),  né  à Versailles  en  1713, 
successivement  capitaine  aux  gardes , maréchal  de  camp 
et  lieutenant  général , servit  avec  distinction  dans  plu- 
sieurs campagnes,  fut  ambassadeur  en  llollande,  et  colo- 
nel des  gardes  suisses  ep  1780.  Dévoué  au  parti  de  la 
cour,  il  montra  beaucoup  de  fermeté  dans  les  journées 
des  5 et  6 octobre  1789,  mais,  plus  tard,  il  s’abstint  de 
tout  rôle  politique.  Arrêté  le  10  août  1792,  il  échappa 
aux  massacres  de  septembre  et  mourut  dans  le  panton  de 
Vaud,  en  1793,  du  chagrin  que  lui  causa  la  perte  d’un 
de  ses  fils  tué  le  10  août  au  château  des  Tuileries. 

AFFllA"  (L.-Aug. -Philippe  comte  d’),  fils  du  procèdent, 
né  à Fribourg  en  1743,  obtint  successivement  les  grades 
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de  capitaine  , brigadier  , maréchal  de  camp  et  lieutenant 
général  ; il  commanda  rarmée  française  sur  le  haut  Rhin, 
en  4792.  Apres  le  licenciement  des  troupes  suisses,  il  se 
retira  dans  sa  patrie,  et  fut,  en  4798,  nommé  comman- 
dant des  forces  militaires,  chargé  de  défendre  le  pays 
menacé  d’une  invasion.  Député  à l^aris  en  4803,  il  reçut 
des  mains  du  premier  consul  l’acte  de  médiation  de  la 
Suisse,  et  fut  peu  de  temps  après  nommé  landamman. 
Choisi  pour  complimenter  Napoléon  sur  son  mariage 
avec  l’archiduchesse  Marie-Louise  d’Autriche,  il  reçut  à 
cette  occasion  la  grande  décoration  de  la  Légion  d’hon- 
neur, et  mourut  à Berne,  en  juin  4840.  Il  s’était  acquitté 
avec  succès  des  fonctions  de  conciliateur  et  de  magistrat 
suprême  d’une  nation  divisée  d’opinions  et  d’interets. 

AFFRY  (Charles-Philippe,  comte  d’),  fils  du 
précédent,  né  en  4772,  était  lieutenant  dans  les  gar- 
des suisses  a l’époque  du  40  août  1792,  et  n’écliappa 
au  massacre  de  cette  journée  que  parce  que  sa  compagnie 
se  trouvait  alors  détachée  en  Normandie.  41  se  retira  après 
le  renversement  de  la  monarchie  et  ne  reprit  du  service 
que  sous  le  gouvernement  impérial , lorsque  son  père  eut 
accepté  les  fonctions  de  landamman.  Il  fut  alors  nommé 
colonel  d’un  régiment  suisse,  et  fit  en  cette  qualité  plu- 
sieurs campagnes,  notamment  celle  de  Russie  en  4842, 
où  il  fut  nommé  officier  de  la  Légion  d’honneur  après  le 
combat  de  Smolensk.  Il  était  revenu  en  France  à l’époque 
du  retour  des  Bourbons  en  18iL , et  il  reçut  d’eux  l’ac- 
cueil que  méritaient  son  nom  et  les  services  de  scs  ancê- 
tres. Créé  chevalier  de  S'^-Louis  et  commandant  de  la 
Légion  d’honneur,  il  commandait  un  régiment  suisse  lors 
du  retour  de  Napoléon  en  mars  4813.  iVyant  reçu  du 
général  Castella,  ainsi  que  tous  les  officiers  suisses  l’ordre 
de  ne  pas  paraître  aux  Tuileries , il  ne  s’y  rendit  que  sur 
un  ordre  positif  de  Napoléon  5 et  il  eut  le  courage  de  lui 
déclarer  qu’il  n’obéirait  qu’aux  ordres  du  roi  à qui  il  avait 
prêté  serment.  xNapoléon , très-irrité  d’une  pareille  résis- 
tance , n’en  montra  cependant  alors  aucun  ressentiment, 
^t  M.  d’Affry  put  retourner  paisiblement  dans  sa  patrie 
où  il  fut  employé  comme  maréchal  de  cginp.  Il  coinmaii- 
dait  la  garnison  de  Bâle  lorsque  cette  ville  fut  bombardée, 
dans  le  mois  de  juin , par  la  forteresse  d’Huningue , et  il 
mérita  par  sa  conduite  dans  cette  occasion  que  l’empereur 
d’Autriche  lui  envoyât  la  croix  de  S^-Léopold.  Louis  XVîII 
remonté  sur  le  trône,  ayant  créé  une  garde  royale,  le 
comte  d’Affry  fut  nommé  colonel  de  l’un  des  régiments 
suisses  qui  en  firent  jjartie  ; et  il  commanda  cette  troupe 
avec  zèle  et  dévouement  jusqu’à  sa  mort , qui  eut  lieu  le  9 
août  4 848 , à sa  terre  de  Belfaux  près  Fribourg  où  il  était 
venu  pleurer  sur  la  tombe  de  sa  mère. 

AFUANIA , femme  de  Licinius  Buccio , sénateur 
romain;  elle  plaidait  elle- même  et  aimait  tellement  les 
procès  qu’elle  donna  lieu  à une  loi  qui  défendit  aux  fem- 
mes défaire  le  métier  d’avocat;  elle  vivait  encore  sous  le 
premier  consulat  de  Jules-César  , 59  ans  avant  J.  C.  On 
appelait  de  son  nom  les  femmes  qui  se  signalaient  par 
leur  effronterie. 

AFRANTÜS  (Lucius),  poète  comique  latin,  vivait 
400  ans  environ  avant  J.  G.  Au  lieu  de  s’en  tenir,  comme 
Plaute  et  Térence,  h la  simple  imitation  de  la  comédie 
grecque,  il  peignit  dans  ses  pièces  les  moeurs  de  son  pays 
et  les  ridicules  de  son  siècle  : ainsi  la  toge  romaine  rem- 
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plaça  le  manteau  grec,  et  la  dénomination  de  togata  fut 
substituée  à celle  de  iKilllatay  pour  désigner  la  comédie 
latine.  Il  ne  nous  reste  de  ce  poète  que  quelques  frag- 
ments réunis  dans  les  dilïércnts  recueils  publiés  sous  le 
titre  de  Co)yiis  poctariün  latinorimi. 

AFRANIUS  (Lucius),  consul  avec  Quintus  Celer, 
1 an  60  avant  J.  C.  S’étant  déclaré  pour  Pompée,  il  com- 
mandait avec  Pétréius  l’armée  qui  fut  défaite  par  César 
près  d’Ilcrda  (aujourd’hui  Lérida , en  Catalogne),  avant 
J.  C.,  38  ; accusé  d’avoir  trahi  en  cette  occasion,  il  n’en 
suivit  pas  moins  Pompée  à Pharsale,  où  il  opina  pour 
livrer  la  bataille  qui  fut  perdue,  l’an  48  av.  J.  C.;  passa 
à Gorfou  ; de  là  en  Afrique  où,  après  la  défaite  de  Scipioq 
et  de  Juba  près  d’Utique,  Fan  46  avant  J.  C.,  il  se  tua, 
à l’exemple  de  Caton  pour  ne  pas  tomber  vivant  entre  les 
mains  de  César. 


AFR4NIÜS  (Qüincïianus),  sénateur  romain;  pour 
se  venger  d’une  satire  de  Néron  contre  scs  débauches,  il 
entra  dans  la  conspiration  de  Pison  à laquelle  Sénèque 
fut  accusé  d’avoir  pris  part,  l’an  69  avant  J.  C.,  et  fut 
envoyé , après  avoir  avoué , au  dernier  supplice  qu’il  souf- 
frit avec  courage,  l’an  67  , sous  le  consulat  de  L.  Fon- 
téiiis  Gapito  et  de  C.  Julius  Rufus. 

AFRANÎUS  POTFrUS,  plébéien;  ayant  dit  devant 
Caligula  malade  qu’il  mourrait  volontiers  , pourvu  que 
cet  empereur  recouvrât  la  santé,  celui-ci  voulut  qu’il  s’y 
engageât  par  serment,  ce  que  fit  Afranius;  mais  Caligula 
étant  guéri  le  fit  mourir  , afin,  disait-il,  de  l’empêcher 
d’être  parjure. 

AFIIASÎAB,  neuvième  roi  de  Perse  de  la  première 
dynastie,  nommée  des  Pischdadiens , et  conquérant  fa- 
meux; quoique  Turc  de  naissance,  il  prétendait  descen- 
dre de  Tour,  fils  de  Feridoun,  roi  de  Perse.  Les  Orien- 
taux lui  attribuent  des  expéditions  qui  auraient  duré  au 
moins  quatre  cents  ans  ; ce  qu’il  y a de  plus  probable , 
c’est  que  le  nom  d’Afrasiab  , ou  Frasiab,  qui  signifie  con- 
quérant de  la  Perse , a été  porté  par  tous  les  rois  conqué- 
rants du  Turkestan.  On  ne  peut  assigner  aucune  date , 
même  approximative , à leur  existence.  L’Afrasiab  dont 
il  est  ici  question  fut  le  fondateur  de  Bagdad , rebâtie  en- 
suite par  le  calife  Ahnanzor.  Toutes  les  familles  turques 
qui  ont  fait  du  bruit  dans  le  monde  se  disent  descendan- 
tes d Afrasiab,  dont  Selguik,  fondateur  de  la  monarchie 
des  Selguicides , voulait  qu’on  le  crût  le  trente-quatrième 
descendant  en  ligne  droite  et  masculine.  Les  souverains 
ottomans , sous  prétexte  qu’ils  touchent  aux  Selguicides 
par  la  famille  d’Agouz-Kan , ont  pris  souvent  le  nom 
d’Afrasiab. 

AFRE  ( Sainte  ),  martyre  à Augsbourg,  avec  sa  mère 
et  ses  trois  servantes,  l’an  304  ; leur  fête,  le  3 août. 

AFRICAIN  (Sexte-Jules)  , historien,  né  dans  la 
Palestine,  vers  l’an  218  de  J.  C;  député  vers  Hélogabale 
pourqu’ilfit  rebâtir  la  ville  d’Einmaüs  ; embrassa,  en  234 , 
le  christianisme  à Alexandrie.  Il  composa  une  excellente 
chronique  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu’à 
l’an  224  de  J.  C.  ; il  y comptait  5,300  ans  jusqu’à  la  nais- 
sance de  J.  G.  Une  généalogie,  qui  se  trouve  dans  une  de 
ses  lettres  à x^ristide,  concilie  la  contradiction  apparente 
dans  la  généalogie  de  J.  C.  entre  saint  Luc  et  saint  Ma- 
thieu, dont  l’im  fait  Joseph  fils  d’Héli  et  l’autre  de  Jacob. 

AFRîCANUS  (Sextus-Cecilius),  jurisconsulfe  rn- 
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iiiain,  disciple  de  Papinien  ; fut  conseiller  d’Alexandre 
Sévère,  l’an  225  avant  J.  C. 

AFÎIÏCARUS  (Sestus  ) , Libyen , composa  plusieurs 
livres  , inlitulés  Gestes,  traitant  des  herbes  et  pbillrcs  qui 
peuvent  porter  à l’amour. 

AFllICAl^tJS  (Politien)  est  aussi  l’auteur  d’un  li- 
vre , sous  le  titre  de  Geste.  On  ignore  le  temps  où  l’un  et 
l’autre  vécurent. 

AGAÏŒ  (Agabus),  l’un  des  soixante  et  douze  disciples 
de  J.  C.  Selon  les  Grecs,  venu  de  Jérusalem  à Antioche, 
où  était  saint  Paul  avec  saint  Barnabé,  il  annonça  la  ter- 
rible famine  qui  eut  lieu  la  quatrième  année  de  l’empire 
de  Claude  (45  de  J.  C.).  Ce  fut  encore  lui  qui  prédit  à 
Paul  qu’il  serait  pris  par  les  Juifs  et  livré  aux  gentils. 
Les  Grecs  disent  qu’il  souffrit  le  martyre  à Antioche  ; ils 
célébraient  sa  fête  le  8 mars  , et  les  Latins  du  O'’  siècle, 
le  15  février. 

AGACLYTUS,  affranchi  et  favori  de  l’empereur  Ve- 
rus  qui  lui  donna  la  femme  de  Libon , contre  la  volonté 
de  jMarc-Antonin. 

AGAG  , roi  des  Amalécites,  épargné  par  Saül  qui 
l’avait  fait  prisonnier , et  coupé  en  morceaux,  à Galgala, 
devant  l’autel,  par  le  prophète  Samuel,  l’an  2971  du 
monde, avant  J.  C.  1055. 

AGALÏS  ou  ANAGALIS , fille  savante  de  l’anti- 
quité; naquit  dans  l’ile  de  Corfou  ; elle  enseigna  la  rhéto- 
rique, et  inventa  un  nouveau  jeu  de  paume,  consistant 
à prendre  la  balle  avant  qu’elle  n’eiit  touché  la  muraille. 

AGALLÏEN,  général  de  l’armée  navale  de  l’empereur 
Léon  d’isaurie  : s’étant  révolté,  avec  Étienne,  contre  ce 
prince , il  fut  vaincu , eut  sa  flotte  brûlée  ou  coulée  à fond, 
et  n’échappa  au  sort  des  autres  rebelles,  qui  furent  tous 
mis  à mort,  qu’en  se  précipitant  dans  la  mer,  l’an  de 
J.  C.  727. 


AGA- M AHMED,  empereur  de  Perse,  né  dans  le 
Khoraçan , en  1758;  encore  au  berceau,  il  échappa  seul 
au  massacre  de  son  père  et  de  ses  frères , égorgés  par 
Thamas-Kouli-Ivan , qui  le  fît  eunuque.  Après  des  luttes 
terribles  contre  scs  frères  utérins  qu’il  vainquit,  après 
avoir  réprimé  plusieurs  tentatives  d’envahissement  par 
la  Russie,  il  mourut  quelques  années  avant  Catherine  IL 
AGAMÈDE  , fils  d’Ergidus , prince  d’Orehomène , 
dans  la  Béotie,  fut,  ainsi  que  son  frère  Trophonius,  un 
des  plus  grands  sculpteurs  et  architectes  de  l’antiquité. 
Leurs  principaux  ouvrages  étaient  le  lit  d’Amphitryon  et 
d’Alcmène,  à Thèbes;  le  temple  de  Neptune  au  pied  du 
mont  Alesse,  en  Arcadie,  dont  l’entrée , quoique  défendue 
par  un  simple  cordon  de  laine,  ne  pouvait  être  forcée 
sans  une  punition  subite;  et  un  temple  d’Apollon,  à Del- 
phes. S’étant  ménagé , avec  beaucoup  d’art,  une  entrée 
secrète  dans  la  chambre  du  trésor  d’IIyriéc  qu’ils  avaient 
construite,  ils  allaient  y puiser;  mais  Hyriée , s’étant 
aperçu  qu’on  le  volait,  et  ne  pouvant  deviner  par  quelle 
voie,  disposa,  à rouverture  des  vases  dans  lesquels  il 
mettait  son  or,  un  piège  auquel  Agamède  se  trouva  pris  ; 
son  frère  J’rophonius  lui  coupa  la  tête  pour  n’avoir  pas 
à craindre  d’être  déclaré  par  lui.  Ici  s’arrête  la  vérité  de 
leur  histoire,  dont  le  temps  ne  peut  être  assigné.  Agamède 

et  Trophonius  furent  révérés  comme  des  dieux  par  les 
Thébains. 


AG  AMEMNON  , fils  d’Atrée,  roi  d’Argos  et  de  My- 


cènes,  général  de  l’armée  des  Grecs  au  siège  de  Troie,  fut 
obligé  de  sacrifier  à Diane  sa  fille  Iphigénie.  Après  une 
dispute  longtemps  funeste  à la  cause  des  Grecs,  il  fut  forcé 
de  rendre  à Achille  Briséis,  jeune  captive  qu’il  lui  avait 
enlevée.  A son  retour  dans  scs  États,  il  fut  assassiné  par 
Clytemnestrc , sa  femme,  et  Égisthe  qui  l’avait  séduite, 
vers  l’an  1210  avant  J.  C.  Agamemnon  fut  père  d’Oresîe 
et  d’Électre. 

AGAMESTOR  , onzième  archonte  perpétuel  d’Athè- 
nes, de  l’an  du  monde  5258  à l’an  5258.  Eschyle  lui  succéda. 

AGAMESTOR,  philosophe  académicien,  du  temps  de 
Platon,  4®  et  5®  siècle  avant  J.  C. 

AGAW,  né  en  Poitou  au  15®  siècle,  futrun  des  pre- 
miers chansonniers  français.  Il  vivait  avant  que  les  trou- 
badours fussent  connus. 

AGAADERU  ( Roderic-Moriz),  missionnaire  espa- 
gnol dans  le  17®  siècle,  eut  une  part  très-active  à la  con- 
version de  la  nation  des  Tagalcs  , peuples  de  la  grande 
île  de  Luçon.  Il  a écrit  VHistoire  de  cette  mission  et 
l’Histob'e  générale  des  îles  Mohiques  et  Philippines  depuis 
leur  découverte.  Ces  deux  ouvrages  en  espagnol  sont 
restés  manuscrits. 

AGAAOW  ou  ÏÏAGANOW,  évêque  d’Autun  , dans 
le  onzième  siècle,  et  successeur  d’îlelmin;  assiste,  en  1059, 
au  couronnement  de  Philippe  I®'  ; au  concile  d’Ausem , 
1070  ; à celui  d’Issoudun,  1081  ; à celui  de  Meaux,  1082; 
fait  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  1085  et  1084;  se  trouve 
à la  mort  du  pape  Grégoire  VII  cà  Saîerne,  1085;  est, 
en  1094,  un  des  prélats  les  plus  influents  du  concile 
d’Autun,  par  lequel  furent  excommuniés  le  roi  Philippe  V, 
l’empereur  Henri  II  et  l’antipape  Guibert,  et  furent  re- 
nouvelés les  décrets  contre  la  simonie  et  l’incontinence 
des  clercs  ; assiste,  en  1097,  aux  funérailles  de  Landri  de 
Mâcon,  et  à l’élection  de  Bérard  , son  successeur  ; obtient 
la  même  année  de  faire  nommer  abbé  de  Flavigni,  Hu- 
gues , auteur  d’une  célèbre  chronique  ; et  meurt  le  25 
juin  1098. 

AGATE  ( St.  ),  et  scs  deux  sœurs  Chionie  et  Irène, 
martyrs  à Thessalonique,  sous  Valérien  Maxime,  par  ordre 
du  gouverneur  Dulcetius,  les  deux  premiers  à la  fin  de 
mars  504,  la  dernière  le  l®»"  avril.  Leur  fête,  le  1®*^  avril 
chez  les  Latins,  le  16  chez  les  Grecs. 

AG  APE,  martyr  de  Palestine,  exposé  aux  bêtes  dans 
Césarée,  et  ensuite  jeté  à la  mer  par  ordre  du  césar  Maxi- 
min Da'ia,  l’an  de  J.  C.  506. 

AGAPET  (St.),  martyr  de  Palestine,  ou  Prœneste, 
vers  l’an  274,  à l’âge  de  15  ou  16  ans  ; sa  fête,  le  18  août. 

AGAPET  I®’’,  pape,  né  à Rome,  fils  du  prêtre  Gor- 
dien, succède  à Jean  H,  le  4 mai  555;  refuse  à l’empe- 
reur Justinien  I®*'  de  confirmer  dans  leurs  dignités  les 
prélats  ariens  ; contraint  par  les  menaces  de  Théodat,  roi 
des  Goths,  en  Italie,  d’aller  à Constantinople  demander 
pour  lui  la  paix  à l’empereur,  il  ne  l’obtint  pas,  mais  il 
réussit  à faire  chasser  et  remplacer  par  Mennas,  feuty- 
chéen  Antimée  qui  devait  à la  faveur  de  rimpératrice 
Théodora , éprise  de  sa  doctrine,  d’occuper  le  siège  de 
Constantinople  ; mort  le  22  avril  556.  Silvère  lui  suc- 
céda. Sa  fête  est  le  20  septembre,  jour  de  sa  translation 
à Rome. 

AGAPET  II,  pape,  succède  à Marin  III,  en  946; 
assemble  un  synode  la  même  année  ; app('lle  remperenr 
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Othoii  contre  Bérenger,  qui  voulait  se  faire  roi  d’ilalie. 
Mort  en  955  5 Jean  XII  lui  succède. 

AGAPET,  diacre  de  Constantinople  au  G®  siècle , est 
auteur  d’üne  lettre  à Justinien  sur  les  devoirs  d’un  prince 
chrétien , imprimée  pour  la  première  fois,  grec  et  latin, 
Venise,  1509,  in-8®,  et  réunie  depuis  aux  Fables 
dans  diverses  éditions.  On  la  retrouve  encore  dans  la 
Bibliothèque  des  PP.  et  dans  Vlmpcrium  orientale  de 
Banduri.  L’édition  deBanduri  passe  pour  la  plus  correcte. 
Cet  opuscule  a été  traduit  en  français  par  Louis  XIII, 
Paris  161^2,  in-8®. 

AGAPET,  abbé  de  Compredon,  possédait  une  nom- 
breuse bibliothèque  qui  fut  brûlée  par  imprudence.  Il  en 
mourut  de  regret  en  817. 

AGAPIS , philosophe  d’Alexandrie,  ouvrit  une  école 
à Byzance,  et  écrivit  sur  la  médecine.  — Un  philosophe 
d’Athènes  du  même  nom  était  disciple  de  Marin,  de  Naples. 

AGAPÎUS  ï®'',  patriarche  d’Antioche,  vers  l’an  9G8 

de  J.  C. 

AGAPIUS  II,  élu  patriarche  d’Antioche  en '970, 
mourut  en  994,  dans  un  monastère  où  l’empereur  l’avait 
relégué  en  987  de  J.  C. 

AGAPIUS,  moine  grec,  né  en  Crète  au  47®  siècle,  a 
écrit  en  grec  moderne  le  Salut  des  'pécheurs  el  VArt  dep)lan- 
ter  et  de  greffer,  Venise,  4C40. 

AGAR , Égyq^tienne , servante  d’Abraham  et  de  sa 
femme  Sara,  qui  ne  pouvant  avoir  des  enfants  de  lui,  l’en- 
gagea à perpétuer  sa  race  avec  elle.  Elle  devint  mère 
d’un  fils  qui  fut  appelé  Ismaël,  avant  J.  C.  1910  ans. 
Abraham  en  avait  alors  86. 

AGAR  (Pai’L-Axt.  d’),  poëte  provençal,  mort  en  1551, 
est  auteur  de  plusieurs  pièces  en  patois  provençal  , qui 
dans  le  temps  eurent  du  succès. 

AGARD  (Arthur),  antiquaire  anglais , né  en  1540 
dans  le  Derbyshire,  fut  clerc  de  l’échiquier,  puis  dejjuty 
Chamberlain  près  de  la  même  cour,  et  mourut  à Londres 
en  1G15^.  Il  a laissé  sur  les  antiquités  anglaises  des  rechei-- 
ches  intéressantes , conservées  à la  bibliothèque  cotlo- 
nienne;  Thomas  Hearne  en  a publié  des  extraits. 

AGARISTE , Athénienne,  fille  de  Clisthènes,  qui 
ehassa  le  tyran  Hippias,  l’an  510  avant  J.  C.  Elle  était 
si  belle  que  les  jeunes  Grecs  célébraient  des  jeux  en  son 
honneur. 

AGARISTE  ou  AGARISTIE,  fille  d’Hippocrate  et 
femme  de  Xantippe  5 ayant  songé  qu’elle  donnait  le  jour 
à un  lion,  peu  de  jours  après  elle  mit  au  monde  Périclès, 
vers  495  avant  J.  C. 

AGARP».AT  (Antoine)  , né  à Saint-Maximin,  en  Pro- 
vence 5 fut  secrétaire  de  Gassendi , et  l’un  des  premiers 
mathématiciens  et  astronomes  de  son  temps. 

AGASÏAS  , sculpteur  d’Eplièse,  célèbre  par  la  belbi 
statue  connue  sous  le  nom  du  Gladiateur  mourant,  trou- 
vée avec  VÀpollon  du  Belvédère,  à Nettuno  5 il  vivait  dans 
le  4®  siècle  avant  J.  G. 

AGASICLES  , roi  des  Lacédémoniens , fils  d’Archi- 
damus  et  père  d’Ariston , de  la  famille  des  Proclides  : 
renvoya  Philophanes  et  tous  les  autres  sophistes  étrangers. 
Il  jouit  d’une  longue  paix,  et  régna  de  l’an  GG3  avant  J.  C. 
à l’an  G 50. 

AGAS8AMÈNI-:,  l’oi  élu  par  les  Thraces  venus  sous 
la  conduite  de  Butés,  fils  de  Borée,  dans  file  de  Naxos, 


alors  Strongyle;  épousa  Panera  tes,  fille  d’Aloëus  et  fut 
détrôné  quelque  temps  après  par  ses  deux  beaux-frères 
Otus  et  Ephialtes  5 on  ignore  l’époque  de  ce  fait. 

AGASSE  jeune , né  à Paris,  imprimeur  et  proprié- 
taire du  Moniteur,  dès  l’établissement  de  cette  feuille. 
Au  nom  d’Agassc  se  rattacbe  un  fait  de  la  révolution 
française  ; deux  des  frères  de  rimprimeur  ayant  été  pen- 
dus le  9 février  1790,  pour  fabrication  de  faux  billets, 
il  voulut  se  retirer  de  la  garde  nationale , lorsque  le  ba- 
taillon de  Saint-Honoré  tout  entier,  considérant  que  les 
fautes  étaient  personnelles,  non-seulement  ne  voulut  pas 
souffrir  qu’il  abandonnât  ses  rangs,  mais  encore  le  nomma 
lieutenant  à la  place  de  Beaulieu , acteur  des  Variétés, 
qui  avait  donné  sa  démission  afin  de  rendre  son  poste  va- 
cant, et  d’y  faire  élire  le  jeune  Agasse. 

AGASTE,  second  archonte  perpétuel  d’Athènes,  suc- 
céda à Médon  l’an  du  monde  2987  5 eut  pour  successeur 
Archippe,  en  o023. 

AGASTHÈNES  , roi  d’Élidc,  fils  d’Augias;  pour  se 
conformer  aux  volontés  de  son  père,  il  exerça  la  royauté 
en  commun  avec  Amphimaque  et  Talpius , avec  Diores 
et  avec  Polyxènes,  son  propre  fils,  dont  Homère  a chanté 
la  beauté;  fut  un  des  quatre  chefs  éléens  à la  guerre  d(‘ 
Troie,  où  il  commandait  dix  galères;  il  régnait  vers  l’an 
1194  avant  J.  C. 

AGASTROPîIE,  fils  de  Péon,  l’un  des  plus  vaillants 
défenseurs  de  Troie  ; mort  d’une  blessure  que  Diomède 
lui  avait  faite  à la  cuisse. 

AGATIIANGE  (St.),  diacre  de  St. -Clément,  évêque 
d’Ancyre,  martyrisé  avec  ce  saint  dans  l’une  des  premiè- 
res persécutions.  Quoique  leur  martyre  soit  certain,  on 
ne  peut  faire  aucun  fond  sur  leurs  actes  ; leur  fête , le  23 
janvier.  — On  donna  aussi  le  surnom  d’Agathange  à St.- 
Acace,  évêque  d’Antioche  en  Asie,  martyrisé  le  29  mars 
250  OU  251,  et  honoré  par  les  Grecs  le  ai  du  même  mois. 

AGATH  AN  GELUS,  Arménien,  est  auteur  d’une  Vie 
de  St.  Grégoire,  premier  patriarche  d’Arménie,  surnommé 
V illuminateur , imprimée  en  grec  et  en  latin  , d’après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence  , 
dans  les  A cto  des  Bol landistes  au  50  septembre. 

Cette  Vie,  accompagnée  de  notes  savantes,  est  précédée 
d’une  introduction  dans  laquelle  on  prouve  qu’Agathan- 
gélus  n’était  pas,  comme  il  le  dit,  contemporain  de 
SL  Grégoire. 

AGATHARCIIÎDES,  géographe,  ne  h.  Guide,  envi- 
ron 150  ans  avant  J.  C.,  avait  composé  plusieurs  ouvrages 
historiques  et  géographiques.  Il  ne  reste  que  des  frag- 
ments de  son  Périple,  De  'mari  Rubro,  dans  les  Geograph. 
minores  de  Hudson,  et  commentés  par  Gosselin,  dans  ses 
Recherches  sur  la  géographie. 

AG  ATIIARCIDES,  historien  grec,  de  Samos,  peut- 
être  le  même  que  le  précédent,  est  auteur  d’une  Histoire 
de  Perse  dont  on  trouve  des  fragments  dans  les  E'xcerplœ 
historiæ,  d’Estienne,  1557,  in-8®. 

AG  ATI!  ARQUE,  peintre,  né  h Samos;  par  les 
conseils  d’Eschyle,  il  exerça  son  art  à Athènes.  Il  mit  le 
premier  en  pratique  les  règles  de  la  perspective  dans  les 
décorations  de  théâtre.  Alcibiade  le  fit  mettre  en  prison, 
et  l’employa  ensuiteàpeindrechez  lui,  versl’an  480av.  J.  C. 

AGATHE  (Stc.),  née  à Païenne;  martyrisée  par 
l’ordre  du  gouverneur  de  Sicile  Quintien,  qui,  n’ayant 


AG  A 


AGA 


( 68  ) 


[)Li  ni  s’en  faire  aimer  ni  la  faire  renoncer  à ses  croyan- 
ces, la  lit  périr  le  5 février  251,  sous  le  troisième  consu- 
lat de  l’empereur  Dècc.  Pendant  les  éruptioris  de  l’Etna, 
les  habitants  de  Catane  courent  au  sépulcre  de  Ste.  Aga- 
the, et  prennent  le  voile  qui  couvre  son  corps  pour  l’op- 
poser aux  flammes. 

AGrATIiEMÈR.E , géographe  que  l’on  conjecture  avoir 
vécu  dans  le  3®  siècle,  est  auteur  d’un  Abrégé  de  la  Géo- 
graphie de  Ptoléméé,  Hyiiotyposes  geographicœ,  publié 
pour  la  première  fois,  Amsterdam,  1671,  in-8®,  et  réim- 
primé par  Gronovius  en  1697  et  1700,  in-^®. 

AGATHÏAS,  dit  le  Scolastique , historien  grec  du 
6®  siècle,  a continué  V Histoire  de  Procope.  Cette  histoire 
en  5 livres,  publiée  avec  une  traduction  latine  par  Bonav. 
'Vulcanius,  Leyde,  1594,  in-4®,  fait  partie  cle  la  Collection 
byzantine,  Agathias  avait  composé  une  Anthologie  ^ en  7 
livres,  qui  ne  nous  est  pas  parvenue  ; mais  il  nous  reste 
de  cet  écrivain  tih  assez  grand  nombre  d’épigrammes 
publiées  par  Brunck,  dans  les  Aîialecta,  3. 

ylGATBOCEÉE  ou  AGATIIOCEIE,  courtisane,  et 
joueuse  d’instruments,  d’une  beàuté  si  parfaite  que  pour 
l’épouser,  Ptoléméé  Philopator,  l’an  207  avant  J.  C.,  fit 
mourir  la  reine  Eurydice  sa  femme , et  sa  sœur  dont  il 
avait  eu  Ptoléméé  Epiphane;  depuis  lors,  Agathoclée,  se- 
condée par  Agathoclès,  son  frère,  et  OEnanthe,  sa  mère, 
régna  sous  le  nom  de  Ptoléméé  dont  elle  cacha  la  mort 
afin  d’avoir  le  temps  de  piller  ses  trésors,  et  défaire  périr 
son  fils  5 mais  elle-même  fut  massacrée  avec  ses  deux 
complices  par  le  peuple  d’Alexandrie,  vers  l’an  204  av.  J.  C. 

AGATMOCEÈS,  tyran  de  Syracuse,  fils  de  Carnusi, 
potier  de  terre  dans  la  ville  de  Regge,  né  l’an  362  avant 
J.  G.  ; général  des  Syracusàins  après  Damascon  dont  il 
épousa  la  veuve  ; il  battit  les  Carthaginois  en  Sicile , î’an 
314  5 fut  défait  par  eux  près  du  fleuve  Hiraer,  l’an  315; 
faillit  périr  dans  une  sédition  militaire  ; prit  Messine  ; 
s’établit  en  311  tyran  de  Syracuse,  et  bientôt  après  de 
toute  la  Sicile;  passa  en  Afrique  où  il  vainquit  souvent 
les  Carthaginois;  s’empara  d’U tique,  où  il  laissa  son  fils 
Archagate,  bientôt  assiégé  par  ses  propres  soldats  ; revint 
pour  le  dégager,  n’y  réussit  pas , fut  arreté  et  relâché  ; 
vengea  à son  retour  en  Sicile  la  mort  d' Archagate  et  de 
ses  autres  enfants  qu’avaient  égorgés  ses  soldats,  par  celle 
des  enfants  et  des  femmes  de  ces  derniers,  qu’il  fit  peu  de 
temps  après  passer  tous  au  fil  de  l’épée  ; ravagea  la  côte 
d’Italie;  jeta  dans  Ilippomion  (aujourd’hui  Monte-Leone, 
en  Calabre) , une  garnison  que  les  babitants  massacrè- 
rent après  qu’il  leur  eut  rendu  leurs  otages,  et  mourut 
empoisonné  par  son  petit-fils  Archâgale , vers  l’an  290, 
h l’âge  de  soixante  et  douze  ans  dont  il  en  avait  régné 


vingt-huit. 

AGATIÎOCLES , né  à Babylone,  on  ne  sait  en  quel 
temps , écrivit  une  histoire  de  la  ville  de  Cyzique  où  il 
s’était  établi.  — Il  y eut  d’autres  écrivains  de  ce  nom  : 
un  de  Cliio,  fit  un  Traité  des  travaux  rustiques;  un  d’A- 
tracc,  écrivit  sur  les  poissons  ; un  de  Samos , touchant  le 
gouvernement  de  Pessiiionte,  et  un  autre,  de  Milct,  dont 
le  nom  des  ouvrages  est  ignoré. 

AGATÜOCLES , fils  de  Lysimaque,  fait  prisonnier 
avec  son  père  dans  la  guerre  contre  les  Gètes  ; épousa 
Lysandra,  fille  de  Ptoléméé  Lagus;  passa  avec  une  flotte 
en  Asie,  où  il  s’empara  du  royaume  d’Antigone;  bâtit 


E})hèse  qu’il  peupla  avec  les  Colophoniens  et  les  Léba- 
tliens  dont  il  détruisit  les  villes. 

AGATIION , fils  de  Priam , fit  tous  ses  elTorts 
pour  retirer  le  corps  de  son  frère  Hector,  des  mains 
d’Achille. 

AG  ATIION  d’Athènes , poète  grec  tragique  et  co- 
mique. Sa  première  tragédie  fut  représentée  devant  trente 
mille  spectateurs,  aux  principaux  desquels  il  donna  en- 
suite un  magnifique  festin , la  quatrième  année  de  la  90® 
olympiade,  416  avant  J.  C.  Il  suivit  Pausanias  de  Cra- 
mine,  à la  cour  d’Archélâüs,  roi  de  Macédoine,  où  l’on 
croit  qu’il  mourut. 

AG  ATIION,  musicien  grec,  était  renommé  par  le 
charme  séduisant  de  sa  voix. 

AGxlTIlON,  philosophe  pythagoricien,  grand  faiseur 
d’antithèses,  ami  du  roi  Archélaüs  de  Lacédémone,  vivait 
en  398  avant  J.  G. 

AGATIION , diacre  de  Constantinople,  écrivit  vers 
715,  sOus  l’empi  d’Anastase  II^  les  actes  du  sixième  concile. 

AGATIiON  OU  AGxlîTIION,  d’Athènes,  cité  pour 
sa  taille  extraordinaire  et  sa  force  prodigieuse,  vivait  du 
temps  de  l’empereur  Adrien,  vers  l’an  125  avant  J.  C. 

AGATIION  (St.),  né  à Païenne,  donne  aux  pau- 
vres tous  ses  biens,  qui  étaient  considérables  ; se  fait  bé- 
nédictin; est  fait  prêtre  par  le  pape^en  678;  élu  pape 
après  Domnus  ou  Domnion,  le  11  avril  679;  sacré  le 
29  mai;  condamne  les  monothélites  dans  un  synode  de 
plus  de  120  évêques;  fait  convoquer  le  sixième  concile 
œcuménique  à Constantinople  en  680  ; fait  affranchir 
le  saint-siège  du  tribut  qu’il  payait  aux  empereurs  de 
Constantinople;  meurt  le  10  janvier,  selon  d’autres  le 
10  juin  682.  Léon  II  lui  succède.  L’Église  latine  en  fait 
mémoire  le  10  janvier  et  l’Église  grecque  le  20  février. 

AGATIION  , prêtre  attaché  à la  cathédrale  de  Sainte- 
Sophie,  à Novogorod,  composa,  en  1 540,  une  Chronologie 
complète,  en  58  tableaux,  comprenant  un  espace  de  8,000 
ans.  Cet  ouvrage  manuscrit,  bibliothèque  de  S^®. -Sophie, 
dénote  dans  l’auteur  des  connaissances  extraordinaires 
pour  le  lieu  et  le  temps  où  il  vivait. 

AGATIIOSTRATE,  Rhodien,  remporta  une  célèbre 
victoire  sur  le  général  dë  la  flotte  de  Ptoléméé,  roi  d’É- 
gypte. 

AGATHYLLE,  poète  grec  de  l’Arcadie,  a écrit  que 
Rome  fut  bâtie  par  Romus , fils  d’Énée,  dans  le  second 
âge,  c’est-à-dire  un  peu  plus  de  trente  ans  après  la  des- 
truction de  Troie;  on  ignore  l’époque  où  il  vivait. 

AGAY  (Fr. -Mar. -Bruno  d’)  , né  en  1722  à Besan- 
çon , fut  à 25  ans  nommé  avocat  général  au  parlement 
de  Franche-Comté,  maître  des  requêtes  en  1759,  puis 
conseiller  d’État  et  président  au  grand  conseil.  Il  fut  en 
1760  intendant  de  Bretagne,  d’où  en  1771  il  passa  à l’in- 
tendance de  Picardie.  C’est  sous  son  administration  que  fut 
achevé  le  canal  de  la  Somme , et  que  la  ville  d’Amiens 
s’embellit  de  plusieurs  édifices  dignes  de  son  importance. 
Obligé  de  fuir  avec  sa  famille  en  1789 , il  fut  mis  en  pri- 
son pendant  la  terreur  et  ne  sortit  de  réclusion  qu’après 
le  9 thermidor.  Il  mourut  à Paris  en  1805,  à 83  ans.  Il 
a publié  Discours  sur  P utilité  des  sciences  et  des  arts,  1774, 
in -4®.  Sur  les'  Avantages  de  la  navigaiion  intérieure, 
1782,  in-4®. 

AGAZZARI  (Agostino),  né  à Sienne  en  1578  ; mu 
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sicien  et  compositeur,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Sienne,  en  ICSO;  mort  en  1640.  On  connaît  de  ce 
musicien  : Madrigali  armoniosi  a cinqiie  o sei  voci^ 
Anvers,  1600;  Madrigali  a ùnque  voci,  con  un  diologo 
a sei  vocij  etc.,  Anvers  1602.  Agazzari  a également  pu- 
blié un  traité  sur  la  musique. 

AGEDOllî^.  yo^c;5  H AGEDORN. 

AGELADAS  ou  AGEE  AS,  sculpteur  d’Argos  dans 
le  h®  siècle  avant  J.  G.,  passe  pour  avoir  le  premier  fait  res- 
sortir habilement  dans  ses  figures  les  nerfs  et  les  veines  ; 
il  s’attachait  à bien  imiter  la  chevelure , et  y réussissait 
parfaitement.  Polyclète  et  Myron  furent  ses  élèves. 

AGELAUS  ou  AGEE  AS,  de  la  race  des  Héra- 
clides,  roi  des  Corinthiens,  après  Ixioii  son  père  et  avant 
Prumnis  son  fils,  régna  de  l’an  1058  avant  J.  C.  à 1021. 

AGEEAUS  , fils  de  Damastor,  amant  de  Pénélope. 

AGEEET  (J.  LE  FAUTE  d’),  astrologue,  né  près  de 
Montmédy  , en  1751  , fut  l’élève  de  Lalande,  et  fit,  en 
1775,  partie  de  l’expédition  aux  terres  australes.  A son 
retour , nommé  membre  de  l’Académie  des  sciences  , il  y 
lut  des  Mémov^es  sur  l’aphélie  de  Vénus  et  sur  la  longueur 
de  l’année;  il  repîirtit  en  1785  avec  la  Pérouse,  et  périt 
dans  ce  voyage  si  désastreux. 

AGEEÏUS , évêque  de  la  secte  des  novations,  appuya 
le  patriarche  Nectaire  dans  le  concile  assemblé  à Con- 
stantinople par  l’empereur  Théodose  le  Grand,  en  583, 
pour  réunir  ou  faire  condamner  les  différentes  sectes 
chrétiennes  : il  appuya  le  patriarche  Nectaire  défendant 
la  consubstantialité  du  Verbe  à laquelle  croyaient  aussi 
les  catholiques. 

AGEEEI  ou  AGEEEIUS  (Antoine),  religieux 
théatin , savant  helléniste  ; bibliothécaire  et  directeur  de 
l'imprimerie  du  Vatican;  nommé,  en  1595,  à l’évêché 
d’Acerno  ; mort  en  1608. 

AGEEIG  (Joseph),  de  Sorrente,  peintre  italien,  élève 
du  chevalier  Roncalli,  au  commencement  du  17®  siècle. 

AGEENOTK,  archevêque  de  Cantorbéry,  en  1020, 
refusa  de  couronner  Harold  qui  s’était  emparé  de  l’An- 
gleterre dans  l’absence  du  successeur  légitime  de  Canut  ; 
il  avait  composé  un  panégyrique  de  la  Vierge,  une 
Sur  SL-Augustin,  et  plusieurs  autres. 

AGEMAQÜE  ou  AGEMACIIUS,  général  des  Mes- 
séniens,  reprit  la  ville  de  Phères  dans  le  Pélopoiièsc,  sur 
le  pii-ate  Nycon  qui  s’en  était  emparé. 

AGEMON , gouverna  les  Corinthiens  après  son  frère 
Aristodème  VJH^  leur  roi,  à la  place  de  Téleste  trop 
jeune  pour  régner,  de  l’an  861  avant  J.  C.  à 845. 

AGEllIiV  ( Acerinus ),  affranchi  d’Agrippine,  lequel 
fut  dénoncé  à Néron  son  fils  , par  Anicct,  comme  envoyé 
par  elle  pour  l’assassiner. 

AGEUlO  (Tiiadée),  né  en  Bohême  dans  le  16®  siècle  ; 
astronome  et  médecin  de  l’empereur  Maximilien,  en  1570. 

AGEUïUSou  AGEîl  (Nicolas),  professait  la  méde- 
cine et  la  botanique  à Strasbourg  au  commencement'  du 
17®  siècle.  11  est  auteur  de  quelques  thèses  ou  dissertations 
latines  parmi  lesquelles  on  distingue  les  deux  suivantes,  sur 
les  zoophyles,  1625,  et  sur  l’càme  végétative,  1629  in-4®. 

AGESANBÎIE,  sculpteur  rhodien  du  l®r  siècle  de 
l’ère  chrétienne,  fit,  avec  Polydore  et  Athénodorc  de 
Rhodes,  le  célèbiT*  groupe  du  Laocoon,  retrouvé  à la  fin 
du  16®  siècle. 


AGÉSIAS,  philosophe  platonicien,  professait  à 
Alexandrie  ; le  roi  Plolémée  fit  fermer  son  école , parce 
que  ses  disciples  se  donnaient  la  mort  pour  se  convaincre 
de  l’immortalité  de  l’âme. 

AGE8IE  AS  ï®® , cinquième  roi  de  Sparte  , fils  de  Do- 
rÿssus  et  père  d’Archélaüs , monta  sur  le  trône  l’aii  928 
avant  J.  G. , et  régna  44  ans. 

AGÉSIEAS  II,  roi  de  Sparte  , fils  d’Archidamus , 
de  la  famille  des  Proclides  ; règne  'à  l’exclusion  de  Léoty- 
chides,  réputé  fils  d’Alcibiade  et  non  d’Agis,  l’an  397 
avant  J.  G.  ; élu  aussitôt  général  de  l’armée  de  mer  pour 
s’opposer  aux  entreprises  du  roi  de  Perse,  bat,  auprès  de 
Sardes  , Tissapherne , l’un  des  généraux  de  l’armée  perse  , 
l’an  396;  accorde  une  trêve  à Tétrauste,  successeur  de 
ce  chef  ; est  élu  général  des  armées  de  terre  et  de  mer  ; 
fait  alliance  avec  Goty , roi  de  la  Paphlagonie  ; rappelé  en 
Grèce  par  les  éphores  au  moment  où  il  va  entrer  dans  la 
Perse  ; passe  l’IIellespont  avec  ses  troupes  et  fait  en  trenhî 
jours  le  chemin  que  Xercès  avait  fait  en  un  an;  défait, 
en  arrivant  en  Bcotie , les  Thébains  et  les  Athéniens , à 
Coronée  ; se  rend  maître  de  Corinthe;  bâties  Acarna- 
niens  ; ruine  une  seconde  fois  la  Béotie  ; ravage  le  pays 
des  Mantiniens  et  sauve  ainsi  deux  fois  Sparte  en  371  ; 
conduit  du  secours,  en  386,  à Nectanèbe,  contre  Thara- 
cus,  roi  d’Égypte,  et  meurt  au  retour  dans  la  Cyrénaïque 
vers  l’an  556,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  la  quarante 
et  unième  année  de  son  règne. 

AGÉSILAS,  oncle  d’Agis,  fils  d Eudamidas,  roi  de 
Sparte  ; criblé  de  dettes  , il  poussa  son  nev’eu  à rendre  un 
édit  qui  abolissait  les  dettes  et  ordonnait,  entre  tous  les 
citoyens,  le  partage  égal  des  terres;  mais  tous  les  créan- 
ciers ayant  brûlé  leurs  titres,  il  fit  ajourner  la  seconde 
partie  de  l’édit , et  excita  ainsi  la  colère  du  peuple,  lequel 
rappela  Léonidas , qui  fit  condamner  à mort  Agis  et  toute 
sa  famille,  l’an  280  avant  J.  C.  x\gésilas,  blessé,  se  sauva 
dans  le  temple  de  la  Peur,  et  obtint  grâce  de  la  vie; 

AGÉSIEA8 , r Athénien , frère  de  Thémistocle  ; en- 
voyé pour  reconnaître  la  marche  de  Xercès,  il  pénétra  , 
vêtu  en  Persan,  au  milieu  de  son  armée,  tua  le  favori 
Mardonius  en  croyant  tuer  le  roi , et  couronna  son  dé- 
vouement par  une  action  semblable  cà  celle  de  Scévola  , 
l’an  480  avant  J.  C. 

AGÉSIPOLIS  ï®®,  fils  de  Pausanias,  roi  de  Sparte, 
lui  succéda  l’an  364  avant  J.  C. , fit  la  guerre  aux  Olyn- 
tîiiens  ; commanda  differentes  expéditions  cuntreles  Argiens 
et  les  Arcadiens  de  Mantinée  ; mourut  l’an  380  av.  J.  (L 

AGESIPOLÏ8  II , fils  et  successeur  de  Cléombrote  cl 
frère  du  précédent,  avant  J.. G.  l’an  57 i . 

AGÉSIPOEIS  IIÎ,  roi  de  Sparte  après  la  mort  de 
Cléomènes,  l’an  221  avant  J.  C.  ; détrôné  l’an  316. 

AGESISTHATE,  mère  d’Agis  IV  , roi  de  Sparte , 
étranglée  en  prison  avec  son  fils,  l’an  280  avant  J.  C. 

AGETA  (G.  N.),  jurisconsulte  napolitain  , auteur 
d\in  epüome  sur  la  matière  des  fiefs , Naples  , 1070,  in-4®. 

AGGAS  ou  AUGES  (Rohert),  peintre  anglais, 
mort  en  1679,  sous  Charles  IL 

AGGÉE  , le  dixième  des  douze  petits  prophètes  , et  le 
premier  de  ceux  qui  prophétisèrent  après  le  retour  de  la 
captivité  en  520  avant  J.  C.  Sa  mémoire  se  célèbre  chez 
les  Grecs  le  16  décembre,  et  chez  les  Latins  le  4 juillei 
avec  celle  d’Osée. 
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AGGUAMES  ou  AI^BIIAMES,  fiis  d’un  barbier 
àniaiit  de  la  reine  des  Gangarides  et  des  Pharrasiens;  il 
s’empara  de  la  royauté  après  qu’il  eut  fait  assassiner  le 
roi , son  mari , ainsi  que  ses  enfants  : à la  tête  de  200,000 
fantassins  et  20,000  chevaux,  il  imposa  à Alexandre,  qui 
se  vit  obligé  de  renoncer  à l’attaquer  l’an  527  avant  J.  C. 

AGIEPi  ( Pieure-Jean  ),  président  à la  cour  royale  de 
Paris,  né  dans  cette  ville  en  1748,  mort  en  1823,  se 
montra  magistrat  intègre,  et  ami  de  la  liberté,  dont  il 
sut  concilier  les  droits  avec  les  devoirs  de  riiomme  reli- 
gieux. Grâce , sans  doute , à l’estime  que  lui  méritaient 
ses  vertus,  et  à l’assiduité  constante  que  lui  commandaient 
les  travaux  immenses  qu’il  avait  embrassés , il  traversa 
heiireiisernent  la  sanglante  époque  de  la  révolution,  et 
sous  l’empire  sut  se  préserver  du  reproche  de  bassesse 
qu’ont  justement  encouru  un  trop  grand  nombre  de  gens 
de  mérite  parmi  ses  contemporains.  Entre  les  nombreu- 
ses publications  du  président  Agier,  on  se  bornera  à ci-^ 
ter  : Traité  sur  le  mariage  dans  ses  rapports  arec  la  reU~ 
gion  et  les  lois  nouvelles  de  France , 1800,  2 vol.  in-8“j 
les  Psaumes  nouvellement  traduits  en  français  sur  l’hé- 
breu, etc.,  1809,  3 vol  in-8”;  les  Prophètes  nouvellement 
traduits  sur  l’hébreu,  avec  des  explications  et  des  notes  cri- 
tiques, 1820-22,  9 vol.  in-8°;  Commentab'es  sur  l’Apoca- 
lypse, 1823,  2 vol.  in-8«.  M.  Ph.  Dupin  a consacré  à ce 
digne  magistrat  une  ?iotice  qui  a été  reproduite  dans  V An- 
nuaire nécrologique  de  Mahul^  t.  4. 

AGIER  ( Charles-Gui-François) , cousin  du  précé- 
dent, ancien  membre  de  l’assemblée  constituante,  naquit 
â Niort,  le  24  août  1753*  Il  exerçait,  avant  la  révolution, 
les  fonctions  de  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  du 
Poitou  et  de  procureur  du  roi  à S‘.-Maixant.  Le  tiers  état 
de  sa  province  le  nomma,  en  1789,  député  aux  états 
généraux , et  s’il  se  distingua  peu  dans  cette  assemblée, 
on  eut  lieu  d’y  remarquer  au  moins  sa  modération  et  son 
utile  coopération  aux  travaux  des  comités.  Le  gouverne- 
ment consulaire  le  nomma,  en  1800,  commissaire  près  le 
tribunal  civil  de  Niort,  place  qu’il  échangea,  après  le 
retour  de  la  maison  de  Bourbon , contre  celle  de  procu- 
reur du  roi  près  la  cour  royale  de  cette  ville.  Agier  est 
mort  à Niort,  en  1828. 

AGIER-PIIE  V08T  morte  à Genève  en  1825, 

dans  un  âge  très-avancé  , connue  surtout  par  l’amitié 
qu’eut  pour  elle  à Lyon  le  jeune  Bonaparte,  aloi's  sous- 
lieutenant.  Il  n’oublia  point  dans  sa  jirospérité  celle  qu’à 
cette  époque  il  ne  nommait  que  bonne  maman.  Agicr- 
Prévost  reçut  de  l’empereur  une  pension  de  6,000  fr. 
On  a publié  sous  son  nom  : Eléonore  de  Cressy , 1823, 
2 vol.  in-12* 

AGILA  ou  AGEILANE,  roi  des  Visigolbs,  en 
Espagne  ; élevé  sur  le  trône  en  549  5 vaincu  près  de  Cor- 
doue  par  Athanagilde,  qui  s'était  révolté  contre  lui  et  le 
patrice  Libercus , et  massacré  à Mérida  par  ses  sujets 
en  554. 

AGÎLRERT  ou  AILIÎERT  ( Saint)  , évêque  de  Dor- 
chester , en  Angleterre  , l’an  650  5 de  Paris  l’an  664  j 
mort  en  675  5 honoré  le  1 1 octobre. 

AGlï  Æ ou  AILE  { Saint  ) , premier  abbé  de  Bebaîs , 
olfert  à l’âge  de  4 ans  à saint  Golomban , dans  le  temps 
(ju’il  bâtissait  le  monastère  de  Luxeuil , c’est-à-dire  en  590  5 
mort  âgé  de  cent  ans,  le  30  août. 


AGILÆO  ( Henri  ) , d’origine  italienne  , né  à Bois-Ic*- 
Duc,  en  1535,  fut  un  des  hommes  les  plus  savants  de 
son  temps  dans  les  lettres  grecques  et  latines  ; il  traduisit 
presque  tout  ce  que  l’on  possédait  de  la  jurisprudence 
grecque  et  romaine.  Pendant  les  troubles  de  sa  patrie  il 
fut  le  chef  de  la  faction  qui  s’éleva  en  1579  pour  obliger 
ceux  de  Bois-le-Duc  à entrer  dans  l’alliance  d’Utrccht. 
Le  27  août  1586  la  faction  de  Lincestre  l’établit  conseil- 
ler du  tribunal  suprême  et  avocat  du  fisc. 

AGILES  (Raimond  d’)  , dit  de  Podio,  historien  delà 
première  croisade , dans  laquelle  il  accompagna  son  évêque 
Adhémar , en  1095  ; mort  chanoine  du  Puy  en  Vêlai. 

AGILMAR  ou  AEIIAR , évêque  de  Clermont  au  9® 
siècle;  assista  au  concile  de  Ponteguy,  en  866  ; député 
par  le  pape  Jean  VIII , en  878 , au  roi  Louis  le  Bègue  ; on 
ignore  la  date  de  sa  mort. 

AGILMAR  , AGLIM AR  ou  ÉGILMAR , arche- 
vêque de  Vienne  en  Dauphiné,  succéda  , en  842,  à saint 
Bernard;  fut  un  des  trois  métropolitains  qui,  en  855, 
présidèrent  au  concile  de  Valence  ; assista  à celui  de  Lan- 
gres , en  859  : mort  à la  fin  de  cette  année , eut  pour  suc- 
cesseur saint  Adon. 

AGILULPIIE  , ou  AGON  (Paul)  , duc  de  Turin  et 
roi  de  Lombardie  ; reconnu  par  les  chefs  de  la  nation,  en 
592  ; converti  au  catholicisme  par  sa  femme  Theulinde , 
attaque  l’exarque  de  Ravenne , en  594  ; dévaste  les  envi- 
rons de  Rome  ; assiège  Padoue  et  la  brûle  en  601  ; prend 
Crémone  et  détruit  Mantoiie,  en  603  ; fait  la  paix  avec  le 
roi  des  Francs,  et  meurt  en  615  ou  616^  après  un  règne 
de  25  ans. 

AGÏNCOURT  ( Jean-Baptiste-Louis-George  SÉ- 
ROUX  d’),  historien  et  antiquaire,  né  en  1730  à Beau- 
vais, d’une  famille  noble  d’épée  en  grand  crédit  à la  cour 
de  Louis  XV,  quitta  lui-même  de  bonne  heure  les  armes 
pour  la  diplomatie,  fut  fermier  général,  mais,  emporté 
par  ses  dispositions  naturelles,  se  voua  bientôt  exclusive- 
ment à l’étude.  Il  a passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à Rome,  cultivant  les  arts  en  amateur  éclairé  et  proté- 
geant les  artistes.  On  lui  doit  V Histoire  de  l’art  par  les 
monuments,  depuis  sa  décadence  au  4®  siècle  jusqu’à  son 
renouvellement  au  16®,  Paris,  1810-23,  6 vol.  in-folio, 
avec  525  planches,  gravées  sous  la  direction  deM.  Émeric 
David  ; l’ouvrage  est  précédé  d’une  bonne  notice  sur  l’au- 
tciir,  ([ui  mourut  à Rome  le  24  septembre  1814.  Séroux 
d’Agincourt  fut  lié  avec  tout  ce  que  le  dernier  siècle  eut 
d’hommes  illustres  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  no- 
tamment avec  J.  J.  Rousseau,  Bulïon,  Jussieu  et  Dau- 
benton,  ipii  lui  donnèrent  des  leçons;  avec  Tiraboschi 
et  Moreüi;  avec  Vernet,  Vien,  le  comte  de  Caylus , et 
rarchilcctc  Pâris  qu’il  nomma  son  exéculcur  testainen- 
taire.  Indépendamment  du  grand  ouvrage  que  l’on  ^ icnl 
de  citer,  on  a de  d’Agincourt  : Recueil  de  fragynents  de 
sculptures  antiques,  en  terre  cuite , Paris,  1814,  grand 
in-4r,  avec  39  planches. 

AGIO  DE  80LDANIS  (Pierre-Franc.),  grammai- 
rien, antiquaire,  né  vers  1710  dans  l'ile  de  Gozo,  fut 
pourvu,  jeune  encore,  d’un  canonicat  du  chapitre  de 
St. -Jean,  etsc  livra  dès  lors  à l’étude.  11  mourut  vers  1760, 
laissant  incomplet  un  dictionnaire  de  la  langue  maltaise. 
On  a de  lui;  Delta  li)igua  punica  yresenlaniente  nsala  de’ 
Afallesi,  Rome.  1750,  iii-8'\  Iraduit  en  fi’ançais  dans  1e 
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Journal  de  Verdun,  juillet  et  septembre  1756;  Dis- 
•cours  sur  le  naufrage  de  St.  Paul  dans  la  nier  Adriatique, 
Avignon,  4757,  in-12.  L’auteur  veut  y prouver,  contre 
le  sentiment  de  l’abbé  Ladvocat,  que  St.  Paul  aborda  à 
Malte:  Spiegazione  delta  comedia  di  Plauto  fatta  con  la 
lingua  moderna  maltese  o sia  Vantica  cartaginese,  Rome, 
4758,  in-4«. 

AGION  , archevêque  de  Narbonne , élu  à la  place 
d’Arnuste,  assassiné  en  juin  942  ; assiste  en  915,  à un 
concile  tenu  à Châlons-sur-Saône  ; mort  au  commence- 
ment de  927. 

AGIS  , roi  de  Sparte , succéda  à son  père  Eury- 
stliène,  l’an  1030  avant  J.  C.,  et  ne  régna  qu’un  an;  chef 
des  Agides  de  Sparte. 

AGIS  II,  roi  de  Sparte,  fils  et  successeur  d’Archida- 
muis,  de  la  famille  des  Proclides,  règne  avec  Pausanias , 
de  l’autre  famille,  l’an  427  avant  J.  C.;  fait  la  guerre 
aux  Athéniens  et  aux  Argiens,  à qui  il  accorde  une  trêve 
bientôt  rompue  par  les  premiers  : entre  dans  le  pays  de 
ceux-ci  la  dix-neuvième  année  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  l’an  413  avant  J.  C.,  s’empare  de  Décilie,  qu’il  for- 
tifie ; apaise  la  révolte  des  Éléens , en  398  , et  meurt 
en  399. 

AGIS  IIÏ,  petit-fils  d’Agésilas  le  Grand,  monte  sur  le 
trône  de  Sparte  l’an  333  a^'ant  J.  C.;  ayant  fait  soulever 
le  Péloponèse  contre  Alexandre  le  Grand , il  fut  défait 
devant  Mégalopolis  par  Antipater  ; grièvement  blessé , il 
fut  tué  hors  du  champ  de  bataille  en  combattant  seul  et  à 
genoux,  en  324  avant  J.  C.  ; régna  neuf  ans. 

AGIS  IV,  successeur  d’Eudamidas  son  père,  roi  de 
-Sparte , de  la  famille  des  Eurypontides , l’an  244  avant 
J.  C.,  veut  renouveler  les  lois  de  Lycurgue  ; rend  un  édit 
cfui  abolit  les  dettes  et  prescrit  la  communauté  des  biens  ; 
exile  son  collègue  Léonidas  qui  s’oppose  h cette  mesure, 
et  fait  élire  à sa  place  Cléombrole  ; va  au  secours  des 
Achéens  ; revient  victorieux  ; est  forcé  par  le  peuple  de 
rappeler  Léonidas,  qui  se  venge  en  le  faisant  étrangler 
par  un  éphore , dans  une  prison  , avec  Archidamée  son 
aïeule,  et  Agésistrate  sa  mère,  vers  l’an  280  avant  J.  G. 
Sa  veuve  Agiatis  fut  forcée  d’épouser  Cléomène. 

AGIS,  1’  un  des  capitaines  grecs  pris  par  Tissapherne, 
en  combattant  pour  Cyrus,  contre  son  frère  Artaxercès. 

AGIS,  poète  d’Argos , ami  et  flatteur  d’Alexandre  le 
Grand,  au  4®  siècle  avant  J.  C. 

AGIS , auteur  d’un  célèbre  traité  sur  la  cuisine , cité 
par  Athénée. 

AGIUS,  prêtre  et  moine  de  la  nouvelle  Corbie , en 
Saxe;  assista,  en  874  , à la  mort  de  sainte  Hatumade, 
première  abbesse  de  Gandersheim , dont  il  écrivit  la  vie. 

AGLAB,  IBRAHIM-IîEN-AGLAll,  envoyé  par  le 
calife  riaroun-al-Raschid , pour  gouverneur  en  Afrique, 
l’an  800  de  J.  C.;  y devint  chef  delà  dynastie  des  Agla- 
bites,  maîtres  d’une  grande  partie  de  l’Afrique  , jusqu’en 
908,  que  Ziadat-Allah , le  dernier  d’entre  eux,  fut  dé- 
pouillé de  scs  Etats  par  Abou-Abdallah , précurseur  des 
Fatimites. 

AGLAONICE  ou  AG  AN  ICE  , fille  d’Hcgetor  , sei- 
gneur thessalicn,  était  savante  en  astronomie;  prévoyant 
les  éclipses , elle  se  vantait  de  faire  descendre  la  lune  du 
ciel;  on  ignore  l’époque  de  sa  vie. 

AGLAOPIIOrV,  peintre  de  Thasos,  maître  de  Po- 


lygnolcs  et  d’Aristophon , peignit  Alcibiade  ayant  sur  ses 
genoux  la  courtisane  Némée.  Ce  tableau  scandaleux  n’en 
fut  pas  moins  admiré  des  Athéniens. 

AGLx'iOSTIiÈNES,  auteur  d’une  histoire  de  Naxos, 
cité  par  Germanicuset  Lactance.  On  ne  sait  quand  il  vécuL 

AGLIATA  (Gérard),  né  en  1420  à Païenne,  ob- 
tinten  1450  la  charge  de  protonotaire  de  Sicile,  qu’il  reçut 
en  1468  l’autorisation  de  transmettre  à son  fils  Mariano. 
Il  a laissé,  sous  le  titre  (V Allegationes , quelques  écrits 
oubliés  aujourd’hui. 

AGLIATA  (Gérard),  mort  à Païenne  en  1590,  a 
publié  des /ïïmes  dans  le  recueil  de  l’académie  des  Accesi. 

AGLIATA  (François),  poète  sicilien,  né  dans  le  17® 
siècle  ; on  a de  lui  des  chansons  siciliennes, 

AGLIBERT  (St.)  et  St.  AGLOARD,  et  leurs  com- 
pagnons, martyrs  à Créteil,  près  Paris,  au  3®  siècle;  leur 
fête,  le  24  juin. 

AGLIOMBY  (Jean),  chapelain  de  la  reine  Élisabeth 
et  de  Jacques  pf,  fut  l’iin  des  traducteurs  du  Nouveau 
Testament  dans  la  langue  anglaise,  et  mourut  en  1610. 
— Son  fils,  Édouard  ActLiomby,  doyen  de  Cantorbéry, 
mourut  en  1643. 

AGN  AN  (St.),  Aianus,  Anianus,  évêque  d’Orléans, 
successeur  d’Euverte,  en  391;  va,  en  44,  à Arles,  deman- 
der du  secours  contre  Attila  , à Aétius , dont  il  rapporte 
une  promesse  ; meurt  le  17  novembre  453.  Depuis  lui, 
les  évêques  d’Orléans  ont  joui  du  privilège  de  délivrer 
tous  les  criminels,  le  jour  de  leur  entrée,  qu’ils  faisaient 
assis  sur  une  chaire  portée  sur  les  épaules  de  quatre  barons 
du  duché  d’Orléans. 

AGNANI  (Jean  d’ ) , jurisconsulte  italien,  professa 
le  droit  à Bologne  et  mourut  en  1457  , après  s’être  fait 
ecclésiastique.  Il  a laissé  des  commentaires  sur  les  décré^ 
taies  et  un  recueil  de  consultations. 

AGNEAUX  (J.  B.  d’),  bénédictin  de  la  congrégaT* 
gation  de  St,-Maur,  né  en  1728,  mort  en  1792.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  théologiques , littérai- 
res, etc.,  dont  les  plus  remarquables  sont:  Histoire  de  la 
ville  de  Bordeaux  ; Eloge  de  Montaigne , et  discours  sur  la 
religion  ; Histoire  d’A  rtois  ; Lettres  sur  V incrédulité  ; le 
Triomphe  du  chrétien,  poème,  etc. 

AGNELLI  ( Joseph  ),  jésuite,  théologien,  prédicateur, 
écrivain  ascétique , et  l’iin  des  consulteurs  de  l’inquisi- 
tion ; né  à Naples  en  1621,  mort  à Rome,  8 octobre  1706, 

AGNELLI  (Frédéric),  graveur  italien  du  17®  sièr- 
de,  a exécuté  un  grand  nombre  de  portraits,  le  Dôme  de 
Milan  en  plusieurs  grandes  planches , et  d’autres  gravu- 
res peu  remarquables. 

AGNELLO,  archevêque  de  Ravenne,  au  6®  siècle,  a 
été  confondu  avec  le  suivant  par  Vossius  et  Moreri.  La 
Bihliothèque  des  Pères,  t.  VIII,  contient  une  Lettre  qui 
peut  être  attribuée  à ce  prélat. 

AGNELLO  (André),  chanoine  de  Ravenne  dans  le 
9®  siècle,  a écrit  Y Histoire  des  évêques  et  des  archevêques 
de  cette  ville.  Cet  ouvrage , publié  pour  la  première  fois 
en  1708,  2 vol.  in-4®,  par  le  père  Bacchini,  qui  l’enrichit 
de  notes,  a été  réimprimé  par  Muratori  dans  les  Scriptor, 
rer.  ital.  2. 

AGNELLO  (Jean),  obscur  citoyen  de  Pise,  usurpa 
la  souveraineté  de  sa  patrie  en  1 564 , avec  le  secours  de 
Bernabas  Visconti,  qui  lui  fournit  de  l’argent  et  des  sol- 
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let  1548  a GastoiirPhœbiis  III,  comte  de  Foix  et  de  Béarn  ; 


dais;  mais,  apres  4 ans  de  tyrannie,  il  eut  la  cuisse  cas- 
sée par  accident,  et  les  Pisans  prirent  les  armes,  chassè- 
rent ses  satellites,  et  recouvrèrent  leur  liberté. 

AGTNÈS  (Ste.),  jeune  vierge,  souffrit  le  martyre  à 
Rome  à 13  ans,  vers  503  de  J.  G. 

AGINÈS  (Ste,),  de  Monte-Pulciano  en  Toscane,  mou- 
rut en  1317,  abbesse  d’un  monastère  dans  le  comté  d’Or- 
viette,  sous  la  règle  de  St. -Dominique.  Elle  fut  placée  par 
le  pape  Clément  VI il  dans  le  martyrologe  romain  ; et 
Bénoît  XIV  la  canonisa  solennellement  en  1726. 

AGITÉS  , impératrice,  fdle  de  Guillaume  V , duc  de 
Guienne  et  comte  de  Poitou,  et  d’Agnès  de  Bourgogne- 
Comté  , mariée  cà  Henri  IH  , empereur  d’Allemagne , dont 
elle  eut  Henri  IV  et  Conrad,  duc  de  Bavière;  veuve 
en  1056;  tutrice  de  son  fils  aîné,  qui  lui  fut  enlevé  et 
conduit  en  Saxe;  se  retira  dans  un  couvent  de  la  Lom- 
bardie; fut  envoyée  par  le  pape  Grégoire  VII  en  Alle- 
magne pour  détourner  l’empereur  son  fils  de  ses  inten- 
tions contre  le  saint-siège  ; mort  sans  avoir  rien  obtenu 
en  1077. 

AGITÉS,  impératrice  de  Constantinople,  fille  de 
Guy  pr , comte  de  Nevers  et  d’Auxerre,  et  de  Mahaudde 
Bourgogne;  mariée  par  Philippe- Auguste , en  1184,  à 
Pierre  H , seigneur  de  Courtenai , empereur  de  Constan- 
tinople, à qui  elle  porta  les  comtés  de  Nevers  et  d’Aujçerre^ 
puis  celui  de  Tonnerre,  provenant  de  Renaud  de  Nevers, 
son  oncle,  mort  à la  croisade  en  1191. 

AGNÈS  de  Poitiers,  reine  d’Aragon,  fille  de  Guil- 
laume IX,  duc  de  Guienne,  comte  de  Poitiers;  mariée 
en  secondes  noces  à dom  Ramire  II , roi  d’Aragon  , sur- 
nommé le  Moine,  en  1135;  eut  de  lui  une  fille  nommée 
Petronilla  ouürraque,  mariée  l’an  1151  à Raimond  VI , 
comte  de  Barcelone  et  roi  d’Aragon. 

AGNÈS  de  Vermandois , duchesse  de  Lorraine,  fille 
d’Herbert  de  Vermandois,  comte  de  Troyes,  et  de  la  reine 
Ogine  ou  Ogive , mariée  à Charles  de  France,  premier  du 
nom,  duc  de  Lorraine,  prise  à Laon  avec  lui  et  enfermée 
dans  la  même  prison. 

AGNÈS  de  Bourbon  , comtesse  d’Artois  , fille  d’Ar- 
chambaud  IX,  sire  de  Bourbon,  et  d’Yolande  de  Châtil- 
lon  ; mariée  d’abord  à Jean  de  Bourgogne,  veuve,  et  re- 
mariée, en  1277,  à Robert  II,  comte  d’Artois,  petit-fils 
de  Louis  VIH,  roi  de  France;  morte  sans  postérité  de 
cette  union,  en  1183. 

AGNÈS  de  France,  fille  de  Louis  le  Jeune,  née  en 
1171  ; fiancée,  en  1179,  et  mariée  en  1180  à Alexis  , fils 
de  Manuel  Comnène,  massacré  en  1183  par  Andronic 
Comnène,  dont  elle  devint  l’épouse,  et  qui  fut  tué  lui- 
même  en  1185;  remariée  vingt  ans  après,  à Théodore 
Branas,  gouverneur  d’Andrinople. 

AGNES,  reine  de  France,  fille  du  duc  de  Méranie, 
épousa,  en  1196,  Philippe- Auguste,  qui  venait  de  répu- 
dier Ingelburge  ; abandonnée  de  ce  prince  par  déférence 
aux  censures  de  l’Église;  meurt  de  chagrin  en  1201 , au 
clhâteau  dePoissy. 

AGNÈS , fille  d’Oltocar , roi  de  Bohême  ; ayant  refusé 
la  main  de  l’empereur  Frédéric  H , elle  se  fit  religieuse 
de  Ste.  Claire  en  1234. 

AGNÈS  de  Navarre,  comtesse  de  Foix,  fille  de  Phi- 
lippe IH  , roi  de  Navarre,  et  de  Jeanne  de  France,  fille 
de  Louis  X dit  le  Ilutin , roi  de  France  ; mariée  le  5 juil- 


eut  de  celte  union  le  célèbre  Gaston  de  Foix. 

AGNÈS  d’Autriche,  fille  de  l’empereur  Albert  P'", 
assassiné  en  1303,  née  en  1280;  passa  plus  de  cin- 
quante ans  dans  le  monastère  élevé  en  mémoire  de  son 
père,  et  mourut  en  1364.  Elle  avait  été  mariée,  en  1296, 
à André,  roi  de  Hongrie.  Elle  fut  souvent  médiatrice  de 
la  paix  entre  son  frère  et  les  Suisses , afin  de  lui  donner 
le  temps  de  faire  de  nouveaux  préparatifs  pour  les  écraser, 

AGNÈS  de  Savoie,  comtesse  de  Longueville,  fille 
puînée  du  duc  de  Savoie  et  d’Anne  de  Chypre;  mariée  le 
2 juillet  1466,  à François  d’Orléans,  premier  du  nom, 
comte  de  Dunois  et  de  Longueville;  morte  le  16  mars 
1508. 

AGNÈS  SOREL.  Voye^  SOREL. 

AGNÈSE,  dame  romaine,  fondatrice  de  l’ordre 
monastique  des  hospitalières  de  St-Jean  de  Jérusalem , 
approuvé  par  le  pape  Pascal  H en  1115  ; ce  fut  l’origine 
de  l’ordre  connu  depuis  sous  le  titre  d’ordre  de  Malte. 

AGNES!  (Marie-Gaetaxe)  , femme  de  lettres,  phi- 
losophe et  mathématicienne,  membre  de  l’institut  de 
Bologne,  née  a Milan  le  16  mars  1718  ; fut  une  des  orga- 
nisations intellectuelles  les  plus  précoces  et  les  plus  puis- 
santes. A onze  ans , elle  savait  huit  langues  ; à vingt,  elle 
publia  un  recueil  encyclopédique  de  quatre-vingt-onze 
thèses  qu’elle  avait  soutenues  publiquement.  En  1748, 
elle  fit  paraître  les  Istitimoni  analitiche , que  l’Académie 
des  sciences  de  Paris , par  l’organe  de  Fontenelle , pro- 
clama le  meilleur  ouvrage  dans  ce  genre  : le  pape  Be- 
noît XIV  la  nomma  lectrice  honoraire  et  professeur  de 
mathématiques  à l’université  de  Bologne  ; morte  à Milan, 
le  9 janvier  1799. 

AGN'ESI  (Marie-Thérèse),  sœur  de  la  précédente, 
naquit  à Milan  vers  1724.  Elle  eut  la  réputation  d’être 
la  plus  habile  claveciniste  de  son  temps.  Elle  composa 
beaucoup  de  musique  de  clavecin,  qu’elle  dédia  à l’im- 
pératrice Marie-Thérèse.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

AGN!  (Thomas),  de  Léontini  en  Sicile,  dominicain, 
patriarche  de  Jérusalem  et  évêque  de  St. -Jean  d’Acre, 
fonde  la  première  maison  de  l’ordre  des  dominicains  à 
Naples,  l’an  1231;  légat  du  pape  Alexandre  IH  à la 
terre  sainte,  en  1256;  nommé  au  patriarcat  de  Jéru- 
salem en  1272,  il  termina  le  différend  entre  les  deux 
prétendants  au  royaume  de  Jérusalem,  Marie,  fille  du 
prince  d’Antioche,  et  Hugues,  roi  de  Chypre,  se  pro- 
nonçant en  faveur  de  ce  dernier  contre  le  vœu  du  pape 
Grégoire  X,  qui  voulait  laisser  l’affaire  indécise  ; il  mou- 
rut à Acre  en  1277. 

AGNIFILO  (Amicio)  , né  à Aquilée,  cardinal  sous 
Paul  II , en  1464,  et  conseiller  des  rois  de  Naples  Air 
phonse  et  Ferdinand. 

AGNIS  (Astorgo),  surnommé  Spatinfacia,  né  à Naples, 
célèbre  cardinal  ; avait  été  évêque  d’Ancône  et  gouver- 
neur de  la  Marche  sous  le  pape  Martin  V,  et  en  outre 
gouverneur  de  Bologne  sous  Eugène  IV  ; créé  cardinal 
par  Nicolas  V en  1449;  mort  à Rome  le  10  octob.  1450. 

AGNODIGE,  jeune  Athénienne,  vivait  dans  le  3^ 
siècle  avant  J.  G.;  déguisée  en  garçon,  elle  étudia  la 
médecine  sous  Hiérojdiile;  accusée  devant  l’Aréopage  de 
ne  pratiquer  les  accouchements  que  pour  avoir  l’occasion 
de  corrompre  les  femmes,  elle  déclara  son  sexe  aux  juges 
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qui  dès  lors  permirent  aux  femmes  libres  d’exercer  celte 
profession. 

AGrVOLO  de  Sienne , sculpteur  et  architecte  dans  le 
13®  siècle,  a exécuté  avec  son  frère  Agostino  plusieurs 
monuments  qu’on  voit  encore  à Orviette,  Arezzo  et 
Sienne  leur  patrie. 

AGA'OLO  (Gabriel),  architecte  napolitain,  mort  en 
1310  , a donné  les  plans  et  dirigé  la  construction  de 
plusieurs  beaux  édifices  qui  décorent  la  ville  de  Naples, 
entre  autres  le  palais  Gravina , les  églises  de  Ste-Marie 
Égyptienne,  de  St. -Joseph,  etc. 

AGNOLO  (Baccio),  sculpteur  et  architecte  florentin, 
mort  en  1 343 , commença  par  sculpter  et  ciseler  en  bois, 
et  s’adonna  à rarchitccture  ; ses  travaux  lui  acquirent  une 
grande  réputation.  Florence  lui  doit  quelques  édifices  re- 
marquables par  leur  élégance  et  leur  solidité.  Plusieurs 
sont  ornés  de  ses  sculptures  en  bois.  Il  laissa  trois  fils, 
auxquels  il  transmit  une  partie  de  ses  talents. 

AGNOLO  (Michel),  moine  de  Florence  et  prédica- 
teur 5 après  avoir  porté  trente-deux  ans  la  robe  de  son 
ordre,  il  se  convertit  à la  réforme 5 s’évada,  en  1330; 
passa  en  France,  de  là  en  Angleterre,  puis  en  Allemagne 
en  1333  pour  fuir  les  persécutions  de  la  reine.  Marié,  il 
devint  pasteur  à Sogla , dans  le  pays  des  Grisons , où  il 
mourut  on  ne  sait  en  quelle  année. 

AGIVOIV  , fils  de  Nicias,  eut  part  à la  prise  de  Samos 
par  Périclès.  Ce  fut  lui  qui  bâtit  la  ville  d’Amphipolis. 

AGNONIDE , orateur  athénien,  fut  l’accusateur  de 
Phocion , qu’il  fit  condamner  à mort  ; mais  il  éprouva 
bientôt  le  meme  sort,  quand  le  peuple  eut  reconnu  l’in- 
justice de  son  premier  jugement,  et  l’infamie  du  délateur. 

AGNOSCIOEA  ( Sopiionisbe  ) , femme  peintre,  née 
à Crémone,  et  morte  en  1620,  s’acquit  à la  cour  de 
Madrid  une  grande  réputation  par  ses  Portraits.  Yan 
Dyck  estimait  son  talent. 

AGOBAllD,  archevêque  de  Lyon  en  830,  prit  part  à 
la  révolte  des  enfants  de  Louis  le  Débonnaire,  et  fit  de  la 
conduite  de  ces  princes  une  apologie  que  nous  avons  en- 
(^ore.  Déposé  par  le  concile  de  Thionville  en  833,  il  se 
réconcilia  bientôt  après  avec  l’empereur,  et  fut  rétabli  sur 
son  siège.  Il  mourut  quatorze  jours  avant  ce  monarque, 
le  6 juin  840.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  qu’a  publiée  Baluze,  Paris,  1 666, 
2 vol.  in-8®.  A sa  sollicitation,  la  loi  qui  autorisait  les 
duels  judiciaires  fut  abrogée.  Une  espèce  d’épilepsie  qui 
régnait  de  son  temps  faisait  tomber  comme  morts  les  ma- 
lades ; et  certains  prêtres  abusaient  de  la  terreur  du  peu- 
ple pour  l’engager  à faire  des  donations  aux  églises  : Ago  • 
bard  écrivit  pour  faire  cesser  cet  abus.  Il  écrivit  aussi 
contre  les  épreuves  de  l’eau  et  du  feu,  appelées  jugements 
de  Dieu,  et  se  prononça  de  même  contre  l’opinion  géné- 
ralement reçue  alors  que  les  sorciers  étaient  la  cause  des 
orages. 

AGOCC5ÎÏ  (Jean-Baptiste),  né  à Bologne,  archevêque 
d’Amasie,  secrétaire  d’État  du  pape  Grégoire  XV  en  1629, 
mourut  en  1651  à Venise,  où  il  était  nonce  du  saint-siège. 
On  a de  ce  prélat  une  lettre  sur  la  fondation  et  sur  la 
puissance  de  la  mile  de  Bologne,  1638,  in-4®.  Ses  autres 
ouvrages  n’ont  point  été  imprimés. 

AGONAX,  AZOMAX,  AZONACII  ou  NOACH , 
l’un  des  disciples  de  Sem  ou  d’Heber , père  de  l’astrono- 


mie ; il  rétablit  les  sciences  qui  s’étaient  perdues  par  le 
déluge  : selon  les  uns,  Zoroastre  était  son  fils,  selon 
d’autres  , son  disciple. 

AGOllACllïTE , de  Paros,  célèbre  sculpteur,  élève 
de  Phidias  ; ayant  fait , en  concurrence  avec  l’Athénien 
Alemènes,  autre  élève  de  Phidias,  une  Vénus  qui  fut  à 
tort  jugée  moins  belle  que  celle  de  son  compétiteur,  il  la 
vendit  à la  condition  qu’elle  ne  serait  jamais  rapportée  à 
Athènes , indigne  de  la  posséder , puisqu’on  y préférait 
l’œuvre  incorrecte  d’un  citoyen,  au  chef-d’œuvre  d’un 
étranger.  Agoracrite  vivait  l’an  448  avant  J.  G.  Sa  sta- 
tue, qu’il  nomma  Némésis,  fut  placée  à Rhamnus. 

AGOSTARIC , né  à Amalfi,  dans  le  royaume  de 
Naples,  mort  en  1282,  médecin  et  jurisconsulte,  recueil- 
lit les  statuts  municipaux  et  les  privilèges  de  sa  patrie. 

AGOSTI  (Jules),  poëte,  né  à Reggio,  mort  très- 
jeune  en  1704,  a laissé  deux  tragédies,  Artaxerce  et 
Cianippe,  et  un  oratorio. 

AGOSTIN  (Michel),  agronome  espagnol,  enseigna  le 
premier  à ses  compatriotes  que  ragriculture  est  une  véri- 
table science  fondée,  comme  toutes  les  autres , sur  l’expé- 
rience et  l’observation  ; et  fut  ainsi  pour  l’Espagne  ce 
qu’Olivier  de  Serres  avait  été  pour  la  France.  Michel  était 
né  vers  1360  à Banolas  près  de  Girone  ; il  entra  jeune 
dans  l’ordre  de  Malte,  et  trouva,  dans  plusieurs  croisières 
sur  les  côtes  de  Barbarie,  l’occasion  de  signaler  sa  valeur. 
En  récompense  de  ses  services , il  obtint  le  prieuré  de 
Saint-Jean  de  Perpignan , et  y fixa  sa  résidence.  Il  s’oc- 
cupa d’améliorer  les  terres  qui  dépendaient  de  ce  bénéfice, 
multiplia  les  essais,  et  consigna  les  résultats  de  sa  propre 
expérience  dans  un  ouvrage , qu’il  publia  sous  ce  titre  : 
Libro  de  los  seçretosde  agriçidtura,çasadecampo  y pastoril, 
Perpignan,  1626,  in-4®,  figures.  Les  Secrets  de  l’agricul- 
ture ont  été  réimprimés  plusieurs  fois. 

AGOSTINI  (Louis),  théologien,  protonotaire  aposto- 
lique et  compositeur  habile,  naquit  à Ferrare  en  1354, 
mourut  le  20  septembre  1390.  On  connaît  de  lui  : Messe, 
Vespri,  Mottetti,  Madiigali  e Sinfonie,  in  Ancona  1388. 

AGOSTINI  (Nicolo  degli),  poëte  vénitien  du  16®  S., 
auteur  de  poésies  assez  médiocres,  mais  parmi  lesquelles 
il  faut  remarquer  un  poëme  sur  les  guerres  d’Italie  de 
1 309  à 1 321  ; une  suite  en  3 livres  au  Roland  amoureux,  de 
Bojardo  ; \o,s>  Amours  de  Lancelot  et  de  Ginevy'e , en  3 chants. 

AGOSTINI  (Paul),  musicien,  né  en  1393,  maître  de 
la  chapelle  pontificale  de  St. -Pierre,  a composé  beaucoup 
de  musique  d’église  à 4,  6 et  8 voix. 

AGOSTINI  (Léonard),  antiquaire,  né  à Sienne  au 
commencement  du  17®  siècle,  a donné  une  nouvelle  édit, 
augmentée  de  La  Sicilia  di  Filippo  Paruta  descritta  con 
medaglie.  Est  auteur  de  Gemme  antiche  figurate  réimprimé 
plusieurs  fois  ; mais  comme  les  gravures  en  font  le  prin- 
cipal mérite,  les  curieux  donnent  la  préférence  à cause  de 
la  beauté  des  épreuves,  à la  D®  édit.,  Rome,  U®  partie 
1636,  2®  partie  1670,  2 vol.  in-4°. 

AGOSTINI  (le  Père  Jean  degli),  biographe  savant 
et  laborieux,  naquit  à Venise,  le  10  décembre  1701.  A 
peine  âgé  de  16  ans  il  composa  en  vénitien  un  Pronostic 
joyeux  pour  l’année  1717.  Il  fut  envoyé  à Corfou,  pour 
faire  son  noviciat  et  entra  ensuite  dans  l’ordre  de  l’Obser- 
vance. Il  professa  la  scolastique  dans  plusieurs  couvents, 
il  forma  le  projet  de  publier  V Histoire  de  Vordre  de  l’Ob- 
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.s('jTaiice,  projet  qu’il  fut  obligé  d’abaiidormcr  ; il  mourut 
dans  le  couvent  clella  Vignaen  d7bb,  à un  âge  qui  semblait 
lui  permettre  de  pouvoir  terminer  les  Noiizie  idorko- 
critiche  intormo  la  viia  e le  opéré  degli  scrittori  veneziani,  etc. , 
eonten.  les  vies  de  70  auteurs  qui  ont  fleuri  de  dolbà  1591. 

AGOSTirVO.  Voyez  AGAOLO  de  Sienne. 

AGOSTIAO  ou  AUGUSTIN,  célèbre  imprimeur  du 
15®  siècle,  se  nommait  Carnerio.  Son  père,  Bernard, 
libraire  distingué  par  son  talent  et  par  sa  probité,  lui  pro- 
cura tous  les  avantages  d’une  bonne  éducation.  Augustin 
lui  en  témoigne  sa  reconnaissance  dans  la  souscription  de 
la  plupart  des  ouvrages  sortis  de  ses  presses.  Ce  fut  en 
1474  qu’il  commença  d’exercer  à Ferrare.  Comme  dans 
la  souscription  de  son  édition  V Horace  il  se  qualifie  Puer, 
on  peut  en  conclure  qu’il  touchait  encore  à l’enfance. 
Cependant  on  ne  connaît  aucune,  édition  do  cet  artiste 
qui  soit  postérieure  à 1476.  Ainsi  Carnerio  n’exerça  que 
pcndanttrois  ans.  Quels  motifs  le  firent  renoncer  si  promp- 
tement à un  art  qui  conduisait  alors  à la  considération  et 
à la  fortune?  C’est  ce  qu’on  n’a  pu  découvrir.  Outre  V Ho- 
race, Augustin  mit  au  jour,  en  1474,  les  Vite  di  SS.Pad?n 
et  la  Grammiah'e  tofmede  Léonicénus.  Suivant  le  P.  Faire, 
Index  Uh7'or.,\\  aurait  publié  la  même  année  la  Mythologie 
d’Hygin;  mais  il  est  certain  qu’elle  ne  parut  qu’en  1475. 
Ce  fut  également  en  1475  que  la  Teseide  de  Boccace,  et  le 
Fatiche  d^Ercole  de  Bossi  sortirent  des  presses  d’Augus- 
tin. En  1476,  il  mit  au  jour  les  Métamorphoses  d’Ovide. 
Ces  sept  ouvrages  exécutés  en  caractère  rond , sur  beau 
papier,  sont  les  seules  éditions  d’Augustin  connues  jus- 
qu’<à  ce  jour;  elles  sont  toutes  de  la  plus  grande  rareté. 

AGOSTINO  des  perspectives,  peintre  italien,  tra- 
vaillait à Bologne  en  1525. 

AGOSTINO  (Paolo),  deValerano,  compositeur  de 
musique,  né  en  1595  ; maître  de  la  chapelle  pontificale 
de  Saint-Pierre. 

AGOUB  (Joseph),  professeur  d’arabe  au  collège  de 
Louis  le  Grand,  à Paris,  membre  de  l’académie  de  Mar- 
seille etde plusieurs  autres  sociétés  savantes,  né  auCairele 
18  mars  1795,  mortà  Marseille  en  octobre  1852,  s’étaitfixé 
en  France  depuis  longtemps.  Ce  savant  estimable  coopé- 
rait à la  rédaction  de  plusieurs  recueils  littéraires,  et,  in- 
dépendamment des  résultats  de  ses  études  spéciales  sur  les 
langues  de  l’Orient,  on  a de  lui  des  Fers  pleins  de  grâce 
et  de  fraîcheur. 

AGOULT  (Guillaume  d’),  poète  provençal  du  12®  siè- 
cle , est  cité  avec  éloges  par  quelques  auteurs , mais  ses 
poésies  sont  perdues. 

AGOULT  ( Charles-Constance-César-Loup-Joseph- 
Mathieu  d’),  évêque,  né  à Grenoble  en  1747,  fut  d’abord 
grand  vicaire  de  Rouen , avec  le  titre  d’archidiacre  du 
Vexin  français,  et  devint  évêque  de  Pamiers  en  1787. 
Son  épiscopat  fut  court,  mais  marqué  par  la  fondation 
d’un  hôpital.  Dans  les  débats  relatifs  à la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  il  adhéra  à V Exposition  des  pi'incipes,  puis 
émiara  dès  1789.  Il  revint  secrètement  à Paris  vers  la  fin 
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de  1790  par  ordre  du  roi,  dont  il  reçut  les  confidences, 
et  dont  il  approuva  le  projet  de  quitter  la  France.  Il  était 
reparti  toutefois  avant  l’exécution  de  ce  projet.  Rentré  en 
France  en  1801  , il  donna  sa  démission  du  siège  de  Pa- 
miers, sur  l’invitation  du  pape,  et  mourut  à Paris  le  21  juil- 
let 1824.  On  a de  lui  quelques  écrits;  Lettres  à un  Jacobin, 
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ou  Réflexùms  politiques  sur  la  constitution  d’Angleterre  et  la 
charte  royale,  coiisidérée  da7is  ses  rapports  arec  l’a7icieime 
co/islitutioïi  de  la  7nona,rchie  française,  Paris,  1815,  1816, 
in-8®.  Des  Impôts  mdkects  et  des  Droits  de  conso77i7na- 
tio7i,  etc.,  ib.,  1817,  in-8®.  Essai  sur  la  législation  de 
la  qmesse  (anonyme),  1817,  in-8®.  L’évêque  de  Pamiers  a 
laissé  plusieurs  manuscrits. 

AGOULT  (Antoine-Jean,  vicomte  n’),  frère  du  pré- 
cédent, fut  constamment  attaché  à la  maison  de  Bourbon, 
dont  il  partagea  toutes  les  vicissitudes.  Mousquetaire  en 
1768,  sous-lieutenant  des  gardes  du  corps  en  1781,  mes- 
tre  de  camp  en  1785,  et  commandeur  de  l’ordre  de 
St. -Lazare  en  1787,  il  émigra  en  1791 , fit  la  campagne 
de  1792  sous  le  prince  de  Coudé,  rejoignit  Louis  XVIII 
à Vérone , et  l’accompagna  depuis  en  Allemagne,  en  Rus- 
sie et  en  Angleterre.  Il  rentra  en  France  avec  ce  prince, 
qui  le  nomma  premier  écuyer  de  Madame,  lieutenant  géné- 
ral, commandeur  de  St. -Louis,  etgouvern.  de  Saint-Cloud. 
Il  mourut  le  9 avril  1828,  à l’âge  de  78  ans.  Sa  veuve 
a accompagné  madame  la  dauphine  dans  son  nouvel 
exil. 

AGOUST  (Vinant  d’)  blessa  en  duel  le  prince  de 
Coudé  à la  maison  duquel  il  était  attaché,  et  qui  avait 
consenti  à lui  faire  raison,  sur  le  terrain,  d’une  offense 
qu’il  disait  avoir  reçue;  en  mai  1788,  étant  aide-major 
au  régiment  des  gardes  françaises,  il  viola  le  parlement 
au  nom  du  roi,  opéra  l’arrestation  de  d’Esprémenil  et  de 
Montsabert , et  reçut  pour  récompense  le  gouvernement 
des  Tuileries. 

AGOUST  (Antoine,  comte  d’),  député  aux  états  géné- 
raux par  la  noblesse  du  Dauphiné  en  1789  ; se  réunit  au 
tiers  état  dans  la  séance  du  22  juin  ; se  réunit  à la  majo- 
rité de  son  ordre  après  le  décret  du  4 août  qui  suppri- 
mait la  noblesse  et  contre  lequel  il  protesta;  servit,  en 
1795,  dans  l’armée  de  Condé  ; voulut,  en  1815,  lever 
des  forces  à Grenoble  pour  empêcher  le  retour  de  Napo- 
léon, et  n’ayant  pas  réussi,  courut  à Lyon,  où  il  déter- 
mina le  comte  d’Artois  à revenir  à Paris  ; déposa  dans  le 
procès  du  colonel  Labédoyère;  mort  en  1829. 

AGRÆUS  (Cl. -Jean),  jurisconsulte  suédois  du  1 7®  siè- 
cle , fut  professeur  de  droit , et  publia  des  ouvrages  qui 
éclaircissent  la  législation  du  Nord.  11  y a eu  en  Suède 
d’autres  savants  du  même  nom  qui  ont  écrit  sur  les  anti- 
quités, riiistoire  et  la  morale. 

AGBAIIV , nom  d’une  ancienne  famille  du  Vivarais, 
dont  l’illustration  remonte  aux  croisades.  • — Eustache 
d’A-GRAiN  fut  dans  la  première  croisade  prince  de  Sidon  et 
de  Césarée,  connétable  et  vice-roi  de  Jérusalem.  Il  obtint 
des  succès  brillants  contre  le  calife  d’Egypte.  — Hugues 
d’Agrain,  petit-fils  du  précédent,  fut  envoyé  en  ambassade 
au  Caire,  et  conclut  une  paix  honorable  avec  le  calife. 
Ses  descendants  se  sont  alliés  à des  maisons  souveraines. 

AGllAZ  (Antonin),  né  en  1640  à Païenne,  mort 
en  1672,  empoisonné  par  des  envieux,  n’avait  publié 
que  la  hara7igue  qu’il  prononça  devant  le  pape  Clément  X 
au  nom  du  roi  d’Espagne  Charles  II  ; mais  il  préparait 
des  ouvrages  importants , entre  autres  la  Sicilia  7ior- 
7na7ina,  etc.,  et  le  Museu7n  siculiun. 

AGBEDA  (Marie  d’),  religieuse  espagnole  dont  le 
nom  de  famille  était  Coronela  , fut  supérieure  du  cou- 
vent de  l’immaculée  Conception  , et,  par  suite  de  prélen- 
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ducs  visions , écrivit  la  Vie  Oe  la  minU  Vierge,  qu’elle 
attesta  lui  avoir  été  révélée  dans  tout  son  contenu.  La 
lecture  en  fut  interdite  à Rome,  et  la  traduction  française 
qu’en  fit  le  Père  Thomas  Crozet , en  5 vol.  in-4®,  cen- 
surée par  la  Sorbonne.  Marie  d’Agreda  mourut  en  1CG5. 
Bossuet  a relevé  les  indécences  que  renf.  son  ridicule  ouv. 

AGIIELL  (Jean),  maître  de  chapelle  à Nuremberg, 
né  à Lœth,  dans  la  Gothie,  mort  le  19  janvier  1769,  a 
laissé  quantité  d’œuvres  gravées. 

AGRESTÏ  (Livio),  peintre  d’histoire,  né  à Rome, 
travailla  aux  décorations  intérieures  du  Vatican,  et  mou- 
rut en  1d80. 

AGRESTÎU8  (Julius),  capitaine  romain  sous  Ves- 
pasien,  se  tua  de  désespoir  parce  qu’on  ne  voulut  point 
croire  le  rapport  qu’il  avait  fait  des  forces  de  l’ennemi. 

AGRETTIN,  secrétaire  du  roi  Thierri  et  ensuite 
moine  de  Luxen , dans  le  7®  siècle , troubla  la  paix  de 
l’Eglise  de  France  pour  faire  prévaloir  des  opinions  qu’il 
avait  apportées  d’Italie*,  fut  en  lutte  avec  saint  Eustase; 
obtint,  par  la  protection  d’Abellin,  évêque  de  Genève  et 
son  parent,  qui  le  servit  de  son  crédit  auprès  du  roi 
Clotaire,  qu’un  concile  pour  juger  de  ses  doctrines  s’as- 
semblât à Mâcon  en  613,  et  fut  tué  d’un  coup  de  hache, 
en  629,  par  un  sien  serviteur  qui  l’avait  surpris  en  adul- 
tère avec  sa  femme. 


AGRI.  Voyez  AIRI. 

AGRICOLA  (Cnæus-Julius  ) , né  à Fréjus,  ancienne 
et  célèbre  colonie  romaine  dans  les  Gaules,  le  13  juin, 
sous  le  second  consulat  de  Caligula  , l’an  38  après  J.  C. , 
du  sénateur  Julius  Græcinus  et  de  Julia  Procilla.  Après 
avoir  fait  ses  études  à Marseille,  il  servit  dans  les  armées 
romaines  sous  Suetonius  Paulinus  ; fut  tribun  à Rome  ; 
épousa  Domitia  Decidiana,  d’une  illustre  famille*  com- 
manda la  vingtième  légion  dans  la  Grande-Bretagne  ; élevé 
à la  dignité  de  patrice  par  l’empereur  Vespasien,  et 
nommé  gouverneur  d’Aquitaine  en  73  , consul  subrogé 
en  77  ; maria  sa  fille  à l’historien  Tacite  , 78  5 fut  ren- 
voyé en  juillet  même  année  dans  la  Grande-Bretagne,  y 
gagna  une  bataille  ; conquit  le  pays  de  Nord-Galles  et  l’île 
d’Anglesey;  en  79,  s’étendit  jusqu’au  Tay  , rivière 
d’Ecosse  5 introduisit  chez  les  vaincus  les  mœurs  et  les 
arts  des  Romains  5 défit,  en  84,  les  Calédoniens  au  mont 
Grampius  , ce  qui  acheva  la  soumission  de  la  Grande-Bre- 
tagne ; fit  avec  sa  flotte  le  tour  de  cette  contrée  et  s’assura 
(pi’elle  était  une  île  5 rappelé  à Rome  en  83  par  Domitien, 
jaloux  de  sa  gloire , il  refuse  le  proconsulat  d’Asie  et 
d’Afrique,  et  pour  ne  pas  porter  ombragea  l’empereur, 
il  se  réfugie  dans  la  vie  privée  et  meurt  le  23  août  93. 

AGRICOLA  (Saint)  ou  AGRECULE  (Agræculus), 
né  en  497,  dans  la  Bourgogne,  d’une  ancienne  famille 
de  sénateurs  ; fut  pendant  quarante-huit  ans  évêque  de 
Châlons-sur-Saône,  où  il  fit  bâtir  une  belle  église;  assista 
aux  conciles  trois , quatre  et  cinq  d’Orléans  en  338 , 341, 
349;  à celui  de  Clermont,  349  ; au  deuxième  de  Paris, 
334  ; au  quatrième  de  Lyon,  367  ; mort  en  380. 

AGRICOLA  ( Rodolphe)  , savant,  poète,  orateur, 
musicien,  dessinateur,  jurisconsulte  et  restaurateur  des 
lettres  grecques  et  latines  en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas,  né  en  4443,  à Baffcln,  dans  la  Frise,  près  Gro- 
ningue,  ce  qui  l’a  fait  appeler  aussi  Rodolphe  de  Gro- 
ningue;  son  ndm  propre  était  Huesman.  11  étudia  sous 


Thomas  A’Kempis;  après  avoir  refusé  les  plus  grands 
honneurs , il  professa  la  philosophie  à Heidelberg,  où  il 
mourut  et  voulut  être  enterré  en  habit  de  cordelier,  le 
23  octobre  1483,  on  a de  lui  : Agricolœ  lucubrationes 
aliquo  lectu  cUgnissimœ,  1339,  2 vol.  in-4®. 

AGRICOLA  ( George  ) , médecin  allemand  et  créa- 
teur de  la  science  minéralogique  et  de  la  métallurgie  , né 
le  24  mars  1494,  dans  la  Misnie  ; il  fraya  le  chemin  aux 
modernes  qui  ont  écrit  depuis  lui  ; mort  le  21  novembre 
1333  h Chemnitz,  près  des  fameuses  minières  de  l’électeur 
de  Saxe  ; les  luthériens  qu’il  avait  combattus  le  laissèrent 
cinq  jours  sans  sépulture,  lia  laissédeux  traités,  l’iin  delle 
metallicâ,  imprimé  à Bâle  en  1346,  1336,  1338  et  1361  ; 
l’autre  de  Lapide 'philoso'phico , Cologne  ^ 1331,  1334. 

AGRICOLA  ( Jean-Ammon),  médecin  allemand  du 
13®  siècle,  professeur  de  langue  grecque  à Ingolstadt, 
a laissé  d’excellents  commentaires  sur  Hippocrate  et  sur 
Galien,  et  deux  livres  sur  la  botanique  médicale. 

AGRICOLA  (Michel),  ministre  luthérien  à Abo  en 
Finlande,  traduisit  le  premier  le  Nouveau  Testament  en 
finois  ; mort  en  1337. 

AGRICOLA  (Jean),  surnommé  Islebius , célèbre 
prédicateur  et  ministre  luthérien , né  à Eisleben,  dans  le 
comté  de  Mansfeld  , le  20  avril  1492  ; prêcha  pendant  la 
conférence  de  Spire,  où  il  avait  suivi  l’électeur  de  Saxe 
avec  le  comte  de  Mansfeld  dont  il  était  ministre  ; se  brouilla 
avec  Mélanchton,  en  1527 , enseigna  à Wittenberg  une 
nouvelle  doctrine  attaquée  par  Luther  se  retim  à Berlin 
où  il  fut  fait  ministre  en  1348  ; travailla  avec  Jules  Pflug, 
évêque  de  Naumbourg  , et  Michel  Helding,  à ce  fameux 
intérim  qui  ne  contenta  ni  les  protestants  ni  les  catho- 
liques ; mort  à Berlin  le  22  septembre  1366. 

AGRICOLA  ( Gaspard  ) , célèbre  jurisconsulte  alle- 
mand , professeur  h Heidelberg  pendant  quarante-deux 
ans,  né  en  1324,  mort  en  1597. 

AGRICOLA  ( Martin  ) , musicien  ét  littérateur  dis- 
tingué, naquit  à Sorau  en  Silésie  en  1486  , il  mourut 
à Magdebourg,  le  10  janvier  1336.  11  a laissé  : Melodiæ 
scolasticœ  sub  Jiorarum  intermUis  decantandœ , Magde- 
bourg, Musica  instrumentalis , deutsch,  etc.  Wit- 

tenberg , 1328.  Alusica  jigumUs  , etc. , etc. 

AGRICOLA  (Alexandre),  contrapuntiste  du  16®  siè- 
cle , naquit  dans  les  Pays-Bas,  et  fut  engagé  au  service  de 
Philippe  roi  d’Espagne.  Il  mourut  âgé  de  60  ans.  Les 
compositions  d’Agricola  peuvent  servir  de  modèle  de  style. 

AGRICOLA  (Jean),  contrapuntiste  du  16®  siècle, 
maître  de  musique  au  gymnase  d’Auguste  à Erfurt,  a 
publié  des  motets  pour  les  principales  fêtes  de  l’année,  1 601 . 

AGRICOLA  ( Wolfgang-Giiristopiie  ),  compositeur 
allemand,  vivait  vers  le  milieu  du  17®  siècle.  Il  a publié 
une  collection  de  huit  messes  sous  le  titre  de  Fasckulus 
musicalis. 

AGRICOLA  (George-Louis),  musicien,  maître  de 
chapelle  à Gotha,  naquit  à Grossen  Fera,  dans  la  Thu- 
ringe,  le  23  octobre  1643,  et  mourut  à Gotha  au  mois 
de  février  1676.  On  connaît  de  lui  : Musikalischer  Neben- 
stunden,  etc.  ; Buss  und  communion  Lieder,  etc. , etc. 

AGRICOLA  (François),  écriv.  ascétique,  né  à Léonen 
près  Juliers,  écrivit  contre  les  anabaptistes,  mort  en  1621. 

AGRICOLA  ( Barthélemy)  vivait  en  1617,  auteur 
d’un  Traite  du  bon  avocat. 
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AGRÏCOLA  ( Gédéon  ) écrivit  contre  les  calvinistes 
en iG18. 

AGRÏCOLA  ( Gilles  ) , jurisconsulte  et  professeur  à 
Aîtorf,  mort  en  1648. 

AGRÏCOLA  (Jean-George),  médecin  de  la  fin  du 
1 6®  siècle , composa  un  traité  sur  l’usagë  de  la  viande  de 
cerf  dans  la  médecine. 

AGRÏCOLA  ( Jean-Frédéric  ) , compositeur  de  mu- 
sique, né  le  4 janvier  1720,  à Dobitschen  dans  le  duché 
de  Gotha  ; en  1759,  directeur  de  la  chapelle  royale  de 
Berlin  j mort  le  12  novembre  1774  ; a laissé,  outre  des 
opéras,  beaucoup  de  musique  d’église  dont  il  n’a  été  im- 
primé que  le  psau7ne  XXI. 

AGRÏCOLA  ( Benedetta-Amelia  Molteni),  femme 
du  précédent,  entra  à l’opéra  de  Berlin  en  1742,  et  chan- 
tait encore,  à l’âge  de  50  ans,  des  airs  de  bravoure  en 
Italien  et  en  allemand  d’une  manière  étonnante. 

AGRÏCOLA  (Jean-Henri),  compositeur  de  musi- 
que, mort  à Berlin  en  1774,  fut  directeur  de  la  chapelle 
royale  et  a laissé  les  opéras  d' Achille  à Scyros  et  Alplii- 
yénie  en  Taurîde. 

AGRÏCOLA  ( George-André  ) , médecin , né  à Ratis- 
bonnne  en  1672  , mort  en  1758  ; auteur  d’un  écrit  inti- 
tulé : Essai  inouï  et  pourtant  fondé  de  la  'tnultiplication  des 
arbres  et  des  plantes , traduit  en  français  et  publié  à Am- 
sterdam en  1720, 2 vol.  in-S®. 

AGRÏCOLA  (Cristophe-Louis  ) , graveur  allemand , 
mort  en  1719.  On  a de  lui  la  Métamorphose  dXctéon. 

AGRIOPAS , écrivain  grec , fit  une  histoire  des  jeux 
olympiques.  — On  donnait  aussi  le  nom  éCAgriopas  à Cy- 
iiare , inventeur  des  tuiles , du  travail  des  métaux , des 
tenailles , du  marteau , du  levier  et  dé  l’enclume  • on 
ignore  quand  il  vécut. 

AGRIPPA  (Sylvia),  roi  des  Latins  , succède  à Tibé- 
rinus,  règne  41  ans,  meurt  l’an  900,  a pour  successeur 
Allades , Abdivrus  ou  Aremulus. 

AGRIPPA  ( Furius-Medullinus)  , consul  l’an  de 
Rome  310  , avant  J.  C.  444  , aveè  T.  Quinetius  Capitoli- 
nus.  Sous  son  consulat,  les  Volsques  et  les  Eques  furent 
repoussés  du  territoire  de  Rome , et  les  Romains , choisis 
pour  arbitres  par  les  Arriciens  et  les  Ardéates,  s’adjugè- 
rent à eux-mêmes  les  terres  contestées. 

AGRIPPA  (Menenius),  consul  l’an  de  Rome  252, 
avant  J.  C.  560 j défît  alors  les  Sabins  qui  avaient  poursuivi 
son  collègue  Posthumius  Tubertus  , et  reçut  les  honneurs 
du  triomphe.  En  265,  envoyé  pour  haranguer  le  peuple , 
(|ui , las  de  l’oppression  des  riches , s’était  retiré  sur  le 
mont  Sacré,  et  projetait  d’abolir  le  sénat,  il  l’apaisa  en 
lui  faisant  l’apologue  si  connu  des  membres  révoltés  con- 
tre l’estomac,  et  en  négociant  un  arrangement  en  vertu 
duquel  furent  institués  les  tribuns  du  peuple.  Il  mourut 
fort  âgé  et  si  pauvre  que  le  peuple  dut  faire  les  frais  de 
scs  funérailles  et  doter  ses  enfants. 

AGRIPPA  ( Menenius-Lanatus)  , petit-fils  de  Mene- 
nius 5 fut  consul  Fan  de  Rome  517  , avant  J.  C.  457,  avec 
T.  Quinetius  Capitolinus,  après  avoir  été  triumvir  et  deux 
fois  tribun  militaire  consulari  potestate.  Sous  son  consulat 
eut  lieu  la  conspiration  de  Spurius  Melius. 

AGRIPPA  (Marcus-Vipsanius  ) , fils  de  Lucius,  né 
l’an  64  avant  J.  C.  ; trois  fois  consul,  une  fois  édile  et 
Irois  fois  tribun  . dont  une  avec  Caninius  Gallus , et  les 


deux  autres  avec  Auguste , dont  il  fut  le  collègue  comme 
censeur , puis  le  gendre  et  le  favori  ; fît  rentrer  les  Gaules 
dans  la  soumission,  l’an  28  avant  J.  C.  5 défit  Sextus 
Pompée  dans  une  bataille  navale  , l’an  55  avant  J.  C.  ; 
assura  le  triomphe  d’Auguste  (alors  Octave)  à la  bataille 
d’Actiuiri  , l’an  51 , et  l’accompagna  en  son  triomphe  , où 
il  parut  avec  l’étendard  bleu  de  Neptune  et  une  couronne 
composée  de  proues  , de  galères  , la  seconde  qui  eût  été 
décernée  5 la  première  avait  été  donnée  à Pompée  ; décon- 
seilla, contrairement  à l’avis  de  Mécène,  Auguste  de  gar- 
der pour  lui  la  suprême  autorité  5 fut  choisi  par  ce  dernier 
pour  son  successeur  à l’empire;  épousa  Julie,  sa  fille, 
Fan  21  , bien  qufil  fût  encore  uni  à Marcella’,  sa  seconde 
femme,  qui  avait  succédé  à Cecilia  Attica  , mère,  par 
son  fait,  d’Agrippine,  femme  de  Tibère  ; eut  de  Julie  trois 
fils,  dont  les  deux  premiers,  Baius  et  Lucius,  furent 
adoptés  par  Auguste , et  deux  filles,  dont  une , Agrippine, 
fut  femme  de  Germanicus  ; fut  envoyé  en  Asie  l’an  20  , y 
fit  un  troisième  voyage  en  Fan  24,  visita  Jérusalem,  y 
olïrit  une  hécatombe , et  donna  un  festin  à tout  le  peuple  ; 
protégea  les  Juifs  contre  les  Grecs;  mort  en  Fan  12  de 
J.  C. , dans  la  campagne  de  Rome , comme  il  se  disposait 
à passer  dans  la  Pannonie. 

AGRIPPA  ( Marcus-Posthumius  ) , troisième  fils  du 
précédent,  né  après  sa  mort  Fan  11  avant  J.  G.  ; adopté 
alors  par  Auguste;  relégué  par  lui , à cause  de  l’emporte- 
ment de  son  caractère , dans  Fîle  de  Panasie  ; mis  à mort 
par  l’ordre  de  Tibère,  après  son  avènement  a l’empire. 
Fan  14  de  J.  G. 

AGRIPPA  ( le  faux),  esclave  du  précédent,  entreprit 
de  se  faire  passer  pour  son  maître , ednservé  par  une  fa- 
veur particulière  des  dieux.  Tibère , s’étant  emparé  de 
lui  par  ruse,  et  n’osant  le  faire  mourir  publiquement , le 
fit  exécuter  dans  son  palais. 

AGRIPPA  I ( Hérode  ) , roi  de  Judée , fils  d’Aris- 
tobule  et  de  Bérénice,  petit-fils  d’Hérode  lè  Grand,  né 
Fan  11  avant  J.  G.  Etant  à Rome,  il  se  lia  d’amitié  avec 
Drustis , fils  de  Tibère  ; se  ruina  pour  se  faire  des  créa- 
tures à la  cour;  alla  chercher  un  refuge  contre  ses  créan- 
ciers dans  la  forteresse  de  Malatha  en  Idumée  ; voulut  se 
tuer , en  fut  détourné  par  sa  femme  Gypros  ; passa  en 
Italie  ; dut  à la  protection  d’Antonia  , veuve  de  Drusus  et 
amie  de  Bérénice , sa  mère  , la  faveur  de  Tibère , qui  lui 
confia  la  conduite  de  son  petit-fils  ; s’attacha  vivement  à 
Galigula  , petit-fils  d’Antonia  et  fils  de  Germanicus  ; fut 
accusé  d’avoir  souhaité  la  mort  de  Tibère  et  emprisonné  ; 
délivré  si^  mois  après , à Favénement  de  Galigula , qui 
lui  donna  une  chaîne  d’or  aussi  pesante  que  celle  de  fer 
qu’il  avait  portée,  et  le  fit,  Fan  57  de  J.  G.,  roi  de  Judée, 
en  lui  assignant  les  provinces  ayant  appartenu  à Philippe 
et  à Lysanias,  ainsi  que  la  portion  d’IIérode  le  Tétrarque; 
Agrippa  , en  reconnaissance,  plaça  dans  le  temple  de 
Jérusalem  la  chaîne  d’or  dont  Galigula  lui  avait  fait  pré- 
sent. Plus  tard  il  donna  à Glande  des  conseils  qui  contri- 
buèrent à lui  assurer  l’empire.  Il  dut  à ce  dernier  de  réu- 
nir à sa  couronne  toutes  les  provinces  qui  avaient  composé 
le  royaume  d’Hérode  le  Grand.  11  amassa  de  grands  tré- 
sors; fit  mourir  l’apôtre  saint  Jacques  et  emprisonner 
saint  Pierre  , qui  parvint  à s’évader.  Il  régna  7 ans  ; mort 
Fan  43  de  J.  G. 

AGRIPPA  II , fils  du  précédent,  et  dernier  roi  des 
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Juifs  , fut  élevé  à Rome  dans  la  maisdn  de  l’empereur 
Claude  ; n’étant  âgé  que  de  17  ans  à la  mort  de  son  père, 
il  ne  fut  pas  de  suite  mis  en  possession  de  son  royaume, 
dont  le  gouvernement  fut  eonfîé  à Cuspius  Fadus  ; fut  fait 
roi  de  Chalcide  à la  mort  d’Hérode , frère  d’Agrippa  I , et 
roi  de  ce  pays  l’an  49  de  J.  G.  ; reçut  quatre  ans  après , 
en  échange  de  ce  royaume , d’autres  provinces  auxquelles 
Néron  ajouta  quatre  villes  ; n’eut  en  quelque  sorte  qu’une 
autorité  religieuse  sur  la  nation  juive , dont  il  destitua 
plusieurs  sacrificateurs  5 ne  put  empêcher  les  Juifs  de  sé 
soulever^contre  Rome;  servit  Néron  pour  les  châtier;  fut 
blessé  au  siège  de  Garnala  ; se  rendit  de  Rome  en  Judée 
])Our  être  des  premiers  à saluer  empereur  Vespasien  ; as- 
sista au  siège  de  Jérusalem  avec  Titus  , et  revint  à Rome; 
mort  on  ne  sait  où,  sous  Domitien  l’an  94  de  J.  C.  On 
le  soupçonnait  d’avoir  un  commerce  incestueux  avec  sa 
sœur  Bérénice,  qui  le  suivait  partout. 

AGRIPPA  (Hatérius)  , parent  de  Germanicus,  et 
consul  avec  Sulpitius  l’an  22  de  J.  C.,  après  avoir  été 
tribun  et  préteur  ; c’était  un  grand  débauché. 

AGRIPPA  (M.  Asinius),  consul  avec  Cossus  Corné- 
lius Lentulus  l’an  25  de  J.  C.  Sous  son  consulat,  les  li- 
vres de  Cremutius  Cordus  furent  condamnés  au  feu.  Mort 
en  l’an  31 . 

AGRIPPA  (ViBULENUs),  chevalier  romain;  accusé 
sous  Tibère,  l’an  56  de  J.  C.,  et  déséspérant  d’obtenir 
justice,  il  s’empoisonna  en  présence  des  juges , aussitôt 
que  les  accusateurs  eurent  achevé  leur  plaidoyer  ; on  le 
traîna  mourant  en  prison , où  il  fut  étranglé. 

AGRIPPA  (Fonteius)  fut  un  des  accusateurs  de 
Scribonius  Libo  ; et  vit  doter , par  Tibère , sa  fille  qu’il 
avait  offerte  pour  être  vestale,  et  à laquelle  une  autre  fut 
préférée.  D’abord  proconsul  d’Asie  pendant  un  an , puis 
gouv.  de  Mésie,  il  y fut  tué  par  les  Sârmates  l’an  70  de  J.  C. 

AGRIPPA^  mathématicien  et  astronome,  observa 
dans  la  Bithynie  la  lune  jointe  aux  pléiades,  le  29  novern- 
bi’e  de  l’an  92  de  J.  G. 

AGRIPPA,  philosophe  sceptique,  ajouta  cinq  argu- 
ments nouvéaux  aux  dix  arguments  des  pyrrhoniens  pour 
se  dispenser  d’affirmer  aucune  chose. 

AGRIPPA  (Castor),  écrivain  du  deuxième  siècle , 
vivait  sous  l’empereur  Adrien.  ïl  écrivit  contre  Basilide 
et  contre  Isidore  son  fils. 

AGPilPPA  ( Hearï-Corneille  ) , de  la  famille  des 
Nettesheim  , et  l’iin  des  hommes  les  plus  extraordinaires 
de  son  temps,  né  le  14  septembre  i486  ; fut  secrétaire 
de  l’empereur  Maximilien  d’Autriche  , officier  dans  scs  ar- 
mées, docteur  en  droit  et  en  médecine,  astrologue,  maître 
de  philosophie  occulte,  professeur  de  théologie  à Dole  en 
1509  et  1510;  choisi  pour  théologien  du  concile  tenu  tà 
Pise  en  1511  contre  Jules  II;  professeur  de  rhétorique  à 
Pavie  en  1512,  <à  Turin  en  1515  ; syndic,  avocat  et  ora- 
teur de  la  ville  de  Metz,  qu’il  fut  obligé  de  quitter  en  1 526 
pour  avoir  soutenu  que  sainte  Anne  n’avait  pas  eu  trois 
maris,  et  avoir  protégé  une  paysanne  accusée  de  sorcelle- 
rie; exerça  depuis  la  médecine  à Cologne,  à Genève  et  h 
Fribourg  ; fut  bien  accueilli  à Lyon  par  le  roi  François  P'', 
(|ui  le  nomma  alors  , 1524,  médecin  de  sa  mère,  Louise 
de  Savoie;  disgracié  par  elle  pour  avoir  fait  des  prédic. 
tiens  en  faveur  du  connétable  de  Bourbon  ; appelé 
en  1529,  en  jneme  temps  par  Henri  VIH  d’Angleterre. 


par  le  chancelier  de  Charles  V , par  un  prince  d’Italie , et 
par  Marguerite  d’Autriche  ; nommé  historiographe  de 
l’empereur,  frère  de  cette  princesse  ; emprisonné  plusieurs 
fois  pour  ses  écrits , en  1530  à Bruxelles  , en  1535  à Lyon. 
Mort  à Grenoble  en  1555  ; il  fut  accusé  de  magic , et  l’on 
prétendit  qu’il  avait  fait  un  pacte  avec  le  diable , resté  au- 
près de  lui  sous  la  figure  d’un  chien  noir  qui  ne  le  quit- 
tait pas.  La  bizarrerie  de  son  esprit  lui  fit  soutenir  des 
opinions  extravagantes  ; telle  était  celle  sur  la  nature  du 
péché  d’Adam  , et  celle  sur  la  vanité  des  sciences  qu’il  dit 
être  tout  ce  qu’il  y a de  plus  funeste  au  bonheur  des 
hommes.  Ses  contemporains  le  nommèrent  le  trisniégiste . 

AGRIPPA  (Camille),  philosophe  , mathématicien  , 
architecte,  né  à Milan  dans  le  16^  siècle,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  devenus  rares  : Traité  sur  les  moyens  de 
tj'ansporter  Un  obélisque  sur  la  place  St. -Pierre  à Rome; 
Traité  de  la  science  des  armes;  Dialogue  sur  la  génération 
des  vents  ; Traité  sur  la  navigation. 

AGRIPPA,  (Paconius),  philosophe  stoïcien  ; sous 
l’empire  de  Néron , il  fut  condamné  au  bannissement  pour 
avoir  exprimé  sa  haine  contre  là  tyrannie. 

AGRIPPA,  patriarche  d’Alexandrie,  successeur  dé 
Céladion  ; gouverna  douze  ans  environ  et  mourût  le 
50  janvier  de  l’an  180  de  J.  C. 

AGilïPPîNE  ( Julie  ) , fille  de  Vipsanius  Agrippa  et 
de  Julie,  fille  d’Auguste  , mariée  à Germànicus  , mère  de 
Caligulâ  ; elle  suivit  son  mari  en  Allemagne  et  en  Syrie , 
où  elle  se  mit  souvent  à la  tête  des  troupes  ; Germànicus 
étant  mort  empoisonné , elle  accusa  Pison  de  ce  crime  et 
le  contraignit  à se  donner  la  mort.  Tibère,  redoutant  cette 
femme,  la  relégua  dans  l’île  déserte  de  Pandataire,  où, 
pour  la  punir  de  ce  qu’elle  lui  reprochait  ses  cruautés,  il 
la  fit  frapper  si  rudement  par  un  centurion , qu’elle  en 
perdit  un  œil  ; Agrippine  se  laissa  mourir  de  faim  l’an  35 
de  J.  C.  ; Tibère,  qui  avait  fait  mourir  de  faim  deux  de 
ses  fils,  Drusus  et  INéron,  ordonna  que  l’anniversaire  de 
la  naissance  d’Agrippine  serait  un  jour  néfaste.  Elle  fut 
mère  de  Galigula  et  d’Agrippine,  mère  de  Néron. 

AGRIPPINE , fille  de  Germànicus  et  de  la  précé- 
dente, naquit  à Colonia-Agrippina , aujourd’hui  Cologne, 
l’an  14  de  J.  C.  ; mariée  à Domitius  Ahenobarhus , dont 
elle  eut  Néron  ; puis  après  la  mort  de  Domitius,  à l’orateur 
Grispns  Passienus  qui  avait  été  deux  fois  consul,  et  enfin 
à l’empereur  Claude,  son  oncle,  l’an  49  ; fut  exilée  par 
son  frère  Galigula  l’an  59  ; impératrice  , elle  prépara  le 
règne  de  son  fils  Néron  au  moyen  de  Pallas  , affranchi 
qu’elle  avait  mis  dans  ses  intérêts  par  des  faveurs  crimi- 
nelles; elle  se  défit  de  Lollia  Paulina,  sa  rivale,  de  Julius 
Silanus,  proconsul  d’Asie , et  de  Narcisse,  affranchi  de 
Claude  ; fit  rappeler  d’exil  Sénèque , à qui  elle  confia 
l’éducation  de  son  fils , qu’elle  fît  adopter  par  rempereur, 
qui  fut  bientôt  après  empoisonné  par  elle  avec  des  cham- 
pignons, l’an  54;  fit  proclaïUer  Domitius  Néron  ; vou- 
lut dominèr  ce  prince  en  servant  elle-même  à ses  débau- 
ches ; mais  Néron,  après  avoir  vainement  cherché  à se 
défaire  d’elle  en  la  faisant  noyer,  la  fît  poignarder  dans 
sa  chambre , le  10  juin  de  l’an  59  de  J.  C. 

AGRÏPPÎNUS,  évêque  de  Carthage  au  5®  siècle,  sou- 
tenait qu’il  fallait  baptiser  de  nouveau  ceux  qui  avaient 
reçu  le  baptême  des  mains  des  hérétiques.  Ses  disciples 
furent  appelés  agrippiniena. 
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AljlVimJ8,  surnominé  Memphis  , célèbre  bateleur 
amené  de  Syrien  Rome  par  l’empereur  Vérus. 

AGllïllETH , frère  d’Afrasiab , conquérant  de  la 
Perse  ; les  Orientaux  le  regardent  comme  un  grand  pro- 
phète; un  de  scs  enfants  fut  mis  par  Asfendiar  à la  place 
d’Argiasb,  roi  du  Turkestan. 

AGROECIUS  (C  ensorius-Atticus  ) enseignait  les 
lettres  à Bordeaux  dans  le  siècle.  Ausone  parle  avec 
éloge  de  ce  rhéteur,  dans  son  livre  : Commemor.  profes- 
sor.  Burdigalens . , 15. 

AGROECIUS,  grammairien  postérieur  au  précédent, 
est  auteur  d’un  traité  de  Orthographiâ , etc.,  dédié  h Eu- 
cher,  évêque  de  Lyon,  imprimé  dans  le  Recueil  des  anciens 
graîmnairiens,  publié  par  B.  Vulcanius,  Bâle,  1577,  in-f®., 
et  depuis  dans  ceux  de  Georg.  Fabricius  et  de  Putschius; 
il  recueillit  en  outre  et  mit  en  ordre  les  OE'imres  gramma- 
ticales d’Isidore  de  Séville  et  de  quelques  autres. 

AGROIV,  fils  de  Pleuratus  et  roi  d’une  portion  de 
rillyrie;  avec  dix  mille  guerriers  et  cent  barques  il  défit  les 
Étoliens  qui  assiégeaient  la  capitale  des  Mydioniens  ; après 
cette  victoire , ayant  bu  avec  excès  , il  mourut  d’une  pleu- 
résie l’an  250  avant  J.  G.  Teuta,  son  épouse,  lui  suc- 
céda; ce  fut  cette  princesse  qui  fit  mourir  les  ambassa- 
deurs des  Romains  dont  les  habitants  dcl’île  d’Issa  avaient 
imploré  le  secours  contre  elle. 

AGRON  ou  ARGON  , le  premier  des  Héraclides  qui 
ait  régné  à Sardes. 

AGROTAS,  orateur  de  Marseille,  qui  florissait  à 
Rome  sous  les  règnes  d’Auguste  et  de  Tibère,  se  fit  re- 
marquer par  son  éloquence  grecque,  qu’il  préférait  à la 
latine  ; ce  qui , malgré  son  style  énergique  et  véhément, 
ne  lui  attira  pas  une  nombreuse  clientèle. 

AGTHE  ( Charles-Chrétiexn)  , organiste,  naquit  à 
Kettstædt,  dans  le  comté  de  Mansfeld,  en  1759,  et  mourut 
h Ballenstedt  le  27  novembre  1797.  Il  se  distingua  comme 
compositeur  dramatique  de  1784-  à 1795. 

AGÏJADO  (François)  , jésuite,  né  en  1566,  à Tor- 
rejon,  près  Madrid;  gouverna  deux  fois  la  province  de 
Tolède,  fut  deux  fois  député  à Rome  aux  congrégations; 
puis  prédicateur  de  Philippe  IV,  et  pendant  quatorze  ans 
confesseur  du  duc  d’Olivarès,  premier  ministre  de  ce 
prince;  mort  à Madrid,  en  janvier  1651. 

AGUARRIE  (JuvÉNAL  n’),  moine  tyrolien  de  l’ordre 
des  capucins,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  théologie, 
écrit  en  latin  et  estimés  des  catholiques  allemands. 

AGUAZZARI  (Alphonse),  jésuite,  né  cà  Sienne  en 
Toscane  , en  1567  ; il  entraîna  avec  lui , dans  la  nouvelle 
société  établie  par  Loyola  , toute  une  congrégation  de  prê- 
tres dont  il  faisait  partie  ; il  gouverna  le  premier  le  col- 
lège des  Anglais  à Rome,  puis  celui  des  Allemands  ; mort 
en  1602. 

AGURITI  (Pietro-Paolo  ) , de  Sassoforato,  peintre 
italien  du  16®  siècle,  travaillait  encore  en  1551. 

ylGUCClIIA  (Jean),  graveur  italien  du  16®  siècle, 
dont  on  cite  la  Cathédrale  de  Milan  et  un  portail,  gravures 
estimées. 

AGIJCCIO  (Jean-Baptiste),  théologien,  philosophe, 
mathématicien,  astronome,  né  tà  Bologne  en  1570;  fait 
archevêque  d’Amasie  par  Grégoire  XV  ; nonce  à Venise 
pour  Urbain  VIll  en  i 62i  ; mort  dans  le  Frioul  en  1652. 

AGUERRO  (liOns-EMMAN.),  peintre  espagnol,  mort 


en  1670,  fut  un  paysagiste  estimé,  surtout  pour  la  œrrcc- 
tion  des  figures  qui  se  trouvent  dans  ses  tableaux. 

AGUESSEAU  (Henri-François  d’),  chancelier  de 
France,  naquit  à Limoges,  le  7 novembre  1668  ; reçu, 
en  1690,  avocat  du  roi  au  Châtelet,  il  devint,  peu  de 
mois  après,  avocat  général  au  parlement  de  Paris,  à 
l’âge  de  22  ans.  Après  avoir  exercé,  pendant  six  ans, 
ces  fonctions,  avec  l’éclat  qui  avait  signalé  son  début,  il 
devint  procureur  général,  et  de  nouveaux  devoirs  lui 
fournirent  l’occasion  de  montrer  d’autres  talents  et  de 
rendre  plus  de  services.  En  1709,  les  malheurs  publics 
donnèrent  plus  d’importance  à sa  place  : la  famine  se  joi- 
gnit aux  désastres  delà  guerre.  Le  contrôleur  général  Des- 
marets  , dans  des  circonstances  difficiles  , forma  une  com- 
mission des  principaux  magistrats,  et  y appela  d’Agues- 
seau , qui  en  devint  bientôt  Pâme  par  scs  lumières  et  son 
dévouement.  Il  anima  tout  par  son  exemple;  il  découvrit 
des  accaparements  et  fit  punir  les  coupables  ; il  rétablit 
la  circulation,  et  dissipa  les  inquiétudes  et  les  défiances. 
Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV , d’Aguesseau  parut 
menacé  d’une  disgrâce  absolue,  à cause  de  sa  résistancè 
à l’enregistrement  de  la  trop  fameuse  bulle  Unigenitus, 
Louis  XIV  mourut,  et  d’Aguesseau  continua  de  jouir, 
sous  la  régence , de  tout  le  crédit  que  méritaient  ses  ver- 
tus. Il  succéda  au  chancelier  Voisin  en  1717  ; mais  un  an 
ne  s’était  pas  encore  écoulé  depuis  sa  nomination,  lors- 
que le  régent  lui  retira  les  sceaux , et  l’envoya  en  exil , 
pour  s’être  opposé  à l’établissement  de  la  banque  royale, 
et  à tous  ces  dangereux  projets  connus  sous  le  nom  de 
système  de  Law.  Après  la  catastrophe  et  pour  apaiser 
les  mécontentements  , lerégent  rappela  d’Aguesseau  en 
1720:  les  sceaux  lui  furent  rendus.  Ce  fut  Law  lui- 
même  et  le  chevalier  de  Conflans,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  régent,  qui  allèrent  chercher  le  chan- 
celier à Fresnes,  tandis  que  Dubois  allait  redemander 
les  sceaux  à d’Argenson.  De  nouveaux  orages  attendaient 
d’Aguesseau  dans  cette  cour  corrompue,  pour  laquelle 
il  n’était  pas  fait.  Le  régent , qui  avait  d’abord  ca- 
ressé le  parlement  pour  faire  anéantir  le  testament  de 
Louis  XIV , le  tourmenta  bientôt  pour  lui  faire  enregis- 
trer la  déclaration  du  roi  portant  acceptation  de  la  bulle, 
par  complaisance  pour  Dubois,  devenu  archevêque  de 
Cambrai,  et  qui , dans  l’espérance  d’obtenir  le  chapeau 
de  cardinal , avait  flatté  la  cour  de  Rome  de  cet  enre- 
gistrement. D’Aguesseau  s’y  était  refusé  du  temps  de 
Louis  XIV,  sans  être  dirigé  par  aucun  esprit  de  parti, 
uniquement  par  attachement  aux  droits  de  la  couronne. 
Mais,  devenu  chancelier , et  voyant  alors  les  choses  de 
plus  haut  , il  crut  devoir  négocier  avec  le  parlement. 
Cette  cour  se  refusa  à toutes  les  propositions,  et  fut  exilée 
à Pontoise.  Ce  fut  alors  que  le  régent  imagina  de  faire 
enregistrer  la  déclaration  au  grand  conseil.  D’Aguesseau 
ne  jouit  pas  longtemps  du  rétablissement  de  sa  faveur. 
En  1722,  il  ne  voulut  pas  céder  au  cardinal  Dubois, 
premier  ministre,  la  préséance  au  conseil.  Cet  homme 
pervers,  qui  voulait  éloigner  de  la  cour  et  des  conseils 
tout  ce  qui  avait  quelque  vertu  ou  quelque  dignité,  fit 
exiler  de  nouveau  le  chancelier , qui  ne  fut  rappelé  qu’en 
1727  ; mais  les  sceaux  ne  lui  furent  point  rendus.  La 
querelle  au  sujet  des  affaires  ecclésiastiques  ne  manqua 
pas  de  se  rallumer  entre  la  cour  cl  le  parlement;  le  car- 
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dinal  de  Fleuri,  qui  avait  alors  (eu  175^2)  la  principale 
autorité,  engagea  d’Aguesseau  à employer  ses  bons  offices 
pour  vaincre  la  résistance  de  la  magistrature  5 mais  les 
combattants  des  deux  partis  se  tournèrent  bientôt  contre 
le  chancelier  *,  les  magistrats  le  traitaient  de  déserteur  de 
la  cause  qu’il  avait  autrefois  défendue,  tandis  que  la 
cour  se  plaignait  de  son  dévouement  aux  intérêts  de  la 
magistrature.  On  ne  lui  rendit  les  sceaux  qu’en  1757  5 
mais  il  crut  devoir  se  renfermer  dans  les  fonctions  de 
ministre  de  la  justice  ; jusqu’à  la  lin  de  sa  vie,  il  fut  aussi 
étranger  aux  affaires  d’État  qu’aux  intrigues  de  cour.  Le 
chancelier  avait  rédigé  l’ordonnance  de  Louis  XV  qui 
rétablit  les  droits  de  la  noblesse  en  faveur  des  services 
militaires.  En  1750,  d’Aguesseau,  âgé  de  82  ans,  se 
sentit,  pour  la  première  fois,  obligé,  par  ses  infirmités, 
d’interrompre  son  travail,  et  ne  voulut  plus  garder  une 
charge  dont  il  ne  pouvait  pas  remplir  tous  les  devoirs.  Le 
roi,  en  acceptant  sa  démission,  lui  conserva  les  honneurs 
de  chancelier,  avec  une  pension  de  100,000  fr.  dont  il 
ne  jouit  pas  longtemps.  Il  mourut  le  9 février  1751. 
D’Aguesseau  avait  épousé,  en  169L,  Anne  le  Fèvre 
d’Ormesson.  Les  OEuvres  de  d’Aguesseau  composent 
13  vol.  in-4o,  1759-89;  les  premiers  volumes  ayant 
été  réimprimés , quelques  exemplaires  portent  les  dates 
de  1787-89. 

AGUESSEAU  ( Henri-Cardin-Jeax-Baptiste,  mar- 
quis d’)  , petit-fils  du  chaneelier , naquit  au  château  de 
Fresnes,  en  17L6.  C’était  un  homme  d’un  caractère  faible 
et  d’un  esprit  borné.  Il  porta  sans  honneur  le  grand  nom 
dont  il  avait  hérité.  C’est  à ce  nom  sans  doute,  bien  plus 
qu’à  ses  talents , qu’il  dut  les  faveurs  successives  que  lui 
accorda  Napoléon.  L’empereur  des  Français  aimait  à s’en- 
tourer d’hommes  distingués  par  leur  naissance  ou  par 
leur  rang,  précaution  née  de  son  orgueil  autant  que  de 
sa  politique,  mais  qui  lui  servit  peu.  A l’exemple  de  son 
immortel  aïeul , le  marquis  d’Aguesseau  entra  dans  la 
carrière  de  la  magistrature.  Il  était  avant  la  révolution 
avocat  général  au  parlement  de  Paris,  puis  conseiller 
d’état  et  prévôt-maître  des"  cérémonies.  En  1789  il  fut 
choisi  par  la  noblesse  du  bailliage  de  Meaux , pour  la 
représenter  aux  états  généraux.  11  fut  l’un  des  premiers 
de  son  ordre  à se  réunir  aux  députés  du  tiers  état.  Cepen- 
dant , au  mois  de  juin  1790  , il  se  démit  de  ses  fonctions. 
M.  Dubuat  le  remplaça.  En  1792  le  marquis  d’Aguesseau 
fut  dénoncé  à l’assemblée  législative,  dans  sa  séance  du 
4 juin.  Le  capucin  Chabot  l’accusa  de  tenir  chez  lui  des 
conciliabules  secrets , et  d’agir  de  concert  avec  le  parti 
royaliste  qui  voulait  dissoudre  l’assemblée.  Cette  accusa- 
tion n’eut  pas  de  suite.  D’Aguesseau  n’émigra  point.  Pen- 
dant le  règne  de  la  terreur  il  se  tint  caché  tantôt  dans  son 
château  de  Fresnes,  tantôt  dans  un  asile  secret  que  lui 
offrit  un  homme  généreux,  son  fermier.  Bonaparte,  devenu 
maître  de  la  France  sous  le  nom  de  premier  consul,  l’ap- 
pela aux  fonctions  de  président  du  tribunal  d’appel  de 
Paris.  En  1805  il  fut  envoyé  à la  cour  de  Copenha- 
gue en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  On  ignore 
quelle  sorte  de  service  il  y rendit  à celui  qu’il  représen- 
tait. Revenu  en  France  en  1805,  il  fut  successivement 
créé  sénateur , commandant  de  la  Légion  d’honneur  et 
comte  de  l’empire.  11  joua  dans  le  sénat  le  rôle  que  lui 
indiquaient  la  faiblesse  de  son  caractère  et  la  médiocrité 


de  son  esprit,  c’est-à-dire  qu’il  ne  sut  jamais  voter  autre-^ 
ment  que  ses  pusillanimes  collègues.  Au  retour  de  son 
long  exil,  Louis  XVI II  nomma  le  marquis  d’Aguesseau 
pair  de  France  et  commandeur  de  l’ordre  du  Saint-Esprit. 
Il  disparut  de  la  scène  politique  en  1815,  et  après  la  seconde 
restauration  il  rentra  à la  chambre  des  pairs.  Cette  même 
année  il  fut  chargé , conjointement  avec  M.  Desèze , de 
présenter  aux  souverains  alliés  les  ordres  de  Saint-Michel 
et  du  Saint-Esprit,  que  leur  conférait  le  roi  de  France. 
D’Aguesseau  était  de  l’Académie  française  ofi  il  avait  été 
reçu  en  1787,  en  sa  qualité  de  grand  seigneur  ; car  ce  ne 
pouvait  être  ni  à cause  de  ses  écrits , ni  à cause  de  son 
savoir.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  son 
château  de  Fresnes.  Il  mourut  en  janvier  1826. 

AGUI  ou  SULTAN  AGUI , roi  de  Bantam , dans 
l’île  de  Java,  reçut , vers  la  fin  du  17®  siècle,  la  couronne 
d’Agoum,  son  père , qui  était  las  de  la  porter , et  qui  fut 
ensuite  obligé  de  prendre  les  armes  pour  la  ressaisir, 
parce  que  le  nouveau  roi  s’était  rendu  odieux.  Agui  appela 
à son  secours  les  Hollandais  de  Batavia,  qui,  sous  un 
semblant  d’amitié,  attirèrent  son  père  dans  un  piège  et 
le  lui  livrèrent. 

AGUÏLA  (C.-J.-E.-H.  n’),  officier  du  génie  et  histo- 
rien dont  l’origine  et  l’existence  sont  peu  connues, 
paraît  avoir  été  l’un  des  voyageurs  les  plus  célèbres  de  la 
fin  du  siècle  dernier.  Dans  la  préface  d’un  de  ses  ouvrages, 
il  donne  lui-même  une  espèce  d’itinéraire  de  ses  voyages, 
dont  le  premier  fut  celui  de  l’Amérique.  En  1770,  il  par- 
tit fort  occupé  du  désir  de  voir  le  nouveau  monde,  d’où 
il  se  rendit  en  Angleterre.  Deux  ans  plus  tard  , en  1772, 
il  était  à Stockholm.  En  1774,  il  reçut  des  passe -ports 
pour  se  rendre  de  Venise  à Constantinople , et  revint  en 
France  quelque  temps  après  ; mais  obligé  en  1789  de  s’é- 
loigner de  nouveau,  il  partit  pour  la  Suède,  chargé,  à ce 
qu’il  prétend , d’une  mission  des  princes  français  émigrés. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  fut  à même  de  voir  ou  de  puiser  à 
des  sources  sûres  les  circonstances  de  l’attentat  qui  priva 
la  Suède  de  son  roi,  Gustave  III.  Le  récit  des  faits  qu’il 
avait  recueillis  fut  commencé  en  1798,  et  il  rentra  en 
France  en  1802.  Ses  ouvrages  sont  : Causes  anciennes  et 
modernes  des  événements  de  la  fin  du  dix-huitiè7ne  siècle^ 
4 vol.  in-fol.,  bibliothèque  de  S.  M.  l’empereur  de  toutes 
les  Russies  , Alexandre  I®*".  Découverte  de  la  terre;  du  point 
central  de  l’orbite  du  soleil,  1806,  un  volume  in-8®,  accom- 
pagné de  8 planches.  La  Sphère  mécanique.  Histoire  des 
événements  7némorahles  du  7'èg)ie  de  Gustave  III , roi  de 
Suède  et  des  Goths.  D’Aguila  mourut  à Paris  en  mai  1815. 

AGUILAR  (xÛLONzo),  de  Cordoue,  fait  cardinal  par 
Innocent  XII  le  22  juillet  1697,  fut  grand  inquisiteur 
d’Espagne;  mort  le  19  septembre  1699. 

AGUILAR  TERRONE  DEL  CAGNO  (François), 
évêque  de  Léon  et  prédicateur  de  Philippe  II,  né  à Andu- 
jar,  près  de  Jaen  ; mort  en  1613. 

AGUILLON  (François  d’),  jésuite  de  Bruxelles,  qui 
introduisit  le  premier  l’étude  des  mathématiques  parmi 
ses  confrères  des  Pays-Bas,  professa  la  philosophie  à 
Douai,  la  théologie  à Anvers,  où  il  fut  recteur,  et  mou- 
rut en  1617 , à l’âge  de  50  ans.  Il  est  auteur  d’un  Trevité 
d’optique,  en  six  livres,  imprimé  à Anvers , 1613,  in-foi. 
C’est  dans  cet  ouvrage  qu’on  vit , pour  la  première  fois , 
le  nom  de  Projection  stéréographique  ; cette  projection 
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était  connue  depuis  Hipparque , mais  clic  n’avait  pas  reçu 
de  nom.  Aguillon  travaillait  à la  Catoptriqiw  et  à la  JJiup- 
trique  quand  il  mourut. 

AGUIRRA  (Michel  d’),  fameux  jurisconsulte  espa- 
gnol, né  à Aspeiria  dans  la  province  de  Guipuscoa  ; écri- 
vit pour  soutenir  les  prétentions  de  Philippe  II  sur  la 
couronne  de  Portugal  ; fut  membre  du  conseil  de  Grenade , 
où  il  mourut  en  1588. 

AGUIllRA  (Jean  Saens  d’),  cardinal,  né  à Logrono 
en  1650,  fut  d’abord  religieux  bénédictin,  professeur  de 
théologie  à Salamanque,  et  secrétaire  du  st. -office.  Il  mou- 
rut à Rome  en  1699  , estimé  pour  son  savoir  et  ses  ver- 
tus. Son  principal  ouvrage  est  la  Défense  de  la  chaire  de 
St.-Pierre,  Salamanque,  1685.  11  y attaque  les  quatre  ar- 
ticles de  l’assemblée  du  clergé  de  France  tenue  en  1682. 
Ce  livre,  proscrit  par  un  arrêt  du  conseil  d’Espagne  , lui 
valut  le  chapeau  de  cardinal,  D’Aguirra  est  l’éditeur  de 
XdiCollectio  concïlior.  HispaniœyV^omc^  1695,  4vol.  in-fol., 
édition  préférée  aux  plus  récentes. 

AGUJARI  (Lucrèce),  surnommée  la  Dastarella^  née 
à Ferrare  en  1745,  mariée  en  1780  à J.  Colla,  morte  le 
18  mai  1785,  s’est  placée  parmi  les  virtuoses  les  plus  ha- 
biles de  son  siècle. 

AGYLÆUS  (Henri),  jurisconsulte,  né  à Bois-le-Duc, 
vers  1555,  d’Antoine  Agylæus,  originaire  d’Italie,  prit 
les  armes  dans  Bois-le-Duc  contre  le  roi  catholique , et  y 
fît  recevoir  VUnioîid’Utrecht,  en  1579  j fut  député  auprès 
des  États-Généraux,  nommé  conseiller  au  conseil  suprême, 
avocat  fiscal  en  1586,  et  mourut  en  1595,  à 62  ans. 
Agjdæus  est  moins  connu  par  le  rôle  qu’il  joua  dans  les 
troubles  de  sa  patrie,  que  par  son  savoir  et  ses  ouvrages. 
Il  publia  : 1°  les  Novelles  de  Justinie7i,  1560,  in-L®,  avec 
la  version  d’Haloandre  corrigée,  et  des  variantes;  ^^Jus- 
tiniani  édicta  : Justini,  Tibeini,  Leonis  philosophi  consti- 
tutiones,  et  Zenonis  una,  Paris,  1560,  in-S®  ; 5»  une  tra- 
duction latine  du  Nomo-Canon  de  Photim,  avec  les  Com- 
mentaires de  Bolsamon,  traduction  beaucoup  plus  exacte, 
et  faite  sur  un  exemplaire  plus  complet  que  celle  de  Gen. 
tian  Hervet,  1561,  in-fol.  ; elle  a été  réimprimée  en  1615, 
par  Christophe  Juste,  avec  le  texte  grec,  et  en  1661  par 
Henri  Juste,  dans  sa  Bibliothèque  du  droit  canon  ancien; 
40  Inauguratio  Phïlippi  II,  H isp.  7^egis,  qua  se  jura^nento 
ducatui  Brabantiœ , etc.,  obligavit,  avec  un  commentaire 
sur  les  articles  de  l’inauguration , Utrecht,  1620,  in-80. 

AGYLAUS,  septième  roi  de  Corinthe  de  la  race  des 
Héraclides , succéda  à Ixion  et  régna  comme  lui  57  ans. 

AGYRIS , roi  des  Agyréniens , dans  la  Sicile,  faisait 
mourir  les  citoyens  les  plus  opulents  pour  s’emparer 
de  leurs  richesses  qu’il  entassait  dans  sa  citadelle;  Denys 
l’Ancien  l’attira  dans  son  parti  pour  se  défendre  contre 
Magon,  entré  en  Sicile,  l’an  592  avant  J.  C.,  avec  quatre- 
vingt  mille  Carthaginois. 

AHA,  rabbin  célèbre  du  7®  siècle,  auteur  du  Séeltoth. 

AHIAS,  prophète  de  Sylo,  connu  par  les  prédictions 
qu’il  fit  au  roi  Jéroboam.  Les  rabbins  prétendent  qu’il 
fut  un  des  historiens  du  règne  de  Salomon. 

AHICAM,  fils  de  Saphan  et  père  de  Godolias,  fut 
envoyé  par  Josias  roi  de  Juda  auprès  de  la  prophétesse 
Holdan,  pour  lui  demander  fexplication  du  livre  de  la  loi 
trouvé  dans  le  temple  par  le  sacrificateur  Ilelchias. 

AUIEZER  , fds  d’Aminisaddaï,  de  la  tribu  de  Dan  ; 


sortit  de  l’Égypte  avec  02,700  hommes  de  cette  tribu, 
tous  au-dessus  de  20  ans , sans  comjiter  les  enfants , les 
femmes  et  les  vieillards;  fut  le  dixième  à faire  son  of- 
frande. 

AlilMAN  ou  ACiiïMAN,  fils  de  Nac,  de  la  race 
des  géants,  dans  la  partie  méridionale  de  la  terre  de  Cha- 
naan  ; il  était  d’une  si  haute  stature , que  la  plupart  do 
ceux  que  Josué  avait  envoyés  pour  reconnaître  ce  pays 
en  furent  épouvantés. 

AIIIO , et  son  frère  OSA,  furent  chargés  de  con- 
duire farche  sainte,  lorsque  David  la  retira  de  la  maison 
d’Aminadab,  pour  la  transporter  à Jérusalem.  Osa  ayant 
vu  qu’elle  penchait,  et  y ayant  touché  pour  la  soutenir, 
ce  qui  n’étgit  permis  qu’aux  sacriheateurs , fut  sur-le- 
champ  frappé  de  mort. 

AllIRA , fils  d’Énan , chef  de  la  tribu  de  Nephtali, 
sortit  d’Égypte  cà  la  tête  de  55,400  hommes  au-dessus 
de  20  ans  , sans  compter  ceux  qui  n’avaient  pas  atteint 
cet  âge,  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants. 

AHLE  ( Jean-Rodolphe),  né  à Mulhausen , le  24  dé- 
cembre 1625,  compositeur  de  musique  sacrée  ; organiste 
de  féglise  de  Saint-Biaise  à Mulhausen,  en  1649;  mort 
bourgmestre  de  cette  ville  en  1675.  On  a de  lui  ; Dialo- 
gues spmtuel s ; symphonies  ; motets  ; chants  l'eligieux,  etc. 

AHEE  (Jean-George),  fils  du  précédent,  né  en  1650, 
poète,  organiste  à l’église  de  Saint-Biaise  à Mulhausen, 
après  la  mort  de  son  père,  en  1675  ; mort  sénateur  le  D*" 
décembre  1706.  Il  a publié  un  traité  théorique  intitulé  : 
Unstruthinne,  oder  musikalischer  Gartenlus;  diverses  dis- 
sertations et  plusieurs  compositions  musicales. 

AilLWARDT  (Chrétien-Guillaume),  né  à Greifs- 
wald  le  25  juillet  1760;  recteur  de  l’école  d’Anklam  ; en 
1795  ; du  gymnase  d’Oldenbourg,  1797  ; professeur  de  lit- 
téral. ancienne  à Grewald,  en  1818,  mort  le  12avril  1850. 

AHLWARDT  (Pierre), né  le  17  février  1710,  pro- 
fesseur de  logique  et  de  métaphysique , à Greifswald  en 
Poméranie,  mort  dans  cette  ville  en  1791  , a laissé  plu- 
sieurs ouvrage.^  dont  les  plus  remarquables  sont  les 
Méditations  pieuses  sur  les  phénomènes  du  tonnerre  et  des 
éclairs,  et  des  Disseilaiions  sur  l’immortalité  de  l’âme  et 
sur  la  liberté  de  Dieu.  Il  fonda  une  société  dite  des 
Abélites  dont  les  membres  doivent  faire  profession  de  can- 
deur et  de  sincérité  parfaite. 

AHMED-BEN-ARI-liALED,  surnommé  Ahved  ou 
le  Borgne , vizir  du  calife  3ïotassem,  le  8®  de  la  race  des 
Abassides  ; il  perdit  son  emploi  pour  n’avoir  pas  su  don- 
ner la  signification  du  mot  arabe  khala,  fourrage  vert. 

AHMED-BEN-ALI,  surnommé  Al  Monaggem  (astro- 
nome), a laissé  un  Traité  fort  important  de  chronologie. 
On  ignore  en  quel  temps  il  vivait. 

AllMED-BEN-CASSEM-AL-ANDALOUSI, maure 
de  Grenade  ; écrivit  sur  seize  lames  de  plomb  une  histoire 
de  l’enfance  de  J.  C.  ; sous  le  pape  Alexandre  VII , cette 
histoire  fut  condamnée  comme  apocryphe  ; son  auteur 
vivait  en  1599.  — Un  autre  Ahmed-Ben-Cassem  est  au- 
teur d’une  histoire  des  médecins. 

' AHMED-BEN-FARÈS,  surnommé  El-Razi,  lexico- 
graphe et  jurisconsulte  arabe,  mort  vers  999,  est  auteur 
de  plusieurs  Traités  de  jurisprudence , et  d’un  Diction- 
7iaire  arabe  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Leyde 
et  dans  la  Bodléienne  h Oxford. 
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AHMED  KEN-IÎ  Aïs  BAL  , docieur  musulman , fut  | 
persécute  par  Molassem,  8«  calife  de  la  race  des  Abassides, 
parce  qu’il  n’avait  pas  voulu  souscrire  à scs  opinions  sur 

le  Coran. 

AïîMED-BEN  - HASSAN  - AL  - ÏOÏ  ATI  B , célèbre 
prédicateur  musulman  à Constantinople  en  1512. 

AHMED-BETV-JOSEE-ABLL-ABBAS,  né  à Damas 
dans  le  16®  siècle  , auteur  d’une  chronique  ou  histoire 
universelle  qui  finit  en  l’an  1599  de  J.  C.,  sous  Schah- 
Abbas  I®*",  roi  de  Perse. 

AIIMED-BEN-ISMAEL-AL-SAMANl , fils  et  suc- 
cesseur d’îsmaël,  fondateur  de  la  dynastie  ou  empire  des 
Samanides  ; défit  Amrou-ben-Laith , qui  lui  disputait  la 
possession  de  la  Perse  ; il  se  mettait  en  marche  pour  aller 
combattre  Hassan- Ali , descendant  du  grand  Ali , gendre 
de  Mahomet,  qui  avait  fait  soulever  contre  lui  la  province 
de  Tabaristan , lorsqu’il  fut  assassiné  dans  sa  tente  par 
ses  esclaves , l’an  925  de  J.  C. 

AllMED-BEN-ISB  AIL  , fameux  astrologue , qui  vi- 
vait sous  le  califat  de  Vathek-Billah. 

AHMED-BEN-MOII AMMED  (Arotj-Amrou)  , pocte 
arabe,  né  cà  Jaen,  en  Espagne,  mort  en  970,  a laissé 
quelques  poésies ^ les  Annciles  Espciçjne  et  EïLtvepnses 
des  OmmiadeSf  4 vol.  in-fol. 

AIIMED-BEN-THOULOUN  ( Aboul-Abbas)  , né  à 
Samirra,  ville  de  l’Irak , le  20  septembre  855  , fils  d’un 
esclave  turc  donné  au  calife  Mamoun  par  Nouh  le  Sarna- 
nide.  Ahmed  hérita  de  la  faveur  qu’avait  obtenue  son 
père , et  parvint  aux  plus  éminentes  dignités  ; nommé 
gouverneur  de  l’Égypte,  il  profita  de  la  faiblesse  et  des 
querelles  des  califes  pour  usurper  le  pouvoir  souverain. 
H conquit  successivement  Damas,  Emesse,  Hamah , Alep 
et  Antioche,  où  il  mourut  en  mai  884,  tandis  qu’un  de 
ses  affranchis.  Loulou,  à l’instigation  du  calife  Motcwck- 
kel,  se  soulevait  contre  lui  et  lui  enlevait  Alep,  Emesse, 
Canaserin,  et  Dyar  Modhar.  Ahmed  fut  le  chef  de  la  dy- 
nastie des  Toulounides  qui  a fourni  quatre  princes  et 
s’éteignit  en  905  avec  Haroun,  arrière-petit-fils  d’ Ahmed. 

AliMED-BEN-NASSER  est  l’im  des  plus  célèbres 
auteurs  des  traditions  musulmanes  ; le  calife  Vathek-Bil- 
lah  le  fit  mourir  parce  qu’il  niait  que  le  Coran  eût  été  créé. 

AHMED  - CH  Ail  - EL-ABDALY , fondateur  du 
royaume  de  Candahar.  Élevé  à la  cour  de  Nadir-Chah 
(Thamas-Kouli-Ran),  il  s’empara,  à la  mort  de  ce  prince, 
des  provinces  de  Candahar  et  de  Caboul , les  érigea  en 
royaume,  et  prit  le  titre  de  Chah.  11  fit  avec  succès  plu- 
sieurs expéditions  dans  le  nord  de  l’Inde,  et  vainquit  1 ar- 
mée combinée  des  Mahrattes,  le  7 juillet  1761  , à la 
bataille  de  Pannibet.  Il  mourut  en  1775  dans  un  âge  assez 
avancé,  laissant  la  couronne  à son  fils  Timour-Chah. 
AllMED-GIÉDICIi.  Voye^  ACHMET-GIÉDICM. 
AHMED-KAN,  nommé  aussi  Nicodar  ou  Nygoudar 
oqlan,  9®  empereur  mogol,  de  la  race  de  Gengis-Kan,  en 
1282;  fut  le  premier  des  Mogols  qui  embrassa  le  maho- 
métisme 5 fut  en  guerre  avec;  le  fils  d’Abaka,  Arghoun,  son 
neveu ,.  sur  qui  il  avait  usurpé  le  pouvoir,  le  fit  prison- 
nier par  ruse , donna  l’ordre  à l’émir  Bouga  de  le  tuer. 
Mais  celui-ci  mit  au  contraire  Arghoun  en  liberté,  et 
organisa  avec  lui  une  conspiration  qui  eut  pour  résultat 
le  massacre  des  principaux  ofiieiers  d’ Ahmed-Kan,  qui  fut 
arrêté  sur  la  route  de  Bagdad,  et  livré  par  Arghoun  à la 
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sultane  Kongurtaï,  laquelle  se  vengea  de  ce  qu’il  avait  fait 
périr  ses  enfants,  en  lui  ôtant  la  vie  en  1284. 

AIIMED-RAN,  prince  de  Samarcande,  était  de  race 
turque.  En  l’an  1095  de  J.  C. , les  docteurs  le  firent 
étrangler  pour  le  punir  d’avoir  méprisé  la  loi  musulmane 
et  voulu  renouveler  la  religion  des  Karmates. 

AIIMED-RESMi-IiADJÏ , conseiller  du  divan,  et 
nichandji , ou  chancelier  du  sultan  Mustapha  III,  vers 
1758,  fut  chargé  par  ce  prince  de  deux  missions  à Vienne 
et  à Berlin , dont  il  a écrit  les  relations  insérées  dans  les 
Annales  de  l’empire  ottoman^  rédigées  par  Ahmed-Ouas- 
sif-Effendy,  et  imprimées  en  turc  à Scutari,  1804,  2 vol. 
in-folio,  et  traduit  en  allemand,  Berlin,  1809,  in-8®. 

AIIMED-DJESAIR.  Voyez  AVEIS  II. 

AIïMED-DJEZZAll.  Voyez  DJEZZAR. 

AIÎMEDI-IIERMANI,  pocte  persan,  né  dans  la  pro- 
vince de  Kerman,  mort  en  1412  de  J.  C. 

AHN  AF  - BEN  - C AÏS  - BEN-MO  AVIAM  , docteur 
musulman  de  la  seconde  classe  ou  Tabcin,  c’est-à-dire  qui 
vinrent  après  Mahomet,  fut  contemporain  de  ce  dernier, 
mais  ne  le  vit  pas  5 il  fut  renommé  pour  sa  patience  et  sa 
douceur. 

AHRENDT,  antiquaire  et  paléographe,  né  dans  le 
Holstcin,  parcourut  successivement  la  Norwége,  la  Suède, 
le  Danemark,  la  France,  l’Espagne  et  l’Italie,  toujours  h 
pied , et  bravant  l’intempérie  des  climats , étudiant  les 
antiquités  Scandinaves  et  les  monuments  runiques,  et  se 
livrant  à la  recherche  des  alphabets  des  9®  10®  et  11® 
siècles.  Ses  courses  continuelles  lui  attirèrent  souvent  de 
fâcheuses  aventures,  auxquelles  donnaient  lieu  son  origi- 
nalité et  la  singularité  de  son  extérieur.  Il  est  mort  en 
revenant  d’Italie,  en  février  1824.  Ses  collections  do 
manuscrits  islandais , alphabets  runiques,  remarques  et 
observations  linguistiques , etc. , ont  été  renvoyées  dans 
sa  patrie  par  les  soins  du  chargé  d’affaires  de  Danemark. 

AHUITZAL,  8®  empereur  des  Aztèques,  ou  anciens 
Mexicains,  fut  élu  en  1477,  à la  mort  d’Axajacatl , qu’il 
remplaça  sur  le  trône.  Ahuitzal  recula  les  limites  du 
Mexique;  et,  par  la  réunion  d’une  nouvelle  province, 
remplit  la  condition  imposée  aux  empereurs  nouvelle- 
ment élus.  Il  renonça  aussitôt  après  aux  conquêtes,  et 
ses  trésors  furent  employés  à encourager  l’industrie  et  à 
embellir  sa  capitale  ; mais  sa  passion  pour  les  nouvelles 
constructions  faillit  lui  devenir  funeste  ; ce  prince  impru- 
dent fit  arriver  dans  Tenochtitlan,  aujourd’hui  Mexico, 
au  moyen  d’un  aqueduc,  les  eaux  de  la  rivière  Iluitzilo- 
pochoco , qui,  ainsi  détournée,  grossit  considérahlement 
le  lac  de  Tezcuco.  Un  de  ses  courtisans  ayant  osé  lui 
montrer  le  danger  auquel  cet  aqueduc  exposait  la  capi- 
tale, ce  prince  le  fit  périr.  Peu  de  temps  après  , ces  eaux 
s’accrurent  avec  une  si  grande  rapidité,  que  Ahuitzal  lui-' 
même  manqua  d’être  noyé  dans  son  palais , et  fut  blessé 
grièvement  à la  tête  en  cherchant  à s’échapper.  Cette 
grande  inondation  eut  lieu  en  1498.  Les  historiens  aztè- 
ques rapportent  qu’on  vit  sortir  dos  entrailles  de  la  terre 
de  grandes  masses  d’eau,  qui  contenaient  des  poissons 
qu’on  ne  trouve  qu’à  une  grande  distance  dans  les  rivières 
des  régions  chaudes , tierra  calienie.  Puni  de  son  impru- 
dence, l’empereur  mexicain  fit  agrandir  et  réparer  la 
digue  élevée  par  ordre  de  Montezuma  I®»',  pour  garantir 
la  capitale  des  inondations  ; il  essaya  ensuite  d’abolir  la 
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«’oiitiime  barbare  de  sacrifier  les  prisonniers,  c(  d’arroser 
de  sang  humain  les  autels  des  dieux;  et,  s’il  n’y  réussit 
pas  entièrement , au  moins  diminua-t-il  le  nombre  des 
victimes.  Ce  monarque  mourut  généralement  regretté , 
et  laissa  le  trône  à Montezuma  II , sous  le  règne  duquel 
le  Mexique  fut  découvert  et  conquis  par  les  Espagnols. 

AIxlDII-BET^ -MOUSSA- AL- J AÏIASSI,  théologien 
musulman,  né  à Ceuta  en  Afrique,  l’an  de  J.  C.  1077, 
a fait  une  histoire  de  Cordoue  ; mort  en  11 4-9,  à Maroc. 

AïALA  ou  AYALA  (Marïin-Perez),  arclievêque  de 
Valence  et  savant  orientaliste,  né  à Hieste  près  de  Car- 
thagène  ; fut  envoyé  par  Charles-Quint  au  concile  de 
Trente  où  il  assista  h la  sixième  session,  celle  de  la  Jus- 
tification, célébrée  le  lo  janvier  1547  ; renvoyé  au  même 
concile  en  1549  ; mort  en  1566.  On  a de  lui  un  Traité 
en  latin  des  traditions  apostoliques  ; Paris,  1562,  in-8'’. 

AIALA  (Bâlthazar),  jurisconsulte  d’origine  espa- 
gnole; né  à Anvers  en  1548,  mort  à Alost  en  1584. 

AïALA  (Gabriel),  médecin  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  né  cà  Anvers  ; a écrit  sur  les  météores  pes- 
tilentiels, en  1562. 

AIALA  (Luc-Fernandez),  dominicain  célèbre  et  écri- 
vain ascétique,  était  consulteur  et  commissaire  du  saint- 
office;  mort  en  1654. 

AIBEK  (Azed-Eddyn),  premier  sultan  d’Egypte  delà 
dynastie  des  mameluks  Baharites,  gouvernait  l’Egypte 
en  1250,  quand  saint  Louis  débarqua  à Damiette;  géné- 
ralissime après  le  massacre  du  sultan  Touran-Chah  par 
les  Baharites  ; il  s’opposa  à la  violation  du  traité  conclu 
avec  le  roi  de  France  , épousa  la  reine  Cliadjr-Eddour, 
fut  préposé  par  les  mameluks  à la  tutelle  d’un  enfant  de 
la  famille  de  Saladin  qu’ils  reconnurent  pour  sultan; 
défit  le  sultan  de  Damas  qui  menaçait  l’Égypte,  fit  la  paix 
avec  lui , usurpa  le  trône  de  son  pupille  et  fut  assassiné 
le  10  avril  1257. 

AICAB.DO  (Jean  et  Jacques),  père  et  fils,  architectes 
génois  du  17®  siècle  ; le  père  mourut  en  1625 , le  fils  en 
1650  cà  Gênes. 

AICAB.TS  DE  FOSSAT,  troub.  du  13®  siècle,  «au- 
teur d’un  sirvente  où  il  décrit  la  querelle  de  Charles  d’An- 
jou et  de  Conrad  IV,  qui  se  disputaient  la  couronne  de 
Naples.  Cette  pièce  a été  publiée  par  Raynouard , Choix 
de  poésies  des  troubadours,  iv. 

AïCîIAïï  , seconde  femme  de  Mahomet,  était  fille 
d’Abou-Bekr.  Mahomet,  voulant  s’attacher  de  plus  en 
plus  ce  musulman , que  son  crédit  et  sa  bravoure  lui  ren- 
daient précieux,  épousa  sa  fille  Aichah  , lorsqu’elle  était 
encore  enfant.  La  cérémonie  du  mariage  fut  différée  jus- 
que vers  la  fin  de  la  première  année  de  l’hégire,  à cause 
de  son  extrême  jeunesse  : elle  n’avait  alors  que  neuf  ans. 
Aïchah  fut  tendrement  chérie  de  Mahomet,  qui  s’en  fai- 
sait accompagner  dans  ses  expéditions.  Au  retour  de  la 
guerre  contre  les  Multaséky , elle  était  restée  en  arrière  de 
l’armée,  pour  chercher  son  collier  qu’elle  avait  perdu; 
quelques  musulmans  rencontrèrent  son  chameau,  et  le 
ramenèrent  au  camp,  croyant  qu’ Aïchah  était  dans  la 
litière  qu’il  portait;  lorsque  l’épouse  du  prophète  vint 
pour  retrouver  sa  monture,  et  qu’elle  ne  la  vit  plus,  elle 
s’abandonna  au  désespoir;  ses  cris  attirèrent  Sawan, 
jeune  Arabe,  qui  la  fit  monter  sur  son  chameau,  et  la 
ramena  au  camp.  Une  femme  jeune  et  belle,  ainsi  livrée 


à un  jeune  guerrier,  au  milieu  d’un  vaste  désert,  devait 
exciter  les  soupçons  des  Artabes  ; on  accusa  donc  la  fidé- 
lité d’ Aïchah,  et  elle  fut  obligée  de  se  défendre  devant 
Mahomet,  Abou-Bekr , et  Omm-Rauman . qui  recon- 
nurent son  innofcence.  Lorsque  Mahomet  sentit  approcher 
sa  mort,  il  se  retira  dans  la  maison  d’ Aïchah;  et,  vers  la 
fin  de  sa  maladie , il  ne  voulut  pas  admettre  d’autre 
témoin  de  ses  souffrances . Sûr  de  raffcctionde  son  épouse, 
il  ne  craignait  pas  de  laisser  échapper  devant  elle  quel- 
que marque  de  faiblesse;  et,  comme  c’est  d’elle  seule  que 
les  musulmans  tiennent  le  récit  des  dernières  circon- 
stances de  la  vie  de  leur  prophète,  il  paraît  qu’elle  était 
initiée  dans  les  mystères  de  la  nouvelle  religion.  A la 
mort  de  son  époux , Aïchah  ne  contribua  pas  peu  à éloi- 
gner du  califat  Ali,  à qui  elle  ne  pardonnait  pas  d’avoir 
conseillé  à Mahomet  d’interroger  sa  suivante,  lorsqu’on 
avait  élevé  des  soupçons  sur  sa  fidélité  conjugale.  Le  rôle 
que  joua  Aïchah  sous  le  règne  d’Abou-Bekr  et  d’Omar, 
est  presque  nul  sous  le  rapport  politique  ; elle  jouit  pai- 
siblement à Médine  de  la  vénération  que  lui  donnait  le 
titre  sacré  d’épouse  du  prophète  ; et  nous  ne  voyons  pas 
qu’après  la  mort  d’Abou-Bekr  , elle  ait  fait  aucune  entre- 
prise contre  Omar,  dont  la  fermeté  sut  contenir  l’esprit 
séditieux  qu’elle  manifesta  sous  le  règne  d’Otsman  et  sous 
celui  d’Ali.  Otsman  n’avait  ni  les  grandes  qualités  d’Abou- 
Bekr,  ni  le  courage  d’Omar,  et  Aïchah  trouva  dans  sa 
faiblesse  une  occasion  favorable  à des  intrigues , dont  le 
but  ne  fut  pas  bien  démontré.  Elle  parut  d’abord  se  rap- 
procher d’Ali , en  accusant  Otsman  d’aimer  trop  tendre- 
ment ses  parents;  de  dépouiller,  en  leur  faveur,  les  plus 
braves  capitaines  de  leurs  emplois  ; enfin  , de  les  enrichir 
aux  dépens  du  trésor  public  , objet  sacré  pour  les  princes 
musulmans.  Cette  accusation  eut  des  suites  funestes 
qu’Aïchah  n’avait  pas  été  assez  habile  pour  prévoir. 
Otsman  succomba,  et  x\li  parvint  au  califat.  Aïchah  se 
retira  à la  Mecque,  dont  elle  fit  le  centre  de  la  faction  contre 
Ali;  elle  y rassembla  tous  les  ennemis  du  Ccalife;  et  ce 
fut  de  cette  ville  sacrée  qu’elle  partit  à la  tête  d’une  armée 
nombreuse  , dont  Thalhah  et  Zobeïr  avaient  le  comman- 
dement. Bassorah  tomba  d’abord  en  son  pouvoir,  et  ce 
succès  l’enhardit  à présenter  le  combat  à Ali.  L’issue  n’en 
fut  pas  heureuse.  Thalhah  et  Zobeïr  furent  tués  , et 
Aïchah,  qui  , montée  sur  un  chameau  , excitait  ses  trou- 
pes au  carnage , tomba  au  pouvoir  du  vainqueur.  Ali  la 
respecta,  lui  donna  40  femmes  pour  la  servir,  et  la  fit 
reconduire  à la  Mecque,  où  elle  mourut  l’an  58  de  l’hégire, 
677-678  de  J.  C. 

AICIÏAIID,  ÉCMABD  ou  ECCABD,  dominicain 
saxon  à la  fin  du  13®  siècle  et  au  commencement  du  14®, 
prit  parti  pour  Boniface  VIII  dans  le  différend  entre  ce  pape 
et  Philippe  le  Bel;  fut  envoyé  en  Bohême  où  il  «avança 
des  propositions  qui  furent  condamnées  par  Jean  XII,  le 
27  mars  1329.  — Un  autre  Aiciiard,  également  Saxon  et 
dominicain,  mourut  en  1337. 

AIGIIEB  (P.  Otiion),  bénédictin,  professeur  de  gram- 
maire, de  poésie,  de  rhétorique  et  d’histoire  à Salzbourg, 
où  il  mourut  en  1705,  a écrit  plusieurs  traités  sur  la  lé- 
gislation , l’hisloirc  et  les  mœurs  des  premiers  temps  de 
la  république  romaine;  parmi  ses  ouvrages  on  cite  : 
Ilorius  variarum  inscriptionuni  vêler  uni  elnovaruju,  1676, 
in-8®;  De  comifiis  vclerum  Romanoruni,  1678,  in-8®,  etc. 
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AICinîVGER(GRÉGOiRE),  célèbre  organiste  allemand 
à la  fin  du  16'’  siècle  et  au  commencement  du  17®,  a publié 
un  grand  nombre  d’ouvrages  sur  la  musique  sacrée, 

AIDAN,  évêque  de  Lindisfarne,  en  Nortliumberland, 
mort  en  Cbl,  prêcha  l’Évangile  dans  le  nord  de  l’Angle- 
terre. Bède  nous  a laissé  le  portrait  de  ce  prélat,  qu’il 
représente  comme  un  modèle  de  toutes  les  vertus  morales 
et  chrétiennes. 

AIDAN  , fils  et  successeur  de  Contran  ou  Gorane,  roi 
d’Écosse,  vainquit  les  Saxons  et  les  Pietés,  eut  pour  con- 
seiller saint  Colomban  ; mort  en  004  ou  006 , Gbennet 
lui  succéda. 

AIDEM  BEN ALÏ , philosophe  arabe,  commentateur 
des  livres  de  Belinas  et  de  Glaber , mort  à Damas  en  4559. 

AIBOV!  N -ABOUL  - lîASSAN  -AL  -MOîiTHAIl- 
BEIV-AIDOLIN , médecin  de  Bagdad,  auteur  du  pre- 
mier dictionnaire  de  médecine  ; il  le  composa  en  arabe  ; 
on  ignore  à quelle  époque  il  vivait. 

AIGENLER  (Adam),  jésuite  tyrolien,  mort  en  1615, 
professa  les  mathématiques  et  l’hébreu  à runiversité  d’în- 
golstadt.  Il  est  auteur  du  livre  intitulé  : Fundamenta 
linguœ  sanctœ,  Dillingen , 1670,  in-4®,  et  de  quelques 
autres  ouvrages  peu  remarquables. 

AIGLIEll  (Benoit),  cardinal,  né  à Lyon,  dans  le 
15®  siècle,  chapelain  du  pape  Innocent  IV  pendant  son 
styour  à Lyon,  accompagna  Charles  d’Anjou  à Naples; 
abbé  du  Mont-Cassin  sous  Urbain  IV  ; assembla  un  synode 
à Saint-Germain  en  1270  ; légat  en  France  contre  les  Albi- 
geois en  1271  ; puis  à Constantinople  pour  conclure  une 
alliance  contre  les  Sarrasins  en  1275  ; mort  au  Mont-Cas- 
sin, le  5 avril  1282.  llalaissédes  écrits  purement  monas- 
tiques, tels  que  ; Le  Miroir  des  moines  ; une  Exposition  de 
la  règle  de  St.-Benoit,  etc. 

AIGNAN  (Etienne),  né  à Beaugcncy- sur- Loire 
en  1775,  fit  au  collège  d’Orléans  d’assez  brillantes 
études,  et  montra  un  goût  décidé  pour  la  poésie.  Entré 
dans  le  monde  au  moment  où  des  idées  de  liberté  échauf- 
faient toutes  les  têtes,  il  embrassa  la  cause  de  la  révolu- 
tion; à 19  ans  procureur  syndic  du  district  d’Orléans,  il 
fut  en  1 800  secrétaire  général  de  la  préfecture  du  Loiret 
et  ensuite  du  Cher  ; obtint  en  1808  la  place  d’aide  des 
cérémonies  et  de  secrétaire  à l’introduction  des  ambassa- 
deurs; successeur  en  181-4,  à rxùcadémie  française,  de 
Bernardin  de  St. -Pierre,  il  mourut  à Paris  en  1824.  On 
a de  lui  : la  Mort  de  Louis  XVI,  tragédie,  1795,  in-8®. 
Chant  funèbre  aux  mânes  de  neuf  victimes  d’Orléans, 
1795.  Essai  sur  la  critique , traduction  en  vers  du 
poërne  de  Pope,  1801.  L’Amitié  mystérieuse,  5 vol., 
traduit  de  l’anglais,  1802.  La  Famille  de  Mourtrai, 
4802,  4 vol.  Traduction  du  Ministre  de  Wakefield  de 
Goldsmith,  1805.  L’Iliade,  traduction  en  vers,  5 vol., 
1809,  dont  le  peu  de  beautés  sont  empruntées  presque 
littéralement  cà  Bochefort,  le  plus  supportable  des  traduc- 
teurs en  vers  d’Homère  ; un  abrégé  du  voyage  de  Mungo- 
Park,  1798,  1 vol.  in-12;  diverses  brochures  sur  le  pro- 
cès de  l’épingle  noire,  les  Py'oteskmts  français , les  Coups 
d’État,  etc.;  Polyxène,  tragédie  en  5 actes,  1804  ; Brune- 
haut,  tragédie  en  5 actes,  1811  , qui  disparut  de  la  scène 
après  quelques  représentations;  Arthur  de  Bretagne, 
tragédie  en  5 actes  ; les  opéras  du  Connétable  de  Clisson 
et  (le  Nephlali,  joués  cji  1816. 


AIGNALX  (Robert  et  Antoine  LECHEVALIER, 
sieurs  des),  deux  frères,  nés  à Vire,  en  Normandie,  dans 
le  46®  siècle,  sont  auteurs,  en  commun,  d’une  traduction 
en  vers  de  Virgile,  1582,  in-4® , 1585,  in-8®,  avec  le 
texte;  d’une  autre  d’Horace,  1588,  in-8®,  et  de  quelques 
poésies  diverses  recueillies  et  publiées  par  Sallières. 
Robert  mourut  à 49  ans  et  son  frère  trois  ans  après  lui. 

AIGllEFELILLE  (Guillaume  ),  cardinal  français  et 
parent  du  pape  Clément  VI , né  dans  le  Limousin  ; reçut 
la  pourpre  en  1550  ; légat  à Naples  sous  Urbain  V,  mort 
à Viterbe  le  4 octobre  1569. 

AIGREFEUILLE  (Guillau.me  ),  dit  le  Jeune,  neveu 
du  précédent , et  cardinal  comme  lui,  né  en  1559  ; reçut 
la  pourpre  en  1567  ; suivit  le  parti  du  pape  Clément  VI  ; 
légat  en  Allemagne;  mort  à x4vignon,  le  15  janvier  1401. 

AIGREFEUILLE  (Charles  d’),  docteur  en  théolo- 
gie et  chanoine  de  Montpellier,  vivait  au  milieu  du 
18®  siècle;  a publié  V Histoire  de  la  ville  de  Montpellier 
depuis  son  origine , et  V Histoire  ecclésiastique  de  la  même 
ville,  1757-59,  2 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est  estimé. 

AIGREMONT  (le  général  baron  d’),  colonel  du  15® 
de  cuirassiers,  obtint  en  1809,  à Wagram,  le  titre  d’of- 
ficier de  la  Légion  d’honneur,  puis  en  Espagne,  à Lérida, 
25  avril  1810,  le  grade  de  général  de  brigade.  Le  25 
avril  4814,  il  se  rendit  au-devant  du  duc  de  Berri,  sur 
la  route  d’Abbeville,  fut  nommé  le  lendemain  chevalier 
de  St. -Louis  et  maréchal  de  camp,  et  mourut  en  janvier 
1827,  avec  la  réputation  d’un  des  meilleurs  officiers  de 
cavalerie. 

AIGUEBERRE  ouAIQUEBERT  (Jean  DUMAS  d’), 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  mort  le  51  juillet 
1755,  est  auteur  de  quelques  pièces  de  théâtre  tombées 
dans  l’oubli. 

AIGUILLON  (François),  jésuite  et  mathématicien, 
né  à Bruxelles,  en  1566,  fut  le  premier  de  sa  compa- 
gnie qui  ait  professé  les  mathématiques  dans  les  Pays- 
Bas  ; mort  en  1617. 

AIGUILLON.  WIGNEROB. 

AIGULFE  ou  SAINT  AOUST,  vulgairement  saint 
Au,  saint  Hou,  saint  .Aioul,  saint  Aieul  {Aguilfus) , ar- 
chevêque de  Bourges  , élu  après  Ébroin  ou  Elboin  , vers 
l’an  811  ; assiste  au  concile  de  Toulouse  en  829  , fut 
dans  le  concile  de  Thionville,  en  855  , un  des  juges  choi- 
sis par  Ebbon,  archevêque  de  Reims,  et  qui  le  déposè- 
rent pour  avoir  dégradé  Louis  le  Débonnaire  ; mort  le 
22  mai  855  , jour  où  l’on  célèbre  sa  fête. 

AIIÎIN  (John)  , médecin  et  littérateur  anglais , né  à 
Kilworth,  comté  de  Leicester  en  1747;  exerça  la  méde- 
cine à Chester,  puis  à Warrington,  où.  il  professa  la  phj  - 
sique  et  la  chimie , tout  en  (mltivant  les  lettres  et  l’his- 
toire naturelle.  L’Académie  de  Warrington  s’étant  dis- 
soute en  1780,  il  alla  prendre  à Leyde  le  doctorat  en 
médecine,  et  vint  exercer  sa  profession  à Yarmouth,  d’où 
il  alla  s’établir  cà  Londres  en  1792.  11  s’adonna  dès  lors 
presque  exclusivement  à la  littérature  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1822.  11  a coopéré  puissamment  à la  rédac- 
tion de  plusieurs  journaux,  tels  que  le  Monthly  Magazine, 
VAtheneuin,  le  Classical  Journal  de  Valpy  , et  laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages  écrits  avec  élégance,  et  qui, 
s’ils  n’indiquent  point  un  esprit  supérieur,  attestent  du 
moins  des  connaissances  variées , de  la  critique  et  une 
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rare  facilité  de  rédaction.  On  estime  surtout  parmi  ses 
ouvrages  : General  Biography  ^ or  Lives  of  the  cminent 
persons  of  alliages , countries , etc.,  Londres,  1799-1815, 
10  vol.  in-i"  ; il  y eut  pour  collaborateurs  le  D.  Enth- 
iîcld,  Th.  Morgan,  Nicholson  et  W.  Johnston.  Annals  of 
lhe  reignof  Georges  III , 1813  , 2 vol.  in-8o  ; 2°  édition, 
plus  complote,  1820,  3 vol.  in-805  traduit  en  français 
par  J.  B.  B.  Eyries,  Paris,  1817  et  1820,  3 vol.  in-80. 

AIKIN  (Arthur),  fils  de  Jean,  s’était  fait  un  nom 
dans  les  sciences  naturelles  ; l’un  des  principaux  auteurs 
de  la  nouvelle  Encyclopédie  britannique,  publiée  par 
Becs  de  1797  à ce  jour. 

AlilMAlV  (Guillaume),  peintre  écossais  , né  en  1682, 
mort  en  1731  , excellait  dans  le  portrait.  Thompson  a 
composé  une  élégie  sur  sa  mort. 

AILERAIV  ou  ERERAN , dit  le  Sage,  Écossais, 
hagiographe  et  l’un  des  généalogistes  de  J.  C.,  fut  recteur 
de  la  fameuse  école  de  Clonard,  en  Irlande;  mort  en  665. 

AILiïAUD  (Jean),  chirurgien,  né  à Lourmian  en 
Provence , ne  doit  sa  célébrité  qu’à  la  poudre  purgative 
qui  porte  son  nom , et  dont  il  se  disait  l’inventeur.  On 
prétend  qu’il  en  avait  obtenu  le  secret  de  la  fille  d’un  chi- 
rurgien-major. Le  succès  de  cette  poudre  fut  tel , qu’elle 
lui  valut  des  sommes  immenses , avec  lesquelles  il  acheta 
des  terres  considérables , et  devint  un  des  plus  grands 
propriétaires  de  Provence.  On  n’en  sera  pas  surpris, 
quand  on  saura  qu’un  paquet  de  poudre  qu’il  vendait  un 
louis  lui  coûtait  deux  iiards.  Ï1  mourut  à Aix,  en  1756, 
à 82  ans. 

AÎLIIAUB (J.  Gaspard,  baron  BE  GASTELLET), 
fils  du  précédent,  acheta  une  charge  de  secrétaire  du  roi,  et 
mourut  le  22  septembre  1800.  Il  avait  publié  : Méde- 
cine universelle,  prouvée  par  le  raisonnement,  ou  Précis  du 
Traité  de  J.  AiUiaud,  1760,  in-12;  1764,  5 vol.  in-i2; 
Lettres  à M.  Barbeu-Dubourg , au  sujet  de  la  poudre 
purgative,  1762,  in-12;  l’Ami  des  malades,  ou  Dis- 
cours histoj'iques  et  apologéluques  de  la  poudre  purgative, 
1705,  in-12;  Traité  de  la  vraie  cause  des  maladies,  et 
Aîanierc  la  plus  sûre  de  les  guérir , p)ar  le  moyen  d’un  seul 
remède,  1776,  in-12. 

AILE  AUD  (l’abbéPiERRE-Touss.),  né  à Montpellier,  en 
1759,  fut  professeur  de  rhétorique,  ensuite  bibliothécaire 
à Montauban,  où  il  mourut  en  1826.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  V Egyptiade , poème  sur  la  campagne  de  Bo- 
naparte en  Egypte,  calqué  sur  le  plan  de  la  Jérusalem 
délivrée  du  Tasse , mais  où  l’auteur  a plus  consulté  son 
admiration  pour  son  héros , que  la  force  de  son  talent 
poétique;  2°  édition,  Paris,  1813,  in-8”.  Les  Argonautes 
de  l’humanité,  en  11  chants,  Montauban,  1817,  in-8". 
Le  Triomphe  de  la  révélation,  poème  en  quatre  chants. 
Le  nouveau  Lutrin  ou  les  Banquettes , poème  héroï- 
comique  en  huit  chants,  ibid. , 1805,  in-8'\  Tableau 
politique,  moral,  et  littéraire  de  la  France,  depuis  le  règne  de 
Louis  le  Grand  jusqu’en  1815,  1823,  in-8'’.  Il  avait  en- 
trepris une  nouvelle  lîenriade,  poème  héroïque  qui  devait 
avoir  douze  chants  ; le  premier  seul  a été  publié. 

AILLY  (Pierre  d’),  cardinal,  surnommé  l’Aigle  des 
docteurs  de  la  France  et  le  Marteau  des  hérétiques;  né  à 
Compïègne  en  1350;  poursuit  en  1587  devant  le  pape 
Clément  VU  quelques  propositions  avancées  par  le  domi- 
nicain Jean  Monteson  ; est  élu  chancelier  de  l’université  en 


1389  ; aumônier  et  confesseur  de  Charles  VI;  évéque  du 
Puy  en  1595  ; de  Cambrai  en  1396,  se  démetalors  de  sa 
chancellerie  en  faveur  du  célèbre  Gerson  envoyé  h Rome 
par  le  roi  de  France  au  sujet  du  schisme  qui  divisait 
l’Église  ; en  1405  fait  à Gènes  un  sermon  où  Pierre  de 
Lune  (Benoît  XIII,  déposé  au  concile  de  Constance)  puisa 
ses  motifs  d’établir  la  fete  de  la  Trinité  ; assiste  au  con- 
cile de  Pise  en  1409;  fait  cardinal  en  1411;  eut  une 
grande  part  à tout  ce  qui  se  fît  au  concile  de  Constance  ; 
fut  délégué  avec  les  cardinaux  des  Ursins , d’Aquilée  et 
de  Florence,  pour  rechercher  la  cause  des  hérésies  de  son 
temps.  Martin  V le  fît  légat  d’Avignon  où  il  mourut  en 
1420.  Le  collège  de  Navarre  hérita  de  ses  livres  et  ma- 
nuscrits. On  distingue  parmi  ses  ouvrages  le  Traité  de  la 
réforme  de  l’Eglise. 

AILLY  (Pierre  d’),  chirurgien,  mort  à Paris  en 
1684,  est  regardé  comme  l’auteur  d’un  ouvrage  estimé, 
intitulé  : Traitement  des  plaies  d’amnes  à feu,  Paris,  1 668, 
in-12  ; mais  c’est  la  traduction  d’un  traité  latin  de  Plaz- 
zoni,  professeur  d’anatomie  à Padoue,  auquel  d’Ailly  n’a, 
fait  que  quelques  additions. 

AïLREB  ou  EALREB.  Voyez  ÆELREDE. 

AIMAR  (Rivald),  jurisconsulte  dauphinois,  sous 
Louis  Xï  et  Charles  VIII,  est  le  premier  Français  qui 
ait  donné  l’histoire  du  droit  romain  : Historia  juris  utrius’ 
cpie,  Mayence,  1533  et  1559,  in-S'’. 

AIMAR-YERNAï  (Jacques),  paysan  dauphinois, 
prétendait,  dans  le  17°  siècle,  découvrir,  à l’aide  d’une 
baguette  de  coudrier,  les  eaux  souterraines,  les  métaux 
enfouis,  les  maléfices  et  les  assassins.  Le  fils  du  grand 
Gondé , Henri  Jules  de  Bourbon , fit  faire  plusieurs 
épreuves  de  la  merveilleuse  baguette , elles  ne  réussirent 
point  : l’imposteur  fut  chassé,  et  on  n’entendit  plus  par- 
ler de  lui. 

AIME  ou  AIMON,  de  Varennes,  écrivain  français 
du  1 5°  siècle , auteur  du  roman  de  Flonjmont  et  de  Phi- 
lippe de  Alacédoine,  manuscrits  in-fol.  de  la  bibliothèque 
royale  à Paris  , n"  5973  et  7498. 

AIMERI  de  Pavie , capitaine  lombard,  gouverneur 
de  Calais  pour  le  roi  d’Angleterre  en  1348,  feignit  de 
se  laisser  gagner  par  quelques  seigneurs  français  qui  com- 
mandaient en  Picardie , et  promit  de  leur  livrer  la  ville 
moyennant  vingt  mille  écus  ; mais  au  jour  convenu  pour 
s’introduire  dans  la  place,  cent  Français,  qui  s’étaient 
engagés  d’eux-mêmes  dans  une  tour  du  château,  se  trou- 
vèrent pris  au  piège,  tandis  que  les  autres,  au  nombre  de 
900,  furent  taillés  en  pièces,  malgré  la  plus  vigoureuse 
défense,  par  Édouard,  qu’il  avait  averti,  et  qui  avait  passé 
la  mer  avec  800  hommes  d’armes.  Trois  ans  après,  les 
prisonniers  de  la  tour  ayant  été  délivrés  surprirent,  près  de 
St. -Orner,  lecapitaine  Aimcri,etlc  firent  écarteler  tout  vif. 

AIMERI  BE  RELEWVEÏ.  Voyez  RELENVEI. 

AIMER!  BE  RELMONT.  Voyez  RELMONT. 

AIMERI  BE  PÉGUILAIN,  troubadour  du  13°  siè- 
cle, était  fils  d’un  marchand  de  Toulouse.  L’amour,  en 
lui  inspirant  des  vers  pour  une  belle  Toulousaine,  lui 
révéla  son  talent  pour  la  poésie  ; malheureusement , la 
dame  de  scs  pensées  avait  un  mari  très-violent;  Aimcri , 
insulté,  blessa  le  jaloux  d’un  cou])  d’épéc;  forcé  de  fuir, 
il  chercha  un  asile  auprès  de  Guillaume  de  Bergedau  , 
qui  l’accueiUit  d’autant  mieux  que  ce  seigneur  faisait 
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aussi  des  vers.  Bcrgedan  fit  plus  , il  revêtit  Péguilaio  de 
scs  propres  habits , lui  donna  un  palefroi , et  le  présenta 
à Alphonse , roi  de  Castille , qui  lui  fit  des  présents  et 
l’anoblit.  Tant  d’honneurs  n’effaccrent  point  l’aimable 
Toulousaine  du  cœur  de  Péguilain  , et  il  saisit  une  occa- 
sion qui  s’olFrait  de  voir  sa  dame  pendant  un  pèlerinage 
que  le  mari  faisait  à St.  Jacques  de  Compostellc.  Non-seu- 
lement Alphonse  accorda  un  congé  au  noble  troubadour , 
mais  encore  il  le  combla  de  présents  et  lui  donna  une 
escorte.  Aimeri  voyagea  incognito  : arrivé  à Toulouse,  il 
fit  annoncer  à sa  belle  maîtresse  qu’un  parent  du  roi 
d’Aragon , faisant  un  pèlerinage , était  tombé  malade  en 
route  et  lui  demandait  un  asile.  La  réponse  de  la  bonne 
dame  ne  pouvait  être  douteuse  , et  l’on  juge  de  sa  joie 
en  retrouvant  son  amant.  Ce  troubadour  mourut  en  Lom- 
bardie, vers  l’an  126o,  dans  un  âge  avancé. 

AIMERIC  MALEFAYDA,  ou  DE  MALEFAYE  , 
patriarche  de  l’église  d’Antioche , naquit  au  commence- 
ment du  12*^  siècle-,  dans  le  bourg  de  St.-Viance,  en  bas 
Limousin , et  se  voua  de  bonne  heure  à l’état  ecclésias- 
tique. Son  zèle  et  ses  vertus  l’ayant  fait  remarquer , en 
Orient,  dans  la  croisade  qu’avait  publiée  Urbain  lî,  il  fut 
élu  doyen,  puis  patriarche  d’Antioche  en  1142.  Il  tra- 
vailla à la  réformation  des  ermites  du  Mont-Carmel , les 
rassembla  en  une  congrégation  , et  leur  donna  une  règle. 
Sa  réforme  fut  confirmée,  en  1180,  par  le  pape  Alexan- 
dre ÎIL  C’est  de  là  que  sont  venus  les  carmes,  dont 
St.  Bcrthold,  frère  d’Aimeric,  fut  le  premier  général.  Ce 
patriarche,  qu’ Alexandre  III  avait  nommé  légat  du  saint- 
siège  en  Orient , mourut  en  1187.  Nous  avons  de  lui  : 
De  1 nsiitutioiie  'primor.  Monaclior.  in  lege  veterî  exorto- 
rum,  et  in  nova  perseverantium , au  5°  vol.  de  la  Biblio- 
thèque des  PP.  ; la  Prise  de  Jérusalem  par  Saladin  ; Epis- 
tola  ad  Hugonem  eterianum , dans  le  tome  du  Trésor 
de  dom  Martenne. 

AîMERICII  ( Mathieu  ) , jésuite  espagnol,  né  à 
Lordil,  en  171  a,  diocèse  de  Cirone,  mort  à Ferrare  en 
1709,  âgé  de  84  ans.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
philologiques,  dont  les  principaux  sont  : Specimen  veteris 
romanœ  litteratiirœ  deperditœ , etc.,  Ferrare,  1784, 
in-4o.  Novum  lexicon  historicum  et  critkum  ajttiq. 
roman,  litteratiir.  deperditœ  vel  latentis,  etc. , Bassano, 
1787,  in-8o.  On  lui  attribue  ; De  vitâ  et  morte  ling. 
latin,  paradoxa  philologica,  Ferrare,  1784,  in-8o.  Cet 
ouvrage , publié  sous  le  nom  de  Q.  Modérât.  Censorinus, 
n’a  été  tiré  qu’à  un  très-petit  nombre  d’exemplaires. 

AIMOIN,  né  à Villefranche  en  Périgord,  bénédictin 
de  Fleury-sur-Loire , fut  l’im  des  plus  illustres  disciples 
du  célèbre  Abbon  , abbé  de  ce  monastère.  Son  meilleur 
ouvrage  est  VHistoire  des  Français^  dédiée  à son  maître. 
Elle  est  divisée  en  5 livres.  Les  trois  premiers  vont  jus- 
qu’à la  16®  année  de  Clovis  II  5 les  deux  derniers  sont 
d’une  main  étrangère.  Airnoin  mourut  en  1008. 

AIMON  , prince  des  Ardennes , fut  le  père  de  ces  qua- 
tre preux  qu’on  appelle  les  quaPe  fis  Aiinon,  et  dont 
Uenaud,  l’aîné,  après  avoir  été  un  grand  guerrier  sous 
Charlemagne, se  fit  moine  à Cologne,  où  il  mourut  martyr. 

AIMON  ou  MAYMONB,  historien  et  disciple  d’Al- 
cuin, fut  évêque  d’IIalberstadt , en  841,  assista  en  848 
au  concile  de  Mayence  contre  Gotcscalc  • mort  le  26 
mars  863. 


AIMON,  évêque  de  Valence  en  Dauphiné,  de  943  à 
977  5 fut  chancelier  de  Conrad  , roi  de  la  Bourgogne 
transjurane. 

AIMON,  moine  de  Cîteaux  dans  l’abbaye  deSavigni, 
écrivain  ascétique;  mort  en  1174. 

AIMON.  Fo^e;^AYMON. 

AINAllD  ou  EINARD,  né  en  Allemagne,  fut  l’un 
des  hommes  les  pfiis  pieux  et  les  plus  savants  du  onzième 
siècle  ; premier  abbé  pendant  50  ans  du  monastère  de 
Saint-Pierre-sur-Dive,  en  Normandie;  il  composa  delà 
musique  et  des  poésies  sacrées.  Mort  le  14  janvier  1077. 

AIND JY-SOLIM AN  , grand  vizir , était  de  la  Bos- 
nie , et  naquit  chrétien.  Il  fut  élevé  dans  la  religion  maho- 
métane , et  dans  le  palais  des  Riuperlis , dont  il  était  la 
créature.  Son  surnom  à'Aindjy  ^ qui  veut  dire  rusé,  lui 
fut  donné  à cause  de  son  adresse  à tromper  ses  amis  et 
ses  emremis , en  paix  comme  en  guerre.  De  grade  en 
grade,  il  devint  séraskieren  1685 , et  battit  Jablonowski, 
grand  général  de  la  Pologne.  Le  grand  vizir  Cara-Ibra- 
him , dans  l’intention  de  le  perdre , l’opposa  aux  Impé- 
riaux, en  Hongrie.  Aindjy-Soliman  , averti  que  sa  nou- 
velle dignité  n’était  qu’un  piège  dressé  par  son  ennemi , 
se  rendit  à Constantinople , sous  prétexte  de  remercier 
Cara-ïbrahim  : il  parvint  à le  supplanter , et  partit  pour 
l’armée , revêtu  du  titre  de  grand  vizir.  H ne  put  empê- 
cher les  Impériaux  d’assiéger  Bude , en  1686.  En  vain 
essaya-t-il  de  secourir  cette  place;  le  duc  de  Lorraine  l’em- 
porta sous  ses  yeux  : Aindjy-Soliman  fut  forcé  de  se  reti- 
rer. Le  général  Vétéran!  le  battit,  et  lui  enleva  Szegedin, 
à la  suite  de  la  victoire.  L’année  1687  fut  encore  plus 
malheureuse  pour  ce  grand  vizir  : les  ducs  de  Lorraine  et 
de  Bavière  le  mirent  en  déroute  à Mohaez , champ  de 
bataille  fameux  qui  rappelait  des  souvenirs  de  gloire  aux 
Ottomans  : il  se  borna  à jeter  des  secours  dans  Essek  et 
dans  Péterwaradin , et  se  retira  sous  Belgrade.  Ne  pen- 
sant plus  à attaquer,  mais  à se  défendre  , il  voulut  en- 
voyer à Agria  un  renfort  de  janissaires  et  de  spahis , 
qui  refusèrent  de  marcher , s’il  ne  se  mettait  lui-même  à 
leur  tête.  Le  grand  vizir  Soliman  voulut  en  vain  les  y con- 
traindre , et  la  révolte  de  1688  commença.  Aindjy-Soli- 
man fut  obligé  de  fuir  , et  d’aller  se  réfugier  aux  pieds 
de  Mahomet  IV  , qui  reçut  de  lui  les  premières  nouvel- 
les de  la  sédition.  Le  sultan  lui  promit  de  le  protéger,  et 
il  se  perdit  lui-même  sans  sauver  son  malheureux  grand 
vizir.  Caché  chez  un  Grec  qui  demeurait  près  du  sérail, 
son  asile  n’était  connu  que  de  son  maître  et  du  kislar- 
aga.  Mahomet  IV  refusa  constamment  de  le  livrer  à l’ar- 
mée, qui  demandait  sa  tête.  Les  rebelles  avançaient  sur 
Constantinople  ; il  fut  forcé  alors  de  céder  à la  nécessité , 
et,  pour  les  calmer , leur  envoya  par  un  chiaoux  la  tête 
d’ Aindjy-Soliman . 

AINE  (M.  J.  Baptiste  Nicolas  d’),  maître  des  re- 
quêtes et  intendant,  né  à Paris  en  1733,  mort  le  25  sep- 
tembre 1804,  a traduit  de  l’anglais  les  églogues  de  Pope, 
et  V Economie  de  la  vie  humaine  de  Bob.  Dodslcy. 

AINSWOllTÏÎ  (Henri),  savant  théologien  non  con- 
formiste, fut  obligé  , sous  le  règne  d’Élisabeth , comme 
tant  d’autres,  de  quitter  l’Angleterre.  Il  alla  chercher  un 
asile  en  Hollande,  où  il  fut  choisi  pour  ministre  d’une 
congrégation  indépendante  ; mais  des  querelles  violentes 
amenèrent  bientôt  la  dissolution  de  la  société.  11  quitta  la 
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^ ille  (rAiiisterdaiu  pour  se  retirer  en  Irlande,  où  il  espé- 
rait trouver  enfin  le  repos.  Trompé  dans  son  attente,  il 
revint  en  Hollande,  où  il  resta  jusqu’à  sa  mort , que  l’on 
fixe  à 1629.  Un  juif  l’empoisonna,  dit-on,  pour  se  dispen- 
ser de  lui  procurer  une  conférence  avec  les  rabbins  sur 
les  prophéties  relatives  au  Messie.  Il  possédait  à fond  la 
langue  hébraïque,  et  sa  traduction  littérale  du  Pentateu- 
que  en  est  une  bonne  preuve.  Le  plus  estimé  de  ses  ou- 
vrages est  une  suite  à'amiotations  sur  l’Ancien  Testament, 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  1659  , in-fol..,  très- 
rare. 

AIIVSWORTH  (Robert),  grammairien,  né  à Woo- 
dyale  dans  le  Lancashire  en  1660,  se  fit  une  réputation 
comme  instituteur,  abandonna  l’enseignement  pour  cul- 
tiver l’archéologie,  et  mourut  en  1745.  Membre  de  la 
société  des  antiquaires,  il  a publié  : Monwnmta  vetusta- 
tis  ; une  description  du  monument  d’Isis  ; de  clypeo  Cn- 
milli  aniiquo , 1754,  iii-S®.  Mais  son  principal  ouvrage 
est  un  Dictionnaire  latin-anglais , 1756,  in-4o,  première 
édition,  réimprimé  depuis  1775  et  1796,  in-d®,  avec  des 
additions  considérables  de  Th.  Morell  5 il  en  existe  un  bon 
abrégé  in-8°. 

Air^ULPIÎE,  ermite  de  la  famille  royale  d’Angle- 
terre; la  ville  d’Amilphs-Bury , par  corruption  Daiins- 
bury,  fut  bâtie  en  son  honneur.  On  ignore  en  quel  temps 
il  vécut. 

AION,  duc  de  Brescia,  et  père  de  Rotharis,  qui  fut 
roi  des  Lombards  après  Ariovalde. 

AIOA  , fils  d’Ariclna  , duc  de  Bénéveiit,  reçut  de  Ro- 
tharis fils  du  précédent,  un  poison  lent  qui  le  rendit  insensé. 

AION,  moine  et  chroniqueur  anglais  de  la  fin  du  10® 
siècle,  du  temps  du  roi  Edgard. 

AIOllA  (Gox  zalve),  né  à Cordoue.  Après  avoir  porté 
les  armes  en  France,  en  Ralie  et  en  Afrique,  aux  sièges 
de  Mazalquivir  et  d’Oran,  il  écrivit  plusieurs  ouvrages  im- 
portants, et  fut  historiographe  d’Espagne  ; vivait  en  1620. 

AlOüli.  Voyeii  AIÜB. 

AIRAULT.  Voyez  AYilAU  LT. 

AIRETVTI  (Joseph-  V ixcent)  , archevêque  de  Gênes, 
né  le  20  juin  1767,  à Dulcédo,  diocèse  d’Albenga,  prit 
jeune  l’habit  de  St. -Dominique,  et  ne  tarda  pas  à se  dis- 
tinguer par  son  goût  pour  l’étude.  Nommé  conservateur 
de  la  bibliothèque  Galamata  , cet  emploi  lui  procura  les 
l'cssources  nécessaires  pour  étendre  ses  connaissances.  Il 
fut  fait  évêque  de  Savone,  puis  de  Noli , et  transféré  sur 
le  siège  de  Gênes,  où  il  mourut  en  1851.  On  cite  de  lui  : 
Recherches  liisiorico-critiqiies  sur  la  lolérance  religieuse 
dee  anciens  Romains,  Gênes,  1814,  in-8°  de  516  pages. 
Son  Explication  de  la  IcdAe  de  Peulinger  a mérité  les  élo- 
ges de  Zach,  dans  sa  Correspondance  astronomique. 

AIRI  (Saint)  ou  /IGIU  (A  GERiL’s),  né  près  de  Ver- 
dun, en  517;  élu,  en  550,  successeur  de  Didier,  évêque 
de  Verdun  ; fut  aimé  du  roi  Childebert,  obtient  de  lui  la 
grâce  de  Gontran-Bozon  ; refuse  de  lui  rendre  Berthefroi, 
réfugié  dans  son  église , où  il  fut  tué;  meurt  le  1®''  décem- 
bre 588 , jour  où  l’on  célèbre  sa  fête. 

AlIlOLyi  (1).  Angiola),  chanoinesse  de  Gênes  au  17® 
siècle,  prit  du  goût  pour  la  peinture,  et  fit  de  grands 
jirogrès  dans  le  dessin  et  le  coloris.  On  voit  plusieurs  de 
ses  tableaux  dans  différents  couvents  de  sa  patrie. 

VIROLl  (Jac.o.  Mar.),  jésuite,  professeur  d’hébren 


à Rome,  a publié  au  commencement  du  18®  siècle  : Dis- 
serlatio  biblica  ; de  Anno  , mense  et  die  mortis  Christi; 
Thèses  contra  Judœos;  de  Annis  ab  exitu  Israël  de  Ægypto 
ad  quartum  Salomonis,  etc.,  Rome,  1704,  1718,  1720. 

AISSE  (Mil®),  Circassie  ,en  1695  ou  1694,  fut 
achetée  h l’âge  de  quatre  ans  et  demi  d’un  marchand  d’es- 
claves par  le  comte  de  Ferriol,  ambassadeur  de  France  à 
Constantinople.  Sa  position  dans  la  société  et  une  réunion 
de  circonstances  bizarres  lui  ont  donné  de  la  célébrité. 
Elle  mourut  en  1755,  laissant  des  Lettres  qui  ont  été 
recueillies  et  imprimées  pour  la  première  fois  en  1787, 
1 vol.  in-18. 

AISTÜLFE.  Voyez  ASTOLFE. 

AïSY  (le  sieur  n’),  grammairien  dont  on  a : Nouvelle 
méthode  de  la  langue  française,  Paris,  1674,  in-12  ; 
Bayle,  dans  sa  correspondance,  dit  que  cet  ouvrage  était 
estimé.  Le  génie  de  la  langue  française , Paris,  1685, 
2®  partie,  1687,  in-12.  L’auteur  ne  rapporte  guère 
que  les  décisions  de  Vaugelas,  du  P.  Bouhours  et  de 
Ménage  ; mais  il  renferme  sous  un  même  article  les  re- 
marques et  observations  dispersées  dans  ces  trois  auteurs. 

AITON  (Guillaume),  botaniste  anglais,  né  en  1751  , 
dans  le  comté  de  Lanark,  en  Ecosse,  mort  en  1795. 
D’abord  simple  jardinier , il  fut  nommé,  en  1759,  à la 
recommandation  du  célèbre  31iller,  directeur  du  jardin 
du  roi  d’Angleterre  à Kew.  C’était  un  immense  dépôt,  où 
dés  lors,  des  végétaux  de  toutes  les  parties  du  globe 
étaient  apportés  et  se  répandaient  ensuite  dans  toute  l’Eu- 
rope : Alton  contribua  à renrichir  encore,  et  il  parvint 
à y faii  c vivre  et  prospérer  des  plantes  dont  la  culture 
était  regardée  jusqu’alors  comme  impossible.  11  a publié 
en  1789  : Hortus  Kewensis,  or  a Catalogue  of  the  Plants 
cultwated  in  the  royal  botanic  garden  at  Kew,  5 vol.  in-8®. 

AITZEMA  (Foppe  van),  gentilhomme  frison,  résident 
des  Etats-Généraux  à Hambourg,  remplit  successivement 
plusieurs  missions  politiques  en  Allemagne,  et  fut  chargé, 
en  1656,  d’engager  l’empereur  à garder  la  neutralité;  il 
était  chargé  en  outre , par  le  prince  d’Orange,  d’obtenir 
pour  lui,  comme  fief,  le  comté  de  Meurs,  et,  par  la  reine 
de  Bohême,  de  travailler  pour  les  intérêts  de  l’Empire. 
La  cour  de  Vienne  parut  d’abord  se  prêter  à toutes  ces 
propositions;  mais  la  France  et  l’Espagne  ayant  trouvé 
moyen  de  la  faire  changer  de  résolution , Aitzema  fut 
obligé  do  retourner  en  Hollande,  sans  espoii*  de  réussir. 
Le  titre  de  baron  de  l’Empire,  et  un  fief  dans  File  d’Ame- 
land  furent  les  seules  faveurs  que  l’empereur  lui  accorda 
publiquement.  On  répandit  que,  dans  ce  voyage,  il  s’était 
plus  occupé  des  intérêts  de  la  cour  de  Vienne  que  de  ceux 
de  sa  patrie;  les  États  le  traduisirent  devant  une  com- 
mission ; mais  le  résultat  de  cette  enquête  fut  tout  entier 
en  sa  faveur,  et  ne  fit  qu’augmenter  son  crédit.  Pour  tirer 
parti  de  ses  liaisons  avec  le  chef  de  l’Empire,  les  Étals 
l’envoyèrent  ensuite  à la  diète  de  basse  Saxe.  On  le  char- 
gea aussi  d’une  mission  secrète  auprès  du  chancelier  du 
Suède,  qui  se  trouvait  alors  à Magdebourg;  mais  le 
prince  d’Orange,  qui  ne  lui  pardonnait  pas  d’avoir  donné 
de  la  publicité  à ses  prétentions,  se  réunit  à la  France, 
à rAngleterre  et  à la  Suède,  pour  l’accuser  de  s’être 
monti-é,  dans  ses  négociations,  partisan  outré  dç  l’Espa- 
gne et  de  l’Autriche;  on  ju’élendit  meme  que  le  don  de 
l’île  d’Ameland  n’était  que  le  prix  de  ses  conq)iaisanccs. 
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r.t.  les  Étals  instruisirent  de  nouveau  son  procès.  Celle 
fois,  Ailzema  n’attendit  pas  la  decision  des  juges,  et  il 
s’enfuit  à Prague  5 mais  il  fut  poursuivi  par  la  haine  de 
plusieurs  souverains  et  de  ses  compatriotes;  il  se  vit 
obligé  d’aller  chercher  un  dernier  asile  à Vienne , où  il 
mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée.  Aitzema  avait 
publié,  en  1607,  à Helmstædt,  des  poèmes  latins,  plus 
curieux  que  réguliers , et  des  Dissertations  sur  le  Droit 
civil  y que  Meerman  a fait  réimprimer  dans  le  6®  vol.  de 
son  Thésaurus  novus  Juris  civ.  et  eccles. 

AITZEMA  (Léon  van),  neveu  du  précédent,  fils  de 
i^Ienard  Aitzema,  bourgmestre  et  secrétaire  de  l’amirauté, 
naquit  h Dockum  en  1600.  Il  avait  à peine  16  ans,  lors- 
qu'il publia  ses  poemata  juvenilia.  Nommé,  par  la  pro- 
tection de  son  oncle,  conseiller  et  résident  des  villes 
hanséatiques  cà  la  Haye,  il  fit  deux  fois  le  voyage  d’Angle- 
terre, et  acquit  bientôt  une  grande  célébrité  par  son 
Histoire  des  Affaires  d’Etat  et  de  Guerre , depuis  1621, 
jusqu’en  1668.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  im- 
portant , dont  le  titre  hollandais  est  Zaken  van  Staat  en 
Oorlog,  iorine  14  vol.,  et  16  vol.  in-L®,  avec  le  Traité  de 
paix  de  Munster.  Pars,  dans  son  Catalogue  des  Ecrivains 
hataves,  assure  que  cette  édition,  imprimée  en  1657-1671, 
est  plus  recherchée  des  connaisseurs  que  l’édition  in-fol. 
publiée  en  1669-1671,  parce  que  l’auteur,  pour  se  con- 
former aux  circonstances,  a supprimé  dans  cette  seconde 
édition  beaucoup  de  remarques  essentielles.  Cependant, 
un  examen  sévère  a prouvé  que  ces  altérations  ne  sont 
pas  importantes  : on  préfère  même  rédition  en  7 vol. 
in-fol.  , parce  qu’elle  est  plus  correcte  et  plus  méthodi- 
que. Ce  qui  donne  une  si  haute  importance  à l’ouvrage 
d’ Aitzema,  c’est  cette  foule  d’actes  originaux,  tels  qu’in- 
structions,  mémoires  des  ambassadeurs,  lettres,  réponses 
des  souverains,  etc.,  dont  il  a fait  usage,  et  qu’il  a su 
tirer  des  archives  et  des  dépôts  les  plus  secrets.  Les  Hol- 
landais lui  reprochent  aussi  d’avoir  entretenu  des  corres- 
pondances secrètes  avec  les  cours  étrangères,  et  particu- 
lièrement avec  rAnglcterre.  Les  papiers  de  Thurloe, 
rapportés  par  Wagenaar,  ne  laissent  plus  de  doute  à cet 
égard.  Ses  compatriotes  l’accusent  en  outre  de  montrer 
dans  ses  ouvrages  du  mépris  pour  la  religion.  Quels  que 
soient  au  reste  les  défauts  de  l’ouvrage  d’Aitzema,  on  ne 
peut  lui  contester  un  mérite  réel,  c’est  de  jeter  beaucoup 
de  jour  sur  les  affaires  de  son  temps , et  d’offrir  une 
source  sûre  et  abondante  pour  les  diplomates  et  les  histo- 
riens. Il  a été  continué,  jusqu’à  l’an  1697,  par  Lambert 
Sylvius,  ou  van  den  Bosch,  4 vol.  in-fol.  Aitzema  est 
mort  en  1669,  âgé  de  69  ans,  à la  Haye,  son  séjour 
ordinaire. 

AlUIt-BEN-SCHADY , père  de  Salabeddin  et  chef 
de  la  dynastie  des  Aiuhites  ou  Jobites  d’Égypte  , apparte- 
nait à une  tribu  de  Curdes;  fut  gouverneur  de  Balbek, 
dans  le  royaume  de  Mosul,  qu’il  dut  abandonner  à la  mort 
du  sultan  Oinmadedin  ; se  retira  à Damas;  fut  a])pelé, 
en  1169,  par  son  fils  Salabeddin  ou  Saladin,  au  Caire, 
où  il  mourut  en  1175. 

AïZAIV,  roi  d’Éthiopie,  queSabata,  femme  intrigante, 
parvint  à séduire  et  supplanter  sur  le  trône. 

AÎZD , chef  goth  , vint,  en  826,  à la  cour  de  l’empe- 
reur Lotbaire,  s’en  retira  mécontent,  se  ligua  avec  les 
Sarrasins,  ravagea  la  Catalogne,  chassa  des  places  de  cette 


province  tous  les  gouverneurs  français,  occupa  les  comtés 
de  Barcelone  et  de  Gironc,  et  battit  en  plusieurs  ren- 
contres l’armée  envoyée  au  secours  de  Pépin  par  Louis  le 
Débonnaire. 

AJ  A,  père  de  Respba,  femme  de  Saül,  dont  les 
enfants  furent  livrés  par  David  aux  Gabaonites  qui  les 
pendirent. 

AJAX , fils  d’Oïlée , roi  des  Locriens , fut  l’un  des 
princes  grecs  qui  assiégèrent  Troie  ; après  la  prise  de  cette 
ville,  il  enleva  Cassandre,  prêtresse  du  temple  de  Minerve, 
et  la  conduisit  dans  sa  tente,  où  Agamemnon  l’ayant 
aperçue,  la  lui  demanda  pour  lui  impérieusement  et  ne 
put  l’obtenir , ce  qui  l’irrita  au  point  c[u’il  accusa  Ajax 
d’avoir  violé  Cassandre  dans  le  temple  de  Minerve,  et 
commis  ainsi  un  sacrilège  horrible  capable  d’attirer  la  co- 
lère des  dieux  sur  tous  les  Grecs , s’il  n’était  expié  par 
la  mort  du  coupable.  Ajax,  effrayé  par  cette  calomuie, 
s’enfuit  dans  une  barque  qui , dans  le  passage  des  îles 
d’Androsîe  et  de  Ténédos,  fut  jetée  par  la  tempête  contre 
des  rochers  appelés  Gyres , où  il  se  tint  longtemps  à un 
des  rochers  , mais  fut  enfin  précipité  par  un  coup  de  vent. 
Les  Locriens  portèrent  son  deuil,  et  chaque  année  ils 
envoyèrent  faire  un  sacrifice  en  mer. 

AJAX,  fils  de  Télamon  et  roi  de  Salamîne  en  Grèce, 
fut,  après  Achille,  le  plus  vaillant  des  guerriers  qui  se 
trouvèrent  au  siège  de  Troie,  il  soutint  contre  Hector  un 
combat  d’un  jour  entier , après  lequel  ils  se  firent  mutuel- 
lement des  présents  ; Ajax  reçut  une  épée , et  Hector  le 
baudrier  auquel  il  fut  attaché,  lorsque  Achille  traîna  son 
cadavre  au  tombeau  de  Patrocle  ; après  la  mort  d’Achille , 
Ajax,  transporté  de  rage  de  ce  que  les  Grecs  lui  avaient 
préféré  Ulysse  en  lui  donnant  les  armes  de  ce  héros , fit , 
une  nuit,  un  effroyable  carnage  de  tous  les  troupeaux  du 
camp , croyant  immoler  Ulysse  et  les  Atrides  ; rendu  à 
son  bon  sens  et  ayant  reconnu  son  erreur , il  se  plongea 
dans  le  sein  l’épée  qu’il  avait  reçue  d’Hector;  on  lui  éri- 
gea, sur  le  promontoire  de  Béthée,  un  tombeau  qui  fut 
visité  par  Alexandre  le  Grand. 

AJAX,  fils  de  Teucer,  éleva  un  temple  à Jupiter  dans 
Olbc  , ville  de  la  Cilicie,  et  confia  au  prêtre  qui  le  dcsseï’- 
vait  le  gouvernement  du  pays  appelé  Trachiotide,  puis 
pays  de  Teucer,  et  la  Prêtrise  parce  qu’il  était  sous  l’au- 
torité absolue  de  ses  pontifes  ; Aba  , fille  de  Xénophanc , 
s’empara  de  ce  pays. 

AJAX,  moine  et  évêque  de  Botohioin,  sous  l’empire  de 
Théodose,  vers  l’an  594  de  J.  C.  ;soii  frère  Zénoii,  moine 
et  évêque  de  Maiuma  , travaillait  du  métier  de  tisserand 
pour  gagner  sa  vie  et  assister  les  pauvres  ; il  vécut  cent  ans. 

AJELLO  (SÉCAST.),  médecin  napolitain,  a publié, 
en  1577,  une  Relation  de  la  peste  qui  venait  de  ravager 
le  royaume  de  Naples  ; on  a encore  de  lui  un  Traité  sur 
\e  catarrhe,  et  des  vers  en  l’honneur  d’Albert  d’Aragon. 

AJELLO  (N.) , chef  de  l’école  militaire  de  Païenne, 
a publié,  en  1610,  des  Instructions  pour  les  artilleurs, 
réimprimées  plusieurs  fois. 

AJELLO  (Corneille)  , né  en  Calabre , est  auteur 
à\me  j)araphrase  italienne  du  symbole  de  St.  Athanase, 
Naples,  1629. 

AIiAliïA  (Martin),  professeur  de  médecine  à runi- 
versité  de  Paris,  reçu  docteur  en  1526,  était  de  Châlons 
en  Champagne,  et,  selon  l’usage  de  son  temps,  changea 
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son  nom  de  Scuis-Malicc  en  celui  d’Akakia , qui  vent  dire 
la  même  chose  en  grec.  Commentateur  de  Galien , il  a 
traduit  le  De  Ratione  curandi,  et  VArs  medica  quœ  est  Ars 
parva;  il  a réuni  ce  que  ce  prince  de  la  médecine  avait  dit 
dans  ses  cinq  premiers  livres,  sur  les  propriétés  des  plan- 
tes médicinales.  On  a aussi  d’Akakia  des  Consilia  medica, 
et  deux  livres  sur  les  Maladies  des  femmes.  Akakia  a 
joui  d’une  grande  considération;  il  fut  médecin  de  Fran- 
çois F'",  et  un  des  principaux  députés  de  runiversité  au 
concile  de  Trente,  en  1545  ; il  mourut  en  1551. 

AïlAIilA  (Martin),  né  à Châlons-sur-Marne, 
en  1538,  reçut  en  1574,  de  Charles  IX,  la  charge  de 
premier  lecteur , et  professeur  royal  en  chirurgie  ; mort 
en  1588  ; a écrit  sur  les  maladies  des  femmes. 

ARAÏ4IA  (Jean),  fils  du  précédent;  docteur  de  la 
Faculté  de  Paris  en  1612  ; fut  médecin  de  Louis  XIII,  et 
mourut  en  Savoie  en  1630. 

AKAKIA  (Martin)  , fils  du  précédent , docteur  de  la 
Faculté  de  Paris  en  1638  ; professeur  royal  en  chirurgie 
en  1644;  rayé,  le  23  octobre  1677,  du  catalogue  des 
docteurs  ; privé  pendant  6 mois  des  honneurs  et  émolu- 
ments de  la  Faculté , pour  avoir  consulté  avec  des  méde- 
cins qui  n’étaient  pas  reçus;  mort  de  chagrin,  le  21  no- 
vembre même  année. 

AKAKIA  (Roger)  , second  fils  de  Jean,  diplomate 
employé  à plusieurs  négociations  importantes  ; secrétaire 
de  l’ambassade  de  Pologne.  Lorsque  les  Polonais  voulurent 
déposer  le  roi  Michel,  il  intrigua  pour  faire  élire  à sa  place 
le  duc  de  Longueville,  contribua  à la  conclusion  de  la 
paix  d’Oliva  ; mort  en  Pologne. 

AîîïlAIl  (Mohammed),  empereur  du  Mogol  dans  le  16® 
siècle,  né  à Amerket  le  15  octobre  1542,  eut  à combattre, 
dans  le  cours  d’un  règne  de  près  de  50  ans,  les  insurrec- 
tions continuelles  des  provinces  de  son  empire , où  des 
gouverneurs  et  des  seigneurs  voulaient  se  rendre  indé- 
pendants. Ces  soins  guerriers  ne  lui  firent  point  perdre  de 
vue  les  sciences  et  les  arts,  dont  il  fut  le  protecteur  ; il 
ordonna  des  recherches  sur  la  population,  sur  les  produc- 
tions naturelles  et  industrielles  de  chaque  province , et  fit 
rédiger  sous  ses  yeux,  par  son  grand-vizir  Aboul-Fazel , 
un  ouvrage  qui  renferme  une  description  exacte  et  détaillée 
de  l’Indoustan.  Akbar  mourut  en  1605,  âgé  de  63  ans. 
Langlès  a donné  des  détails  fort  intéressants  sur  la  vie  de 
cet  illustre  monarque. 

AKBAR,  fils  d’Aureng-Zeb.  Voyez  Aureng-Zeb. 

AKBEII  - BEN  - IIEB JADJ,  gouverneur  arabe  de 
l’Espagne  sous  le  calife  Hachem  ; fit  mettre  aux  fers, 
en  735  de  J.  C.,  son  prédécesseur,  Abdoul-Melik ; fran- 
chit les  Pyrénées  avec  une  armée  nombreuse , s’empare 
d’Avignon,  menace  le  Languedoc,  est  expulsé  par  Charles 
Martel,  et  périt,  en  740,  dans  une  révolte  des 
Maures. 

AKBEII-BEN-NAFY,  gouverneur  arabe  d’Afrique, 
au  7®  siècle  ; persécuteur  des  chrétiens  ; étend  la  domina- 
tion des  Arabes  ; enlève  Bougie  aux  Grecs , les  bat  ainsi 
que  les  Berebères  ; éprouve  à son  tour  des  revers,  et  se  ré- 
fugie dans  les  montagnes  de  l’Ouraz , où  il  est  assassiné, 
en  682  de  J.  C. 

A’KEMPIS  (Florent ) , organiste  de  Sainte-Giidule 
à Bruxelles,  vers  le  milieu  du  17®  siècle,  a publié  diverses 
symphonies,  messes,  motels;  Anvers,  1644  à 1650. 
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AKENSIBE  (Marc),  né  à Newcastle  sur-la-Tyne, 
en  1721  , fut  élevé  dans  la  secte  des  non  conformistes  à 
Edimbourg,  étudia  la  médecine  à Leyde,  et  reçut  le  doc- 
torat en  1744.  Il  publia,  cette  même  année,  son  poëme 
sur  les  plaisirs  de  l’imagination.  Une  note,  favorable  aux 
principes  de  Shaftesbury,  lui  attira  la  censure  de  War- 
burton.  En  1745,  il  fit  paraître  un  recueil  d’odes  et  une 
satire  mordante  contre  Pulteney,  comte  de  Bath.  Il  com- 
mença d’exercer  comme  médecin  à Northampton  ; mais 
n’ayant  pas  un  grand  succès , il  se  retira  à Hampstead, 
puis  à Londres,  où  il  fut  membre  du  collège,  et  médecin 
de  l’hôpital  St. -Thomas.  Sur  la  fin  de  scs  jours  il  obtint 
le  titre  de  médecin  du  roi,  dont  il  jouit  jusqu’à  sa  mort,  le 
23  juin  1770.  Akenside  avait  les  passions  vives  ; il  était 
vain,  irascible;  mais  il  avait  des  connaissances  variées. 
Son  poëme  sur  V imagination  renferme  de  grandes  beau- 
tés ; traduit  en  français  par  d’Holbach,  il  a été  réimprimé 
dans  l’édition  complète  des  OEuvres  poétiques  d’ Akenside, 
par  Dodsley,  Londres,  1772,  in-4®.  Ses  autres  ouvrages 
relatifs  à sa  profession  sont  : Dissertatio  de  dysentericl, 
1764  ; Oï'atio  Harceiana , 1760;  plusieurs  dissertations 
dans  les  Transactions  philosophiques  ou  médicales. 

AKERBLAB  (Jean-David),  philologue,  né  en  Suède, 
vers  1760,  s’est  appliqué  à la  recherche  des  antiquités 
égyptiennes,  et  a donné  la  clef  d’une  écriture  cursive  des 
Cophtes  inconnue  jusqu’alors.  Il  promettait  d’être  un  des 
plus  profonds  philologues  de  l’Europe , lorsque  la  mort 
l’enleva  dans  la  force  de  l’âge,  le  8 février  1819,  à Rome. 
Les  principaux  ouvrages  d’Akerblad,  que  nous  allons  citer, 
attestent  la  profonde  connaissance  qu’il  avait  des  langues 
orientales  : Inscriptionis  phœniciœ  oxoniensis  nova  inter- 
pretatio.  Lettre  sur  l’inscrijytion  égyptienne  de  Rosette. 
Notice  sur  deux  inscriptions  en  caractères  runiques,  etc. 

AîlERMAN  , graveur  suédois  du  18®  siècle , établit , 
en  1750 , à Upsal,  un  atelier  de  globes  terrestres  et  cé- 
lestes , qu’Akrel , autre  graveur  suédois , perfectionna 
pour  les  mesures. 

Ali HF ASïI , un  des  premiers  grammairiens  des  Ara- 
bes ; fut  maître  de  Sibovich,  le  plus  célèbre  de  tous. 

AIOÏIGIUK,  prince  de  l’Aderbigian  ou  Médie;  défait 
parle  sultan  Avis,  l’an  de  l’hégire  759,  de  J.  C.  1357; 
fut  chassé  de  Tauris  ; se  retira  en  Arménie  ; fut  battu  une 
seconde  fois  par  Mohammed-Al-Modhaffer , roi  en  Perse 
et  fondateur  de  la  dynastie  des  Modhoffériens  ; prit  sa  re- 
vanche contre  le  sultan  iivis,  qu’il  chassa  jusqu’à  Bagdad, 
et  qui , l’été  suivant,  le  surprit  dans  Tauris  , sa  capitale, 
et  lui  fit  couper  la  tête. 

AIlHSCïiïD.  Voijez  YKHSCiH©. 

AlilBA,  rabbin  fameux;  premier  compilateur  des 
Deuteroses  o\\  traditions  judaïques  ; né  dans  le  premier 
siècle  de  l’ère  chrétienne  ; se  déclara  pour  le  faux  messie 
Barchochébas,  qui  fit  révolter  les  Juifs  ; pris  par  les  trou- 
pes de  l’empereur  Adrien,  il  fut  écorché  vif , avec  son  fils, 
vers  l’an  135  de  J.  C.  ; il  avait  alors  120  ans,  et  fut  en- 
terré à Tibériade. 

AKIMOFF,  peintre  russe,  ayant  manifesté  dès  sa 
première  jeunesse  d’heureuses  dispositions  pour  les  beaux- 
arts,  voyagea  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie,  afin 
d’y  perfectionner  son  talent.  Ce  fut  surtout  son  séjour  à 
Rome,  puis  à Florence  et  à Bologne,  qui  concourut  à for- 
mer et  à épurer  son  goût  par  l’étude  des  compositions  des 
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grands  maîtres.  Le  mérite  qu’il  avait  d’enseigner  le  des- 
sin de  la  manière  la  plus  ingénieuse,  l’avantage  d’être  le 
premier  indigène  qui  eût  utilement  cultivé  les  beaux-arts, 
ce  ton  de  politesse  qu’il  avait  puisé  dans  la  fréquentation 
de  la  haute  société,  lui  valurent  l’honneur  d’être  choisi 
pour  donner  des  leçons  de  dessin  aux  jeunes  grands-ducs 
et  grandes-duchesses,  et  l’élevèrent  au  rang  d’adjoint  au 
recteur  et  de  directeur  de  l’académie  de  S*-Pétersbourg. 
Il  obtint  aussi  le  titre  de  conseiller  d’État,  et  fut  décoré  de 
l’ordre  de  Saint-Wladimir.  Plusieurs  tableaux  de  saints, 
peints  par  cet  artiste,  pour  la  nouvelle  église  de  Saint- 
Alexandre-Newski , ne  manquent  ni  de  goût  ni  d’esprit, 
et  ils  mériteront  toujours  les  éloges  des  amateurs.  Aki- 
moff  parlait  élégamment  le  russe , le  français  et  l’italien, 
et  il  dissertait  sur  les  beaux-arts  avec  autant  d’intelligence 
que  d’inspiration.  Il  est  mort  à Saint-Pétersbourg,  le  15 
mai  1814. 

AROUÏ,  mandarin,  Tatar  d’origine,  général  et  pre- 
mier ministre  de  l’empereur  de  la  Chine  Kien-Long,  au 
18®  siècle,  se  signala  dans  plusieurs  guerres  entreprises 
pour  soumettre  des  provinces  rebelles  à l’empire , et  de- 
vint l’ami , le  conseil  et  le  dépositaire  de  tous  les  secrets 
de  son  maître.  11  conserva  toujours  cette  faveur  méritée, 
ainsi  que  l’estime  des  deux  nations  chinoise  et  ta  tare. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

ALABASTER  (Guill.  d’),  né  à Hadleigh , dans  le 
comté  de  Suffolk , théologien  anglais , savant  hébraïsant, 
et  créateur  des  mystères  d’une  nouvelle  cabalistique  5 cha- 
pelain du  comte  d’Essex,  h l’expédition  de  Cadix , sous 
le  règne  d’Élisabeth  5 abjura  et  reprit  l’anglicanisme  ; 
mort  en  1640. 

ALAÇAU  (Louis),  jésuite  espagnol,  né  à Séville  en 
1554,  mort  dans  la  même  ville  en  1613,  est  auteur  d’un 
long  commentaire  sur  l’Apocalypse,  qui  lui' coûta  20  ans 
de  travail,  dans  lequel  on  trouve  une  dissertation  sur  les 
poids  et  mesures  dont  il  est  question  dans  l’Écriture  sainte. 

ALACOQUE  (Marguerite),  connue  sous  le  nom  de 
Marie  Alacoque  , naquit  le  22  juillet  1647,  à Lauthe- 
cour,  diocèse  d’Autun.  A huit  ans,  elle  perdit  son  père, 
et  fut  mise  dans  un  couvent  à Charolles.  A treize  ans, 
elle  passait  la  nuit  dans  la  contemplation.  Sa  famille,  lui 
voyant  de  telles  dispositions , l’engagea  à entrer  dans  un 
couventj  accompagnée  de  son  frère,  elle  se  rendit  au  monas- 
tère de  la  Visitation  à Paray-le-Monial.  C’est  dans  ce  cou- 
vent qu’elle  eut  des  visions , des  révélations  ; elle  fit 
même  des  miracles.  Les  austérités  et  les  mortifications 
étaient  des  plaisirs  pour  la  sœur  Marguerite;  elle  grava 
même  sur  son  sein , avec  un  canif , le  nom  de  Jésus  en 
gros  caractères;  elle  prédit  la  mort  du  P.  de  la  Colom- 
bière,  jésuite  missionnaire  qui  avait  été  son  directeur, 
puis  son  disciple.  Elle  avait  composé  un  petit  ouvrage 
mystique  ; intitulé  : La  dévotion  au  cœur  de  Jésus;  et 
c’est  à cet  ouvrage , dont  l’édition  la  plus  ample  est  celle 
quia  été  donnée  par  leP.  Croiset,  en  1698,  quel’ondoit 
la  fête  du  Cœur  de  Jésus.  Marguerite  Alacoque,  avertie 
de  sa  mort  par  une  révélation,  s’y  prépara  contre  l’opinion 
des  médecins  , et  mourut  le  17  octobre  1690. 

ALADIN  (Ala-Eddyn),  8®  prince  de  la  dynastie  des 
Seljoucides  d’Anatolie,  fut  tiré,  en  611  de  l’hégire,  1219 
de  J.  C.,  de  la  prison  où  son  frère  l’avait  fait  jeter,  etplacé 
sur  le  trône  par  les  grands  de  sa  cour  et  le  peuple.  Ses 
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guerres  contre  le  sultan  d’Égypte  et  contre  les  Chovarcs- 
miens,  la  conquête  de  la  Caramanie  et  le  rétablissement 
des  villes  de  Sivas  et  d’Iconium , l’ont  placé  au  rang  des 
princes  les  plus  célèbres  ; mais  ses  succès  furent  suivis  de 
revers,  et  l’arrivée  des  Tatars  humilia  l’orgueil  qui  lui 
avait  fait  prendre  le  titre  fastueux  de  roi  du  monde.  II 
mourut  en  1236,  laissant  un  trône  chancelant  à son  fils 
Kaikhosrou,  dont  la  puissance  fut  détruite  par  les  Tatars. 

ALADIN  ou  ALA-EDDIN  RUGÏUR,  quatorzième 
roi  d’Égypte,  de  la  dynastie  des  mameluks,  proclamé 
roi  à l’âge  de  sept  ans,  l’an  de  J.  C.  1341,  dépossédé 
six  mois  après , au  profit  de  son  frère , Malek-al-Nasser- 
Hamed,  comme  lui  fils  de  Kelaoun., 

ALADIN  ou  AL A-EDDIN-MOH AMMED , fils  de 
Gelaleddin-Hassan , et  septième  prince  des  Ismaéliens  de 
la  Perse. 

ALADIN  ou  ALA-EDDIN-MALER-TERMEDI  ; 
irrité  contre  le  calife  Nasser , il  fit  un  schisme  dans  la 
religion  des  Musulmans,  l’an  de  J.  C.  1217,  et  convo- 
qua les  irnans  qui , ayant  déposé  Nasser,  le  proclamèrent 
à sa  place. 

ALADIN  ou  ALA-EDDIN  ï,  empereur  de  l’Indous- 
tan  ; tua  son  oncle  et  beau-père,  Fyrouz-Schah  II  ; en 
1296,  s’empara  de  Delhi,  et  fit  sanctionner  son  usurpa- 
tion; battit  les  Mogols  en  1297;  s’empara  de  Guzerat 
en  1298;  soumit  le  pays  de  Golconde  en  1303  ; conquit 
le  Deccan  en  1 306 , et  pénétra  jusque  dans  le  Carnate , 
en  1310;  mort  en  1316. 

ALADIN  ou  ALA  - EDDIN  - ÏIOUÇAIN  ou 
IIAÇAN-DJIIIANSOUR,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Ghaurides  dans  la  Perse  orientale  et  dans  le  nord  de 
l’Inde,  proclamé  en  1151  ; envahit  le  Khoraçan  en  1152, 
fut  pris  et  retenu  esclave  par  le  sultan  Sandjar  ; rétabli 
dans  ses  États  en  1155;  s’empara  de  la  capitale  du 
sultan  de  Ghaznah,  et  mourut  en  1156. 

AL A-EDDOUL AT-MIRZ A , prince  turcoman  qui, 
sous  le  règne  de  Bajazet  II , commanda  en  Cappadoce , le 
pays  qu’on  appelle  aujourd’hui  Ala-Doulat-Ili  (Aladulie). 

ALA-EDDOULAT-MIRZA,  descendant  de  Tamer- 
lan,  père  de  Scharokh  son  aïeul,  se  servit  du  nom  de  son 
cousin  Ülug-Bey , pour  s’emparer  de  la  ville  de  Hérat , 
dans  le  Khoraçan  ; pilla  les  trésors  qu’elle  renfermait  ; fit 
prisonnier  Abdallatif,  fils  d’Ulug-Bey,  qui  vint  le  déli- 
vrer à la  tête  d’une  puissante  armée,  et  s’enfuit  vers  son 
frère,  Mirza-Babot,  avec  lequel  il  reprit  l’olTensive;  con- 
quit Hérat  et  resta  maître  de  cette  ville  où  il  régna  depuis. 

ALAF,  ALAPH,  ASAF,  ou  RALACII,  prince  des 
Sarrasins  en  Asie.  Dans  la  nuit  de  Noël  1145,  il  prit 
d’assaut  la  ville  d’Édesse,  dont  la  perte,  jointe  à celle 
de  Foulques , roi  de  Jérusalem , mort  à la  chasse  , en 
1140  , réveilla  le  zèle  des  princes  chrétiens  pour  se  croi- 
ser. On  croit  qu’Alaf  fut  le  même  qui , ayant  pris  Bau- 
douin II,  le  tint  en  prison  pendant  trois  ans. 

ALAGON  (Louis  n’) , baron  DE  HIÉRARGUES, 
gentilhomme  provençal , originaire  de  Naples , d’où  son 
trisaïeul  était  venu  avec  le  roi  René  ; procureur  syndic  de 
Marseille,  et  pourvu  d’une  grande  autorité  dans  la  ville, 
il  voulut  en  profiter  pour  y introduire  les  Espagnols  ; mais, 
dénoncé  au  duc  de  Guise  par  un  forçat  qu’il  avait  été  obligé 
de  mettre  dans  sa  confidence,  convaincu  par  les  aveux  de 
Bruncaii,  secrétaire  de  l’ambassadeur  d’Espagne,  sur  qui 
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rnait  été  saisi  un  écrit  caché  clans  sa  jarretière,  Il  fut  con- 
damné le  10  février  1005,  à avoir  la  tète  tranchée  en  place 
de  Grève  à Paris.  L’exécution  ayant  eu  lieu,  son  corps  fut 
mis  en  quatre  quartiers  qu’on  attacha  aux  quatre  princi- 
pales portes  de  la  ville,  et  sa  tête  fut  envoyée  à Marseille, 
pour  y être  placée  sur  une  des  portes. 

ALAGONA'(Axtelouched’),  conseiller  et  chambellan 
du  roi  de  Sicile  au  15®  siècle,  a écrit  un  traité  de  volerie 
ou  de  la  chasse  aux  oiseaux,  imprimé  à la  suite  de  la 
de  Francières.  Poitiers,  1567,  in-4®. 

AL  AG  US  , chanoine  d’Auxerre  à la  fin  du  règne  de 
Charles  le  Chauve;  auteur,  avec  Héric  et  Raimogula, 
d’une  chronique  des  évêques  d’Auxerre  jusqu’en  875. 

ALAÎIAMAIIE  autrement  MAHOMET  ABUSxiR, 
premier  roi  maure  de  Grenade  ; gouverneur  d’Archone 
au  déclin  de  l’empire  des  Almohades , il  s’y  fit  élire  roi, 
s’empara  de  Jaen,  de  Cadix  et  de  Grenade,  où,  en  1237, 
il  établit  le  siège  de  sa  domination , continuée  sous  ses 
successeurs,  les  Alahamares,  jusqu’en  1492,  qu’ils  furent 
dépossédés  par  Ferdinand  et  Isabelle. 

ALAMÏS  , un  des  trente-six  administrateurs  du 
royaume  de  Lombardie,  durant  les  dix  ans  d’interrègne, 
après  la  mort  de  Cléphis , second  roi  des  Lombards  ; se 
révolta  contre  son  successeur  , Pertharit  ; fit  la  guerre  à 
Cunibere,  et  fut  tué,  en  694,  dans  une  bataille  où  son 
armée  fut  taillée  en  pièces. 

ALAIN  ou  ALANIS,  né  dans  PAquitaine;  abbé  de 
Farsa,  en  Italie,  en  761  ; mort  en  770.  On  lui  doit  la 
copie  de  plusieurs  livres  de  l’antiquité. 

ALAIN  ou  ALMAIN,  dit  le  Grand  {major)  ou  l’an- 
cien, né  à Lille,  vers  le  commencement  du  12®  siècle,  pre- 
mier abbé  de  la  Rivour,  au  diocèse  de  Troyes,  évêque 
d’Auxerre  en  1151 , mort  à Clairvaux  en  octobre  1181, 
a laissé  Vita  S.  Bernardi,  etc.  ; Explanationes  in  prophe- 
tias  Merlhii  Angli,  7 livres,  Francfort,  1608. 

ALAIN  , abbé  du  monastère  de  Tewkesbury,  ami  de 
saint  Thomas  de  Cantorbéry,  dont  il  a écrit  la  vie  ; mort 
en  1201, 


ALAIN  ou  ALAN,  dit  BENCLÏF,  BELLOCLI- 
VUS,  l’un  des  plus  savants  théologiens  de  son  temps, 
né  à Suffolk , en  Angleterre  ; professa  à Oxford  et  à 
Paris  vers  1250. 

ALAIN  HE  L’ISLE,  surnommé  le  docteur  universel 
né  au  milieu  du  12®  siècle  à l’Isle  (Vaucluse),  ou  à l’Isle 
(Gironde),  fut  reçu  docteur  à Paris,  où  il  se  fit  remar- 
quer par  son  savoir.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Anti-Claudiamis,  ete. , Bâle,  1556.  Contra  Alhigenses, 
Waldenses,  etc, , Paris,  1618.  Dicta  de  Lapide  pliilosophico, 
Leyde,  1600,  in-fol.  Toutes  ses  productions  en  vers  et 
en  prose  ont  été  recueillies  et  publiées  à Anvers  en  1654, 
in-folio.  Il  est  mort  dans  la  maison  de  Citeaux  dans  les 
premières  années  du  13®  siècle. 

ALAIN  ou  ALANI,  surnommé  Vimîversel , contem- 
porain de  J.  Scott  et  de  J.  André  , célèbre  jurisconsulte, 
vivait  à Bologne  dans  le  13®  siècle. 

ALAIN  ou  ALAN  DE  LYNNA,  du  nom  de  son 
lieu  de  naissance , dans  le  comté  de  Norfolk , en  Angle- 
terre, carme,  fit  un  grand  nombre  d’élucidations  des 
livres  sacrés;  mort  en  1420. 

ALAIN  DE  LA  ROCHE,  célèbre  prédicateur  domi- 
nicain, né  en  Bretagne  en  1418;  ses  sermons,  recueil- 


lis , ont  donné  cours  h un  grand  nombre  de  fables  de  son 
invention;  mort  en  1474,  à Zwolle,  dans  les  Pays-Bas. 

ALAIN  (Nicolas),  médecin  à Saintes,  au  16®  siècle, 
est  auteur  d’un  petit  traité  De  Santonuni  regione  et  illus^ 
trioribus  familiis,  in-4®,  publié  par  son  fils  Jean  Alain  en 
1598.  Il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un  autre  Alain 
{Nicolaus  Alenus),  poète  latin-anglais,  auteur  d’un  poëme 
intitulé  : Jupiter  Feretrius,  de  quatre  églogues  et  d’une 
traduction  en  vers  latins  des  Pùcnomènes  d’Aratus,  Paris, 
1561,  in-4®. 

ALAIN  ou  ALAN,  ALLEN,  ALLYN  (Guillaume), 
connu  sous  le  nom  du  cardinal  d’Angleterre,  né  en  1531, 
dans  le  Lancastre  ; chanoine  de  l’église  d’A'ork;  ayant  refusé 
de  reconnaître  la  reine  Élisabeth  pour  chef  de  l’Église,  se 
retira  à Louvain,  sous  la  protection  du  roi  d’Espagne, 
y écrivit  plusieurs  livres  de  cuntroverse  contre  les  pro- 
testants anglais  ; revint  à Oxford  ; en  fut  chassé  par 
la  persécution  ; repassa  dans  les  Pays-Bas  ; alla  à Rome  ; 
fonda  un  grand  nombre  de  séminaires , dont  un  à Douai 
pour  les  Anglais  exilés  de  leur  patrie  pour  cause  de  reli- 
gion. En  1586,  il  mit  au  jour  une  Défense  de  la  bulle 
d’excommunication coiitreÉlisabeth,  avec  une  exhortation 
au  peuple  anglais  de  secouer  le  joug  de  l’obéissance  à 
cette  reine,  et  de  remettre  sa  couronne  au  roi  d’Espagne. 
Cet  ouvrage  lui  valut  le  chapeau  de  cardinal  en  1587  et 
l’archevêché  de  Malincs  en  1590  ; fut,  avec  les  cardinaux 
Colonna  et  Belîarmin,  iin  des  réviseurs  delà  Bible  im- 
primée par  l’ordre  de  Sixte  V ; mort  en  1594. 

ALAIN  (Jeax),  Æanus,  historien  et  philologue  danois, 
né  en  1565  ; écrivit  une  hist.  des  Cimbres  ; mort  en  1630. 

ALAIN  DE  SOLMINIMAC  , né  dans  le  Périgord, 
en  1593  ; évêque  de  Cahors  en  1636  ; persécuté  pour  sa 
rigidité  ; pendant  la  peste  de  1652  et  1653,  dans  son  dio- 
cèse , il  brava  la  contagion  pour  porter  des  secours  ; mort 
en  1659. 

ALAIN  (Robert),  né  à Paris  en  1680,  mort  le  22 
décembre  1720,  est  auteur  d’une  comédie  intitulée  : 
V Epreuve  réciproque,  restée  au  Théâtre-Français. 

ALAIN  I (duc  de  Bretagne),  surnommé  le  Fainéant, 
règne  de  560  à 594. 

ALAIN  II,  dit  le  Long,  de  660  à 690,  fut  belliqueux 
et  fit  respecter  ses  États. 

ALAIN  lîï,  fils  de  Pasquitan , partage  la  Bretagne 
avec  Juël , après  la  mort  du  duc  Salomon , vers  874  ; 
en  890 , il  s’engage  à donner  la  dixième  partie  de  ses 
biens  à saint  Pierre , oblige  les  Bretons  à faire  le  même 
vœu,  pour  obtenir  la  grâce  de  vaincre  les  Normands  qui, 
descendus  sur  les  côtes  de  Neustrie  et  de  Bretagne,  après 
un  échec  devant  Paris , avaient  pris  le  château  de  Saint- 
Lô,  et  tué  le  duc  Juël  son  frère;  détruit  les  15,000  hommes 
de  l’armée  normande,  dont  seulement  400  échappèrent, 
et  meurt  en  892. 

ALAIN  I®‘‘,  dit  Barbe-Forte , premier  comte  de  Bre- 
tagne; rebâtit  plusieurs  églises  détruites  par  les  Nor- 
mands ; meurt  en  952  ou  959  ; règne  sans  événements. 

ALAIN,  II,  dit  \e  Rebru,  fils  de  Geoffroi  I®*"  et  de 
Hedwige  de  Normandie;  succède  à son  père  en  1008; 
bâtit  l’abbaye  de  Saint-George,  de  Rennes,  pour  sa  sœur 
Adélaïde,  morte  en  1067  ; fait  la  guerre  à Robert  II,  duc 
de  Normandie;  meurt  empoisonné,  le  1®»“  octobre  1040. 

ALAIN  III,  dit  Fergcnt,  fils  de  Ilavoise,  héritière  de 
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Bretagne  et  de  Hüël,  comte  de  Goriiouailles,  auquel  il  suc- 
cède en  1084  5 se  trouve  à la  prise  de  Nicée,  d’Antioche  et 
de  Jérusalem  5 fonde,  en  1112,  l’abbaye  de  Saint-Sulpicc, 
près  de  Rennes,  et  meurt  dans  celle  de  Rhédon,  en  1120. 

ALAIIV  IV,  dit  le  Noir,  mari  de  Bcrtlie,  fille  et  héri- 
tière de  Gonan  III,  dit  le  Gros,  régna  au  préjudice  d’Hoël, 
fils  de  ce  dernier. 

ALAIN  V,  lils  d’Étienne,  comte  de  Penthièvrc,  était 
seigneur  de  la  Roche-de-Ricn  et  comte  de  Richemont,  en 
Angleterre.  Mort  le  30  mars  1 146  5 son  success.,  Gonan  IV. 

ALAIN-CIIARTIEll.  Voyez  CiïARTIEIl. 

ALAIS  (Jean)  ou  JEAN  BU  PONT-ALAIS,  né  à 
Paris  , y fut  maître  des  comédiens  pendant  le  12®  siècle; 
il  fut  autorisé  à lever  un  denier  sur  chaque  panier  de 
poisson  qu’on  vendait  aux  halles , pour  se  rembourser 
d’une  somme  d’argent  qu’il  avait  prêtée  au  roi  ; mourut 
de  chagrin  de  n’avoir  pu  faire  abolir  cet  impôt;  il  voulut 
être  enterré  sous  l’égout  des  halles  , près  de  la  chapelle 
Sainte-Agnès , qu’il  avait  fondée  (église  Saint-Eustache). 

ALALEONA  (Joseph),  né  à Macerata,  le  20  mai 
1670,  jurisconsulte  et  professeur  de  droit  à Macerata  et 
à Padoue,  où  il  mourut  en  1749,  est  connu  surtout  par 
une  lettre  critique  estimée  sur  les  Considérations  du 
marquis  Orsi , au  sujet  du  livre  de  Bouhours  : De  la 
manière  de  bien  penser  dans  les  ouvrages  d’esprit. 

ALAMANI)  (Josselin),  baron  de  Ghâteauneuf,  issu 
des  comtes  de  Poitiers , et  seigneur  de  Lamothe-Saint- 
Didier  , dans  le  Dauphiné  (aujourd’hui  Saint-Antoine)  ; 
en  revenant  de  Jérusalem,  en  1070,  il  offrit  à l’empereur 
de  Gonstantinople  de  guerroyer  contre  les  musulmans,  et 
ne  voulut  d’autre  prix  de  ses  exploits  que  les  ossements 
de  saint  Antoine , apportés  d’Égypte  dans  le  8®  siècle  ; 
comme  dans  toutes  ses  expéditions,  selon  l’usage  du  temps, 
il  traînait  avec  lui  ces  reliques , il  reçut  du  pape  l’ordre 
de  les  déposer  en  un  lieu  décent , et  choisit  la  ville  de 
Lamothe-Saint-Didier , où  il  fonda  une  église,  achevée 
en  1119,  par  Guigne  Didier,  l’iin  de  ses  parents.  En  mé- 
moire de  cette  fondation,  s’était  établie  la  coutume,  le 
jour  de  l’Ascension,  d’appeler  trois  fois,  à haute  voix,  le 
baron  de  Ghâteauneiif  pour  porter  la  châsse  du  saint  dans 
la  procession  qui  se  faisait  autour  de  l’église;  de  lui  offrir 
le  bassin  des  offrandes,  pour  qu’il  y prît  trois  poignées  d’ar- 
gent; il  devait  en  même  temps  être  nourri  trois  jours,  avec 
toute  sa  famille  et  sa  suite,  par  l’abbé  de  Saint-An téine. 

ALAMANBE  (Philippe)  , mère  du  baron  de  Sasse- 
nage, écuyer  de  Louis  XI,  possédait  une  bibliothèque 
bien  précieuse  au  13®  siècle,  comme  le  prouve  sa  signa- 
ture apposée  sur  les  '\'ol.  et  manuscrits  passés  à la  bi- 
biiothè({ue  du  roi  à Paris.  Gette  dame  mourut  en  4478. 

AL  AMAN  NI  (Louis),  poète  italien,  né  à Florence  le 
18  avril  1493,  mort  le  28  octobre  1336,  conspira  contre  le 
cardinal  Jules  de  iMédicis , qui  gouvernait  Florence  au  nom 
du  pape  Léon  X,  et  fut  obligé  de  se  réfugier  en  France  à 
la  cour  de  François  1®*',  qui  l’envoya  comme  ambassadeur 
a Gharles-Quint,  en  1344.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages 
dont  les  plus  remarquables  sont  : Opéré  toscane,  Lyon, 
1352-53,  2 vol.  in-S®,  recueil  d’élégies,  de  sonnets,  /.ce CoF 
tivazione,  Paris,  1346,  in-4®,  première  édition  d’un  poème 
que  les  Italiens  mettent  à côté  des  Géorgiques.  Girove 
il  corlcse , ibid.,  1348.  L’ A\'archidc , ou  le  siège  de 
Bourges  ( A l'r/rÙH/H  ) , Florence,  1370,  et  une  comédie 


intitulée  Flora.  — Son  fils  Baptiste , évêque  de  Mâcon, 
mort  en  1381,  a , dans  les  Prose  fiorent.,  une  lettre  cu- 
rieuse à Varchi. 

ALAMANNI  (Antoine),  parent  des  précédents,  a 
composé  des  poésies  burlesques,  imprimées  avec  celles  de 
Burchiello,  etc. 

ALAMANNI  (Joseph),  jésuite,  né  à Milan  dans  le 
16®  siècle,  mort  en  1650,  a publié,  en  latin,  \' Histoire 
de  l’image  miraculeuse  de  la  Vierge  de  Mondovi,  et  en 
italien , le  discours  prononcé  au  sénat  de  Gênes , pour 
l’inauguration  de  David  Vaccari.  — ■ Son  frère  Gôme, 
admirateur  de  St.  Thomas,  né  à Milan  en  1339,  mort  en 
1654,  a publié  : Summa  iotius  philosophiœ  eæ  Thomâ, 
Pavie,  1613,  3 vol.  in-4®. 

ALAM-ERN-AL-ALAM,  savant  mathématicien  sous 
le  règne  d’Adhad-Eddaulah , de  la  dynastie  des  Bouides. 

ALAMINOS  (Antoine  d’),  premier  pilote  de  l’esca- 
dre qui,  sous  la  conduite  de  François  Fernandès,  de  Gor- 
doue,  fit,  en  1317,  la  découverte  de  l’Yucatan;  sauva, 
par  son  adresse  et  son  courage,  un  vaisseau  de  Fernand 
Gortès,  avec  lequel  il  arriva  à Séville,  en  Espagne,  en 
octobre  1319,  après  avoir,  le  premier  de  tous,  passé  le 
détroit  de  Bahama. 

ALAMÏR,  prince  ou  calife  de  Gorse , entra  sur  les 
terres  de  l’Empire  dans  le  9®  siècle , et  les  ravagea  à la 
tête  d’une  armée  de  Sarrasins , qui  fut  taillée  en  pièces 
avec  ses  troupes  par  André  Scythe,  gou\  erneur  d’Orient. 

ALAMOS  BE  RARRIENTOS  (Balthazar),  poli- 
tique et  littérateur  ; né,  en  1330,  en  Gastille,  à Médina- 
del-Gampo  ; partagea  la  disgrâce  du  ministre  de  Philippell, 
Antonio  Pérez  ; mis  en  liberté,  en  1 398,  apres  onze  ans  de 
captivité,  par  Philippe  ÎII  ; employé  par  Olivarès,  sous 
Philippe  IV  ; mort  en  1638.  Auteur  d’une  traduction  de 
Tacite,  avec  des  commentaires  estimés,  Madrid,  1614. 

ALAMUNDAR,  roi  des  Sarrasins,  dans  le  6®  siècle; 
fit  périr,  en  309 ,' plusieurs  des  solitaires  de  la  Palestine, 
et  voulut  être  baptisé  en  315. 

ALAN,  abbé  de  Farfa,  en  Italie,  au  8®  siècle,  est  au- 
teur d’un  recueil  dC Homélies  inséré  par  B.  Pez  dans  le 
Thesaur.  anecd.,  tome  Vî,  page  83. 

ALAN.  Voyez  ALAIN  (Guillaume). 

ALANCOURT,  adjudant-général  français,  battit  les 
chouans  au  cliâteau  de  Brunet,  en  1793. 

AL  AND  (Jean  Fortescue),  né  en  1670  dans  le  De- 
vonshire,  fit  ses  études  à Oxford,  et  parut  au  barreau 
en  1690;  il  fut  successivement  solliciteur  général,  baron 
de  l’échiquier,  et,  en  1718  , juge  de  la  cour  du  banc  du 
roi.  Destitué  par  George  II,  Aland  fut  ensuite  nommé 
juge  des  plaids  communs,  puis  pair  d’Irlande,  et  mourut 
en  1746.  On  a de  lui  les  Exposés  des  causes  dans  toutes 
les  cours  de  Westminster. 

ALANI4AVA  ou  ALANCO  VA,  fillcde  Gioubiné,  fils 
de  Bolduz,  roi  des  Mogols,  de  la  dynastie  de  Kiat  ; régna 
parmi  eux  à la  mort  du  roi  Doujoun,  son  mari.  Suivant 
les  traditions  des  peuples  de  la  Scythie,  ainsi  que  Mariam 
mère  d’issa,  Marie,  Mère  de  Jésus,  elle  avait  conçu  sans 
l’approche  d’un  homme,  et  mis  au  monde  trois  enfants  : 
le  premier,  Boidioun  Cahaki,  duquel  sont  descendus  les 
Tatars  Gabakin  etGapgiak;  le  deuxième,  Bouski  Salegi, 
de  qui  vinrent  les  Seijoucides;  le  troisième,  Bouzemgir, 
l’un  des  aïeux  de  Gengis-Kan  et  de  Tamerîan. 


ALA 


ALA 


( 92  ) 


ALARCOIX  (Dartholomée),  de  los  ftios  5 ermite  de 
Madrid  , dans  le  17®  siècle;  écrivain  ascétique,  et  chape- 
lain de  l’infant  d’Espagne  dans  les  Pays-Bas. 

ALARD  ou  ADELARD,  prêtre  d’Amsterdam , pro- 
fessa les  belles-letres  à Cologne,  ütrecht  et  Louvain, 
où  il  mourut  en  1S44.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  de 
controverse  et  de  littérature,  on  remarque  : Selectœ  simi- 
UtudincSy  sive  collatîones  ex  hihliis , 3 vol.,  Paris,  1543. 

ALARD  (François),  d’une  famille  noble  de  Bruxelles, 
où  il  naquit  au  commencement  du  16®  siècle.  Son  père, 
Guillaume  Alard  de  Gantier , zélé  catholique  converti , 
l’obligea  à entrer  dans  l’ordre  de  St. -Dominique.  Il  s’y 
distingua  de  bonne  hèure  par  son  talent  pour  la  prédi- 
cation. Un  négociant  de  Hambourg,  qui  l’avait  entendu 
prêcher  avec  beaucoup  d’intérêt,  lui  ayant  procuré  le 
moyen  de  lire  en  secret  les  ouvrages  de  Luther , Alard 
eut  une  grande  envie  d’entendre  ce  réformateur.  Avec 
l’aide  du  même  négociant,  il  trouva  moyen  de  s’évader 
de  son  couvent , et  de  faire  de  bonnes  études  théologiques 
à léna  et  à Wittenberg.  La  mort  de  cet  ami  l’ayant  laissé 
sans  ressource,  il  prit  le  parti  de  revenir  à Bruxelles , et 
de  demander  des  secours  à son  père;  mais,  avant  qu’il 
eût  eu  l’entrevue  secrète  qu’il  espérait  obtenir  de  lui , il 
fut  aperçu  dans  une  des  rues  de  Bruxelles  par  sa  mère , 
catholique  fervente,  qui  l’apostropha  durement,  et  le 
dénonça  à l’Inquisition.  On  tâcha  vainement  de  le  rame- 
ner dans  le  sein  de  l’Église  qu’il  avait  abandonnée;  sa 
persévérance  dans  ses  refus  irrita  tellement  sa  mère, 
qu’elle  fut,  d’après  le  récit  de  son  arrière-petit-fils,  con- 
signé dans  sa  Decas  Alardorum  scrijjtis  clarormn^  la  pre- 
mière à invoquer  la  rigueur  des  lois , et  qu’elle  offrit  de 
fournir  elle-même  le  bois  pour  le  bûcher.  La  sentence  de 
mort  prononcée , le  malheureux  Alard  est  conduit  en  pri- 
son , pour  y passer  les  trois  jours  qui  devaient  s’écouler 
entre  sa  condamnation  et  son  supplice.  La  nuit  d’avant 
le  jour  fixé  pour  son  exécution  , s’étant  endormi  de  lassi- 
tude , il  croit  entendre  une  voix  qui  lui  crie  : Francisce, 
siirge  et  vade  (François , lève-toi , et  sors  d’ici).  Il  se  lève, 
est  frappé  par  la  vue  d’une  ouverture  que  la  lune  éclai- 
rait. En  l’examinant , il  s’assure  qu’il  pourra  y passer 
après  s’être  déshabillé  ; il  coupe  scs  draps , se  fait  une 
corde , jette  ses  habits  au  bas  de  la  tour , et  se  glisse  le 
long  de  la  corde  qu’il  avait  attachée  au  barreau.  Elle  ne 
descendait  que  jusqu’<à  la  moitié  de  la  hauteur  de  son 
cachot  ; il  se  laisse  tomber  , et  un  égout  le  reçoit  au  bas 
du  donjon.  Après  avoir  passé  sans  obstacle  près  de  la 
sentinelle , il  se  cacha  dans  un  buisson , où  il  resta  trois 
jours  sans  nourriture,  et  entendit  l’aboiement  des  chiens 
qu’on  avait  misa  sa  poursuite  ; le  troisième  jour,  il  obtint, 
comme  mendiant,  de  la  compassion  d’un  roulicr,  un  mor- 
ceau de  pain,  et  la  permission  de  faire  quelque  chemin 
sur  sa  voiture.  JN’étant  pas  éloigné  de  la  maison  où  demeu- 
rait une  de  ses  sœurs  , il  se  fit  descendre  à sa  porte;  mais 
sa  sœur,  dont  le  zèle  n’était  pas  moins  ardent  que  celui 
de  sa  mère,  le  repoussa  avec  horreur,  et  se  mit  h crier 
devant  l’étranger  : « D’où  viens-tu , misérable?  veux-tu 
« nous  entraîner  dans  l’abîme  avec  toi  ? w Son  mari,  plus 
humain,  donna  quelques  secours  au  malheureux  Alard, 
et  engagea  le  charretier  à le  conduire  en  lieu  de  sûreté. 
De  là  , il  SC  rendit  dans  le  comté  d’Oldenbourg , où  il 
devint  aumônier  du  prince;  mais  ayant  été  appelé  par 


les  Anversois , auxquels  la  liberté  du  culte  venait  d’être 
accordée , l’amour  de  son  pays  natal  l’attira  de  nouveau 
dans  la  Belgique , et  l’y  ramena  encore  deux  fois , mal- 
gré les  persécutions  du  duc  d’Albe  et  les  dangers  aux- 
quels il  s’exposait.  Son  père  étant  allé  le  voir  pendant 
son  séjour  à Anvers,  avec  l’intention  de  le  ramener  au 
catholicisme  , non-seulement  n’atteignit  pas  son  but,  mais 
finit  par  adopter  les  sentiments  de  son  fils.  Le  roi  de 
Danemark , Christian  IV  , lui  donna  un  asile , et , lors- 
que tout  espoir  de  remplir  les  fonctions  de  son  ministère, 
dans  son  pays  natal , se  fut  entièrement  évanoui , ce  même 
roi  lui  accorda,  pour  retraite,  la  cure  de  Wilster,  dans 
le  Holstein,  où  il  mourut  en  1578.  On  a d’Alard  des 
livres  en  latin  et  flamand , qui  ont  perdu  tout  leur  inté- 
rêt avec  les  circonstances  qui  les  dictèrent.  Fr.  Alard  a 
été  père  de  Guillaume,  grand-père  de  Lambert  et  de  Nico- 
las , et  bisaïeul  de  Nicolas  le  jeune , mort  à Hambourg 
en  1756  , tous  connus  par  des  ouvrages  de  théologie  ou 
de  philologie.  Le  dernier  a raconté  la  vie  de  son  bisaïeul 
dans  sa  Decas  Alardorum  scriptis  clarorum. 


ALARD  (Lambert),  théologien  protestant,  né  dans  lè 
Holstein  le  27  janvier  1602,  mort  dans  sa  cure  de  Déth- 
marre  sur  l’Elbe,  le  29  mai  1672,  a laissé  de  nombreux 
ouvrages  tant  publiés  que  manuscrits. 

ALARIC.  Ce  conquérant,  le  moins  barbare  de  tous 
ceux  qui  ravagèrent  l’empire  romain  , était  de  la  famille 
des  Balthes,  la  plus  illustre  de  la  nation  des  Goths,  après 
celle  des  Amales.  L’histoire  ne  commence  à parler  de  lui 
que  vers  l’an  395 , époque  où  les  Goths  se  réunirent  aux 
armées  de  Théodose  le  Grand , pour  combattre  les  Huns, 
nation  redoutable  à l’empire  d’Occident.  Les  Goths,  com- 
mandés par  Alaric,  aidèrent  Théodose  à triompher  du 
rebelle  Eugène,  qui  voulait  s’élever  à la  pourpre  impé- 
riale. La  cour  des  empereurs  était  alors  remplie  d’hom- 
mes qui  faisaient  des  vœux  secrets  pour  les  barbares. 
Rufin , tuteur  d’Arcadius  après  la  mort  de  Théodose , 
excita  secrètement  Alaric  à envahir  la  Grèce  ; et , lui 
ayant  fait  passer  des  sommes  considérables , il  n’eut  pas 
de  peine  à le  déterminer.  Bientôt  le  chef  des  Goths  rava- 
gea la  Pannonie,  la  Macédoine  et  la  Thessalie;  les  plus 
beaux  monuments  des  arts  furent  détruits  par  ses  soldats. 
Stilicon , général  romain , vint  au  secours  des  Grecs , 
avec  une  puissante  armée  ; après  plusieurs  combats , il 
força  les  Goths  à se  retirer  sur  le  Pholoé;  et,  par  de 
savantes  manœuvres , il  les  enferma  dans  leur  camp , où 
la  faim  devait  bientôt  les  livrer  sans  défense  au  glaive  des 
Romains  ; mais,  comptant  trop  sur  un  triomphe  si  facile, 
il  quitta  son  armée  pour  assister  aux  fêles  religieuses  des 
Grecs.  Tandis  que  Stilicon  et  les  peuples  delà  Grèce  célé- 
braient la  défaite  des  Goths,  Alaric  parvint  h sortir  du 
lieu  où  il  était  resserré;  et,  peu  de  jours  après,  on  apprit 
qu’il  était  maître  de  l’Epire.  Stilicon  fut  rappelé  par 
Honorius,  et  rcmpercur  d’Orient  ne  trouva  d’autre  moyen 
d’arrêter  l’invasion  d’ Alaric,  que  de  lui  donner  la  souve- 
raineté de  rillyrie.  Aprè^s  avoir  été  élevé  sur  un  pavois , 
et  proclamé  roi  des  Visigoths,'  Alaric  rassembla  une 
armée  où  furent  appelés  les  barbares  des  rives  du  Da- 
nube, auxquels  il  promit  les  dépouilles  de  Rome.  L’Italie 
se  trouvait  ouverte  de  toutes  parts,  et  bientôt  le  pillage 
d’Aquiléc  et  de  plusieurs  autres  villes  annonça  la  pré- 
sence des  barbares;  Honorius  fut  obligé  d’abandonner 
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Milan , et  de  se  réfugier  dans  le  château  d’Asti , on  il  se 
trouva  bientôt  assiégé.  L’empereur  était  près  de  se  ren- 
dre , lorsque  les  troupes  venues  de  la  Gaule  et  de  la  Ger- 
manie, sous  le  commandement  de  Stilicon,  surprirent 
Alaric , et  l’assiégèrent  à son  tour  dans  ses  retranche- 
ments. Le  chef  barbare,  qui  s’était  laissé  surprendre, 
déploya , pour  réparer  sa  faute , le  courage  et  le  génie 
d’un  habile  capitaine.  Cependant  son  infanterie  fut  taillée 
en  pièces  5 les  dépouilles  de  la  Grèce  et  l’épouse  d’ Alaric 
tombèrent  entre  les  mains  des  soldats  d’IIonorius.  Cette 
bataille , livrée  à Placentia , à 25  milles  de  Turin , fut 
représentée  à la  cour  d’Honorius  comme  une  victoire  dé- 
cisive. Après  sa  défaite , Alaric  marcha  vers  Rome  , à la 
tête  de  sa  cavalerie  qui  n’avait  point  souffert,  et  fît  redou- 
ter son  courage  ou  son  désespoir,  au  point  qu’on  résolut 
d’acheter  sa  retraite , après  l’avoir  vaincu.  On  lui  rendit 
son  épouse  et  ses  trésors  5 mais  il  ne  voulut  pas  quitter 
l’Italie  avant  d’avoir  signalé  la  valeur  de  ses  soldats  par 
une  conquête  importante,  et  résolut  de  s’emparer  de 
Vérone;  surpris  dans  sa  marche  par  les  légions  romai- 
nes , il  essuya  une  nouvelle  défaite  plus  désastreuse  que 
la  première.  Alaric  souffrit  beaucoup  dans  cette  expédi- 
tion ; mais  il  avait  fait  voir  à ses  soldats  un  pays  riche  et 
fertile  ; il  avait  appris  à tous  les  barbares  du  Nord  et  du 
Midi  qu’on  pouvait  s’emparer  de  Rome , et  le  bruit  de 
scs  exploits  attira  bientôt  sous  ses  drapeaux  tous  les  enne- 
mis du  nom  romain , tous  les  aventuriers  et  tous  les  sol- 
dats avides  de  pillage.  Lorsqu’il  se  vit  à la  tête  d’une 
nouvelle  armée,  Alaric  se  vanta  d’avoir  épargné  la  capi- 
tale de  l’Occident  et  demanda  le  salaire  de  sa  clémence. 
Pendant  les  négociations,  les  ministres  d’Honorius  firent 
massacrer  les  familles  barbares  établies  en  Italie.  Alaric 
commença  par  se  plaindre  ; et,  comme  il  parla  avec  mo- 
dération , on  prit  son  langage  pour  de  la  faiblesse  ou  de 
la  crainte;  on  ne  répondit  point  à ses  réclamations,  et 
ritalie  ne  prit  aucune  mesure  pour  sa  défense  ; mais, 
tandis  qu’à  Rome  on  tournait  en  ridicule  le  roi  des  Visi- 
goths  et  ses  prétentions,  tout  à coup  les  rives  du  Pô 
furent  couvertes  de  barbares  qui  demandaient  ven- 
geance, et  qui  pillèrent  Aquilée,  Crémone  et  toutes  les 
villes  qu’ils  rencontraient  sur  leur  passage.  Honorius  s’é- 
tait enfermé  dans  Ravennes  ; le  peuple  des  villes  fuyait 
dans  les  forêts  et  dans  les  montagnes , et  les  Goths  mar- 
chaient sans  obstacle  vers  Rome,  qui  fut  bientôt  investie 
par  les  barbares;  cependant,  soit  qu’il  craignît  le  déses- 
poir des  Romains,  soit  qu’il  fût  touché  de  leurs  prières, 
il  consentit  à lever  le  siège,  et  se  contenta  d’exiger  cinq 
mille  livres  pesant  d’or,  trente  mille  livres  d’argent, 
quatre  mille  robes  de  soie , trois  mille  pièces  de  drap  fin 
écarlate,  et  trois  mille  livres  de  poivre.  Enrichie  des  dé- 
pouilles des  Romains,  l’armée  des  Goths  vint  prendre  ses 
quartiers  d hiver  dans  la  Toscane.  La  crainte  arrachait  à 
Honorius  et  à ses  ministres  des  promesses  avilissantes  , 
et  le  souvenir  de  la  grandeur  romaine,  excitant  leur  orgueil 
les  empêchait  de  remplir  les  conditions  des  traités  : Alaric 
ne  put  supporter  la  hauteur  et  les  refus  de  ceux  qu’il 
avait  vaincus  ; Rome,  encore  une  fois  attaquée,  fut  réduite 
aux  plus  cruelles  extrémités  et  menacée  d’être  livrée  aux 
flammes.  Encore  une  fois,  les  Romains  livrèrent  leurs 
richesses  pour  sauver  leurs  murailles;  rorgueilleux  Ala- 
ric, dédaignant  un  empire  qui  était  en  son  pouvoir,  le 


donna  à Attalo,  préfet  du  prétoire;  et,  comme  s’il  eût 
pris  plaisir  à avilir  la  pourpre  impériale , il  ne  tarda  pas 
à maltraiter  l’empereur  qu’il  avait  créé,  et  lui  arracha  le 
sceptre  en  présence  des  Goths  et  des  Romains.  Bientôt 
les  ministres  d’Honorius  donnèrent  au  roi  des  Goths  un 
nouveau  prétexte  de  recommencer  la  guerre  ; et , pour  la 
troisième  fois  , Rome  fut  attaquée.  A la  fin , les  drapeaux 
des  barbares  flottèrent  sur  ses  murailles  ; et , dans  l’es- 
pace de  trois  jours , l’ancienne  maîtresse  du  monde  vit 
disparaître  les  richesses  entassées  par  neuf  siècles  de 
triomphes , et  subit  tous  les  maux  qu’elle  avait  fait  souf- 
frir à l’iinivcrs.  Alaric,  qui  craignait  pour  ses  soldats  le 
séjour  de  Rome,  se  hâta  d’en  sortir;  et,  résolu  de  faire 
la  conquête  de  la  Sicile  et  de  l’Afrique , il  ravagea  dans 
sa  marche  la  Campanie , l’Apulie  et  la  Calabre  ; mais,  au 
milieu  de  ses  triomphes , et  près  de  s’embarquer  pour  la 
Sicile,  Alaric  fut  attaqué  d’une  maladie  mortelle  , et  ter- 
mina sa  carrière  à Corentia  ; ses  lieutenants , craignant 
que  la  cendre  de  leur  général  ne  fût  troublée  par  les  Ro- 
mains , l’ensevelirent  au  milieu  du  Busento.  Les  captifs 
qui  avaient  été  employés  à détourner  le  cours  de  la  rivière, 
furent  massacrés  après  la  cérémonie , et  le  silence  de  la 
mort  et  de  la  terreur  régna  longtemps  sur  la  tombe 
d’Alaric. 

ALARIC  II,  roi  des  Visigoths,  fils  d’Euric,  qui  avait 
conquis  l’Espagne,  lui  succéda  en  484,  et  régna,  comme 
lui,  non-seulement  dans  la  péninsule,  mais  dans  la  province 
d’Aquitaine,  depuis  les  Pyrénées  jusqu’au  Rhône.  Plus 
tolérant  et  plus  modéré  que  son  père,  il  permit  aux 
évêques  de  ses  États  de  s’assembler  à Agde,  en  506,  et 
chargea , la  même  année , Anien , l’un  de  ses  principaux 
officiers,  de  faire  un  abrégé  du  Code  Théodosien,  à l’usage 
des  Visigoths.  De  là  vient  que  les  provinces  méridionales 
de  France  ont  été  régies  si  longtemps  par  le  droit  romain. 
Alaric  avait  senti  combien  les  lois  romaines  étaient  supé- 
rieures aux  lois  barbares  que  ses  prédécesseurs  avaient 
suivies.  La  France  était  partagée  à cette  époque  entre  les 
Romains,  les  Visigoths  et  les  Bourguignons.  Clovis,  qui 
avait  déjà  conquis  une  grande  partie  des  possessions  ro- 
maines, regardait  d’un  œil  jaloux  la  puissance  d’Alaric,  et 
n’attendait  qu’un  prétexte  pour  l’attaquer.  Le  roi  des 
Visigoths  portait,  au  contraire,  toute  son  attention  à main- 
tenir le  traité  de  paix  qu’Euric,  son  père,  avait  conclu  avec 
les  Francs.  Clovis  lui  ayant  demandé  Syagrius , général 
romain  qu’il  avait  défait,  et  qui  s’était  retiré  à la  cour  du 
roi  des  Goths,  Alaric  eut  la  lâcheté  de  livrer  cet  infor- 
tuné, que  le  roi  des  Francs  fit  mourir.  Cette  basse  con- 
descendance ne  put  garantir  Alaric  des  projets  ambitieux 
(le  Clovis.  Sous  prétexte  de  porter  les  lumières  delà  foi 
chez  les  Goths , qui  avaient  embrassé  l’arianisme , et 
«pour  détruire,  disait-il,  cette  nation  impie,  « ce  roi 
marcha  à la  tête  d’une  puissante  armée,  contre  Alaric, 
qu’il  rencontra  dans  les  plaines  de  Vouillé,  à trois  lieues 
de  Poitiers  ; les  Goths  furent  défaits,  et  leur  roi,  renversé 
de  cheval  par  Clovis,  périt  de  la  propre  main  du  mo- 
narque français.  Cette  bataille  fut  décisive,  et  Clovis 
aurait  anéanti  la  puissance  des  Visigoths  dans  les  Gaules, 
SI  Théodoric,  roi  des  Ostrogotlis,  et  parent  d’Alaric,  qui 
régnait  en  Italie , n’eût  mis  un  terme  à ses  succès  auprès 
d’Arles.  Frédégaire , et  après  lui  Sigebert,  ont  écrit  que 
la  mort  d’Alaric  rendit  Clovis  maître  de  tout  ce  que  les 


AL  A 


ALA 


( 9^  ) 


Visigoths  avaient  en  deçà  des  Pyrénées  : il  est  certain, 
cependant,  qu’ils  conservèrent  encore  la  Septimanie  et  la 
Provence.  La  mort  d’Alaric  fut  suivie  de  grands  troubles. 
Tliéodoric,  roi  d’Italie,  prit  legouvernement  de  l’Espagne, 
comme  tuteur  d’Amalaric,  fds  et  successeur  d’Alaric  IL 

ALAllY  (Jean),  avocat,  naquit  en  Languedoc  dans 
le  16®  siècle.  Son  père,  conseiller  au  grand  conseil,  étant 
mort,  Alary  se  vit  impliqué  dans  un  procès  qui  le  força 
de  venir  s’établir  à Paris  5 il  y publia  en  1605,  in-L®,  un 
Recueil  de  récréations  poétiques,  dédié  à la  reine  Marguerite. 

ALAIW  (Pierre-Joseph),  prieur  de  Gourtiay-sur- 
Marne,  né  à Paris  le  1 9 mars  1690 , fut  accusé  d’avoir  eu 
part  à la  conspiration  de  Cellamarc  5 mais  il  se  justifia  si 
bien  auprès  du  régent , que  ce  prince  devint  son  protec- 
teur, le  fit  nommer  précepteur  de  Louis  XV,  et  membre 
de  l’Académie  française.  Alary  mourut  le  15  décembre 
1770  sans  laisser  aucun  ouvrage. 

ALARY  (Jean),  médecin  du  17®  siècle,  a laissé  Abrégé 
des  longues  études,  eila  Vertu  triomphant  de  la  forhine,c,{Q. 

ALARY  (F  RANÇois) , médecin  de  Paris,  publia  en 
1701  un  ouvrage  mystique  et  curieux  intitulé  ; Prophé- 
tie du  comte  de  Bo?nbaste,  etc.,  très-rare. 

ALARY  (Georcxe),  néàPampelunele  10  janvier  1751, 
missionnaire  en  1765,  partit  pour  Siam,  où  il  fit  de  nom- 
breuses conversions.  Après  un  séjour  de  9 ans  tant  dans  ce 
pays  qu’au  Bengale  et  à la  Chine,  il  revint  en  France  en 
1772  , et  fut  nommé  directeur  des  missions  étrangères,  place 
qu’il  conserva  jusqu’en  1792.  Obligé  de  se  réfugier  alors 
en  Angleterre,  il  ne  rentra  qu’en  1802,  reprit  la  direc- 
tion du  même  séminaire  jusqu’en  1809,  année  de  sa  sup- 
pression, vécut  depuis  dans  la  retraite,  et  mourut  le 
4 août  1817. 

ALARY  (Etienne-Aimé),  abbé,  né  dans  le  Vivarais 
en  1761,  émigra  en  1791,  fut  aumônier  du  quartier 
général  du  prince  de  Condé,  et  confesseur  des  ducs  d’An- 
goulême  et  de  Berri.  Son  courage  égalait  ses  sentiments 
religieux  et  monarchiques.  Blessé  devant  Munich  en  1796, 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lui  à Constance  en  1799  j ren- 
tré en  France  en  1805,  il  y fut  arrêté  et  enfermé  pendant 
quelques  années.  Après  la  restauration,  il  devint  chape- 
lain de  M'^^®  la  duchesse  de  Berri,  et  mourut  en  1819. 

ALASCO  (Jean),  évêque  polonais,  adopta  la  réforme 
de  Luther,  et  devint,  en  1550,  prédicateur  d’une  congré- 
gation protestante  à Embdcn.  Il  fut  l’ami  de  Mélanchton, 
d’Erasme,  et  mourut  en  Pologne  en  1560. 

ALAYA  ESQUÏYEL  (Diego  de),  né  à Vittoria 
évêque  de  Cordoue,  fut  député  au  concile  de  Trente,  où  il 
proposa  d’interdire  les  commandes  et  l’union  de  plusieurs 
bénéfices  sur  la  même  tête,'  et  mourut  le  14  mars  1562. 
On  a de  ce  prélat  \m  Traité  sur  la  réforme  de  l’Eglise,  sous 
ce  litre  : De  Conciliis  universedibus,  G renade,  1582,  in-fol. 

ALA\"A  DE  l5EALMOT^T  (Diego  de),  de  la  même 
famille,  grand  maître  d’artillerie,  auteur  du  Parfait  capi- 
taine et  du  nouvel  Art  de  Vartilleur,  Madrid,  1590. 

viLAYA  (François-Ruis  de  Vergara  de),  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  conseiller  du  grand  conseil  de 
Castille,  a composé  une  Histoire  du  collège  de  St.-Barthe- 
lemy  dans  l’université  de  Salamanque,  et  a dirigé,  par 
l’ordre  de  Philippe  IV,  la  dernière  édition  des  statuts  et 
réglements  de  Vordre  de  St. -Jacques. 

ALA’^  IN  . chef  des  Gofhs,  obtint  de  l’empereur  ^^a-■ 


lens  la  permission  de  s’établir  sur  les  rives  du  Danuîie  ; 
mais  s’étant  révolté  contre  ce  prince,  il  fut  vaincu  et  per- 
dit la  vie  dans  une  bataille  près  d’Andrinople.^ 

ALAVOLNE  (Jean-Antoine),  architecte,  né  à Paris 
en  1778  ; reçut  une  médaille  d’or  à l’exposition  de  1810, 
pour  un  projet  de  monument  ; auteur  de  la  fontaine  de 
l’Éléphant  et  (tu  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XIV  à la 
place  des  Victoires  ; a reconstruit  la  flèche  de  la  cathé- 
drale de  Rouen,  détruite  par  la  foudre  5 et  construit  la 
prison  modèle  delà  Roquette;  mort  en  1857. 

A’LAY^^Y  ou  MÏRZA-MOiiAMMED-IlACHEM, 
né  à Chiraz,  au  mois  de  ramzan  1080  (janvier  1669), 
étudia  sous  son  père  et  sous  plusieurs  autres  célèbres  mé- 
decins de  Perse,  passa  de  Chiraz  au  Deccan,  en  1110 de 
l’hégire  (1699-1700)  ; il  avait  alors  54  ans,  et  futprésenté 
à Aureng-Zcb , qui  faisait  le  siège  de  Siltarah , ville  des 
Mahrates.  Le  monarque  l’accueillit  de  la  manière  la  plus 
distinguée,  et  le  plaça  auprès  de  son  fils,  Mohammed- 
Aazem-Chah.  Les  talents  de  notre  médecin,  et  la  grande 
considération  dont  jouissait  sa  famille,  lui  procurèrent  un 
brillant  mariage;  et,  sous  le  règne  de  Béhader-Chah , il 
obtint  le  titre  de  A’lawy-Kan,  ou  le  seigneur  élevé,  avec 
un  grade  supérieur  h celui  qu’il  tenait  d’Aureng-Zeb , et 
un  de  ces  fiefs  nommé  Djahguyr.  Mohammed-Chah , peu, 
de  temps  après  être  monté  sur  le  trône,  accorda  à A’lawy 
de  nouvelles  faveurs  ; et,  pour  comble  de  sa  munificence, 
le  mit  dans  une  balance  avec  de  l’or,  et  de  l’argent,  et  lui 
donna  tout  le  métal  dont  il  avait  formé  le  poids.  Il  lui 
accorda  aussi  un  traitement  de  5,000  roupies,  ou  9,000  fr. 
par  mois , et  joignit  à tous  ces  bienfaits  le  titre  de  Moaté- 
mid  èl-Malouk  (appui  des  rois).  A l’époque  lamentable  de 
la  prise  et  du  sac  de  Delhi,  par  Nadir-Chah,  la  réputa- 
tion de  A’lawy  lui  servit  de  sauvegarde.  Le  conquérant, 
qui  depuis  longtemps  était  menacé  d’une  hydropisic,  se 
l’attacha,  et  le  détermina  même  à venir  en  Perse,  en  lui 
promettant  de  lui  procurer  tous  les  moyens  de  faire  le 
pèlerinage  de  la  Mecque.  Les  soins  du  médecin  curent  tout 
le  succès  imaginable  ; Nadir,  raAÙ  de  se  voir  complètement 
guéri  d’un  mal  qui  lui  avait  causé  encore  plus  d’inquié- 
tudes que  de  douleurs  , accabla  son  médecin  de  caresses, 
de  présents  et  d’honneurs.  11  employa  même  tous  les 
moyens  imaginables  pour  le  détourner  de  faire  le  pèlerinage 
de  la  Mecque,  et  le  retenir  à la  cour;  mais  celui-ci,  d’un 
caractère  inflexible,  persista  dans  son  projet,  et  dit  même, 
dans  un  moment  d’humeur  : « On  ne  gagne  rien,  et  l’on 

risque  beaucoup  à retenir  un  médecin  malgré  lui.  « Il 
partit  donc  de  Casbin  avec  Abdoul-Kérym , autre  favori 
do  Nadir-Chah,  le  16  de  djernadw  2®  1154  (juin  1741), 
et  revint  mourir  à Delhi,  à l’âge  de  80  ans,  le  29  redjet 
1162  (5  juillet  1749).  Parmi  le  grand  nombre  d’ouvrages 
qu’il  a composés,  on  distingue  le  Djéndà  Al-Djeivain’i 
( ou  Recueil  des  Recueils  ),  espèce  (l’Encyclopédie  mé- 
dicale. 

AL  A YMO  (Marg-Antoine),  médecin  célèbre  de  Sicile, 
naquit,  en  1590,  à Ragalbutum , et  fut  reçu  docteur  à 
Messine , en  1610.  En  1616  , il  s’établit  à Païenne , et  y 
eut  les  succès  les  plus  heureux,  surtout  en  1624,  quand 
la  peste  ravagea  cette  contrée.  En  vain  lui  offrit-on  une 
chaire  à l’iinivcrsité  de  Bologne,  et  la  place  de  premier 
médecin  du  royaume  de  Naples,  il  préféra  rester  dans  sa 
})a1rie.  à Palerme,  où  il  avait  fortement  concouru  à la 
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fondation  d’un  collège  de  médecine.  Il  mourut  en  1662, 
laissant  plusieurs  Traités  sur  la  peste,  le  traitement  des 
fièvres  malignes , etc. 

ALlîALATE  (André  d’),  évêque  de  Valence  ; né  en 
Aragon  5 élevé  à l’épiscopat  en  1240  ; chancelier,  à la  même 
époque,  de  Jacques  I®*",  roi  d’Aragon  5 bâtit  pour  les  char- 
treux le  fameux  couvent  appelé  Porta  cœli  ; tint  plusieurs 
synodes  ; fut  à la  cour  d’Urbain  IV,  en  1266,  et  obtint 
de  lui  qu’on  prêcherait  une  croisade  contre  les  Maures  • 
assista  au  concile  de  Lyon  en  1274;  mort  à Viterbe,  où 
il  avait  accompagné  le  pape,  le  24  mars  1277. 

ALIîA-LtTTA  (comte  d’),  mort  à Milan  le  11  janvier 
1832,  âgé  de  73  ans,  est  auteur  d’un  magnifique  ou- 
vrage : Le  Illustre  Famiglie  Italiane , in-fol.  qui  donne 
beaucoup  de  lumières  sur  l’iiistoire  du  moyen  âge  en  Italie. 

ALBAN  (St.),  premier  martyr  chrétien  dansla  Grande- 
Bretagne  , né  à Verdun,  dans  le  comté  de  Hertford,  fut 
décapité  en  l’an  503  par  ordre  du  gouverneur  de  Rome. 

ALBAW,  ditLandal , controversiste  anglais  ; archidia- 
cre de  Chichester  ; écrivit  contre  les  protestants  en  1534. 

ALBAÎ^E  (François  ALB AlAl,  que  nous  nommons  l’), 
peintre,  né  à Bologne,  le  17  mars  1378,  fut  destiné  à suc- 
céder à son  père,  Augustin  Albani,  dans  le  commerce  de 
la  soie;  mais  la  mort  de  ce  dernier,  c[ui  arriva  en  1390, 
permit  au  jeune  Albani  de  suivre  son  goût  pour  les  arts, 
et  d’entrer  dans  l’école  de  Denis  Caîvart,  peintre,  origi- 
naire de  Flandre,  qui  jouissait  alors  d’une  grande  répu- 
tation à Bologne.  L’Albane  ne  tarda  pas  à devenir  un  des 
plus  célèbres  élèves  de  cette  école.  Il  y travailla  plusieurs 
années , ainsi  que  le  Dominiquin , dont  il  se  rapprocha 
constamment  par  une  conformité  de  goûts  et  d’habitudes  ; 
leur  amitié  alla  jusqu’à  leur  faire  adopter  souvent  le  même 
style.  Ils  ont  tous  deux  une  sorte  de  ressemblance  dans 
les  teintes  ; l’Albane  offre  cependant,  dans  les  chairs,  quel- 
ques teintes  pourprées  qu’on  ne  remarque  pas  chez  le 
Dominiquin.  L’Albane,  par  l’originalité  de  l’invention, 
était  d’abord  supérieur  à son  ami  et  à tous  ses  rivaux  de 
l’école  de  Calvart.  Selon  Mengs,  pour  les  études  de  fem- 
mes , il  a surpassé  tous  les  peintres  : cette  opinion  peut 
être  combattue.  Le  Corrége  a peint  aussi  les  femmes  avec 
une  grâce  qu’il  n’a  pas  été  facile  de  retrouver  chez  ceux 
qui  l’ont  suivi.  Mais  Mengs  n’a  jamais  été  très-juste  en- 
vers ce  fondateur  de  l’école  lombarde.  L’Albane  possé- 
dait une  charmante  villa,  délicieusement  située,  où  il 
avait  sans  cesse  sous  les  yeux  ces  vues  champêtres  qu’il 
reproduisait  si  souvent  dans  ses  ouvrages.  Passer!  dit  que 
l’habitude  de  travailler  d’après  nature  dans  un  si  beau 
lieu,  assura  à l’Albane  l’avantage  qu’il  eut  de  toujours 
bien  retracer  la  couleur  véritable  des  arbres,  la  pureté  de 
l’eau  des  fontaines,  la  sérénité  de  l’air,  et  de  les  lier  à ses 
sujets  avec  une  harmonie  incomparable.  C’est  sur  des 
sites  qui  présentent  toute  la  vérité  de  la  nature,  que  l’Al- 
bane  place  ses  compositions  ; quelquefois  il  les  meuble  de 
fabriques  et  de  vues  d’architecture,  où  il  excelle  égale- 
ment. On  peut  lui  reprocher  d’avoir  reproduit  les  mêmes 
inventions  dans  un  grand  nombre  de  ses  tableaux.  Quel- 
ques auteurs  ont  appelé  l’Albane  l’Anacréon  de  la  pein- 
ture : le  poëte  s’immortalisa  par  des  odes  et  quelques 
vers  ; le  peintre  s’illustra  par  une  grande  quantité  de 
petits  tableaux.  Anacréon  chanta  Vénus,  les  amours,  les 
femmes  et  les  enfants  ; l’Albane  s’étudia  presque  toujours 


h retracer  ces  mêmes  sujets.  Tous  deux  enfin  parvinrent 
à une  vieillesse  très-avancée.  On  a beaucoup  répété  que 
l’Albane  avait  une  épouse  très-belle , et  douze  enfants 
d’une  figure  très-distinguée,  et  qu’ainsi  il  trouvait  tou- 
jours ses  modèles  dans  sa  propre  maison  ; mais  il  vau- 
drait mieux  croire  qu’il  avait  reçu  de  la  nature  l’heureux 
don  de  copier  avec  justesse  les  nombreux  modèles  que  lui 
offrait  le  beau  pays  où  il  était  né.  Heureux,  s’il  eût  voulu 
se  borner  à jouir  de  sa  gloire  ! mais  il  ne  cessa  jamais  de 
vouloir  rivaliser  avec  ceux  de  ses  contemporains,  qui  tous 
les  jours  cherchaient  à se  faire  un  nom  dans  la  peinture. 
Enfin , l’Albanc  eut  le  sort  de  ceux  qui  meurent  trop  tard 
pour  leur  gloire,  et  il  finit  ses  jours  le  4 octobre  1660,  à 
l’âge  de  83  ans,  moins  estimé  qu’il  ne  l’avait  été  dans  la 
50®  année  de  sa  vie. 

ALBAT^ÈZE,  chanteur  italien,  mort  à Paris  en  1800 
vint  en  France  en  1747,  et  s’y  fit  une  grande  réputation  par 
son  excellente  méthode  de  chant.  Il  a composé  plusieurs 
airs  et  des  duos  pleins  de  mélodies,  qui  ont  été  gravés. 

ALBANESIUS  (Gui-Antoine)  , médecin  italien  de 
Pavie,  commenta  Hippocrate  vers  1649. 

ALBAHÏ  (Jean-Jérôme),  jurisconsulte,  né  à Bergame 
en  1304,  fut  nommé  cardinal  de  la  création  de  Pie  V. 
Après  la  mort  de  Grégoire  XHI  en  1383,  il  aurait  été 
appelé  sur  le  trône  deSt. -Pierre,  si  le  conclave  n’eût  craint 
de  voir  ses  enfants  partager  son  autorité.  Ce  cardinal 
mourut  le  23  avril  1391.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
des  Traités  de  droit  canonique. 

ALBAINI  (Jean-François)  , né  à Pesaro,  dans  le  du- 
ché d’Urbin,  le  22  juillet  1649  ; élu  pape  le  25  novembre 
1700.  Voy.  CLÉMENT  Xï. 

ALBAXI  (Annibal),  cardinal  ; neveu  de  Clément  XI  ; 
né  à Urbin  en  1682;  nonce  extraordinaire  auprès  des 
couronnes  ; se  rend  , en  juillet  1707,  à Vienne,  où  l’em- 
pereur Joseph  ne  voulut  le  recevoir  qu’à  titre  de  neveu 
du  pape;  honoré  de  la  pourpre  le  24  décembre  1711  j 
fait  son  entrée  à Rome,  monté  sur  un  magnifique  cheval, 

au  milieu  d’une  cavalcade  de  douze  cardinaux,  le  10 

* 

février  1712  ; fut  comblé  de  toutes  les  dignités  de  l’Eglise  j 
en  vit  créer  de  nouvelles  en  sa  faveur  ; fut  en  différend 
avee  Benoît  XHI  ; prit  le  titre  de  proteeteur  de  la  confré- 
rie des  marchands  de  savon,  le 24  septembre  1730;  ras- 
sembla les  ouvrages  de  Clément  XL 

ALBAAI  (Alexandre),  né  à Urbinlc  l3  octobre  1692, 
cardinal,  ambassadeur  à la  cour  de  Vienne  et  bibliothécaire 
du  Vatican,  enrichit  de  statues  et  de  tableaux  sa  maison 
de  campagne , nommé  villa  Albani , et  se  montra  le  pro- 
tecteur des  gens  de  lettres.il  mourut  le  11  décembre  1779. 
Ses  écrits  historiques  et  littéraires  sont  estimés. 

ALBAWI  (Charles),  marquis,  puis  prince  de  Soriano  ; 
né  le  24  février  1687  ; neveu  du  pape  Clément  XI  ; mort 
à Rome  en  1724. 

ALBAAI  B’URBIN  (Jean-François),  neveu  du  pape 
Clément  XI  ; né  en  1720  ; revêtu  de  la  pourpre  en  1747  ; 
protégé  et  protecteur  des  jésuites  en  1790  ; se  déclare  con- 
tre la  révolution  française  et  pour  la  cour  d’Autriche  ; 
pousse  à l’élévation  de  Pie  VII  ; mort  à Rome  à la  fin  de 
septembre  1805. 

ALBAAI  (Joseph),  neveu  du  précédent,  cardinal  dia- 
cre ; né  à Rome  en  1730  ; en  1793  servit  les  intérêts  de 
l’Autriche  contre  la  France;  soupçonné  d’avoir  préparé 
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l’assassinat  de  l’ambassadeur  Basseville;  en  1795,  par- 
courut l’Italie  pour  y former  une  ligue  contre  la  républi- 
que française  ; ne  put  gagner  que  le  roi  des  Deux-Siciles  ; 
fut  mal  reçu  à Vienne  5 xit  dévoiler  ses  intrigues  par  l’in- 
terception d’une  lettre  que  lui  adressait  le  cardinal  Basca, 
qui  lit  recommencer  la  guerre  ; honoré  du  chapeau  en 
1801  par  Pie  Vil. 

ALBANIE  (J.  Stuart  duc  d’),  passa  en  France,  et 
s’attacha  à Louis  XII,  qu’il  accompagna  à Gênes.  Rappelé 
en  Écosse,  il  devint  gouverneur  de  ce  royaume  en  1516. 
Il  suivit  François  pr  dans  l’expédition  d’Italie,  où  il  de- 
vait commander  un  corps  de  10,000  hommes  destinés  à 
la  conquête  de  Naples.  Mais,  après  la  bataille  de  Pavie,  il 
revint  en  France,  où  il  mourut  en  1556.  Ce  fut  lui  qui 
amena  d’Italie  Catherine  de  Médicis,  épouse  de  Henri  II. 

ALBAIVILE  (Garceran),  archevêque  de  Grenade  et 
historien,  né  à Barcelone  5 fut  précepteur  de  Philippe  IV  5 
mort  le  40  mai  1626. 

ALBANY  (Louise -Maximilienne  de  STOLBERG, 
comtesse  d’),  néele  27  septembre  1752  à Mons,  en  Hainaut, 
fut  mariée  fort  jeune  au  prince  Charles-Édouard,  dernier 
prétendant  à la  succession  des  Stuarts.  Les  cours  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  qui  se  croyaient  intéressées  à ne  pas 
laisser  éteindre  l’illustre  race  des  Stuarts,  arrangèrent  ce 
mariage,  en  assurant  un  apanage  convenable  aux  deux 
époux.  Mais , après  la  mort  de  Charles-Édouard , la  com- 
tesse d’Albany  s’unit  au  poète  Alheri  par  un  mariage  se- 
cret, et  ils  vinrent  ensemble  se  fixer  à Florence.  Toute- 
fois la  veuve  du  dernier  des  Stuarts  n’en  reçut  pas  moins 
à ce  titre  d’honorables  secours  du  gouvernement  anglais, 
lorsque  la  révolution  française  eut  compromis  sa  fortune 
et  celle  d’Alfieri.  Celui-ci  trouva  la  félicité  dans  le  com- 
merce de  la  comtesse  d’Albany.  Elle  redevint  veuve  en 
1803,  et,  malgré  les  manifestations  de  regrets  qu’elle 
paya  à la  mémoire  du  poète  qui  avait  été  plus  de  vingt  ans 
le  compagnon  de  sa  vie,  on  croit  qu’elle  contracta  un  troi- 
sième hymen.  A sa  mort,  survenue  le  29  janvier  1824, 
un  testament  qu’elle  avait  dressé  dès  1817  mit  en  posses- 
sion de  son  héritage  le  peintre  François-Xavier  Fabre,  de 
Montpellier,  qu’elle  avait  connu  à Florence  du  vivant 
d’Alfieri.  Par  une  donation  entre  vifs,  elle  l’avait  précé- 
demment institué  possesseur  des  livres , manuscrits,  ta- 
bleaux et  objets  d’art  provenant  de  la  succession  de  Fauteur 
à^Octavie  et  de  Mirrha. 

ALBATEGNIUS  ou  ALBATEIVIÜS , dont  le 
vrai  nom  est  Mohammed-ben-Geber-ben-Senan  AL- 
BATTANY,  AL-HABRANY,  astronome  et  gouver- 
neur de  Syrie  sous  les  califes  ; né  àBantan  en  Mésopotamie, 
fut  le  Ptolémée  des  Arabes  5 ses  observations  datent  de  880 
jusqu’à  sa  mort,  en  929  de  J.-C.  ; rectifia  quant  aux  dé- 
tails le  système  de  Ptolémée , comme  dans  la  détermina- 
tion de  l’obliquité  de  l’écliptique , dans  celle  du  mouve- 
ment propre  des  fixes,  de  la  grandeur  de  l’année  solaire,* 
de  l’excentricité  et  du  mouvement  de  l’apogée  jusqu’à  lui 
cru  immobile. 

ALBE  (Ferdinand  Alvarez  de  Tolède,  duc  d’),  mi- 
nistre d’État , et  général  des  armées  impériales , naquit, 
en  1508,  d’une  des  plus  illustres  familles  d’Espagne.  Élevé 
sous  les  yeux  de  son  grand-père,  Frédéric  de  Tolède,  qui 
lui  apprit  l’art  militaire  et  la  politique,  il  porta  les  armes, 
jeune  encore,  à la  bataille  de  Pavie,  commanda  sous 


Charles-Quint , en  Hongrie , au  siège  de  Tunis , à l’expé- 
dition d’Alger,  défendit  Perpignan  contre  le  dauphin  de 
France,  et  se  signala  dans  la  Navarre  et  en  Catalogne. 
Parvenu  au  commandement  des  armées  de  Charles-Quint, 
il  se  signala  contre  les  protestants  d’Allemagne;  et,  en 
4547,  il  gagna,  par  ses  savantes  manœuvres,  sur  l’élec- 
teur de  Saxe,  la  bataille  de  Muhlberg,  qui  rendit  à l’empe- 
reur sa  supériorité.  L’électeur  ayant  été  fait  prisonnier 
dans  cette  journée,  le  duc  d’Albe  présida  le  conseil  de 
guerre  qui  condamna  ce  prince  à perdre  la  tête,  et  pressa 
vivement  l’empereur  de  ne  pas  commuer  la  peine.  Après 
la  réduction  des  confédérés  , il  commanda  , sous  Charles- 
Quint,  au  siège  de  Metz,  où  le  duc  de  Guise  triompha  de 
sa  valeur  et  de  ses  talents.  Chargé,  en  4555,  d’aller  com- 
battre en  Italie  les  Français,  et  le  pape  Paul  IV,  ennemi 
implacable  de  l’empereur,  sa  fierté  lui  fit  dédaigner  la 
qualité  de  vice-roi,  et  il  exigea  celle  de  vicaire  général  de 
tous  les  domaines  de  la  maison  d’Autriche  en  Italie,  avec 
des  pouvoirs  illimités.  Il  se  montra , dans  cette  mission 
importante,  à la  fois  homme  d’État  et  grand  capitaine,  fit 
lever  le  siège  d’Ulpian  au  duc  de  Brissac,  mit  le  duché 
de  Milan  en  sûreté,  se  rendit  à Naples,  agitée  par  les  in- 
trigues du  pape,  et  y affermit  par  sa  présence  l’autorité 
de  l’Espagne.  Le  duc  conserva  tout  son  crédit,  et  le  com- 
mandement de  l’armée  à l’avénement  de  Philippe  II,  suc- 
cesseur de  Charles-Quint.  Il  entra  sur  le  territoire  de 
l’Église,  se  rendit  maître  de  la  campagne  de  Rome,  fit 
échouer  les  Français  dans  toutes  leurs  entreprises  ; et 
forcé  par  Philippe  H d’accorder  une  paix  honorablç  au 
pape  qu’il  avait  résolu  d’humilier,  il  frémit  d’indigna- 
tion, et  ne  put  s’empêcher  de  dire  que  la  timidité  et  les 
scrupules  étaient  incompatibles  avec  la  politique  et  la 
guerre.  Rappelé  d’Italie,  en  1559,  il  parut  à la  cour  de 
France,  où  il  épousa,  au  nom  du  roi  son  maître,  Élisa- 
beth, fille  de  Henri  H , destinée  d’abord  à don  Carlos,  et 
déploya  à Paris  la  magnificence  d’un  souverain.  Vers 
cette  époque,  les  habitants  des  Pays-Bas,  aigris  de  ce  que 
la  cour  de  Madrid  attentait  à leur  liberté  et  gênait  leurs 
opinions  religieuses , se  montraient  disposés  à prendre 
les  armes  ; le  duc  d’Albe  excita  Philippe  II  à les  réprimer 
avec  rigueur  ; et  Philippe,  qui  n’y  était  que  trop  disposé, 
trouva  dans  le  duc  un  ministre  propre  à l’exécution  de 
ses  projets.  Il  lui  confia  une  puissante  armée,  et  le  revê- 
tit d’un  pouvoir  sans  bornes , pour  aller  abolir  dans  les 
Pays-Bas  les  privilèges  des  provinces,  pour  les  soumettre 
au  despotisme , à l’inquisition , et  livrer  aux  exécutions 
militaires  tous  ceux  qui  oseraient  résister  à la  volonté  du 
monarque.  Cette  nouvelle  répandit  la  terreur  dans  toute 
la  Flandre  ; on  y regardait  depuis  longtemps  le  duc  d’Albc 
comme  un  homme  dur  et  implacable.  Arrivé  en  Flandre, 
en  4566,  il  déploya  un  pouvoir  souverain,  et  établit  un 
tribunal  pour  prononcer  sur  les  excès  commis  pendant  les 
troubles.  Ce  tribunal , nommé  conseil  des  troubles  par  les 
Espagnols,  oi  conseil  de  sang  parles  Brabançons,  avait 
pour  uniques  arbitres  le  duc  d’Albe  et  son  confident, 
Jean  de  Vargas.  Une  consternation  générale  saisit  tous 
les  esprits,  et  l’on  vit  un  grand  nombre  de  négociants  et 
de  fabricants  se  réfugier  en  Angleterre,  et  y transporter 
leur  fortune  et  leur  industrie;  plus  de  cent  mille  Flamands 
s’expatrièrent,  et  la  plus  grande  partie  se  rallia  sous  les 
drapeaux  du  prince  d’Orange , qui  devenu  le  chef  d’une 
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confédération  contre  l’Espagne,  fut  déclaré,  par  le  duc 
d’Albe,  criminel  de  lèse-majesté , lui  et  ses  principaux 
partisans.  Alors  éclata  la  guerre  civile  dans  ces  malheu- 
reuses provinces . Le  comte  d’ Aremberg , lieutenant  du 
duc  d’Albe,  ayant  été  vaincu  et  tué,  en  1368,  par  le 
frère  du  prince  d’Orange , cet  échec , loin  d’ébranler  le 
duc,  ne  servit  qu’à  aigrir  son  caractère  féroce,  et  il  crut 
braver  le  vainqueur  en  faisant  périr  sur  un  échafaud  les 
comtes  d’Egmont  et  de  Horn.  Cette  exécution  avait  été 
précédée  de  celle  de  trente  seigneurs  moins  distingués  5 
elle  fut  suivie  du  supplice  d’une  foule  de  malheureux, 
condamnés  comme  rebelles.  Le  prince  d’Orange  vaincu 
en  détail,  harcelé,  poursuivi,  fut  contraint  de  se  retirer 
en  Allemagne,  et  le  duc  d’Albe  s’acquit,  dans  cette  cam- 
pagne , une  gloire  qu’il  flétrit  bientôt  par  de  nouvelles 
cruautés.  Les  bourreaux  répandirent,  par  ses  ordres, 
plus  de  sang  que  ses  soldats  n’en  avaient  versé  les  armes 
à la  main  ; et  comme  il  n’est  que  trop  ordinaire,  les  repré- 
sailles vinrent  ajouter  aux  malheurs  de  rhumanité.  Dans 
le  parti  opposé,  le  barbare  Senoy  livra  à d’horribles  exé- 
cutions les  paysans  catholiques.  Cependant,  le  duc  d’Alhe 
acheva  de  réduire  les  Flamands  au  désespoir  ; il  éleva  de 
fortes  citadelles  dans  les  principales  Aulles , et  imposa  de 
nouvelles  taxes  5 Malines  et  Zutphen,  qui  avaient  résisté, 
furent  livrées  à l’avidité  des  soldats  espagnols , et  le  duc 
publia  un  manifeste  dans  lequel  il  déclara  que  les  citoyens 
n’avaient  souffert  que  le  juste  châtiment  de  leur  rébel- 
lion , et  que  les  villes  coupables  devaient  s’attendre  à 
éprouver  le  môme  sort.  Tout  pliait  sous  son  impitoyable 
rigueur.  Le  pape  lui  envoya  l’estoc  et  le  chapeau  bénit, 
que  les  souverains  pontifes  n’avaient  accordés  jusqu’alors 
qu’à  des  têtes  couronnées.  Cet  honneur  mit  le  comble  à 
sa  fierté.  Déjà  il  avait  donné  lui-même  son  nom  et  ses  qua- 
lités à quatre  bastions  de  la  citadelle  qu’il  avait  fait  con- 
struire à Anvers,  sans  y faire  nulle  mention  du  roi  son 
maître  5 et , lorsque  la  forteresse  fut  achevée , l’orgueil- 
leux Espagnol  y fit  placer  sa  statue  en  bronze.  Elle  y pa- 
raissait avec  un  air  menaçant  5 la  noblesse  et  le  peuple 
étaient  à ses  pieds,  et , sur  le  piédestal , était  gravée  une 
inscription  fastueuse  qui  le  représentait  comme  l’appui 
de  la  religion , le  restaurateur  de  la  paix  et  de  la  justice 
dans  les  Pays-Bas.  Des  revers,  et  l’altération  de  la  santé  du 
duc  d’Albe,  le  portèrent  ensuite  à demander  son  rappel. 
Ce  fut  au  mois  de  décembre  i 573  que  le  duc  d’Albe , après 
avoir  publié  une  amnistie,  laissa  le  commandement  à 
don  Louis  de  Requesens,  commandeur  de  Castille,  et 
quitta  un  pays  dans  lequel  il  se  vantait  d’avoir , en  six 
ans,  livré  au  bourreau  plus  de  18,000  individus.  Il  fut 
traité  à Madrid  avec  distinction,  et  jouit  quelque  temps  à 
la  cour  de  son  ancien  crédit  ; mais,  un  de  ses  fils  ayant 
été  arrêté  pour  avoir  séduit  une  des  filles  d’honneur  de 
la  reine , qu’il  avait  promis  d’épouser , le  duc  d’Albe  fa- 
vorisa son  évasion,  et  le  maria  à une  de  ses  cousines, 
contre  la  volonté  de  Philippe  II,  qui,  pour  cette  offense, 
le  bannit  de  la  cour,  et  l’envoya  en  exil  à son  château 
d’Uzeda.  Le  duc  d’Albe  était  depuis  deux  ans  dans  cet  état 
de  disgrâce , lorsque  les  succès  de  don  Antonio , prieur 
de  Crato,  qui  s’était  fait  couronner  roi  de  Portugal,  obli- 
gèrent Philippe  II  à recourir  au  général  dont  les  talents 
et  la  fidélité  lui  inspiraient  le  plus  de  confiance.  Il  envoya 
un  secrétaire  demander  au  duc  d’Albe  si  sa  santé  lui  per- 


mettrait de  reprendre  le  commandement  d’une  armée  ; 
et,  recevant  une  réponse  pleine  de  zèle,  il  le  nomma  com- 
mandant suprême  en  Portugal  ; mais,  en  même  temps,  il 
ne  daigna  ni  lui  pardonner  son  ancienne  offense , ni  lui 
permettre  de  venir  à la  cour.  Cette  sévérité  de  Philippe  II, 
envers  un  général  auquel  il  accordait  tant  de  confiance, 
est,  tout  à la  fois,  un  trait  caractéristique  de  l’inflexibilité 
du  monarque,  et  un  rare  témoignage  rendu  au  duc  d’Albe. 
Ce  grand  capitaine  se  montra  digne  de  son  ancienne  répu- 
tation ; il  entra  en  Portugal  en  1581,  gagna  deux  batail- 
les en  trois  semaines,  chassa  don  Antonio,  se  rendit  maî- 
tre de  Lisbonne,  et  soumit  tout  le  Portugal  à Philippe  IL 
Le  duc  ne  vécut  point  assez  pour  jouir  des  honneurs  et 
des  récompenses  qu’il  avait  mérités  par  son  dernier  ex- 
ploit ; il  mourut  le  12  janvier  1582,  à 7-1  ans,  ayant  hor- 
reur, dit-on,  du  sang  qu’il  avait  fait  répandre.  Il  fut,  sans 
doute , le  plus  habile  général  de  son  siècle , et  c’est  sur- 
tout dans  les  opérations  lentes  et  savantes,  dans  la  partie 
de  la  guerre  la  plus  difficile  qu’il  excella.  Sa  campagne 
contre  le  prince  d’Orange,  en  15C8,  est,  dans  ce  genre, 
un  des  plus  beaux  exemples  que  les  militaires  puissent 
suivre  5 si  on  le  pressait  d’attaquer,  il  répétait  sa  maxime 
favorite  : a De  tous  les  événements,  le  plus  incertain, 

« c’est  la  victoire.  » Ses  actions  et  ses  paroles  donnent 
une  idée  si  complète  de  son  caractère , qu’il  serait  inutile 
d’y  rien  ajouter,  et  de  rapporter  le  portrait  que  Raynal 
en  a tracé  dans  son  Histoire  du  staihoudérat.  Il  suffira  de 
dire  qu’il  avait  le  maintien  et  la  démarche  grave  j l’air 
noble  et  le  corps  robuste  ; qu’il  dormait  peu,  travaillait  et 
écrivait  beaucoup;  que  sa  jeunesse  fut  raisonnable,  (?t 
que  ce  fut  dans  le  tumulte  même  des  canq:)s  qu’il  se  forma 
à la  politique.  On  prétend  que,  dans  60  ans  de  guerre 
contre  différents  ennemis , jamais  il  n’a  été  battu,  ni  sur- 
pris, ni  prévenu.  Sa  vie  a été  publiée  à Paris,  1698, 
2 vol.  in-12.  On  avait  imprimé  à Amsterdam,  en  1620, 
un  Miroir  de  la  tyrannie  des  Espagnols,  perpétrée  aux 
Pays-Bas  par  le  duc  d^Alhe,  in-4-®,  figures, 

ALBEMARLE  (duc  d’).  Voyez  MO  AK. 

ALBEMARLE  (Arn.  J.  KEPPEL,  comte  d’),  né  dans 
la  Gueldre  (une  des  septProvinces-ünies)  en  1669,  fut 
le  favori  de  Guillaume  III , qui  le  combla  d’honneurs. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  devint  général  des  troupes 
hollandaises,  et  combattit  dans  les  dernières  guerres  du 
règne  de  Louis  XIV.  Il  fut  fait  prisonnier  à Denain,  où  il 
se  laissa  forcer  dans  ses  lignes,  en  1712,  et  mourut  en  171 8. 

ALBENAS  (Jacques  POLDO  d’),  premier  consul  de 
Nîmes  en  1524  ; il  prit  des  mesures  pour  la  conservation 
des  monuments  romains  que  renferme  cette  ville  ; mort 
en  1529, 

ALBENAS  (Jean  POLDO  d’),  né  en  1512,  fils  du 
précédent,  conseiller  au  présidial  de  Nîmes,  mort  en  1563, 
a publié  une  de  l’écrit  théologique  de  St.  Julien, 

archevêque  de  Tolède,  Prognostica  ; celle  de  V Histoire  des 
Taborites  (hérétiques  de  Bohême),  par  Æneas  Silvius,  et 
un  discours  historique  sur  la  ville  de  Nîmes,  Lyon,  1557, 
in-fol.  fig.,  rare.  D’AIbenas  avait  été  l’un  des  premiers  à 
professer  les  principes  de  la  réformation. 

ALBENAS  (J, -Joseph,  vicomte  d’),  publiciste  et  poêle, 
né  à Sommières,  près  de  Nîmes,  en  1760;  fit  la  guerre 
de  la  liberté  d’Amérique  sous  le  général  Lafayette  ; mort 
à Paris  en  1824. 
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ALItÈRE  (Ékasme),  disciple  de  Luther  et  docteur  en 
Ihcoloïic.  niortleSmai  lBS5,cst  auteur  du  livreiiitituld  : 

Alcoranus  franciscanorum.,  recueil  d’absurdités  et  d’inep- 
ties qu’il  avait  tirées  du  livre  des  Conformités  de  St.  Fran- 
çois avec  J.  C.  On  a encore  de  lui  : Judicium  de  spongid 
Erasmi,  et  d’autres  ouvrages  latins  et  allemands.  Le  Co- 
ran des  cordelieî's  a été  traduit  en  français  par  Conrad 
Badius  : l’édition  d’Amsterdam,  1754,  in-12,  est  ornée 
de  gravures  de  Picard. 

ALBERELLI  ou  ALBARELLI  (Giacomo),  peintre 
vénitien,  élève  de  Palma,  vers  la  fin  du  16®  siècle. 

ALBERGATI  (Fabio),  écrivain  bolonais  du  16®  siè- 
cle, est  auteur  d’un  livre  intitulé  : El  Cardinale;  et  de 
plusieurs  Traités  de  morale  recueillis  parZanetti,  Rome, 
1664,  6 vol.  in-4®. 

ALBERG  ATI  (Nicolas),  évêque  de  Bologne,  né  dans 
cette  AÛlleen  loTb.j  nonce  en  France  en  1422  5 cardinal 
en  1426  ; légat  à Paris,  de  Martin  V,  en  1431  ; désigné 
par  Eugène  IV  pour  présider  le  concile  de  Bâle  5 n’est  pas 
reconnu  par  les  Pères  assemblés  5 assiste  au  concile  de 
Ferrare  contre  les  schismatiques  grecs  ; mort  grand  péni- 
tencier de  l’Église,  à Sienne,  le  9 mai  1445  ; il  eut  pour 
domestiques  Thomas  de  Sarzanne  et  Æneas  Sylvius,  qui 
tous  deux  devinrent  papes. 

ALBERGATI  CAPACELLI  (François),  né  le  29 
avril  1728,  marquis* et  sénateur  de  Bologne,  sa  patrie, 
littérateur  distingué , le  16  mars  1804,  se  livra  pendant 
toute  sa  vie  à la  fougue  des  passions.,  dont  l’emportement 
causa  la  mort  de  sa  vertueuse  femme,  et  l’entraîna  jus- 
qu’à plus  de  60  ans  dans  des  fautes  et  meme  des  crimes 
que  sa  naissance  et  ses  richesses  laissèrent  impunis.  On 
a de  lui  : Novelle  Morali,  Bologne,  1785  ; des  pièces  de 
théâtre,  ihid. , 1784,  dont  la  plus  estimée  est  : / Pre- 
giudizi  del  falso  onore. 

ALBERGIlINO  (Jean),  de  Palerme , religieux  de 
St. -François,  mort  en  1664,  est  auteur  d’une  c/irQmgMe 
de  son  ordre. 

ALBERGO  (Je a*n),  chirurgien,  né  à Mazzara,  en  Sicile, 
au  17®  siècle,  est  auteur  de  quelques  traités  sur  son  art. 

ALBERGONI  (le  père  Éleuthère),  né  dans  le  Mila- 
nais en  4560.;  cordelier,  prédicateur,  écrivain  acétique, 
évêque  de  Monnmrani,  en  1614;  m art  en  lB56.^n  a de 
ce  prélat  .un  Traité  des  vertus  chrétiennes;  une  Concor^ 
dance  des  écoMgiksÊi  une  explicatim,  en  latin  , de  là  doc- 
trine de  SeoL 

ALBERGOTTL  (François),  jurisconsulte  italien,  na- 
quit dans  le  14®  siècle  à Arezzo,  où  il  exerça  la  profession 
d’avocat.  Après  avoir  plaidé  pendant  quelques  années 
dans  sa  patrie , il  se  rendit  à Florence , où  la  république 
lui  confia  des  négociations  importantes  avec  les  Bolonais, 
et  l’anoblit  en  récompense  de  ses  services.  Il  mourut  en 
1 576.  Albergotti  a laissé  des  Commentaires  sur  le  Digeste 
et  des  Consultations  qui  ont  mérité  d’être  louées  par 
Bartole. 

ALBERGOTTI  (Louis),  fils  du  précédent,  suivit 
la  carrière  de  son  père  et  fut  aussi  un  savant  juris- 
consulte. 

ALBERGOTTI  (Marceulin),  évêque  d’Arezzo,  rendit 
de  grands  services  à Innocent  IV  contre  l’empereur  Fré- 
déric II. 

ALBERGOTTI  (Jean),  aussi  évêque  d’Arezzo , fut 


employé  par  le  pape  Grégoire  XI  dans  ses  démêlés  avec 
Galeas  Visconti,  duc  de  Milan. 

f 

ALBERIC  I®*",  marquis  de  Camerino , vers  la  fin  du 
9®  siècle,  épousa. Marozia,  fille  de  Tliéodora,  dame  ro- 
maine , qui  s’était  emparée  du  château  St. -Ange  sur  le.s 
papes.  Il  réunit  ses  États  à ceux  de  sa  femme, fit  la  guerre 
aux  Sarrasins,  et  fut  massacré  par  les  Romains  en  925. 

ALBÉRIC  II,  de  Camerino,  son  fils,  premier  baron 
de  Rome , en  fut  reconnu  seigneur  avec  le  titre  de  grand 
consul , à l’occasion  d’une  guerre  contre  Hugues  de  Pro- 
vence, roi  d’Italie,  son  beau-père,  qui  vint  l’y  assiéger; 
il  gouverna  25  ans  cette  capitale  du  monde  chrétien , et 
mourut  en  954. 

ALBÉRIC  (Octavien),  fils  du  précédent,  lui  succéda, 
et  devint  pape  sous  le  nom  de  Jean  XII  {voyez  ce  nom). 

ALBERIC,  moine  et  diacre  du  Mont-Cassin,  écrivain 
ascétique,  nommé  cardinal  vers  1050;  chargé,  en  1059, 
de  discuter  contre  Bérenger  ; vivait  encore  en  1085.  — 
En  1125,  un  autre  Albéric  du  Mont-Cassin  composa  un 
livre  de  révélations. 

ALBÉRIC,  cardinal  évêque  d’Ostie,  né  aux  environs 
de  Beauvais  ;reçut la  pourpre  d’innocent  II,  en  1158  ; légat 
en  Angleterre  où  ^1  assemble  un  concile  le  15  décembre 
même  année  ; légat  en  Sicile , puis  en  Orient  et  sous 
Eugène  III,  en  France  contre  rhérétique  Henri,  en  1 147. 

f 

ALBERIC,  religieux  de  l’ordre  de  Cîteaux,  au  milieu 
du  15®  siècle,  a laissé  une  chronique  des  événements 
remarquables  depuis  la  création  du  monde  jusqu’à  l’an- 
née 1241.  Leibnitz  l’a  fait  imprimer  dans  les  Accession. 
histor.,  II,  et  Mencken  dans  les  Scriptor.  rer.  germanicar.,  I. 

ALBÉRIC  (Philippe),  religieux  servite , né  à Man- 
toue , commissaire  de  son  ordre  à la  cour  de  Rome  en 
1526.  Avant  cette  époque,  le  pape  Jules  II  l’avait  envoyé 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  pour  combat- 
tre la  doctrine  de  Luther.  Il  mourut  à Naples  en  1551. 
On  cite  parmi  ses  ouvrages , comme  rare , un  poeme  D 
sacratissimo  Chrisli  corpore  per  Judæos  pœnis  afflicto.  Le 
suiet  est  le  miracle  connu  sous  le  nom  des  bülettes. 

O 

ALBÉRIC  ou  ALBERT , chanoine  du  Puy  , ensuite 
d’Aix  en  Provence,  sa  patrie  où  il  mourut  vers  1120,  âgé 
d’environ  60  ans , a composé  V Histoire  de  la  première 
croisade,  sous  le  titre  de  Chronicon  Hierosolymitanum,  im- 
primée séparément,  Helmstadt,  1584,  in-4®,  et  dans  le 
recueil  de  Bongars.  Elle  s’étend  depuis  1095  jusqu’à  1120- 

ALBÉRIC  DE  ROSATE  ou  ROXIATI,  né  à Ber- 
game,  ami  de  Bartole,  et  l’un  des  plus  savants  juriscon- 
sultes du  14®  siècle,  a laissé  des  Commentaires  estimés  sur 
le  6®  livre  des  Décrétales,  un  Dictionnaire  de  droit,  un 
traité  de  Slatutis  et  des  Commentaires  sur  les  Pandectes 
et  le  Code. 

ALBERICUS  à porta  Pavennate,  jurisconsulte  de 
Bologne,  vers  la  fin  du  12®  siècle,  fit  des  gloses  latines 
sur  le  Digeste  et  sur  le  code. 

ALBERIIVI  (Rodiana),  dame  de  Parme  au  16e  siècle, 
a laissé  quelques  poésies  latines  et  flamandes. 

ALBERIZZI  (Pierre-Joseph),  né  en  1691 , pratiqua 
la  médecine  à Milan  ; auteur  d’un  traité  sur  la  peste  ; 
mort  en  1722. 

ALBÉROIV  I®®,  évêque  et  prince  de  Liège,  en  1125, 
mort  le  1®®  janvier  1128,  n’était  pas,  comme  on  le  dit 
communément,  frère  de  Godefroid  le  Barbu,  fils  de 
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Hciiii  H,  comte  do  Louvain,  mais  lils  d’un  premier  mari 
d’Adélaïde,  épouse  de  Henri  II.  C’était  un  prélat  recom- 
mandable par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  la  douceur  de 
son  caractère.  Son  règne  n’est  remarquable  que  par  la 
suppression  du  droit  de  maimnorU  qu’il  abolit  dans  ses 
terres  longtemps  avant  Henri  HI,  duc  de  Brabant. 

ALBEROIXI  (Jules),  cardinal  et  premier  ministre  du 
roi  d’Espagne,  né  à Firucnzola,  dans  le  duché  de  Parme, 
le  30  mars  1664,  était  fils  d’un  jardinier.  Il  fut  d’abord  curé 
de  village,  puis  chanoine  et  chapelain  de  l’évcque  de  San- 
Donniiio.  Une  mission  de  ce  prélat  auprès  du  duc  de  Ven- 
dôme, général  de  l’armée  française  en  Italie,  fut  l’origine  de 
la  fortune  de  son  chapelain.  Alberoni  plut  au  prince  fran- 
çais, qui  le  prit  à son  service  en  qualité  de  secrétaire, 
l’emmena  en  France  et  ensuite  à l’armée  d’Espagne.  Après 
la  mort  de  Vendôme , le  duc  de  Parme  nomma  Alberoni 
son  agent  politique  à Madrid.  Dans  ce  poste,  il  sut  ga- 
gner la  confiance  de  Philippe  V,  et  conçut  le  projet  de 
marier  ce  monarque  (en  secondes  noces  ) avec  Élisabeth, 
héritière  du  duché  de  Parme,  afin  d’éloigner  la  princesse 
des  Ursins,  pour  gouverner  l’Espagne  h sa  place.  Ses 
mesures  furent  si  bien  prises,  que  la  princesse  fut  effec- 
tivement renvoyée  en  France  dès  l’arrivée  de  la  nouvelle 
reine.  Alberoni  fut  bientôt  admis  dans  les  conseils, 
nommé  cardinal  et  premier  ministre.  Alors  il  forma  les 
plans  les  plus  vastes  pour  rendre  à la  monarchie  espa- 
gnole son  ancienne  splendeur,  et  mit  toute  l’Europe  en 
mouvement.  Mais  le  duc  d’Orléans,  régent  de  France,  de 
concert  avec  le  roi  d’Angleterre,  renversa  les  desseins  de 
ce  ministre.  Le  nord  de  l’Espagne  fut  envahi  : la  cour 
de  Madrid  fit  demander  la  paix , et  le  renvoi  du  premier 
ministre  fut  la  première  condition  imposée  par  la  France 
et  l’Angleterre.  Alberoni  reçut  l’ordre  de  sortir  du 
royaume  et  alla  h Rome,  où  le  pape  Innocent  XHI  fit 
examiner  sa  conduite  par  le  sacré  collège.  Il  fut  trouvé 
coupable  de  quelques  irrégularités  et  renfermé  un  an 
chez  les  jésuites.  Sa  disgrâce  ne  lui  avait  pas  fait  perdre 
entièrement  son  crédit  à la  cour  d’Espagne , et  il  y con- 
servait encore  un  peu  d’influence,  lorsqu’il  mourut  le 
26  juin  1732,  âgé  de  87  ans.  Le  Testanmit  j)olitique  pu- 
blié sous  son  nom,  après  sa  mort,  n’est  pas  de  lui,  mais  de 
Durey  de  Morsan  •,  il  a été  publié  par  Maubert  de  Gouvest. 
Jean  Rousset  a écrit  la  Vie  cV Alberoni  jusqu’en  1719, 

1 vol.  in-12. 

ALBEÏIS  ( Jean-Abraiiam  ) , né  à Brême  le  20  mars 
1772  ; savant  médecin  allemand,  a laissé  plusieurs  écrits 
sur  la  thérapeutique;  mort  le  24  mars  1821, 

ALÎÎERS  (IIenri-Philippe-François) , né  à Hamcln 
près  de  Munden  en  1768,  mort  en  1830,  à Wanstorf, 
premier  médecin  du  roi  de  Hanovre,  a fourni  au  journal 
de  Hufeland  et  au  Magasin  de  Hanovre  quelques  articles 
parmi  lesquels  on  distingue  des  recherches  sur  les  eaux 
minérales  de  Rekbourg. 

ALBERT  , duc  d’Autriche  et  empereur,  naquit, 
en  1248,  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  qui,  de  simple  gen- 
tilhomme de  Souabe , s’était  élevé  à la  dignité  de  chef  de 
l’empire  germanique , et , peu  de  temps  avant  sa  mort, 
avait  essayé  de  placer  la  couronne  sur  la  tête  de  son  fils 
Albert.  Mais  les  électeurs,  fatigués  de  son  ascendant,  et 
enhardis  par  la  vieillesse  qui  commençait  à affaiblir  son 
autorité,  avaient  rejeté  scs  prières,  et  ajourné  rélcclion 


d’un  roi  des  Romains  à un  temps  indéfini.  Après  la  mort 
de  son  père,  Albert,  sans  attendre  la  décision  de  la  diète, 
s’empara  des  ornements  impériaux  comme  si  l’on  ne  pou- 
vait faire  un  autre  choix  que  lui-même.  Cette  précipita- 
tion arrogante  détermina  les  électeurs  à élire  Adolphe  de 
Nassau.  Albert  chercha  d’abord  à s’opposer  à cette  nomi- 
nation ; mais  menacé  dans  scs  possessions  de  la  Suisse  il 
partit,  sans  renoncer  à ses  prétentions.  Albert,  informe 
qu’Adolphe  s’était  aliéné  les  États  de  l’Empire,  mit  tout  en 
œuvre  pour  se  concilier  les  nouveaux  ennemis  de  son  ri- 
val , parvint  à le  faire  déposer  par  la  diète  de  Mayence, 
le  23  juin  1298,  et  à se  faire  élire  à sa  place  ; mais  il  fal- 
lut que  les  armes  jugeassent  en  dernier  ressort  ce  que  la 
diète  avait  prononcé.  Les  deux  compétiteurs,  à la  tête  de 
leur  armée,  se  rencontrèrent  à Gelheim,  entre  Worms  et 
Spire,  et  Albert  tua  Adolphe  d’un  coup  de  lance,  le  2 juil- 
let 1298.  N’ayant  plus  dérivai  à redouter,  il  se  soumit  à 
une  nouvelle  élection.  Son  couronnement  eut  lieu  à Aix- 
la-Chapelle  le  24  août  1298.  Boniface  VÎH  occupait  alors 
la  chaire  de  St. -Pierre,  il  prétendit  qu’à  lui  seul  apparte- 
nait le  droit  de  décerner  la  couronne  impériale  et  qu’en 
conséquence  il  défendait  aux  États  d’Allemagne  de  le  re- 
connaître et  les  déliait  de  leur  serment.  Albert  s’unit 
alors  à Philippe  le  Bel,  non  moins  menacé  que  lui  par  le 
fougueux  Boniface,  et  maria  son  fils  Rodolphe  à Blanche, 
sœur  du  roi  de  France.  Boniface  contrarié  de  cette  al- 
liance entama  avec  Albert  des  négociations  qui  curent  le 
succès  le  plus  complet.  Albert  reconnut  au  pape  le  droit 
de  choisir  un  roi  des  Romains  ou  empereur  ; il  prêta  ser- 
ment de  défendre  les  prérogatives  de  Rome.  Boniface  vou- 
lant reconnaître  cette  soumission,  déclara  Philippe  excom- 
munié , déchu  de  tout  droit  à la  couronne , et  donna  le 
royaume  de  France  à Albert  ; mais  Philippe  mit  un  terme 
à la  violence  de  Boniface  en  le  faisant  arrêter.  Benoît  XI, 
son  successeur,  ménagea  une  trêve  entre  les  souverains 
d’Allemagne  et  de  France,  et  les  difficultés  dans  lesquelles 
le  despotisme  et  l’avidité  d’Albert  le  précipitèrent  prolon- 
gèrent cette  trêve  indéfiniment.  Il  serait  impossible,  dans 
cet  article,  de  rendre  compte  en  détail  de  toutes  les  guer- 
res injustes  que  l’empereur  entreprit.  A peine  sur  le  trône, 
il  attaqua  la  Hollande,  la  Zélande  et  la  Frise,  les  récla- 
mant comme  des  fiefs  de  l’Empire.  Albert  se  porta  en- 
suite contre  les  Hongrois,  pour  les  obliger  à recevoir  un 
roi  de  sa”  maison , et  de  la  main  du  pape.  Il  pénétra  en 
Bohême  pour  y attaquer  Wenceslas,  qui  était  en  même 
temps  roi  de  Hongrie.  Il  parvint  à faire  élire,  par  les 
États  du  royaume,  son  fils  Rodolphe,  et  à lui  faire  épou- 
ser la  veuve  de  Wenceslas.  Les  Bohèmes  s’étant  soulevés, 
Rodolphe  entra  en  campagne  pour  les  soumettre,  et  mou- 
rut de  maladie  devant  une  ville  dont  il  formait  le  siège. 
Albert  prétendît  le  remplacer  par  son  second  fils,  Frédé- 
ric; mais  les  États  s’y  refusèrent  avec  obstination,  les 
partisans  d’Albert  furent  massacrés,  et  l’assemblée  choisit 
Henri  de  Garinthie,  compétiteur  de  Frédéric,  et  beau- 
frère  d’Albert.  Depuis  l’avénement  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, la  Suisse,  divisée  en  un  grand  nombre  de  petites 
souverainetés,  de  villes  indépendantes,  de  domaines  ecclé- 
siastiques, et  de  cantons  qui  se  gouvernaient  démocrati- 
quement, avait  été  menacée  de  perdre  ses  privilèges. 
Enfin,  le  13  janvier  1308 , la  révolution  éclata  dans  les 
trois  cantons  d’Unlcrwald,  de  Schwitz  et  d’Uri  : les  gou- 
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x ei’Deufs  furent  tués  ou  chassés , et  leurs  châteaux  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  paysans  insurgés.  Albert  se 
crut  arrivé  au  but  de  ses  desseins,  et  il  se  félicita  d’un 
soulèvement  qui  mettait  fin,  suivant  ses  espérances,  à de 
prétendus  privilèges  qui  lui  semblaient  un  scandale  ; mais, 
loin  d’avoir  un  tel  résultat,  ce  premier  soulèvement  ne  fut 
que  le  commencement  d’une  lutte  dont  Albert  ne  vit  pas 
la  fin.  Une  nouvelle  injustice  produisit  un  crime,  et  mit 
un  terme  â son  ambition  et  à sa  vie.  Jean , fils  de  Rodol- 
phe, frère  cadet  d’Albert,  avait  été  privé  par  lui  de  son 
héritage,  et  l’avait  revendiqué  plus  d’une  fois  inutilement  ; 
marchant  à la  suite  de  son  oncle,  dans  son  expédition 
contre  la  Suisse , il  crut  l’occasion  favorable  pour  renou- 
veler ses  réclamations  ; Albert,  joignant  l’insulte  à la  spo- 
liation , se  fit  apporter  des  guirlandes  de  fleurs  ; et , les 
présentant  à son  neveu  ; « Prends  ceci,  lui  dit-il,  qui 
« sied  bien  à ton  âge , et  laisse-moi  le  soin  de  gouverner 
« des  Etats.  » Jean  se  retira,  le  cœur  profondément  ul- 
céré, et  méditant  une  horrible  vengeance.  Son  gouver- 
neur Walter  d’Eschenbach,  et  trois  de  ses  amis,  Rodolphe 
de  Wart , Rodolphe  de  Balm , et  Conrad  de  Tegelfeld, 
s’associèrent  à son  injure.  Les  cinq  conjurés,  tombant 
sur  Albert,  séparé  de  sa  suite  par  la  Reuss,  petite  rivière 
qu’il  venait  de  traverser,  le  massacrèrent  5 et  le  fils  de 
Rodolphe  de  Habsbourg  rendit  les  derniers  soupirs, 
le  mai  1308,  entre  les  bras  d’une  femme  mendiante, 
qui  étancha  son  sang  avec  des  haillons.  L’extérieur  d’Al- 
bert était  grossier  , ignoble  et  presque  féroce.  Il  avait  été 
marié,  en  1276,  à Elisabeth,  fille  de  Meinliard,  duc  de 
Carinthie , et  il  en  avait  eu  21  enfants.  Aucun  de  ses  fils 
ne  lui  succéda  comme  empereur. 

ALREIIT  ïï , duc  d’Autriche , fils  de  l’empereur 
Albert  1®*”,  se  trouvait  encore  en  bas  âge,  quand  son  père 
fut  assassiné.  Il  était  le  quatrième  des  cinq  fils  de  cet 
empereur  5 mais  les  trois  aînés  étant  morts  sans  postérité, 
dans  l’espace  de  quatre  ans , l’administration  de  toutes 
les  possessions  autrichiennes  échut  à Albert  et  à O thon 
son  frère  cadet.  Celui-ci  mourut  quelques  années  après, 
et  laissa  deux  fils , dont  Albert  exerça  les  droits,  conjoin- 
tement avec  les  siens,  en  qualité  de  leur  tuteur  j enfin, 
ces  deux  princes  n’ayant  survécu  que  peu  de  temps  à 
leur  père,  Albert,  demeuré  seul  de  sa  famille,  se  vit  à la 
tète  de  ses  diverses  souverainetés.  Jusqu’à  la  mort  du  der- 
nier de  ses  frères,  il  avait  pris  peu  de  part  aux  affaires 
publiques;  on  prétend  même  qu’il  avait  embrassé  l’état 
religieux;  à 27  ans,  il  épousa  Jeanne,  comtesse  de  Fer- 
relîe,  qui,  après  une  stérilité  de  15,  ou,  selon  d’autres, 
de  i 9 années,  lui  donna  six  enfants , quatre  fils  et  deux 
filles.  A 52  ans,  une  paralysie,  suite  du  poison,  lui  enleva 
l’usage  des  jambes  ; il  n’en  continua  pas  moins  à faire  la 
guerre  en  personne,  tantôt  porté  dans  une  litière,  tantôt 
attaché  sur  son  cheval.  Il  eut  la  prudence  de  résisteraux 
sollicitations  et  aux  offres  du  pape  Jean  XXII,  qui,  après 
avoir  déposé  et  excommunié  l’empereur  Louis  IV  de  Ba- 
vière, voulait  placer  la  couronne  impériale  sur  la  tête  du 
prince  autrichien.  Albert  se  déclara  meme  pour  cet  empe- 
reur, contre  son  compétiteur,  Charles,  fils  du  roi  de 
Bohème , et  le  seconda  dans  plusieurs  expéditions  contre 
ce  rival,  que  Jean  XXII  lui  avait  suscité.  Louis  étant 
mort  au  mois  d’octobre  13-17,  et  Charles  ayant  réuni 
tous  les  suffrages,  Albert  sc  rangea  de  son  parti,  et  obtint, 


pour  sa  famille,  des  avantages  considérables  ; mais  le  cours 
de  ses  prospérités  fut  troublé  par  le  mauvais  succès  de 
ses  entreprises  contre  la  Suisse,  l’écueil  éternel  des  prin- 
ces de  sa  maison.  Albert,  convoqua,  dans  la  ville  de 
Broiick,  une  diète  où  il  appela  les  gouverneurs,  magis- 
trats et  barons  de  la  Souabe,  de  l’Alsace  et  de  ce  qui  res- 
tait en  Suisse  de  territoire  autrichien.  La  guerre  fut 
déclarée  , et  Albert  se  rendit  sous  les  murs  de  Zurich , à 
la  tête  de  16,000  hommes.  Le  duc  d’Autriche  fut  réduit 
trois  fois  à traiter  avec  ceux  qu’il  nommait  des  rebelles. 
L’empereur  Charles  IV,  à la  tète  de  tous  les  contingents 
de  l’Allemagne , se  présenta  enfin  devant  les  portes  de 
Zurich,  ne  doutant  pas  que  sa  présence  ne  portât  les  habi- 
tants à la  soumission.  Une  garnison  de  4,000  hommes 
opposa  néanmoins  à cette  armée  une  résistanee  invincible. 
La  veille  du  jour  fixé  pour  un  assaut , les  coalisés  fei- 
gnirent de  se  disputer  le  poste  d’honneur;  et,  tout  à 
coup,  tous  se  retirèrent , laissant  Albert  avec  ses  seules 
troupes.  Hors  d’état  de  continuer  le  siège,  le  duc  d’Au- 
triche , au  défaut  de  la  force,  recourut  à la  corruption. 
Rodolphe  Brunn , chef  des  factieux  qui  avait  persécuté 
les  nobles,  saisi  leurs  biens , exilé  leurs  familles  et  leurs 
partisans , se  vendit  au  duc  d’Autriche  ; tant  c’est  une 
erreur  grossière  que  de  considérer,  dans  les  révolutions, 
la  violence  et  le  crime  comme  un  gage  de  sincérité! 
Zurich,  par  le  moyen  de  Rodolphe  Brunn,  se  déclara 
pour  Albert  ; d’autres  cantons  parlaient  déjà  de  neutra- 
lité, premier  pas  vers  la  défection.  Les  confédérés  helvé- 
tiques allaient  être  privés  du  fruit  de  cinquante  ans  de 
combats  ; les  montagnards  de  Schwitz , prenant  seuls  les 
armes  et  faisant  flotter  à leur  tête  l’étendard  qu’avait  illus- 
tré la  bataille  de  Morgarten , mirent  en  fuite  les  agents 
d’Albert.  L’alliance  générale  fut  renouvelée  sous  leurs 
auspices,  et  le  duc  d’Autriche  retourna  à Vienne,  où  sa 
cour  sc  fit  une  loi  de  ne  jamais  prononcer  devant  lui  le 
nom  des  Suisses.  Cette  politesse  de  ses  courtisans  ne  le 
consola  pas;  car  il  mourut  de  chagrin,  le  16  août  1538, 
dans  sa  60®  année.  L’histoire  a donné  à ce  prince  le  sur- 
nom de  Sage,  qu’il  méritait  à quelques  égards. 

ALBERT  III,  duc  d’Autriche , fils  d’Albert  le  Sage, 
perdit  de  bonne  heure  deux  de  ses  frères , plus  âgés  que 
lui,  et  se  vit,  le  27  juillet  1365,  avant  d’avoir  atteint  sa 
1 7®  année,  appelé  au  gouvernement,  avec  un  frère  plus 
jeune  encore.  Le  pacte  de  famille,  institué  par  Albert  il, 
réservait  à l’aîné  le  droit  exclusif  de  succéder  à son  père; 
mais  Léopold,  c’était  le  nom  du  cadet,  aussi  violent 
qu’Albert  était  pacifique , força  bientôt  ce  dernier  à con- 
sentir à un  partage  par  lequel  le  testament  de  leur  père 
étant  annulé,  Léopold  fut  investi  de  la  portion  la  plus 
considérable  des  Etats  au  trichiens  : l’empereur  Charles  IV 
favorisa,  de  toute  son  influence,  les  prétentions  de  Léo- 
pold, charmé  qu’il  était  de  voir  une  puissance,  qui,  cha- 
que jour,  lui  faisait  plus  d’ombrage,  concourir  elle-même 
à son  propre  affaiblissement.  L’ambition  de  Léopold 
échoua  bientôt  contre  la  Suisse,  comme  celle  de  son  père 
et  de  son  aïeul  : il  fut  tué,  le  9 juillet  1386,  à la  bataille 
de  Sempach  ; et,  durant  la  minorité  de  ses  quatre  fils , 
Albert  rentra  dans  la  jouissance  d’un  pouvoir  dont  il  sem- 
ble n’avoir  pas  été  avide,  puisqu’il  le  rendit  à ses  neveux, 
(lès  qu’ils  furent  en  âge  de  le  réclamer.  Il  eut  à lutter  fré- 
quemment contre  les  seigneurs  qui  opprimaient  leurs  vas- 
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saux,  vexaient  les  bourgeois  des  villes,  et  troublaient 
la  tranquillité.  Ses  efforts  pour  restreindre  les  privilèges 
dont  ils  abusaient,  le  firent  adorer  de  ses  sujets,  dont  faf- 
lliction  lui  rendit,  autour  de  son  cercueil,  un  hommage 
désintéressé  et  incontestable.  Des  nobles  bohémiens  s’étant 
révoltés  contre  Wenceslas  leur  roi , Albert,  qui  s’effor- 
çait de  diminuer  les  prérogatives  de  la  noblesse  en  Au- 
triche , embrassa  la  cause  de  la  noblesse  en  Bohême , et 
entra  dans  ce  pays,  à la  tête  d’une  armée:  mais  il  fut  atta- 
qué subitement  d’une  maladie  dont  il  mourut,  à 40  ans, 
au  mois  d’août  1595.  Marié  deux  fois,  il  ne  laissa  qu’un 
fils  qui,  à sa  mort,  était  âgé  de  10  ans. 

ALBERT  lY,  duc  d’Autriche,  fils  unique  d’Albert  III, 
et  surnommé  le  Pieux,  était  parvenu  à l’âge  de  seize  ans 
lorsque  son  père  mourut,  au  mois  d’août  1595.  On  a vu, 
dans  l’article  d’Albert  III , que  ce  prince  avait  été  dé- 
pouillé de  la  plus  grande  partie  de  son  patrimoine , par 
son  frère  Léopold.  Guillaume , fds  aîné  de  ce  Léopold,  et 
qui  lui  avait  succédé,  voulut  traiter  son  cousin  comme 
son  père  avait  traité  son  oncle  , et  forma  des  prétentions 
sur  l’Autriche , seule  province  que  Léopold  n’eût  pas  en- 
levée à Albert  IIL  Albert  IV  se  défendit  de  son  mieux, 
mais  il  fut  obligé  de  transiger.  Il  fut  convenu  qu’ Albert 
et  Guillaume  régneraient  conjointement  sur  l’Autriche.  A 
peine  cet  accommodement  avait-il  eu  lieu,  qu’Albert,  soit 
qu’il  fût  mécontent  d’un  traité  par  lequel  il  avait  cédé  des 
droits  évidents,  soit  qu’il  se  sentît  entraîné  par  un  carac- 
tère naturellement  romanesque,  entreprit  le  pèlerinage 
de  la  terre  sainte,  laissant  Guillaume  seul  en  possession 
du  pouvoir.  Revenu  à Vienne , Albert  ÏV  épousa  Jeanne 
de  Hollande,  dont  il  eut  un  fils.  Des  dissensions  s’étant 
élevées  entre  ses  oncles , Sigismond  , roi  de  Hongrie , et 
Wenceslas,  roi  de  Bohême , il  parvint  à les  réconcilier,  et 
les  deux  rois  furent  tellement  satisfaits  de  sa  conduite  , 
que  tous  deux,  simultanément,  le  déclarèrent  leur  suc- 
cesseur, dans  le  cas  où  ils  mourraient  sans  enfants  mâles. 
Albert  avait  ainsi  en  perspective  l’héritage  presque  assuré 
de  deux  puissants  royaumes  ; et , pour  les  mériter , il  se- 
condait de  toutes  les  forces  de  son  duché  Sigismond , 
contre  quelques  seigneurs  qui  voulaient  secouer  son  joug, 
lorsqu’il  fut  empoisonné  par  l’im  d’eux  cju’il  assiégeait 
dans  la  forteresse  de  Znaïm,  de  concert  avec  le  roi  de  Hon- 
grie. Il  mourut  des  suites  du  poison  dans  sa  27^  aimée, 
le  4 septembre  1414,  laissant  un  fils  âgé  de  7 ans. 

ALREP».T  V , duc  d’Autriche , connu , comme  einpe- 
riair,  sous  le  nom  <ï Albert  II,  naquit  à Vienne,  le  iO  août 
1597.  Il  ifavait  que  7 ans  lorsqu’Alhcrt  IV  son  père  mou- 
rut , et  cette  mort  prématurée  lui  donna  pour  tuteurs  les 
trois  cousins  germains  de  son  père,  Ernest,  Guillaume  et 
Léopold , tous  trois  fils  de  ce  Léopold  qui  avait  dépouillé 
Albert  III  de  presque  tous  ses  États.  Guillaume  avait  déjà, 
du  vivant  d’Albert  IV,  formé  des  prétentions  sur  l’Au- 
triche. Heureusement  pour  son  neveu,  il  ne  survécut  guère 
au  père  de  celui-ci  5 mais  Léopold  ne  se  montra  ni  moins 
ambitieux,  ni  moins  avide  que  Guillaume.  Il  ne  négligea 
rien  pour  inspirer  au  jeune  prince  le  dégoût  des  affaires, 
mais  les  hommes  chargés  de  son  éducation  trompèrent  les 
calculs  coupables  de  son  tuteur  5 Albert  acquit  sous  leur 
direction  des  connaissances  étendues.  Le  principal  d’entre 
eux  Remprecht  de  Waldséc,  négocia  secrètement  avec  les 
Etats,  qui  s’engagèrent,  par  un  serment  solennel,  à ne  re- 


cevoir d’ordres  que  d’Albert  V,  leur  légitime  et  unique 
souverain.  A cette  nouvelle,  Léopold  mourut  subitement 
de  rage,  le  5 juin  1411.  L’enthousiasme  du  peuple  lors- 
qu’Albert  se  montra , pour  la  première  fois , investi  du 
gouvernement , ne  connut  point  de  bornes  ; mais,  au  mi- 
lieu de  cette  allégresse  , Albert  avait  mille  sujets  de  solli- 
citude ; aucune  police  n’existait  dans  ses  États,  les  routes 
étaient  infestées  de  brigands,  les  tribunaux  sans  force,  les 
propriétés  menacées,  le  commerce  interrompu  ; les  nobles 
abusaient  avec  audace  des  avantages  de  leur  rang,  les  par- 
venus , de  ceux  de  leur  fortune.  Albert  dès  les  premiers 
jours  de  son  administration , fît  brûler  vifs , comme 
spoliateurs  et  comme  faussaires , deux  de  ses  courtisans, 
dont  l’un  jusqu’alors  avait  possédé  sa  plus  intime  con- 
fiance. Ce  terrible  exemple  fut  efficace.  Albert  fut  fiancé, 
en  1417,  à la  fille  de  l’empereur  Sigismond,  Élisabeth, 
qu’il  épousa  en  1421.  Ce  mariage  rendit  à la  maison  de 
Habsbourg  des  droits  sur  les  royaumes  de  Hongrie  et  de 
Bohême.  Sigismond  entraîna  Albert  dans  la  guerre  des 
hussites , qu’il  avait  excitée  en  se  rendant  coupable  d’un 
exécrable  parjure  envers  Jean  Hiiss  et  Jérôme  de  Prague. 
Albert  fut  forcé  de  partager  les  fatigues  , les  dangers  , les 
tristes  succès  et  les  honteux  revers  de  cette  déplorable 
guerre.  Il  fît  une  entrée  magnifique  à Prague  le  20  juin 
1420,  avec  cet  empereur  qu’accompagnaient  en  pompe 
les  électeurs  de  Cologne,  de  Trêves,  de  Mayence,  de  Bran- 
debourg, l’électeur  Palatin,  le  duc  de  Bavière  et  une  foule 
d’autres  princes  ; mais,  vingt-quatre  jours  après,  tous  ses 
souverains  et  leurs  troupes  prirent  la  fuite  devant  une 
poignée  de  hussites  armés  de  faux  et  de  bâtons.  Tandis 
que  le  eardinal  Julien  à la  télé  de  80  mille  croisés , car 
on  avait  prêché  une  croisade  contre  les  hussites,  se  faisait 
battre  par  50  mille  hommes,  Albert  parvint  à chasser  de 
l’Autriche  entière , Procope , le  plus  redoutable  des  suc- 
cesseurs de  Ziska.  Au  milieu  de  la  guerre  des  hussites,  la 
mort  de  Sigismond  appela  Albert,  le  9 décembre  1457, 
au  trône  de  Bohême.  11  eut  à lutter  contre  les  intrigues 
de  sa  belle-mère  , Barbe  de  Cilly , femme  de  Sigismond. 
Cependant , il  fut  couronné,  à Prague,  le  29  juin  1458  5 
les  hussites,  animés  par  l’impératrice  veuve,  s’armèrent 
contre  un  prince  du  choix  de  l’assassin  de  Jean  Huss. 
Maître  de  diriger  seul  les  opérations  militaires,  et  secondé 
par  son  allié,  l’électeur  de  Brandebourg,  il  demeura  enfin 
victorieux.  Sur  ces  entrefaites,  les  Hongrois  l’élurent  pour 
roi  j mais  ils  exigèrent  de  lui  la  promesse  que,  si  le  choix 
des  électeurs  le  portait  sur  le  trône  de  l’Empire , il  n’ac- 
cepterait pas  cette  dignité.  Albert,  nommé  empereur,  fut 
fidèle  à sa  parole  et  refusa.  Ce  ne  fut  que  lorsque  les 
Hongrois  le  délièrent  de  ses  engagements,  qu’il  se  crut 
libre  de  placer  sur  sa  tête  la  couronne  impériale,  qui 
depuis  resta  constamment  dans  sa  famille.  L’élévation 
d’Albert  remplit  l’Allemagne  de  joie  et  d’espérance,  et  les 
premières  mesures  qu’il  prit  répondirent  à l’attente  géné- 
rale 5 il  tâcha  de  restreindre  la  puissance  redoutable  et 
mystérieuse  des  cours  vchmiqiies  ou  des  tribunaux  se- 
crets de  la  Westphalie  5 mais  cette  institution  singulière 
résista  encore  longtemps  aux  efforts  des  empereurs.  L’Al- 
lemagne lui  dut  l’abolition  des  annates,  des  réserves,  des 
expectatives  et  le  rétablissement  universel  des  élections 
canoniques.  Enfin,  la  sagesse  d’Albert  et  sa  fermeté  sem- 
blaient annoncer  la  régénération  de  l’Emjiire  ; mais  ces 
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lieiU'cux  prèsi^gcs  s’évanouirent  tout  à coup.  Amurath  II, 
après  de  longues  guerres  civiles,  dont  les  Grecs  dégénérés 
n’avaient  pas  su  profiter,  reparaissait  plus  terrible  que 
son  aïeul  5 il  méditait  l’invasion  de  la  Hongrie.  Albert 
contrarié  par  la  malveillance  de  la  noblesse , et  plus  en- 
core par  répuiseraent  des  peuples , rassembla  avec  peine 
une  armée  de  24,000  hommes,  et  s'avança  contre  Amu- 
rath, qui  en  commandait  plus  de  150,000.  Son  courage 
aurait  peut-être  suppléé  à l’infériorité  de  ses  forces  • mais 
les  maladies  et  la  trahison  rendirent  tous  ses  efforts  inu- 
tiles 5 la  dyssenterie  moissonna  ses  soldats  ; des  nobles  mé- 
contents entamèrent  avec  l’ennemi  une  correspondance 
coupable.  Amurath  eut  la  générosité  d’en  avertir  Albert. 
Les  traîtres  démasqués  poussèrent  l’armée  à la  révolte; 
les  soldats  se  débandèrent.  Albert,  que  la  contagion  n’a- 
vait i^as  épargné,  fut  contraint  à la  retraite;  et,  succom- 
bant aux  souffrances  physiques  et  morales  qui  se  réunis- 
saient pour  l’accabler,  il  mourut  dans  un  petit  village  de 
Hongrie,  le  27  octobre  1459,  à l’âge  de  42  ans,  sans  avoir 
été  couronné  empereur , quoiqu’il  eût  enfin  accepté  sa 
nomination.  Elisabeth,  sa  femme,  était  enceinte  d’un  fils, 
qui , né  quatre  mois  après  la  mort  d’Albert , fut  sur- 
nommé Ladislas  le  Posthume.  Entraîné  par  l’exemple  et 
l’esprit  de  son  siècle,  il  se  livra  à des  cruautés  et  à une 
intolérance  religieuse  que  .nous  ne  concevons  plus;  il 
poursuivit  les  juifs  avec  un  acharnement  aveugle  et  sans 
bornes.  Imbu  de  l’opinion  absurde,  mais  alors  accréditée, 
que  ces  malheureux  enlevaient  des  hosties  consacrés  pour 
les  outrager,  il  ne  leur  laissa  que  le  choix  du  baptême, 
de  l’exil  ou  du  bûcher  ; plusieurs  se  tuèrent  eux-mêmes  ; 
douze  cents  furent  brûlés  vifs  ; et  leurs,  biens  confisqués. 
C’est  une  tache  horrible  ; mais  c’est  la  seule  qui  souille  le 
règne  d’Albert. 

ALBEllT,  ar(;hiduc  d’Autriche,  dit  le  Prodigue ^ fils 
d’Ernest,  prince  de  Slyrie,  de  la  branche  d’Inspruck  ou 
de  Tyrol,  dont  Léopold,  fils  d’Albert,  dit  le  Sage,  fut  la 
tige;  eut  de  grands  démêlés  avec  l’empereur  Frédéric  II, 
son  frère , à cause  de  la  succession  de  Ladislas  ; mis  au 
ban  de  l’Empire  à la  diète  de  Ratisbonne,  en  1445  ; fonda, 
en  1450  , l’académie  de  Fribourg,  en  mémoire  de  ce  que 
sa  réconciliation  avec  son  frère  avait  eu  lieu  dans  cette 
ville;  mort  en  1465. 

ALBERT  I®»’,  duc  de  Bavière,  comte  de  Hainaut,  de 
Hollande , de  Zélande , et  second  fils  de  l’empereur  Louis 
de  Bavière  et  de  Marguerite,  fdle  et  héritière  de  Guil- 
laume H,  comte  de  Hainaut  ; gouverne,  en  1558,  comme 
tuteur  de  son  frère  Guillaume  HI,  dit  V Insensé,  qui  avait 
chassé  sa  mère,  en  1551 , et  que  ses  sujets  retinrent  pri- 
sonnier au  Quesnoi,  où  il  mourut , en  1577  ; bat  les  Fri- 
sons en  plusieurs  rencontres  ; institue,  en  1582,  les  che- 
valiers de  Notre-Dame  et  de  St.-Antoine;mort  le  25  jan- 
vier 1404. 

ALBERT  II , duc  de  Bavière,  fils  d’Albert  F'’,  mort 
sans  postérité  avant  son  père,  le  18  janvier  1597. 

ALBERT  III,  surnommé  le  Pieux,  duc  de  Bavière, 
né  en  1596,  fils  d’Ernest;  règne  en  1456;  refuse, 
en  1440 , la  couronne  de  Bohême  qui  lui  était  offerte  au 
préjudice  de  Ladislas,  filsposthumede  l’empereur  Albert, 
meurt  de  la  goutte  le  D*'  mars  1460. 

ALBERT  IV,  dit  le  Sage,  duc  de  Bavière,  fils  d’Al- 
bert IH;  gouverne  en  1455;  fait  la  guerre  contre  son 


frère  Christophe , et  l’emporte  sur  lui  par  la  faveur  de 
l’empereur  Frédéric  IH,  dont  il  épousa  la  fille  Cunégonde, 
en  1487,  mort  le  17  mars  1508.  Cunégonde  se  fit  reli- 
gieuse à Munich  où  elle  mourut  le  5 août  1520. 

ALBERT  V , duc  de  Bavière , fils  et  successeur  de 
Guillaume  IH,  né  en  1528;  duc  régnant  en  1550;  épouse 
Anne  d’Autriche,  fille  de  Ferdinand  d’Autriche,  depuis 
empereur,  le  4 juillet  1546  ; fonde  plusieurs  collèges  de 
jésuites  et  persécute  les  protestants,  assiste , en  1 556 , 
pour  son  beau-père,  à la  diète  de  Ratisbonne  ; mort  le  24 
octobre  1579;  eut  pour  successeur  son  fils  Guillaume, 
dit  le  Jeune. 

ALBERT , duc  de  Bavière , fils  aîné  de  Guillaume  et 
frère  de  Maximilien,  qui  commença  la  branche  électorale; 
a fondé  la  branche  Albertine  ; né  en  1 584  ; fut  adminis- 
trateur de  l’électorat  et  tuteur  de  Ferdinand-Marie , son 
neveu  ; mort  l’an  1647. 

ALBERT  I®‘‘,  dit  le  Superbe,  duc  de  Saxe,  fils  d’Othon 
et  d’Edwige,  fille  d’Albert,  électeur  de  Brandebourg; 
irrité  de  ce  que  sa  mère  avait  fait  donner  le  marquisat  de 
Misnie  à Dietrich  son  cadet , il  prit  les  armes  contre  son 
père  ; se  saisit  de  sa  personne  en  1195  ; le  retint  prison- 
nier ; enleva  son  trésor  et  s’assura  ensuite  de  Dietrich , 
qu’il  priva  aussi  de  sa  liberté;  mort  en  1197. 

ALBERT  II , dit  le  Dénaturé , duc  de  Saxe,  succéda 
à son  père  Henri , en  1288  ; épousa,  en  1256,  Margue- 
rite, fille  de  l’empereur  Frédéric  H , dont  il  eut  Frédéric, 
dit  le  Fort  ou  le  Mordu , et  Dicaman  ; essaya  d’empoi- 
sonner cette  princesse  pour  prendre  une  fille  du  peuple , 
Cunégonde,  dont  il  était  amoureux;  voulut  ensuite  la 
faire  étrangler  par  un  muletier  qui,  loin  d’accomplir  ce 
dessein  , l’engagea  à fuir  ; au  moment  de  s’y  résoudre , 
Marguerite  embrassant  ses  enfants  les  larmes  aux  yeux , 
mordit  si  fort  la  joue  du  petit  Frédéric  qu’il  en  garda  la 
marque  toute  sa  vie  ; puis  s’étant  fait  descendre  dans  un 
panier  d’osier,  par  une  fenêtre  de  son  appartement  qui 
donnait  sur  la  campagne,  elle  se  retira  à Francfort  dans 
un  monastère,  où  elle  mourut  de  chagrin  en  1270.  Albert 
épousa  alors  Cunégonde , eut  un  fils  d’elle  au  profit  de 
qui  il  voulut  déshériter  ses  autres  enfants  ; mais  ceux-ci , 
voulant  venger  l’injure  de  leur  mère,  s’armèrent,  lui  en- 
levèrent ses  États,  et  le  firent  prisonnier  ; rendu  à la  liberté 
par  l’intervention  de  l’empereur  R.odolphe  Rr  et  de  quel- 
ques autres  princes,  il  se  ligua  avec  Jean,  marquis  de 
Brandebourg,  et  Éberard , duc  d’Anhalt;  fit  la  guerre 
à ses  enfants  ; fut  réduit  à leur  demander  la  paix  en  1 290, 
vendit  la  Thuringe  à l’empereur  Adolphe  de  Nassau,  afin 
d’avoir  de  l’argent  pour  de  nouvelles  hostilités;  ne  put 
réussir  malgré  la  protection  d’Adolphe  et  d’Albert  son 
successeur,  et  se  retira  dans  un  couvent  d’Erfurt,  où  il 
mourut  en  1515  ; Frédéric  le  Mordu  lui  succéda  , et  Di- 
caman fut  assassiné  dans  une  église  de  Leipzig,  en  4507, 
par  un  soldat  de  Philippe  de  Nassau. 

ALBERT  II , marquis  et  électeur  de  Brandebourg, 
fils  d’Othon  F’’  et  frère  d’Othon  H , auquel  il  succéda  en 
1206  ; fut  un  des  amis  particuliers  de  l’empereur  Frédé- 
ric H ; mort  en  1221 . 

ALBERT  !«»•,  dit  le  Grand,  duc  de  Brunswick  et  fils 
d’Olhon  !«•■,  fit  la  guerre  en  faveur  d’Otocare,  roi  de 
Bohême,  contre  Bêla,  roi  de  Hongrie,  et,  pour  la  ville  de 
Lubeck,  conire  Jean,  duc  d’IIolsacc  ; guerroyant  coiilre 
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ÎIcnri,  dans  la  Misiiic,  il  fut  blessé,  pris  et  taxé  à une 
énorme  rançon  ; fit  bâtir  les  villes  d’Harbourg  et  d’Oters- 
biirg;  mort  en  1279. 

ALlîERT  II,  dit  le  Gros,  duc  de  Brunswick,  second 
fils  d’Albert  1®%  succéda  à son  frère  Guillaume.  Réduit  à 
l’obéissance  son  frère  Henri,  soulevé  contre  lui.  Mort  en 
1318,  son  fils  Magnus  lui  succède. 

ALBERT , duc  de  Mecklembourg,  fils  de  Henri  le 
Lion  ; fait  prince  de  l’Empire  avec  Jean  son  frère  par 
l’empereur  Charles  IV,  en  1348;  en  guerre  pour  Stutt- 
gard  contre  Louis , marquis  de  Brandebourg , et , pour 
l’île  de  Rugen,  avec  Barnime,  Bogislas  et  Uratislas  de 
Poméranie;  mort  en  1367. 

ALBERT  (St.),  de  Louvain,  cardinal  évêque  de  Liège, 
frère  de  Henri  duc  de  Lorraine,  élu  en  1191  ; échappé 
aux  espions  de  l’empereur  Henri  VI  qui , opposé  à son 
élection,  voulait  l’empêcher  d’aller  à Rome,  il  se  présenta, 
déguisé  en  valet , à Gélestin  IH , qui  le  confirma  et  le  fit 
cardinal  en  1192;  fut  assassiné  à Reims,  à l’instigation 
de  Lothaire,  nommé  évêque  de  Liège  en  son  absence  et 
du  consentement  de  l’empereur,  par  trois  Allemands,  qui 
le  percèrent  de  treize  coups  d’épée,  le  21  novembre  1193. 

ALBERT  , électeur  de  Saxe , de  la  famille  d’An- 
halt,  duc  de  Westphalie  et  d’Angrie,  fils  de  Bernard  et 
petit-fils  d’Albert  l’Ours.  L’électorat  avait  été  mis  dans 
cette  famille  par  l’empereur  F rédéric  I®*‘  en  1 1 80  ; en  1 2 1 2, 
succéda  à son  père  ; suivit  l’empereur  Frédéric  H dans 
ses  entreprises  ; se  croisa  pour  le  voyage  d’outre-mer  ; 
épousa  Hélène,  fille  de  l’empereur  O thon  IV  ; mort 
en  1260. 

ALBERT  II,  électeur  de  Saxe  après  son  père  Albert  Rf, 
en  1260  ; fit  la  guerre  à Gonthier,  archevêque  de  Mag- 
debourg  ; combattit  en  faveur  de  son  beau-frère , Albert 
d’Autriche , contre  l’empereur  Adolphe  ; fut  étouffé  dans 
la  foule,  en  1298,  au  couronnement  d’Albert;  Rodol- 
phe I®'"  lui  succède. 

ALBERT  III,  électeur  de  Saxe,  fils  de  Verceslas, 
succède  à son  frère  Rodolphe  HI , l’an  1419;  meurt,  en 
1422,  des  suites  de  la  peur  que  lui  avait  causée  l’incendie 
d’une  chaumière  d’où  lui  et  sa  femme  Offége  avaient  été 
obligés  de  se  sauver  en  chemise. 

ALBERT  ou  AD  ALBERT,  archevêque  de  Mayence, 
chancelier  de  l’empereur  Henri  V,  qu’il  porta  à rompre 
avec  le  pape  ; fait  archevêque  par  lui  en  1110  ; s’oppose 
aux  violences  de  ce  prince  après  l’avoir  flatté  ; rompt  avec 
; lui  ; en  1112,  conspire  avec  ses  ennemis  ; est  mis  en  pri- 
I son  ; en  sort  à la  sollicitation  et  sous  la  caution  de  Bruno, 
archevêque  de  Cologne;  prend  le  parti  du  pape,  Calixte  H, 

] qui  le  fait  son  légat  en  Allemagne  ; célèbre  un  concile  en 
1151 , à Mayence;  mort  le  14  juillet  1137. 

ALBERT  surnommé  l’Ours,  marquis  et  électeur  de 
[ Brandebourg;  né  en  1106  d’Othon,  prince  d’Anhalt.  La 
\ maison  de  Staden,  qui  avait  possédé  l’électorat,  s’étant 
! éteinte,  il  fut  conféré,  en  1130,  par  l’empereur  Gon- 
• radlll,  à Albert  qui  fit  repeupler  le  Brandebourg;  y 
•'  fonda  des  églises  ; y bâtit  des  villes , des  monastères  et 
I des  collèges  ; mort  le  28  novembre  1168.  Othon  , son  fils 
I aîné , lui  succéda , et  le  second , Bernard , fut  élu  duc  et 
I électeur  de  Saxe , ce  qui  mit  deux  électorats  dans  la  mai- 
! son  d’Anhalt. 

ALBERT  ou  OLBET , dit  de  Laubes,  célèbre  béné- 


dictin, abbé  de  Gernbloux, au  commencement  du  1 1®  siè- 
cle ; né  à Ledern  dans  les  Pays-Bas;  travailla  en  1009, 
avec  Burchard  à la  grande  collection  des  canons. 

ALBERT,  comte  de  Vermandois,  succéda  à son 
père  Herbert  IH , et  fonda  l’abbaye  de  Bucilli  ; mort  en 
1033;  Othon,  son  frère,  lui  succéda. 

ALBERT,  huitième  abbé  de  Marmoutier,  de  1034  à 
1064,  époque  de  sa  mort.  Avant  lui  il  n’y  a pas  d’exem- 
ple en  France  de  la  tonsure  cléricale  donnée  par  un  abbé; 
il  la  conféra  à un  serf  du  couvent,  après  qu’il  l’eut  affran- 
chi. Bernard,  un  de  ses  successeurs,  dans  le  même  siècle, 
en  usa  de  même  à l’égard  d’un  autre  serf. 

ALBERT  dit  l’Ermite , neveu  de  Pierre  l’Ermite  ; 
succéda  au  patriarche  de  Jérusalem,  Héraclius,  en  1191, 
et  mourut  l’an  1194. 

ALBERT  (le  bienheureux),  né  à Castro  di  Guallester, 
en  Italie;  patriarche  latin  de  Jérusalem,  et  législateur  de 
l’ordre  des  carmes,  avait  été  d’abord  chanoine,  puis  évêque 
de  Bobio  etde  Verceil,  en  1184.  Les  chrétiens  de  la  Pa- 
lestine le  nommèrent  en  1204  patriarche  de  Jérusalem  ; 
mais  cette  ville  étant  au  pouvoir  des  infidèles,  il  résidait 
à St.-Jean-d’Acre,  où  il  fut  assassiné  le  14  septembre  1214 
dans  une  procession  par  un  homme  auquel  il  avait  repro- 
ché ses  crimes.  Il  est  honoré  le  8 avril  comme  un  saint 
de  l’ordre  des  carmes. 

ALBERT  de  Parme , légat  d’innocent  IV  en  Angle- 
terre, en  1234;  veut  inutilement,  h son  passage  à Paris, 
terminer  le  démêlé  entre  l’université  et  les  ordres  men- 
diants. 

ALBERT,  ditfe  Grand,  né  àLauingen,  dans  la  Souabe, 
en  1193  ou  1203,  fut  le  maître  de  St.  Thomas  d’Aquin, 
et  l’homme  le  plus  savant  de  son  siècle.  Après  avoir  étu- 
dié à Pavie,  qui  était  alors  l’université  la  plus  célèbre  de 
l’Europe,  il  entra,  en  1223,  chez  les  dominicains,  qui  lui 
conférèrent  plusieurs  des  dignités  de  leur  ordre;  vint 
professer  la  philosophie  à Cologne,  d’où  sa  renommée 
s’étendît  en  Allemagne , en  Italie  et  en  France  ; enseigna, 
en  1243,  1246  et  1247  à Paris;  où  il  eut  une  telle 
affluence  d’auditeurs , qu’il  dut  faire  ses  leçons  hors  de 
l’université,  au  milieu  d’une  place  qui  en  prit  le  nom  de 
place  de  A (aujourd’hui  place  Maubert  ) ; 

revint  à Cologne  en  1248;  fut  appelé,  par  Alexandre  IV, 
à Rome,  où  il  devint  maître  du  sacré  palais,  et  disputa 
contre  Guillaume  de  Saint-Amour  ; fut  archevêque  de 
Ratisbonne  en  1260  ; se  démit  de  son  épiscopat  pour  re- 
prendre ses  exercices  dans  les  universités  ; assista,  par 
ordre  de  Grégoire  X,  au  concile  général  de  Lyon  en  1274; 
oublia  ce  qu’il  avait  su,  et  mourut  à Cologne  le  13  no- 
vembre 1280.  Ses  contemporains,  étonnés  de  son  im- 
mense savoir,  disaient,  les  uns  que  la  Sainte  Vierge  lui 
communiquait,  par  infusion,  les  secrets  de  la  philosophie; 
tandis  que  les  autres  l’accusaient  de  recourir  aux  arcanes 
de  la  cabale  et  de  la  magie.  Ses  ouvrages,  en  21  tomes 
in-fol.,  '^ontiennent  des  vues  singulières  d’un  génie  puis- 
sant et  cc  itinuellement  tendu  pour  deviner  les  secrets  de 
la  nature , des  inventions  de  machines  très-ingénieuses, 
des  hypothèses  et  des  paradoxes  surprenants , des  disser- 
tations d’une  érudition  prodigieuse;  mais  on  n’y  trouve 
rien  de  ce  qu’on  lui  a attribué  dans  ces  deux  livres,  si 
dangereusement  populaires  et  si  grossièrement  menson- 
gers, qui  se  débitent  sous  les  titres  de  Secrets  du  Grande 
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Albert  et  du  Petit- Albert.  Albert  est  un  des  savants  dont 
Naudé  a parlé  dans  son  Apologie  des  grands  hommes  accu- 
sés de  magie.  Son  corps,  trouvé  intact  trois  cents  ans 
apres  sa  mort,  a été  pour  plusieurs  le  motif  de  renouveler 
cette  accusation;  d’autres  ont  conclu,  d’après  la  croyance 
d’alors , que  cette  particularité  révélait  qu’il  était  mort 
en  odeur  de  sainteté.  Grégoire  XV  s’est  rangé  de  cet  avis 
en  béatifiant  Albert  le  Grand,  en  1622. 

ALBERT  (St.),  carme  et  prédicateur  du  Mont-Tra- 
pano  ; né  à Trapano,  en  Sicile,  en  1220  ; mort  ermite  près 
de  Messine,  le  7 août  1292  ; canonisé  dans  le  15®  siècle. 

ALBERT  dePadoue;  moine  d’Augustin,  prédicateur 
et  commentateur  des  livres  sacrés  ; né  à Padoue,  en  1 202  ; 
mort  à Lyon,  en  1328. 

ALBERT,  de  la  maison  des  comtes  de  Hohenberg, 
évêque  de  Frisingen,  dans  la  haute  Bavière  en  1352,  se- 
courut Albert  d’Autriche  au  siégede  Zurich  ; mort  en  1 359. 

ALBERT  DE  STRASBOURG  (AlbertlsArgenti- 
NENSis),  écrivain  du  14-®  siècle,  paraît  être  le  même  que 
Mathias  de  NuwExVburg  ou  de  Neufchatel;  était  secré- 
taire et  chapelain  de  Berthold  de  Biichelke , évêque  de 
Strasbourg,  mort  en  1353  ; et  fut  député  par  ce  prélat 
vers  le  pape  Jean  XXÎI,  pour  l’informer  que  l’empereur 
Louis  V refusait  de  reconnaître  la  suprématie  de  la  cour 
de  Rome  ; auteur  d’une  Chronique  de  ce  qui  s’est  passé 
depuis  l’avénement  de  Rodolphe  de  Habsbourg , 1270, 
jusqu’à  Charles  V,  1378. 

ALBERT,  évêque  de  Passau,  en  Bavière,  en  1362;  dé- 
fait, dans  un  combat  sanglant,  ses  diocésains  qui  s’étaient 
révol  tés , et  que  l’empereur,  pour  les  punir,  condamna 
une  amende  de  3,000  marcs  d’argent  ; mort  en  1380. 

ALBERT  ou  ALBERT!  (Thomas  d’),  d’une  des  pre- 
mières maisons  de  Florence;  réfugié  en  France  au  com- 
mencement du  15®  siècle;  devint  la  souche  de  la  maison 
de  Luynes;  se  dévoua  à Charles  VII,  alors  Dauphin  ; fut 
son  panetier  en  1429  ; mort  en  1445. 

ALBERT  (Jean  d’),  baron  de  Montclus , de  la  même 
famille  que  le  précédent;  écuyer  du  roi  Louis  XI  en  1467; 
prévôt  et  maître  des  cérémonies  de  l’ordre  de  St. -Michel 
au  moment  de  son  institution. 

ALBERT  dit  de  Surxiano,  parce  qu’il  était  né  dans 
cette  ville  de  la  Toscane  ; franciscain  et  célèbre  prédica- 
teur dans  le  15®  siècle  ; assista  au  concile  de  Florence , où 
il  fut  chargé  d’expliquer  en  latin  ce  qu’on  disait  en  grec  ; 
mort  en  1450. 

ALBERT,  roi  de  Suède,  fils  d’Albert,  duc  de  Mecklem- 
bourg;  élu  en  1363 , après  la  déposition  de  Magnus  IV  ; 
qu’il  défait  en  1365  ; fait  alors  la  paix  avec  le  Danemark; 
entre  presque  aussitôt  dans  la  ligue  des  villes  hanséatiques 
contre  cette  puissance  ; s’empare  de  la  Scanie  ; révolte  par 
ses  violences  la  noblesse  suédoise  qui  invoque  contre  lui 
rapjiui  de  Marguerite , reine  de  Danemark  ; est  fait  pri- 
sonnier avec  son  fils  à la  bataille  de  Falkœping  , en  1388  ; 
conduit  à Calmar  où  il  reste  enfermé  pendant  sept  ans, 
et  n’obtient  sa  liberté  que  par  une  renonciation  solen- 
nelle à toutes  ses  propriétés  et  un  désistement  en  faveur 
de  Marguerite;  mort  en  1412  dans  un  couvent. 

ALBERT,  marquis  et  électeur  de  Brandebourg,  dit 
V Achille,  V Ulysse  et  le  Renard  d’Allemagne;  né  le  24 
novembre  1414  , fils  de  Frédéric  I®'^  de  Brandebourg  et 
successeur  de  son  frère  Frédéric  II,  en  1469;  il  fit  la 


guerre  en  Bohême,  en  Prusse,  en  Silésie,  en  Allemagne  ; 
fut  vainqueur  dans  plusieurs  combats  singuliers  ; son 
père  ayant  vendu  son  droit  de  burgrave  de  Nuremberg 
aux  habitants  de  cette  ville  qui  s’érigea  en  république, 
ce  fut  la  source  d’une  longue  guerre  dans  lacfuelle,  sur 
neuf  batailles  , il  en  gagna  huit;  se  trouva,  en  1471 , à 
la  diète  de  Ratisbonne  pour  y conclure  la  guerre  contre 
les  Turcs  ; mort  le  11  mars  1486. 

ALBERT  DE  EUB , chanoine  de  Bamberg , écrivit , 
vers  1460,  un  excellent  livre  intitulé  Margarita  poetica. 

ALBERT  ( Jean  ) , commentateur  des  Écritures  ; né  à 
Harlem,  en  Hollande  ; mort  à Malines,  en  1496. 

ALBERT , duc  de  Saxe,  dit  le  Courageux , le  Roland, 
le  bras  droit  de  l’Empire,  fils  de  Frédérie  H,  dit  le  Débon- 
naire, et  frère  d’Ernest,  électeur  de  Saxe;  gouverneur 
de  la  Frise,  en  1494,  pour  l’empereur  Maximilien  I®®; 
soumet  les  Frisons  ; est  reçu  par  eux  en  juillet  1499  ; est 
obligé  de  reprendre  les  armes  contre  eux  ; mort  le  13  sep- 
tembre 1500.  George , l’aîné  de  ses  fils , fut  un  des  plus 
grands  protecteurs  de  Luther. 

ALBERT  de  Saxe,  astronome,  physicien  et  célèbre 
professeur  de  philosophie  de  l’université  de  Paris , dans 
le  14®  siècle;  commenta  les  Tables  alphonsines. 

ALBERT,  dit  le  Beau , duc  de  Mecklembourg,  né  en 
1486,  fils  de  Magnus  II;  tint  le  parti  de  Ghristiern  H, 
et  défendit  Copenhague  contre  Ghristiern  IH  ; mort  en 
1547.  Son  fils,  Jean  Albert,  l’un  des  hommes  les  plus 
savants  de  son  siècle , introduisit  la  confession  d’Augs- 
bourg  dans  toutes  ses  terres,  et  entra,  en  1555,  dans  la 
défense  de  la  liberté  de  religion , et  pour  la  liberté  du 
landgrave  de  Hesse. 

ALBERT , fils  de  l’électeur  de  Brandebourg , arche- 
vêque de  Magdebourg  et  de  Mayence.  Quoique  la  réunion 
de  deux  archevêchés  sur  la  même  tête  fut  sans  exemple 
en  Allemagne,  le  pape  Léon  X approuva  sa  nomination, 
lui  donna  le  droit  de  vendre  des  indulgences,  lui  envoya 
le  chapeau  de  cardinal  avec  une  épée  bénite,  et  le  chargea 
de  s’opposer  à la  réforme  de  Luther , qui  faisait  tous  les 
jours  des  progrès.  Cependant  Albert  se  vit  obligé  d’ac- 
corder aux  habitants  de  Magdebourg  et  d’Halberstadt 
le  libre  exercice  du  nouveau  culte.  Il  fonda  runiversité 
de  Francfort-sur-l’Oder.  Les  auteurs  contemporains  ren- 
dent justice  à son  amour  pour  les  arts.  Il  avait  un  goût 
singulier  pour  les  reliques.  Il  en  fit  provision  pour  l’é- 
glise de  Halle  ; mais,  voyant  que  le  peuple  commençait  à 
les  mépriser,  il  les  fit  transporter  à Mayence , après  en 
avoir  fait  imprimer  un  catalogue  orné  de  figures.  C’est  le 
premier  prince  allemand  qui  reçut  et  protégea  les  jésui- 
tes. Il  mourut  à Mayence  en  1545. 

ALBERT  , le  Belliqueux,  dit  V Alcibiade  d’Allemagne, 
né  le  28  mars  1522,  fils  de  Casimir  de  Brandebourg , 
marquis  de  Culmbach  ; eut  une  grande  part  aux  guerres 
du  16®  siècle  en  Allemagne.  Surpris  et  fait  prisonnier 
en  1 547 , h Rocitz  , en  Saxe , où  l’avait  envoyé  Charles- 
Quint  ; se  ligue  contre  cet  empereur  avec  les  princes 
confédérés;  publie  son  manifeste  de  guerre  en  1552; 
entre  en  campagne  avec  une  petite  armée  ; pille  et  saccage 
une  partie  de  la  Prusse;  met  à contribution  le  duc 
Albert  ; s’empare  de  Lichtenau  le  5 mai , brûle  le  châ- 
teau de  ce  nom;  incendie  soixante  et  dix  autres  châteaux 
et  cent  villages  ; contraint,  le  19  mai,  l’évêque  de  Bamherg 
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à lui  céder  vingt  villes , l’évêquc  de  Wurtzboiirg  à lui 
compter  500,000  cens  ; s’en  fait  donner  200,000  avec 
six  pièces  de  canon  de  gros  calibre  par  la  ville  de  Nurem- 
berg; ravage  les  terres  des  électeurs  de  Mayence  et  de 
Trêves  ; prend  sur  le  Rhin  Spire  et  Worms  ; traverse  la 
Lorraine  et  le  Luxembourg  ; veut  surprendre  le  duc  de 
Guise  dans  Metz  ; seconde,  pendant  le  siège  de  cette  place, 
Charles-Quint,  avec  qui  il  s’était  réconcilié;  revient  en 
Allemagne  en  1553  ; s’empare  de  Bamberg,  de  Scliwein- 
furt  et  de  plusieurs  autres  forteresses  ; soulève  contre  lui 
tous  les  princes  ecclésiastiques  ; se  jette  dans  la  Saxe  et 
dans  le  pays  de  Brunswick,  qu’il  met  à feu  et  à sang  ; est 
défait,  le  7 août,  par  Maurice,  électeur  de  Saxe,  qui,  à 
la  suite  de  cette  victoire,  meurt  de  ses  blessures  ; est  mis 
au  ban  de  l’Empire  par  la  chambre  de  Spire  et  par  l’em- 
pereur ; éprouve  à Schweinfurt,  le  2 juin  1554,  un  der- 
nier échec,  après  lequel  il  est  dépouillé  de  scs  États.  Se 
réfugie  en  France;  obtient,  en  1557,  la  permission  de 
rentrer  en  Allemagne  pour  y défendre  sa  cause  ; mort  à 
Pforzheim,le  8 janv.  1558,  chez  Charles,  marq.  de  Bade. 

ALBERT  de  Brandebourg , grand  maître  de  l’ordre 
Teu tonique,  puis  premier  duc  de  Prusse,  né  le  17  mai 
1490,  fils  de  Frédéric  et  petit-fils  d’Albert  l’Achille; 
grand  maître  après  Frédéric  de  Saxe,  en  1512;  refuse 
hommage  pour  la  Prusse  à son  oncle  Sigismond  , roi  de 
Pologne;  est  en  guerre  avec  lui  ; demande  et  obtient  une 
trêve , puis  la  paix  en  1 527  ; consomme  la  ruine  de  l’or- 
dre Teutonique  en  acceptant  en  échange  de  sa  grande 
maîtrise  élective  le  duché  de  Prusse  à condition  d’en  faire 
hommage  au  roi  et  à la  cour  de  Pologne  ; rend  cet  hom- 
mage le  8 avril  dans  la  grande  place  de  Cracovie,  où 
Sigismond  le  créa  chevalier,  et  lui  donna  l’investiture  de 
ce  nouveau  duché  par  un  drapeau  de  guerre  ; embrassa 
les  opinions  de  Luther  et  joua  un  grand  rôle  dans  les 
affaires  d’Allemagne;  mort  le  mars  1568. 

ALBERT  de  Mont-Dragon  (Édouard),  seigneur  de 
St.-André  ; gouverneur  de  Nîmes,  lorsque  cette  ville  fut 
suprise  par  Calvière  St.-Côme,  l’un  des  chefs  du  parti 
protestant  ; à la  nouvelle  de  cet  événement  il  accourut 
pour  rentrer  dans  la  ville;  mais  s’étant  laissé  tomber 
dans  le  fossé,  il  y fut  tué  d’un  coup  de  pistolet,  le  1 5 no- 
vembre 1570. 

ALBERT  (Honoré  d’),  seigneur  de  Luynes,  célèbre 
dans  les  guerres  de  son  temps , sous  le  nom  de  capitaine 
Luynes;  arrêté  le  21  mai  1574,  comme  soupçonné  d’avoir 
trempé  dans  le  complot  du  seigneur  de  Lamolle  et  du  comte 
de  Coconas;  en  1576,  tua  à Vincennes,  en  présence  de 
Henri  IH  et  de  toute  la  cour,  le  capitaine  Panier,  exempt 
des  gardes  écossais  , dans  le  dernier  combat  en  champ 
clos  que  les  rois  de  France  aient  autorisé;  s’empara  par 
surprise,  en  novembre  même  année,  du  Pont-Saint-Esprit, 

! tenu  par  les  protestants  en  vertu  des  édits  de  pacification; 
i mort  le  3 mars  1576. 

ALBERT  (Salomon)  , médecin  ; on  lui  doit  une  Mono- 
graphie du  scorbut,  en  1594. 

ALBERT  FREDERIC  de  Brandebourg , duc  de 
Prusse,  fils  d’Albert,  premier  duc,  né  le  29  avril  1553  ; 
investi  de  la  Prusse  par  Sigismond  II  aux  états  de 
Lublin,  1566  ; succède  à son  père,  le  7 février  1573  ; en 
démence,  en  1577;  a successivement  pour  curateurs 
' George-Frédéric  de  Brandebourg , son  cousin , Joachim- 


Frédéric  et  Jean  Sigismond,  son  fils  aîné,  proclamé  son 
successeur  futur  dans  les  états  tenus  à Varsovie,  en  1611  ; 
mort  le  8 août  1618. 

ALBERT,  archiduc  d’Autriche,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  sixième  fils  de  Maximilien  H,  naquit  en  1559,  fut 
destiné  aux  dignités  de  l’Église,  et  nommé,  très-jeune, 
cardinal  archevêque  de  Tolède.  S’étant  acquis  l’estime 
universelle,  Philippe  II,  roi  d’Espagne,  dont  il  était  le 
neveu,  l’envoya,  en  1 583,  en  Portugal,  pour  gouverner, 
en  qualité  de  vice-roi,  ce  royaume  nouvellement  conquis. 
La  conduite  d’Albert , dans  ce  pays , plut  tellement  au 
roi  d’Espagne,  qu’il  donna  à son  neveu  le  gouvernement 
des  Pays-Bas,  dont  les  sept  Provinccs-Unies  venaient  de 
se  séparer.  Ce  prince,  avant  de  quitter  l’Espagne,  obtint 
la  liberté  de  Philippe-Guillaume  de  Nassau , fils  aîné  du 
dernier  prince  d’Orange,  et  fit  consentir  le  roi  à le  réta- 
blir dans  ses  biens,  persuadé  que  cet  acte  de  bienveillance 
lui  concilierait  les  Provinces-Unies , et  serait  utile  h la 
cause  royale.  Résolu  cependant  de  faire  marcher  de  front 
la  politique  et  les  armes,  le  cardinal  Albert  vint  à Luxem- 
bourg, en  1596,  et  commença  ses  opérations  militaires 
par  la  réduction  de  Calais,  d’Ardres  et  de  Hulst;  mais  ces 
succès  furent  plus  que  balancés  par  ceux  du  prince  Mau- 
rice ; d’un  autre  côté,  les  négociations  pacifiques  échouè- 
rent; cependant,  la  paix  entre  l’Espagne  et  la  France 
ayant  été  conclue  à Vervins,  en  1598,  Philippe  H maria, 
la  même  année,  sa  fille  Isabelle-Claire-Eugénie  à Albert , 
qui  renonça  alors  à la  pourpre  romaine.  Depuis  cette 
époque,  on  regarda  les  deux  époux  comme  souverains 
des  Pays-Bas  catholiques  ; ils  firent  leur  entrée  publique 
à Bruxelles,  avec  une  grande  pompe,  en  1599.  Les  Hol- 
landais ne  marquant  aucune  disposition  pour  rentrer  sous 
l’autorité  de  la  maison  d’Autriche,  l’archiduc  recom- 
mença la  guerre  avec  vigueur,  et  attaqua  le  prince  Mau- 
rice à Nieuport,  le  2 juillet  1600;  mais  il  fut  battu, 
après  avoir  vu  la  victoire  près  de  se  décider  pour  lui  au 
commencement  de  la  bataille.  Cependant  il  tint  encore  la 
campagne  avec  une  puissante  armée  ; et,  l’année  suivante, 
il  fit  le  siège  d’Ostende , qui  dura  trois  ans.  Cette  entre- 
prise était  devenue  pour  les  Espagnols  une  affaire  d’hon- 
neur et  d’obstination;  elle  leur  coûta  100,000  hommes 
et  des  sommes  immenses,  et  ne  leur  valut  qu’un  monceau 
de  cendres.  Pendant  ce  temps,  le  prince  Maurice  leur 
enlevait  Grave  et  l’Écluse,  et  rendait  la  situation  d’Albert 
très-critique.  Après  avoir  fait  la  guerre  avec  quelque 
gloire  et  peu  de  succès,  ce  prince  s’estima  heureux  d’en- 
voyer des  députés  à la  Haye  pour  traiter  avec  les  Hollan- 
dais, comme  une  puissance  indépendante  ; et  il  conclut 
d’abord  une  trêve  de  quelques  mois,  puis  une  autre  de 
deux  ans.  Albert  profita  de  ce  moment  de  repos  pour  ré- 
gler les  affaires  intérieures  des  provinces  catholiques,  et 
se  rendre  agréable  au  peuple  par  une  administration 
douce  et  équitable.  Peu  de  temps  après  l’expiration  de  la 
trêve,  il  mourut,  en  1621,  âgé  de  62  ans,  sans  postérité, 
et  regretté  de  ses  sujets. 

ALBERT,  comte  de  Nassau,  fils  de  George,  né  à 
Dillembourg  en  1596;  fut  tué  d’un  coup  de  mousquet, 
au  service  des  Provinces-Unies  en  1626. 

ALBERT  DE  SAÏI^TE-EUGÉNIE  (le  père) , au- 
gustin  déchaussé  et  célèbre  antiquaire,  sous  le  nom  de 
François  Durand;  né  à Paris,  en  1654,  mort  en  1725. 
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ALBERT  ou  jVLBEi-^ -1- 1 ^iVïiciiEL^^  colcl)!  c ofcssGiii* 
(le  médecine  à Halle,  en  Saxe  5 né  à Nuremberg,  le  15  no- 
vembre  1082,  mort  en  1757  ; a laissé  plusieurs  ouvrages 
qui  pourraient  être  encore  utilement  consultés,  nous  cite- 
rons : Introduction  in  unioersam  medicinam  ; Systerna 
jiirisprudentiæ  medico-legalis. 

ALBERT  (Antoine)  , né  à Carcassonne,  le  17  janvier 
1708  ; médecin  pensionné  du  Languedoc  pour  scs  décou- 
vertes chimiques  dans  la  teinture  ; mort  le  25  juillet  1701. 

ALBERT  (Henri-Giiristopiie),  né  à ïlambourg,  en 
1662,  mort  en  1800,  enseigna  la  langue  anglaise  à Halle, 
et  en  a donné  une  excellente  grammaire.  Il  écrivit  aussi 
pour  les  Anglais  une  grammaire  allemande.  On  a égale- 
ment de  lui  divers  Essais, 

ALBERT  (Nicolas)  , né  en  1725;  6t  construire , à 
Paris , sur  le  quai  d’Orsay , les  premiers  bains  médicinaux 
qui  aient  été  établis  à Paris  ; mort  en  1800. 

ALBERT  (Jean-Bernard)  , avocat  à Colmar , député 
du  Haut-Rhin  à la  Convention  nationale  ; vota  pour  la 
détention  de  Louis  XVI,  son  bannissement  à la  paix,  et 
l’appel  au  peuple;  la  mort  prononcée,  il  vota  pour  le 
sursis;  membre  du  conseil  des  Cinq  Cents  en  1795,  de 
celui  des  Anciens  en  1797,  et  du  corps  législatif  après 
le  18  brumaire  jusqu’à  1805. 

ALBERT  (Pierre-Antoine),  recteur  de  l’Église  épisco- 
pale et  protestante  à New-York,  et  d’origine  suisse,  était 
un  pieux  et  savant  ministre.  H mourut  en  1806,  à L1  ans. 

ALBERT  DE  RIOMS  (le  comte  d’),  chef  d’escadre  ; 
né  en  Dauphiné,  vers  1758.  Pendant  la  guerre  de  l’indé- 
pendance des  États-Unis  d’Amérique,  commanda, 
en  1779  , au  combat  de  la  Grenade , un  des  vaisseaux  qui, 
sous  le  comte  d’Estaing,  battirent  l’amiral  Byron  ; le  27 
septembre  même  année , après  une  lutte  acharnée  , s’em- 
para d’un  vaisseau  de  même  force  que  le  sien;  prit  part  à 
tous  les  combats  de  notre  marine , jus(]^u’aux  9 et  12  avril 
1782,  journées  si  fatales  à la  France;  commandant  de 
Toulon,  en  1789,  il  s’opposa  énergiquement  aux  idées 
nouvelles , et  excita  dans  cette  ville  un  soulèvement  géné- 
ral ; fut  arrêté  par  les  mécontents  et  dénoncé  à l’Assem- 
blée nationale  ; qui  approuva  sa  conduite  ; reçut  de 
Louis  XVI  le  commandement  d’une  flotte  de  trente  vais- 
seaux armés  pour  soutenir  les  prétentions  de  l’Espagne 
contre  l’Angleterre  ; fut  contraint  de  se  démettre  par  les 
insurrections  de  ses  équipages,  fit,  dans  l’armée  de  Gondé, 
la  campagne  de  1792  , avec  un  corps  d’officiers  de  marine 
émigrés  , et  garda  une  haine  implacable  à la  révolution  ; 
se  retira  en  Dalmatie;  mort  en  France  en  1806. 

ALBERT  (Casimir-Ignace-Pierre-François),  duc 
de  Saxe-Teschen , né  à Moitzbourg,  en  1758;  épousa  l’ar- 
chiduchesse Marie-Christine,  et  partagea  avec  elle  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas  ; en  1791  , lors  des  troubles  du 
Brabant , il  se  réfugia  h Vienne  ; revint  h Bruxelles  à la 
suite  des  troupes  qui  avaient  rétabli  l’autorité  autri- 
chienne ; en  1792  , commanda  le  siège  de  Lille;  fut  obligé 
de  l’abandonner  après  un  bombardement  sans  exemple  ; se 
vengea  du  courage  des  Lillois  par  des  atrocités  qui  le 
firent  accuser  h la  tribune  de  la  Convention  d’avoir  violé 
le  droit  des  gens  et  les  lois  de  la  guerre  et  proposer  de 
mettre  sa  tête  à prix;  voulut  corrompre  Dnmouriez  qui  en 
instruisit  la  Convention,  le  20  novembre  1792;  refusa 
au  général  Lafnyette  des  passe-ports  qu’il  disait  inutiles  à 


ceux  à qui  on  réservait  l’échafaud;  évacua  la  Belgupic  ; 
mort  à Vienne  en  1822. 

ALBERT  (Jean-Baptiste),  lieutenant  général  des  ar- 
mées françaises,  né  en  1771  dans  les  Hautes-Alpes,  entra, 
en  1790,  dans  le  premier  bataillon  de  ce  département, 
devint  capitaine  aide  de  camp  d’Augereau  en  1795,  se 
distingua  aux  Pyrénées,  en  Italie  et  en  Allemagne,  et  fut 
colonel  en  1802.  C’est  dans  ce  grade  qu’il  fit  les  campa- 
gnes d’Austerlitz  et  d’Iéna.  Général  de  brigade  au  com- 
mencement de  la  campagne  de  Pologne , il  combattit  glo- 
rieusement à Eylau  et  au  siège  de  Dantzig,  à Essling,  à 
Wagram  ; et  dans  la  campagne  de  Russie,  en  1812,  après 
avoir  soutenu  sa  réputation  en  toutes  les  rencontres,  il 
fut  nommé  général  de  division  sur  le  champ  de  bataille 
de  la  Bérésina.  La  campagne  de  1815  lui  fournit  encore 
de  nombreuses  occasions  de  déployer  sa  capacité  militaire. 
Il  résista,  avec  moins  de  6,000  hommes,  à l’attaque  d’un 
corps  russe  fort  de  25,000  fantassins  et  de  5,000  chevaux; 
et  6t  une  retraite  des  plus  honorables,  sans  laisser  entamer 
ses  colonnes.  En  1814  il  arrêta,  en  deux  occasions  diffé- 
rentes, la  marche  victorieuse  de  deux  corps  d’armée 
prussien  et  russe,  et  les  repoussa  avec  perte.  Appelé  au 
commandement  de  la  19®  division  militaire  à Lyon,  il 
fixa  rattention  du  duc  d’Orléans , qui  le  choisit  pour  son 
premier  aide  de  camp.  Il  conserva  ce  poste  de  confiance, 
malgré  les  événements  de  1815,  qui  le  placèrent  à la  tête 
d’une  division  de  l’armée  que  Napoléon  forma  en  Alsace, 
et  mourut  en  1822,  avec  la  réputation  méritée  d’un  des 
meilleurs  généraux  de  l’armée  française. 

ALBERT,  abbé  de  Ste, -Marie  à Stade,  prieur  de  l’or- 
dre des  franciscains,  est  auteur  d’une  Chronique  histo- 
rique depuis  le  commencement  du  monde  jusqu’en  1256. 
Elle  a été  publiée  à Helmstadt  en  1587,  in-L®,  avec  un 
supplément  d’André  Hoier,  et  des  notes  de  l’éditeur  Rein- 
hart  Reineccius. 

ALBERT,  bénédictin  allemand  au  15®  siècle,  a écrit 
en  latin  une  Histoire  des  papes  depuis  Grégoire  IX  jus- 
qu’à Nicolas  V ; et  une  Histoire  des  empereurs  romains  de- 
puis Auguste  jusqu’à  Frédéric  HL  Ces  deux  ouvrages 
se  trouvent  manuscrits  dans  la  bibliothèque  de  Vienne. 

ALBERT  (Jean),  avocat,  a donné  : Arrêts  delà  Cour 
du  parlement  du  Toulouse,  1686  et  1721,  in-4®. 

ALBERT  (Antoine),  ecclésiastique  dauphinois,  a 
donné  : Dictionnaire  portatif  des  prédicateurs  français, 
1757,  1 vol.  in-8®.  Nouvelles  observations  sur  les  différen- 
tes manières  deprccher,  1757,  1 vol.  in-12. 

ALBERT,  maître  des  requêtes , lieutenant  de  police, 
ensuite  conseiller  d’État.  On  a de  lui  : les  Lettres  d’un 
avocat  contre  le  projet  de  traduction  du  corps  de  droit 
civil,  par  Hulot,  1765,  in-8®;  Abrégé  chronologique  de 
l’Histoire  romaine,  contenant  les  preuA'es  de  la  correspon- 
dance de  l’année  civile  des  Romains  avec  l’année  julienne. 
L’auteur  avait  remis  ce  travail  à dom  Clément,  et  il  fait 
partie  de  VArt  de  vérifier  les  dates  avant  J,  C.,  publié  par 
Viton  de  St. -Allais,  Paris,  1820,  in-fol. 

ALBERT  DURER.  Voyez  DURER. 

ALBERT AIVO  de  Brescia,  podestat  de  Gavardo  au 
15®  siècle,  fut  emprisonné  pendant  les  troubles  qui  agi- 
tèrent l’Italie  sous  l’empereur  Frédéric  H.  Il  composa  dans 
sa  captivité  trois  Traités  sur  l’amour  du  prochain,  sur  les 
motifs  fie  se  consoler  dans  les  adversités , et  sur  l’art  de 
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parler  et  de  se  taire.  Ces  o traités  publiés  en  latin,  //ore/i/bi.  Le  sacerdoce  qu’il  embrassa,  après  avoir  été  reçu 


Anvers  1184,  et  souvent  réimprimés  dans  le  15®  siecle, 
avaient  été  traduits  en  italien.  Cette  traduction,  qui  fait 
autorité  dans  la  langue,  a été  publiée,  Florence,  1010, 
in-4o,  édition  rare  et  recherchée. 

ALlîERTAS  (Léon  d’)  obtint,  le  8 mars  1495, 
d’Alexandre  VI , une  bulle  qui  autorisait , lui  et  sa  pos- 
térité , à se  choisir  un  prêtre  pour  les  absoudre  des  cas 
réservés , à manger  de  la  viande  même  le  vendredi  saint, 
et  à avoir  un  autel  portatif. 

ALREllTAS  (Antoine  et  Pierre),  premiers  con- 
suls de  Marseille  : l’un  en  1511 , Louis  XII  lui  fit  don 
d’une  galère  entretenue;  l’autre  en  1542. 

ALlîERTAS  (Antoine-Nicolas),  député  de  la  noblesse 
de  Marseille  aux  états  de  Blois,  en  1588;  attaché  au  ser- 
vice de  Henri  III  et  Henri  IV  ; mort  en  1011. 

ALlîERTAS  (Suzanne,  marquis  d’),  né  à Aix, 
en  1750;  fils  du  premier  président  à la  chambre  des 
comptes  de  Provence,  qui  fut  assassiné  à la  suite  d’un 
repas  qu’il  avait  donné  aux  habitants  de  son  pays,  le 
14  juillet  1790.  D’Albertas  refusa  des  offres  brillantes  qui 
lui  furent  faites  sous  l’empire  ; il  accepta  de  Louis  XVHI, 
en  1814,  la  préfecture  des  Bouches-du-Rhône;  il  fut 
destitué  par  Masséna  dans  les  cent  jours,  puis  rétabli  à 
la  seconde  restauration  et  nommé  pair  de  France.  Il  se 
retira  alors  dans  sa  belle  terre  de  Gemenos,  ou  il  mourut 
le  5 septembre  1829. 

ALIÎERTET,  mathématicien,  poète  et  gentilhomme 
provençal , né  à Sisteron  ; vivait  en  1290  ; mort  à Taras- 
con.  Un  poète  d’üzès,  ayant  osé  publier  comme  siennes 
les  poésies  d’Albertet,  fut,  pour  ce  fait,  condamné  au 
fouet,  qui  était  alors  la  peine  des  plagiaires. 

ALIÎERTI  (Audouin)  , cardinal  et  neveu  du  pape  In- 
nocent VI  ; né  dans  le  Limousip  ; évêque  de  Paris  en  1 349, 
d’Auxerre  en  1550,  de  Maguclone  en  1552;  reçut  la 
pourpre  de  son  oncle  le  15  février  1555  ; sacra  Urbain  V 
en  15C2;  fonda  à Avignon  l’hôpital  près  du  pont  du 
Rhône,  et  un  collège  à Toulouse;  mort  le  9 mai  1565. 

ALRERTI  (Étienne),  cardinal  et  petit-neveu  du  pape 
Innocent  VI  ; né  dans  le  Limousin  ; reçut  l’évêché  de  Car- 
cassomic,  et  ensuite  la  pourpre  en  1561  ; mort  à Viterbe, 
le  28  septembre  1569. 

ALRERTI  (Benoit)  , d’une  ancienne  famille  de  Flo- 
rence, se  distingua  dans  le  14®  siècle  par  son  opposition 
au  parti  aristocratique.  En  1578  tandis  que  les  Albizzi 
écartaient  du  gouvernement  tous  ceux  qui  leur  faisaient 
ombrage,  en  les  accusant  d’être  Gibelins,  Alberti  appela 
le  peuple  à prendre  les  armes , et  commença  la  terrible 
révolution  des  Ciompi.  Une  épouvantable  anarchie,  l’in- 
ccndic  et  le  pillage  des  plus  magnifiques  palais;  la  ruine 
du  commerce , le  supplice  des  hommes  les  plus  considé- 
rés, furent  la  conséquence  de  la  faulc  qu’avaient  commise 
ceux  qui  avaient  déchaîné  la  populace.  Alberti  lui-même 
contribua  à la  mort  de  quelques  hommes  distingués.  Ce- 
pendant l’ancienne  aristocratie  triompha  de  la  faction 
dirigée  par  les  Médîcis  et  les  Alhcrti  ; et  Benoît  fut  exilé 
en  1 587  ; il  partit  pour  la  terre  sainte,  et  mourut  à Rhodes 
en  revenant  de  ce  pèlerinage,  en  1588. 

ALRERTI  ou  DE  ALRERTI8  (Léon-Baptiste), 
tliéologien,lit(éraleur,  architecte,  peintre,  sculpteur  elma- 
lhématici(>u  , né  à Florence  en  1598,  surnommé  ?c  rUriivc 


docteur  en  droit  civil  et  canonique,  ne  l’empêcha  pas  de 
cultiver  les  arts  et  surtout  l’architecture,  sa  science  favo- 
rite. C’est  particulièrement  dans  scs  ouvrages  sur  cet  art 
qu’il  s’est  illustré.  On  voit  encore  à Mantoue,  Rimini, 
Florence,  Rome,  et  dans  d’autres  villes  d’Italie,  un  grand 
nombre  de  monuments  construits  sur  ses  dessins.  Les 
principaux  sont  : les  églises  de  St. -Sébastien  et  de  St. -An- 
dré à Mantoue  ; l’église  de  San  Francesco  à Rimini , qui 
passe  pour  son  chef-d’œuvre.  Alberti  comme  écrivain  ne 
mérite  pas  moins  de  considération.  On  a de  lui  divers 
Écrits  sur  la  peinture,  la  sculpture  et  l’architecture.  Le 
plus  connu  est  un  traité  d’architecture  dont  la  D®  édition 
est  celle  de  Florence,  1485,  in-fol.  ; il  a été  traduit  en 
italien  par  C.  Bartoli,  Florence,  1550,  in-fol.  ; et  en  fran- 
çais par  J.  Martin  , Paris,  1555,  in-fol.  Son  traité  sur  la 
peinture  a été  réimprimé  à la  suite  du  Vitrure , Amster- 
dam 1649,  in-fol.  Les  traités  sur  la  peinture  et  la  sculp- 
ture SC  trouvent  à la  suite  des  OEuvres  de  Léonard  de 
Vinci,  Paris,  1651,  in-fol.  Scs  OEuvres  morales,  tra- 
duites en  italien,  ont  été  imprimées  à Venise  en  1568.  Ce 
volume  renferme  son  poème  en  prose  sur  V Art  aimer  y 
hécatomphile,  traduit  en  français  en  1554  et  1584,  et  par 
Levrier  de  Champ-Rion,  en  1785,  dans  le  tome  H des 
Mélanges  de  littérature  étrangère,  Momus , ou  de  Prin- 
cipe y Rome,  1520.  Trivia,  sive  de  causis  senatoriis y etc,, 
Bâle,  1558,  in-4®  Un  recueil  de  cent  fables  et  apolo- 
gues , etc.  On  a encore  de  lui  une  comédie  intitulée  : Phi- 
lodoxios,  publiée  en  1 588  par  Aide  Maniice,  comme  l’œu- 
vre d’un  ancien  poète  comique.  Alberti  mourut  vers  1480. 
Sa  Vie  a été  écrite  par  Porretti. 

ALRERTI  (Ridolfo-Fioraventi),  mécanicien,  archi- 
tecte et  ingénieur  de  Bologne  au  15®  siècle,  exerça  son  art 
en  Italie,  en  Hongrie  et  en  Moscovie,  où  il  construisit 
plusieurs  ponts  et  des  églises. 

ALBERTI  (Jacques),  jurisconsulte  italien  du  15® 
siècle,  a écrit  sur  les  différences  entre  le  droit  canonique 
et  le  droit  civil,  un  Traité  dont  on  trouve  un  long  extrait 
dans  les  œuvres  de  Bar  tôle. 

ALRERTI  (Jean)  , jurisconsulte  allemand  et  savant 
orientaliste  , né  à Widmannstadt , en  1545  , publia  à Nu- 
remberg un  abrégé  du  Coran , et  en  1 556 , à V ienne  , aux 
frais  de  l’empereur  Ferdinand  I®*",  dont  il  était  chancelier, 
le  Nouveau  Testament  en  langue  et  caractères  syriaques  ; 
mort  en  1559. 

ALRERTI  ( Aristotile ) , architecte,  ingénieur  cl 
l’iin  des  plus  grands  mécaniciens  du  15®' siècle;  né  à Bo. 
logne  ; transporta,  en  1555,  une  tour  de  pierre  d’un  lieu 
à un  autre  ; le  roi  de  Hongrie  le  fit  chevalier  et  lui  permit 
de  battre  monnaie  en  son  propre  nom  ; fut  appelé  dans  la 
Moscovie  par  le  duc  Jean  BasilidCs,  pour  y construire 
plusieurs  églises. 

ALRERTI  (Romain),  dessinateur  italien  du  16®  siècle, 
secrétaire  de  l’académie  de  dessin  fondée  à Rome , a écrit 
un  Traité  de  l’excellence  de  la  peinture,  1585,  in-4® 
réimprimé  à Pavic  en  1604,  sous  le  titre  àTlistoire  de 
l’origine  et  des  progrès  de  l’Académie  de  dessin. 

ALBERTI  (Salomon),  professeur  de  médecine  à Wit- 
Icnberg , né  à Nuremberg  en  1540,  se  fit  une  réputation 
par  ses  découvei'les  anatomiques.  Il  publia  : JJistoria 
pleranunque  humnni  corporis  parlium  membraiini  scriptay 
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U’itteiiberg,  1583,  in-S».  Très  oraliones,  Nuremberg, 
î 585,  in-8«  ; et  d’autres  ouvrages  d’anatomie  et  de  bota- 
nique. Il  mourut  en  IGOO. 

ALBERTI  (Léandre)  , dominamur  et  provincial  de 
son  ordre,  né  à Bologne  en  li^VO,  mort  en  1552.  Outre 
des  livres  de  dévotion,  il  a composé  V Histoire  de  Bologne^ 
sa  patrie  ; Chronique  des  principales  familles  de  Bologne  ; 
Description  de  toute  V. Italie,  ouvrage  curieux  mais  dépourvu 
de  critique , souvent  réimprimé , in-4o.  Les  suivants  sont 
en  latin  : Des  hommes  illustres  de  Vordre  des  frères  qmé- 
cheurs,  1517,  in-fol.  De  V accroissement  de  l’Etat  de  Venise 
et  Des  hommes  illustres  de  cette  république,  inséré  dans 
la  2°  édition  de  l’ouvrage  de  Contarini  : De  rcpuhücd 
Venetorum, 

ALBERTI  (Cherübino)  , peintre  et  graveur  italien, 
né  à Borgo  San  Sepolero,  en  1552,  mort  en  1615,  a gravé 
les  belles  frises  que  Polydore  de  Caravage,  élève  de  Ra- 
phaël, avait  exécutées  et  qui  ne  subsistent  plus  ; son  œuvre 
s’élève  à près  de  180  pièces,  dont  75  sur  ses  dessins,  et  le 
reste  d’après  les  grands  maîtres. 

ALBERTI  (Louis),  ermite,  né  à Padoue  en  1560, 
professeur  de  théologie,  a publié  plusieurs  traités  sur  la  pré- 
destination et  sur  la  présence  réelle,  et  mourut  en  1628. 

ALBERTI  (Crist. -Henri),  professeur  de  médecine  à 
Erfurt,  au  17®  siècle,  a publié  divers  ouvrages  estimés 
sur  différentes  parties  de  son  art. 

ALBERTI  (Jean-Baptiste),  moine  de  la  congrégation 
des  somasques,  né  à Savone,  mort  vers  1660,  est  auteur 
de  poésies  sacrées  et  morales  en  italien  j d’une  Vie  de 
St.  Mayeiil  en  latin,  et  d’un  Discours  sur  l’origine  et  l’éta- 
blissement des  Académies,  en  italien. 

ALBERTI  (André),  est  auteur  d’un  traité  de  perspec- 
tive en  latin,  Nuremberg,  1670,  in-fol. 

ALBERTI  (Jean),  peintre,  frère  du  précédent,  né 
on  1561  • mort  en  1681. 

ALBERTI  (Durante),  peintre  italien , né  à Borgo 
san  Sepolero,  en  1538;  mort  en  1613. 

ALBERTI  (Francesco)  , peintre  vénitien  , travaillait 
vers  1350. 

ALBERTI  (Michel)  , peintre  florentin,  élève  de  Da- 
niel de  Volterra  , en  1479. 

ALBERTI  (Dominico)  , musicien  né  à Venise  vers  la 
fin  du  17®  siècle,  perfectionna  à Rome  ses  talents  dans  le 
chant  et  la  composition , mit  en  musique  V Endymion  de 
Métastase,  et  publia  quelques  autres  morceccMic  estimés. 

ALBERTI  (Valentin),  jurisconsulte  et  théologue,  né 
en  1635  à Lelma,  en  Silésie,  mort  à Leipzig  en  1697,  est 
auteur  de  nombreux  ouvr.  parmi  lesquelles  on  distingue: 
Compend.  juns  naturœ  contre  Puffendorf  ; Intc'i'esseprœci- 
puarum  religion. christ,  in  omnibus ar tic.  deductum,prœcijMè 
religionis  christianœ,  Leipzig,  1 68 1 , in-1 2 . De  fl  de  hœrelicis 
servandâ,  Leipzig,  1662,  in-4®.  Il  composa  aussi  quelques 
poèmes  allemands  dont  Adelung  a donné  le  catalogue. 

ALBERTI  (Jean)  , ministre  luthérien  et  philologue, 
né  à Assen  en  Hollande  en  1698,  mort  le  13  août  1762, 
a publié  : Observationes  philologicœ  in  sacros  novi  fœderis 
/Zéros , Leyde,  1725,  in-8“.  PericulumcriÜcum,  etc.  1727, 
in-8.  Glossarium  grœcum  in  sacros  lihros , 1735,  in-8®. 
Le  1®’'  vol.  du  Z/Zc/Zon/ifwrc  d’IIésycliius,  1746,  in-fol.  Sa 
mort,  arrivée  en  1762  , l’empéclia  de  donner  le  second  , 
que  Ruhnkenius  mit  au  jour  en  17()6. 


ALBERTI  (Michel),  médecin  allemand,  né  à Nurem- 
berg en  1682,  fut  nommé  professeur  de  médecine  à Halle, 
où  il  SC  fit  un  grand  nom,  et  mourut  en  1757.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  Introduciio  in  universam  medicinam, 
1719,  3 vol.  in-4o.  Systema  jurisprudentiœ  medicœ,  1722, 
6 vol.  in-4®.  Tractat.  de  Ilmmorrhoidibus , 1722,  in-4. 

ALBERTI  (George-Guillaume)  , ministre  luthérien, 
né  dans  le  Hanovre  en  1723,  séjourna  en  Angleterre,  et 
y apprit  si  bien  l’anglais , qu’il  publia  dans  cette  langue, 
sous  le  nom  à'  Jletophilus  Goitingensis , des  Pensées  sur 
l’Essai  sur  la  religion  naturelle  de  Hume.  Il  a publié  en 
allemand  : Lettres  sur  l’état  de  la  religion  et  des  sciences 
dans  la  Grande-Bretagne , Hanovre,  1752  et  1754.  Essai 
sur  ta  ?'eUgion  et  les  mœurs  des  quakers , Hanovre,  1750. 
H mourut  en  1758. 

ALBERTI  DI  VILLANO  VA  (François  d’)  , lexico- 
graphe, né  à Nice  en  1737,  mort  à Liicques  en  1800,  est 
auteur  d’un  Dictionnaire  franccds-italicn  et  italien-fran- 
çais, dont  il  donna  4 éditions  successives  ; la  plus  récente 
est  de  Bassano,  181 1,  2 vol,  in-4®.  Cet  ouvrage  peut  tenir 
lieu  du  Dictionnaire  de  la  Crusca.  Il  a publié  un  autre 
Dictionnaire  universel  critico-encyclopédique  de  la  langue 
italienne,  Lucques,  1797  ; Ibid.,  1805,  6 vol.  in-4®,  qui 
n’a  pas  eu  le  même  succès. 

ALBERTI  (N.),  Vénitien,  secrétaire  de  la  république 
de  Venise  auprès  des  inquisiteurs  d’Etat;  possédait  beau- 
coup de  tact  et  de  finesse.  En  1805,  Napoléon  le  nomma 
chargé  d’affaires  du  royaume  d’Italie  près  la  cour  de  Rome. 

ALBERTINELLI  (MARiOTToBiAGOiodi  Bindi),  pein- 
tre; né  en  1475  ; élève  de  Cosimo  Roselli , et  ami  de  Fra 
Bartolomeo  délia  Porta , dont  il  imitait  parfaitement  la 
manière;  mort  à Florence,  en  1520. 

ALBERTINI  (Paul),  religieux  servi  te,  né  à Venise 
vers  l’an  1430,  mort  dans  la  même  ville  en  1475,  se  dis- 
tingua comme  professeur  de  théologie  et  comme  prédica- 
teur. La  république  de  Venise  lui  donna  diverses  missions 
honorables.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  écrits  en  latin, 
entre  autres  une  Explication  de  plusieurs  passages  de 
Dante,  et  V Histoire  de  son  ordre. 

ALBERTINI  (François)  , savant  antiquaire  qui  flo- 
rissait  au  commencement  du  16®  siècle,  est  auteur  d’un 
livre  en  latin  sur  les  merveilles  de  la  nouvelle  et  de  l’an- 
cienne Rome,  et  d’un  mémoire  en  italien  sur  les  statues 
et  les  peintures  qui  sont  à Florence. 

ALBERTINI  ( Arnaud  ) , de  Majorque , évêque  de 
Patti;  casuiste,  controversiste  et  lieutenant  du  vice-roi 
de  Sicile,  Ferdinand  de  Gonzague,  en  1530. 

ALBERTINI  (Pierre),  professeur  en  droit  canon, 
et  domestique  du  cardinal  Odoard  Farnèse,  à la  fin  du 
16®  siècle  et  au  commencement  du  17®. 

ALBERTINI  (Nicolas),  ou  Nicolas  de  Pralo,  domi- 
nicain ; d’une  famille  gibeline  ; cardinal  en  1250  à Prato 
en  Toscane;  en  1299  nommé  évêque  de  Spolette  et  vice- 
gérant  de  Rome  par  Boniface  VIH  ; nonce,  en  1302,  au- 
près des  rois  de  France  et  d’Angleterre,  les  réconcilie 
avec  le  pape  ; cardinal  évêque  d’Ostie  par  Benoît  XI , en 
décembre  1303;  légat  en  Toscane  pour  y apaiser  les  trou- 
bles ; repsussé  par  les  Guelfes;  concilie  les  cardinaux 
qui  étaient  en  dissidence;  de  concert  avec  Philippe  le  Bel, 
fait  élire  Clément  V,  puis  après  lui  Jean  XXII  ; est  râme 
de  ces  deux  papes  ; meurt  le  1®‘  mars  1521. 
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ilLBERTIIVI  (François),  jésuite,  né,  en  1502,  à 
Cantazaro  dans  la  Calabre;  auteur  d’une  théologie,  et 
professeur  à Naples  ; mort  en  ICID. 

ALIîEllTINO  (Edmond),  ministre  calviniste  fran- 
çais; né  en  1595;  mort  à Paris,  en  1652;  auteur  d’un 
traité  contre  VEucliaristic, 

ALBERTIS  ou  ALBERT  DE  ALBERTIS,  cardi- 
nal, né  à Florence  ; reçut  la  pourpre  en  1459  ; légat  d’Eu- 
gène IV  à Naples,  où  il  mourut  le  11  août  1445. 

ALBERTIS  (Albert  de  ),  auteur  du  Trésor  de  l’Élo- 
quence sacrée  J né  à Trente,  au  commencement  du  17® 
siècle. 

ALBERTISTUS  (Marvis  Salomonius),  jurisconsulte 
de  Rome;  a laissé  un  commentaire  de  Prohationibus ; 
mort  en  1550. 

ALBERTO  de  Florence,  était  prisonnier  en  1552  à 
Venise  lorsqu’il  traduisit  en  italien  les  Consolations  de  la 
philosophie  ; ipaT  Boèce,  Cette  version , restée  longtemps 
manusc.,  a été  publiée  par  Manni,  Florence,  1755,  in-4o. 

ALBERTONI  ( Paolo  ),  peintre  romain,  de  l’école  de 
Maratti;  mort  en  1797. 

ALBERTONÏUS  (Alexandre),  jurisconsulte;  ras- 
sembla des  déclarations  et  décisions  de  droit , imprimées 
à Venise  en  1585. 

ALBERTRANDY  (Jean-Chrétien),  né  à Varsovie 
en  1751;  jésuite  archéologue,  directeur  et  historien  du 
cabinet  d’antiquités  du  roi  Stanislas-Auguste,  en  1775  ; 
fonda  à Varsovie  la  société  des  Amis  des  Sciences;  mort 
au  mois  d’aoùt  1808. 

ALBERTLCCI  DE  BORSELLES  (Jérome),  domi- 
nicain, né  à Bologne  au  commencement  du  15®  siècle; 
composa  une  chronique  depuis  Adam  jusqu’en  1491  ; 
mort  en  1497. 

ALBERY  ou  AULBERY  ( George  ) , né  à Charmes 
en  Lorraine  au  1 6®  siècle , a publié  une  Vie  de  Sigisbert, 
roi  d’Austrasie;  une  Description  de  la  Lorraine  et  de 
Nancy;  nn  cantique  sxxt  \q,  Miserere;  une  hymne  sur  l’ascen- 
sion de  N.  S.,  ouvrage  imprimé  à Nancy,  1615-1616  ; 
ils  sont  très-rares. 

ALBI  (Bernard  d’),  cardinal , pocte,  ami  de  Pétrar- 
que, et  adroit  négociateur,  né  en  Languedoc;  cardinal 
par  Benoît  XIÏ,  le  8 décembre  1557.  Légat  de  Clément  VI 
en  Espagne , il  réconcilia  Pierre  IV , roi  d’Aragon , et 
Jacques,  roi  de  Majorque,  qui  se  faisaient  la  guerre  à ou- 
trance; mort  le  15  novembre  1550. 

ALBI  ou  DE  ALBA  (Jean),  chartreux  espagnol  ; fut 
un  des  plus  savants  liébraïsants  et  orientalistes  du  16® 
siècle  ; mort  en  1591. 

ALBI  (Henri),  jésuite,  professeur  de  philosophie,  né 
à Bolène  dans  le  comtat  Venaissin  en  1590,  mort  à Arles, 
le  6 octobre  1659.  Outre  une  traduction  de  VHistoire  du 
royaume  de  Tonq\dn , par  le  P.  Alexandre  de  Rhodes, 
Lyon,  1651 , in-4®  ; il  a publié  les  £'ù)//(?s  historiques  des  car- 
dinaux français  et  étrangers , dont  l’édition  la  plus  com- 
jdète  est  celle  de  Paris,  1655,  in-4®  ; enlîn  il  a composé 
quelques  livres  de  dévotion  et  les  Vies  de  plusieurs  per- 
sonnages pieux. 

ALBIILINTE  (J. -Albert),  poêle  milanais  du 
46®  siècle,  eut  de  grandes  querelles  littéraires  avec  Doni 
et  P.  Arétin.  Cet  auteur  a laissé  un  poeme  en  octaves  in- 
titulé : Histoire  de  la  guerre  du  Piémont,  Venise,  1559, 


in-8®  ; un  autre  sur  l’entrée  de  Charles-Quînt  à Milan, 
1541 , in-4®  ; un  troisième  : Les  faits  glorieux  de  l’empe- 
reur Charles- Quint , Rome,  1567,  in-8®.  On  trouve  des 
lettres  et  des  sonnets  de  ce  poëte  dans  divers  recueils  de 
son  temps. 

ALBICILS,  archevêque  de  Prague,  avait  d’abord  été 
archiâtreoii  l®*"  médecin  de  Vcnceslas,  roi  de  Bohême. 
Ce  prélat,  cité  pour  son  avarice,  montra  d’ailleurs  beau- 
coup d’indulgence  pour  les  erreurs  de  Jean  Huss  et  des 
autres  disciples  de  Wiclef.  Il  avait  composé  : Regimen 
sanitatis , Leipzig,  1485;  et  Praxis  medendif  ib.,  1484, 
in-4®.  Lipenius  lui  attribue  encore  Regimen pestilentiœ  ; 
mais  il  est  probable  que  c’est  un  fragment  de  l’ouvrage 
précédent. 

ALBIGNAC  ( Lolis-Alexandre  d’),  né  à Arrigas, 
près  du  Vigan,  le  22  mars  1759,  entra  au  service  à l’âge 
de  16  ans;  obtint  une  compagnie  dans  le  régiment  de 
Boulonnais  qui  servait  en  Amérique  ; plus  tard  il  fut 
appelé  au  connnandement  de  la  Pieve  d’Istria,  en  Corse  ; 
il  y resta  jusqu’au  50  décembre  1772,  et  fut  alors  nommé 
lieutenant-colonel  du  régiment  de  Pondichéri.  En  1778, 
avec  700  hommes,  il  soutint  dans  cette  ville  l’attaque 
d’une  armée  anglaise  forte  de  22,000  hommes  commandée 
par  le  général  Munro.  Sa  belle  conduite  le  fit  nommer 
colonel  de  ce  même  régiment,  avec  le  grade  de  brigadier 
d’infanterie.  Le  baron  d’Albignac  ramena  sa  brigade  en 
France  après  la  paix  de  1784.  Maréchal  de  camp  en  1788, 
il  fut  envoyé  en  cette  qualité  dans  la  9®  division  militaire 
en  1790.  Il  parvint  en  1791  à dissoudre  le  camp  de  Jalès  ; 
nommé  lieutenant  général  en  1792,  il  se  rendit  à l’armée 
des  Alpes,  qu’il  commanda  par  intérim  en  l’absence  du 
général  en  chef  Kellermann  ; il  passa  en  1795  à l’armée 
du  Rhin.  Il  fut  appelé  au  commandement  de  la  10®  divi- 
sion militaire  en  l’an  VIL  II  quitta  définitivement  le  ser- 
vice en  l’an  IX,  et  se  retira  au  Vigan,  où  il  est  mort  en 
1820  ; il  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur 
en  1805  et  commandeur  de  l’ordre  S*. -Louis  en  1814. 

ALBIGNAC  (Philippe-François-Maurice,  comte  d’), 
né  à 3Iilhaud,  le  15  juillet  1775,  lieutenant  général,  émigra 
en  1792,  servit  quelque  temps  dans  l’armée  des  princes, 
et  s’attacha  ensuite  au  service  d’Autriche.  Rentré  en  France, 
il  fut  d’abord  simple  soldat,  puis  officier  dans  les  gendarmes 
d’ordonnance.  En  1807,  Jérôme  Bonaparte,  roi  de  West- 
phalie,  lui  conféra  le  grade  de  lieutenant  général , avec  le 
titre  de  comte  de  Ried,  et  en  fit  à la  fois  son  ministre  de 
la  guerre  et  son  grand  écuyer.  D’Albignac  s’honora  comme 
militaire  par  la  destruction  des  bandes  du  fameux  par- 
tisan Scliillt  en  1809.  Au  retour  des  Bourbons,  il  fut 
fait  maréchal  de  camp  d’infanterie  ; lors  du  débarquement 
de  Bonaparte  , il  rejoignit  le  duc  d’Angoulême , et  se  ren- 
dit ensuite  à Gand.  Nommé  secrétaire  général  du  minis- 
tre de  la  guerre,  puis  commandant  de  l’école  militaire  de 
SL-Cyr,  il  mourut  le  51  janvier  1824. 

ALBIGNAC  (le  baron  d’),  maréchal  de  camp,  né  à 
Bayeux  en  1782,  entra  au  service  comme  simple  cava- 
lier , et  arriva  par  tous  les  gi'ades  à celui  d’officier , dans 
la  campagne  de  1805.  Sa  bravoure  l’avait  déjà  fait  dis- 
tinguer par  le  maréchal  Ncy,  ({ui  se  l’attacha  comme  aide 
de  camp.  Il  fît  avec  ce  général  les  campagnes  d’Espagne 
de  1808  à 1812,  le  suivit  dans  l’expédition  de  Russie,  et 
partagea  , pendant  la  retraite  qni  mit  fin  à cette  gigaules- 
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tjuc  en l reprise,  les  péi  ils  et  la  gloire  du  maréchal.  Il  eut 
les  pieds  et  les  mains  gelés,  et  se  trouvait  au  nombre  des 
cent  vingt  liommcs  qui,  seuls  du  troisième  corps  d’armée, 
re})assèrenl  le  Niémen  les  armes  à la  main.  A l’ouverture 
de  la  campagne  suivante,  il  fut  nommé  colonel  du  158^ 
i*égimcnt  d’infanterie  5 il  se  trouvait  avec  ce  régiment  à la 
bataille  de  Leipzig  et  prit  part  à la  mémorable  campagne 
entre  la  Seine  et  la  Marne.  Au  mois  de  mars  4815,  le 
baron  d’Albignac  fut  du  nombre  des  officiers  généraux 
désignés  par  le  roi  pour  commander  les  volontaires  qui 
se  réunissaient  h Vincennes.  Les  événements  ayant  rendu 
inutile  toute  résistance  en  faveur  de  la  cause  royale,  il  se 
retira  dans  sa  province , où  il  fut  nommé  membre  de  la 
chambre  des  représentants.  Il  a fait  depuis  partie  de  dif- 
férents comités  militaires  établis  par  les  ministres  de  la 
guerre;  en  1820  il  fut  nommé  inspecteur  général  d’infan- 
terie; devint,  en  1821,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  et  fut  désigné,  en  1823  , pour  comman- 
der une  brigade  du  premier  corps  de  l’armée  qui , sous 
les  ordres  du  duc  d’Angoulême , se  rendait  en  Espagne. 
Atteint  d’une  maladie  inflammatoire , causée  par  les  fati- 
gues de  la  marche  dans  un  pays  montueux , il  n’arriva  à 
Madrid  que  pour  y mourir,  le  29  octobre  1823. 

ALBIIS  (Thomas  de),  ou  THOMAS  DE  WHITE, 
né  en  1594“  à Hutton,  en  Angleterre,  voulut  établir  un 
nouveau  système  philosophique  de  religion,  dans  lequel 
il  prétendait  tout  expliquer  par  les  principes  d’Aristote  ; 
il  fut  l’ami  de  Hobbes;  mort  en  1G76. 

ALBIN  DE  VALSERGUES  (Jean  d’)  , dit  de  Ser- 
res, archidiacre  de  Toulouse,  contre versis te  et  célèbre 
prédicateur,  mort  en  1566. 

ALBIN  A , illustre  Romaine , mère  de  Marcella 
dont  saint  Jérôme  a écrit  la  vie,  vivait  vers  le  milieu 
du  4®  siècle. 

ALBIN  ACT,  fils  de  Bru  tus  , prétendu  fondateur  du 
royaume  d’Angleterre;  avait  eu,  dit-on,  l’Albany  (Écosse) 
en  partage  ; chassé  par  Humbert,  roi  des  Huns , se  retira 
à Léogrania  où  régnait  son  frère  Locrine  qui,  avec  Cam- 
ber,  son  autre  frère , marcha  contre  Humbert,  lequel  fut 
défait  et  se  noya  dans  une  rivière  à laquelle  on  a donné 
son  nom. 

ALBINE,  dame  romaine  du  4®  siècle,  devenue  veuve, 
étudia  l’Écriture  sainte  et  les  maximes  de  la  religion, 
sous  la  direction  de  St.  Jérôme,  qui  la  cite  avec  éloge  dans 
ses  lettres , et  la  regardait  moins  comme  son  élève  que 
comme  son  juge. 

ALBINEUS  (Natiianiel)  , médecin,  auteur  d’une 
bibliothèque  de  chimie  publiée  en  1653. 

ALBIN I (Al  exandre)  , peintre  de  l’école  lombarde, 
mort  en  1630,  était  élève  de  Carrache.  On  a de  lui  un 
tableau  représentant  Prométîice  animant  la  statue  de 
Pandore. 

ALBINI  ou  AUBIN  (Philippe)  , célèbre  mathémati- 
cien anglais  du  Ib*^  siècle. 

ALBINI  (François-Joseph,  baron  d’),  homme  poli- 
tique, né  à Saint-Goar  sur  le  Rhin,  en  1748,  ministre  de 
l’électeur  de  Mayence,  en  1790  , fut  un  des  commissaires 
chargés  de  conclure  la  capitulation  lorsque  cette  ville  se 
rendit  aux  Français  ; en  1795,  représenta  rélccteur  au 
congrès  de  pacification  ; assista  à celui  d(‘  Rastadt,  en 
1797  ; commaiKla  les  iroupes  levées  à Mayence  après  la 


reprise  de  cette  ville  ; président  du  conseil  gouvernemen- 
tal du  grand-duché  de  Francfort,  en  1813;  ministre 
d’Autriche  près  la  diète  germanique  à F rancfort,  en  1 81 5 ; 
mort  le  8 Janvier  1816. 

ALBINOVANIJS  (C.-Pedo),  poète  latin  du  siècle 
d’Auguste,  dont  Ovide  fait  l’éloge.  Il  reste  de  lui  trois 
élégies  sur  la  mort  de  Drusus  et  sur  celle  de  Mécène , et 
un  fragment  d’un  poëme  sur  le  voyage  de  Germanicus,  dont 
la  meilleure  édilion  est  celle  de  le  Clerc,  Amsterdam, 
1702  ou  1715,  in-8«. 

ALBIN  OS  (Lucius).  Romeayant  été  prise  par  les  Gau- 
lois l’an  de  sa  fondation  364,  avant  J.  C.  390,  il  fit  des- 
cendre sa  femme  et  ses  enfants  d’un  chariot  qu’il  condui- 
sait, et  monter  à leur  place  le  prêtre  de  Romulus  et  les 
vestales  qui  emportaient  h pied  les  images  des  dieux. 

ALBINUS  (L.  PosTiiuMius) , consul  avec  Licinius 
Lucullus , l’an  de  Rome  600,  avant  J.  C.  154;  écrivit 
une  histoire  romaine  et  des  annales  en  grec. 

ALBINUS  est  aussi  le  nom  ou  surnom  de  plusieurs 
poètes  et  écrivains  romains  dont  les  ouvrages , cités  par 
Cicéron,  Macrobe  et  Némésien,  sont  perdus. 

ALBINUS,  gouverneur  de  Judée  sous  Néron  ; succéda 
à Festus,  l’an  60  de  J.  C.  ; fit  déposer  le  grand  prêtre 
Ananias  le  Jeune,  qui  avait  fait  lapider  l’apôtre  saint 
Jacques  : pacifia  le  pays , mais  l’accabla  par  ses  concus- 
sions ; vers  l’an  65,  sachant  que  Florus  allait  le  rempla- 
cer, il  condamna  à mort  quelques-uns  des  criminels  ren- 
fermés dans  les  prisons , et  mit  en  liberté  tous  les  autres, 
ce  qui  remplit  la  Judée  d’assassins  et  de  voleurs. 

ALBINUS  (Décimus-Claudius) , Africain,  d’origine 
romaine,  fils  de  Ceionius  Posthumius  Albinus , et  d’Au- 
rélia Messalina  , né  à Adrumète  ; après  la  mort  de  Per- 
tinax  se  fit  proclamer  empereur  par  les  troupes  qu’il  com- 
mandait dans  la  Grande-Bretagne  l’an  de  J.  C.  193; 
Alexandre  Sévère,  après  l’avoir  nommé  César  et  désigné 
pour  son  successeur,  l’accusa,  devant  le  sénat,  de  vouloir 
asservir  Rome  ; Albin,  s’attendant  à être  attaqué,  rassem- 
bla des  troupes  à Lyon  qui  tenait  son  parti  ; mais  il  fut 
vaincu  dans  une  bataille  si  sanglante  qu’elle  rougit  les 
eaux  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Assiégé  dans  une  maison, 
il  se  perça  de  son  épée,  l’an  de  J.  C.  198  ; Sévère  fit  pas- 
ser son  cheval  sur  son  cadavre , et  porter  sa  tête  au  bout 
d’une  lance.  Claudius  Albinus  était  poète,  excellent  gla- 
diateur et  mangeur  sans  pareil  : il  dévorait  à son  déjeu- 
ger  dix  melons  , cinq  cents  figues  et  quarante  douzaines 
d’huîtres. 

ALBINUS,  philosophe  platonicien,  vivait  sous  Anto- 
nin  le  Pieux  au  temps  de  Galien.  Il  est  auteur  d’une 
duction  aux  dialogues  de  Platon,  insérée  dans  le  2®  vol.  de 
la  Bitdiothéque  grecque  de  Fabricius. 

ALBINUS,  grand  pontife  de  Rome,  en  l’an  385  de 
J.  C.  ; père  de  Læta,  femme  de  Toxocc,  fils  de  sainte 
Paille  ; se  fit  liaptiscr  à son  exemple. 

ALBINUS  (Pierre),  bistorien  allemand,  dont  le  véri- 
table nom  était  né  dans  la  Misnie , fut  professeur 

de  philosophie  et  de  mathématiques  à Wittenberg,  et 
mourut  à Dresde  en  1598.  On  a de  lui  une  Chronique  de 
Wittenberg , 1580,  et  Dresde,  1589,  in-fol. 
Scrijitorcs  varii  de  l{)isst)ruin  religione , S[)ire,  1582. 
T(d)lctfes  généalogiques  de  la  nudsoa  de  NVurc,  en  alkmaiid, 
Leipzig,  1602. 
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ALIÎllNüS  (Bernaud),  Weiss  on  allemand,  médecin 
célèbre,  naquit  à Dessau,  principauté  d’Anlialt,  en  1053. 
U étudia  àLeyde,  et,  apres  avoir  voyagé  dans  les  Pays-Bas 
et  la  France  pour  son  instruction,  fut  appelé  à remplir  une 
chaire  de  physique  à Francfort-sur-l’Oder,  où  il  professa 
22  ans  , en  obtint  une  semblable  à Leyde,  et  y mourut  le 
7 septembre  1721,  à 09  ans.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre de  Traités  et  Mémoires  de  médecine. 

ALBIKUS  (Bernard-Sigefroi),  fils  du  précédent,  né 
en  1090  à Francfort-sur-l’Oder , fut  professeur  de  méde- 
cine à Leyde,  et  surpassa  ses  maîtres  dans  la  connaissance 
de  Fanatomie.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés sur  la  science  chirurgicale,  nous  citerons  son  Histoire 
des  os  et  des  muscles  de  l’homme^  Londres,  1749,  in-foL, 
et  une  histoire  particulière  des  muscles , in-4®.  Il  s’était 
marié  à 75  ans,  et  mourut  en  1771. 

vVLBIAUS  (Ghristiax-Bernard),  son  frère,  profes- 
seur à Utrecht,  mort  dans  cette  ville  en  1752,  est  auteur 
à'^xin  Specimen  anatomicum y etc.,  Leyde,  1724.  De  Ana- 
tome  errores  detegente  in  medicinâ,  etc.,  in-4o. 

ALBIAUS  (Éléazar),  naturaliste  anglais,  est  auteur 
d’une  Histoire  'naturelle  des  oiseaux,  avec  500  estampes 
coloriées,  traduit  en  français,  la  Haye,  1750,  3 vol. 
in-4o.  Histoire  naturelle  des  insectes , Londres,  1750  et  sui- 
vantes, 2 vol.  in-4o.  Histoire  naturelle.des  araignées,  en 
anglais,  avec  52  planches,  ibid.,  1730,  in-4'’. 

ALBIAUS  (Jacques),  médecin  hambourgeois  est  au- 
teur d’une  Dissertation  sur  le  scorbut,  Hambourg,  1020. 

ALBION  , chef  des  Saxons  avec  Witikindj  les  fît  ré- 
volter contre  Charlemagne  en  785  ; se  soumit  en  785, 
et  reçut  le  baptême  à Attigni. 

ALBISSON  (Jean)  , conseiller  d’État  sous  Napoléon, 
né  à Montpellier,  en  1752  j membre  du  tribunal  en  mars 
1802  5 il  concourut  à la  confection  des  codes  français,  et 
fut,  en  mai  1804,  un  de  ceux  qui  appuyèrent  le  plus 
vivement  la  proposition  de  placer  la  couronne  impériale 
sur  la  tête  de  Napoléon  ; mort  le  22  janvier  1810.  Il  avait 
écrit  sur  les  municipalités  de  son  pays. 

ALBITTE  (Antoine-Louis),  avocat,  né  à Dieppe,  en 
1760  ] député  de  la  Seine-Inférieure  en  septembre  1791, 
à l’assemblée  législative  ; s’éleva  contre  le  projet  d’aug- 
menter la  gendarmerie,  comme  incompatible  avec  la  liberté 
civile  et  politique  ; accusa  d’incapacité  et  de  trahison  les 
ministres  Narbonne  et  Bertrand  de  Molleville;  insista 
pour  le  séquestre  des  biens  des  émigrés  5 voulut  ôter  aux 
généraux  le  droit  de  faire  les  règlements,  et  proposa  d’aug- 
menter l’influence  des  soldats  dans  les  conseils  de  guerre  5 
demanda,  le  11  juillet,  la  démolition  de  toutes  les  places 
fortes  de  l’intérieur  5 ht  décréter,  le  lendemain  du  10  août, 
que  les  statues  des  rois  seraient  détruites  et  remplacées 
par  des  statues  de  la  Liberté  5 fut  élu  membre  de  la  Con- 
vention ; en  mission  dans  la  Seine-Inférieure  avec  Lecoin- 
tre-Puyraveau,  ht  exécuter  avec  sévérité  les  décrets  contre 
les  personnes  suspectes  et  les  prêtres  insermentés  5 de- 
manda la  vente  des  biens  des  émigrés,  et  réclama  la  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  seraient  pris  5 s’opposa  à ce  que 
Louis  XVI  pût  choisir  ses  défenseurs  , vota  la  mort  sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis  5 fut  adjoint  à Dubois  de 
Crancé  auprès  de  l’armée  sous  Lyon  ; remplit  dans  le 
Midi  les  mêmes  fonctions  à l’armée  de  Carteaux  5 en  mis- 
sion en  Savoie,  à Marseille,  à Toulon,  dans  le  comté  de 


Nice,  ht  arrêter  les  généraux  Estourmel  et  Ligneville, 
mettre  en  surveillance  rex-législateur  Mathieu  Dumas, 
traduire  au  tribunal  révolutionnaire  le  général  Brunet, 
“qui  périt  sur  l’échafaud  5 fut  envoyé  dans  l’Ain  et  le  Mont- 
Blanc,  oû  il  remplit  toujours  11  n ministère  de  rigueur  5 
accusé  avec  Bourbotle,  Rome,  Diiroi,  Goujeon,  Duques- 
noy  et  Soubrany , et  condamné  à mort  par  contumace 
comme  fauteur  de  l’insurrection  de  prairial  an  III 5 sous- 
crivit au  18  brumaire  5 mort  sous-inspecteur  aux  revues 
dans  la  retraite  de  Moscou,  le  25  décembre  1812. 

ALBITTE  (Jean-Louis)  , frère  du  précédent  et  plus 
jeune  cjuelui;  député  suppléant  de  la  Seine-Inférieure  à 
la  Convention  nationale  5 après  les  journées  des  1,  5 et  4 
prairial  an  III,  embrassa  avec  chaleur  la  défense  de  son 
frère  ; il  a été  longtemps  inspecteur  de  la  loterie  -,  il  mou- 
rut à Reims  en  1826. 

ALBIUS  (Thomas),  écrivain  anglais,  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  : Statera  morum,  Londres,  1660. 

ALBIZZI  (Pierre),  citoyen  florentin  de  l’ordre  popu- 
laire. Après  que  l’ancienne  noblesse  eut  été  exclue  des 
emplois , quelques  familles  arrivèrent , par  leurs  richesses 
et  le  grand  nombre  de  leurs  clients , à occuper  un  rang 
non  moins  distingué  dans  la  république.  Celles  des  Albizzi 
et  des  Ricci  usurpèrent,  pendant  le  14®  siècle,  la  prin- 
cipale influence  sur  le  gouvernement , et  leur  rivalité  fut 
cause  de  presque  tous  les  troubles  de  la  république,  jus- 
qu’à ce  qu’enfln  les  Albizzi , plus  adroits  et  plus  puis- 
sants, eussent  écarté  du  gouvernement  les  partisans  des 
Ricci,  et  fussent  parvenus  à être  considérés  comme  les 
principaux  directeurs  du  parti  guelfe.  Pierre  Albizzi , 
chef  de  cette  famille , eut  la  principale  part  à l’adminis- 
tration , depuis  1572  jusqu’en  1378.  Il  partageait  son 
pouvoir  avec  Lapo  de  Castiglionchio  et  Charles  Strozzi , 
et  ce  triumvirat  eut  la  direction  des  affaires  dans  une  des 
époques  les  plus  glorieuses  pour  la  république , la  guerre 
contre  Grégoire  XI , qu’on  nomma  la  guerre  de  la  liberté  ; 
mais , dans  le  parti  opposé , les  Ricci , les  Alberti  et  les 
Médicis,  dévorés  de  jalousie,  ne  pouvaient  pas  consentir 
à être  exclus  plus  longtemps  du  gouvernement.  Aucune 
réconciliation  n’était  possible  entre  des  factions  trop  divi- 
sées 5 les  triumvirs  convinrent  qu’il  n’y  avait  de  salut 
pour  eux  qu’en  chassant  leurs  adversaires  de  leur  patrie, 
comme  du  gouvernement  ; seulement  ils  ne  s’accordèrent 
pas  sur  le  moment  d’agir.  Lapo  pressait  l’exécution  du 
complot  5 Pierre  Alhizzi  voulut  différer  jusqu’à  la  fête  de 
St. -Jean  de  l’année  1578  ; et  il  se  laissa  ainsi  prévenir 
par  ses  adversaires.  La  conjuration  des  Ciompi  éclata  ; le 
parti  démocratique  et  gibelin  remporta  une  pleine  vic- 
toire 5 Lapo  de  Castiglionchio  fut  réduit  à s’enfuir.  Pierre 
Albizzi,  demeuré  à Florence,  était  réservé  à un  sort  plus 
rigoureux  ; une  année  après  la  révolution  , il  fut  arrêté, 
accusé  d’avoir  conspiré  contre  le  parti  démocratique,  avec 
un  grand  nombre  d’anciens  magistrats.  Il  aurait  pu  évi- 
ter la  prison , s’il  avait  voulu  accepter  les  services  de  ses 
amis  qui  s’empressaient  autour  de  lui  pour  le  défendre.  Il 
fut  examiné  par  scs  juges  , sans  que  ceux-ci  trouvassent 
aucun  motif  pour  le  croire  ooupablcj  mais  le  peuple, 
rassemblé  autour  du  tribunal , demandait  avec  des  cris 
furieux  la  mort  de  ceux  qu’il  regardait  comme  ses  enne- 
mis. Cante  des  Gabrielli , le  juge  devant  qui  les  préve- 
nus étaient  traduits,  en  1379,  ne  se  laissant  point  inti- 
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mider  par  ces  menaces,  protesta  que  jamais  il  ne  pronon- 
cerait une  sentence  réprouvée  par  sa  conscience  ; mais 
Pierre  Albizzi,  voyant  la  fureur  du  peuple,  comprit  qu’il 
n’y  avait  plus  de  salut  à espérer  pour  lui  • que  son  sup- 
plice serait  plus  affreux  s’il  tombait  entre  les  mains  de  ces 
forcenés,  et  que  sa  mort  serait  suivie  de  la  ruine  de  toute 
sa  famille.  Il  engagea  ses  compagnons  d’infortune  à s’ac- 
cuser volontairement  avec  lui  de  conspirations  dans  les- 
quelles ils  n’avaient  point  trempé.  Il  appela  Gante  des 
Gabrielli  pour  lui  faire  ces  aveux  inattendus , et  il  mar- 
cha au  supplice  avec  grandeur  d’âme. 

ALBIZZI  (Thomas  ou  Maso)  , neveu  du  précédent , 
fut  le  chef  de  la  république  florentine,  depuis  1382  jus- 
qu’à 1417.  Pendant  le  triomphe  des  Alberti  et  celui  des 
Ciompi,  il  avait  été  frappé  coup  sur  coup  de  plusieurs 
calamités  j un  grand  nombre  de  ses  amis  avaient  péri  du 
dernier  supplice  ; ses  maisons  avaient  été  brûlées  , et  il 
avait  été  envoyé  en  exil  ; mais  la  fortune  sembla  prendre 
à tâche , pendant  trente-cinq  ans , de  le  dédommager  de 
toutes  ces  pertes.  Il  tira  une  vengeance  cruelle  de  ses 
ennemis 5 les  Ricci,  déchus  de  leur  ancien  crédit,  et  sans 
chef,  avaient  renoncé  à leur  rivalité,  mais  les  Alberli  et 
les  Médicis  furent  exclus  des  magistratures , ou  envoyés 
en  exil , et  leur  chute  ne  laissa  point  de  rivaux  aux  Albizzi. 
C’est  au  milieu  de  ces  prospérités  qu’il  mourut,  en  1417, 
âgé  de  70  ans. 

ALBIZZI  (Renaud),  fils  du  précédent,  auteur  de  la 
guerre  que  les  Florentins  déclarèrent  en  1453  à la  répu- 
blique de  Lucques,  fut  exilé  quelque  temps  après,  et  mou- 
rut dans  les  États  du  duc  de  Milan  qui  lui  avait  offert 
un  asile. 

ALBIZZI  (Barthélemi),  cordelier,  né  au  14®  siècle, 
à Rivano  en  Toscane , est  célèbre  par  son  livre  des  Con- 
formités de  St.  François  avec  J.C.y  dont  on  a plusieurs 
éditions  in-fol.,  Venise,  sans  date,  Milan,  1310,  1313, 
toutes  très-rares.  L’auteur  offrit  cet  ouvrage  singulier  au 
chapelain  général  de  son  ordre,  qui,  pour  lui  témoigner 
sa  reconnaissance , lui  fit  présent  de  l’habit  complet  que 
le  saint  fondateur  avait  porté.  Ce  livre  où  l’auteur  égale 
son  héros  au  fils  de  Dieu,  a été  reproduit  par  quelques 
confrères  de  l’auteur,  mais  avec  des  changements  et  des 
corrections  qui  font  donner  la  préférence  aux  éditions  non 
mutilées.  Albizzi  mourut  h Pise  le  10  décembre  1401. 
Voye:^  Albère  (Érasme). 

ALBIZZI  (Antoine),  abbé  sous  Léon  X et  savant  ma- 
thématicien; commentateur  d’Euclide;  mort  en  1332. 

ALBIZZI  (Antoine),  gentilhomme;  né,  h Florence, 
en  1347  ; embrassa  la  réforme  en  1383  ; écrivit  en  faveur 
des  nouvelles  opinions;  mort,  à Kempten,  en  1626  ; il 
composa  une  généalogie  des  rois. 

ALBIZZI  (François),  savant  jurisconsulte  et  cardinal, 
né  à Césène,  en  1393;  dressa  la  bulle  contre  VAugusti- 
nus  de  Jansénius , sous  Urbain  VIII,  dans  la  fameuse 
affaire  des  cinq  propositions  ; fut  assesseur  du  saint- 
office  , et  promu  au  cardinalat , par  Léon  X,  le  2 mars 
1634  ; mort  le  3 octobre  1684. 

ALBO  (Joseph),  juif  espagnol  du  14e  siècle,  né  h Soria, 
et  mort  en  1430,  est  l’auteur  d’un  livre  célèbre  écrit  en 
hébreu,  sous  le  titre  de  SepJier  hikliarim,  c’est-à-dire  fon- 
dement de  la  foi,  Venise,  1486,  in-fol.,  D®  édition. 

ALBOFLÈDE,  dite  Blanche-Fleur,  sœur  de  Clovis; 


vierge  peu  de  temps  après. 

ALBOÏIAZEN.  Foye^  ALHAÇAN. 

ALBOIN,  roi  dos  Lombards,  en  361  ; redoutable  par 
ses  alliances  avec  Clotaire , qui  lui  avait  donné  sa  fille 
Clodosvindc  ; avec  les  Huns,  auxquels  il  céda  la  Hongrie  ; 
avec  les  Bulgares  et  les  Sarmates;  fit  mourir  Cunimond, 
roi  des  Gépides,  dans  le  crâne  duquel  il  buvait,  et  dont  il 
prit  pour  épouse  la  fille  Rosmonde  ; attiré  en  368,  par 
l’eunuque  Narsès,  en  Italie,  il  ravagea  ce  pays,  prit  Pavie 
en  372,  après  un  siège  de  trois  ans  ; pénétra  dans  les 
Gaules,  où  il  défit  le  patrice  Ainatus  ; fut  vaincu  par 
Mummol,  près  d’Embriin  ; et  enfin  assassiné  à Vérone 
le  28  juin  375,  par  un  soldat  qu’avait  armé  sa  femme 
Rosmonde  à laquelle  Alboin , dans  l’ivresse  d’un  festin , 
avait  envoyé  la  coupe  faite  du  crâne  de  Cunimond,  son 
père,  en  l’invitant  d’y  boire  avec  l’auteur  de  ses  jours. 

ALBON  (Claude)  , l’un  des  plus  célèbres  avocats  du 
parlement  de  Grenoble  , en  1373;  écrivit  sur  la  politique 
et  l’histoire. 

ALBON  DE  SAINT- ANDRÉ  (Guichard  d’);  ch 
1486,  il  prit  plusieurs  places  fortes  de  la  Guienne,  qui 
tenaient  pour  le  parti  d’Orléans  (Louis  XH)  ; en  1490, 
surprit  sur  le  roi  d’Aragon  la  ville  de  Salces,  en  Roussil- 
lon ; mort  en  1302. 

ALBON  DE  SAINT- ANDRÉ  (Jean  d’),  en  1323, 
défendit  Saint-Quentin  contre  les  Anglais  ; envoyé  en  1 337, 
pour  traiter  de  la  paix  avec  les  Impériaux  qui  assiégeaient 
Thérouanne;  mort  en  1330. 

ALBON  (Jacques  d’),  marquis  de  Fronsac,  cousin  de 
l’archevêque,  maréchal  de  France,  plus  connu  sous  le  nom 
de  maréchal  de  Saint-André  ; favori  du  roi  Henri  II  et 
l’un  des  plus  grands  capitaines  de  son  temps  ; maréchal 
en  1347  ; fut,  en  1349,  un  des  tenants  du  célèbre  tour- . 
noi  qu’on  fit  à Paris  ; commanda  l’armée  de  Champagne 
en  1332  ; prit  Marienbourg,  dans  les  Pays-Bas,  en  1334  ; 
ruina  le  Cateau-Cambrésis  en  1333;  s’immortalisa  à la 
retraite  du  Quesnoi  ; prisonnier  à la  bataille  de  Saint- 
Quentin  en  1 337  ; négocia  la  paix  de  Cateau-Cambrésis 
en  1339  ; embrassa  le  parti  des  Guise  sous  Charles  IX  ; 
fut  tué  d’un  coup  de  pistolet  à la  célèbre  journée  de  Dreux, 
en  1362,  par  un  nommé  Aubigni  ou  Bobigny,  dont  les 
biens  confisqués  lui  avaient  été  adjugés.  Le  duc  de  Guise, 
le  connétable  de  Montmorency  et  Saint-André,  formèrent 
ce  fameux  triumvirat  qui  se  proposa  d’éteindre  l’hérésie 
en  France. 

ALBON  (Antoine  d’)  , archevêque  d’Arles,  puis  de 
Lyon  ; né  à Saint-Forgeux  en  1 307  ; gouverneur  de  Lyon 
en  1338,  étant  abbé  de  Savigni  ; empêche  les  protestants 
d’y  avoir  un  temple;  fait  échouer,  en  1360,  l’entreprise 
de  Maligni,  gentilhomme  mâconnais,  qui  avait  voulu  se 
rendre  maître  de  la  ville  ; est  fait  archevêque  d’Arles  ; 
permute  pour  revenir  à Lyon,  où  le  comte  de  Sault,  gou- 
verneur en  son  absence , s’était  déclaré  pour  les  protes- 
tants: traque  impitoyablement  ces  derniers,  et  fait  brûler 
leurs  livres;  mort  le  24  septembre  1374.  Il  fit  imprimer 
le  manuscrit  de  Rufin  sur  les  psaumes  et  les  poésies 
d’Ausone. 

ALBON  (Catherine  d’)  , fille  du  maréchal,  et  fille 
d’honneur  de  Catherine  de  Médicis  ; empoisonnée  en  1370, 
par  sa  mère,  Marguerite  de  Lustrac,  afin  qu’elle  ne  fût 
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pas  un  obstacle  à son  mariage  avec  le  prince  de  Condé. 

ALBOI\  (Claude-Camille-François  comte d’),  liomme 
de  lettres,  descendant  du  maréchal  de  Saint-André,  ami 
de  Court  de  Gebelin,  à qui,  en  1785,  il  fit  élever  un  tom- 
beau dans  ses  jardins  de  Franconville  ; né  à Lyon , en 
1755  j héritier  de  la  seigneurie  d’Yvelot,  dans  la  ci- 
devant  Normandie,  dont  les  possesseurs,  au  6°  siècle, 
avaient  pris  le  titre  de  roi,  qui  fut  changé,  par  Louis  XI, 
en  celui  de  prince  5 il  le  fut  aussi  de  leur  vanité,  en  déco- 
rant des  halles,  qu’il  avait  fait  construire,  de  cette  in- 
scription ; Gentium  commodo  Camillus  ///;  mort  à Paris 
en  1789. 

ALBON  (André-Suzanne,  comte  d’),  delà  même  fa- 
mille que  le  précédent  - né  à Lyon,  en  1761  5 en  1795, 
sollicite  en  vain  les  Suisses  de  venir  au  secours  de  Lyon 
assiégé  J maire  de  cette  ville  en  1815,  il  en  paralyse  la 
défense  contre  les  Autrichiens,  et  arbore  le  drapeau  blanc 
en  1814,  avant  la  chute  de  Napoléon  5 destitué  par  Louis 
XVIII,  à cause  de  l’excès  de  son  zèle;  député  en  1815, 
vote  avec  la  majorité  de  la  chambre,  et  s’oppose  à la  ren- 
trée des  conventionnels  bannis. 

ALBON  (N.  d’),  frère  du  précédent , né  à Lyon  ; fut 
un  des  officiers  qui,  à l’époque  de  la  révolution  du  18 
brumaire  (10  septembre  1799)  , protégèrent  la  retraite 
de  Bonaparte. 

ALBON  (Guichard  d’);  envoyé  en  1425,  par  le  roi 
Charles  VII,  à Chambéry,  pour  traiter  de  la  paix  avec  le 
duc  de  Bourgogne. 

ALBON  (Bertrand  d’)  , seul  seigneur  du  Lyonnais 
qui  n’embrassa  pas  le  parti  protestant  ; il  contribua  beau- 
coup à la  reddition  de  Lyon,  en  1594. 

ALBONESIUS  (Tiiésée-Ambroise) , jurisconsulte, 
orientaliste  et  philologue , écrivain  cabalistique  ; né  à 
Pavie;  mort  en  1540. 

ALBON!  (Paul),  peintre  de  paysages , mort  vieux  h 
Bologne  sa  patrie,  le  5 septembre  1754,  a laissé  des 
tableaux  estimés,  peints  en  grande  partie  de  la  main  gau- 
che, étant  devenu  paralytique  de  la  droite. 

ALBOR.ESI  (Jacques),  peintre  de  Bologne,  mourut 
en  1677,  à 45  ans.  La  plupart  de  ses  tableaux  sont  à 
Parme,  à Florence  où  il  fut  employé  longtemps  par  le 
grand-duc  et  par  les  Capponi. 

ALBOB.GHETTÏ  (N.),  de  Bergame;  fut  un  des  chefs 
de  la  révolution  qui  éclata  en  Italie  en  1797,  et  devint 
" membre  du  grand  conseil  de  la  république  cisalpine. 

ALBORNOS  (Gilles-Alyarès-Carillo)  , cardinal, 
et  l’un  des  plus  grands  hommes  que  l’Espagne  ait  pro- 
duits ; né  à Cuença  ; archevêque  de  Tolède  et  aumônier 
d’Alphonse  XI , roi  de  Castille;  il  le  servit  de  son  cou- 
rage et  de  ses  conseils  dans  les  guerres  contre  Albuhaçen, 
le  plus  puissant  des  rois  maures  ; lui  sauva  la  vie  à la 
bataille  de  Tarifa  en  1540,  et  obtint  du  pape  Clément  VI 
et  de  Philippe  de  Valois,  roi  de  France,  l’argent  néces- 
saire pour  assiéger  et  prendre  Algésiras  , où  les  Sarra- 
sins furent  défaits,  en  1544;  poursuivi  par  Pierre  le 
Cruel,  successeur  d’Alphonse , se  retira  à Avignon  , au- 
près de  Clément  VI , en  1550;  reçut  alors  la  barrette,  et 
se  démit  de  son  archevêché , disant  qu’il  ne  serait  pas 
moins  blâmable  de  garder  une  épouse  qu’il  ne  pouvait  pas 
servir , que  ne  l’était  le  roi  don  Pierre  de  quitter  sa 
femme  Blanche  de  Bourbon  pour  caresser  Padilla,  sa  maî- 


tresse; fut  légat  d’innocent  Vî  en  Italie  ; soumit  ce  pays 
au  pape  ; ramena  à Rome  Urbain  V , récemment  élu  ; 
mort  le  24  août  1567,  àViterbe.  On  transporta  son  corps 
à Tolède , et  des  indulgences  furent  accordées  à ceux  qui 
porteraient  quelque  temps  le  brancard  sur  lequel  il  était 
déposé. 

ALBORNOS  (Bartiiélemi-Frias),  jurisconsulte  por- 
tugais dans  le  16®  siècle  ; né  à Talaga;  envoyé  au  Mexi- 
que comme  professeur  ; à son  retour,  en  1575,  publia 
un  écrit  sur  les  cruautés  dont  on  usait  envers  les  Indiens 
sous  prétexte  de  les  convertir. 

ALBORNOS  (Diego-Piiilippe),  chanoine  trésorier  de 
l’église  cathédrale  de  Carthagène,  fît  imprimer  en  1666, 
sous  le  titre  de  Cartilla  politim  y chrîdiana,  un  traité  de 
morale  et  de  politique , où  l’auteur  insiste  surtout  pour 
qu’on  laisse  au  clergé  une  grande  influence  dans  l’État. 
L’infant  don  Ferdinand,  âgé  de  10  ans,  fut  si  charmé  de 
cet  ouvrage,  qu’il  le  copia  tout  entier  de  sa  main. 

ALBOUY.  Voyei  BAZINCOURT* 

ALBOUYS  (N.),  député  du  Lot  à la  Convention 
nationale,  en  1792;  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  vota 
pour  l’appel  au  peuple , la  réclusion  jusqu’à  la  paix , et , 
en  cas  de  peine  capitale , le  sursis. 

ALBRECHT  (André),  mathématicien  du  17®  siècle; 
né  à Nuremberg;  inventa  plusieurs  instruments,  et  publia 
trois  traités  de  mathématiques  appliquées  à l’art  de  la 
guerre;  mort  à Hambourg,  en  1628. 

ALBRECHT  (George),  théologien  allemand;  né  en 
1601  ; pxûAiixV  Anti-BellarmÎ7i  ; mort  en  1647. 

ALBRECHT  (Jean-Guillaume),  médecin,  professeur 
à Gœttingue;  né  à Erfurt,  en  1705  ; sentit  le  premier  la 
nécessité  de  joindre  l’étude  des  mathématiques  et  de  la 
physique  à la  médecine  ; auteur  de  plusieurs  traités  im- 
portants ; mort  en  1756. 

ALBRECHT  (Jean-Laurent),  né  en  1752,  près  de 
Mulhausen  ; poète , compositeur  et  directeur  de  musique 
à l’église  principale  de  cette  ville,  où  il  mourut  en  1775. 

ALBRECHT  (Jean-Sébastien),  professeur  d’histoire 
naturelle  à Cobourg,  né  en  1695  ; auteur  de  nombreux 
mémoires , insérés  dans  les  Jnnales  des  curieux  de  la 
nature,  mort  en  1774. 

ALBRECHT.  Voye^i  ADELGREIFF.  ^ 

ALBRECHTSBERGER  (Jean- George  ) , savant 
harmoniste  et  organiste  habile,  né  à Klosterneubourg,  en 
Autriche,  le  5 février  1756,  fut  d’abord  enfant  de  chœur. 

11  eut  à Mœlk  la  direction  d’une  école  gratuite.  Monn 
lui  enseigna  l’accompagnement  et  le  contre-point.  Devenu 
profond  organiste,  il  fut  appelé  en  cette  qualité  à Raab , 
puis  à Maria-Taferl , et  enfin  à Mœlk,  où  il  demeura 

12  ans.  Il  fut  nommé  en  1772  organiste  de  la  cour  de 
Vienne , et  20  ans  après  maître  de  chapelle  de  l’église 
cathédrale  de  St.-Étienrie.  Membre  de  l’académie  musi- 
cale de  Vienne,  en  1795,  de  celle  de  Stockholm,  ^en  1798, 
ce  savant  homme  est  mort  à Vienne,  le  7 mars  1809 , et 
non  en  1805,  comme  on  l’a  écrit  dans  le  Dictionnaire  ■ 
historique  des  musiciens.  Albrechtsberger  avait  épousé 
en  1768,  Rosalie  Weiss,  fille  du  sculpteur;  il  en  eut 
quinze  enfants.  Il  eut  pour  élèves  : Beethoven,  Eybler, 
Jean  Fuss,  Joseph  W’eigl,  etc.,  etc.  Il  a laissé  une  quan- 
tité énorme  de  compositions  dans  tous  les  genres. 

ALBB.ET  ( Arnaud-Amanien  VIII,  sire  d’),  vicomte 
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de  Tartas  et  grand  chambellan  de  France,  prit  le  parti 
d’Édouard  III,  roi  d’Angleterre,  et  ensuite  servit  Char- 
les V , roi  de  France,  qui  lui  fit  épouser,  le  4 mai  1368, 
Marguerite  de  Bourbon , sœur  de  sa  femme  ; se  trouva  à 
la  bataille  de  Rosebeck,  contre  les  Flamands,  en  1382; 
mort  en  1401. 

ACBRET  (Charles  d’),  comte  de  Dreux,  vicomte  de 
Tartas  et  connétable  de  France;  obtint,  en  1389,  de  son 
cousin  Charles  VI,  la  permission,  pour  lui  et  sa  descen- 
dance, d’écarteler  ses  armes  de  celles  de  France  ; en  1390, 
accompagna  en  Afrique  Louis  II , duc  de  Bourbon  ; con- 
nétable de  France  en  1402;  se  démit  en  1411 , ayant 
déplu  à la  faction  de  Bourgogne;  rétabli  en  1413  par  les 
Armagnacs  ; tué  le  25  octobre  1415,  à la  bataille  d’Azin- 
court , où  il  commandait , contre  les  Anglais , l’avant- 
garde  française. 

ALBRET  (Charles  d’)  , seigneur  de  Saint-Bazeille , 
fils  de  Charles  II  ; décapité  à Poitiers  , le  7 avril  1473, 
pour  avoir  trahi  Pierre  de  Bourbon,  sire  de  Beaujeu,  et 
l’avoir  livré  entre  les  mains  du  comte  d’Armagnac. 

ALBRET  (Étienne,  bâtard  d’),  seigneur  du  Miossens, 
premier  chambellan  de  Jean  d’Albret,  roi  de  Navarre; 
premier  ambassadeur  de  Catherine  de  Foix,  pour  le  traité 
qu’elle  fit  avec  le  roi  Louis  XII,  en  1512. 

ALBRET  (Charlotte  d’)  , duchesse  de  Valentinois, 
fille  d’Alain  ; mariée,  par  Louis  XII,  à César  Borgia, 
fils  du  pape  Alexandre  VI  ; morte  le  11  mars  1514. 

ALBRET  (Jeanne  d’),  reine  de  Navarre,  fille  et 
unique  héritière  de  Henri  d’Albret , avait  pour  dot  le 
royaume  de  Navarre,  le  Béarn,  le  pays  d’Albret,  de 
Foix , d’Armagnac , et  plusieurs  autres  grandes  seigneu- 
ries. Charles-Quint  la  demanda  en  vain  pour  son  fils 
aîné  Philippe  II  ; elle  épousa  en  1348,  à Moulins,  Antoine 
de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  et  mit  au  monde  à Pau 
Henri  IV,  le  13  décembre  1353.  Elle  succéda  à son  père 
deux  ans  après.  Jeanne  embrassa  le  calvinisme  en  1556, 
et  onze  ans  après  elle  donna  un  édit  pour  l’établissement 
de  cette  croyance  dans  son  royaume.  Attirée  à Paris  par 
ceux  qui  méditaient  la  Saint-Barthélemy,  cette  princesse 
y mourut  deux  mois  ayant  cette  horrible  nuit,  le  10  juin 
1572,  âgée  de  44  ans.  On  crut  qu’elle  avait  été  empoi- 
sonnée avec  une  paire  de  gants  parfumés  que  lui  avait 
vendus  un  Italien.  Cette  reine  est  justement  célèbre  par 
sa  fermeté,  sa  sagesse  et  par  l’excellente  direction  qu’elle 
donna  à l’éducation  de  Henri  IV.  Il  existe  une  histoire  de 
Jeanne  d’Albret,  par  M”®  Vauvilliers,  Paris  1818,  3 vol. 

ALBRIC  , ABRICUS  ou  ALBRICIUS,  philosophe 
et  médecin,  né  à Londres  dans  le  1 1®  siècle,  n’est  connu 
que  par  la  citation  que  J.  Balée  fait  de  quelques-uns  de 
ses  ouvrages , tels  que  De  origine  deorum  ; De  ratiotie 
veneni  ; De  deorum  imaginibiis.  Ce  dernier  ouvrage,  im- 
primé dans  les  mythographies  latines , est  également  attri- 
bué à l’évéque  d’Utrecht,  Albric,  vivant  au  8®  siècle. 

ALBRIC , neveu  de  saint  Grégoire  et  évêque  d’ü- 
trecht,  après  son  oncle,  en  776;  mort  en  784.  Oji  lui 
attribue  le  traité  De  deorum  imaginihus^ 

ALBRIZUS  (Aloysius),  Allemand;  publia  miTraité 
delà  Prédication,  à Mayence,  en  1669. 

ALBRIZZI  (Isabelle  Théotoki,  comtesse  d’),  née  à 
Corfou , poète  et  femme  de  génie , auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  : Ritratti,  vécut  dans  l’intimité  avec  lord  Byron 


à Venise  où  elle  mourut  en  1836.  A laissé  des  Souvenirs 
sur  l’illustre  poète. 

ALBUCASA,  ALBUCASIS,  ALBUCÏIASIUS, 
BUCÏIASIS  ou  AZARAVIÜ8.  Voyez  ABOUL- 
C/ICEM-SCHALAF-BEN-ABBAS. 

ALBUCÏUS  (Aurèle)  , jurisconsulte  milanais  du  6® 
siècle,  ami  d’Alciat , qui  le  nomme  avec  éloge , cultiva  la 
poésie  latine.  On  a de  lui  : Heroidum  epistolarum  lib.  4, 
Milan,  1542,  Venise,  1544,  et  plusieurs  ouvrages  restés 
MSs.,  dont  on  trouve  les  titres  dans  la  Bibl,  scriptor. 
mediolan.  d’Argelati. 

ALBUFÉRA  (le  maréchal  duen’).  Ployez  SUCHET. 

ALBUHAÇEN.  Voyez  ABOUL-HAÇAN-ALI. 

ALBUIN , ermite  et  prêtre  ; hagiographe  de  la  fin 
du  10®  siècle. 

ALBULBASIS-BEN-xlBERAZERIM , savant  mé- 
decin arabe  , contemporain  de  Jean  Mesné  , écrivit  sur  la 
thérapeutique. 

ALBUMAZAR  ou  ABOU-MACHAR,  astronome 
arabe,  né  à Balkh,  dans  le  Khoraçan,  l’an  190  de  l’hégire 
(805-806  de  J.  C.),  mort  en  885 , a laissé  un  traité  as- 
trologique connu  sous  le  titre  de  : Milliei's  d’années. 

ALBUQUERQUE  (don  Juan  Alphonse  d’),  premier 
ministre  d’Alphonse  XI , roi  de  Castille , gouverneur  de 
son  fils  Pierre,  dit  le  Cruel,  dont  il  flatta  les  penchants 
vicieux;  conseilla  à son  élève,  devenu  roi,  l’assassinat 
d’Éléonore  de  Gusman,  maîtresse  du  monarque  défunt, 
et  celui  de  Garcilazo  de  la  Vega;  favorisa  sa  passion 
pour  Maria  Padilla;  voulut  rompre  cette  liaison  ; disgra- 
cié presque  aussitôt;  mort  subitement,  en  1354. 

ALBUQUERQUE  (Alphonse  d’),  vice-roi  des  Indes, 
surnommé  le  Grand , et  le  Mars  portugais , naquit  à Lis- 
bonne, en  1452,  d’une  famille  qui  tirait  son  origine  des 
rois  de  Portugal.  C’était,  pour  sa  nation,  le  siècle  de 
l’héroïsme , des  découvertes  et  des  conquêtes.  Les  navi- 
gateurs portugais  avaient  déjà  reconnu  et  subjugué  la  plus 
grande  partie  des  côtes  occidentales  de  l’Afrique  ; ils  com- 
mençaient à étendre  leur  domination  sur  les  mers  et  sur 
* 

les  peuples  de  l’Inde.  D’Albuquerque  fut  nommé  vice-roi 
de  leurs  nouveaux  établissements  en  Asie,  où  il  était 
arrivé,  pour  la  première  fois , le  26  septembre  1503, 
avec  une  flotte  et  quelques  troupes  de  débarquement.  Son 
premier  exploit  fut  la  conquête  de  Goa,  place  très-impor- 
tante sur  la  côte  du  Malabar , dont  il  fit  le  centre  de  la 
puissance  et  du  commerce  des  Portugais  dans  l’Orient, 
Bientôt  après  , il  soumit  le  reste  du  Malabar , Ceylan , les 
îles  delà  Sonde  et  la  presqu’île  de  Malaca.  En  1507,  il 
s’empara  d’Ormuz,  à l’entrée  du  golfe  Persique.  Les  peu- 
ples et  les  monarques  de  l’Orient  cédaient  de  toutes  parts 
à l’ascendant  de  ce  grand  homme.  Après  la  prise  de  Malgca, 
les  rois  de  Siam  et  de  Pegu , dont  la  domination  s’éten- 
dait jusqu’aux  frontières  de  la  Chine,  lui  firent  deman- 
der l’alliance  et  la  protection  du  Portugal.  Toutes  les 
actions , tous  les  projets  d’Albuquerque , caractérisent  un 
génie  extraordinaire.  Il  s’était  avancé  dans  la  mer  Rouge, 
pour  y détruire  le  port  de  Suez  , où  l’on  armait  une  esca- 
dre qui  devait  disputer  aux  Portugais  l’empire  de  l’Asie  ; 
ne  pouvant  pénétrer , avec  ses  vaisseaux , au  fond  de  ce 
golfe  orageux , il  voulut  obliger  l’empereur  d’Éthiopie  à 
détourner  le  cours  du  Nil , en  lui  ouvrant  un  passage 
pour  se  jeter  dans  la  mer  Rouge  ; l’Ég^^ptc  serait  devenue 
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un  désert  inhabitable  ; et  le  port  de  Suez , ses  armements 
et  son  commerce , la  rivalité  dangereuse  dont  il  menaçait 
les  Portugais , tout  aurait  été  détruit.  Mais  il  n’eut  pas  le 
temps  d’exécuter  ce  vaste  projet  ; peu  de  temps  après  qu’il 
en  eut  conçu  l’idée , les  Turcs  s’emparèrent  de  l’Égypte. 
Alors,  tranquille  au  centre  des  colonies  portugaises,  Albu- 
querque  réprima  la  licence  des  troupes , établit  l’ordre 
dans  les  comptoirs,  affermit  la  discipline  militaire  , et  sc 
montra  tout  à la  fois  actif,  prévoyant,  sage,  humain, 
juste  et  désintéressé.  L’idée  de  ses  vertus  avait  fait  une 
impression  si  profonde  sur  les  Indiens , que , longtemps 
après  sa  mort , ils  allaient  à son  tombeau  pour  lui  deman- 
der justice  des  vexations  de  ses  successeurs.  C’est  à lui 
que  les  Portugais  durent  la  création  de  cette  puissance 
singulière  qui , même  après  sa  ruine,  a laissé  dans  l’Inde 
des  souvenirs  ineffaçables.  Malgré  les  services  importants 
qu’il  avait  rendus  à la  cour  de  Portugal,  Albuquerque  ne 
put  échapper  à l’envie  des  courtisans,  ni  aux  soupçons  du 
roi  Emmanuel,  qui  fît  partir  Lopès  Soarez,  ennemi  person- 
nel d’ Albuquerque,  pour  le  remplacer  dans  la  vice-royauté 
des  Indes.  Il  mourut  peu  de  jours  après,  à Groa,  en  1515. 

ALBUQUEllQUE  (Blaise  d’),  fils  du  précédent,  né 
à Alveira  , en  1500  ; fut  intendant  général  des  affaires  du 
Portugal  5 écrivit  une  relation  des  expéditions  de  son 
père  5 mort  en  1580. 

ALBUQUERQUE-COELUO(Édouard  d’),  marquis 
de  Basto  ; fit  la  guerre  contre  les  Hollandais  à Bahia  ; a 
raconté  dans  des  mémoires  la  guerre  du  Brésil  de  1630  j 
mort  h Madrid,  en  1058. 

ALBU<^UERQUE  (André  d’)  , général  des  troupes 
portugaises  ; défit  les  Espagnols  à Assumar,  8 novembre 
1653  ; tué  d’un  coup  de  mousquet,  au  siège  d’Elvas  fait 
par  les  Espagnols,  14  janvier  1650. 

ALBUQüERQUE  (Mathias  d’),  général  portugais  ; 
cnvojû  en  1028  au  Brésil;  en  1644,  gagna  sur  les  Espa- 
gnols la  bataille  de  Campo-Mayor;  en  1645,  prend  Te- 
lena  ; disgracié,  sc  retire  et  meurt  de  chagrin,  en  1048. 

ALBUC^UERQUE  (le  duc  d’),  de  l’une  des  plus  illus- 
tres et  des  j)lus  anciennes  familles  de  l’Espagne,  jouissait 
d’une  grande  considération  à la  cour  de  Madrid , lorsque 
les  Français  envahi]*ent  la  Péninsule  en  1808.  Il  n’hésita 
pas  à embrasser  la  cause  du  roi  Ferdinand  VH,  et  reçut 
le  commandement  de  l’un  des  corps  d’armée  aux  ordres 
du  duc  de  l’Infantado.  Il  se  distingua  dans  plusieurs  occa- 


sions , notamment  à la  bataille  de  Médellin.  11  comman- 
dait une  division  sous  les  ordres  d’Areizaga  à la  bataille 
d’Ocana  , et  réussit  par  d’habiles  manœuvres  à garantir 
sa  troupe  des  suites  de  cette  malheureuse  journée.  Le 
général  Crossard,  qui  fut  témoin  de  ces  manœuvres  en 
qualité  de  commissaire  autrichien,  a rendu  dans  ses  mé- 
moires une  complète  justice  à rhabileté  que  le  duc  d’Al- 
buquerquey  déploya.  Il  commandait  aussi  un  corps  d’ar- 
mée, en  1810,  lorsque  le  maréchal  Victor  s’avança  contre 


Cadix,  forcé  de  se  retirer  dans  File  de  Léon,  il  soutint 
par  sa  présence  le  courage  de  la  garnison  de  Cadix,  et  con- 
tribua ainsi  puissamment  a la  belle  et  longue  résistance 
que  fit  ce  dernier  boulevard  de  la  puissance  espagnole. 
Lorsque  les  Français  se  furent  éloignés,  le  duc  d’Albu- 
querque  réveilla  le  courage  des  troupes  et  le  patriotisme 


des  habitants;  et  ce  fut  alors  que  se  forma  cette  célè- 


bre qui 


pourvut  avec  tant  d’énergie  et  d’activité  à tous 


les  besoins  d’une  résistance  aussi  difiîcile , mais  qui  eut 
ensuite  tant  de  peine  à se  dessaisir  du  pouvoir  en  faveur 
de  la  régence.  Le  duc  d’ Albuquerque  crut  devoir  inter- 
venir dans  ces  démêlés,  et  ce  fut  évidemment  pour  l'éloi- 
gner et  se  soustraire  à son  influence  que  la  junte  centrale 
le  fit  nommer  à l’ambassade  d’Analeterre.  Il  conçut  un 
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tel  chagrin  de  cette  espèce  d’exil  dans  des  circonstances 
aussi  importantes,  qu’il  mourut  à Londres  peu  de  mois 
après  son  arrivée,  en  1811. 

ALBURNIUS  ou  EBURNIUS  VALETVS,  juris- 
consulte célèbre,  contemporain  d’Antonin  le  Débonnaire 
dans  le  2®  siècle  ; fit  un  traité  des  Fidéicommis. 

ALBUTIUS  ou  ALBUCIUS  , prince  des  Celtibères 
en  Espagne.  Scipion  l’ayant  vaincu,  lui  rendit  une  jeune 
captive  qui  lui  était  fiancée , et  gagna  par  là  son  affec- 
tion ainsi  que  celle  de  plusieurs  princes  espagnols. 

ALBUTIUS  (Titus),  philosophe  épicurien,  au  7®  siè- 
cle de  la  fondation  de  Rome , gouverna  la  Sardaigne  en 
qualité  de  propréteur ,.  fut  accusé  de  concussion , con- 
damné au  bannissement,  et  alla  mourir  à Athènes.  Cicé- 
ron parle  de  lui  dans  son  Brutus. 

ALBUTIUS  SILUS  ( Caius),  orateur  romain  du 
temps  d’Auguste,  né  à Novare,  y fut  édile,  vint  plaider 
à Rome,  et  retourna  dans  sa  patrie,  6ù,  l’âge  et  les  mala- 
dies lui  rendant  la  vie  insupportable , il  se  laissa  mourir 
de  faim.  D’après  un  passage  de  Quintilien  , on  conjecture 
qu’il  avait  composé  une  Bhétorique. 

ALCAÇAR  (Louis),  jésuite;  commentateur  de  VApo- 
calypse  et  médecin;  né  à Séville,  en  1554  ; mort  en  1613. 

ALCAÇAR  (André),  médecin  espagnol  ; publia  plu- 
sieurs traités  de  chirurgie  vers  1573. 

ALCACO  VA-CARNEIRO  ( Pierre  ) , Portugais, 
comte  d’Idanha  ; président  du  conseil  des  finances  du  roi 
Sébastien,  et  son  ambassadeur  près  de  Philippe  H ; mort 
en  exil. 


ALCADINUS  , médecin  célèbre  du  12®  siècle,  natif 
de  Salerne,  guérit  rempereur  Henri  VI,  qui  le  nomma  son 
premier  médecin.  On  a de  lui,  sur  les  bains  de  Pouzzoles 
desépigrammes  latines,  imprimées  dans  un  recueil  in-fol., 
intitulé  '.fie  halneis  omnibus,  etc.,  Venise,  1553.  De 
triumphis  Henrici  imperatoris.  De  his  imper.  Friderici  1 1 . 

ALCAEA  (Pierre  d’).  Espagnol  ; auteur  d’un  diction- 
naire arabe  et  castillan,  en  1540. 

ALGAFORADA  (Marianne  d’),  née  en  Portugal  au 

17e 

siècle,  fut  riléloïsc  de  sa  nation.  Elle  vivait  dans  la 
paix  d’un  couvent  de  l’Alenti\jo  où,  pour  son  malheur, 
elle  vit  un  officier  français  qui  lui  inspira  la  plus  vive 
passion.  Elle  lui  écrivit  des  lettres  dont  le  charme  fait 
naître  une  admiration  mêlée  de  l’intérêt  le  plus  tendre  , 
et  qui  touchèrent  tous  les  cœurs , hors  celui  de  l’in- 
grat à qui  elles  étaient  adressées.  Ces  lettres  sont  écrites 
avec  une  énergie  brûlante  et  un  enthousiasme  entraînant  ; 
elles  peignent  avec  une  inexprimable  ardeur  le  senti- 
ment profond,  invincible,  qui  consumait  leur  malheureux 
auteur. 


ALCAFORADO  ( François)  , Portugais;  écuyer  de 
l’infant  Henri,  liis  du  roi  Jean;  reconnut  avec  lui,  en 
1419,  les  îles  de  Madère,  découvertes  en  1344,  et  donna 
une  relation  exacte  de  cette  exploration. 

ALCAIME  (i^I  arc-Antoine  ),  médecin  ; né  en  Sicüe  ; 
écrivait  de  1650  à 1655  ; laissa  un  traité  des  vdcèrcs. 
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ALC  AL  A (don  Parafan  de  Rivera,  duc  d'),  vice-roi 
de  Naples  sous  Philippe  II,  en  1559  ; préserva  les  Napo- 
litains de  l’inquisition , de  la  peste  et  des  Turcs  ; mort 
en  1571. 

ALCALA  (Fray  Pedro  de),  religieux  hiérony mite,  et 
savant  orientaliste  ; envoyé,  en  1491  , après  la  prise  de 
Grenade,  pour  travailler  à la  conversion  des  Maures  de 
cette  ville. 

ALCALA  Y ÏIEIVAÏIÈS  (Alphonse  d’),  auteur  espa- 
gnol du  17®  siècle,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
marchand  à Lisbonne , cultiva  les  lettres , et  se  fît  une 
réputation  plus  grande  qu’il  ne  le  méritait , par  un  ou- 
vrage intitulé  : Virîdanum  anagrmnmaticum , suivi  de 
cinq  Nouvelles^  dans  chacune  desquelles  il  s’est  astreint  à 
ne  point  employer  une  des  cinq  voyelles. 

ALC  AMÈNE,  général  des  Achécns  contre  les  Ro- 
mains, sous  le  consul  Lucius  Mummius  et  le  préteur 
Quintus  Cæcilius  Metellus.  — Un  autre  de  ce  nom  fut 
général  des  Lacédémoniens.  Un  troisième , commandant 
leurs  vaisseaux , fut  tué  dans  un  combat  contre  la  flotte 
d’Athènes. 

ALC  AMÈNE,  de  la  branche  aînée  des  rois  de  Sparte, 
monta  sur  le  trône  vers  l’an  747  avant  J.  G.  Il  termina 
la  guerre  d’Hélos,  et  commença  celle  de  Messène  en  pre- 
nant Amphée,  l’an  743  avant  J.  C.  Il  mourut  peu  de 
temps  après. 

ALCAMÈNE,  statuaire,  l’élève  et  l’émule  de  Phidias, 
né  à Athènes,  où  sa  réputation  brilla  du  plus  grand  éclat, 
428  ans  avant  J.  C.,  avait  exécuté  les  statues  de  Vénus 
Aphrodite^  de  Junon,  de  Vulcainj  ai  \q  fronton  àn  temple 
de  Jupiter  Olympien. 

ALCANDÏIE,  jeune  Spartiate j dans  une  sédition  en 
884  avant  J.  C. , il  creva  un  œil  à Lycurgue  qui,  loin  de 
fen  punir,  le  traita  comme  son  fils , et  en  fît  son  ami  le 
])lus  dévoué  5 du  même  nom  existèrent  un  ami  de  Sarpé- 
don,  tué  par  Ulysse,  et  un  très-ancien  poète  grec. 

ALC  ATHÉE,  femme  de  Cléombrote,  roi  de  Sparte 
et  mère  de  Pausanias , son  successeur  ; soupçonnée  d’in- 
telligence avec  les  Perses. 

ALCATIIOUS,  fils  de  Pélops  5 soupçonné  d’avoir 
fait  assassiner  son  frère  Chrysippe,  se  sauva  chez  les 
Mégariens , où , ayant  tué  un  lion  qui  avait  dévoré  le 
fils  de  Mégaréus,  leur  roi,  il  épousa  sa  fille,  et  régna  à 
iMégare,  appelée  depuis  Alcathoé.  Un  autre  Alcathoüs, 
frère  d’OEnée,  roi  de  Calydon,  fut  tué  par  son  neveu 
Tydée. 

ALCAZAR  (Baltazar  d’)  , célèbre  épigrammatiste 
espagnol,  était  né,  dans  le  dC®  siècle,  à Séville,  d’une 
ancienne  et  illustre  famille.  On  conjecture  qu’il  avait 
embrassé  la  profession  des  armes  et  qu’il  fit  plusieurs 
campagnes  en  Italie.  En  quittant  le  service  il  se  maria  e^ 
s’établit  à Jaen , puis  à Ronda  où  il  mourut  dans  un  âge 
avancé.  Cervantes  et  la  Cueva,  deux  de  ses  plus  illustres 
contemporains , l’ont  comblé  d’éloges.  Les  compositions 
d’Alcazar  sont  fort  courtes;  elles  se  font  remarquer  par 
la  finesse  des  pensées  et  par  un  style  simple,  facile, 
doux  et  gracieux.  Elles  ont  été  recueillies  par  Espinosa 
dans  les  Flores  de  poeias  illustres. 

ALCAZAR . Voyez  ALCAÇ AR . 

ALCÈE,  poète  tragique,  inventeur  de  la  ti'agédic,  se- 
lon Suidas  : on  ignore  quand  il  vécut. 


ALCÈE,  célèbre  lyrique  grec  de  My tilène , dans  l’île 
de  Lesbos,  florissait  604  ans  avant  J.  C.  ; il  fut  contem- 
porain de  Sapho,  et  même  son  amant , mais  amant  dédai- 
gné et  sacrifié,  suivant  toute  apparence,  au  jeune  et  beau 
Phaon.  Exilé  de  Lesbos,  où  il  s’était  rendu  le  fléau  des 
tyrans  de  son  pays , par  l’audace  et  l’âcreté  mordante  de 
sa  verve,  Alcée  se  rangea  parmi  les  ennemis  de  Mytilène; 
mais  guerrier  aussi  timide  qu’il  s’était  montré  poète  auda- 
cieux, il  prit  la  fuite  au  moment  du  danger,  et  aban- 
donna lâchement  sur  le  champ  de  bataille  ses  armes,  que 
les  Athéniens  suspendirent  dans  le  temple  de  Minerve 
comme  un  monument  éternel  de  sa  honte  et  de  sa  perfi- 
die. Horace  et  Quintilien  font  le  plus  grand  éloge  de  la 
richesse  harmonieuse  et  de  l’énergique  concision  de  son 
style.  Quelques  fragments  épars  dans  Athénée  et  dans 
Suidas,  et  recueillis  par  H.  Estionne  à la  suite  de  son 
Pindare,  sont  tout  ce  qui  reste  d’Alcée.  Ces  Fragments 
ont  été  publiés  par  Saint-Ange,  Halle,  1810,  in-8®. 

ALCEE,  fils  de  Micus,  poète  grec  comique,  contem- 
porain d’Aristophane,  vers  la  97®  olympiade,  en  586 
avant  J.  C.  ; souffrit  la  peine  des  adultères,  laquelle 
consistait  dans  l’empalement  avec  une  grosse  rave  ; 
à défaut  de  rave  , on  introduisait  une  grosse  tête  de 
poisson. 

ALCEE,  autre  poète  grec,  mentionné  dans  Plutarque, 
vivait  sous  la  148®  olympiade , l’an  555  de  Rome,  avant 
J.  C.  290;  chansonna,  sur  la  perte  d’une  bataille,  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  qui  lui  riposta  par  une  chanson 
où  il  le  menaçait  de  le  faire  pendre. 

ALCENBI.  Voyez  ALCïlïNBUS. 

ALCESTE,  fille  de  Pélias  et  épouse  d’Admète,  se 
dévoua  généreusement  pour  sauver  son  époux  prisonnier 
d’un  roi  voisin.  C’est  ce  qui  a donné  lieu  h la  fable  du 
dévouement  d’Alceste  pour  tirer  Admète  des  enfers,  qui 
fait  le  sujet  d’une  tragédie  d’Euripide. 

ALCETAS , roi  de  Macédoine,  fils  d’Érope  et  père 
d’Amyntas  ; régna  vingt-neuf  ans  ; mort  l’an  du  monde 
5479  avant  J.  C. 

ALCETAS,  roi  des  Molosses;  chassé  par  ses  sujets  ; 
réintégré  par  les  Illyriens,  et  Denys,  tyran  de  Sicile,  586 
avant  J.  C.  Il  y eut  encore  de  ce  nom  un  des  capitaines 
d’Alexandre  le  Grand  • et  un  historien  grec  dont  parle 
Athénée. 

ALCETAS,  roi  d’Epire;  succéda  à son  père  Arybbas; 
qui  l’avait  chassé  pour  ses  cruautés , devint  encore  plus 
cruel,  et  fut  étranglé , avec  ses  enfants,  par  les  Epirotes, 
qui  mirent  à sa  place  Pyrrhus,  fils  d’Eacide,  la  deuxième 
année  de  la  121®  olympiade,  avant  J.  C.  295. 

ALCI5ABITÏUS  , dont  le  véritable  nom  est  Abde- 
I AZYz  , astrologue  arabe,  vivait  sous  le  règne  de  Séif-Ed- 
daulah,  prince  de  la  dynastie  des  Hamdanites,  c’est-à-dire, 
vers  le  milieu  du  10®  siècle  de  notre  ère.  Sa  réputation 
pénétra  jusqu’en  Europe,  où  Jean  Hispalensis  traduisit 
en  latin  , vers  le  12®  ou  le  15®  siècle,  son  Traité  d’ Astro- 
logie judiciaire.  Cette  traduction  a été  imprimée  à Venise, 
en  1505,  in-4®,  sous  ce  titre:  Alcho.bitius  eum  com- 
me nto. 

ALCIIINDUS  , ou  ALCENDI  (Jacques)  , médecin 
arabe,  qui,  selon  cpielques  auteurs,  florissait  vers  1 145, 
et , selon  d’autres , beaucoup  plus  tôt,  puisque  Avicenne, 
([ui  mourut  en  1056  , jiarlc  de  jiilules  , de  ti-ochisqucs  , 
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dont  AlcWiidiis  élail  l’inventeur.  Quoi  qu’il  en  soit,  toute 
la  célébrité  de  ce  médecin  repose  sur  un  ouvrage  de  ma- 
tière médicale,  dans  lequel  il  veut  expliquer,  et  même 
déterminer  les  vertus  des  remèdes,  d’après  les  règles  de 
l’arithmétique  et  de  la  musique.  Cet  ouvrage,  intitulé  : 
De  medicinarum  conipositarum  gradibiis  investigandis  libel- 
Jus,  malgré  le  ridicule  des  opinions  , a eu  de  nombreuses 
éditions. 

ALCIAT  ou  ALCIATI  (André),  né  à Milan  le  8 mai 
1492,  obtint  à l’âge  de  22  ans  le  grade  de  docteur  en  droit. 
Aommé  professeur  à Avignon  en  4S21,  il  retourna  quel- 
c'ues  années  après  à Milan , où  son  talent  l’exposa  à la 
jalousie  et  aux  persécutions  des  autres  professeurs.  Ces 
persécutions  devinrent  bientôt  si  violentes,  qu’il  fut  obligé 
de  se  réfugier  en  France  , où  François  F''  lui  confia  la 
chaire  de  Bourges  avec  000  écus  d’appointements  5 mais 
Alciat,  pressé  par  le  duc  de  Milan,  François  Sforce, 
retourna  se  fixer  en  Italie.  Il  professa  successivement  h 
Pavie,  à Bologne  età  Ferrarc,  et  mourut  le  12  janvier  1 550. 
Alciat  fut  un  des  premiers  jurisconsultes  qui  s’occupèrent 
de  concilier  l’étude  de  l’histoire  avec  celle  des  lois,  et  cher- 
chèrent à éclaircir  l’une  par  l’autre.  Il  cultivait  dans  ses  loi- 
sirs la  poésie  latine.  Son  Uvre^d'Dtnblèmes  est  encore  plus 
connu  que  ses  ouvrages  de  droit  ; il  en  a été  fait  une  foule 
d’éditions  5 la  d*"®,  Milan,  1522,  quoique  très-rare,  est 
assez  peu  recherchée  5 mais  les  curieux  font  cas  de  l’édi- 
tion de  Venise,  Aide,  1546,  in-8®,  ainsi  que  des  traduc- 
tions françaises  accompagnées  de  gravures  en  bois.  Les 
ouvrages  d’Alciatont  été  publiés  à Lyon,  1560,  5 vol. 
iii-foi.  ; à Bâle,  1571,  6 vol.  in-fol.  ; à Strasbourg, 
1616  , 4 vol.,  etc. 

ALCIAT  (François),  de  Milan,  cardinal,  neveu  du 
précédent,  professeur  de  droit  à Pavie  et  bon  littérateur, 
Marc-Ant.  Muret,  dans  une  de  ses  harangues , le  nomme 
l’ornement  de  son  siècle  et  le  soutien  des  gens  de  lettres. 
Pie  IV  le  fit  cardinal.  Il  mourut  à Rome  en  1580,  âgé 
de  58  ans.  Scs  écrits  n’ont  point  été  imprimés. 

ALCIATI  (Jean-Paul),  né  à Milan,  dans  le  16°  siè- 
cle, fut  du  nombre  des  protestants  qui  s’éloignèrent  le 
j)lus  de  la  foi  catholique , en  niant  la  doctrine  de  la  Tri- 
nité, et  en  soutenant  que  J.  G.  n’existait  pas  avant  d’être 
né  de  Marie;  alla  à Genève,  qu’il  fut  obligé  de  quitter  et 
se  retira  à Dantzig  où  il  mourut.  Il  a publié  deux  lettres 
à Gregorio  Pauli,  contre  la  préexistence  de  Jésus. 

ALCIATI  (Térence),  jésuite  estimé  d’Urbain  VIH , 
qui  lui  destinait  le  chapeau  de  cardinal,  mourut,  awant 
de  le  recevoir,  en  1651.  Il  laissa  les  matériaux  d’une  his- 
toire du  concile  de  Trente,  qui  servirent  au  cardinal  Pal- 
lavicino , pour  composer  la  sienne  en  réponse  à celle  de 
Fra  Paolo  Sarpi. 

ALCIBIADE,  fils  de  Clinias  et  petit-fils  de  Périclès, 
né  cà  Athènes  vers  l’an  454  avant  J.  C.  ; fut  disciple  de 
Socrate  qu’il  suivit  dans  la  Macédoine,  à Potidée;  rem- 
porta les  prix  aux  jeux  Olympiques  ; fit,  en  432,  rompre 
la  paix  entre  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  ; déclaré, 
en  416,  avec  Nicias  et  Lysimachus,  général  de  leur 
armée  navale  contre  les  Syracusains,  il  part  pour  la  Sicile 
à la  tête  d’une  flotte,  415;  rappelé  et  accusé  de  sacrilège, 
échappa  aux  gardes  qui  le  conduisaient  à Thurium,  ville 
d’Italie;  se  réfugia  en  Élide,  puis  à Thèbes  et  à Sparte 
ou,  ayant  su  que  ses  biens  éfaient  confisqués,  il  fil  contre 


Athènes  une  ligue  des  Lacédémoniens,  dk3s  Ioniens  et 
du  roi  de  Perse  ; se  retira  près  de  Tissaphernes,  général  de 
Darius,  parce  que  les  Lacédémoniens,  craignant  qu’il  ne 
les  abandonnât , avaient  résolu  de  le  faire  périr  ; rentré 
dans  sa  patrie,  obligea  ces  derniers,  vaincus  trois  fois 
sur  terre  et  trois  fois  sur  mer  , à demander  la  paix  ; s’em- 
para de  l’Ionie,  de  Byzance  et  de  plusieurs  autres  villes 
sur  les  frontières  de  l’Asie  ; revint  triomphant  et  fut  réin- 
tégré dans  ses  biens,  en  411  avant  J.  C.  ; général  avec 
Thrasybule  et  Théramènes,  parti  de  Samos  avec  vingt- 
deux  vaisseaux , défait  les  Lacédémoniens  en  410;  eut 
part , en  409  , aux  victoires  contre  Mindare  et  les  Syra- 
cusains ; défit  le  gouverneur  Pharnabaze  ; fut  déclaré  gé- 
néralissime, en  407;  s’embarqua  sur  une  Hotte  puissante; 
mais  pendant  qu’il  allait  au-devant  de  Thrasybule,  con- 
trairement cà  ses  ordres,  Antiochus,  son  lieutenant,  livra 
aux  Lacédémoniens  une  bataille  dans  laquelle  il  fut 
entièrement  défait,  ce  qui  fournit  h ses  ennemis  un  nou- 
veau prétexte  pour  le  déposer  ; s’offrit  à Philoclès  pour 
combattre  Lysandre , général  des  Lacédémoniens , qui  le 
refusa  et  fut  vaincu  ; se  retira  vers  Pharnabaze  ; voulut 
se  rendre  ciuprès  du  roi  de  Perse  afin  de  le  déterminer  à 
faire  la  guerre  aux  Lacédémoniens  qui  s’étaient  emparés 
d’Athènes;  fut  surpris  par  Susamithres  et  Masœus  ou 
Bagoas,  dans  une  cabane  où  il  s’était  arrêté  pour  passer 
la  nuit , et  à laquellefils  mirent  le  feu  ; fut  tué  à coups  de 
flèches , en  se  sauvant  du  milieu  des  flammes , l’an  404 , 
par  des  assassins  que  Pharnabaze,  secrètement  d’intelli- 
gence avec  Lysandre,  avait  envoyés.  Sa  statue,  par  un 
décret  du  sénat , et  suivant  l’oracle  py tliien,  fut  mise  dans 
une  place  publique  de  Rome. 

ALCÏDAMAS,  philosophe  et  rhéteur  grec,  né  à Liée, 
vers  l’an  423  avant  J.  C.,  était  disciple  de  Gorgias.  Il  reste 
de  lui  deux  harangues  , l’une  d’Ulysse  contre  Pcalamède , 
l’autre  contre  les  rhéteurs  du  temps.  L’abbé  Auger  en  a 
donné  une  traduction  à la  suite  de  celle  d’Isocrate. 

ALCÏDAMAS , général  des  Messéniens , après  la 
prise  d’Ithome  par  les  Spartiates , conduisit  une  colonie 
à Rhégium  vers  l’an  723  avant  J.  C. 

ALCIME  , grand  prêtre  des  Juifs,  profita  des  trou- 
bles qui  agitaient  sa  patrie  pour  s’élever  à la  souveraine 
sacrificature  , par  la  protection  d’Antiochus  Eupator , 
l’an  163  avant  J.  C.;  il  s’en  était  frayé  le  chemin  en  se 
vouant  à l’idolâtrie , du  temps  d’Antiochus  Épiphanes  ; 
mais  Judas  Machabée  l’empêcha  constamment  d’en  faire 
les  fonctions.  Alcime  rendit  son  usurpation  encore  plus 
odieuse  par  son  avarice  et  sa  cruauté.  Mécontent  des  Juifs, 
qui  refusaient  de  le  reconnaître,  il  retourna  en  Syrie  pour 
demander  des  secours  au  roi  Déraétrius , et  il  l’exhorta  à 
détruire  entièrement  le  parti  de  Judas.  Démétrius  lui 
ayant  accordé  une  armée , il  se  rendit  maître  de  Jérusa- 
lem , en  chassa  ses  ennemis,  et  entreprit  de  faire  abattre 
le  mur  du  parvis  intérieur  du  temple,  bâti  par  les  pro- 
phètes, mais  il  mourut  frappé  de  paralysie,  avant  d’avoir 
pu  achever  cette  démolition  sacrilège.  Les  Juifs,  d’un  con- 
sentement unanime,  choisirent,  pour  lui  succéder,  Jona- 
than, frère  de  Judas  Machabée,  qui  réunit  en  sa  per- 
sonne l’autorité  de  prince  du  peuple  et  celle  de  souverain 
pontife. 

ALCIME  (Latinus-Alcimus-Aléthius),  historien,  ora- 
fenr  et  poète  du  4°  siècle,  né  à Age'n,  a^'ait  composé  \liis~ 
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ioirQ  de  Julien  l’Apostat  et  de  Salluste,  préfet  de  ce  prince 
<ians  les  Gaules.  Il  ne  nous  reste  de  lui  qu’une  épigramme 
sur  Homère  et  Virgile,  dans  le  Corpus  poetarum  de  Mait- 
taire,  Londres,  1713,  2 vol.  in-fol. 

ALCIME,  écrivain  sicilien,  dont  Athénée  et  Pestas 
Pompéius  font  mention,  avait  compose  deux  ouvrages  qui 
ne  nous  sont  pas  parvenus  : une  Histoire  de  la  Sicile,  et 
une  Biographie  des  plus  célèbres  sculpteurs  ; on  ne  con- 
naît pas  bien  le  temps  où  il  a vécu. 

ALCIMÉDON,  célèbre  ciseleur  dont  parle  Virgile. 

ALCIMÈTVES,  poète  tragique  deMégare;  Athènes 
eut  un  poète  comique  de  ce  nom;  on  ignore  en  quel  temps 
ils  vécurent. 

ALCUXOUS,  philosophe  platonicien  du  2*^  siècle, 
ii’cst  connu  que  par  un  ouvrage  intitulé  : Introduction  à 
la  philosophie  de  Platon , dont  le  texte  grec  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à Venise,  chez  les  Aides,  en  1321, 
in-8",  à la  suite  d’Apulée.  Deux  traductions  latines  avaient 
été  déjà  publiées,  rune  par  Pierre  Balbi,  évoque  deTropéa 
dans  la  Calabre,  à la  suite  de  la  première  édition  d’Apu- 
lée , Rome,  1469,  et  l’autre  par  Marsille  Ficin,  Venise, 
1497,  in-fol.,  dans  un  recueil  de  divers  traités  de  Jam- 
blique;  cette  traduction  de  Ficin  a été  réimprimée  plu- 
sieurs fois.  Daniel  Heinsiiis  l’a  retouchée  en  1617,  Combes 
Donnons  a donné  une  traduction  française  d’Alcinoüs, 
Paris,  1800,  in-12. 

ALCIOTVIUS.  Voyez  ALCYOAIUS. 

ALCÏPHROIV  , philosophe  de  Magnésie , contempo- 
rain d’Alexandre  le  Grand,  àu  4«  siècle  avant  J.  C. 

ALCIPIIllON,  sophiste  grec,  au  o*’  ou  4®  siècle  avant 
J.  C.,  est  auteur  de  Lettres  curieuses  sur  les  usages  de  la 
Grèce,  imprimées  en  grec  dès  la  fin  du  13®  siècle,  puis 
traduites  en  latin  dans  le  16®  ; ces  lettres  ont  été  publiées 
par  Bergler,  grammairien  latin , Leipzig,  1713,  in-8®, 
avec  un  savant  commentaire.  L’édition  la  plus  complète 
est  celle  de  Wagner,  Leipzig,  1798,  2 vol.  in-8®;  elles 
ont  été  trad.  en  français  par  l’abbé  Richard,  1785, 
5 vol.  in-12. 

ALCIPPE  , ou  ALCIPPUS,  Spartiate  ; accusé  par  scs 
onnemis  de  conspirer  contre  Lacédémone,  sa  patrie,  il  en 
fut  exilé,  tandis  qu’on  y retint  sa  femme  Déniocrite,  et 
que  l’on  confisqua  scs  biens,  afind’ôter  à scs  deux  filles  le 
moyen  de  se  marier,  dans  la  crainte  qu’elles  n’eussent  des 
fils  qui  voulussent  un  jour  venger  leur  aïeul  ; Déniocrite, 
désespérée,  profita  du  moment  où  les  femmes  les  plus 
considérables  de  la  ville  célébraient  une  fete  dans  un 
temple , pour  y mettre  le  feu  ; toutes  furent  brûlées  avec 
l’édifice,  et  Démocrite,  voyant  le  peuple  accourir  pour 
éteindre  l’inceiidie  , se  tua  avec  ses  deux  filles  ; le  magis- 
trat ayant  fait  jeter  leurs  corps  hors  du  territoire  de 
Sparte  , on  attribua  à la  punition  de  ce  fait  la  peste  qui 
désola  Lacédémone. 

ALCISTllÈNE,  Grecque,  morte  à la  llciir  de  l’âge, 
dans  le  4®  siècle  avant  J.  C.,  cultiva  la  peinture.  On  cite 
d’elle  un  tableau  représentant  un  danseur. 

ALCMAN  , poète  grec,  né  à Sardes  en  Lydie,  vers 
l’an  670  avant  J.  C.,  obtint  le  titre  de  citoyen  de  Sparte, 
d’où  l’on  a conclu , mais  à tort,  qu’il  était  né  dans  cette 
ville.  11  mourut,  dit-on,  delà  maladie  pédiculaire,  suite 
des  excès  auxipiels  il  s’était  abandonné.  11  a^  ait  conqmsé, 
dans  le  dialecte  dorique,  six  livies  de  poésies  lyriques 


dont  il  n’est  resté  qu’un  petit  nombre  de  fragments,  con- 
servés par  H.  Estienne  dans  son  recueil  des  lyriques  grecs^ 
et  traduits  par  l’abbé  Coupé , dans  scs  Soirées  littéraires, 
tome  VIII.  Th.  Welcher  en  a donné  une  édition  corrigée, 
Giessen  , 1813 , in-4®'  de  90  pages. 

ALCMÆON,  15®  et  dernier  archonte  perpétuel 
d’Athènes,  gouverna  en  736  et  753  avant  J.  C.  Après  lui 
les  archontes  ne  furent  nommés  que  pour  10  ans. 

ALCMÆOA  , philosophe  pythagoricien  , disciple 
d’Achytas,  néà  Crotonc  500  ans  avant  J.  C.,  écrivit  sur  la 
nature  de  l’air  et  sur  la  médecine.  Il  est  le  premier  qui 
ait  disséqué  des  animaux. 

ALCMÆON  , fils  d’Amphiaraüs  , tua  sa  mère , Éri- 
phile , pour  obéir  à son  père , irrité  contre  elle , parce 
que , gagnée  par  les  présents  de  Polynicc , elle  avait  ré- 
vélé le  lieu  où  il  s’élait  caché  pour  ne  pas  aller  à la  guerre 
de  Thèbes  ; fut  le  chef  des  Epigones , qui  prirent  Thèbes, 
l’an  du  monde  2823,  avant  J.  C.  1210  ; épousa  Arsinoé, 
puis  Callirhoé , fille  d’Achéloüs , du  vivant  de  sa  première 
femme,  dont  les  frères  le  tuèrent  ; de  son  dernier  mariage, 
naquirent  Amphoterus  et  Acarpas. 

ALCMÆON , fils  de  Mégaclès,  de  la  famille  des  Alc- 
méonides, à Athènes,  fut  exilé;  Solon  l’ayant  fait  reve- 
nir , il  commanda  les  troupes  envoyées  au  secours  des 
Amphictyons,  l’an  392  avant  J.  G.  ; exilé  de  nouveau, 
par  Pisistrate,  en  370,  se  retira  h Delphes;  rendit  de 
grands  services  aux  Lydiens,  et  reçut  en  reconnaissance, 
de  Crésus  , autant  d’or  qu’il  pourrait  en  emporter  d’une 
seule  fois  ; revint  h Athènes,  remporta  les  prix  aux  jeux 
Olympiques , et  mourut  peu  de  temps  après , laissant  un 
fils  nommé  Mégaclès. 

ALCOCïî  (Simon),  écrivain  du  14®  siècle,  et  docteur 
en  théologie,  se  rendit  célèbre  par  ses  prédications.  Il  a 
laissé  : De  modo  dveidendi;  Thema  pro  materiel  se?'monis; 
et  des  Expositions  sur  le  maître  des  sentences. 

ALCOCïî  (Jean),  évêque  et  théologien  anglais,  né 
dans  le  13®  siècle  h Beverley  dans  l’Yorkshire,  devint 
grand  chancelier  d’Angleterre  sous  Henri  Vil , fonda  le 
collège  de  Jésus  à Cambridge , et  mourut  à Wisbcacli  en 
1300.  Parmi  les  écrits  de  ce  savant  prélat,  on  cite  les 
Psaumes  de  la  pénilence  en  vers  anglais;  Homeliee  vul- 
gares;  Medilaliones  piee  ; Mons  perfeciionis  ad  Carlhu- 
sia  nos. 

ALCOCïî  (Jean),  docteur  en  musique,  néà  Londres 
le  11  avril  1713;  organiste  de  Plymouth  en  1757,  de 
Reading  en  1742,  de  Lichtfield  en  1749  et  premier 
chantre  et  maître  de  chœur.  En  1760  il  se  démit  de  scs 
divers  emplois  et  ne  conserva  que  la  place  de  maître  de 
chœur.  S’étant  fait  recevoir  bachelier  en  musique  à Oxford, 
en  1773,  dix  ans  après  il  prit  ses  degrés  de  docteur  à la 
même  université.  Il  mourut  au  mois  de  mars  1806.  Il  a 
laissé  six  suites  de  leçons  de.  piano  ; des  chansons;  et  plu- 
sieurs morceaux  de  musique  sacrée. 

ALCON,  fameux  tireur  d’arc  de  l’îlc  de  Crète. 

ALCOIN  , chirurgien , est  cité  par  Pline  comme  très- 
expert  dans  l’art  de  traiter  les  hernies  par  incision  et  de 
réduire  les  fractures. 

ALCUin  (Flaccus-Aliunus),  né  en  753,  diacre  de  l’é- 
glise d’York,  se  rendit  cclèbi*e  par  son  savoir.  Appelé  en 
France  par  Charlemagne,  il  fonda,  sous  les  auspices  de  cc 
moiiarque,  plusieurs  écoles  à Paris, Tours,  Aix-la  Chapelle, 
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Cl  fit  renaître  les  arts  dans  son  empire.  Charlemagne  l’em- 
ploya dans  des  négociations,  et  lui  donna  plusieurs  abbayes 
qui  le  rendaient  maître  de  20,000  esclaves.  Il  mourut  le 
19  mai  804-,  âgé  de  70  ans.  Il  savait  le  latin,  le  grec,  l’hé- 
breu , et  réunissait  les  connaissances  de  son  siècle.  Ses 
ouvrages,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  sont  aujourd’hui  ou- 
bliés. L’édition  la  plus  ample  est  celle  de  l’abbé  Froben, 
Ratisbonne,  1777,  2 vol.  in-fol. 

ALCYOI^ÉE  mécontenta  son  père  Antigonus  Gona- 
tas , roi  de  Lydie , en  lui  présentant  la  tête  de  Pyrrhus 
que  lui  avait  donnée  un  Argien  qui  venait  de  la  couper  5 
il  fut  tué  l’an  200  avant  J.  G. , quatre  ans  avant  la  mort 
d’ Antigonus , 202. 

ALCYOT^’IUS  (Pierre),  né  h Venise  vers  la  fin  du 
45«  siècle,  fut  d’abord  correcteur  d’imprimerie  chez  Aide 
Manuce.  En  lo2i,  il  obtint  à Florence  la  chaire  de  lan- 
gue grecque  par  la  faveur  du  cardinal  Jules  de  Médicis, 
qui  bientôt  après  fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Clément  Vil. 
Il  suivit  son  protecteur  à Rome,  et  mourut  en  1527,  des 
suites  d’une  blessure  qu’il  reçut  au  sac  de  cette  ville.  Il  a 
traduit  en  latin  plusieurs  ouvrages  d’Aristote.  Le  plus 
célèbre  de  ses  écrits  est  un  dialogue  intitulé  : Medkes  le- 
gatus,  sive  de  exilio-,  Venise,  Aide,  1522  , in-L»,  repro- 
duit par  Menckenius  en  1707,  in-12,  avec  les  traités  du 
Valérianus  et  de  Tollius  De  infelicitate  litteratorum.  On  a 
prétendu  qu’ayant  entre  les  mains  le  seul  manuscrit  qui 
existât  du  traité  de  Cicéron  De  gloriâ,  il  en  prit  ce  qui 
lui  convint,  et  jeta  au  feu  ce  manuscrit  unique,  pour  qu’il 
ne  restât  aucune  trace  de  son  plagiat.  Mais  il  a été  dé- 
montré que  cette  accusation  était  dépourvue  de  vraisem- 
blance. 

ALD  AN  A (Bernard),  capitaine  espagnol,  gouver- 
neur de  Lippa  sur  les  frontières  de  Transylvanie , fut 
condamné  à mort  en  1552  pour  avoir,  dans  une  terreur 
panique,  brûlé  cette  même  place  ainsi  que  l’arsenal  et  le 
château;  mais  Marie,  reine  de  Bohême,  obtint  sa  grâce  de 
l’empereur  Ferdinand.  Il  mourut  en  Afrique  en  1 558,  dans 
une  expédition  contre  Tripoli,  où  il  fit  oublier  sa  conduite 
précédente. 

ALDANA  (François)  , capitaine  et  écrivain  espagnol, 
suivit  le  roi  don  Sébastien  de  Portugal  en  Afrique , et  y 
fut  tué,  en  1572,  à la  bataille  d’Alcazar,  où  ce  prince 
perdit  la  vie. 

ALDAR  (Jean),  historien  anglais,  annaliste  de  l’Ir- 
lande et  de  l’Écosse.  On  ignore  quand  il  vécut. 

ALDAY^  ( ),  né  à Perpignan  en  1757,  secrétaire 

d’un  grand  seigneur,  qui  le  mena  en  Italie.  Là  il  apprit 
à jouer  de  la  mandoline,  et  alla  ensuite  à Paris  où  il 
en  donna  des  leçons.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

ALDAY  l’  AÎNÉ,  filsdu  précédent,  naquit  en  17fi3,  se 
fit  entendre  comme  violoniste  au  concert  spirituel  en  1787. 
II  publia  alors  sa  première  symphonie  concertante  en 
ut,  pour  deux  violons  et  alto.  Alday  alla  se  fixer  à Lyon 
en  1795. 

ALDAY  LE  JEUNE  , né  en  1764,  frère  du  précédent , 
beaucoup  plus  habile  violoniste , se  fit  entendre  avec  suc- 
cès aux  concerts  spirituels  jusqu’en  1791  , époque  où  il 
passa  en  Angleterre  ; il  fut  nommé  directeur  de  musique 
à Edimbourg.  Il  a composé  plusieurs  concertos  pour  deux 
violons,  aussi  que  des  mélanges  et  airs  variés. 

ALDE  MANUCE.  Voyez  MANUCE. 


ALDERERT.  Voyez  AD  ALBERT. 

ALDECbATï  (M.-Ant.),  professeur  de  poésie  latine 
à Raveiine  en  1485,  a laissé  des  inédites,  qui  sont 

conservées  dans  plusieurs  bibliothèques  d’Italie.  La  Lau- 
rentienne,  à Florence , possède  de  lui  4 livres  d’élégies , 
dont  on  trome  la  notice  et  quelques  extraits  dans  le 
Catalogus  codicuni  de  Bandini. 

ALDEGONDE  (Sainte)  naquit  en  050,  dans  le  Hai- 
nauU  S^on  père,  nommé  Walbert,  était  du  sang  royal  de 
France.;  sa  mère  , Bertilie,  appartenait  aussi  à une  race 
illustre,  et,  selon  quelques  éerivains,  à celle  des  rois  de 
Thuringe.  Déterminée  à vivre  dans  le  célibat  religieux, 
elle  quitta  la  maison  paternelle  et  se  réfugia  auprès  de  sa 
sœur,  sainte  Waudru,  qui  venait  de  fonder  un  monastère 
h Mons,  connu  alors  sous  le  nom  de  Châteaulieu  {Castri- 
Locus).  Bientôt  ses  parents  la  rappelèrent,  en  promettant 
de  lui  laisser  toute  liberté  de  suivre  les  mouvements  que 
Dieu  lui  avait  inspirés.  Elle  demeura  donc  dans  le  châ- 
teau de  Cousolre,  où  elle  continua  de  donner  l’exemple 
de  toutes  les  vertus.  Après  y avoir  vu  mourir  saintement 
les  auteurs  de  ses  jours,  elle  se  rendit  à l’abbaye  de  Haut- 
mont  , prit  le  voile  des  mains  de  saint  Aniand , évêque 
de  Maestricht,  et  de  saint  Aubert,  évêque  de  Cambrai.  Ce 
fut  alors  qu’elle  consacra  sa  fortune  h l’érection  d’un  mo- 
nastère de  filles  dans  un  lieu  sauvage  et  inculte  baigné 
par  la  Sarnbre.  Telle  est  l’origine  du  célèbre  chapitre  des 
chanoinesses  de  Maubeuge.  La  fête  de  sainte  Aldegonde 
est  célébrée  le  50  janvier,  jour  anniversaire  de  sa  mort 
qui  arriva,  selon  les  Bollandistes,  en  680,  selon  d’autres, 
en  684,  et  selon  d’autres  encore  en  689.  Elle  fut  d’abord 
inhumée  à Cousolre,  mais  en  690  les  religieuses  de  Mau- 
beuge obtinrent  pour  leur  maison  les  dépouilles  de  la  véné- 
rable fondatrice. 

ALDEGRÆFF  (Henri),  peintre  et  graveur  alle- 
mand, élève  d’Albert  Durer,  né  en  1502,  à Soest,  en 
Westplialie,  mort  en  1558  dans  l’indigenee,  est  un  des 
graveurs  que  les  curieux  désignent  sous  le  nom  de  petits 
maîtres,  à cause  du  grand  nombre  de  petits  sujets  qu’ils 
ont  exécutés.  Son  œuvre  se  compose  de  590  pièces.  Dans 
le  nombre  on  cite  les  quatre  Évangélistes,  la  Lucrèce, 
riiistoire  de  Suzanne,  ete. 

ALDEGUIER  (N.  d’)  , ancien  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse  , juge  et  président  de  la  cour  d’appel  de  cette 
ville  du  18  brumaire  au  20  mars  1815  ; donna  alors  sa 
démission  ; élu,  par  le  département  de  la  Haute-Garonne, 
membre  de  la  chambre  des  députés  après  la  deuxième 
rentrée  des  Bourbons , vota  avec  la  majorité  et  se  démit 
en  1816. 

ALDEGUIER  (Auguste  d’)  , homme  de  lettres,  frère 
du  précédent,  fit,  en  1806 , une  réponse  à l’Épître  à Vol- 
taire de  Chénier. 

ALDEN  (Jean),  vertueux  magistrat  de  Plymouth  à 
la  Nouvelle- Angleterre,  exerça  pendant  67  ans  les  fonc- 
tions d’assistant  de  gouverneur,  et  mourut  vers  4780, 
à 89  ans. 

ALDENACHIUS  (Gaspard),  juriconsulte  du  com- 
mencement du  17®  siècle,  écrivit  des  leçons  de  droit. 

ALDERETE  (Diego-Gracian  d’)  , né  à la  fin  du 
15®  siècle,  secrétaire  particulier  de  Charles-Quint  et  de, 
Philippe  H,  a publié  des  traductions  espagnoles  des  œu- 
vres de  Xénophon,  Salamanque,  4552,  in-foL;  de  la 
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plupart  des  ouvrages  d’Isocralo,  de  Plutarque,  ib.,  Iboo; 
d’Agapet,  diacre;  des  Offices  de  St.  Ambroise,  ib.,  151)4; 
de  Thucydide,  ib.,  1555,  in-fol.  ; d’un  choix  d’ouvrages 
militaires  grecs,  latins,  français,  15G6,  in-4«,  et  des  ar- 
rêts de  la  cour  d’ Amour.  Alderete  mourut  vers  1585, 
à 90  ans. 

ALDERETE  (Joseph  et  Bernard),  deux  frères  nés 
à Malaga.  L’exacte  ressemblance  qui  existait  entre  eux 
faisait  dire  au  poëte  Gongora  : « Pour  les  distinguer, 
il  faut  les  flairer , « par  allusion  à l’haleine  forte  de 
l’un  d’eux.  Joseph  obtint  un  canonicat  de  Cordoue,  le  ré- 
signa en  faveur  de  Bernard , entra  dans  la  société  des 
jésuites , et  devint  recteur  du  collège  de  Grenade.  11  pu- 
blia un  volume  sur  l’exemption  des  ordres  réguliers , et 
un  autre  de  relujiosâ  Discipliml  tuendâ.  Bernard  fut 
grand  vicaire  à Séville  : il  était  très-versé  dans  le  grec , 
l’hébreu  , les  langues  orientales  , et  tous  les  genres 
d’antiquités.  On  a de  lui  deux  ouvrages  en  espagnol  ; 
Origen  de  la  lengua  castellcma;  Madrid  1074,  in-fol., 
plusieurs  éditions  ; l’autre  Varias  ardiguedades  de  Espana, 
Africa  et  otras  provincias,  Am-ers,  1614,  in-4o  rare;  une 
Lettre  au  pape  Urbain  VI II  sur  les  reliques  de  quelques 
martyrs,  et  enfin  une  Collection  de  lettres  sur  l’eucharistie. 
Joseph  était  né  en  1560,  il  mourut  en  1616. 

ALDERETE  (Bernard),  né  sur  la  fin  du  règne  de 
Philippe  II,  à Zamora,  royaume  de  Léon,  entra  dans  l’or- 
dre des  jésuites,  devint  professeur  de  théologie  à Sala- 
manque, et  fut  le  premier  jésuite  auquel  l’université,  ja- 
louse de  la  puissance  de  cet  ordre  , consentit  à donner  la 
dignité  de  docteur.  On  a de  lui  : Commentaiia  et  dispu- 
tationcs  in  tertiam  partem  sancti  Tliomœ  ; De  incarnati 
Verhi  mysteriis  et  per fectionibus ; et  quelques  traités  sépa- 
rés : De  visione  et  scientid  Dei;  De  voluntate  Dei;  De  re- 
prohatione  et  prœdeslinatione . Il  mourut  à Salamanque 
en  1657. 

ALDERITVUS  (Cosme  ) , compositeur  suisse  qui  flo- 
rissait  vers  le  milieu  du  16®  siècle,  a publié:  LVII 
hymni  sacri  quatuor,  quinque  et  sex  vocibus,  Berne,  1553. 

ALDERISIO  (Albert),  jurisconsulte  napolitain  au 
17®  siècle,  a laissé  plusieurs  traités  sur  les  contrats  et  les 
conventions. 

ALDEROTTI  (Tiiaddée),  célèbre  médecin  de  Flo- 
rence, appelé  par  Dante  fils  cV nip)pocrate , mourut  en 
1295.  Sa  Vie'di  été  écrite  par  Villani. 

ALDIIELM,  fils  de  Kentred,  et  neveu  d’Inas,  roi 
des  Saxons  occidentaux , fut  élevé  dans  le  monastère  de 
St. -Augustin  de  Canterbury,  devint  abbé  de  Malmesbury 
et  ensuite  évêque  de  Sherburn , aujourd’hui  Salisbury. 
Il  mourut  le  20  mai  709.  Il  avait  composé  des  chansons 
saxonnes,  qu’il  chantait  lui-même  pour  en  faire  goûter  la 
morale. 

ALDINÏ  ( Tobie  ),  médecin  et  botaniste  italien , né 
dans  le  17®  siècle  à Césène,  médecin  du  cardinal  Od.  Far- 
nèse,  a publié  la  Description  des  plantes  du  jardin  de  ce 
prélat,  connue  sous  le  titre  iVIIortus  farnesianus , Rome, 
1625,  in-folio,  figures. 

ALDIAI  (le  comte  Antoine)  , né  h Bologne  en  1756, 
était  neveu  du  célèbre  Galvani.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale , il  alla  étudier  le  droit 
à Rome,  et  il  y fit  de  tels  progrès  qu’il  fut  bientôt  nommé 
professeur  de  cette  science  à l’université  de  Bologne.  Il 


occupait  cette  place  en  1796,  lorsque  les  Français  péné- 
trèrent en  Italie  sons  la  conduite  de  Bonaparte.  Aldinisc 
montra  dès  le  commencement  un  de  leurs  plus  chauds 
partisans  ; il  fut  récompensé  de  son  zèle  par  l’importante 
ambassade  de  France,  dès  que  la  république  transpadane 
fut  proclamée.  En  1801  il  vint  à Lyon  comme  membre 
de  la  fameuse  consulta  qui  devait  préparer  a Napoléon 
les  voies  du  pouvoir  souverain.  Les  principes  républi- 
cains d’Aldini  n’étaient  pas  tellement  inflexibles  qu’il  ne 
pût  s’arranger  de  tous  les  attributs  de  la  monarchie.  Dès 
que  le  nouveau  royaume  d’Italie  fut  établi,  en  1805,  il 
reçut  les  titres  de  comte,  de  grand  officier  de  la  Légion 
d’honneur  , de  la  Couronne  de  Fer  , et  fut  nommé  tréso- 
rier de  ce  dernier  ordre.  Au  comble  de  ses  vœux,  il  n’é- 
prouva d’autre  contrariété  que  l’opposition  assez  vive  qu’y 
apporta  le  vice-président  Melzi.  Cet  autre  favori  de  Napo- 
léon parvint  à l’exclure  du  conseil  d’Etat,  et , après  de 
vives  réclamations , il  fallut  céder , en  recevant  pour 
dédommagement  le  titre  de  ministre  d’État  du  royaume 
d’Italie.  Depuis  cette  époque  le  comte  Aldini  habita 
presque  toujours  la  France,  et  il  se  trouvait  à Paris 
en  1814  au  moment  delà  chute  de  Napoléon.  Il  avait 
acheté  le  château  de  Montmorency  , près  Paris  , et 
l’avait  fait  embellir  à grands  frais  ; mais  les  ravages 
qu’y  exercèrent  les  étrangers  en  1815  l’obligèrent  à le 
vendre  aux  démolisseurs.  Aldini  est  mort  à 3Iilan  le 
5 octobre  1826. 

ALDINI  (Jean),  frère  du  précédent,  savant  physicien 
et  mathématicien,  a fait  un  grand  nombre  d’expériences 
sur  le  galvanisme,  et  trouva , en  1805 , le  moyen  d’em- 
ployer comme  moteur  des  moulins  le  flux  et  le  reflux  de 
la  mer;  fut,  en  1811,  conseiller  d’Etat  du  royaume 
d’Italie. 

ALDORRANDINI  (Sylvestre),  né  à Florence  en 
1500,  professeur  de  droit  à Pise,  mourut  à Rome  à l’âge 
de  58  ans.  Il  avait  pris  parti  dans  les  discordes  civiles 
qui  agitèrent  sa  patrie,  et  sa  constante  opposition  aux 
âlédicis  l’exposa  au  ressentiment  de  cette  famille  , qui 
l’exila  de  Florence  quand  elle  fut  devenue  maîtresse  de 
la  république.  Tous  les  ouvrages  de  jurisprudence  d’Al- 
dobrandini  sont  exactement  énumérés  dans  les  Scrittori 
ital.  de  Mazzuchelli. 

ALDORRANDINI  (Thomas),  fils  du  précédent  et 
frère  du  pape  Clément  VÏII,  né  à Rome  au  16®  siècle,  a 
laissé  une  traduction  des  Vies  des  jjhilosojdies  de  Diogène 
Lacrce,  publié  à Rome,  1594,  par  le  cardinal  P.  Aldo- 
brandini,  son  neveu,  et  un  commentaire  sur  le  Traité  de 
rouie  d’Aristote. 

ALDORR-xANDINI  (Jean)  , cardinal  florentin , fils  de 
Sylvestre  Aldobrandini  et  de  Lésa  Detti  ; reçut  le  chapeau 
de  Pie  V en  1570  ; en  1571 , fut  choisi,  avec  plusieurs 
autres  cardinaux , pour  préparer  une  ligue  contre  les 
Turcs;  fut  grand  pénitencier,  puis  préfet  de  la  signature 
des  brefs;  mort  en  1573. 

ALDORRANDINI  (Hippolyte)  , frère  du  précédent. 

CLÉMENT  YÎII. 

ALDORRANDINI  (Alexandre)  , cardinal,  né  à Flo- 
rence en  1674  ; nonce  à Naples  et  archevêque  de  Rhodes 
en  1707  ; nonce  à Venise  en  1712  ; y fait  son  entrée , le 
5 mai  1714;  y reste  jusqu’en  1720;  nonce  à 3Iadrid , 
7 novendire , même  année  ; reçoit  la  pourpre  de  Clé- 
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inentXÎI,  2 oclobrc  1730,  et  la  barrette,  à Séville,  des 
mains  du  roi  d’Espagne,  26  décembre  ; part  pour  la  léga- 
tion de  Ferrare,  18  avril  1731  ’ mort  le  20  octobre  1742. 

ALBOHRAI^DIIXI  ( Cintio-Passero),  neveu  de  Clé- 
ment Vin,  né  à Sinigaglia,  prit  son  nom  de  sa  mère,  née 
Aldobrandini,  et  fut  fait  cardinal  en  1393.  Denses  deux 
frères,  run,  Pierre,  fut  cardinal  et  légat  en  France,  où  il 
termina  les  différends  qui  existaient  entre  Henri  IV  et  le 
duc  de  Savoie;  l’autre,  Jean-François,  suivit  la  carrière 
militaire. 

ALDOBÏIAIMDÏNÏ  (Joseph),  musicien  de  Bologne 
au  17®  siècle,  fut  maître  de  chapelle  du  duc  de  Mantoue. 
On  a de  lui  divers  œuvres  de  musique  recueillis  et  gravés 
à Amsterdam  de  1701  à 1706. 

ALDOBRAI^DINO,  et  par  abréviation  BIWO,  mort 
à Florence  sa  patrie , en  1 527 , avait  professé  la  méde- 
cine à Bologne,  puis  à Sienne,  et  composé  des  commen- 
taires sur  Avicenne  et  Galien,  et  sur  le  traité  d’Hippocrate, 
De  naturâ  fœtus. 

ALDOVBANDINI.  Voyez  ALDllOYAIVDINÏ. 

ALDIVED,  archevêque  de  Cantorbéry,  mort  en  1069, 
fut  le  premier  prélat  anglais  qui  fit  le  voyage  en  terre 
sainte. 

ALDBÎC  ou  AUDRI  ( St.  ) , né  dans  le  Gâtinais  , 
en  775,  disciple  de  Sigulfe,  abbé  de  Ferrière  et  succes- 
seur d’Alcuin  ; établi , en  820  , modérateur  des  écoles  du 
palais  par  Louis  le  Débonnaire , qui  l’admit  dans  ses  con- 
seils ; fut  chancelier  de  Pépin , roi  d’Aquitaine;  abbé  de 
Ferrière , après  Albert , en  827  ; élu  archevêque  de 
Sens , 828 , il  n’accepta  que  par  l’ordre  de  l’empereur  ; 
fut , au  concile  de  Thionville  en  834 , un  des  prélats  qui 
annulèrent  ce  qui  avait  été  fait  en  faveur  de  la  révolte  de 
Lothaire;  mort  le  10  octobre  836. 

ALDBIC  (St.),  fils  de  Sion  et  deGérilde  de  Bavière  , 
tous  deux  de  sang  royal,  né  en  800  ; resta  , jusqu’en  821, 
à la  cour  de  Louis  le  Débonnaire  : ordonné  prêtre  en  826, 
par  Drogon  ou  Dreux,  fils  naturel  de  Charlemagne,  et 
successeur  de  Gondulfe , évêque  de  Metz  ; devint  confes- 
seur de  l’empereur  Louis  ; sacré  évêque  du  Mans  , 22  dé- 
cembre 832  ; chassé  de  son  Église,  par  Lothaire,  en  840  ; 
rétabli,  après  la  défaite  de  celui-ci,  par  le  roi  Charles  H, 
à Fontenai  en  Auxerrois , le  25  juin  841  ; convoqua  une 
assemblée  d’évêques  à Coulaines , près  du  Mans , pour 
porter  remède  avec  eux  au  relâchement  des  mœurs  ecclé- 
siastiques ; assista  au  concile  de  Paris,  846,  à celui  de 
Tours,  849;  mort  le  7 janvier  856.  Il  laissa  un  recueil 
de  tous  les  décrets  des  saints  Pères,  et  de  tous  ceux  des 
conciles  synodaux  et  nationaux. 

ALDBICii  (Henri),  théologien,  architecte  et  musi- 
cien, né  à Westminster  en  1647,  mort  à Oxford  en  1710, 
a laissé  des  Eléments  d’architecture,  ouvrage  écrit  en  latin 
et  dont  il  a été  publié  un  Abrégé,  Oxford,  1789,  gr.  in-8°, 
des  poésies  imprimées  dans  les  Musæ,  anglicaiiœ,  et  deux 
traités  théologiques.  Il  a publié  des  éditions  de  différents 
auteurs  grecs  avec  la  version  latine,  à l’usage  des  étudiants. 

ALDBICH  ou  ALDRÎCHT  (Robert),  savant  et  élo- 
quent prélat,  né  à Burnham,  en  Angleterre  ; fut  l’intime 
ami  d’Érasme;  fait  évêque  de  Carlisle  par  Henri  VIH, 
en  1525;  mort  à Horn , dans  le  comté  de  Lincoln, 
en  1555;  a laissé  quelques  ouvrages  de  théologie  et  un 
recueil  d’épigrammes. 
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ALBBIGHETTI,  médecin  italien,  né  à Padone 
en  1575,  et  mort  de  la  peste  en  1651,  fut  professeur 
dans  sa  patrie , et  publia  divers  ouvrages  dont  le  plus 
connu  est  : Luis  venereœ  perfeelissimus  tractatus  , Pa- 
doue,  1597,  in-4®. 

ALDRIGîlETTI  (Antoine-Louis),  fils  du  précédent, 
né  à Padoue  le  22  octobre  1600  , fut  professeur  de  droit 
à l’université  de  Padoue,  et  mourut  le  24  août  1668. 
Parmi  ses  ouvrages  on  trouve  : Raggualia  di  Parnasso 
tra  la  musica  e la  poesia. 

ALDBÏYGEB  (Jean),  né  à Luxembourg  ; après  avoir 
été  domestique,  puis  chancelier  du  comte  de  Madrucci, 
de  soldat  il  s’éleva  au  rang  de  général  sous  l’empereur 
Ferdinand  H;  ambassadeur  à Lubeck,  en  1629;  prit 
avec  Galas,  la  ville  de  Mantoue  en  1630  ; se  noya  dans 
riser,  en  défendant  Landshut  contre  les  Suédois,  en  1656. 

ALBBOVANDE  (Ulysse),  célèbre  naturaliste,  né 
en  1527  à Bologne,  où  il  fut  professeur,  et  mort  en  1605, 
consuma  presque  toute  sa  vie  et  sa  fortune  à recueillir  les 
matériaux  de  sa  grande  Histob'e  naturelle  en  13  vol. 
in-fol.  dont  il  ne  publia  lui-même  que  4 vol.  Le  sénat  de 
Bologne  consacra  des  sommes  considérables  pour  termi- 
ner celte  publication.  On  conserve  au  cabinet  de  l’in- 
stitut de  cette  ville  plusieurs  des  morceaux  qui  compo- 
saient le  sien  ; et  dans  la  bibliothèque  publique  les 
manuscrits  qu’il  a laissés  en  grand  nombre.  Le  recueil 
des  peintures  qui  ont  servi  d’originaux  aux  gravures  de- 
son  ouvrage  avait  été  transporté  pendant  la  révolution  au 
muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris. 

ALDBOVANDIYI  (Pomp.-Aug.)  , peintre,  né  à 
Bologne  en  1677,  fils  de  Mauro,  peintre  d’architecturc 
et  de  décors,  suivit  le  même  genre  que  son  père , et  mou- 
rut à Rome  en  1739. 

ALBBUDE  , comtesse  de  Bertinoro  , se  rendit  célèbre 
en  Italie  dans  le  12®  siècle  par  son  courage,  son  éloquence 
et  sa  belle  défense  d’Ancône  en  1174  contre  les  Vénitiens 
et  les  troupes  de  l’empereur  Frédéric  I®*”. 

ALDREITE,  savant  physicien  et  chimiste  anglais  du 
15®  siècle;  passa  pour  magicien;  écrivit  un  traité  de.s 
Quintessences. 

ALDUIIX,  roi  des  Saxons  méridionaux,  et  successeur 
de  Brent  dans  le  8®  siècle  ; fut  dépossédé  et  mis  à mort 
par  Inas,  roi  des  Saxons  occidentaux. 

ALBUÏN,  abbé  de  Saint-Jean-d’Angely  en  Saintonge; 
en  1225,  il  s’imagina  avoir  trouvé,  renfermé  dans  un 
coffre  de  pierre,  le  chef  de  saint  Jean-Baptiste,  ce  qui 
mit  en  émoi  toute  l’Europe , jusqu’à  ce  qu’on  eût  prouvé 
que  ce  chef  n’était  que  celui  de  saint  Jean  d’Édesse,  mar- 
tyr avec  saint  Cyr. 

ALDUIN,  gouverneur  d’Angoiilême;  après  Wigrain, 
son  père , sous  le  roi  Charles  le  Simple,  se  rendit  souve- 
rain de  cette  ville,  que  ses  descendants  gardèrent , en 
qualité  de  comtes,  jusqu’à  Aimar,  en  1218. 

ALDÜLF,  roi  des  Anglais  orientaux,  après  Elhcl- 
wand,  son  oncle,  en  664. 

ALÉ  (Egidio),  peintre  d’origine  italienne,  né  à Liège; 
florissait  vers  la  deuxième  moitié  du  17®  siècle. 

ALÉA  (Léonard),  né  à Paris;  écrivit,  en  1801, 
contre  l’athéisme  de  Sylvain  Maréchal  et  de  Jérôme  de 
Lalande;  mort  en  1812. 

ALÉAr^'DBE  (Jérôme),  cardinal,  médecin,  helléniste, 
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lirbraïsant  5 né  le  ii  février  1480,  à la  Motte,  dans  la 
marche  Trévisane  ; appelé  en  France  par  Louis  XII, 
qui  lui  donna  des  lettres  de  naturalité,  en  1508-,  pro- 
fessa à Paris  où  il  fut  recteur  de  Puniversité,  à Orléans 
et  à Blois  5 chancelier  d’Évérard  de  la  March,  évêqu(î 
de  Liège  et  prévôt  de  son  église  en  1515;  alla  à Rome 
en  1517;  nonce  de  Léon  X en  Allemagne  en  1519, 
et  nommé  en  son  absence  bibliothécaire  du  Vatican, 
en  1520;  parla  contre  Luther  dans  la  diète  de  Worms , 
ne  put  l’empêcher  d’être  entendu,  refusa  de  discuter 
avec  lui,  obtint  qu’on  brûlerait  ses  livres,  et  dressa 
l’édit  qui  le  proscrivait  ; fut  fait  archevêque  de  Brindes 
par  Clément  VII,  en  1525  ; nonce  en  France,  1524; 
prisonnier  avec  François  pr  à la  bataille  de  Pavie,  1525; 
nonce  une  seconde  fois  en  Allemagne,  1551  ; ne  put  em- 
pêcher Charles-Quint  de  faire  une  trêve  avec  les  princes 
protestants;  envoyé  à Venise;  cardinal  par  Paul  III, 
1 558  ; légat  une  troisième  fois  en  Allemagne  ; mort  à 
Rome  le  l®*"  février  1542.  On  lui  doit  un  Dictionnaire 
grec  et  latin  ^ un  abrégé  de  la  grammaire  de  Chrysoloras 
et  une  pièce  de  vers  élégiaques. 

ALEAIM)IIE  ( JÉRÔME ) , petit-neveu  du  précédent, 
célèbre  antiquaire,  poète,  littérateur  et  jurisconsulte, 
né  à la  Motte,  en  1574,  mort  à Rome  le  9 mars  1629. 
On  a de  lui  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  parmi 
lesquels  on  cite  : un  commentaire  sur  les  institutions  de 
Caïus,  Venise,  1600,  in-4®;  Explication  de  plusieurs 
antiques  , 1616  , in-4'’  ; des  poésies  diverses. 

AEEAUME  (St.),  en  espagnol  Elesmo,  né  à Loudun, 
dans  le  Poitou  ; moine  de  la  Chaise-Dieu  au  commence- 
ment du  1 i®  siècle  ; fut  le  fondateur  et  le  premier  abbé  de 
l’abbaye  de  Saint-Jean  de  Burgos,  en  Espagne  ; mort  l’an 
1100  ; la  ville  de  Burgos  l’a  choisi  pour  son  patron  , on 
l’y  fête  le  50  janvier. 

ALÉAEME  (Louis) , né  à Verneuil  en  1525  , poète 
latin  et  littérateur  ; mort  en  1596,  lieutenant  général  au 
bailliage  et  présidial  d’Orléans;  auteur  de  poésies  latines. 

ALEDOSI  (François),  surnommé  le  cardinal  de  Pa- 
rie^ né  à Castel-del-Rio,  dans  la  Romagne  ; reçut  la  pour- 
pre de  Jules  II , en  1505  ; fut  son  légat  à Viterbe  et  à 
Bologne  ; conduisit  des  troupes  contre  les  Vénitiens,  et  se 
brouilla,  à cette  occasion , avec  le  duc  d’Urbin  qui  le  tua 
après  la  prise  de  Bologne,  en  1511. 

ALEDRATV,  gouverneur  de  Septimanie  ; défendit,  en 
848,  la  marche  d’Espagne  contre  Guillaume  II,  comte  de 
Toulouse,  et  fut  chassé  ; remis  en  possession  par  Charles 
le  Chauve,  en  850  , il  périt  dans  un  combat  contre  Ab- 
doul-kerim,  chef  des  Sarrasins,  en  852. 

ALEGAMRE  (Philippe),  jésuite,  né  à Bruxelles,  le 
22  janvier  1592,  n’avait  point  encore  achevé  ses  études 
lorsqu’il  passa  en  Espagne  pour  être  attaché  au  duc  d’Os- 
sone , qu’il  accompagna  en  Sicile.  Après  avoir  pris  l’ha- 
bit de  jésuite,  à Païenne,  il  alla  étudier  la  théologie  à 
Rome,  et  fut  ensuite  envoyé  à Gratz , pour  y enseigner 
la  philosophie.  Il  parcourut  ensuite  l’Europe  avec  le  jeune 
prince  d’Eggemberg,  dont  il  était  gouverneur,  et  se  lixa 
enfin  à Rome , où  il  fut  nommé  préfet  de  la  maison  pro- 
fesse des  jésuites  ; il  mourut  en  cette  ville , le  6 septem- 
bre 1651  , à 60  ans.  Alcgambeest  connu  par  une  Biblio- 
thèque des  Lcrivains  jésuites.  Il  a écrit,  en  outre, 
spécialement  la  vie  de  plusieurs  religieux  de  la  même 
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illustres  et  gesta  eorum  de  societ.  Jes\i  qui,  in  odium  fidei,  ab 
hœreticisvel  aliis  occisi sunt,  Rome,  1657,in-fol.  ; '5^  Heroes 
et  victimœ  charitatis  societatis  Jésus,  Home,  1658,  in-4®. 

ALÈGRE  (François  d’),  comte  de  Joigny,  grand 
maître  des  eaux  et  forêts,  et  chambellan  du  roi  Char- 
les VUI  ; l’accompagna  à la  conquête  du  royaume  de 
Naples,  en  1495;  et  partagea  avec  son  frère  le  gouverne- 
ment de  la  Basilicate,  mort  en  septembre  1525. 

ALÈGRE  (Yves  II,  baron  d’),  frère  du  précédent, 
conseiller  et  chambellan  de  Charles  d’Anjou , roi  de  Na- 
ples ; suivit  en  Italie  Charles  VUI , qui  lui  donna  le  goii- 
A^ernement  de  la  Basilicate  ainsi  qu’à  son  frère,  et  Louis  XII 
qui  le  fit  gouverneur  de  Milan  ; accompagna  le  duc  de  Ne- 
mours dans  son  entreprise  contre  le  pape  Jules  II,  fut  gou- 
verneur de  Bologne,  en  1512  , et  mourut  la  même  année 
après  avoir  eu  une  grande  part  à la  bataille  de  Ravennes 
11  avril,  dans  laquelle  son  fils  Jacques  fut  tué  à ses  côtés. 

ALÈGRE  (Gabriel,  premier  marquis  d’),  fils  du  pré- 
cédent; chambellan  du  roi  Louis  XÏI  ; prévôt  de  Paris, 
en  1515,  et  bailli  de  Caen,  où  il  reçut  Franc.  ï®*",  en  1552.  ' 

ALÈGRE  (Yves,  baron  d’),  fils  du  précédent;  donné 
par  Henri  III  avec  le  comte  d’Escars  en  otage  au  prince 
Jean-Casimir,  comte  palatin,  pour  assurance  des  sommes 
promises  aux  reîtres  qu’il  lui  avait  amenés , subrogea  à 
sa  place  son  neveu  , le  baron  de  Millaut,  qu’il  adopta  et 
institua  son  héritier,  en  1577  ; fut  tué  la  même  année 
par  ses  ennemis  particuliers. 

ALÈGRE  (Antoine  d’),  comte  de  Millaut,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1550;  servit  le  roi  Charles  IX  et  le  duc 
d’Anjou  en  plusieurs  occasions;  se  trouva  à la  bataille  de 
Montcontour,  et  fut  assassiné  à Paris,  en  1575,  par  Guil- 
laume Duprat,  baron  de  Viteaux  , son  cousin. 

ALÈGRE  (Yves,  baron  de  Millaut,  second  marquis 
d’),  adopté  et  donné  en  otage  par  son  oncle,  en  garantie 
des  sommes  dues  aux  reîtres  ; fut  enfermé  par  eux  au 
château  d’Heidelberg  de  1578  à 1580;  pendant  la  ligue  il 
tua  Guillaume  Duprat,  son  parent,  pour  venger  la  mort 
de  son  père  adoptif;  gouverneur,  pour  Henri  IV,  du 
château  d’Issoire,  il  y fut  tué  dans  une  sédition  populaire, 
en  1592;  mort  sans  postérité. 

ALÈGRE  (Christophe  H,  marquis  d’),  tua  le  seigneur 
de  Hallot,  en  1595  , et  se  retira  vers  le  duc  de  Mayenne, 
puis  en  Italie. 

ALÈGRE  (Yves,  marquis  d’),  prince  d’Orange,  ma- 
réchal de  France,  né  en  1655;  lieutenant  général,  dé- 
fendit, contre  les  Hollandais,  Bonne,  qui  capitula  le  15 
mai  1805;  ne  put  empêcher  les  lignes  françaises  d’être 
forcées,  le  18  juillet  1705,  près  deTirlemont;  fut  fait 
prisonnier  et  conduit  en  Angleterre  ; prit , à son  tour, 
Douai,  le  8 septembre  1712,  Bouchain , le  9 octobre; 
couvrit,  en  1715,  pendant  la  campagne  d’Allemagne, 
l’armée  qui  força  le  camp  des  Impériaux  près  de  Fri- 
bourg, le  20  septembre;  commanda  en  Bretagne,  en  1720; 
conduisit  la  sainte  ampoule  au  sacre  de  Louis  XV  à 
Reims,  le  25  octobre  1722;  fut  nommé,  en  1725,  gou- 
verneur des  villes , pays  et  évêchés  de  Metz  et  de  Ver- 
dun, et  déclaré  maréchal  de  France,  le  2 février  1724; 
présida  alors  à l’assemblée  des  états  de  la  Bretagne,  qu’il 
commandait  en  chef;  mort  à Paris  , le  9 mars  1755. 

ALÈGRE  DE  CASANATE  ( Marc -Antoine)  , 
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(iarmc  et  écrivain  espagnol,  né  à Taragone,  en  1590, 
mort  en  1658;  composa  une  histoire  de  son  ordre. 

ALÈGllE  (N.  d’),  orientaliste  ; traducteur  anonyme 
du  Gulistan,  ou  V Empire  des  roses ^ poëme  de  Saadi,  Pa- 
ris, 1704;  mort  vers  1756. 

ALEGRIIV  (Jean),  d’ Abbeville,  cardinal  et  patriarche 
de  Constantinople;  en  1227  , il  reçut  le  chapeau  de  Gré- 
goire IX,  dont  il  fut  légat  à latcre  en  Espagne  et  en  Portu- 
gal, où  il  prêcha  la  croisade  ; envoyé  à l’empereur  Fré- 
déric 11,  qu’il  amena  à faire  la  paix  avec  le  pape  et  à 
souscrire  d’avance  aux  censures  de  l’Eglise  en  cas  de  vio- 
lation du  traité  ; ce  cas  s’étant  présenté,  il  l’excommunia  ; 
mort  en  1257. 

ALEMAGXA  (Giustod’),  peintre  du  15®  siècle,  né, 
comme  son  nom  l’indique  assez,  au  delà  du  Rhin  , a peint 
en  1457,  dans  le  cloître  des  dominicains  de  Sle. -Marie  de 
Castello,  à Gênes  , une  Annonciation  regardée  comme  un 
chef-d’œuvre;  les  moines  ont  fait  couvrir  d’une  glace  ce 
bel  ouvrage  pour  le  garantir  des  injures  du  temps. 

ALEMAGXA  (Jean-Baptiste),  médecin  calabrais  du 
1 6®  siècle,  est  auteur  d’un  Traité  des  fièvres,  iinpr.  en  1 550. 

ALEMAîV  ( Louis  ) , cardinal  et  archevêque  d’Arles  ; 
né  au  château  d’Arbent , dans  le  Bugey,  en  1 590  ; cha- 
noine et  comte  de  l’église  de  Saint-Jean  de  Lyon,  puis 
évêque  de  Maguelonne  et  archevêque  d’Arles  ; envoyé,  en 
1422,  à Sienne,  pour  y faire  agréer  la  translation  dans 
cette  ville  du  concile  de  Pavie  ; légat  à Bologne,  en  1425; 
obtient  de  Louis  III,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence, 
la  confirmation  des  privilèges  d’Arles  ; cardinal  par  Mar- 
tin V,  en  1426;  fit  déposer,  en  1459,  dans  le  concile  de 
Bâle,  le  pape  Eugène  IV,  et  proclamer  à sa  place  Amé- 
dée  VIII,  duc  de  Savoie,  sous  le  nom  de  Félix  V ; fut,  à 
son  tour,  excommunié,  dégradé  du  cardinalat  et  déclaré 
indigne  de  tous  ses  emplois  par  Eugène  ; rétabli  dans  ses 
dignités,  en  1449,  après  que  Félix  V eut  renoncé  à la 
papauté  en  faveur  de  Nicolas  V,  légitime  successeur 
d’Eugène,  légat  dans  la  basse  Allemagne  la  même  année; 
mort  à Salon,  le  16  septembre  1450. 

ALEMAN  (Nicolas),  seigneur  du  Châtelet,  né  à Beau- 
cairc , fut  pendant  trente-cinq  ans , en  Italie,  l’ambassa- 
deur de  François  I®*';  fonda  les  minimes  de  Chalelleraut. 

ALEMAN  (Mathieu),  né  à Séville  au  16®  siècle,  fut 
employé  dans  les  finances  comme  intendant  ou  contro- 
leur , et  prit  de  bonne  heure  sa  retraite  pour  pouvoir  se 
livrer  tranquillement  à la  culture  des  lettres.  Des  motifs 
que  l’on  ignore  le  firent  aller  au  Mexique,  et  il  y publia 
son  Ortografict  castellana,  1609,  in-4o , ouvrage  rare  et 
estimé.  Mais  Aleman  est  principalement  connu  par  son 
roman  de  Guzman  d’Alfcmiche , dont  le  Sage  a donné 
moins  une  traduction  qu’une  imitation  supérieure  à l’ori- 
ginal. Guznum  avait  déjà  trouvétroîs  traducteurs  français, 
Gabriel  Chapuis , Chapelain  et  Brémont. 

ALEMAND  (Louis-August.),  médecin  et  littérateur, 
né  à Grenoble  en  1645,  mort  en  1728,  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  de  grammaire , de  philologie  et  d’his- 
toire, et  d’une  traduction  de  la  Médecine  statique  de  Sanc- 
torÎLis.  — Son  frère,  avocat  à Grenoble,  a dédié  au 
Père  la  Chaise  un  ouvrage  dans  lequel  il  propose  un 
nouveau  système  contre  les  protestants. 

ALEMANNI  (Gilbert)  composa^  vers  1554,  une 
histoire  de  la  terre  sainte. 


ALEMANNÏ  (Louis)  embrassa  et  combattit  tour  à 
tour  dans  le  16®  siècle  les  opinions  de  Calvin,  et  professa, 
en  1566,  à Lyon,  celles  de  Zwingle. 

ALEMANNI  (Nicolas),  né  à Ancône  le  12  janvier 
1585,  fît  ses  études  à Rome  au  collège  des  Grecs,  où  plus 
tard  il  professa  lui-même  la  rhétorique  avec  éclat.  Devenu 
secrétaire  du  cardinal  Borghèse,  ce  prélat  lui  fît  obtenir 
la  garde  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  On  lui  doit  la 
D®  édition  de  ï Histoire  secrète  de  Procope,  Rome,  1620, 
in-fol.,  avec  des  notes  critiques  très-estimées  ; réimprimée 
Ilelmstadt,  1654,  in-4® , et  Cologne,  1669,  in-fol.  ; et 
la  description  de  l’église  de  St. -Jean  de  Latran , insérée 
dans  le  8®  vol.  du  Thésaurus antiquitatum  Italiœ.  Il  mourut 
à 45  ans,  à Rome,  le  24  juillet  1626. 

ALEMBEKT  (Jean  le  Rond  d’),  l’un  des  hommes  les 
plus  célèbres  du  18®  siècle,  naquit  à Paris  le  16  novem- 
bre 1717,  et  fut  exposé  sur  les  marches  de  Saint-Jean  le 
Rond , église  située  près  Notre-Dame , et  détruite  main- 
tenant. L’existence  de  cet  enfant  parut  si  frêle,  que  le 
commissaire  de  police  qui  le  recueillit , au  lieu  de  l’en- 
voyer aux  Enfants  trouvés,  crut  nécessaire  de  lui  faire 
donner  des  soins  particuliers , et  le  confia  , dans  cette 
vue,  à la  femme  d’un  pauvre  vitrier.  Peut-être  avait-il 
déjà  quelques  instructions  pour  agir  de  la  sorte  ; car, 
quoique  les  parents  de  d’Alembert  ne  se  soient  jamais  fait 
connaître  publiquement,  peu  de  jours  après  sa  naissance, 
ils  réparèrent  l’abandon  où  ils  l’avaient  laissé  : son  père, 
lui  assura  1,200  livres  de  rente,  revenu  suffisant  alors 
pour  le  mettre  au-dessus  du  besoin.  Le  temps  a déchiré 
le  voile  dont  ils  ont  voulu  se  couvrir  : on  sait  aujour- 
d’hui que  d’Alembert  était  le  fils  de  madame  de  Tencin, 
femme  célèbre  par  son  esprit  et  par  sa  beauté,  et  de  Des- 
touches , commissaire  provincial  d’artillerie , au  nom 
duquel  on  ajoutait  le  mot  canon,  pour  le  distinguer  de 
l’auteur  du  Glorieux.  D’Alembert  annonça  de  bonne 
heure  une  grande  facilité  et  de  l’application  : mis  dans 
une  pension  à l’âge  de  quatre  ans , il  n’en  avait  encore 
que  dix,  lorsque  le  maître  de  cette  pension,  homme  de 
mérite,  déclara  qu’il  n’avait  plus  rien  à lui  apprendre; 
ce  ne  fut  néanmoins  qu’à  12  ans  qu’il  passa  au  collège 
]\Iazarin,  où  il  entra  en  seconde.  Lorsqu’il  eut  étudié  les 
mathématiques,  il  prit  aussitôt  pour  elles  le  goût  qu’elles 
inspirent  à ceux  qui  ne  peuvent  captiver  leur  esprit  que 
par  des  vérités  absolues.  Un  mémoire  sur  le  mouvement 
des  corps  solides  à travers  un  fluide,  un  autre  sur  le  cal- 
cul intégral,  présentés  à l’Académie  des  sciences  en  1759 
et  1740,  le  firent  connaître  de  cette  compagnie,  qui  l’admit 
au  nombre  de  ses  membres  en  1741  ; et  bientôt  (en  1745) 
il  publia  son  Traité  de  dynamique,  où,  par  un  principe  qui 
n’est  qu’une  heureuse  énonciation  d’une  condition  du 
mouvement  évidente  par  elle-même , il  est  parvenu  à 
réduire  aux  lois  de  l’équilibre  d’un  système  de  corps  la 
détermination  des  mouvements  que  ce  système  doit  pren- 
dre. Rappelant  ainsi  à une  méthode  uniforme  la  mise  en 
équation  des  problèmes  de  ce  genre , qu’on  faisait  dépen- 
dre de  principes  incohérents,  et  plutôt  devinés  que  dé- 
montrés, il  mit  fin,  dit  Lagrange,  aux  espèces  de  défis 
que  les  géomètres  s’adressaient  alors  sur  cette  matière.  En 
1744,  parut  la  première  édition  de  son  Traité  des  fluides, 
faisant  suite  au  précédent.  A cet  ouvrage  succéda  la  pièce 
qui  a remporté,  en  1746,  le  prix  proposé  par  l’Académie 
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de  Berlin,  sur  la  théorie  des  vents,  et  où  se  trouve  le  germe 
de  l’application  rigoureuse  de  l’analyse  au  mouvement  des 
Iluides.  La  société  savante  qui  venait  de  couronner  d’Alem- 
hert,  l’adopta  par  acclamation  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Parmi  les  mémoires  qu’il  lui  adressa,  trois  ont  par- 
ticulièrement contribué  aux  progrès  de  la  science  : ceux 
de  1746  et  de  1749  sur  l’analyse  pure , et  celui  de  1748 
sur  les  cordes  vibrantes.  Ce  dernier  a fixé  l’attention  des 
géomètres  sur  le  calcul  intégral  aux  différentielles  par- 
tielles, dont  Euler  ne  s’était  occupé  qu’en  passant,  et 
sans  en  faire  aucune  application.  D’Alembert  prenait  éga- 
lement part  aux  recherches  qui  ont  complété  les  décou- 
vertes de  Newton  sur  le  mouvement  des  corps  célestes , 
et  achevé  de  changer  en  théorie  ce  qu’on  n’avait  d’abord 
appelé  qu’un  système.  Pendant  qu’Eiiler  et  Clairaiit  s’en 
occupaient , il  remit,  dès  1747,  à l’Académie  des  scien- 
ces, une  solution  du  pj'oblhne  des  trois  corps;  problème 
dont  le  but  est  de  déterminer  les  dérangements  que  les 
attractions  réciproques  des  planètes  causent  dans  le  mou- 
vement elliptique  qu’elles  exécuteraient  autour  du  soleil, 
si  elles  n’obéissaient  qu’à  leur  pesanteur  vers  cet  astre. 
D’Alembert  suivit  ces  travaux  avec  assiduité  pendant  plu- 
sieurs années  5 ils  produisirent  l’ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Rechei’ches  sur  différents  points  importants  du  système  du 
monde  ; le  premier  volume  parut  en  1754,  et  le  troisième  en 
i 756.  hes  Recherches  sur  la  précession  deséquinoxes,  publiées 
en  1749,  contiennent  la  première  application  de  l’ana- 
lyse à la  détermination  générale  du  mouvement  de  rota- 
tion d’un  corps  de  figure  quelconque , et'  font  époque 
dans  la  dynamique , aussi  bien  que  dans  l’astronomie 
physique.  L'Essai  sur  la  résistance  des  fluides  fut  envoyé 
pour  concourir  au  prix  proposé  en  1750  par  l’Académie 
de  Berlin 5 mais  ce  prix  ayant  été  remis,  d’AIembert 
retira  sa  pièce  et  la  publia.  Ces  différents  écrits  qui  n’ont 
occupé  qu’environ  quinze  années  de  la  vie  de  d’AIembert, 
tracent  une  carrière  brillante,  qu’il  acheva  de  fournir  par 
de  nombreux  mémoires,  insérés,  pour  la  plupart,  dans 
ses  huit  volumes  d' Opuscules.  C’est  par  le  Discours  préli- 
minaire de  V Encyclopédie  qu’il  a commencé  sa  carrière 
littéraire  5 ce  morceau,  ou  plutôt  cet  ouvrage,  demeurera 
le  modèle  du  style  dont  il  faut  écrire  sur  les  sciences  pour 
unir  la  dignité  à la  précision.  D’Alembert  y présenta  la 
quintessence  des  connaissances  mathématiques  , philoso- 
phiques et  littéraires  qu’il  avait  acquises  pendant  vingt 
années  d’étude  ; et  il  faut  ajouter  que  c’était  aussi  la  quin- 
tessence de  tout  ce  qu’on  savait  alors  sur  ces  différents 
sujets.  Il  rédigea,  en  outre,  la  partie  mathématique  de 
V Encyclopédie , pour  laquelle  il  composa  un  grand  nom- 
f)re  d’articles , dont  beaucoup  sont  remarquables  par  une 
énonciation  précise,  une  discussion  approfondie,  et  sou- 
vent un  dénoùment  très-heureux  de  quelque  difficulté 
métaphysique  de  cette  science.  Engagé  par  ce  premier 
pas,  d’AIembert,  qui  fut  bientôt  reçu  à l’Académie  fran- 
çaise , continua  d’allier  la  culture  des  lettres  à celle  des 
mathématiques.  Ses  écrits  littéraires,  constamment  diri- 
gés vers  le  perfectionnement  de  la  raison  et  la  propaga- 
tion des  idées  exactes,  furent  goûtés  par  tous  les  bons 
esprits.  Aucun  de  ces  ouvrages  n’est  de  longue  haleine 5 
mais  tous  sont  remarquables  par  une  diction  pure  , un 
sîylc  net,  et  des  pensées  fortes  ou  piquantes. 
les  yens  de  Icflirx  ]os  l’appelle  à ce  qu’ils  se  doiAcnl  dans 


leurs  relations  avec  les  grands.  Les  Eléments  de  philosophie, 
et  les  suppléments  que  l’auteur  y a joints,  sur  l’invitation 
du  roi  de  Prusse  (Frédéric  II),  étaient  bien  propres  h faire 
sentir  le  vide  de  ce  qu’on  appelait  CAmrs  de  philosophie, 
dans  les  collèges.  Les  Réflexions  sur  V Elocution  oratoire  et 
le  style;  les  Observations  sur  l’art  de  traduire;  la  Traduction 
de  quelques  morceaux  de  Tacite;  \(i.s  Mémoires  de  Christine, 
reine  de  Suède,  et  plusieurs  articles  de  littérature  et  de 
grammaire , sont  des  morceaux  très-judicieux  et  dignes 
d’attention.  Dans  le  Mémoire  sur  la  suppression  des 
jésuites,  il  a fait  également  justice  d’eux  et  de  leurs 
adversaires  ; et  les  gens  raisonnables  ne  peuvent  que 
lui  en  avoir  gré.  Atteint  par  la  persécution  suscitée 
à V Encyclopédie , et  dédaigné  par  le  gouvernement  de 
sa  patrie , il  refusa  néanmoins  la  présidence  de  l’A- 
cadémie de  Berlin , et  le  roi  de  Prusse  la  laissa  va- 
cante tant  qu’il  eut  l’espérance  de  l’attirer  auprès  de  lui  ; 
il  résista  de  même  aux  pressantes  sollicitations  de  l’im- 
pératrice  de  Russie  ( Catherine  II  ) , qui  lui  écrivit  de  sa 
propre  main  pour  l’engager  à se  charger  de  l’éduca- 
tion de  son  fils.  Les  étrangers  avertirent  sa  patrie  de  tout 
ce  qu’il  valait,  et  il  reçut  une  pension  du  roi  de  Prusse, 
lorsqu’on  lui  refusait  encore  celle  de  l’Académie  des 
sciences,  à laquelle  il  avait  tant  de  droits.  Chérissant 
l’indépendance , il  évitait  la  société  des  grands , des 
gens  en  place  , et  ne  recherchait  que  celle  où  il  pouvait 
se  livrer  à toute  la  gaieté  et  la  franchise  de  son  caractère, 
qui  prenait  quelquefois  une  légère  teinte  de  causticité. 
D’Alembert  avait  de  la  malice  dans  l’esprit , et  de  la 
bonté  dans  le  cœur,  dit  la  Harpe,  qui,  d’ailleurs,  lui 
accorde  dans  la  littérature  un  rang  très-distingué.  On  ne 
connaît  de  discussions  littéraires  de  lui,  que  celle  c|u’ileut 
avec  J.  J.  Rousseau,  à propos  de  l’article  consacré  à la  ville 
de  Genève,  dans  V Encyclopédie . Quant  aux  disputes,  il  s’y 
refusait,  et  se  réfugiait  alors,  disait-il,  dans  sa  chèregéomé- 
trie.  Cette  modération  était  en  lui  le  fruit  de  la  réflexion, 
car  ses  vivacitésallaientquelquefois  juseju’à  l’emportement j 
mais  il  les  réparait  aussitôt , lors  môme  qu’elles  lui  étaient 
arrachées  par  les  longues  souffrances  qui  terminèrent  sa 
vie.  Il  mourut  do  la  pierre,  sans  s’etre  fait  opérer,  à 
l’âge  de  66  ans,  le  29  octobre  1785. 

ALEN  (Jean  van).  Hollandais,  peintre  d’oiseaux  et  de 
paysages;  mort  en  1698. 

ALENÇON  (Charles  de  Valois,  comte  d’),  frère  du 
roi  Philippe  de  Valois  ; blessé  à la  bataille  de  Montcassel, 
en  1528,  et  tué,  le  26  août  1546,  à la  bataille  de  Crécy. 
Son  petit-fils,  Jean  R*’,  né  le  11  mai  1585,  périt  le  15 
octobre  1415,  à la  bataille  d’Azincourt. 

ALENÇON  (Jean  H , duc  d’)  , né  en  1409,  prison- 
nier à la  bataille  de  Verneuil , préféra  la  captivité  au 
déshonneur  ; mais  ayant  traité  depuis  avec  les  Anglais 
contre  Charles  VII,  il  lut  le  premier  prince  du  sang 
condamné  à mort  par  le  roi  dans  sa  cour  des  pairs. 
Charles  VII  lui  fit  grâce  de  la  vie,  mais  il  fut  conduit  au 
château  de  Loches  , d’où  il  ne  sortit  qu’à  l’avénement  de 
Louis  VL  Ses  intelligences  criminelles  avec  le  duc  Charles 
le  Téméraire  provoquèrent  contre  lui  une  nouvelle  con- 
damnation en  1474;  mais  l’arrêt  fut  encore  commué 
en  une  prison  au  Louvre;  Louis  XI  lui  rendit  la  liberté 
eu  1475,  et  il  mourut  en  1476. 

\LENÇON  (René,  duc  d’)  , fils  du  précédent,  fut  dé- 
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pouillé  de  scs  biens  par  Louis  XI , enfermé  dans  une  cage 
de  fer,  et  jugé  par  le  parlement  qui  ne  le  reconnut  cou- 
j)able  que  de  désobéissance  ; toutefois  il  ne  fut  rétabli 
dans  ses  titres  et  dans  ses  biens  que  sous  Charles  VIII.  Il 
mourut  le  1®*'  novembre  llOS. 

ALEINÇON  (Charles  IV,  duc  d’)  , fils  du  précédent, 
né  en  1L89,  suivit  Louis  XII  en  Italie,  se  trouva  à la  ba- 
tailled’Agnadel,  et  épousa  en  1509  la  sœur  de  François  F’’ 
qui  le  fit  reconnaître  pour  premier  prince  du  sang.  Sa  lâche 
conduite  à la  journée  de  Pavie  fut  une  des  causes  principales 
de  la  perte  de  la  bataille  et  de  la  prise  du  roi.  Les  repro- 
ches qu’il  essuya  à ce  sujet  le  firent  mourir  de  honte  et  de 
douleur  cà  Lyon,  le  21  avril  1525.  En  lui  finit  la  branche 
d’Alençon.  Ce  duché  fut  donné  depuis  en  apanage  au 
cinquième  fils  de  Henri  IL 

ALEIVÇON  (C  HARLES  d'),  fils  aîné  de  Charles,  tué  à 
la  bataille  de  Crécy.  Archevêque  de  Lyon  en  15()5,  il  avait 
été  dominicain , et  on  l’avait  vu  quêter,  dans  Paris , la 
besace  à l’épaule  ; mort  le  5 juillet  1575. 

ALENÇON  (Philippe  d’),  cardinal-archevêque  de 
Rouen,  frère  du  précédent  5 évêque  de  Beauvais  en  1556  5 
patriarche  de  Jérusalem,  puis  d’Aquilée  par  Grégoire  XI 5 
reçoit  le  chapeau  d’Urbain  VI  en  1578,  et  l’évêché  de  Sa- 
bine ; devient  son  vicaire  général  ; révoqué  par  lui , de 
crainte  qu’il  n’inclinât  à prendre  le  parti  de  Clément  VH  • 
rétabli  dans  ses  dignités  par  Boniface  ÎX  • fait  évêque 
d’Ostie  5 mort  à Rome,  le  15  août  1597. 

ALENÇON  (d’),  fils  d’un  huissier  au  parlement  de 
Paris,  avait  succédé  à la  charge  de  son  père 5 mais  il  ne 
l’exerçait  que  par  un  prête-nom.  Il  mourut  au  mois  d’août 
1744,  laissant  manuscrites  quelques  pièces  de  théâtre  5 on 
lui  doit  les  éditions  deDufresny,  1751,  G vol.  in-12,  de 
l’abbé  de  Pons,  1758,  in-i2,  et  de  Brueys  et  Palaprat. 

ALENÏ  (Thomas),  de  Crémone,  peignait  en  1515. 

ALENÏO  (le  P.  Jules),  missionnaire,  naquit  à Bres- 
cia en  1582.  A 18  ans  il  embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace, 
et  après  aAmir  achevé  ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  cà  la  mission  de  la 
Chine.  Débarqué,  en  1610,  à Macao,  il  y professa  les 
mathématiques  en  attendant  une  occasion  favorable  pour 
passer  en  Chine.  Ce  ne  fut  que  trois  ans  après  qu’il  par- 
^ int  à pénétrer  dans  cet  empire,  dont  l’entrée  était  alors 
sévèrement  interdite  aux  étrangers;  et  dès  lors  il  se  con- 
sacra tout  entier  aux  fonctions  pénibles  et  dangereuses  de 
l’apostolat,  avec  un  zèle  qui  fut  couronné  de  succès.  Le 
premier  il  prêcha  l’Évangile  dans  la  province  de  Xan-si  ; 
celle  de  Fo-kien  lui  dut  un  grand  nombre  d’églises.  Enfin, 
après  avoir  employé  trente-six  ans  à propager  et  à main- 
tenir la  foi  catholique  dans  cet  empire , il  mourut , au 
mois  d’août  1649  , à l’âge  de  67  ans.  On  a du  P.  Alenio 
plusieurs  ouvrages , tous  écrits  en  chinois , et  par  cette 
raison  peu  connus  en  Europe,  même  des  curieux.  Les  prin- 
cipaux sont  : une  Vie  de  Jésus-Christ,  le  Dialogue  de  saint 
iiernard,  entre  Vâme  et  le  corps,  traduit  en  vers  chinois. 

ALEOTTI  (Jean-Baptiste),  architecte  et  mathéma- 
i licicn , né  dans  l’Etat  de  Ferrare,  construisit,  pour  le  pape 
I Clément  Vlî,  la  citadelle  de  Ferrare;  mort  en  1650. 

! ALEOTTÏ  ( Raffaella-Argenta)  , religieuse  aiigus- 
tine,  née  dans  le  duché  de  Ferrare,  fille  du  précédent,  a 
fait  imprimer  des  motets  et  des  madrigaux. 

ALEOTTÏ  (Victoire),  sœur  de  la  précédente,  d’une 


organisation  musicale  si  exquise  qu’à  Page  de  6 ans  elle 
jouait  déjeà  fort  bien  d’un  espèce  de  clavecin  appelé  arpi- 
cordo.  Elle  a laissé  un  recueil  de  21  compositions  musi- 
cales, intitulé:  Ghirlanda  di  madrigalo  a quattro  voci,  im- 
primé à Venise  en  1595. 

ALEÏl  (Paul),  jésuite,  né  près  de  Luxembourg 
en  1656,  mort  à Duren  en  1727,  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  théologie,  de  philosophie  et  de  lit- 
térature, dont  011  peut  voir  les  titres  dans  la  Bibliotheca 
coloïiiensis  du  père  Hartzeim.  Il  est  le  premier  auteur  du 
Gradus  ad  Parnassum , revu  et  augmenté  successivement 
dans  les  différentes  éditions. 

ALE RED , roi  de  Northumberland  dans  le  8°  siècle  ; 
usurpa  la  couronne  sur  Ethelwald , et  fut  déposé  neuf 
ans  après. 

ALES  ou  HALES  (Alexandre),  religieux  de  l’ordre 
des  frères  mineurs,  né  en  Angleterre  au  15®  siècle,  mort 
cà  Paris  le  l®r  septembre  1245,  est  auteur  d’une  Somme  de 
théologie,  où  entre  autres  erreurs  il  soutient  que  les  sujets 
d’un  roi  apostat  sont  déliés  du  serment  de  fidélité,  et  que  la 
puissance  temporelle  est  soumise  à la  puissance  spirituelle. 

ALES  ( Alexandre  ) , théologien  de  la  confession 
d’Augsbourg,  né  à Édimboiirg  en  1500,  mort  à Leipzig 
en  1565  , était  ami  de  Mélanchton  ; Bèze  l’appelle  l’or- 
nernent  de  l’Écosse.  On  a de  lui  des  Commentaires  sur 


l’Écriture  sainte , un  Traité  sur  le  mérite  et  la  nécessité 
des  bonnes  œuvres , et  divers  ouvrages  contre  Valentin 
Gentilis,  Servet,  etc. 

ALES  (Jean),  théologien,  né  à Oxford  en  1584,  et 
morten  1656,  a fait,  entre  autres  ouvrages,  un  Traité  du 
schisme,  remarquable  par  l’esprit  de  tolérance. 

ALÈS  (Pierre  d’),  comte  de  Corbet,  eut  onze  enfants 
dont  trois  seulement  lui  survécurent.  Après  la  mort  de 
sa  femme,  il  embrassa  l’état  ecclésiastique  et  fut  pourvu 
d’un  canonicat  au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Blois.  Il 
engagea  avec  le  célèbre  généalogiste  d’IIozier  une  discus- 
sion relative  à l’article  que  celui-ci  avait  consacré  à sa 
famille  dans  l’Armorial  général. 

ALES  (Pierre-Alexandre  d’)  , vicomte  de  Corbet, 
fils  du  précédent,  naquit  le  18  avril  1715  et  mourut  vers 
1790.  A l’âge  de  18  ans  il  fut  reçu  dans  les  mousquetaires 
et  se  trouva  l’année  suivante  ausiége  de  Kehl  ; il  passa 
ensuite  comme  officier  dans  un  régiment  de  la  marine  où 
il  resta  jusqu’en  1741 , époque  à laquelle  des  infirmités 
le  forcèrent  à demander  sa  retraite.  Les  maréchaux  de 


France  le  choisirent  pour  leur  lieutenant  et  juge  du  point 
d’honneur  dans  le  Blaisois,  la  Sologne  et  leDunois.  Des 
travaux  littéraires  et  les  soins  de  ragriculture  occupèrent 


ses  loisirs.  Il  embrassa  avec  quelque  chaleur  les  doctrines 
des  économistes.  Un  assez  grand  nombre  d’écrits  ano- 
nymes sont  sortis  de  sa  plume.  Le  principal  a pour  titre  : 
De  l’origine  du  mal,  ou  examen  des  principales  difficultés 
de  Bayle  sur  cette  matière. 

ALÈS  de  Corbet  (Geneviève),  depuis  dame  du  Liide, 
fille  duprécéd.,  a fait  paraître  VAhi'égé  de  la  vie  de  M.  Le- 


pclletier,  mort  ci  Orléans  en  odeur  de  sainteté  en  1756; 
Orléans,  1760,  in-12. 

ALESIO  (Math. -Pierre),  peintre  et  graveur  romain, 
mort  en  1600,  élève  de  Michel-Ange,  sut  assez  bien  saisir 
la  manière  de  son  maître;  il  alla  s’établir  en  Espagne  où 
il  grava  jilusieurs  de  scs  propres  dessins  à l’eau  forte.  Sa 


ALE 


ALE 


( 126  ) 


production  la  plus  curieuse  est  un  St.  Christophe,  peint  à 
fresque  dans  la  cathédrale  de  Séville. 

ALESSANDRI  (Felice),  musicien,  né  » Rome  en 
4742,  fut  élevé  dans  les  conservatoires  de  Naples.  Il  vint 
à Paris  et  y resta  4 ans,  retourna  en  ïtalie'en  1767  ; il  y 
écrivit  deux  opéras  : Exio  et  II  Matrbnonio  per  concorso, 
qu’il  fit  suivre  de  V Argentino . Il  partit  ensuite  pour 
Londres  où  il  donna  La  Moglic  jidele,  et  II  Ile  alla 
caccia.  Rappelé  à Dresde  pour  y composer  VAmore  sol- 
dato,  il  alla  à Pavie , à Milan  et  ensuite  en  Russie,  dans 
l’espoir  d’être  engagé  comme  compositeur  de  la  cour  5 
n’ayant  pas  réussi  il  retourna  en  Italie  en  1788.  L’année 
suivante  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  par  le  roi  de 
Prusse.  Il  composa  : Il  RÜortio  d’Ulisse , opéra  qui  eut  à 
Berlin  un  succès  éclatant.  Les  envieux  prétendirent  qu’A- 
lessandri  avait  pillé  dans  les  ouvrages  des  autres  composi- 
teurs. Ces  attaques  réitérées  produisirent  leur  effet,  le  roi 
lui  donna  son  congé.  Accablé  de  chagrin,  Alcssandri  quitta 
Berlin  ; on  ignore  ce  qu’il  devint. 

ALESSAJNDÎlï  (Jean  degli),  né  à Florence , le  8 sep- 
tembre 1765  ; vice-président  de  l’Académie  des  beaux-arts 
de  cette  ville  en  1796,  et  plus  tard  son  directeur  j député 
au  corps  législatif  par  le  département  del’Arno,  en  1810  5 
en  mission  à Paris,  en  1815  5 mort  à Florence  le  20  sep- 
tembre 1828. 

ALESSANDRO  ROMANO,  surnommé  délia  Viola  à 
cause  de  son  habileté  sur  cet  instrument,  fut  reçu  comme 
chanteur  dans  la  chapelle  du  pape  en  1560.  Il  a laissé 
des  motets  et  des  chansons  5 il  a écrit  aussi  pour  divers 
instruments. 

ALESSANDRO  ALESSANDRI  (Alexander  ab 
Alexandro),  jurisconsulte  napolitain,  né  vers  l’an  1461, 
fit  ses  études  à Rome , exerça  la  profession  d’avocat  à 
Naples , y renonça  bientôt  pour  se  livrer  à la  philologie, 
et  mourut  en  1525.  Il  est  principalement  connu  par  un 
ouvrage  d’érudition  intitulé  : Genialium  dierum  lihri  sex, 
dont  la  première  édition  est  celle  de  Rome,  1522,  in-fol., 
et  la  meilleure  celle  de  Leyde,  1675,  2 vol.  in-8°,  qui  fait 
partie  de  la  collection  des  variorum. 

ALESSAN  DRO  (Louis) , compositeur  do  musique 
sacrée,  né  à Sienne  en  1756.  En  1786  il  fut  nommé  maî- 
tre de  chapelle  à la  cathédrale  de  Sienne , où  il  mourut  le 
29  janvier  1794.  Il  a écrit  beaucoup  de  messes,  de  vêpres 
et  de  motets  qui  sont  estimés  en  Italie. 

yVLESSI  (Galéas)  , célèbre  architecte  italien,  né  à 
Pérouse,  on  1500,  et  mort  en  1572,  élève  de  Michel-Ange, 
a fait  construire , d’après  ses  plans,  un  grand  nombre  de 
palais,  d’églises,  de  fontaines,  où  il  déploya  la  fécondité  de 
son  génie.  Gênes  est  la  ville  où  l’on  trouve  le  plus  d’édifices 
construits  sur  scs  dessins. 

ALESSI  (Pierre-Antoine  d’ ) , de  San-Vito,  dans 
le  Frioul;  peintre  italien,  élève  d’Amalteo  ; à la  fin  du 
16«  siècle  et  au  commencement  du  17®. 

ALESSIO,  peintre  napolitain,  né  en  1700,  mort  en 
1740,  se  distingua  dans  le  paysage.  On  voit  un  grand 
nombre  de  ses  tableaux  dans  la  galerie  de  Weimar. 

ALESTRI  (Richard),  théologien  anglais,  né  en  1619, 
à Upington;  combattit  pour  Charles  I®'-;  se  révolta  con- 
tre le  parlement,  en  1656;  réussit  h.  faire  passer  le  décret 
de  runiversité  contre  le  Covenant;  fut  chassé;  se  rendit 
près  de  Charles  II,  à Rohan,  après  la  victoire  de  Crom- 


well sur  l’armée  écossaise,  en  1651,  à Worcester  ; revint 
en  Angleterre  où  il  intrigua  pour  le  rappel  du  roi,  qui 
à son  retour,  le  fit  son  chapelain  ; mort  en  1688. 

ALEX  (Antoine),  chanoine  de  la  cathédrale  de  Noyon; 
né  en  1625,  à St.-Remy  en  Lô  ; établit,  en  1687,  une 
congrégation  de  filles  sous  le  titre  de  la  Sainte  Congréga- 
tion de  la  famille  de  Notre  Seigneur  J.  C.;  mort  en  1695. 

ALETHIIJS  (Latinus-Alcimus),  historien  et  rhéteur, 
né  dans  l’Agénois;  enseigna  la  rhétorique  h Bordeaux, 
l’an  560  de  J.  C.;  il  avait  composé  une  histoire  de  l’em- 
pereur Julien  le  philosophe. 

ALEXANDER  (John),  écrivain  anglais,  ministre 
non  conformiste  et  auteur  d’un  ouvrage  périodique  inti- 
tulé La  Bibliothèque;  né  en  1755;  mort  en  1765. 

ALEXANDRE  (Benjamin),  médecin,  frère  du  pré- 
cédent, mort  en  1768,  a traduit  en  anglais  l’ouvrage  du 
Morgagni  De  sedibus  et  causis  7norboruin. 

ALEXANDRA.  Voyez  SALOMÉ. 

ALEXANDRA,  reine  régente  des  Juifs,  veuve  de  Jan- 
ncus  ; après  la  mort  de  son  mari , elle  fit  établir  Hircan , 
son  fils  aîné,  grand  sacrificateur  à cause  de  son  incapa- 
cité; se  conduisit  en  tout  par  les  conseils  des  pharisiens, 
et  mourut  l’an  70  avant  J.  C.,  laissant  le  troue  à Aristo- 
bule  II,  son  second  fils. 

vVLEXANDRA,  fille  d’Hircan,  femme  d’Alexandre 
fils  d’Aristobule  II,  mère  d’un  autre  Aristobule  et  de  3Ia- 
riamne  mariée  à Hérode  ; ce  dernier  ayant  su  qu’elle  s’était 
adressée  à Cléopâtre  dans  le  but  d’obtenir , par  l’autorité 
d’Antoine,  la  grande  sacrificature  pour  son  fils  Aristo- 
bule , s’empressa  de  la  lui  conférer  sans  attendre  qu’on 
lui  forçât  la  main  ; mais  il  se  vengea  bientôt  en  faisant 
noyer  Aristobule,  qui  avait  comploté  avec  sa  mère  de  se 
sauver  auprès  de  C^'opâlre,  cachés  l’un  et  l’autre  dans 
des  coffres  en  forme  de  cercueil  ; Alexandra  alors  conspira 
avec  son  père  Hircan  , qu’elle  engagea  à se  retirer  vers  les 
Arabes  , et  qui , prévenu  dans  ce  dessein , fut  mis  h mort 
par  Hérode,  lequel  se  défit  aussi  de  Mariamne,  et  enfin 
d’Alexandra  l’an  28  avant  J.  C. , au  moment  où  elle  vou- 
lait s’emparer  des  deux  forteresses  de  Jérusalem. 

ALEXANDRA , fille  d’Aristobule  et  femme  de  Phi- 
lippion  , fils  de  Ptolémée  Menneus,  roi  de  Chalcide;  son 
beau-père,  amoureux  d’elle,  fit  tuer  son  fils  et  l’épousa. 

ALEXANDRE , musicien  grec  , né  à Cylhère , passa 
presque  toute  sa  vie  à Éphèse.  Ce  fut  lui  qui  compléta  le 
nombre  des  cordes  du  psaltérion. 

ALEXANDRE  , fils  de  Polydore , et  tyran  de  Phères 
en  Thessalie;  renommé  pour  ses  cruautés  vers  l’an  572 
avant  J.  C.  ; fut  attaqué  et  vaincu,  en  564,  par  Pélopi- 
das  général  des  Thébains,  quipérit  dans  la  bataille,  en  557; 
mourut  assassiné  par  sa  femme  Thishé , aidée  de  Tisi- 
phonus , Lycophron  et  Pitholoüs , frères  du  tyran. 

ALEXANDRE  Dr , roi  de  Macédoine  après  son  père 
Amyntas  I®r , 501  ans  avant  J.  C.  ; suivit  Xereès  en 
Grèce  ; fut  envoyé  après  la  bataille  de  Salamine,  en  480, 
auprès  des  Athéniens  pour  les  détacher  des  autres  Grecs  ; 
avertit  Pausanias  la  veille  de  la  bataille  de  Platée , en 
479,  qu’il  serait  attaqué  le  lendemain;  fut  l’ami  de  Pin- 
dare;  mort  en  468  avant  J.  C.  ; Perdiccas  H,  son  fils, 
lui  succéda. 

ALEXANDRE  II,  fils  d’Amyntas  II,  roi  de  Macé- 
doine, en  567  avant  J.  C.  ; passa  dans  la  Thessalie,  h 
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l’invitation  des  Alenadcs,  qui  voulaient  renverser  Alexan- 
dre, tyran  de  Phérès.  Rappelé  dans  la  Macédoine  pour 
apaiser  une  révolte  il  fut  assassiné  l’an  3()6 , au  milieu 
d’une  fcte  par  Ptolomée  Alorites,  à l’instigation  d’Euri- 
dice,  sa  propre  mère  dont  ce  Ptolomée  était  l’amant. 

ALEX.VT^'DRE  LE  GlIAXD  , fils  de  Philippe,  na- 
quit à Pella , le  6 du  mois  hécatombœon  de  la  l*"®  an- 
née de  la  lOfie  olympiade  (le  20  septembre  536  avant 
J.  C.  ),  la  nuit  même  que  fut  consumé  le  temple  de  Diane 
à Éphèse.  Philippe  lui  donna  pour  gouverneur  Léonidas, 
parent  d’Olympias  , et,  pour  sous-gouverneur  Lysimaque 
d’Acarnanie  ; mais  Aristote  fut  celui  qui  prit  le  plus  de 
part  à l’éducation  d’Alexandre  5 il  lui  fit  parcourir  tout  le 
cercle  des  connaissances  humaines,  sans  en  excepter  la  mé- 
decine. Ces  études  ne  lui  faisaient  pas  négliger  les  exer- 
cices du  corps , dans  lesquels  il  montrait  beaucoup  d’a- 
dresse. Il  n’avait  que  seize  ans  , lorsque  Philippe,  obligé 
de  partir  pour  faire  la  guerre  aux  Byzantins , le  chargea 
de  gouverner  en  son  absence.  Les  Médares  crurent  le 
moment  favorable  pour  recouvrer  leur  indépendance. 
Alexandre  prit  leur  ville,  les  en  chassa,  et  apres  l’avoir  re- 
peuplée, lui  donna  le  nom  à' Alexandmpolis . 11  fit  ensuite 
des  prodiges  de  valeur  h Chéronée , où  il  eut  la  gloire 
d’enfoncer  le  bataillon  sacré  des  Thébains.  Cependant  la 
discorde  survint  dans  la  maison  de  Philippe , lorsque  ce 
prince  répudia  Olympias  pour  épouser  Cléopâtre.  Alexan- 
dre ayant  pris  la  défense  de  sa  mère,  de  Aives  querelles 
s’élevèrent  entre  le  père  et  le  fils.  Dans  un  accès  de  colère 
Philippe  fut  sur  le  point  de  tuer  Alexandre,  qui,  pour  se 
soustraire  à son  ressentiment,  se  retira  en  Epire  avec 
Olympias 5 mais  il  obtint  bientôt  son  pardon,  et  revint 
auprès  de  Philippe.  Peu  de  temps  après,  il  march  con 
tre  les  Triballes  avec  son  père,  et  lui  sauva  la  vie,  en  le 
couvrant  de  son  bouclier  dans  la  mêlée.  Philippe,  nommé 
généralissime  des  Grecs  , se  préparait  à porter  la  guerre 
dans  les  États  du  roi  de  Perse,  lorsqu’il  fut  assassiné 
l’an  557  avant  J.  C.  Alexandre,  qui  n’avait  pas  encore 
20  ans,  monta  sur  le  trône,  fit  punir  tous  ceux  qui  avaient 
trempé  dans  l’assassinat  de  son  père,  se  rendit  ensuite 
dans  le  Péloponèse , et,  ayant  rassemblé  les  Grecs,  se  fit 
décerner  le  commandement  général  pour  l’expédition  de 
Perse.  De  retour  en  Macédoine , il  soumit  les  Triballes, 
courut  ensuite  attaquer  les  Gètes , chez  qui  s’était  retiré 
leur  roi,  et  ravagea  leur  pays.  Le  bruit  de  sa  mort  s’étant 
alors  répandu  dans  la  Grèce,  les  Thébains  et  les  Athé- 
niens, excités  par  Démosthènes,  prirent  les  armes.  Alexan- 
dre, ne  voulant  pas  laisser  à ces  peuples  le  temps  de  com- 
biner leurs  efforts,  revint  sur  sespas,etenvahitlaBéotie. 
Arrivé  aux  portes  de  Thèbes,  il  invita  les  habitants  à se 
soumettre,  mais  ils  prirent  sa  modération  pour  de  la 
crainte,  et  l’attaquèrent  eux-mêmes.  Alexandre,  les  ayant 
défaits,  prit  et  rasa  leur  ville.  Il  fit  épargner  la  famille 
de  Pindare  ; et  la  maison  où  ce  poète  était  né  fut  la  seule 
que  l’on  n’abattit  pas.  Cette  sévérité  frappa  de  terreur  le 
reste  de  la  Grèce,  et,  dès  lors,  les  partisans  d’Alexandre 
osèrent  seuls  se  montrer.  Il  tint  à Ægé  un  grand  conseil  de 
guerre,  où  l’invasion  de  l’Asie  fut  définitivement  arrêtée, 
et  il  partit  au  printemps,  554  ans  avant  J.  C.,  avec 
50  mille  hommes  de  pied,  et  3 mille  chevaux,  après  avoir 
nommé  Antipater  son  lieutenant  en  Europe.  Alexandre 
était  alors  âgé  de  22  ans.  Il  mit  20  jours  pour  arriver  à 


Sestos,  où  il  traversa  l’IIellesporit.  En  approchant  du  Gra- 
nique,  il  apprit  que  plusieurs  satrapes  du  roi  de  Pei-.se 
l’attendaient  de  l’autre  côté  du  fleuve,  avec  20,000  hom- 
mes d’infanterie  et  un  pareil  nombre  de  cavaliers.  II  prend 
aussitôt  le  commandement  de  l’aile  droite,  qu’il  fait  en- 
trer dans  le  fleuve  5 et , après  avoir  mis  en  fuite  les  bar- 
bares sur  ce  point , il  court  au  secours  de  l’aile  gauche, 
repoussée  par  Memnon  de  Rhodes,  le  plus  expérimenté 
des  généraux  de  Darius,  et  fait  des  prodiges  de  valeur.  Les 
Macédoniens , excités  par  l’exemple  de  tant  de  bravoure, 
mirent  en  fuite  la  cavalerie  persanne,  et  toute  l’armée 
traversa  le  fleuve  sans  obstacle.  Alexandre  fit  faire  des 
obsèques  magnifiques  aux  Macédoniens  qui  avaient  péri, 
et  accorda  des  privilèges  à leurs  pères  et  à leurs  enfants. 
La  plupart  des  villes  de  l’Asie  Mineure , et  Sardes  elle- 
même,  qui  en  était  le  boulevard,  ouvrirent  leurs  portes  au 
vainqueur.  Milet  et  Halicarnasse  firent  plus  de  résistance. 
Ce  fut  après  ces  conquêtes  qu’ Alexandre  détruisit  lui- 
même  sa  flotte,  qui  lui  était  devenue  inutile,  et  qui,  mal- 
gré de  grandes  dépenses,  restait  toujours  inférieure  à celle 
des  Perses.  Étant  à Éphèse,  il  y établit  la  démocratie, 
ainsi  que  dans  toutes  le*^ villes  grecques  de  l’Asie  Mineure. 
A Gordium,  il  voulut  voir  le  nœud  connu  sous  le  nom  de 
nœud  gordien;  il  était  si  difficile  à délier,  que  l’empire  de 
l’Asie  était  promis,  par  les  destins,  à celui  qui  y parvien- 
drait ; Alexandre  n’ayant  pu  en  venir  à bout , le  coupa 
avec  son  épée.  Il  conquit  la  Lycie , l’Ionie , la  Carie , la 
Pamphylie  et  la  Cappadoce.  S’étant  baigné,  tout  couvert 
de  sueur , dans  le  Cydnus , il  fut  arrêté  un  moment  par 
une  dangereuse  maladie.  Tout  le  monde  désespéra  de  sa 
guérison,  à l’exception  du  médecin  Philippe.  Ce  fut  dans 
cette  circonstance  qu’ Alexandre  montra  tout  l’héroïsme  de 
son  caractère.  Au  moment  où  Philippe  allait  lui  présenter 
un  breuvage , ce  prince  reçoit  une  lettre  de  Parménion, 
annonçant  que , gagné  par  Darius , Philippe  doit  empoi- 
sonner son  maître.  Alexandre  remet  la  lettre  à son  méde- 
cin, et,  en  même  temps,  il  avale  le  breuvage  salutaire. 
Cette  noble  confiance  fut  suivie  d’une  prompte  guéri- 
son. A peine  rétabli,  Alexandre  s’avança  vers  les  défi- 
lés de  la  Cilicie.  Darius  eut  l’imprudence  de  s’enga- 
ger dans  un  pays  montagneux,  et  vint  camper  avee 
500  mille  hommes  à Issus , entre  la  mer  et  les  monta- 
gnes. Rien  ne  put  résister  à la  phalange  macédonienne, 
encouragée  par  la  présence  d’Alexandre  qui,  malgré  une 
blessure  à la  cuisse,  se  portait  partout  où  le  péril  était  le 
plus  grand.  Cette  victoire  fit  tomber  entre  les  mains  d’A- 
lexandre les  trésors,  la  mère,  la  femme  et  les  enfants  de 
Darius,  qu’il  traita  avec  une  extrême  bonté.  Il  ne  pour- 
suivit point  ce  prince  qui  s’était  enfui  vers  l’Euphrate. 
La  victoire  d’issus  ouvrait  tous  les  passages  aux  Macédo- 
niens 5 Alexandre  envoya  à Damas  un  détachement  qui 
se  saisit  du  trésor  royal  de  Perse,  et  il  marcha  en  personne 
pour  s’assurer  des  villes  maritimes  le  long  de  la  Méditer- 
ranée 5 toutes  celles  delà  Phénicie  se  rendirent,  à l’excep- 
tion de  Tyr,  qui,  fièrede  sa  position  au  milieu  de  la  mer, 
forma  la  résolution  de  se  défendre.  Alexandre  en  fit  le 
siège;  et,  surmontant  des  difficultés  incroyables,  il  réunit 
au  continent,  par  une  chaussée,  l’île  dans  laquelle  cette 
ville  étaitsituée.  Elle  fut  prise,  après  sept  mois  d’efl'orts. 
Irrité  de  sa  résistance,  Alexandrela  détruisit  entièrement. 
L’armée  macédonienne  se  dirigea  ensuite  sur  la  Palestine, 
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dont  toutes  les  villes  se  rendirent,  à rexceplion  de  Gaza, 
qui  soutint  un  siège,  où  le  eonquérant  reçut  une  blessure 
assez  grave.  Les  habitants  furent  traités  à peu  près  comme 
ceux  de  Tyr,  et  le  commandant  Bétis,  attache  par  les  ta- 
lons au  char  du  vainqueur,  fut  traîné  sous  les  murs  delà 
ville,  comme  autrefois  Hector,  sous  les  remparts  de  Troie. 
L’Egypte,  lasse  du  joug  de  Darius,  reçut  Alexandre  comme 
un  libérateur.  Il  y fonda  Alexandrie , qui  devint  une  des 
premières  villes  du  monde.  Au  retour  du  printemps, 
Alexandre  se  mit  en  marche,  par  la  Phénicie,  pour  aller 
chercher  Darius,  qui  avait  forme  une  nouvelle  armée  en 
Assyrie.  H reçut  alors  de  ce  prince  l’offre  d’une  de  scs 
filles  en  mariage,  avec  dix  mille  talents  (5L  millions)  pour 
la  rançon  de  sa  famille,  et  la  cession  de  toute  l’Asie  jus- 
qu’à l’Euphrate.  Sa  réponse  au  roi  de  Perse  ne  laissant 
aucune  espérance  d’accommodement,  les  deux  armées  se 
rencontrèrent  bientôt  à Gaugamèle,  bourg  voisin  de  la 
ville  d’Arbelle,  en  Assyrie,  à quelque  distance  de  l’Eu- 
phrate; et  malgré  l’énorme  disproportion  des  forces,  les 
Perses  furent  complètement  battus.  La  victoire  d’Arbellc 
mettait  toute  l’Asie  au  pouvoir  d’Alexandre.  Babylone  et 
Suze,  entrepôt  des  richesses  de  l’Orient , ouvrirent  leurs 
portes  au  vainqueur  qui  dirigea  sa  marche  vers  Persépolis. 
Les  défilés  appelés  Pylex-Persides,  seul  passage  pour  péné- 
trer en  Perse,  et  regardés  jusqu’alors  comme  inaccessibles, 
étaient  encore  défendus  par  40,000  hommes,  sous  les 
ordres  d’Ariobarzane.  Alexandre  sut  les  tourner,  et  pren- 
dre à dos  l’armée  ennemie,  qu’il  tailla  en  pièces.  Il  fit  alors 
son  entrée  triomphante  à Persépolis,  capitale  de  l’empire. 
Ici  finissent  les  jours  les  plus  glorieux  d’Alexandre  ; posses- 
seur du  plus  grand  royaume  du  monde,  il  devient  esclave 
de  ses  passions , se  livre  à l’orgueil , à la  débauche  ; se 
montre  ingrat  et  cruel  ; et  c’est  du  sein  des  voluptés  qu’il 
ordonne  la  mort , ou  qu’il  verse  lui-même  le  sang  de  ses 
plus  braves  capitaines.  Un  jour,  plongé  dans  l’ivresse,  il 
quitte  la  salle  du  festin,  sur  la  proposition  de  Thaïs,  cour- 
tisane athénienne,  et,  portant  comme  elle  une  torche  en- 
flammée, il  met  le  feu  au  palais  royal  de  Persépolis,  qui, 
construit  presque  en  entier  de  cèdre,  passait  pour  une  mer- 
veille du  monde.  Il  sortit  bientôt  de  cette  ville  à la  tête 
de  sa  cavalerie , et  se  mit  à la  poursuite  de  Darius , qu’il 
était  impatient  d’avoir  en  sa  puissance.  Apprenant  que 
Bessiis,  satrape  de  la  Bactriane , venait  de  priver  ce  mo- 
narque de  sa  liberté , et  le  menait  enchaîné  à sa  suite,  il 
accéléra  sa  marche,  dans  l’espoir  de  le  sauver.  Bessus,  se 
voyant  serré  de  trop  près,  fit  tuer  Darius,  qui  le  gênait 
dans  sa  fuite.  Arrivé  sur  les  confins  de  la  Bactriane, 
Alexandre  aperçoit,  sur  une  charrette,  un  homme  couvert 
de  blessures  : c’était  Darius  qu’on  venait  d’égorger.  A ce 
spectacle,  le  héros  macédonien  ne  put  retenir  ses  larmes. 
Après  avoir  fait  rendre  aux  restes  de  son  ennemi  tous  les 
honneurs  funèbres  usités  chez  les  Perses,  il  se  remit  en 
marche,  subjugua  l’IIircanie,  le  pays  des  Marscs,  la  Bac- 
triane, et  se  fit  proclamer  roi  d’Asie.  Agis,  roi  de  Sparte, 
gagné  par  Darius,  excitant  ses  compatriotes  contre  les 
Macédoniens,  avait  formé  une  armée  de  30,000  hommes. 
La  Grèce  entière  courait  aux  armes  pour  secouer  le  joug 
d’Alexandre,  lorsque  Antipater,  son  vice-roi,  se  hâta  d’ar- 
rêter un  mouvement  si  dangereux^  Il  livra  bataille  à Agis 
avec  40,000  hommes  ; le  roi  de  Sparte  fut  défait  et  tué, 
la  ligue  des  Grecs  dissoute,  et  la  fortune  d’Alexandre 


triompha,  même  aux  lieux  où  il  n’était  pas.  Il  parcourait 
alors,  au  milieu  des  neiges,  avec  une  rapidité  incroyable, 
la  Bactriane  et  d’autres  contrées  du  nord  de  l’Asie,  n’é- 
tant arrêté  ni  par  le  Caucase,  ni  par  l’Oxus.  Le  régicide 
Bessus,  qu’il  poursuivait,  lui  ayant  été  livré,  fut  remis 
entre  les  mains  d’Oxatrès,  frère  de  Darius,  qui  le  fit  mou- 
rir. Insatiable  de  gloireet  de  conquêtes,  Alexandre  porta  ses 
armes  audelàdel’Yaxarthe,  et  alla  attaquer,  dans  leurs  dé- 
serts, les  hordes  sauvagesdes  Scythes,  qui,  avantd’en  venir 
aux  mains,  lui  envoûtèrent  des  députés.  Le  conquérant 
revint  à Bactres  pour  y passer  l’hiver.  Maître  absolu  du 
vaste  empire  des  Perses  , et  voulant  accoutumer  à sa  do- 
mination les  peuples  qu’il  avait  soumis,  il  adopta  en  partie 
les  mœurs  et  les  usages  asiatiques,  prit  le  vêtement  niède, 
la  tiare  des  Persans,  se  forma  un  sérail,  s’entoura  d’eunu- 
ques, et  se  fit  adorer  par  les  barbares,  ce  qui  indisposa 
les  Macédoniens.  Le  mécontentement  de  l’armée  donna 
lieu  à la  scène  déplorable  dont  Clitus  fut  victime.  Alexan- 
dre, dont  il  avait  blessé  l’orgueil,  le  tua  de  sa  propre 
main,  au  milieu  d’une  orgie  : c’était  le  frère  de  sa  nour- 
rice, l’un  de  ses  plus  fidèles  amis,  et  de  ses  meilleurs 
généraux.  L’année  suivante,  il  reprit  le  cours  de  ses  con- 
quêtes, et  il  acheva  de  soumettre  la  Sogdiane.  Parmi  les 
captives,  était  Roxane,  l’une  des  plus  belles  personnes  de 
l’Asie.  Alexandre  ne  voulut  point  abuser  de  ses  droits,  et 
il  l’épousa.  Il  revint  encore  passer  l’hiver  à Bactres  ; et 
c’est  alors  qu’IIermolaüs,  arrêté  et  interrogé,  s’avoua  chef 
d’une  conspiration , et  accusa  Gallisthènes  et  beaucoup 
d’autres  personnages  distingués , d’être  ses  complices.  Ils 
furent  tous  mis  à mort  sur-le-champ , à l’exception  de 
Gallisthènes,  réservé  à un  sort  plus  cruel.  Ge  philosophe, 
dont  le  plus  grand  crime  était  d’avoir  montré  trop  d’at- 
tachement aux  mœurs  des  Grecs , et  d’avoir  frondé  trop 
ouvertement  les  ridicules  et  les  vices  du  conquérant , fut 
horriblement  mutilé,  et  traîné  à la  suite  de  l’armée,  dans 
une  cage  de  fer,  jusqu’à  ce  qu’il  se  fût  soustrait  lui-même, 
par  le  poison,  à ces  odieux  traitements.  Le  printemps  sui- 
vant, Alexandre,  n’ayant  plus  d’ennemis  devant  lui,  vou- 
lut en  aller  chercher  plus  loin.  Les  vastes  régions  de  l’Inde, 
dont  le  nom  était  à peine  connu,  lui  parurent  une  con- 
quête digne  de  son  ambition,  et  il  en  fit  prendre  la  route 
à son  armée.  Ge  fut  au  passage  périlleux  de  l’Hydaspe 
qu’ Alexandre,  s’exposant  aux  plus  grands  dangers,  dit  ce 
mot  qui  explique  toute  sa  vie  : a O Athéniens  ! à quels 
Cl  dangers  je  m’expose  pour  être  loué  par  vous!  « Il  éta- 
blit, dans  cette  partie  du  monde,  plusieurs  colonies  grec- 
ques ; et,  selon  Plutarque,  le  nombre  des  villes  qu’il  y fit 
bâtir  s’élevait  à plus  de  70.  Gelle  de  Bucéphalie  dut  son 
nom  au  cheval  que  ce  prince  avait  toujours  monté,  et  qui 
avait  été  tué  au  passage  de  l’Hydaspe.  Ivre  de  ses  succès, 
et  ne  mettant  plus  de  borne  à son  ambition,  il  se  disposait 
à passer  l’Hyphase  , dans  l’espoir  d’aller  jusqu’au  Giuge, 
lorsqu’il  fut  arrêté  par  les  murmures  de  son  armée.  Alexan- 
dre céda  en  frémissant,  et,  voulant  marquer  le  terme  de  ses 
conquêtes,  il  fit  construire,  sur  le  bord  oriental  du  fleuve, 
douze  immenses  autels,  semblables  à des  tours,  et  consacrés 
aux  douze  principaux  dieux.  Revenu  àl’Hydaspe,  il  embar- 
qua son  armée  sur  plus  de  deux  mille  barques,  etil  descendit 
vers  la  mer,  au  milieu  des  acclamations  des  peuples  voi- 
sins, étonnés  de  la  nouveauté  de  ce  spectacle.  Arrivé  à la 
jonction  de  l’Hydaspe  avec  l’Acésines,  Alexandre  débar- 
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(jua  ses  troupes , et  alla  faire  la  guerre  aux  Malliens  et 
aux  Oxydraques,  qui  n’avaient  pas  voulu  se  soumettre. 
Assiégeant  la  ville  des  Oxydraques , il  monta  le  premier  à 
l’assaut  5 mais  les  échelles  s’étant  rompues,  il  resta  seul 
sur  le  mur,  en  butte  aux  traits  des  ennemis.  Ses  soldats 
lui  tendaient  les  bras,  et  lui  criaient  de  se  jeter  au  milieu 
d’eux  5 il  aima  mieux  s’élancer  dans  l’intérieur  de  la  place, 
et  se  vit  bientôt  assailli  par  une  foule  d’ennemis  : il  se 
défendit  seul  longtemps  , reçut  une  grave  blessure  ; et  il 
aurait  fini  par  succomber,  si  les  Macédoniens  ne  fussent 
parvenus  h s’emparer  de  la  ville.  Alexandre  ne  tarda  pas  à 
se  rétablir.  Il  subjugua  ensuite  les  Malliens,  fit  prisonnier 
Oxycan  qui  s’était  déclaré  contre  lui,  et  tomba  à l’impro- 
vistesur  Musican,  autre  prince  indien,  qui,  forcé  dese  sou- 
mettre , et  ayant  repris  les  armes , fut  vaincu  et  mis  en 
croix  par  son  ordre,  avec  les  brahmanes  qui  l’avaient 
engagé  à se  révolter.  A l’arrivée  des  Macédoniens  dans  la 
Pattalène,  l’Océan  s’offrit  pour  la  première  fois  à leurs 
regards  5 et,  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  leur  étant  entiè- 
rement inconnus , ils  n’y  virent  que  des  prodiges , et  un 
indice  de  la  colère  des  dieux.  Néarque,  commandant  de 
la  flotte , partit  néanmoins  des  bouches  de  l’Indu  s pour  se 
rendre,  par  mer,  au  golfe  Persique,  tandis  qu’ Alexandre 
allait  reprendre , par  terre , la  route  de  Babylone.  Ce 
prince  n’ignorait  pas  toutes  les  difficultés  qu’offraient  les 
passages  par  la  Gédrosicj  mais,  ayant  ouï  dire  que  Sémi- 
ramis  et  Cyrus  y avaient  perdu  leurs  armées,  il  prit  cette 
route  pour  les  surpasser.  Ses  troupes  s’avançaient  dans 
d’immenses  déserts,  où,  ne  trouvant  ni  eau  ni  subsistan- 
ces, son  armée  resta  pour  la  plus  grande  partie  ensevelie 
dans  les  sables.  Il  ne  ramena  en  Perse  que  le  quart  des 
soldats  qui  l’avaient  suivi  dans  l’Inde.  A son  arrivée  à 
Pasagarde,  il  châtia  des  satrapes  prévaricateurs.  A Sjzc, 
il  épousa  Barsine,  fille  de  Darius,  fit  épouser  la  sœur  de 
cette  princesse  à Éphestion,  son  plus  cher  ami  5 et , le 
même  jour,  fit  célébrer  les  noces  de  10,000 Macédoniens 
avec  10,000  Persanes.  Ayant  ensuite  assemblé,  de  toutes 
les  parties  de  son  vaste  empire,  50,000  jeunes  gens  qu’il 
nomma  épigones^  c’èst-à-dire  successeurs,  il  les  fit  habil- 
ler, armer  et  exercer  suivant  la  coutume  des  Macédo- 
niens. Arrivé  à Opis,  sur  le  Tigre,  il  déclara,  après  avoir 
payé  les  dettes  de  ses  soldats  , que  son  intention  était  de 
renvoyer  les  invalides,  et  de  ne  garder  auprès  de  lui  que 
les  hommes  de  bonne  volonté.  Cette  déclaration  parut 
n’être  que  le  prétexte  d’un  véritable  licenciement.  Des 
murmures , on  passa  aux  propos  offensants,  et  la  révolté 
finit  par  éclater.  Le  discours  que  leur  tint  Alexandre 
n’ayant  pu  les  apaiser,  ce  prince  saisit  lui-meme  douze 
des  plus  séditieux,  les  fait  conduire  au  supplice,  et,  par 
des  reproches  exprimés  avec  courage  et  éloquence,  il  force 
les  autres  au  repentir.  Les  vétérans  n’hésitèrent  plus 
alors  à s’en  aller,  et  plus  de  10,000  partirent  pour  la 
Grèce,  comblés  d’honneurs  et  de  biens.  On  évalue  à 500 
raillions  les  dons  faits,  à plusieurs  reprises,  par  Alexandre 
à ses  soldats,  munificence  sans  exemple  dans  l’iiistoirc. 
Il  continua  sa  marche  sur  Babylone,  où  rattendaient  les 
ambassadeurs  de  toutes  les  nations,  et  où  tous  les  peu})Ics 
venaient  se  prosterner  devant  le  maître  de  la  terre.  En 
passant  à Ecbatane,  il  perdit,  presque  subitement , son 
ami  Éphestion,  h la  suite  d’une  orgie.  La  mort  de  ce  fa- 
vori le  plongea  dans  l’affliction  la  plus  profonde,  et  il  se 
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porta  à des  excès  de  fureur  et  de  rage.  Selon  quel([ue:s 
auteurs,  il  fît  pendre  le  médecin  Glaucias,  parce  qu’il 
n’avait  pu  guérir  son  ami  ; mais  Arrien  révoque  ce  fait 
en  doute.  Résolu  d’accorder  les  honneurs  divins  h Eplies- 
tion,  Alexandre  se  proposait  de  dépenser  10,000  talents 
pour  sa  pompe  funèbre  et  pour  son  tombeau  ; mais  tous 
ces  grands  préparatifs  ne  furent  que  de  vains  projets , et 
les  artistes  et  les  musiciens  qu’il  avait  rassemblés  au 
nombre  de  3,000  pour  célébrer  les  jeux  funèbres  de  son 
favori,  servirent  pour  ses  propres  funérailles.  A peine 
rentré  à Babylone,  il  meurt  d’intempérance,  l’an  524 
avant  J.  G.  (le  29  thargelion),  âgé  d’environ  trente-deux 
ans,  au  milieu  des  débauches  et  des  dissolutions  de  toute 
espèce,  après  avoir  vu  mourir  des  mêmes  excès  la  plus 
grande  partie  de  ses  courtisans;  il  meurt  au  bout  de  onze 
jours  de  maladie  ; et  cet  empire  si  vaste,  que  soutenait 
seule  une  main  puissante,  tombe  avec  lui , et  devient  un 
théâtre  de  guerres  sans  cesse  renaissantes,  une  proie  que 
s’arrachent  et  se  partagent  scs  lieutenants. 

ALEXAI^DIIE  , fils  du  précédent  et  de  R,oxanc  , fut 
assassiné , avec  sa  mère,  fan  511  avant  J.  G. , par  Gas- 
sandre , usurpateur  de  la  couronne  de  Macédoine. 

ALEXANDRE,  surnommé  Lyncestes,  fils  d’Érope  ; 
accusé  avec  ses  deux  frères  d’avoir  contribué , en  537  , à 
la  mort  de  Philippe , roi  de  Macédoine , il  eut  seul  sa 
grâce,  parce  qu’il  avait  le  premier  salué  Alexandre  du 
nom  de  roi. 

ALEXANDRE,  fils  de  Néoptolème,  et  oncle  d’A- 
lexandre le  Grand,  fît  la  guerre  en  Italie,  fut  vaincu  par 
les  Romains , et  tué  dans  un  dernier  combat,  l’an  521 
avant  J.  G. 

viLEXANDRE  î,  Molossus , roi  d’Épire,  contem- 
porain et  parent  d’Alexandre  le  Grand  ; fils  de  Néopto- 
lème, mort  l’an  500  avant  J.  G.  ; dut  à Philippe  de  monter, 
l’an  542  , sur  le  trône  d’Épire,  après  la  mort  d’Arymbas, 
son  oncle,  qui  l’avait  usurpé  ; alla,  en  355,  avec  une 
flotte  de  quinze  vaisseaux  et  une  armée  nombreuse , au 
secours  des  Tarentins , peuple  d’Italie , contre  les  Messa- 
piens,  les  Bruttiens,  les  Lucaniens  et  les  Samnites  ; vain- 
quit ces  deux  derniers  en  532  , marcha  contre  les  peuples 
de  la  Pouille  ; fit  la  paix  avec  Diomède,  roi  des  Ætoliens, 
avec  les  Métapontins , avec  les  Pédicales  ; se  retourna 
contre  les  Bruttiens  et  les  Lucaniens  ; prit  Iléraclée,  Go- 
scnce  , Terine  et  plusieurs  autres  places;  établit  en  350, 
trois  camps  dont  deux  furent  surpris  et  taillés  en 
pièces  , se  fit  jour  avec  le  troisième  à travers  les  enne- 
mis, et  tua  leur  général;  fut  entouré  de  toutes  parts; 
lança  son  cheval  dans  un  fleuve  pour  éviter  d’étre  pris  ; 
fut  tué,  près  d’aborder  sur  l’autre  rive,  par  un  trans- 
fuge, qui  le  perça  de  son  javelot;  son  cadavre,  em- 
porté par  le  courant,  fut  recueilli  par  les  Lucaniens, 
qui  en  envoyèrent  la  moitié  cà  Gosence,  et  livrèrent  le  reste 
au  peuple,  fan  551  avant  .1.  G.;  son  cousin  yEacide 
lui  succéda. 

ALEXANDRE  tl,  fis  de  Pyrrhus,  roi  d’Épirc;  pour 
venger  la  mort  de  son  père,  tiil  en  faisant  la  gueiae  à 
Antigone  Gonatas^  fan  27 i avant  J.  G.,  il  enîra  , en  260, 
dans  la  Macédoine  ; en  fut  chassé  par  Démétrius,  fils  de  ce 
dernier;  et  dépouillé  lui-même  de  ses  Etats,  se  réfugia 
chez  les  Acarnaniens.  qui  le  remirent  sur  le  trône  ; mort 
en  2o5  avant  J.  G. 

TOMi;  i^’’. — 17. 
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ALEXArNDïXE , fils  de  PolyspeiTlion , embrassa 
dV.bord  le  parti  (rAiitigone,  roi  de  rdacédoine,  con- 
tre Cassandre  • mais  il  se  laissa  gagner  par  les  offres  de 
ce  dernier,  qui  venait  de  lui  donner  le  cominaiideinent 
de  tout  le  Péloponèse,  et  il  se  préparait  à marcher  contre 
Antigone,  lorsqu’il  fut  assassiné  vers  l’an  512  avant  J.  C. 

ALEXANDRE,  lils  de  Cassandre , roi  de  Macédoine  5 
attaqué  par  Antipater,  son  frère  aîné,  lequel  avait  fait 
tuer  'l’hessalonie , leur  mère  , sous  prétexte  qu’elle  le  pré- 
férait à lui , il  appela  à son  secours  Démétrius,  fils  d’An- 
tigonus,  qui,  travaillant  pour  lui-même,  le  lit  mourir  cl 
s’empara  de  ses  États  , l’an  294  avant  J.  C. 

ALEXANDRE , troisième  fils  de  Persée  , dernier  roi 
de  Macédoine;  vaincu  et  fait  prisonnier,  l’an  158  avant 
J.  G.,  par  Paul-Émile;  suivit  son  triomphe;  devint  cise- 
leur habile,  puis  greffier.  Telles  furent,  jusqu’à  sa  mort 
les  obscurs  succès  et  le  triste  emploi  d’un  prince  qui  pou- 
vait hériter  du  trône  d’x41exandre  le  Grand. 

ALEXANDRE  RALAS  ou  BALÈS  usurpa  le 
trône  de  Syrie  sur  Démétrius  Soter,  en  se  faisant  passer 
pour  fils  d’Antiochus  Epiphanes,  l’an  15Î  avant  J.  C. 
Devenu  gendre  de  Ptolémée , roi  d’Égypte,  il  abandonna 
le  soin  des  affaires  à ses  favoris , et  se  livra  tout  entier  à 
son  penchant  pour  le  luxe  et  la  débauche.  Les  peuples 
indignés  se  soulevèrent,  et  le  fils  de  Démétrius  rallia 
bientôt  les  mécontents.  Vaincu  et  détrôné  après  un  règne 
de  4 ans,  Balas  fut  poignardé  par  un  chef  arabe , qui 
s’empressa  d’envoyer  sa  tête  à Démétrius. 

ALEXANDRE  , imposteur  : se  faisant  passer  pour  le 
fils  de  Persée,  roi  de  Macédoine,  il  leva  une  armée,  fut 
défait  par  Métclius  , général  romain , et  <lisparut  dans  la 
Dardanie , en  147  avant  J.  C. 

ALEXANDRE  Z ABÏNxAS,  fils  d’un  fripier  d’A- 
lexandrie, se  fit  passer  pour  le  fils  d’Alexandre  Balas,  et 
usurpa  le  trône  sur  Démétrius  Nicanor,  l’an  127  avant 
J.  G.  Quelques  années  après,  il  fut  mis  à mort  par  Anto- 
nius  Grypus,  fils  de  Nicanor. 

ALEXANDRE  POLYIIISTOR  , philosophe,  géo- 
graphe et  historien  grec,  né  en  Phrygie,  fut  fait  prison- 
nier dans  la  guerre  de  Mithridate  contre  les  Romains,  et 
fit  à Rome  l’éducation  des  enfants  de  Lucullus;  il  écrivit 
24  ouvrages  sur  divers  sujets,  dont  il  ne  reste  que  des 
fragments  dans  Athénée,  Pline,  Eusèbe  et  Suidas.  On  ne 
choit  pas  le  confondre  avec  Alexandre  de  Laodicée,  gram- 
mairien du  règne  de  Marc-Aurèle  , et  dont  les  ouvrages 
sont  inconnus. 

ALEXANDRE,  fils  d’Aristobule  II  roi  des  Juifs; 
mené  à Rome  avec  ses  deux  sœurs  , son  frère  et  son  père, 
l’an  65  avant  J.  G.,  s’évade  avec  ce  dernier;  rassemble 
une  armée  en  Judée  ; est  battu  près  de  Jérusalem  par  Ga- 
binius , qui  l’assiège  dans  Alexandrion  et  le  force  à capi- 
tuler en  56;  est  encore  conduit  à Rome  avec  son  père; 
remis  en  liberté  par  l’influence  de  Gésar,  se  rend  en  Syrie 
où,  à la  tête  de  trente  mille  hommes,  il  attaque  les  Ro- 
mains ; est  vaincu  et  pris  près  du  mont  Thabor  dans  une 
bataille  où  périrent  dix  mille  Juifs  ; est  envoyé  à Antioche 
où  le  proconsul  Mételliis  Scipion  le  fait  décapiter  l’an  49 
avant  J.  G. 

ALEXANDRE,  troisième  roi  d’Émèse,  après  la 
mort  de  Jamblique  !,  son  frère,  qu’Anloine  avait  fait 
mourir;  pris  }»ar  Octave  l’an  5!  avant  J.  G,,  il  orna  son 


triomphe,  et  fut  mis  à mort;  Jambli(|ue  H lui  succéda. 

xALEXANDRE  .VANNÉE  ou  JANNEUS,  roi  des 
Juifs,  frère  d’Aristobulc  et  fils  d’Hircan,  l’an  102  avant 
J.  G.  ; réunit  la  dignité  de  grand  prêtre  à celle  de  roi  ; 
fit  périr  un  de  ses  frères  qui  prétendait  à la  couronne  ; fut 
en  guerre  avec  Ptolémée  Lathurus,  puis  avec  ses  sujets, 
dontplusde  cincpiante  mille  périrent  ; en  fitcrucifier,  en  sa 
présence,  huit  cents  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
pendant  un  festin  qu’il  donnait  à ses  concubines  dans  Jéru- 
salem, oii  il  revint  en  84  avant  J.  G.  , six  ans  après  en 
avoir  été  chassé  ; fut  défait,  en  81 , par  Démétrius  Eucerus, 
et  par  Areîas,  roi  des  Arabes,  et  mourut  au  delà  du 
Jourdain,  en  faisant  le  siège  du  château  de  Ragaba,  l’an  76 
avant  J.  G. 

ALEXANDRE  , dit  lîélios  ou  le  Soleil,  fils  de  Marc- 
Antoine  et  de  Gléopâtre  ; après  la  bataille  d’Actiuin,  avant 
J.  G.  51  , fut  donné  par  Auguste  à Juba,  roi  de  Mauri- 
tanie, qui  avait  épousé  sa  sœur,  la  jeune  Gléopâtre. 

ALEXANDRE,  fils  d’Hérode  le  Grand  , épousa  Gla- 
phyra,  fille  d’Archélaüs  , roi  de  Gappadoce;  accusé  trois 
fois  par  son  père  de  vouloir  lui  ravir  la  couronne  et  la 
vie,  et  s’étant  toujours  justifié,  il  n’en  fut  pas  moins  con- 
damné à Béryte  dans  une  grande  assemblée , et  étrangle 
à Sébaste,  en  l’an  6 avant  J.  G. 

ALEXANDRE,  fils  de  Simon  le  Gyrénéen,  aida  J.  G. 
à porter  sa  croix;  on  croit  qu’il  fut  un  de  ses  soixante 
et  douze  disciples. 

ALEX  ANDRE  (Lysimacîîus),  alabarche  d’xilcxandrie; 
assista  à l’assemblée  dans  laquelle  les  Juifs  interrogèrent 
Pierre  et  les  autres  apôtres  ; Galigula  le  fit  mettre  en  pri- 
son, Glande  l’en  fit  sortir. 

ALEXANDRE  d’Éphèse,  docteur  de  la  loi  judaïque, 
apaisa  la  sédition  suscitée  contre  les  chrétiens  par  la  pré- 
dication de  saint  Paul  contre  les  images  de  Diane. 

ALEXANDRE  de  Gyrène,  en  Libye;  accusé  par  Jo- 
nathas,  chef  des  sicaires,  devant  Gatulle,  gouverneur  de 
cette  province , d’avoir  voulu  faire  soulever  le  peuple,  il 
fut  condamné  à mort  avec  sa  femme  Bérénice,  l’an  41  do 
Jésus-Ghrist. 

ALEXANDRE,  fils  deTigranc,  qui  était  petit-fils 
d’Alexandre,  fils  d’IIérode  le  Grand  ; fut  établi  roi  d’Ar- 
ménie par  l’empereur  Néron  ; ses  enfants  renoncèrent  au 
judaïsme  pour  se  faire  chrétiens. 

ALEXANDRE,  imposteur  juif  ; profitant  de  sa  res- 
semblance avec  Alexandre  qu’Hérode  avait  fait  mourir,  il 
voulut  se  faire  passer  pour  lui;  il  alla  à Rome  où  Auguste 
l’ayant  convaincu  de  fourberie,  le  fit  enfermer. 

ALEXANDRE  d’Egée,  philosophe  péripatétitien,  fut 
précepteur  de  Néron,  mais  n’eut  pas  la  puissance  de  faire 
prévaloir  la  doctrine  d’x4ri>stote  contre  Burrhus  et  Sénè- 
que, tous  deux  stoïciens. 

ALEXANDRE  d’Aphrodisée,  philosophe  péripatéti- 
cien  et  commentateur  d’Aristote,  enseignait  à xùlexandric 
vers  le  temps  de  Septime  Sévère  ; il  nous  reste  quelques- 
uns  de  scs  imprimés  par  Aide,  1520,  in-fol. 

et  traduits  en  latin  dans  son  Traüé  du  deslin.  Il  existe  de  cet 
ouvrage  une  édition  grecque  latine,  Londres,  1688, 
in- 12,  assez  rare. 

ALEXANDRE  î®*"  (St.),  pape,  né  à Rome,  élu  vers  l’an 
109  ; succède  à St.  Evariste,  et  meurt  en  119,  martyr 
selon  les  uns,  selon  d’autres  de  sa  mort  naturelle  ; il  est 
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railleur  de  la  prière  du  canon  de  la  messe  qui  commence 
par  ces  mots  : Quipridiè  quàm  pateretur  ; on  lui  atti'ibue 
aussi  l’institution  de  l’eau  bénite,  la  mixtion  d’eau  dans 
le  calice  et  la  célébration  avec  du  pain  azyme. 

ALEXAINDRE  II  (Anselme  de  Badage  ou  de  Bagio), 
pape,  né  à Milan,  succéda  à Nicolas  H,  en  lOGl  5 étant 
évcque  de  Lucques , la  femme  de  l’empereur  Henri  IV, 
Agnès,  lui  fit  opposer,  sous  le  nom  d’Honoré  II,  par 
les  évêques  cisalpins,  Cadaloüs  ou  Candaloüs,  évêque 
de  Parme  5 mais  en  iOC2  il  vainquit  ce  rival  qui  fut  con- 
damné dans  deux  conciles  tenus  à Home,  l’un  en  1062, 
l’autre  en  lOGi,  et  mourut  cette  même  année  5 assembla, 
en  iOGô,  un  concile  contre  les  simoniaejues  et  en  iOGG, 
un  contre  les  nicolaïtes  qui  soutenaient  que  les  degrés  de 
consanguinité  ne  devaient  être  étendus  que  jusqu’aux  cou- 
sins germains  5 reprit  alors , avec  rassistancc  des  armes 
de  la  comtesse  Maliaut  ou  Mathilde,  les  terres  usurpées 
par  les  princes  normands  5 favorisa  les  prétentions  au 
royaume  d’Angleterre  de  Guillaume,  duc  de  Normandie  ; 
mourut  le  20  avril  1075.  Hildebrand  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Grégoire  VIÎ. 

ALEXANDRE III  (Roland  Rainuce  ou  Ranuci),  na- 
tif de  Sienne,  élu  pape  le  7 septembre  1159,  après  la 
mort  d’Adrien  IV,  réunissait  les  titres  de  cardinal  et 
chancelier  de  l’Église  romaine.  Une  partie  des  cardi- 
naux portèrent  leurs  suffrages  sur  Octavien,  qui  prit 
le  nom  de  Victor  IV,  et,  aidés  de  l’empereur  Frédéric 
Barberousse,  obligèrent  Alexandre  à se  retirer  en  France. 
Après  la  mort  de  Victor,  il  eut  successivement  pour  com- 
pétiteurs Pascal  III,  Galixte  III  et  Innocent  III.  S’étant 
réconcilié  avec  l’empereur,  il  tint  le  5®  concile  de  Latran, 
accorda  de  grands  privilèges  au  doge  de  Venise,  gouverna 
l’Église  avec  prudence,  abolit  la  servitude,  et  mourut 
à Rome  le  30  août  1181 . Ce  fut  lui  qui  canonisa  St.  Ber- 
nard, et  ce  droit,  partagé  jusqu’alors  par  les  métropolitains, 
futdepuis  exclusivement  attribuéauxpapes.  llavaitla  répu- 
tation d’un  homme  instruit  et  éloquent  5 mais  il  n’a  pas 
laissé  d’autres  ouvrages  que  des  Lettres  dans  le  recueil  des 
conciles,  et  une  dans  le  tome  XXIV  de  la  Bihl.  Patriim. 

ALEXANDRE  IV  (Rinald  ou  Rainaud),  élu  pape 
le  25  octobre  1254,  était  neveu  des  papes  Grégoire  IX  et 
Innocent  III,  et  cardinal  d’Ostie  5 fut  contraire  à Mainfroi, 
fils  naturel  de  l’empereur  Frédéric,  et  donna  l’investiture 
du  royaume  de  Sicile  à Edmond,  fils  du  roi  d’Angleterre.  Il 
soutint  les  religieux  mendiants  contre  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  docteur  de  l’université  de  Paris,  envoya  des  inqui- 
siteurs en  France,  à la  prière  de  St.  Louis,  et  tenta  de  faire 
cesser  le  schisme  des  Grecs.  Il  mourut  à Viterbe  le25  mai 
î2Gi.  On  a de  lui  un  grand  nombre  de  lettres  et  de  bulles. 

ALEXANDRE  V (Pierre  Piiilargi  ou  Piiilarète), 
pape,  né  dans  l’île  de  Candie,  élu  à soixante  et  dix  ans, 
le  2Gjuin  1409,  dans  le  concile  de  Pise  qu’il  présidait;  il 
avait  d’abord  été  mendiant  dans  le  Milanais  ; puis  corder 
lier,  évêque  de  Novare,  archevêque  de  Milan  ; ambassa- 
deur de  Galéas  Visconti  vers  l’empereur  Venceslas;  prince 
du  saint  empire  et  cardinal  ; il  mourut  à Bologne  le  3 
mai  4410. 

ALEXANDRE  VI  (Roderic  Lenzûoli,  puisBoRGiA, 
du  nom  de  sa  mère  ) , pape  ; né  à Valence , en  Espagne 
en  1430;  créé  cardinal,  en  1455,  par  Calixte  IH , son 
oncle  maternel;  entra  alors  en  commerce  adultère  avec 


Vanozza,  darne  romaine,  femme  de  Dominique  Arimanoi  ’ 
dont  il  eut  quatre  fils  et  une  fille  ; acheta  les  voix  du  ^ 
conclave,  et  fut  élu  pape  à la  mort  d’innocent  VllI,  le 

11  août  1492;  donna  le  titre  de  Catholique  à Ferdinand 
vainqueur  des  Maures  , et  partagea  les  Indes  entre  lui  et 
le  roi  de  Portugal,  pour  les  rendre  favorables  à sa  posté- 
rité; feignit  d’approuver,  dans  ses  prétentions  sur  le 
l’oyaume  de  Naples,  le  roi  de  France  Charles  VIII,  qui  en 
fit  la  conquête;  se  ligua  avec  scs  ennemis;  fut  assiégé 
dans  Rome,  puis  pris  dans  le  château  Saint-Ange  par  ce 
prince,  qui  se  contenta  de  faire  la  paix  avec  lui,  en  1494, 
sans  le  punir  de  sa  mauvaise  foi  ; dès  1495,  cimenta  une 
coalition  de  l’empereur  Maximilien,  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, des  Vénitiens  et  du  duc  de  Milan  pourchasser 
les  Français  qui,  à leur  retour,  remportèrent  sur  eux  la 
célèbre  bataille  de  Fornoue  en  1495;  négocia  avec  Bajazet; 
traita,  en  1499,  avec  Louis  XII,  à qui  il  permit  le  divorce 
avec  Jeanne  de  France,  par  une  bulle  dont  fut  porteur 
son  fils  César  Borgia , qui  reçut  en  échange  le  duché  de 
Valentinois  avec  un  revenu  considérable;  approuva,  en 
1501,  mais  avec  des  vues  d’intérêt  personnel,  la  conquête 
de  Naples,  tentée  par  Louis  XII  et  Ferdinand  le  Catho- 
lique ; la  même  année,  conquiert  les  fiefs  de  la  Romagne 
en  vendant  des  indulgences  et  en  employant  le  poison  et 
l’assassinat,  et  meurt  le  18  août  1503,  ayant  bu,  par  la 
méprise  d’un  domestique,  d’une  bouteille  que  lui  et  son 
fils  César  avaient  fait  préparer  pour  empoisonner,  dans 
un  souper,  quelques  cardinaux,  au  nombre  desquels  était 
leur  amphitryon  Adrien  Corneto  ; François  Piceolomini, 
souslenomdePiclII,  lui  succéda;  il  n’y  eut  sortes  d’excès, 
de  débauches  et  de  crimes  dont  Alexandre  VI  ne  se  souillât. 

ALEXANDRE  VII  (Fabio  Chigi),  poète,  et  pape  de 
l’académie  des  Philomati  dont  il  pritle  nom  ; né  à Sienne  le 

12  février  1599  ; élu  après  la  mort  d’innocent  X,  le  7 avril 
1 655,  par  les  voix  desoixantc-quatre  cardinaux  ; fournit  de 
l’argent  et  des  troupes  aux  Vénitiens  pour  continuer  la 
guerre  contre  les  Turcs;  fit  élever,  dans  Rome,  une  py- 
ramide expiatoire  de  l’insulte  faite  par  sa  garde  au  duc 
de  Gréqui , ambassadeur  français;  confirma.  Fan  1656, 
la  bulle  de  son  prédécesseur  contre  les  cinq  propositions 
de  Jansénius;  rédigea,  en  1605,  un  nouveau  formulaire 
sur  le  livre  de  celui-ci  ; canonisa  saint  Thomas  de  Ville- 
neuve  et  saint  François  de  Sales;  fit  baptiser  le  roi  de 
Maroc  ; bénit,  après  leur  abjuration,  Christine  de  Suède, 
le  duc  de  Mecldembourg  et  la  princesse  Louise  palatine  ; 
défendit  de  mettre  en  doute  l’immaculée  conception,  mort 
le  16  mars  1667.  Clément  IX  lui  succéda. 

ALEXANDRE  YIÏÏ  (Pierre  Ottoboni),  pape,  né  à 
Venise,  le  10 avril  1610;  succède  à InnocentXI,  le  16  octo- 
bre 1689,  après  avoir  été  cardinal-prêtre  par  Innocent  X,  en 
1652,  éyêque  de  Brescia  en  1654,  et  sous -doyen  du  sacré 
collège  sous  Alexandre  VII  ; il  donna  des  sommes  consi- 
dérables à l’empereur  Léopold  et  aux  Vénitiens  pour 
guerroyer  eontre  les  Turcs;  se  hâta  d’avancer  toute  sa 
famille,  persuadé  qu’il  avait  peu  de  temps  à vivre,  sur 
quoi  on  lui  a fait  dire  : Oho  sono  vinti  tre  hore  e mezza; 
il  est  vingt-trois  heures  et  demie;  publia  une  bulle  contre 
ce  qui  s’était  fait  dans  l’assemblée  du  clergé  de  France, 
en  1682;  mort  le  l®''  février  1691. 

ALEXANDRE  le  Paphlagonien , adroit  imposteur  et 
magicien;  né  à Abonotique , dans  l’Asie  Mineure  ; élèva 
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mètre  et  très-versé  dans  la  science  conjecturale  des 


d’un  cliarlalan  de  Thyaiics , inventa,  dans  la  Paphlago- 
nie, un  oracle  d’Esculape  qui  devint  célèbre;  vint  à 
Home  à la  cour  de  Marc-Aurèle , l’an  174  de  J.  C.  ; avait 
prédit  qu’à  r<âge  de  cent  cinquante  ans  il  mourrait  frappé 
de  la  foudre , et  périt  cà  soixante  et  dix  d’un  ulcère  à la 
jambe. 

ALEXANDRE,  martyr,  Grec  de  naissance,  fut  cru- 
cifié à Lyon,  le  24  avril  178,  deux  jours  après  Épipode, 
.son  ami  ; l’église  de  St.-lrénée  de  cette  ville  possédait 
leurs  corps,  que  les  chanoines  de  Saint-Just  possédaient 
également. 

ALEXANDRE  SÉVÈRE  ou  ALRÈLE,  empereur 
romain,  né  à Arco , en  Phénicie,  l’an  208  de  J.  C.,  de 
Genesius  Macianus,  Syrien,  et  de  Julia  Mamca,  fille  de 
Julia  Maësa,  femme  de  l’empereur  Sévère;  fut  adopté  et 
fait  César  par  Héliogabale,  auquel  il  succéda  le  11  mars 
222  ; permit  aux  Juifs  de  demeurer  dans  la  Palestine  et 
les  confirma  dans  leurs  privilèges  ; toléra  les  chrétiens  ; 
refusa  les  titres  de  DominuSy  à'' Antoïdn , de  Grand  que 
lui  décernait  le  sénat;  s’entoura  des  plus  savants  juriscon- 
sultes, parmi  lesquels  Ulpien,  qu’il  fît  préfet  du  prétoire, 
Calistrate  et  Modestin  ; supprima  un  grand  nombre  d’of- 
fices, ôta  la  vénalité  des  charges  ; fît  des  lois  en  faveur  du 
peuple,  et  n’en  établit  jamais  aucune  sans  avoir  pris  l’a- 
vis de  dix  jurisconsultes  et  de  cinquante  autres  personnes 
connues  pour  leurs  lumières  ; eut  à réprimer  des  sédi- 
tions de  ses  soldats  qui  tuèrent  Ulpien,  en  228;  remplaça 
ce  dernier  par  un  homme  qui  s’était  enfui  pour  n’être  pas 
préfet  du  prétoire,  voulant  ainsi  montrer  qu’il  fallait  con- 
fier les  dignités  non  à ceux  qui  les  cherchaient,  mais  à 
ceux  qui  ne  s’en  souciaient  pas  ; punit  un  certain  Turi- 
ims , qui  trafiquait  de  son  crédit  auprès  de  lui , en  le 
faisant  attacher  à un  pieu  autour  duquel  l’on  mit  de  la 
paille  et  du  bois  humide  qu’on  alluma,  tandis  qu’un  hé- 
raut criait  : Le  vetideiir  de  fumée  est  'puni  jjar  la  fumée; 
battit  les  Allemands  en  îllyric,  et  l’année  suivante,  229, 
Artaxercès  , en  Arménie  ; passa  en  Syrie  en  252 , pour 
s’opposer  aux  Perses;  défît  une  seconde  fois  Artaxercès, 
en  255  ; revint  et  triompha  à Rome,  en  254  ; il  fut  obligé 
de  quitter  cette  ville,  à la  nouvelle  d’une  incursion  des 
Germains,  qui  avaient  passé  le  Rhin  et  attaqué  la  Gaule.  Il 
marcha  contre  eux,  avec  une  armée  nombreuse.  Il  était 
accompagné  de  sa  mère,  qui  conservait  sur  lui  toute  son 
influence;  et  offrit  encore  la  guerre  ou  la  paix  aux  bar- 
bares, montrant  l’intention,  selon  Ilérodien,  d’acheter  la 
paix  à prix  d’argent.  Quelques  désordres  ayant  eu  lieu 
parmi  les  légions  de  la  Gaule,  Alexandre  forma  l’entre- 
prise dangereuse  de  les  apaiser,  et  d’introduire  parmi 
elles  une  rigoureuse  discipline.  Il  y avait  alors  dans  l’ar- 
mée un  barbare,  né  en  Thrace,  appelé  Maximin.  D’abord, 
simple  soldat,  cet  homme  avait  été  nommé,  par  Alexan- 
dre qui  aimait  sa  bravoure,  chef  d’un  corps  de  Panno- 
niens,  et  il  s’était  concilié  l’affection  des  soldats.  Il  profita 
du  mécontentement  que  leur  inspiraient  les  efforts  d’A- 
lexandre pour  rétablir  la  discipline,  et  les  enflamma  à un 
tel  point,  que,  dans  une  sédition  soudaine,  ils  le  procla- 
mèrent empereur.  Us  coururent  aussitôt  vers  Alexandre, 
qui  ne  put  se  défendre,  et  fut  massacré,  ainsi  que  sa  mère, 
le  19  mars  255  de  J.  C.  Il  n’avait  alors  que  26  ans,  et 
avait  été  marié  trois  fois  ; il  ne  laissa  point  d’enfants. 
Alexandre  Sévère  était  poète,  peintre,  musicien,  géo- 


augures. 

ALEXANDRE  (St.),  évéque  de  Jérusalem;  empri- 
sonné comme  chrétien  sous  la  persécution  de  Sévère, 
vers  204;  vint,  en  212,  à Jérusalem,  dont  il  partagea 
le  siège  avec  St.  Narcisse  alors  âgé  de  cent  seize  ans  ; en- 
gagea , contre  le  sentiment  de  Démétrius  d’Alexandrie, 
Origène,  quoiqu’il  ne  fût  que  laïque,  à instruire  publi- 
quement les  peuples;  mourut  de  misère  dans  un  cachot 
à Césarée , en  231  , sous  la  persécution  de  Dèce.  Sa  fête 
chez  les  Grecs,  12  décembre;  chez  les  Latins,  18  mars. 

ALEXANDRE  (St.),  dit  le  Charbonnier^  parce  qu’il 
exerçait  cette  profession  à Comane,  lorsqu’on  248,  saint 
Gi’égoire  le  Thaumaturge  le  donna  pour  évoque  aux  ha- 
bitants de  cette  ville;  fut  brûlé  sous  l’empereur  Dèce, 
vers  230  ou  231  ; sa  fête,  le  11  août. 

ALEXANDRE,  né  en  Phrygie  ou  peut-être  en  Pan- 
nonie ; vicaire  du  préfet  du  prétoire  en  Egypte,  lorsque 
l’empereur  Galère  Maximien  mourut  en  511  : ne  vou- 
lant pas  donner  son  fils  en  otage  à Maxcnce,  pour  lui 
garantir  la  fidélité  des  troupes  prêles  à se  mutiner,  il  pro- 
fila de  leur  disposition  pour  se  revêtir  de  la  pourpre;  fut 
bientôt  attaqué  par  les  généraux  dcMaxence;  défait,  pris 
et  étranglé  en  512. 

ALEXANDRE  de  Judée,  envoyé  en  513  par  Judas, 
fils  du  patriarche  Hillel , v'ers  ceux  de  sa  nation  pour 
recueillir  les  dîmes  ; il  fut  saisi  comme  chrétien  et  jeté  par 
scs  compatriotes  dans  la  rivière  de  Cydne,  d’oi'i  il  par- 
vint à se  retirer  ; alors  il  alla  se  plaindre  à l’empereur 
Constantin  qui  lui  donna  pouvoir  de  bâtir  des  églises  dans 
la  Judée,  et  qui  rendit  une  loi  pour  condamner  au  feu 
les  Juifs  qui  tourmenteraient  les  chrétiens. 

ALEXANDRE  (Saint) , évêque  d’Alexandrie  après 
Aehillas,  l’an  512;  adjura  Arius,  prêtre  de  son  Église, 
d’abjurer  ses  opinions  , l’excommunia  et  le  fît  condamner 
dans  un  concile  de  près  de  cent  évêques,  tenu  en  520  ou 
521,  à Alexandrie;  continua  d’être  en  lutte  contre  lui; 
assista  en  523,  avec  saint  Athanasc  son  diacre , au  con- 
cile général  de  Nicée,  où  les  opinions  et  les  sentiments 
d’Arius  et  de  ses  partisans  furent  encore  foudroyés;  mort 
le  17  avril  526.  Athanase  lui  succéda;  sa  fête  le  26  fév. 

ALEXANDRE  (Saint),  évêque  de  Byzance  (Constan- 
tinople), après  Métrophancs,  en  515,  et  son  premier 
patriarche;  confondit,  en  présence  de  Constantin,  les 
philosophes  qui  yenaient  se  plaindre  de  rintroduction 
d’une  religion  nouvelle  ; repoussa  Arius  de  sa  commu- 
nion ; ne  put  empêcher  Constantin  de  permettre  aux  par- 
tisans de  ce  dernier  de  tenir  un  concile  dans  Constanti- 
nople ; jeûna  et  passa  plusieurs  nuits  sous  l’autel  le  visage 
contre  terre  pour  détourner  le  malheur  dont  l’Église  était 
menacée;  eut  ordre  de  l’empereur  de  recevoir  Arius,  qui 
mourut  subitement  le  lendemain  au  moment  où  les  eusé- 
biens  le  conduisaient  en  pompe  à l’église,  en  556  ; mou- 
rut lui-même  peu  de  temps  apres,  557.  Sa  fête  chez  les 
Grecs,  50  août;  chez  les  Latins,  le  28.  Paul  lui  succéda. 

ALEXANDRE,  martyr,  compagnon  de  saint  Sisinno 
et  de  saint  Martyr,  et  venu  avec  eux  de  la  Cappadoce  en 
Italie  sous  le  pontificat  de  saint  Amhroise  ; s’employa  à 
la  conversion  des  habitants  des  vallées  des  Alpes;  bâtit 
une  église  à huit  lieues  de  Trente,  fut  pris  par  des  paysans 
et  jeté  vif  dans  le  feu  où  il  fut  brûlé  avec  les  corps  de  scs 
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deux  compagnons  que  l’on  a\  ait  tués  auparavant , le 
20  mai  397 . 

ALEXAl^BRE , patriarche  d’Antioche,  élu  après  la 
mort  de  Porphyre,  414  j réconcilia  les  eustathiens  avec 
son  Église  ; remit  dans  les  diptyques  de  l’église  d’Antioche 
le  nom  de  saint  Jean  Chrysostôme , qui  en  avait  été  rayé 
par  Porphyre;  envoya  des  députés  à Innocent  ï®"  pour 
lui  demander  sa  communion  ; mort  en  417. 

ALiEXANBllE  (Saint),  fondateur  des  Acémètes  ; né 
dans  une  des  îles  de  l’Archipel  ou  de  la  mer  Égée;  fut 
officier  de  l’empereur  Théodose;  se  retira  dans  un  monas- 
tère de  la  Syrie  où  il  passa  quatre  ans;  resta  sept  ans 
dans  un  désert  près  de  l’Euphrate;  alla  prêcher  dans  la 
Mésopotamie  ; se  sauva  pour  n’ctre  pas  fait  évoque  ; fut 
arrêté  par  des  voleurs  qu’il  convertit  ; bâtit  sur  le  bord 
de  l’Euphrate  un  couvent  où  l’on  psalmodiait  nuit  et  jour  ; 
s’enfonça  dans  une  solitude  avec  plusieurs  de  ses  disci- 
ples ; fut  chassé  d’Antioche  et  de  Palmyre  ; relégué  k Chal- 
cide  ; vint  s’établir  à Constantinople;  y fonda  un  monas- 
tère d’Acémètes  ; fut  obligé  de  quitter  cette  ville;  bâtit  un 
troisième  monastère  en  Bithynie,  à Gomont,  où  il  mou- 
rut en  450.  Sa  fête  le  13  janvier. 

ALEXAXBïlE,  évêque  d’Hiéraple,  chef  des  parti- 
sans de  Nestorius,  dans  le  premier  concile  d’Éphèsc  contre 
saint  Cyrille  d’Alexandrie,  se  sépara  de  la  communion 
de  Jean  d’Antioche  ; fut  déposé  et  relégué  aux  mines  de 
Famolis,  ville  d’Égypte , l’an  433. 

ALEXANDRE  de  Tralles  en  Lydie , médecin  ; son 
père,  médecin  lui-même,  eut  cinq  fils  qui  se  distin- 
guèrent tous  par  leurs  connaissances.  Alexandre,  après 
avoir  voyagé  pour  son  instruction  dans  les  Gaules,  en 
Espagne  et  en  Italie,  se  fixa  à Rome  où  il  acquit  une  ré- 
putation justement  méritée,  sous  le  règne  de  Justinien; 
il  a laissé  un  ouvrage  divisé  on  12  livres,  sur  la  con- 
naissance et  la  guérison  des  maladies,  publié  à Paris  en 
1348,  in-fol.,  et  à Lausanne,  avce  une  traduction  latine 
de  Haller,  en  1748,  2 vol.  in-8°. 

ALEXANDRE,  empereur  d’Orient,  fils  de  Basile  le 
Macédonien,  et  frère  de  Léon  le  Philosophe  ; naquit  vers 
l’an  870,  et  succéda  à ce  dernier  le  11  mars  911  ; tenta 
de  ressusciter  le  polythéisme  ; fit  déposer  le  patriarche 
Eutymc,  et  rendit  le  siège  de  Constantinople  à Nicolas, 
qui  l’avait  perdu  sous  Léon  ; chassa  Zoé,  mère  de  Constan- 
tin Porphyrogénète,  et  mourut  le  7 juin  912,  après  un 
an  et  vingt-neuf  jours  de  règne.  Constantin  Porphyrogé- 
nète lui  succéda. 

ALEXANDRE  , évêque  de  Liège  , fils  du  comte  de 
Juliers;  défit,  en  1130,  les  troupes  de  Godefroi,  duc  de 
Louvain , et  prit  leur  étendard  qui  fut  longtemps  porté 
dans  les  processions  delà  ville  de  Liège;  en  1131,  reçut, 
a la  tête  de  son  chapitre  où  l’on  comptait  neuf  fils  de  rois, 
vingt-quatre  fils  de  ducs,  vingt-huit  fils  de  comtes,  sept 
fils  de  barons.  Innocent  II,  quand  il  vint  couronner 
Lothaire  11 , roi  des  Romains  ; fut  déposé  par  ce  pape  et 
mourut  de  chagrin  en  1133. 

ALEXANDRE  DE  BOURGOGNE,  seigneur  de 
Kontaigu,  fils  de  Hugues  III,  et  frère  d’Eudes  IH,  ducs 
de  Bourgogne  ; mort  en  1203  ; son  fils,  du  même  nom  que 
lui,  fut  nommé  évêque  de  Châlons-sur-Saône , dans  le 
concile  de  Lyon  en  1243;  mourut  en  1261. 

ALEXANDRE,  évêque  de  Ju'ucoln  au  12'’  siècle, 


alla  à Rome  en  1142,  et  revint  en  Angleterie  avec  la  qua- 
lité de  légat,  et  le  pouvoir  d’assembler  un  synode  pour  ré- 
gler les  affaires  de  l’Église.  Il  mourut  à Lincoln  en  1147  ; 
il  avait  fait  rebâtir  la  cathédrale  de  cette  ville , un  des 
édifices  les  plus  remarquables  de  l’Angleterre. 

ALEXANDRE  roi  d’Écosse,  en  1 107,  était  fils  de 
Malcolm  HI.  A son  avènement  au  trône , il  eut  à combat- 
tre ses  sujets  révoltés  par  suite  de  scs  mauvaises  qualités; 
il  les  défit  successivement  et  fit  périr  les  principaux  chefs 
dans  les  supplices.  Le  reste  de  son  règne  fut  paisible,  et 
il  mourut  en  1 124. 

ALEXANDRE  II,  roi  d’Écosse  , né  en  1198,  et  suc- 
cesseur, en  1214,  de  Guillaume  le  Lion  ; porta  la  guerre 
en  Angleterre  ; se  rendit,  en  1217,  à Londres  pour  secou- 
rir Louis  , fils  aîné  de  Philippe-Auguste  , auquel  le  pape 
avait  déféré  la  couronne;  épousa,  l’an  1221,  Jeanne, 
sœur  du  roi  d’Angleterre  Henri  IIÏ,  avec  lequel  il  fut  en 
paix  pendant  dix-huit  ans;  se  maria  trois  fois,  et  eut 
pour  dernière  femme  Marthe  Couci  ; mort  en  1249. 

ALEXANDRE  lîï,  fils  du  précédent,  né  en  1240  ; 
monta  sur  le  trône  d’Ecosse,  en  1249;  épousa  Margue- 
rite , fille  du  roi  d’Angleterre  , Henri  III  ; chassa  la  fac- 
tion des  Euméniens  qui  avait  opprimé  le  peuple  pendant 
sa  minorité;  défit,  en  1203  , le  roi  de  Norwége  Achon  ; 
racheta  les  Hébrides  du  successeur  de  ce  prince  en  1272, 
Eric  Magnus  , à qui  il  donna  plus  tard  une  de  ses  filles , 
envoya  des  troupes  à saint  Louis  pour  la  croisade  ; assista 
en  1272,  au  couronnement  d’Édouard,  et  en  1282,  parut 
au  parlement  comme  premier  pair  ; mort  à la  chasse 
en  1283;  sa  mort  causa  de  grandes  divisions  en  Écosse 
entre  Jean  de  Bailleul  et  Robert  Bruce,  tous  deux  pré- 
tendant (à  la  couronne. 

ALEXANDRE  de  Bernai  on  de  Paris,  né  à Bernai  en 
Normandie  vers  le  milieu  du  12®  siècle,  est  un  des  auteurs 
du  roman  d'Alexandre,  imité  de  Quinte-Curce,  de  la  Vie 
de  ce  prince  attribuée  à Callisthène,  et  de  V Alexandriade 
de  Gauthier  de  Châtillon.  Il  a composé  seul  les  romans 
d'Elène,  de  Briso^i,  d'Atys  et  ProphiUas  : ce  dernier  fait 
partie  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale , sous 
le  n®  7191. 

ALEXANDRE  NEWSIil  (St.),  héros  moscovite,  né 
en  1218,  était  fils  du  grand-duc  Jaroslaw.  Il  gagna  sur 
les  Suédois,  les  Danois  et  les  chevaliers  de  l’ordre  Teuto- 
nique  réunis , la  bataille  de  la  Néva,  un  des  événements 
les  plus  remarquables  de  I histoire  de  Russie  : il  vainquit 
aussi  les  Tatars  , et  affranchit  la  Moscovie  du  tribut  que 
lui  avaient  imposé  les  successeurs  de  Gengis-Kan.  H 
mourut  cà  Gorodetz,  près  de  Nogovorod.  La  rcconnais- 
sanee  nationale  l’a  placé  au  rang  des  saints.  Pierre  le  Grand 
institua  sous  le  nom  de  ce  héros  un  ordre  de  chevalerie 
qui  subsiste  encore. 

ALEXANDRE  de  Santo  Elpidio , en  Italie,  général 
des  ermites  augustins,  1312  ; archevêque  d’Amallî,  1323  ; 
composa  , en  1 530  , par  ordre  de  Jean  XXÏI,  un  traité  de 
la  Juridiction  de  V empire  et  de  l’Autorité  du  pape. 

ALEXANDRE  (Nicolas),  poète  napolitain,  au  13® 
siècle,  n’est  connu  que  par  quelques  pièces  de  vers  publiées 
par  Alacci,  dans  la  Baccolfa  di  Poeti  aniiehi,  Naples, 
1661,  in-8°. 

ALEXANDRE  DE  AILLA  BEI,  ou  de  VILLE- 
DIEU,  franciscain,  a composé,  dans  le  15®  siècle,  une 


ALE 


i/ra/ninciirc  en  vers  léonins,  sous  le  titre  de  Doctrinal^ 
(ians  laquelle  il  donne  des  règles  à peine  intelligibles. 
Mlle  n’en  a pas  moins  été  suivie  dans  les  écoles  , jusqu’au 
milieu  du  IG®  siècle.  Les  éditions  de  J.  de  Spire  , 1470, 
et  de  Gérard  de  Flandre,  1472,  petit  in-fol.,  sont  au  nom- 
bre des  plus  grandes  raretés  bibliographiques. 

ALEXAI^JDÏIE,  abbé  de  St. -Sauveur  dans  le  royaume 
de  Naples,  a continué  VHisloire  de  Sicile  commencée  par 
rdalaterra. 


ALEXANDRE  (Amolve),  professeur  de  droit  à Na- 
})les,  devint,  dans  le  IG®  siècle,  président  du  conseil  sou- 
^ erain  du  royaume  sous  Alphonse  11. 

ALEXANDRE d’imola.  Voy,  TAlllAiGNI  (Alex.). 

ALEXANDRE  le  Carpentier,  écrivain  moraliste,  en 
1450,  composa  un  traité  de  la  destruction  des  vices. 

ALEXANDRE,  1 jâtard  de  Bourbon , fils  naturel  de 
Jean  F®,  duc  de  Bourbon  et  d’Auvergne  5 surprit  en  1459, 
la  ville  de  la  Mothe,  en  Lorraine  5 tira  le  Dauphin 
(imuis  Xï)  du  château  de  Loches,  où  il  était  enfermé,  le 
mena  à Moulins,  où  les  princes  vinrent  le  trouver  5 s’at- 
tira ainsi  la  colère  de  Charles  Vil , qui  le  fit  arrêter  et 
noyer  à Bar-sur- Aube  , 1440. 

ALEXANDRE,  patriarche  d’Aquilée,  fils  de  Zamo- 
vite  duc  de  Mazovic,  fait  cardinal,  en  1440,  par  l’anti- 
pape Félix  y,  et  son  légat  en  Pologne. 

ALEXANDRE  JAGELLON,  troisième  fils  de  Casi- 
mir II,  et  grand-duc  de  Lithuanie  5 élu  roi  de  Pologne, 
en  1501 , après  Jean  Albert,  son  frère  ; par  cette  élection 
les  Lithuaniens  et  les  Polonais , auparavant  si  opposés 
entre  eux,  ne  formèrent  plus  qu’un  seul  Etat,  à la  condi- 
tion , imposée  par  les  premiers , qu’ils  auraient  droit  de 
séance  et  de  suffrage  à la  diète.  Alexandre  contraignit 
son  beau-père  Jean,  grand-duc  de  Moscovie,  à faire  une 


trêve  de  six  ans  avec  la  Lithuanie  5 arrêta  les  courses  de 
Bogdan,  fils  d’Etienne,  palatin  de  Valachie  ; fit  repous- 
ser, par  Michel  Gliuski,  les  Tatars,  dont  vingt  mille 
périrent  dans  une  seule  bataille  sur  le  Niémen;  mort  à 
Wilna,  le  15  août  1507,  âgé  de  45  ans.  Sigismond  F*’  lui 


succéda. 

ALEXANDRE,  duc  d’Allxmie,  frère  de  Jacques  III, 
roi  d’Ecosse;  pris  par  les  Anglais,  et  rendu  à la  prière 
des  nobles  écossais , qui  avaient  des  vues  sur  lui,  et  vou- 
laient le  mettre  à la  tête  de  leur  faction  contre  Jacques  II, 
il  fut  enfermé  dans  le  château  d’Edimbourg  par  les  cour- 
tisans de  celui-ci,  qui  avaient  déjà  fait  condamner  à mort 
son  frère  Jean  , s’évada,  et  se  retira  auprès  d’Edouard  lY, 
roi  d’Angleterre,  lequel  envoya  le  duc  de  Glocester  avec 
une  armée,  qui  s’empara  de  Jacques  , le  jeta  dans  une  pri- 
son , et  lit  déclarer,  par  les  états  d’Ecosse,  Alexandre 
régent  du  royaume.  Quelque  temps  après  Alexandre 
rendit  la  liberté  à son  frère,  et  le  rétablit  sur  le  tronc; 
mais  il  eut  bientôt  à s’en  repentir,  et  pour  échapper  à sa 
perte,  que  la  cour  avait  conjurée,  il  s’enfuit  en  Angle- 
terre, et  delà  France,  où  il  mourut,  en  1557.  Son  fils 
Jacques  fut  dans  la  suite  régent  d’Ecosse. 

ALEXANDRE,  prince  des  Valaques , se  rendit  odieux 
par  ses  cruautés , et  fut  dépossédé  par  les  Polonais,  sous 
la  conduite  d’Albert  Laski,  lequel  mit  à sa  place  Jacques, 
se  disant  issu  des  princes  de  Yalachie,  et  confirmé  à ce 
liire,  par  Soliman  II,  en  I5G!. 

AîvEYANDRE  FARNÈSE,  fils  aîné  de  PieiTC-Louis 


Farnèse,  duc  de  Parme,  né  en  1520,  fut  décoré  de  la 
pourpre  romaine  par  Paul  III , son  aïeul  paternel , qui  le 
choisit  pour  son  légat  en  Allemagne,  en  France  et  dans 
les  Pays-Bas.  Charles-Quint  disait  que,  « si  tous  les  mem- 
bres du  sacré  collège  ressemblaient  à Farnèse,  ce  serait 
l’assemblée  de  la  terre  la  plus  auguste.  « Malgré  ses  ta- 
lents , il  ne  put  concilier  les  intérêts  de  ce  prince  et  de 
François  F^.  Il  alla  passer  les  dernières  années  de  sa  vie 
à Rome,  où  il  se  déclara  le  protecteur  des  arts,  et  mourut 
en  1589,.  doyen  des  cardinaux. 

ALEXANDRE  (dom  Jacques), bénédictin  de  St.-Maur, 
dans  le  17®  siècle,  est  auteur  d’un  Traité  général  des  hor- 
loges, 1754,  in-8®. 

ALEXANDRE  (Guillau3ie)  , homme  d’Éiat  et  poète 
écossais,  mort  en  1640,  est  auteur  d’un  poème  intitulé  : 
L’Aurore , et  de  plusieurs  trag.  réunies  en  un  vol.  in-4®. 

ALEXANDRE  de  Portunal , frère  de  Jean  lY,  fils 
de  Théodose  II , duc  de  Bragance , connétable  de  Portu- 
gal, et  d’Anne  de  Yélasco  ; né  en  1G07  ; mort  le  31 
mai  1G77. 

ALEXANDRE  (Benoit-Stanislas),  Gis  de  Jean 
Sobieski,  roi  de  Pologne  ; né  à Dantzig,  en  1G77  ; en  1704, 
refusa  la  couronne  de  Pologne,  lorsque  Charles  XII  la 
lui  offrit,  et  mourut  à Rome,  en  1714  , sous  le  froc  de 
capucin. 

ALEXANDRE , duc  de  Lithuanie  , rendit  son  nom 
célèbre  par  ses  victoires  au  commencement  du  17®  siècle  ; 
prit  Novogorod,  reprise  plus  tard  par  Basile,  grand-duc 
de  Moscovie. 

ALEXANDRE  (Noël),  savant  dominicain,  professeur 
de  théologie  et  docteur  de  Sorbonne,  né  à Rouen  le  1 9 jan- 
vier 1659,  mort  à Paris  le  21  août  1724.  Fut  exilé  en 
1709,  à Châtellcrault , pour  avoir  souscrit  Iq  fameux  cas 
de  conscience;  privé  de  sa  pension  sur  le  clergé,  en  1723, 
à cause  de  son  opposition  à la  bulle  Unigenitus.  Il  joignait 
à une  profonde  érudition,  toutes  les  vertus  d’imparfait  re- 
ligieux. Ses  sentiments  sur  le  jansénisme  ne  l’empêchèrent 
pas  de  conserver  jusqu’à  la  Gn  l’estime  de  Benoît  XIII, 
qui  ne  l’appelait  que  son  maître.  Ses  grands  travaux 
avaient  usé  sa  vue,  au  point  qu’il  était  aveugle  depuis 
quelques  années.  Son  principal  ouvrage  est  une  Histoire 
ecclésiastique,  iminûinée  de  1676  à 1G8G,  24  vol.  in-8®.  Ses 
ouvrages  furent  proscrits  et  sa  personne  excommuniée, 
en  1684,  par  Innocent  XI,  parce  qu’il  y soutenait  les 
libertés  de  l’Eglise  gallicane. 

ALE.XANDRE  (Nicolas),  bénédictin  de  St.-Maur, 
mort  en  1728  , a public  la  Médecine  et  la  Chirurgie  des 
pauvres,  in-i2;  et  un  Dictionnaire  botanique  et  pharuia- 
ceutique,  in-8®. 

ALE.X.iNBRE  (Jean),  graveur,  né  en  Ecosse,  s’éta- 
blit à Rome  en  1718.  Ses  principaux  ouvrages,  d’après 
Raph  acl,  sont  : la  Bénédiction,  et  le  Sac?'ifice  dCibraham , 
le  Départ  et  V Echelle  de  Jacob;  le  Buisson  ardent;  les  An- 
ges chez  Abraham. 

ALEXANDRE  (James),  gentilhomme  écossais  ; savant 
jurisconsulte,  et  colon  à New-A"ork,  où  il  fut  secrétaire 
delà  province;  mort  en  1760. 

ALEXANDRE  (Guillaume),  ou  lord  Stirling; 
savant  mathématicien  et  astronome;  fut  major  général 
de  l’armée  américaine;  né  en  I72G,  à New -York  ; 
mort  en  1785. 
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/VLEXAi^I>P»K  (le  P.),  de  Rhodes,  jésuite  à Avignon 
dans  le  17^  siècle,  dirigea  les  missions  dans  les  royaumes 
de  Siain,  de  Tonquin,  etc.,  et  publia  V Histoire  du  royaume 
de  Tonquin,  1652,  ainsi  que  la  relation  de  ses  Voyages; 
Paris,  1666  et  1682,  in-4". 

ALEXAI^BÏIE  ïer  (Paulowitz),  empereur  de  Russie, 
était  fils  amé  de  Paul  1®^  et  de  Marie  Fédérowna  sa  se- 
conde femme.  11  naquit  à Pétersbourg  le  15  décem.  1777. 
Sa  grand’mère,  Catherine  II,  qui  le  destinait  au  tronc  à 
rexclusion  de  Paul  I®'",  le  tint  soigneusement  éloigné  de  son 
père.  Ce  ne  fut  même  qu’avec  beaucoup  de  peine  que  la 
mère  du  jeune  prince  put  exercer  sur  la  première  éducation 
de  son  fils  une  influence  qui  lui  appartenait  cà  lantde  titres. 
Alexandre  eut  pour  gouverneur  le  comte  Nicolas  Solty- 
kofï,  et  pour  précepteur  le  colonel  Laharpe.  Il  étudia  les 
mathématiques  sous  le  colonel  Masson,  les  sciences  phy- 
siques sous  le  professeur  Krafft,  et  la  botanique  sous 
l’illustre  Pallas.  Catherine  veilla  avec  soin  h ce  que  les 
mœurs  de  son  petit-fils  fussent  de  tout  point  irréprocha- 
bles. On  croit  que  ce  rigorisme  fut  la  cause  principale  du 
mariage  prématuré  qu’elle  lui  fit  contracter  dès  l’âge  de 
seize  ans  (9  octobre  1795)  avec  Louise-Marie,  troisième 
petite-fille  du  grand-duc  Frédéric  de  Bade,  qui  prit,  en 
entrant  dans  la  communion  grecque,  le  nom  d’Élisabeth 
Alexicwna.  Pour  que  des  voluptés  précoces  n’altérassent 
pas  la  constitution  peu  robuste  de  son  petit-fils,  Catherine 
lui  fit  interdire  longtemps  tout  commerce  avec  son  épouse  3 
mais  ces  précautions  n’eurent  pas  tout  le  succès  qu’en  at- 
tendait l’impératrice.  Alexandre  fut  ensuite  écarté  des  af- 
faires par  la  défiance  ombrageuse  de  l’empereur  son  père  5 
et  il  avait  atteint,  dans  de  paisibles  études,  sa  vingt-qua- 
trième année , lorsqu’une  catastrophe  terrible  le  fit  mon- 
ter sur  le  trône.  Dans  la  nuit  du  25  au  24  mars  1801, 
Paul  I®*‘  fut  assassiné  au  palais  de  Michaïlof  5 et,  aussitôt 
' après  cet  attentat , Alexandre  fut  salué  empereur  par  les 
conjurés  dans  la  cour  même  de  ce  palais  où  il  attendait 
l’abdication,  sans  se  douter  du  crime  qui  allait  être  com- 
mis. Rien  ne  prouve  qu’il  eût  prévu  un  aussi  horrible 
dénoùment;  cependant  il  est  certain  qu’il  avait  eu  des 
rapports  avec  les  conjurés.  Ce  qui  prouverait  encore  cette 
assertion , si  une  foule  de  témoignages  n’étaient  venus 
l’établir,  c’est  qu’ Alexandre  n’infligea  d’autre  peine  que 
celle  de  l’exil  aux  chefs  de  la  conspiration  , et  que  meme 
plusieurs  d’entre  eux  furent  honorablement  employés  sous 
son  règne.  Il  quitta  le  palais , où  le  crime  avait  été  com- 
mis et  où  il  habitait  un  appartement  au-dessous  de  celui 
de  son  père,  et  se  rendit  au  palais  d’hiver  où  il  reçut  les 
hommages  et  les  serments  de  tous  les  corps  de  l’État.  Il 
s’empressa  de  révoquer  les  absurdes  et  vexatoires  ordon- 
nances qui  avaient  signalé  les  derniers  moments  de  son 
père , et  il  disgracia  tous  ceux  qui  par  leurs  avis  avaient 
I trompé  la  justice  de  Paul  et  contribué  à diriger  vers  la 
I tyrannie  le  caractère  inquiet  et  soupçonneux  de  ce  mal- 
I heureux  prince.  Quanta  l’extérieur,  ses  premiers  rapports 
I furent  également  pacifiques  et  généreux.  Il  mit  fin  , par 
I une  convention , aux  différends  que  Paul  avait  eus  avec 
I l’Angleterre.  Il  maintint  les  traités  qu’il  trouva  établis 
avec  la  France,  et  parut  vouloir  sincèrement  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  celui  qui,  sous  le  nom  do  consul, 
en  était  devenu  le  souverain.  L’entrevue  qu’Alexandre 
eut  dans  le  mois  de  juin  1802,  à Memel , avec  le  roi  de 


Prusse,  n’eut  pour  objet  que  l’indépendance  de  l’Allema- 
gne menacée  par  les  envahissements  de  la  France.  Il  intro- 
duisit un  nouveau  système  de  recrutement,  et  l’iikase  qui 
en  1805  appela  au  service  militaire  deux  hommes  suî* 
cinq  cents,  porta  l’armée  russe  au  total  de  cinq  cent  mille 
hommes.  Ce  n’était  pas  qu’Alexandre  voulût  alors  la 
guerre  ; mais  il  prévoyait  que  dans  la  position  où  se  trou- 
vaient les  puissances  de  l’Europe  il  lui  serait  difficile  de  l’é- 
viter. Ainsi  qu’à  tous  les  hommes  d’État  de  cette  époque, 
la  paix  d’Amiens  lui  semblait  bien  moins  un  traité  de 
paix  qu’une  trêve.  L’Angleterre,  par  une  infraction  ma- 
nifeste à ce  traité,  gardait  file  de  Malte  ; et  l’empereur  de 
Russie  lui-même  continuait  de  tenir  garnison  dans  les 
sept  îles,  violant  la  convention  faite  en  1800  avec  la  Tur- 
quie. Il  envoya  même,  en  4802,  de  nouvelles  troupes  à 
Gorfou  et  sur  les  frontières  de  la  Perse.  Moins  scrupu- 
leux encore,  le  nouveau  maître  de  la  France  s’emparait 
du  Hanovre  et  du  royaume  de  Naples , malgré  les  récla- 
mations de  l’Angleten-e  et  de  la  Puissie,  qui  exigeaient  de 
lui  une  lojaauté  dont  elles  ne  lui  donnaient  pas  l’exemple. 
Le  czar  refusa  de  reconnaître  Napoléon  comme  empe- 
reur 5 celui-ci  se  répandit  contre  lui  en  violentes  invec- 
tives 3 et  la  guerre  fut  inévitable.  Après  avoir  ordonné  de 
nouvelles  levées  et  dirigé  toutes  ses  troupes  xœrs  l’Occi- 
dent, Alexandre  renouvela  avec  la  Perse  une  trêve  près 
d’expirer , et  forma  avec  l’Autriche , l’Angleterre  et  la 
Suède,  unecoaîition  dont  les  forces  disponibles  ne  devaient 
pas  être  de  moins  de  cinq  cent  mille  hommes.  Mais  dès  le 
mois  d’octobre  l’Autriche  impatiente  s’était  mise  en  cam- 
pagne 3 et  les  armées  de  François  lï,  conduites  par  l’ira- 
péritie  et  l’inexpérience,  avaient  éprouvé  des  revers  fu- 
nestes , lorsque  les  colonnes  russes  étaient  à peine  en 
marche.  Gomme  il  fallait  que  ces  dernières  traversassent 
une  partie  de  la  Prusse,  et  que  cette  puissance  n’était 
pas  encore  entrée  dans  la  coalition,  Alexandre  se  vit  obligé 
de  négocier  avec  elle.  Il  se  rendit  lui-même  à Berlin,  où 
sa  nrésence  entraîna  Frédéric-Guillaume  lil.  De  Potsdam. 

JL 

Alexandre  se  rendit  à Olmutz,  où  il  joignit  l’empereui' 
François  II  cfiii  se  retirait  avec  les  débris  de  son  armée, 
après  avoir  abandonné  sa  capitale.  L’armée  russe,  forte 
de  soixante  et  dix  mille  hommes,  et  commandée  par  le  vieux 
Koutousoff,  se  réunit,  à ces  débris  qui  formaient  à peim; 
un  corps  de  50,000  soldats,  et  elle  tenta  dans  les  champs 
d’Austerlitz  (2  décembre  1805)  les  chances  d’une  bataille. 
La  défaite  qu’essuyèrent  les  armées  combinées  fut  suivie 
d’un  armistice  dont  Alexandre  profita  pour  opérer  sa 
retraite.  Il  n’en  persista  pas  moins  à conserver  une  atti- 
tude hostile  3 il  dégagea  le  roi  de  Prusse  de  ses  promesses, 
ajoutant  toutefois,  que  lorsqu’il  se  déciderait  à combattre, 
les  troupes  russes  qui  occupaient  le  Hanovre,  et  toutes 
celles  qui  étaient  dans  son  voisinage  seraient  à son  ser- 
vice. Ges  offres  séduisantes  et  quelques  griefs  particuliers 
entraînèrent  enfin  Frédéric-Guillaume  à la  guerre.  Sans 
attendre  des  secours  dont  il  croyait  pouvoir  se  passer,  ce 
prince  commença  les  hostilités  avec  une  précipitation  qui 
fut  plus  funeste  encore  que  n’avait  été  celle  de  l’Autriche 
l’année  précédente , et  qui  lui  coûta  en  moins  d’un  mois 
son  armée  tout  entière  et  la  plupart  de  ses  provinces.  Dès 
qii’Alexandre  eut  connaissance  de  ces  désastres,  il  annonça 
[jar  une  proclamation  que  la  chute  de  la  Prusse,  en  com- 
promet tant  la  sûreté  de  ses  propres  Etats,  l’entraînait  de 
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nouveau  dans  une  lutte  directe  contre  Bonaparte.  11  or- 
donna en  incnic  temps  une  levée  de  quatre  cent  mille  hom- 
mes. Abrités  derrière  la  Vistulc,  les  Russes  attendirent 
les  Français  et  soutinrent  les  combats  de  Czarnowo , de 
Pultusk  et  de  Golymin , avec  une  fermeté  qui  étonna 
leurs  ennemis.  Les  deux  armées  firent  de  grandes  pertes, 
et  leur  épuisement  plus  que  toute  autre  cause  amena  un 
armistice  qui  se  prolongea  jusqu’au  printemps  de  1807. 
Au  commencement  de  1807,  la  campagne  s’ouvrit  contre 
les  Français  par  la  sanglante  bataille  d’Fylau,  dont  les 
deux  partis  s’attribuèrent  la  victoire  et  où  chacun  d’eux 
fit  des  pertes  immenses.  Mais  la  prise  de  Kœnigsberg  et 
la  défaite  de  Friedland  , qui  suivirent  de  près,  furent  pour 
les  Russes  et  les  Prussiens  des  échecs  plus  incontestables. 
Découragé  par  ces  revers,  Alexandre  fit  des  ouvertures 
de  paix  qui  furent  accueillies  et  suivies  d’un  prompt  ar- 
mistice. Les  deux  empereurs  eurent  une  entrevue  sur  le 
Niémen,  en  présence  de  leurs  armées , campées  sur  les 
deux  rives  du  fleuve  ; et  dès  le  lendemain,  commencèrent 
les  mémorables  conférences  de  Tilsitt.  Par  ce  traité,  que 
les  deux  empereurs  signèrent  le  7 juillet  1807,  Alexandre 
reconnut  Napoléon  dans  toute  sa  puissance  et  dans  tous 
ses  titres,  même  dans  celui  de  protecteur  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin,  et  il  reconnut  aussi  ses  frères  comme  rois 
de  Naples,  de  Hollande  et  de  Westphalie.  Ce  fut  princi- 
palement des  dépouilles  de  la  Prusse , que  se  composa  ce 
dernier  royaume  5 et  Frédéric-Guillaume,  qui  parut  aussi 
à Tilsitt  avec  la  belle  reine  de  Prusse,  y signa  un  traité  de 
spoliation  où  il  fut  obligé  d’abandonner  à Napoléon  la 
plus  grande  partie  de  ses  Etats,  et  même  à la  Russie  un 
district  de  l’ancienne  Pologne  (celui  de  Bialystock)  qui  lui 
était  échu  dans  le  premier  partage.  Alexandre  promit  sa 
médiation  entre  la  France  et  l’Angleterre,  et  il  s’engagea, 
si  cette  médiation  était  refusée,  à subir  toutes  les  consé- 
quences du  système  continental.  Ce  fut  sous  le  vain  pré- 
texte de  compléter  ce  système,  et  en  conséquence  des  con- 
ventions de  Tilsitt  que,  vers  le  commencement  de  1808  , 
Alexandre  tourna  ses  armes  contre  le  roi  de  Suède,  Gus- 
tave IV,  sou  beau-frère,  qui  venait  de  conclure  une 
alliance  avec  l’Angleterre.  Il  fit  envahir  la  Finlande  par 
trois  corps  d’arniéc  que  commandait  Buxhowden.  Les 
Suédois,  accablés  par  le  nombre,  déployèrent  une  inutile 
valeur.  Ils  furent  contraints  de  se  retirer.  Dans  une  note 
remise  aux  membres  du  corps  diplomatique,  Alexandre 
notifia  à toutes  les  puissances  qu'il  considérait  la  Finlande 
comme  une  de  ses  provinces , et  qu’il  l’incorporait  pour 
jamais  à son  empire.  Mais  Alexandre  expia  bientôt  cette 
inquité  : la  flotte  russe,  aux  ordres  de  Siniavvin,  étant 
venue  de  la  ÎMéditerranée  à Lisbonne,  pour  forcer  le  gou- 
vernement portugais  à se  déclarer  contre  les  Anglais,  fut 
obligée  de  se  rendre  par  capitulation,  et  conduite  en  An- 
gleterre. Les  dix  vaisseaux  (jui  la  conq:»osaient  ne  furent 
restitués  à la  Russie  qu’après  la  conclusion  de  la  paix. 
C’était  le  temps  où  Napoléon  essuyait  dans  la  Péninsule 
des  revers  éclatants,  et  qui  apprenaient  aux  puissances 
du  Nord  qu’il  n’était  pas  impossible  de  résister  ii  ses  ar- 
mes. Ce  changement  de  fortune  excita  de  sourdes  rumeurs 
parmi  ses  ennemis,  et,  dans  la  crainte  que  l’amitié 
d’Alexandre  n’en  fut  ébranlée,  il  provoqua  la  réunion 
d’Erfurt,  où  l’empereur  de  Russie  se  rendit  dans  le  mois 
d’octobre  1808,  et  où  il  donna  de  nouveau  à son  redoutable 


allié  des  témoignages  multipliés  d’estime  et  d’admiration. 
Avant  de  se  séparer , les  deux  empereurs  écrivirent  une 
lettre  collective  au  roi  d’Angleterre  pour  l’engager  à la 
paix  : comme  on  devait  s’y  attendre,  cette  lettre  n’eut  point 
de  résultat.  Quelques  mois  plus  tard  Alexandre,  voulant 
se  montrer  cà  ses  nouveaux  sujets  de  la  Finlande , convo- 
qua dans  la  ville  d’Umea  une  diète  dont  il  fit  lui-même 
l’ouverture  le  10  mars  1809,  et  il  revint  aussitôt  après 
reprendre  à Pétersbourg  le  gouvernement  de  son  vaste 
empire.  Voulant  autant  qu’il  était  en  lui  dédommager  ses 
sujets  des  pertes  que  leur  faisait  essuyer  l’état  d’hostilité 
avec  rAngletcrrc,  il  ferma  les  yeux  aussi  souvent  qu’il  le 
put  sur  les  prohibitions  maritimes,  recevant  comme  por- 
tugais les  navires  britanniques  et  favorisant  de  tout  son 
pouvoir  les  manufactures  nationales.  Vers  la  fin  de  1809, 
les  Turcs  ayant  refusé  de  livrer  la  partie  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachie  qu’ils  s’étaient  engagés  à lui  céder,  les 
Russes  durent  s’emparer  de  plusieurs  places,  telles  qu’ls- 
maïl  et  Mangalia  5 ils  attaquèrent  ensuite  le  grand  vizir 
dans  son  camp  ; mais  ils  essuyèrent  un  échec  qui  les 
obligea  d’évacuer  la  Bulgarie.  Au  retour  du  printemps  d-e 
1810  l’armée  russe,  portée  à cinquante  mille  hommes, 
prit  deux  villes  fortifiées  , Pajardjik  et  Silistria  , qui  lui 
ouvrirent  un  passage  jusqu’au  camp  retranché  de  Schumla. 
Elle  obtint  encore  un  notable  avantage  à Batthyn  ; et,  la 
flottille  turque  ayant  été  battue  sur  le  Danube,  les  Otto- 
mans perdirent  toutes  les  places  qui  défendent  la  rive 
droite  de  ce  fleuve,  depuis  Ismaïl  jusqu’.à  Sistowa.  Le 
grand  vizir  demanda  alors  un  armistice , qui  lui  fut  ac- 
cordé, aux  conditions  d’abandonner  la  Moldavie,  la  Va- 
lachie et  une  portion  de  la  Bessarabie,  de  reconnaître 
l’indépendance  des  Serviens  et  d’admettre  leur  chef  aux 
conférences  de  la  • paix.  Ces  dures  conditions  ayant  été 
rejetées  par  le  divan,  la  guerre  fut  continuée  en  1811  5 et 
malgré  de  nouvelles  défaites,  la  Turquie  se  préparait  cà 
une  vigoureuse  résistance,  lorsque  les  envahissements  de 
Napoléon  devenus  chaque  jour  plus  menaçants  pour  la 
Russie,  obligèrent  Alexandre  de  porter  ses  regards- sur  un 
autre  point.  Alors  ce  prince  donna  l’ordre  à Koutousoff,  qui 
commandait  ses  troupes,  de  négocier  promptement  la  paix 
avec  la  Porte.  Les  préliminaires  en  furent  signés  h Bucha- 
rest,  le  28  mai  1812,  sous  la  médiation  de  l’Angleterre.  11 
accepta  alors  la  médiation  delà  Turquie  pour  la  conclusion 
de  la  paix  avec  la  Perse,  et  les  hostilités  se  terminèrent  éga- 
lement sur  ce  point.  Ainsi  c’était  dans  la  conviction  d’une 
guerre  imminente  et  bien  autrement  redoutable  qu’Alexan- 
dre  s’était  hâté  de  mettre  fin  à toutes  les  hostilités  contre 


les  Turcs.  Napoléon  faisait  ouvertement  depuis  plus  d’un 
an  d’immenses  préparatifs,  et  il  n’en  cachait  pas  même 
le  but.  Dès  l’année  1810,  prévoyant  le  cas  d’une  guerre 
défensive , Alexandre  , de  concert  avec  le  ministre  de  la 
guerre  Barclay  de  Tolly,  covait  adopté  un  plan  de  cam- 
pagne dont  l’exécution  fut  préparée  secrètement  par  un 
conseil  ignoré  des  autres  ministres,  et  que  dirigeait  le  célè- 
bre baron  d’Armfcldt.  On  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne 
soit  d’après  ce  plan  qu’ait  été  exécutée  la  mémorable  cam- 
pagne de  1812.  L'e  24  juin  1812,  les  Français  ayant  passé 
le  Niémen,  Alexandre  annonça  la  guerre  à ses  troupespar 
un  ordre  du  jour.  Selon  le  plan  dès  longtemps  adopté,  les 
divers  corps  de  la  première  armée  se  mirent  en  retraite 
vers  la  D wina  après  quelques  légères  escarmouches,  et  ils 
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nuirchcrcnl  cnsuilc  de  la  même  manière  vers  le  Dnieper, 
se  dérobant  par  d’habiles  mouvements  cà  l’activité  de  Na- 
poléon, qui  crut  plus  d’une  fois  les  avoir  atteints  et  sépa- 
rés. Les  armées  russes  continuaient  leur  retraite  systé- 
matique, combattant,  avec  une  sorte  de  fureur  chaque 
fois  qu’il  arrivait  à quelqu’un  de  leurs  corps  d’attendre 
les  Français  ou  d’être  atteint  par  eux,  et  ne  leur  aban- 
donnant le  pays  qu’après  l’avoir  dépouillé  de  toutes  scs 
ressources.  Alexandre  envoya  sou  frère  Constantin  à Pé- 
tersbourg  pour  y diriger  les  mesures  de  défense , et  lui- 
même  se  mit  en  route  pour  Moscou.  La  noblesse  de  cette 
ville  mit  à sa  disposition  quatre-vingt  mille  hommes  de 
milice,  équipés  et  fournis  de  vivres  pour  trois  mois , aux 
frais  de  leurs  seigneurs.  Le  gouverneur  Rostopchin  ayant 
réuni  au  Kremlin  un  grand  nombre  de  nobles  et  de  mar- 
chands, Alexandre  parut  au  milieu  d’eux,  et  il  en  reçut  un 
accueil  plein  d’enthousiasme.  Electrisé  par  le  dévouement 
qu’il  inspirait , il  leur  promit  de  recourir  aux  derniers 
sacrifices  plutôt  que  de  poser  les  armes  comme  à Tilsitt. 
Après  avoir  donné  ses  derniers  ordres  à Rostopchin , 
l’empereur  quitta  Moscou  pour  se  rendre  à Pétersbourg. 
C’est  alors  que  sa  cause  se  trouvant  de  nouveau  liée  à celle 
des  Anglais,  ennemis  implacables  de  Napoléon,  il  conclut 
avec  eux  <à  Orebro,  en  Suède,  un  traité  d’alliance  d’après 
lequel  l’escadre  russe,  prise  dans  le  Tage  en  1808,  lui  fut 
rendue,  et  d’abondants  subsides  accordés  pour  soutenir  la 
guerre.  Peu  de  temps  après  il  se  rendit  à Abo,  en  Finlande, 
où  il  eut  une  conférence  (28  août)  avec  le  prince  royal  do 
Suède  (Bernadolte),  qu’il  s’efforça  par  toute  sorte  d’égards 
et  de  promesses  de  détacher  delà  cause  de  son  ancienne  pa- 
trie. Il  lui  garantit  sa  nouvelle  position,  promit  de  luifaire 
obtenir  la  Norwége  en  compensation  de  la  Finlande,  et 
donna  même  cà  entendre  que,  si  l’on  parvenait  cà  détrôner 
Napoléon,  il  pourrait  être  mis  cà  sa  place.  D’x4bo,  Alexan- 
dre retourna  h Pétersbourg  où  il  redoubla  d’activité  pour 
accélérer  les  armements  qui  s’exécutaient  sur  tous  les 
points  de  l’empire.  Après  les  sanglants  combats  de  Smo- 
: lensk  et  de  Valontina,  il  avait  appelé  au  commandement 
de  ses  armées  le  prince  Koutousoff,  vieillard  septuagé- 
, nairc,  qui  avait  terminé  si  à propos  la  guerre  contre  les 
Turcs.  Sous  ce  général  qu’ils  chérissaient,  les  Russes  com- 
I battirent  sur  les  bords  de  la  Mosçpwa  covec  une  valeur  si 
I opiniâtre  que  l’on  n’eùt  su  auquel  des  deux  partis  la  vic- 
[ toire  était  demeurée  dans  cette  terrible  bataille  de  Boro- 
j dino,  la  plus  meurtrière  dont  l’histoire  fasse  mention  , si 
\ les  Russes  iFeussent  pas  eux-mêmes  abandonné  les  posi- 
) tions  qu’ils  avaient  défendues  avec  tant  d’acharnement, 
i S’efforçant  toujours  à ne  laisser  après  eux  qu’un  désert, 
ils  évacuèrent  Moscou,  se  replièrent  par  la  route  de  Ka- 
î louga  sur  Tarontino,  y formèrent  leur  camp  et  rallièrent 
rj  leurs  forces.  Napoléon  prit  possession  de  l’antique  capi- 
{ laie  des  czars  , le  IL  septembre  1812  ; mais,  le  lendemain 
iS  du  jour  où  il  y fit  son  entrée,  un  affreux  incendie,  allumé 
é par  les  Russes  eux-mêmes,  se  déclara  dans  plusieurs 
«juartiers  de  la  ville  avec  une  telle  violence , que  dès  le 
■j  premier  instant  il  n’y  eut  pas  d’espoir  de  l’éteindre , et 
j|  qu’en  peu  de  jours  les  neuf  dixièmes  des  maisons  devin- 
î rent  la  proie  des  flammes.  L’aide  de  camp  Lauriston  ayant 
h été  reçu  au  quartier  général  de  Koutousoff , le  czar  nua- 
nifesta  son  mécontentement  de  cette  entrevue , et  il  dé- 
r fendit  h ses  généraux  toute  espèce  de  communication  avec 
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l’ennenu.  Après  trente-cinq  jours  d’une  funeste  attente. 
Napoléon  quitta  enfin  Moscou,  et  marcha  contre  l’armée 
russe,  qui  lui  résista  avec  plus  de  force  qu’il  ne  s’y  était 
attendu  dans  la  redoutable  position  de  Malo-,îaroslawitz. 
Alors  il  ne  lui  resta  d’autre  ressource  qu’une  retraite  trop 
longtemps  différée,  et  les  Russes  n’eurent  plus  qu’à  pour- 
suivre une  armée  liarassée  de  fatigues,  dévorée  par  le 
froid  et  la  faim,  et  dont  aucun  soldat  peut-être  n’eùt 
revu  le  sol  de  la  patrie  si  les  généraux  d’Alexandre  n’eus- 
sent pas  commis  les  fautes  les  plus  graves.  Ce  prince,  qui 
s’était  tenu  éloigné  de  son  armée,  la  rejoignit  à Wilna 
le  22  décembre  1812.  Après  avoir  comblé  Koutousoff  des 
plus  flatteuses  récompenses , il  accorda  une  amnistie  à 
tous  les  habitants  des  provinces  polonaises  cpii,  entraînés 
par  les  promesses  de  l’ennemi,  s’étaient  montrés  contraires 
à la  Russie.  Alexandre,  ne  perdant  pas  de  vue  scs  vastes 
plans  politiques,  en  consigna  les  principes  dans  une  dé- 
claration qui  fut  publiée  le  10(22)  février  1813,  à Varso- 
vie. A cet  appel  véhément , tous  les  souverains  alliés  et 
tributaires  de  Napoléon  conçurent  l’espoir  d’une  prochaine 
délivrance;  mais  la  timidité,  fruit  d’une  longue  soumis- 
sion et  de  tant  de  vaincs  tentatives  , retenait  encore  la 
manifestation  de  ces  espérances.  Le  premier  qu’Alexan- 
dre  détacha  de  l’alliance  des  Français  fut  le  roi  de  Prusse, 
Les  troupes  de  ce  monarque,  commandées  par  le  général 
York,  quittèrent  le  29  décembre  1812  le  corps  de  l’ar- 
mée française  dont  elles  faisaient  partie,  et  se  joignirent 
au  général  russe  Diebitsch.  Frédéric-Guillaume,  qui  était 
alors  dans  sa  capitale  au  pouvoir  des  Français,  parut  blâ- 
mer la  conduite  de  son  général  ; mais  dans  le  même  temps 
il  négociait  secrètement  avec  Alexandre  une  alliance  dont 
le  but  immédiat  et  commun  fut  la  guerre  contre  Napo- 
léon. Par  cette  alliance  qui  fut  conclue  à Kalisch  le  8 mars 
1813,  la  Russie  s’engagea  à fournir  150,000  hommes,  et 
la  Prusse  80,000.  Frédéric-Guillaume  et  l’empereur 
Alexandre,  après  une  longue  séparation,  se  revirent 
enfin  à Breslaw  le  15  mai  1813.  Bientôt  l’empereur  de 
Russie  parvint  définitivement  à faire  entrer  la  Suède  dans 
cette  ligue  contre  la  France  ; et  cette  puissance  promit  un 
secours  de  25,000  hommes.  Lorsqu’ils  virent  le  moment 
de  le  faire  sans  danger,  d’autres  princes  se  déclarèrent 
également  contre  la  France;  et  la  fameuse  confédération 
du  Rhin,  sous  le  protectorat  de  Napoléon  , dut  être  con- 
sidérée comme  dissoute.  Mais  de  son  côté  le  rival  d’A- 
lexandre n’était  point  abattu  par  tant  de  revers.  Redou- 
blant d’activité  et  de  vigueur  il  avait  en  quelques  semaines 
créé  de  nouvelles  armées,  et  dès  les  premiers  jours  de 
mai  on  le  vit  dans  les  plaines  de  la  Saxe  à la  tête  de  deux 
cent  mille  hommes.  Les  premiers  combats  ne  furent  point 
en  faveur  de  la  coalition  : vaincu  aux  journées  de  Lutzen 
et  de  Bautzen,  dans  lesquelles  il  eourut  des  dangers  per- 
sonnels, Alexandre  refusa  un  armistice;  mais  après  la 
défaite  de  Wurtschen,  ce  fut  lui  qui  à son  tour  demanda 
une  suspension  d’armes  devenue  nécessaire  aux  troupes 
alliées.  Cette  trêve  leur  fut  très-profitable;  elle  donna 
aux  secours  promis  par  la  Suède  et  l’Angleterre  le  temps 
de  débarquer,  et  à l’emperèur  de  Russie  celui  de  déter- 
miner François  î®'"  à^se  joindre  aux  ennemis  de  la  France, 
Cette  réunion  et  celle  de  la  Bavière  et  du  W urtemberg,  qui 
suivirent  de  près,  portèrentles  forces  delà  coalitionà  plus 
de  cinq  cent  mille  hommes.  Dès  le  15  juin  Femperrur 

TOME  — J 8. 


ALE 


ALE 


Alexandre  avait  conclu  avec  la  Grande-Bretagne  un  nou- 
veau traité  de  subsides,  par  lequel  il  s’était  engagé  à ne  rece- 
voir séparément  aucune  proposition.  Schwarzenberg  reçut 
le  titre  de  généralissime  des  armées  alliées  , mais  Alexan- 
dre resta  constamment  à la  tête  des  troupes.  La  veille  du 
jour  où  l’armistice  expirait  (17  août) , le  général  Moreau 
arriva  dans  le  camp  des  alliés.  L’empereur  de  Russie  le 
nomma  major  général  de  son  armée,  et  le  chargea  de  dres- 
ser le  plan  de  campagne.  On  pense  que  ce  fut  d’après  ce  plan 
que  les  alliés  choisirent  la  Bohême  pour  point  d’appui  de 
leurs  opérations.  Cependant,  à la  reprise  des  hostilités. 
Napoléon  s’était  enfoncé  dans  la  Silésie , afin  d’empêcher 
les  troupes  prussiennes  de  se  joindre  aux  Autrichiens.  Les 
alliés  voulant  mettre  à profit  son  absence , pour  s’empa- 
rer de  Dresde , se  portèrent  avec  rapidité  sur  cette  ville  j 
mais,  plus  rapide  encore.  Napoléon  était  revenu  dans  la 
capitale  de  la  Saxe , et  une  bataille  sanglante  fut  livrée 
sous  ses  murs  les  26 , 27  et  28  août.  Les  alliés,  qui  s'é- 
taient mal  engagés,  furent  vaincus.  Ce  fut  dans  la  der- 
nière de  ces  trois  journées  que  l’empereur  de  Russie  vit 
tomber  à ses  côtés,  mortellement  frappé  d’un  boulet,  le 
général  Moreau.  La  défaite  de  Dresde  fut  la  dernière  que 
les  alliés  essuyèrent  dans  cette  mémorable  campagne. 
Après  avoir  fait  éprouver  plusieurs  échecs  à différents 
corps  de  l’armée  française,  dans  les  combats  de  Kulm,  de 
Gross-Beeren  et  de  la  Katzbach,  ils  resserrèrent  tellement 
Napoléon  dans  ses  retranchements  de  Dresde,  et  ils  me- 
nacèrent ses  communications  de  telle  sorte,  qu’il  fut  con- 
traint de  s’éloigner  de  cette  place.  Rs  le  poursuivirent  et 
le  resserrèrent  encore  sous  les  murs  de  Leipzig,  où  ils 
l’obligèrent  d’accepter  contre  toutes  leurs  forces  réunies 
cette  terrible  bataille  des  nations^  ainsi  qu’on  l’a  nommée. 
Elle  dura  trois  jours  les  16,  17  et  18  octobre  1815.  Na- 
poléon y perdit  la  moitié  de  son  armée,  et  il  n’échappa 
lui-même  avec  l’autre  moitié  que  parce  que  le  corps  autri- 
chien qui  devait  occuper  le  seul  point  de  retraite  qu’il  se 
fût  ménagé  n’avait  pas  réussi  à s’en  rendre  maître.  Après 
une  aussi  grande  victoire,  les  armées  confédérées  ne  firent 
plus  guère  qu’une  marche  triomphale  jusqu’au  Rhin.  Ar- 
rivés à Francfort  le  1®*"  décembre,  les  trois  monarques 
envoyèrent  de  nouveau  à Napoléon  des  propositions  de 
paix  qui  ne  furent  point  acceptées,  et  ils  publièrent  alors 
sous  le  titre  de  déclaration  un  manifeste  véhément , et 
portant  que  ce  n’était  point  à la  France  qu’ils  faisaient 
la  guerre , mais  à un  pouvoir  que , pour  le  malheur  de 
V Europe  et  de  la  France  elle-même,  Napoléon  aeait  trop 
longtemps  exercé.  L’invasion  de  la  France  fut  en  consé- 
quence résolue;  et  cette  invasion  s’effectua  en  même 
temps  par  la  Suisse,  par  Coblentz  et  par  Cologne  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1814.  Pendant  deux  mois 
la  lutte  fut  très-acharnée  et  l’issue  en  parut  plus  d’une 
lois  incertaine.  Avec  une  poignée  de  soldats.  Napoléon, 
réduit  aux  dernières  extrémités,  se  montra  peut-être  plus 
grand  et  plus  habile  qu’il  ne  l’avait  jamais  été  dans  toute 
sa  longue  carrière  militaire.  Cependant  ses  moyens  étaient 
tellement  épuisés,  la  supériorité  numérique  des  alliés 
était  si  grande,  que  leur  triomphe  devenait  de  jour  en 
jour  plus  assuré.  Le  l®*"  mars,  à la  suite  de  nouveaux 
avantages  obtenus  à Craon,  à Laon  et  à Boissons,  mais 
qu’avaient  balancés  les  brillantes  opérations  de  Napoléon 
à Montrnirail,  à Montereau,  etc.,  Alexandre  renouvela  et 


consolida  son  alliance  avec  les  souverains  de  Prusse  et 
d’Autriche,  qui  signèrent  en  personne  le  traité  de  Chau- 
mont. Tandis  que  Napoléon,  poursuivi  par  un  corps  de 
dix  mille  hommes,  arrivait  à Saint-Dizicr,  croyant  entraî- 
ner sur  ses  traces  l’armée  ennemie  tout  entière , la  masse 
des  troupes  alliées  se  portait  sur  Paris.  Avant  d’arriver 
devant  cette  ville,  Alexandre  dirigea  encore  personnelle- 
ment l’attaque  de  la  Fère-Champenoise,  et  après  cette 
victoire  il  ne  rencontra  plus  aucun  obstacle  jusqu’aux 
murs  de  Paris.  Quelques  heures  d’un  combat  meurtrier 
lui  en  ouvrirent  les  portes;  et  il  y fit  son  entrée  le  51 
mars  1814,  à la  tête  de  ses  troupes  , ayant  à ses  côtés  le 
roi  de  Prusse.  Après  la  revue,  il  se  retira  dans  l’iiôtel  de 
M.  de  Talleyrand,  qu’il  avait  choisi  pour  son  logement, 
ne  voulant  point  habiter  le  château  des  Tuileries.  Un 
conseil  fut  sur-le-champ  convoqué;  les  deux  souverains 
présents  à Paris , le  prince  de  Schwarzenberg  représen- 
tant l’empereur  d’Autriche,  MM.  de  Nesselrode,  Pozzo 
di  Borgo,  de  Talleyrand,  le  duc  de  Dalberg,  le  baron 
Louis  et  quelques  autres  personnages , y assistèrent. 
Alexandre  ouvrit  la  délibération  sur  les  trois  partis  à l’un 
desquels  on  devait  s’arrêter  : 1®  faire  la  paix  avec  Napo- 
léon , en  prenant  contre  lui  toutes  les  sûretés  ; 2®  placer 
la  couronne  sur  la  tête  du  fils  de  Napoléon,  en  conférant 
la  régence  à Marie-Louise  ; 5®  rappeler  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon.  M.  de  Talleyrand  ayant  fait  sentir 
les  dangers  des  deux  premières  propositions,  et  présenté 
la  dernière  comme  seule  admissible,  les  souverains  se 
réunirent  à son  avis.  Cependant,  quelques  jours  plus 
tard,  les  envoyés  de  Napoléon,  les  maréchaux  Ney,  Mac- 
donald et  le  duc  de  Vicence,  s’étant  présentés  pour  plai- 
der, non  la  cause  de  leur  maître,  mais  celle  de  son  fils  et 
de  l’armée,  Alexandre  parut  ébranlé,  et  il  leur  dit  qu’il 
consulterait  ses  alliés.  Il  convoqua  en  effet  la  nuit  sui- 
vante (du  5 au  6 avril  ) un  conseil  où  il  appela  les  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire,  et  où  il  remit  en  ques- 
tion ce  qui  avait  été  déjà  décidé.  La  majorité  de  ce 
conseil  persista  dans  la  première  détermination,  et  l’em- 
pereur déclara  le  lendemain  aux  envoyés  de  Napoléon 
qu’il  ne  restait  à leur  maître  d’autre  parti  que  d’abdiquer, 
assurant  toutefois  qu’on  lui  accorderait  une  principauté 
indépendante,  où  il  lui  serait  permis  d’emmener  une  par- 
tie de  sa  garde.  Le  lendemain  même  de  son  entrée  à Paris, 
Alexandre  avait  fait  une  visite  à M"®®Laharpe,  épouse  de 
son  précepteur;  et,  ce  qui  était  un  contre-sens  trop  évi- 
dent avec  le  rôle  de  restaurateur  des  Bourbons,  dans 
l’audience  qu’il  accorda  aux  membres  de  l’Institut,  il  n’a- 
dressa la  parole  qu’à  ceux-là  précisément  qui  avaient  été 
dès  longtemps  signalés  par  leur  opposition  à cette  monar- 
chie, tels  que  Garat  et  Ginguené.  On  a lieu  de  croire 
qu’en  cela,  et  dans  beaucoup  d’autres  occasions,  les  conseils 
du  précepteur  Laharpe  furent  d’une  grande  influence.  Il 
accepta  ensuite  un  déjeuner  chez  le  maréchal  Ney,  alla 
voir  le  banquier  Lafitte,  et  se  rendit  plusieurs  fois  à la 
Malmaîson , chez  la  première  épouse  de  Napoléon , à la- 
quelle il  donna  des  marques  toute  particulières  de  dis- 
tinction et  d’estime.  Peu  de  jours  après  il  assista  à ses 
funérailles.  Il  rendit  aussi  visite  à Marie-Louise  à Ram- 
bouillet. Il  alla  au-devant  de  Louis  XVIII  jusqu’à  Com- 
piègne  dans  une  voiture  toute  simple,  accompagné  de 
deux  personnes  seulement.  Le  5 mai,  jour  fixé  pour  l’en- 
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trée  de  ce  prince , il  contempla  d’une  fenêtre  le  cortège 
royal.  Le  31  du  même  mois,  à l’occasion  de  la  paix  géné- 
rale signée  la  veille,  il  dîna  au  château  des  Tuileries  avec 
le  roi  de  France,  et  dans  la  nuit  suivante  il  partit  pour 
l’Angleterre  avec  le  roi  de  Prusse.  Une  escadre  anglaise, 
commandée  par  le  duc  de  Glarence,  depuis  Guillaume  IV, 
le  transporta  à Douvres.  Le  prince  régent  le  reçut  de  la 
manière  la  plus  brillante,  et  le  peuple  anglais  fît  éclater 
à sa  vue  d’incroyables  transports  de  joie.  Alexandre  parut 
dans  une  nombreuse  réunion  à Carlton-House,  revêtu  de 
l’uniforme  anglais  et  avec  les  insignes  de  l’ordre  de  la  Jar- 
retière dont  venait  de  le  revêtir  George  IV  lui-même. 
L’empereur  de  Russie  quitta  l’Angleterre , ayant  reçu  de 
la  ville  de  Londres  le  droit  de  cité,  de  celle  d’Oxford  tous 
les  privilèges  universitaires,  et  après  avoir  assisté  à la 
manœuvre  de  quatre-vingts  vaisseaux  de  ligne  réunis  à 
Portsmoutli.  Il  passa  par  la  Hollande  pour  retourner  en 
Russie,  et  fut  reçu  à Saardam  dans  la  maison  habitée  au- 
trefois par  Pierre  Il  laissa  dans  cette  modeste  demeure 
un  témoignage  durable  de  sa  vénération  pour  son  illustre 
aïeul , en  fixant  lui-même  dans  la  cheminée  une  tablette 
de  marbre  blanc,  sur  laquelle  on  avait  inscrit  ces  mots  en 
lettres  d’or  ; Petro  Magxo  Alexander.  La  rentrée  du 
monarque  russe  dans  sa  capitale  (25  juillet  1814),  après 
une  si  longue  absence,  fut  signalée  par  de  longues  démons- 
trations de  joie.  Il  avait  envoyé  d’avance  au  gouverneur 
de  St.-Pétersbourg , l’ordre  de  suspendre  les  préparatifs 
commencés  pour  sa  réception.  Il  refusa , par  un  ukase 
le  titre  de  béni  que  le  synode  et  le  sénat  lui  avaient  décerné. 
Le  premier  de  ses  soins  fut  de  chercher  à effacer  les  traces 
de  la  guerre.  D’abord  il  accorda  un  pardon  absolu  à toutes 
les  personnes  que  les  circonstances  avaient  entraînées 
dans  des  relations  avec  l’ennemi  ; puis,  dans  les  gouver- 
nements qui  avaient  le  plus  souffert  de  l’invasion,  il  dis- 
pensa les  paysans  de  la  taxe  personnelle.  Enfin , ce  qu’il 
faut  ajouter  à tous  ces  bienfaits,  comme  un  acte  de  probité 
remarquable,  il  fit  ouvrir  à Berlin  et  à Kœnigsberg  des 
bureaux  chargés  d’escompter,  au  cours  du  change,  les 
billets  de  la  banque  de  Russie  qui  pendant  la  guerre 
avaient  été  donnés  en  payement.  Alexandre  conclut  à 
cette  époque  (septembre  1814) , avec  la  Perse,  un  traité 
seulement  ébauché  en  1813 , par  lequel  il  acquit  les  gou- 
vernements de  Karabayth,  de  Natchichevan,  d’Érivan,  de 
Talichach,  de  Kirvan,  de  Rouba , de  Bakou,  le  Daghes- 
tan, la  Géorgie,  l’Imiréthie,  la  Gourilie,  la  Mingrélie,  etc. 
A ce  prix  l’autocrate  promit  aide  et  secours  à celui  des  fils 
du  schah  qui  serait  désigné  pour  successeur  de  son  père. 
Dès  qu’il  eut  terminé  cette  importante  affaire,  Alexandre 
se  rendit  à Vienne,  où  il  arriva  avec  le  roi  de  Prusse 
le  23  novembre  1814.  Le  congrès  s’ouvrit  deux  jours 
après.  Alexandre  fit  ériger  la  Pologne  en  royaume  dont 
il  fut  reconnu  roi.  Plein  de  zèle  pour  son  ami  le  roi  de 
Prusse,  il  lui  fit  obtenir  la  moitié  de  la  Saxe.  L’empereur 
d’Autriche  ajouta  Venise  à son  ancienne  province  du 
Milanais  j l’Angleterre  agrandit  l’électorat  de  Hano- 
vre, et  elle  fit  établir  en  faveur  de  la  maison  de  Nas- 
sau le  royaume  des  Pays-Bas.  Le  congrès  arrivait  au 
terme  de  ses  travaux,  et  l’empereur  de  Russie  était  sur  le 
point  de  retourner  dans  scs  États,  lorsqu’on  apprit  le  dé- 
barquement de  Napo’éon  à Cannes.  Le  czar  se  prépara 
sur-le-champ  à la  guerre.  Il  signa,  le  13  mars,  la  fameuse 


déclaration  portant  que  Napoléon  Bonaparte  $’étaU  placé 
hors  des  relations  civiles  et  sociales,  et  que,  comme  ennemi 
et  perturbateur  du  repos  de  V Europe,  il  s’était  livré  à la 
vindicte  publique;  le  25,  fut  signé  un  traité  par  lequel  ses 
alliés  et  lui  s’engagèrent  à réunir  leurs  forces  pour  assu- 
rer l’exécution  du  traité  de  Paris  et  les  décisions  du  con- 
grès. Alexandre  mit  en  mouvement  contre  la  France  une 
armée  de  170  mille  hommes  5 mais  elle  ne  put  arriver 
qu’après  la  bataille  de  Waterloo.  Le  czar  apprit  à Hei- 
delberg, où  il  se  trouvait  avec  l’empereur  François,  la 
victoire  décisive  remportée  par  les  Anglais  et  les  Prus- 
siens; et,  jugeant  inutile  de  faire  avancer  la  totalité  de  son 
armée,  il  n’ordonna  de  poursuivre  sa  route  qu’au  seul 
corps  de  Barclay,  lequel,  dans  la  distribution  des  quar- 
tiers d’occupation , obtint  le  pays  d’entre  Seine-et-Marne 
et  ceux  que  baignent  la  Meuse  et  la  Moselle.  L’arrivée 
d’Alexandre  à Paris  (11  juillet  1815)  mit  fin  aux  actes  de 
violence  exercés  sur  les  monuments  de  cette  capitale  par 
les  troupes  alliées  ; cependant,  h cette  époque,  ce  prince 
ne  se  montra  pas  aussi  généreux  que  dans  la  première  in- 
vasion. De  là  ce  funeste  traité  du  20  novembre , qui  ac- 
corda aux  alliés  près  d’un  milliard  en  numéraire,  le 
droit  d’occuper  plusieurs  provinces  pendant  trois  ans,  et 
la  possession  définitive  de  quelques  places.  Cependant,  il 
faut  le  dire  , des  projets  plus  funestes  encore  étaient  près 
de  se  réaliser,  et  déjà  les  cartes  étaient  dressées  pour  un 
démembrement  : ce  fut  Alexandre  qui  s’y  opposa,  mais , 
vivement  frappé  de  l’urgence  des  périls  auxquelles  débor- 
dements de  la  démocratie  et  de  l’irréligion  exposaient  tous 
les  trônes,  il  conçut  alors  le  projet  de  la  sainte-alliance,  qui 
fut  réalisé  par  un  acte  que  l’empereur  d’Autriche  et  le  roi 
de  Prusse  signèrent  avec  lui,  le  26  septembre  181 5.  Le  10 
septembre  1815,  Alexandre  passa  en  revue  ses  troupes  dans 
les  plaines  de  Vertus,  en  Champagne,  et  il  invita  à cette  céré- 
monie tous  les  souverains  alliés  et  les  plus  éminents  per- 
sonnages qui  se  trouvaient  en  France.  Il  assista  peu  après 
à la  revue  des  armées  autrichiennes  que  fit  l’empereur 
François  auprès  de  Dijon,  et  vers  le  même  temps  il  se 
rendit  à Bruxelles , où  il  fut  témoin  du  mariage  de  la 
grande-duchesse  Anne,  sa  sœur,  avee  le  prince  d’Orange. 
Accompagné  du  roi  des  Pays-Bas  et  de  son  fils,  il  visita 
la  plainedeWaterloo.il  partit  bientôt  pour  Berlin,  où  il 
conclut  le  mariage  de  son  frère  Nicolas  avec  la  princesse 
Charlotte  de  Prusse,  puis  pour  Varsovie,  où  il  établit  un 
gouvernement  constitutionnel  à la  tête  duquel  il  mit  le 
général  Zaïonezek  avec  le  titre  de  vice-roi.  De  retour  à 
Pétersbourg  le  13  décembre,  il  ne  s’y  arrêta  que  quelques 
mois,  voulant  s’assurer  par  lui-même  de  l’état  des  provin- 
ees  qui  avaient  le  plus  souffert  de  l’invasion  française,  et 
hâter  par  sa  présence  l’exécution  des  mesures  réparatrices 
qu’il  avait  ordonnées.  Ce  fut  dans  de  pareilles  vues  qu’il 
visita  Moscou  vers  la  lin  d’août  1816,  et  que  par  un  ma- 
nifeste il  exprima  la  profonde  douleur  que  lui  avaient 
causée  les  désastres  de  cette  cité  fidèle.  Portant  sur  les 
finances  une  attention  particulière,  il  affecta  par  un  ukase 
du  16  avril  1817,  au  payement  des  dettes  contractées  en 
1812  et  1813,  30  millions  de  roubles  pris  chaque  année 
sur  le  trésor  impérial,  et  il  voulut  qu’une  somme  pareille, 
fournie  par  les  revenus  de  la  couronne,  fût  appliquée  tous 
les  ans  au  même  objet.  Il  chercha  ensuite  à fonder  le  cré- 
dit public  par  une  banque  impériale  du  commerce!^" à 
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laquelle  il  accorda,  pour  première  mise  de  fonds,  50  mil- 
lions de  roubles,  et  par  la  création  d’uncons'eil  du  crédit 
public  qui,  par  sa  composition,  offrait  quelque  image  du 
système  repièsentatif.  Comme  son  rival  Napoléon,  l’em- 
pereur Alexandre  se  montra  toujours  impatient  du  repos, 
et  l’on  peut  dire  sans  exagération  qu’il  a passé  la  moitié 
de  sa  vie  en  voyages  et  en  courses  militaires.  Dès  le  com- 
mencement de  l’année  1818  il  se  rendit  à Varsovie,  et 
y fit,  par  un  discours  français,  l’ouverture  de  la  diète, 
organisée  suivant  la  constitution  qu’il  avait  donnée  en 
1815,  Alexandre  quitta  bientôt  la  Pologne  pour  visiter  les 
provinces  méridionales  de  son  empire,  la  Tauride,  la 
Nouvelle-Russie,  la  Bessarabie,  les  Cosaques  du  Don,  et 
il  signala  ce  voyage  de  quinze  cents  lieues  par  un  grand 
nombre  d’actes  de  munificence  et  de  fondations  utiles. 
Revenu  dans  sa  capitale,  il  y ordonna  l’érection  de  plu- 
sieurs monuments  consacrés  à des  hommes  illustres  de  la 
Russie , et  contribua , pour  une  somme  de  deux  mille 
francs,  à celui  qu’on  élevait  en  France  à la  mémoire  de 
Malesherbes.  Vers  la  fin  de  cette  meme  année  (1818),  il 
se  rendit  h Aix-la-Chapelle,  où  les  souverains  alliés,  réunis 
en  congrès,  devaient  fixer  définitivement  l’indemni  té  exigée 
de  la  France.  Aussitôt  après  le  congrès  d’Aix-la-Chapelle, 
Alexandre  retourna  dans  sa  capitale , pour  s’y  occuper 
encore  du  bien-être  de  ses  peuples.  Déjà  il  avait  affranchi 
l’Esthonie,  la  Livonie  et  la  Courlande;  il  apporta  de  grands 
adoucissements  à la  position  des  serfs  dans  le  gouverne- 
ment de  ]\iinsk  5 et  il  ouvrit  l’année  1819  par  un  ukase  qui 
accordait  à tous  les  paysans  de  l’empire  le  droit,  réservé 
jusqu’alors  à la  noblesse  et  aux  négociants  des  deux  premiè- 
res classes,  d’établir  des  fabriques  et  des  manufactures. 
L’année  suivante,  les  jésuites,  bannis  en  1816  des  deux 
capitales  de  la  Russie , le  furent  définitivement  de  tout 
l’empire.  On  pourvut  aux  frais  de  leur  départ , et  ils  fu- 
rent remplacés  par  des  prêtres  soumis  à la  surveillance 
de  l’archevêque  métropolitain.  Cependant  le  régime  con- 
stitutioncl  qu’Alexandre  avait  établi  dans  son  royaume 
de  Pologne , bien  que  fort  modifié  d’après  les  représen- 
tations de  plusieurs  cabinets,  avait  eu  des  résultats  fort 
contraires  à ses  vues.  Des  scènes  tumultueuses  avaient 
éclaté  à Varsovie',  et,  lorsqu’au  mois  de  septembre  1820 
il  fit  pour  la  seconde  fois  l’ouverture  de  la  diète,  l’Espa- 
gne, le  royaume  de  Naples  et  le  Piémont  étaient  agités 
par  les  principes  révolutionnaires  5 son  discours  donna  la 
mesure  de  son  inquiétude.  Cette  session  fut  très-orageuse 5 
et,  dans  une  séance  à laquelle  assistaient  le  grand-duc 
Constantin  et  plusieurs  officiers  russes,  un  projet  du  gou- 
vernement fut  rejeté  à la  majorité  de  120  voix  contre  3. 
Alexandre  ferma  aussitôt  la  diète  , prit  des  mesures  sévè- 
res contre  les  étudiants , contre  la  liberté  de  la  presse, 
contre  les  sociétés  secrètes,  et  parvint  ainsi  à comprimer 
la  rébellion  naissante.  Ce  monarque  se  rendit  ensuite  au 
congrès  de  Troppau  (octobre  1820),  qui  fut  transféré  bien- 
tôt à Laybach.  Alexandre  se  trouvait  encore  à Laybach 
lorsque  la  nouvelle  de  rinsurrection  de  la  Grèce  y par- 
vint; il  fut  prescrit  au  comte  Wittgenstein,  commandant 
les  troupes  russes  sur  le  Pruth,  d’observer  la  neutralité 
la  plus  stricte.  Ces  démonstrations,  jointes  aux  démar- 
ches pacifiques  de  M.  de  Strogonolï,  ambassadeur  de 
Russie  auprès  de  la  Porte  Ottomane,  ne  calmèrent  pas  les 
jnquiétudes  du  divan  sur  les  relations  secrètes  qu’il  soup- 


çonnait entre  les  Grecs  et  la  Russie:  il  donna  l’ordre  de 
^ / 

visiter  les  bâtiments  russes  qui  passeraient  les  Darda- 
nelles ; se  plaignit  du  refuge  accordé  par  l’empereur  à 
quelques  Grecs  fugitifs,  et  delà  sépulture  honorable  don- 
née aux  restes  du  patriarche  grec  de  Constantinople,  mis 
à mort  par  le  sultan  ; délibéra  si  M.  de  Strogonolï  ne  se- 
rait pas  enfermé  aux  Sept-Tours;  enfin  une  rupture  en- 
tre les  deux  cabinets  ne  fut  prévenue  que  par  l’interven- 
tion de  l’Angleterre.  Alexandre  témoigna,  par  une  note 
aux  grandes  puissances,  de  son  désir  de  maintenir  la  paix, 
et  fit  signifier  son  ultimatum  à la  Porte.  Ï1  demandait  la 
délivrance  et  l’indemnisation  des  Grecs  non  coupables,  la 
reconstruction  des  églises,  l’évacuation  de  la  Moldavie  et 
de  la  Valachie , et  le  rappel  des  hospodars  destitués.  Le 
sultan  répondit  nettement  qu’il  ne  consentirait  à rien 
(ju’au  préalable  la  rébellion  ne  fût  étouffée  ; et  cependant 
l’empereur  de  Russie  ne  tira  point  l’épée.  Les  choses  de- 
meurèrent dans  cet  état  d’incertitude  jusqu’au  congrès  de 
Vérone  (octobre  1822).  L’empereur  de  Russie,  n’ayant 
})lus  d’ambassadeur  à Constantinople,  renouvela,  par  ce- 
lui d’Angleterre,  les  demandes  précédemment  faites.  La 
Porte  fit  droit  à quelques-unes  ; mais  elle  demanda  de 
son  côté  la  restitution  des  forteresses  d’Asie  retenues  con- 
tre les  stipulations  de  Bucharest,  et  l’envoi  d’un  nouveau 
ministre  à Constantinople.  Ces  prétentions  étaient  légi- 
times, on  ne  peut  le  nier;  cependant  le  cabinet  russe  les 
éluda.  Outré  de  colère,  le  sultan  fit  arrêter  dans  le  port 
de  sa  capitale  quatre  bâtiments  sous  pavillon  russe  ; et 
cette  violence  fit  craindre  une  rupture  c{ui  cependant  n’eut 
pas  lieu.  On  sait  cj[uel  a toujours  été  le  vœu  des  Russes 
pour  leurs  coreligionnaires  de  la  Grèce  ; ce  sentiment  leur 
fi  t considérer  comme  autant  de  signes  de  la  colère  du  ciel 
les  événements  funestes  qui  marquèrent  le  cours  de  l’an- 
née 1824  : d’abord  une  maladie  grave  essuyée  par  l’em- 
pereur , puis  une  inondation  qui  exerça  de  terribles  rava- 
ges dansPétersbourg.  Alexandre  arrivait  alors  d’un  voyage 
au  paj'S  des  Kirgiiises  ; son  zèle  et  son  activité  ne  connu- 
rent  point  de  bornes.  En  1825 , il  accorda  un  musée  et 
un  lazaret  à cette  ville  d’Odessa  qu’il  avait  constituée  en 
port  franc,  et  dont  la  prospérité  lui  était  si  chère.  Au 
commencement  de  l’automne  de  cette  même  année,  il  se 


depuis  quelque  temps  pour  respirer  un  air  plus  doux. 
Après  un  mois  de  séjour,  Alexandre  quitta  cette  ville  pour 
parcourir  la  Crimée.  Revenu  à Tanganrock  le  5 (17)  no- 
vembre 1825  , il  y avait  rapporté  le  germe  de  la  maladie 
qui  devait  lui  donner  la  mort , et  dont  il  méprisa  les 
symptômes.  Aussi  la  fièvre  s’accrut-elle  au  point  qu’on 
fut  obligé,  le  15(27),  de  lui  faire  connaître  l’imminence 
du  danger.  Il  reçut  alors  les  derniers  secours  de  la  reli- 
gion et  consentit  à écouter  scs  médecins  ; mais  c’était  trop 
tard  : il  ne  pouvait  presque  plus  parler.  11  perdit  connais- 
sance le  18  (50)  novembre  et  mourut  le  lendemain  1®*"  dé- 
cembre à dix  heures  du  matin , entre  les  bras  de  l’impéra- 
trice Élisabeth.  On  n’a  guère  publié  en  Russie  que  ces  détails 
sur  une  mort  si  inattendue  et  si  prématurée.  Beaucoup  de 
personnesy  ajoutèrent  peu  defoi,  etlesoupçon  d’empoison- 
nement a été  exprimé  dans  plusieurs  écrits,  mais  sans 
aucune  preuve.  11  est  avéré  que  certaines  idées  mys- 
tiques avaient'  trouvé  accès  près  d’Alexandre , dès  le 
temps  où  M™®  de  Krudner  commençait  en  Europe  le  sin- 
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ger  les  prisonniers  enfermés  dans  l’hippodrome,  ainsi 


gulier  apostolat  qui  l’a  rendue  fameuse;  et  l’iikase  impé- 
rial du  1er  janvier  1816,  qui  bannit  les  jésuites  des  États 
de  la  domination  russe,  semble  offrir  quelque  coïnci- 
dence avec  la  grande  entreprise  politico-religieuse  de 
l’inspirée  Courlandaise.  Alexandre,'qui  a trouvé  une  assez 
belle  part  de  gloire  à poursuivre  l’exécution  des  plans  de 
la  Grande  Catherine,  s’clait  arrêté  dans  le  dessein,  d’a- 
bord manifesté,  de  soutenir  la  cause  des  Grecs.  Ses  enga- 
gements politiques  l’empêchaient-ils  d’accéder  en  ce  point 
aux  vœux  de  la  nation  et  du  clergé  de  Russie  ? C’est  encore 
une  question  que  résoudra  l’histoire.  Le  jugement  qu’on 
peut  dès  à présent  porter  sur  Alexandre,  c’est  qu’il  fut 
le  souverain- le  plus  véritablement  paternel  qu’ait  eu 
l’empire  des  Russies.  Il  fut  encore  peut-être  plus  remar- 
quable par  l’élégance  et  la  beauté  de  ses  formes  que  par 
les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  et  il  n’était  rien 
moins  qu’insensible  aux  flatteries  qu’on  lui  adressait  à 
cet  égard.  De  tels  avantages,  joints  à toutes  les  séductions 
du  pouvoir  et  des  richesses,  furent  sans  doute  de  puis- 
sants moyens  auprès  des  femmes  ; et  il  était  difficile  que 
le  jeune  empereur  ne  fût  pas  entraîné  dans  beaucoup 
d’atïaires  de  galanterie,  il  délaissa  dès  le  commencement 
l’impératrice  Élisabeth,  et  ses  goûts  furent  en  général 
très-capricieux  et  très-passagers.  La  belle  Nariskin  con- 
serva seule  longtemps  quelque  empire  sur  son  esprit,  sans 
obtenir  néanmoins  beaucoup  d’influence  dans  les  affaires 
de  l’État.  L’ordre  de  succession  appelait  à régner  après 
lui  le  prince  Constantin,  son  frère,  qui  a cédé  ses  droits 
à son  plus  jeune  frère  , aujourd’hui  régnant  sous  le  nom 
de  îSucolas  I®^.  M.  Alphonse  Rabbe  a publié  en  1826  une 
Histoire  d’Alexandre  Z®*",  empereur  de  toutes  les  liussies, 
et  des  'principaux  événements  de  son  règne,  2 vol.  in-S". 

ALEXAPiDllE  DE  MÉDICïS.  MÉDICIS. 

ALEXANDRE  FARTVÈSE.  F Allï^È SE. 

ALEXAI^DIIE  SAELÏ.  Voyez  SAULI. 

ALEXANDRIE , fennne  de  Carpocrat , chef  de  la 
secte  des  carpocratiens  dans  le  2®  siècle , et  mère  d’Epi- 
phane  mort  à dix-sept  ans , après  avoir  complété  la  doc- 
trine de  son  père;  vivait  vers  l’an  de  J.  C.  150. 

ALEXANDRINI  DE  WEUSTAIN  (Jules),  méde- 
cin, né  en  1306,  mort  à Trente,  sa  patrie,  en  1390,  a 
écrit,  en  vers  et  en  prose,  divers  ouvrages  dont  les  princi- 
])aux  sont  : Galeni  encornium;  de  Theriacâ;  de  Medicinà 
et  Medico,  Zurich,  1339,  in-S®  ; Pœdotrophia,  Zurich, 
1339,  in-S®,  ce  dernier  en  vers.  De  Sanilate  tuendéi,  lib. 
25,  Cologne,  1373,  in-fol.  ; Cornelia  niedica,  etc.  C’est  un 
des  premiers  médecins  qui  aient  cherché  à établir  les 
rapports  qui  existent  entre  les  passions  de  l’amc  et  les 
maladies  du  corps. 

ALEXANDRINI,  mathématicien  italien,  né  cà  Bologne 
au  16®  siècle,  a laissé,  sur  l’algèbre,  la  géométrie  et  les 
poids  et  mesures , plusieurs  ouvrages  manuscrits  cjui  se 
trouvent  dans  la  bibliothèque  de  l’institut  de  Bologne. 

ALEXANDRO  (Antoine  d’),  professeur  de  droit  à 
Naples,  vers  1170;  président  du  conseil  souverain  sous 
Alphonse  IL 

ALEXAS,  de  Laodicée,  mis  à mort  par  Auguste  pour 
avoir  ménagé  les  amours  d’Antoine  avec  Cléopâtre,  et  son 
divorce  avec  Octavic,  an  50  avant  J.  C. 

ALEXAS,  Juif,  l’un  des  favoris  d’Hérode  le  Grand, 
qui  lui  fit  épouse)'  sa  sœur  Salonié  ; au  lieu  de  faire  égor- 


qu’il  l’avait  promis  à Hérode  sur  son  lit  de  mort , il  les 
délivra  tous  avant  même  que  la  nouvelle  du  décès  de  ce 
prince  se  fût  répandue. 

ALEXINUS,  philosophe  de  la  secte  d’Euclide  de 
Mégare,  et  disciple  d’Eubalide  ; vivait  vers  la  120®  olym- 
piade (de  500  à 297  avant  J.  C.);  mourut  de  la  pi- 
qûre d’un  roseau  qui  lui  était  entré  dans  les  chairs  en 
se  baignant. 

ALEXIS , poète  comique  grec  de  Thurium,  écrivit, 
dans  le  4®  siècle  avant  J.  C.,  un  grand  nombre  de  comé- 
dies dont  il  ne  reste  que  quelques  fragments  dans  les 
Excerptaextrag.  et  cornœd.  grœcis  de  Grotius. — Un  autre 
Alexis  de  Tarente  éci'ivit  sur  la  philosophie  de  Pytha- 
gore.  — Un  troisième,  statuaire  de  Sicyone,  élève  de 
Polyclète,  florissait  dans  le  3®  siècle  avant  J.  C. 

ALEXIS  (saint),  né  à Rome,  vers  530,  fils  d’Euphé- 
mius,  sénateur,  etd’Aglaïs;  se  voua  à la  pauvreté  et  à la 
chasteté;  moi't  un  vendredi,  sous  le  pontificat  d’inno- 
cent Fl  de  402  à 417  ; on  croit  que  saint  Alexis  et  saint 
Jean  Calybite,  appelé  Alexis  ou  le  Guérisseur  par  les 
moines  grecs,  sont  une  même  personne.  Fêté  chez  les 
Grecs  le  17  mars;  chez  les  Latins  le  17  juillet. 

ALEXIS,  patriarche  de  Constantinople  depuis  1023  ; 
mort  en  1045;  fit  des  constitutions  sur  des  matières 
ecclésiastiques. 

ALEXIS,  évêque  de  Melfi,  en  1312;  le  pape  Jules  II 
l’envoya  ouvrir,  par  un  discours  aux  Pères , le  concile  de 
Latran. 

ALEXIS  I®*'  (Comnène),  empereur  de  Constanti- 
nople, né  en  1048,  était  le  troisième  des  cinq  fils  de 
Jean  Comnène,  frère  de  l’empereur  Isaac.  Avant  de  ren- 
dre, commesouverain,  quelque  gloire  à l’empire  d’Orient, 
Alexis  le  servit  en  sujet  fidèle  et  en  habile  guerrier.  Il 
commença  sa  carrière  militaire  sous  le  règne  de  Michel  Pa- 
rapinace.  Alexis  et  Isaac  son  frère  furentdéfaits  par  Oursel, 
chef  des  Francs,  qui  s’était  jeté  dans  le  parti  des  Turcs. 
Isaac  fut  fait  prisonnier;  son  frère  courut  à Constan- 
tinople pour  chercher  quelques  secours.  Il  employa  la 
ruse  , la  politique  et  la  surprise  contre  un  ennemi  habile 
et  aguerri  qu’il  parvint  à se  faire  livrer  par  le  général 
turc.  Alexis  fut  ensuite  envoyé  contre  le  révolté  Bryenne 
qu’il  soumit  ; Michel,  voulant  reconnaître  les  éminents  ser- 
vices que  lui  avait  rendus  Alexis,  lui  fit  épouser  Irène, 
petite-fille  de  Jean  Ducas.  A la  suite  de  divers  troubles, 
Michel  se  démit  de  l’empire.  Alexis  prêta  son  appui  à 
Botoniate  son  successeur.  Les  nombreux  services  rendus 
par  Alexis  ne  servirent  qu’à  exciter  la  jalousie  des  minis- 
tres qui  résolurent  sa  perte.  Averti  à temps,  Alexis,  son 
frère  aîné  et  quelques  amis  sortirent  de  Constantinople,  se 
rendirent  au  camp  où  Alexis  fut  proclamé  empereur  en 
1081  .Il  marcha  sur  Constantinople,  prit  cette  villcet  la  livra 
au  pillage  le  plus  horrible.  La  situation  de  l’empire  récla- 
mait toute  l’activité  et  tous  les  talents  du  nouvel  empe- 
reur. Les  Turcs  ravageaient  l’Asie  ; Robert  Guiscard  , 
duc  de  Poiiille  et  de  Calabre  , avait  porté  ses  armes  dans 
la  Grèce.  Sous  prétexte  de  rcndiœ  la  couronne  à un  impos- 
teur, qu’il  faisait  passer  pour  Michel  Parapinace,  Alexis 
tantôt  vaincu  tantôt  vainqueur,  aidé  par  les  Vénitiens, 
avait  fini  par  battre  Bohemond,  fils  de  Guiscard;  celui- 
ci  accourut  fniâeux,  mais  les  Grecs  le  défirent  complète- 
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nient , cl , bientôt  après  , sa  mort  délivra  l’empire  de  ce 
dangereux  ennemi.  Alexis  eut  aussitôt  à soutenir  une  nou- 
velle guerre  contre  les  Scythes,  dont  une  multitude  in- 
nombrable avait  passé  le  Danube,  et  ravageait  la  Thrace. 
Après  avoir  essuyé  plusieurs  défaites , il  parvint  cepen- 
dant à les  forcer  à la  paix.  Alexis  put  se  flatter  enfin 
d’avoir  procuré  quelque  repos  à l’empire.  Mais  un  des 
plus  grands  événements  dont  l’histoire  ait  conservé  le 
souvenir , allait  mettre  Alexis  dans  la  position  la  plus  dif- 
ficile. Il  apprit , d’abord  avec  joie , mais  bientôt  avec 
une  extrême  inquiétude,  la  nouvelle  de  la  première  croi- 
sade. En  i09G,  il  vit,  dans  l’espace  d’un  an,  toute  l’Eu- 
rope armée  se  diriger  vers  ses  États,  et  les  chefs  des  croi- 
sés, tantôt  solliciter  son  appui , tantôt  l’insulter  dans  son 
propre  palais,  commettre  mille  dégâts  autour  de  Con- 
stantinople , le  menacer  d’une  guerre  dangereuse , ou  lui 
demander  impérieusement  des  secours,  qu’il  leur  promit 
pour  s’en  délivrer,  qu’il  ne  put  pas  toujours  leur  don- 
ner, et  qu’il  leur  refusa  peut-être  aussi  quelquefois,  dans 
l’intention  de  faire  échouer  des  alliés  si  dangereux.  Alexis, 
effrayé  de  leur  présence  dans  sa  capitale  , se  hâta  de  faci- 
liter leur  passage  en  Asie  ; il  concourut  même  avec  eux  à 
la  prise  de  Aicée , et  aux  premiers  combats  livrés  aux 
mahométans  ; mais  les  croisés  se  plaignirent  bientôt  de 
ce  qu’il  gardait  adroitement  leurs  conquêtes,  et  de  ce 
qu’il  les  laissait  manquer  de  vivres.  Cependant,  Taticc, 
général  d’Alexis , coopérait  faiblement  avec  les  croisés  5 à 
la  vérité,  l’empereur  avait  encore  les  Turcs  à repousser 
du  cœur  de  ses  États.  Jean  Ducas  les  battit  près  d’Ephèse  ; 
Alexis  fît  alors  un  armement  considérable  pour  secourir 
les  croisés  ; mais  , en  apprenant  leur  triste  position  dans 
Antioche , où  ils  étaient  assiégés , il  jugea  plus  prudent 
de  se  retirer.  Les  écrivains  latins  lui  ont  vivement  repro- 
ché cette  perfidie  ; et,  lorsque  les  chefs  européens  eurent 
achevé  la  conquête  et  le  partage  de  la  Syrie  et  de  la  Pa- 
lestine , Alexis  ayant  réclamé  les  places  qui  lui  avaient 
été  promises,  elles  lui  furent  refusées , et  Bohémond  lui 
déclara  la  guerre.  Tatice  et  Cantaeuzène,  généraux 
d’Alexis , battirent  les  troupes  de  Bohémond  et  la  flotte 
des  Pisans , ses  alliés.  Bohémond  lui-même  fut  sur  le 
point  d’être  pris  dans  Laodicée  ; mais  , s’étant  échappé , 
il  courut  en  Europe  chercher  de  nouveaux  secours  contre 
l’empereur  grec , et  bientôt  il  débarqua  près  de  Dyrac- 
chium,  devant  laquelle  il  mit  le  siège.  La  ville  fut  vail- 
lamment défendue,  et  Alexis,  à la  tête  d’une  armée  d’ob- 
servation, coupa  les  vivres  de  l’armée  ennemie,  et  rédui- 
sit Bohémond  à une  telle  extrémité,  que  ce  fier  croisé  fut 
obligé  de  demander  la  paix.  Les  Turcs  ayant  ravagé  de 
nouveau  l’Asie  Mineure,  Alexis  les  battit  encore;  il  eut 
aussi  à combattre  les  manichéens  , dont  il  avait  voulu  ré- 
primer les  erreurs.  Il  mourut,  l’an  1118,  d’une  goutte 
qu’un  froid  très-vif  fit  remonter  dans  sa  poitrine.  Son 
règne  avait  duré  37  ans.  Les  historiens  qui  ont  parlé  de 
ce  prince  l’ont  peint  sous  des  couleurs  bien  différentes  ; sa 
fille,  Anne  Comnène,  qui  a écrit  sa  vie,  divisée  en  13 
livres  , cherche  à justifier  toute  sa  conduite. 

ALEXIS  II  (Comnène),  n’avait  que  12  ans  lors- 
qu’il succéda,  en  1180,  à Manuel  son  père,  sous  la  tutelle 
de  Marie  sa  mère.  Andronic  Comnène  profita  des  trou- 
bles de  cette  régence  pour  s’ouvrir  un  chemin  au  trône. 
Il  commença  pai’  s’emparer  de  rautorité,  sous  le  nom  du 


jeune  empereur,  auquel  il  fît  épouser  sa  fille  Irène.  S’é- 
tant fait  ensuite  associer  à l’empire , il  ne  tarda  pas  à se 
défaire  de  son  jeune  collègue,  en  le  faisant  étranger.  Cet 
événement  eut  lieu  en  1183. 

ALEXIS  III  (I’Ange),  empereur  d’Orient,  usurpa  le 
sceptre,  en  1193,  sur  son  frère  Isaac  l’Ange,  que  ses 
vices,  sa  faiblesse,  ses  imprudences,  et  les  revers  dont 
l’empire  était  accablé,  avaient  fait  détester  des  Grecs.  Le 
nouvol  empereur  fit  crever  les  yeux  à Isaac,  etleretintdans 
la  captivité  la  plus  dure.  Alexis,  maître  du  trône  par  un 
crime,  voulut  s’y  affermir  par  des  largesses  ; les  trésors 
de  l’État  furent  dilapidés  5 les  militaires  obtinrent  des 
congés,  et  l’empire  se  trouva  sans  défense  contre  les  irrup- 
tions des  barbares.  Cependant , un  orage  violent  s’amon- 
celait sur  sa  tête.  En  1202,  les  princes  d’Occident  se  ras- 
semblèrent à Venise  pour  une  nouvelle  croisade  ; un  jeune 
fils  d’Isaac  l’Ange,  Alexis,  implora  leur  secours  contre 
son  oncle  ; il  promit  de  faire  cesser  le  schisme  d’Orient,  si 
les  croisés  l’aidaient  à remonter  sur  le  trône.  Cet  espoir 
chimérique,  dont  les  princes  chrétiens  s’étaient  laissé  ber- 
cer tant  de  fois,  les  détermina  à prendre  la  route  de  Con- 
stantinople, au  lieu  d’attaquer  d’abord  l’Égypte , comme 
ils  en  avaient  formé  le  plan.  Au  mois  de  juin  1203  , les 
croisés  et  le  jeune  Alexis  parurent  devant  Constantino- 
ple. L’empereur,  livré  aux  plaisirs  et  à la  dissipation,  n’a- 
vait fait  aucun  préparatif  de  défense  ; Lascaris , son  gen- 
dre, rassembla  des  troupes  et  tenta  de  disputer  le 
passage  du  Bosphore  5 les  Grecs  furent  battus  à la  vue 
de  leurs  concitoyens,  et  le  siège  commença  aussitôt. 
Les  Latins  déployèrent  une  valeur  qui  suppléa  à leur 
petit  nombre;  cependant  leur  camp  était  menacé  par  la 
famine,  et  insulté  à tous  moments,  soit  par  des  partis 
répandus  dans  la  campagne , soit  par  les  sorties  des  as- 
siégés, auxquels  le  brave  Théodore  Lascaris  inspirait  une 
partie  de  son  courage.  Enfin,  l’assaut  général  eut  lieu,  les 
croisés  pénétrèrent  dans  la  ville  ; mais  on  combattit  en- 
core dans  les  rues , et  les  succès  furent  partagés  sur  dif- 
férents points.  La  nuit  vint  suspendre  le  combat.  L’em- 
pereur, effrayé  des  périls  de  cette  journée,  s’était  réfugié 
dans  son  palais  ; des  courtisanes  et  de  lâches  flatteurs  lui 
conseillèrent  la  retraite.  Il  prit  secrètement  ce  parti,  se 
jeta  dans  une  barque  avec  ce  qu’il  put  rassembler  de  ses 
trésors  et  sa  fille  Irène , et  se  réfugia  à Zagora , ville  de 
Thrace,  abandonnant  ainsi  le  sceptre,  l’impératrice  et  ses 
autres  enfants.  Alexis  fit  crever  les  yeux  à Alexis  Murzu- 
phle  son  gendre  , chassé  en  1204  de  Constantinople  et 
qui  était  venu  se  joindre  à lui.  Il  erra  ensuite  dans  la 
Grèce,  fut  en  1203  relégué  en  Lombardie  par  Boniface, 
marquis  de  Montferrat;  obtint  sa  liberté  en  1210,  mar- 
cha, aidé  du  sultan  d’Icone,  contre  Lascaris  qui  le  défit, 
s’empara  de  sa  personne  et  tua  le  sultan.  Alexis  fut  con- 
finé dans  un  monastère  de  Nicée,  où  il  finit  une  vie  désho- 
norée par  des  vices  odieux,  et  par  une  lâcheté  non  moins 
honteuse. 

ALEXIS  IV  (le  Jeune),  fils  d’Isaac  l’Ange,  devint 
empereur  après  que  les  croisés  français  et  vénitiens  eu- 
rent chassé  son  oncle  de  Constantinople.  Il  partagea  l’em- 
pire avec  son  père,  que  les  vainqueurs  avaient  tiré  de  sa 
prison.  Les  subsides  qu’il  fallut  lever  pour  satisfaire  les 
croisés  révoltèrent  le  peuple.  Alexis  Ducas,  surnommé 
Mnr^\i\>h\c , son  favori,  trahit  ce  prince,  et  finit  par  l’é- 
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trangler  dans  la  prison  où  il  l’avait  renfermé  le  12  jan- 


vier 1204.  Isaac  l’Ange  était  mort  en  apprenant  1 ar- 
restation de  son  fils , dont  le  règne  avait  h peine  été  de 
six  mois. 

ALEXIS  y DUC  AS  , surnommé  Murxuphlc,  à cause 
de  ses  sourcils  épais  et  joints,  se  fait  proclamer  par  le 
peuple  le  12  janvier  1204,  après  avoir  étranglé  Alexis  I\  ; 
sort  de  Constantinople  pour  dresser  une  embuscade  aux 
croisés  qui  venaient  l’assiéger  ; est  défait  par  Henri , frère 
du  comte  Baudouin,  qui  s’empara  alors  de  cette  fameuse 
image  de  la  Vierge,  l’étendard  de  l’empire  que  les  empe- 
reurs grecs  avaient  coutume  de  faire  porter  devant  eux 
dans  les  batailles,  et  que,  en  970,  Zimiscès,  vainqueur  des 
barbares,  mit  sur  son  char  de  triomphe  -,  se  réfugie  à Mes- 
sinople  dont  était  maître  Alexis  III,  son  beau-père,  est  saisi 
dans  un  festin  par  ce  vieillard  qui  lui  fait  crever  les  yeux, 
et  qui  s’enfuit  lui-même  à l’approche  des  croisés  j erre 
quelque  temps,  est  pris  et  conduit  devant  Baudouin 
déjà  empereur,  et  condamné  à être  précipité  du  haut  de 
la  colonne  élevée  par  Théodose  le  Grand  sur  la  place  du 
Taureau  à Constantinople,  ce  qui  eut  lieu  en  1204  5 un 
autre  Alexis  le  Sicilien,  qui  avait  été  compétiteur  de  Mur- 
zupble,  fut  aussi  mis  à mort  à la  même  époque. 

ALEXIS  (le  Faux)  , imposteur , profitant  de  sa  res- 
semblance avec  Alexis  II,  fils  de  Manuel  Comnène,  vou- 
lut, en  1191,  se  faire  passer  pour  ce  prince.  Il  leva  des 
troupes  en  Asie , et  vint  ravager  les  terres  de  l’empire  5 
mais  un  prêtre  asiatique , indigné  du  pillage  des  églises, 
pénétra  dans  le  logement  de  ce  chef  de  bande,  et  lui  coupa 
la  tête  pendant  son  sommeil. 

ALEXIS  MICHAÉLOy^ATZ , czar  de  Russie  , et 
fils  du  czar  Michel  Féodorowitz , naquit  en  1650.  A la 
mort  de  son  père,  en  1646,  il  fut  couronné  par  les  soins 
de  son  gouverneur  Morosou  , qui  devint  son  premier  mi- 
nistre, obtint  sa  confiance  , et  essaya  de  le  détourner  des 
affaires  publiques.  Il  lui  fit  épouser  la  fille  d’un  noble 
peu  riche  qui  dépendait  de  lui , et  prit  lui-même  pour 
femme  la  sœur  de  cette  jeune  personne.  La  mauvaise 
administration  de  ee  favori  tout-puissant  et  de  ses  agents 
subalternes , occasionna  une  insurrection  dans  Moscou. 
Les  mécontents  obtinrent  la  punition  de  plusieurs  des 
coupables  , et  ce  fut  avec  peine  c{ue  le  czar  parvint  à sau- 
ver Morosou,  en  intercédant  lui-même  en  sa  faveur. 
Alexis  ayant  ensuite  pris  les  rênes  du  gouvernement, 
donna  de  grandes  preuves  de  vigueur  et  de  capacité.  Il  fit 
la  guerre  aux  Polonais , et  recouvra  les  places  et  les  pro- 
vinces qui  leur  avaient  été  cédées  à la  dernière  paix.  Lors- 
que Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  fit  une  invasion  en 
Pologne,  Alexis  conclut  une  trêve  avec  le  souverain  de  ce 
royaume,  en  1656,  et,  peu  de  temps  après,  tourna  ses 
armes  contre  Charles,  qui  s’était  emparé  de  la  Lithuanie. 
Les  succès  furent  balancés  , et  la  guerre  se  termina , en 
1661  , par  le  traité  de  Carlis.  Une  révolte,  excitée  en 
1669,  par  Stenko  Razin,  chef  des  Cosaques  du  Don,  fut 
d’abord  souillée  par  de  grands  actes  de  barbarie,  et  long- 
temps soutenue  par  la  fortune.  Stenko  s’assura  d’Astra- 
can;  et,  étant  joint  par  une  multitude  de  paysans  qui 
avaient  massacré  leurs  seigneurs,  il  réunit  jusqu’à  200, 000 
rebelles  sous  les  armes.  Alexis  se  montra  aussi  violent  et 
aussi  cruel  que  les  révoltés  j mais  la  sédition  ne  fut  entiè- 
rement apaisée  qu’en  1671  ; Stenko  fut  alors  livré  au 


czar  et  mis  à mort.  Durant  la  guerre  contre  les  Turcs,  il 
s’éleva,  entre  les  Russes  et  les  Polonais,  différents  sujets  de 
jalousie,  et  les  Polonais  s’emparèrent  de  toute  l’Ukraine. 
Alexis  mourut,  en  1677,  âgé  de  47  ans,  laissant  de  sa 
première  femme,  deux  fils  et  quatre  filles,  et  de  la  se- 
conde, une  fille  et  un  fils.  Ce  dernier  fut  Pierre  le  Grand, 
dont  la  gloire  surpassa  celle  de  son  père , sans  la  faire 
oublier. 

ALEXIS  (PÉTROwiTz),  fils  du  czar  Pierre  le  Grandet 
d’Eudoxie  Lapouskin,  naquit  à Moscou,  en  1695,  et  fut 
marié,  à l’âge  de  16  ans,  à Charlotte  de  Brunswick-Wol- 
fenbuttel,  sœur  de  l’impératrice  d’Allemagne  , épouse  de 
Charles  VL  La  manière  odieuse  et  barbare  dont  il  traita 
cette  princesse , affaiblit  l’intérêt  cj[u’inspirent  ses  propres 
malheurs.  Alexis,  né  avec  un  caractère  dur  et  sauvage, 
élevé  par  sa  mère  dans  un  attachement  superstitieux  pour 
les  anciens  usages  de  sa  nation , et  dans  un  mépris  ab- 
surde pour  les  arts  des  peuples  civilisés , montra , dans 
ses  desseins  et  dans  ses  discours,  une  opposition  constante 
aux  réformes  entreprises  par  Pierre  le  Grand.  Ce  monar- 
que, craignant  qu’un  pareil  successeur  ne  détruisît  son  ou 
vrage,  résolut  de  le  déshériter,  et  leczarowitz,  soit  lâcheté, 
soit  dissimulation,  parut  lui-même  renoncer  à l’espérance 
du  trône.  Cependant,  à peine  Pierre  le  Grand  eut-il  com- 
mencé le  second  de  ses  glorieux  voyages , que  son  fils 
quitta  secrètement  la  Russie,  et  se  retira  d’abord  à Vienne, 
ensuite  à Inspruck  et  h Naples.  Cette  imprudence  fut  re- 
gardée comme  un  crime  par  le  sévère  réformateur  des 
Moscovites.  Rappelé  par  le  czar,  il  obéit  sans  hésiter,  et 
vint  se  remettre  entre  les  mains  d’un  père  inflexible  : 
arrêté  à son  arrivée,  il  fut  obligé  de  renoncer  solennelle- 
ment à l’empire,  devant  les  principaux  membres  de  la 
noblesse  et  du  clergé  russe.  Pierre  ne  se  borna  point  à 
cette  mesure,  qui  semblait  suffisante  pour  assurer  le  suc- 
cès de  ses  grands  desseins  : sa  justice  eut  presque  toujours 
le  caractère  de  la  vengeance.  Les  confidents  et  les  amis  de 
son  fils,  ceux  qui  l’avaient  suivi  dans  sa  fuite,  ceux  qu’il 
soupçonna  d’avoir  entretenu  le  jeune  prince  dans  ses 
idées  et  dans  ses  espérances,  périrent  sur  la  roue.  Eudoxie, 
sa  mère,  fut  enfermée  dans  un  monastère  près  du  lac 
Ladoga , et  la  princesse  Marie , sœur  de  Pierre,  dans  la 
forteresse  de  Schlusselbourg  ; le  czarowitz  lui-même  fut 
condamné  à mort,  comme  coupable  du  crime  de  lèse- 
majesté.  Son  arrêt  et  sa  grâce,  qui  lui  furent  annoncés 
presque  en  même  temps,  lui  causèrent  une  révolution  si 
violente,  qu’il  mourut  le  jour  suivant.  Le  czar  manda  à 
ses  ministres  dans  les  cours  étrangères  , que  son  fils  était 
mort  d’une  apoplexie  causée  par  le  saisissement  qu’il  avait 
éprouvé.  Quelques  personnes  prétendent  que  le  czar  dit 
au  chirurgien  qui  fut  appelé  pour  saigner  le  prince  : 
« Comme  la  révolution  a été  terrible,  ouvrez  les  quatre 
« veines.  « Cet  événement  tragique  se  passa  en  1718. 
Alexis  était  alors  âgé  de  25  ans. 

ALEXIS  (Aristhène),  diacre  de  l’Église  de  Constan- 
tinople au  12®  siècle,  a laissé  des  notes  sur  un  recueil  de 
canons,  insérées  dans  les  Synodicon  de  Beweridge. 

ALEXIS  (Guillaume),  d’Évreux,  surnommé  le  bon 
Moine,  bénédictin,  mort  au  commencement  du  1 6®  siècle , a 
composé  plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose,  dont  le  plus 
connu  est  : Le  Grant  bason  des  faulces  amours,  Paris, 
1495,  in-4®.  On  peut  consulter  sur  les  autres  écrits  d’A 
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Irxi.s,  les  Bihliothèqms  françaises  de  Lacroix  du  Maine, 
de  Diiverdier  cl  de  l’abbé  Goujet. 

ALEXIS  DEL  ARCO,  peintre  espagnol,  né  en  4625, 
est  également  connu  sous  le  nom  d’e?  SorcUllo  de  Pereda, 
parce  qu’il  était  sourd , et  élève  du  peintre  Pereda.  Dessi- 
nateur et  bon  coloriste,  il  a fait  des  tableaux  d’église  et  un 
grand  nombre  de  portraits.  On  cite  de  cet  artiste  une  As- 
somption et  une  Conception  dans  le  cloître  des  trinitaires 
déchaussés  , cà  Madrid  5 la  chapelle  de  Notre-Dame-de-la- 
Novena,  peinte  en  entier  de  sa  main;  et  une  Ste.  Thérèse 
dans  l’église  de  San-Savador.  Il  mourut  à Madrid,  sa 
patrie,  en  1700,  à 75  ans. 

ALEXÏUS  (Gaspard),  professeur  de  théologie  et  de 
philosophie  à Genève,  mort  en  1626,  a écrit  : Dissertatio 
physica  de  mixturâ,  Genève,  1625,  in-4«. 

ALEXIUS  (Nicolas),  dominicain  et  célèbre  jirédicateur 
en  Italie  ; né  à Pérouse,  en  1 51 5 ; inquisiteur  de  l’Ombrie, 
en  1566  ; mort  en  1585.  — Un  autre  Alexiua,  également 
de  Pérouse,  mourut  évoque  de  cette  ville,  en  1611. 

ALEYW  (Charles),  poète  anglais , mort  vers  1640, 
est  auteur  de  deux  Poèmes  sur  les  batailles  de  Crécy  et 
de  Poitiers,  Londres,  1531;  d’une  Histoire  du  prince 
Henri  VII , et  d’une  traduction  de  V Histoire  d’Euryale  et 
de  Lucrèce , par  Æncas  Sylvius. 

ALEZ  D’AWDUZE  (Jean-Joseph-Marie-Augustixx), 
né  à Anduze,  en  1757  ; en  1791,  vicaire  général  d’Albi, 
il  refusa  le  serment  <à  la  constitution  civile  du  clergé; 
en  1792,  s’offrit  en  otage  pour  Louis  XVI,  détenu  au 
Temple. 

ALF  (Samuel)  , prévôt  de  l’église  de  Linkoping  , mort 
en  Suède  en  1779  , ouvrit  dans  la  ville  d’Upsal  des  cours 
de  poésie  et  d’éloquence,  et  composa  des  vers  latins  estimés. 

ALFADÏI  ARDALLAM  MOIIAMMED  , historien 
arabe  ; mort  l’an  915  de  J.  C. 

ALFAXI  dit  de  Paris,  peintre  italien  ; né  à Pérouse, 
en  1483;  travaillait  en  1536. 

ALFAAI  (Horace),  peintre  italien,  né  vers  1510, 
fut  ami  de  Raphaël,  et  fonda  en  1573  une  académie  de 
dessin  à Pérouse,  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1585. 
On  voit  au  musée  royal  de  Paris  un  de  ses  tableaux  re- 
présentant le  Mariage  mystique  de  Ste.  Catherine  dCi- 
lexandrie. 

ALFARABIUS,  ou  plutôt  ALFARARY , le  pre- 
mier des  philosophes  arabes,  s’exerça  sur  la  philosophie, 
la  logique,  la  physique,  l’astronomie  et  les  mathématiques. 
Une  Encyclopédie  dont  le  manuscrit  est  à l’Escurial , et 
un  Traité  de  musique , sont  les  deux  ouvrages  qui  ont  le 
plus  contribué  à sa  réputation.  Il  mourut  en  950  de  J.  C. 

ALFARDO  (Pierre),  moine  et  historiographe  du  roi 
AlphonseiHenri , né  à Coïmbre  ; fut  l’un  des  soixante  et 
douze  disciples  de  saint  Théodonius  ; mort  en  1129. 

ALFARO-Y-GAMON  (Juan  d’)  , peintre,  né  à Cur- 
doue,  en  1640,  mort  en  1680,  fut  élève  de  Castillo  et 
du  célèbre  Velasc|uez.  Ses  ouvrages  les  plus  estimés  sont  : 
une  Incarnation , un  Ange  gardien,  et  un  Portrait  du  cé- 
lèbre Calderon  de  la  Barca.  Alfaro  fut  non-seulement  un 
habile  peintre,  mais  encore  un  bon  littérateur.  On  lui  doit 
des  notices  sur  la  vie  de  quelques  peintres  célèbres  de 
l’école  espagnole. 

ALFÉNUSou  ALPHEAUS  Y ARUS (Publies), ju- 
riconsulte  romain,  naquit  à Crémone,  vers  l’an  754 


fie  la  république  Tomainc.  Ses  connaissances  et  ses  belles 
qualités  lui  valurent  la  dignité  de  consul , sous  le  règne 
d’Auguste.  C’est  à lui  que  l’on  doit  les  premières  collec- 
tions du  droitcivil,  auxquelles  il  donna  le  nom  de  Digestes. 

ALFERGAN  (Aiimed-ben-Kotsair),  astronome  arabe, 
vivait  sous  le  règne  du  calife  Al-Mamoun,  dans  le  9^  siè- 
cle. Il  est  auteur  d’une  Introduction  à l’astimiomie,  dont 
il  existe  trois  traductions  latines  imprimées , et  de  deux 
autres  ouvrages  sur  les  cadrans  solaires , sur  la  construc- 
tion de  l’astrolabe  et  son  usage.  Son  Introduction  à Vas- 
tronomieesC  au  jugement  de  Delambrc,  très-superficielle. 
La  traduction  c|u’en  a donnée  Golius,  1669,  in-4<’,  est 
accompagnée  de  notes  savantes. 

ALFÈS  ou  ALPîIÈS  (Isaac),  rabbin  né  près  de  I"ez 
en  Afrique  l’an  1013,  mort  en  1103,  à Lucène,  est  auteur 
d’un  Abrégé  du  Tahnud,  fort  estimé  des  juifs,  et  dont  on  a 
fait  un  grand  nombre  d’éditions;  la  plus  complète  est  celle 
de  Venise,  1552. 

ALFIELD  (Thomas),  officier  anglais,  tué,  devant 
Saint-Jean  d’Acre,  en  4799,  en  voulant  s’emparer  de  la 
mine  pratiquée  par  les  Français  pour  faire  sauter  les  for- 
tifications. Bonaparte  lui  fit  rendre  les  plus  grands  hon- 
neurs . 

ALFIERI  (Oger),  d’Asti  en  Piémont,  écrivit  au  13® 
siècle  une  //istofre  ou  chronique  de,  sa  patrie  jusqu’en  1294, 
insérée  dans  le  tome  XI  des  Scriptor.  rerum  ital. 

ALFIERI  (le  comte  Benoit-Inxocent)  , architecte, 
naquit  à Rome  en  1700  ; élevé  dans  cette  ville  au  collège 
des  jésuites , il  s’y  livra  particulièrement  à l’étude  du 
dessin  et  des  mathématiques.  Sur  la  demande  de  son  on- 
cle , il  traça  en  amateur  le  plan  du  beau  palais  que  l’on 
voit  sur  la  place  d’Alexandrie.  Il  fut  chargé  plus  tard  de 
la  construction  d’une  salle  de  spectacle  à Turin.  On  re- 
marque dans  cette  ville  d’autres  édifices  exécutés  sur  les 
dessins  d’Alfiéri.  Il  mourut  le  9 décembre  1767 , après 
avoir  reçu  le  titre  de  comte  de  Sostegno  avec  une  charge 
à la  cour  du  roi  Charles-Emmanuel. 

ALFIERI  (Victor),  poëte  italien,  qui  a puissamment 
contribué,  dans  le  18®  siècle  , à soutenir  l’honneur  litté- 
raire de  sa  patrie,  et  qui  lui  a même  procuré  une  gloire 
nouvelle , en  créant  pour  elle  un  genre  de  poésie  qui 
lui  manquait.  Il  naquit  à Asti  en  Piémont,  le  17  jan- 
vier 1749,  de  parents  nobles,  honnêtes  et  riches.  Il 
n’avait  pas  encore  un  an  lorsqu’il  perdit  son  père, 
Antoine  Alfieri.  Il  eut  pour  tuteur  son  oncle  Pellegrino 
Alfieri,  gouverneur  de  la  ville  de  Coni.  Cet  oncle  le  fit 
entrer,  en  1758,  à l’académie  ou  collège  des  nobles,  à 
Turin,  où  résidait  la  famille  de  sa  mère,  qui  était  de  la 
maison  de  Tournon.  Il  y fut  principalement  confié  aux 
soins  du  comte  Benoît  Alfieri,  cousin  de  son  père,  qui 
était  premier  architecte  du  roi.  Lejeune  Alfieri  n’avait 
fait  que  très-faiblement  ses  premières  études  , et  ne  fit 
aucun  progrès  à l’académie.  Des  maladies  dégoûtantes , 
un  caractère  violent  qu’elles  aigrissaient,  et  les  désagré- 
ments que  ce  caractère  lui  attirait,  remplirent  fort  tris- 
tement les  premiers  moments  de  sa  jeunesse.  La  mort  de 
son  tuteur  l’ayant  rendu  totalement  libre,  et  maître  de  sa 
fortune  à 16  ans,  il  sortit  de  l’académie,  h peu  près  dans 
l’état  d’ignorance  où  il  y était  entré,  sans  avoir  pris  au- 
cun goût  même  aux  exercices  agréables,  excepté  à l’équi- 
tation. Sa  première  passion  fut  celle  des  voyages,  mais 
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sans  aucun  autre  but  que  le  mouvement  et  le  changement 
(le  lieu.  D’abord,  en  moins  de  deux  ans,  il  parcourut  une 
grande  partie  de  ritalie,  vint  à Paris,  passa  en  Angle- 
terre, séjourna  en  Hollande,  et  revint  en  Piémont,  sans 
avoir  cherché  à rien  connaître,  arien  étudier,  arien yoir, 
Son  second  tour  fut  encore  plus  étendu  et  plus  rapide  : 
en  18  mois,  il  parcourut  l’ Allemagne , le  Danemark,  la 
Suède,  la  Russie,  la  Prusse,  revint  par  Spa  et  par  la  Hol- 
lande en  Angleterre.  Son  second  séjour  à Londres  ne  fut 
marqué  que  par  des  folies  d’amour , et  par  les  aventures 
scandaleuses  qui  en  furent  la  suite,  Il  y resta  sept  mois, 
et  reprit  sa  course  par  la  Hollande,  la  France,  l’Espagne, 
le  Portugal , d’où  il  s’élança , avec  toute  la  rapidité  des 
chevaux  de  poste,  à travers  l’Espagne  et  la  France,  et  fut 
de  retour  à Turin  le  5 mai  1772.  Un  amour  violent  et 
mal  placé,  quoiqu’il  eût  pour  objet  une  grande  dame  de 
ce  pays,  l’absorba  tout  entier  pendant  deux  ans  • mais 
cette  passion  eut  pour  lui  l’heureux  effet  de  lui  inspirer , 
pour  la  première  fois,  le  goût  de  la  poésie,  et  le  désir  de 
faire  des  vers.  Après  quelques  faibles  essais,  il  parvint  à 
composer  une  espèce  de  tragédie  de  Cléopâtre,  qui  fut 
jouée  à Turin,  le  16  juin  1775,  avec  une  petite  pièce 
{les  Poètes) , où  l’auteur  se  moquait  lui-meme  de  sa  tra- 
gédie. Le  succès  de  ce  double  essai,  quoique  borné  à deux 
représentations,  décida  du  sort  d’Alfieri , et  ce  fut  pour 
lui  l’époque  d’une  nouvelle  vie.  Il  ne  savait  alors  que 
médiocrement  le  français,  presque  pas  l’italien,  et  point 
du  tout  le  latin.  Il  entreprit  d’oublier  entièrement  la  pre- 
mière langue , d’apprendre  parfaitement  la  seconde , et 
assez  la  troisième  pour  entendre  les  auteurs  classiques. 
L’étude  du  latin  et  du  toscan  pur,  et  la  composition  dra- 
matique , selon  un  nouveau  plan  qu’il  conçut,  et  de  nou- 
velles idées  qu’il  se  proposa  de  suivre  dans  toutes  ses  piè- 
ces, remplirent  alors  son  temps,  fournirent  un  aliment  à 
l’activité  de  son  esprit,  et  firent,  de  l’homme  le  plus  oisif, 
l’homme  le  plus  laborieux  et  le  plus  occupé.  Philippe  II 
et  Polym’ce  furent  ses  deux  premières  tragédies  : Antigone 
suivit  de  près;  puis,  à différents  intervalles,  Agmnemnon, 
Virginie  et  Oreste;  la  Conjuration  des  Paz^i  et  do7i  Gar- 
cia; Rosmonde,  AI arie  Stuart,  TimoléonoX  Octavie;  Mérope 
et  Saül;  cette  dernière  en  1782.  C’étaient  IL  tragédies  en 
moins  de  sept  ans  ; encore  l’auteur  avait-il  écrit  plusieurs 
autres  ouvrages , soit  en  prose,  comme  la  Traduction  de 
Salluste,  et  le  Traité  de  la  Tyraimie;  soit  on  vers,  comme 
le  poëme  de  VEtrurie  vengée,  en  4 chants,  et  les  cinq 
grandes  Odes  sur  la  Résolution  cV Amérique.  Il  avait  été 
de  plus  détourné  par  des  déplacements  et  des  voyages, 
dont  un  en  Angleterre,  seulement  pour  acheter  des  che- 
vaux ; enfin  , par  les  agitations  d’une  passion  vive  et  conr 
stante  pour  une  femme  distinguée  par  son  mérite  et  par 
son  rang.  Séparés  en  Italie  par  divers  obstacles,  ils  se  re- 
joignirent en  Alsace,  où  Alfieri  reprit  le  cours  de  ses  tra- 
vaux. \\y  hi  Agis,  Sophonisbe,  Mirrha,  et,  dans  un  autre 
voyage,  Brutus  7®'’,  et  Brutus  II.  Malgré  son  peu  de  goût 
pour  la  France,  il  vint  alors  à Paris,  pour  y faire  impri- 
mer son  théâtre,  en  même  temps  qu’il  faisait  imprimer  à 
Kehl  d’autres  ouvrages,  en  vers  et  en  prose,  qui  auraient 
éprouvé  des  difficultés  en  France,  entre  autres  le  Traité 
de  la  Tyrannie,  et  celui  du  Prince  et  des  Lettres,  quhl 
avait  fait  depuis.  Il  était  à Paris  depuis  près  de  trois 
ans  avec  son  amie,  la  comtesse  d’Albany,  qui,  étant 
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devenue  libre,  s’était  réunie  à lui , et  ne  l’a  plus  quitté. 
Ses  éditions  étaient  presque  terminées  quand  la  révo- 
lution éclata.  Bientôt  les  circonstances  devinrent  plus 
difficiles , et , après  un  assez  court  voyage  en  Angleterre, 
le  10  août  1792  ayant  donné  à Paris,  à la  France  et  à la 
révolution  un  aspect  effrayant , Alfieri  et  son  amie  par- 
tirent, avec  des  difficultés  nées  de  ce  moment  de  trouble, 
regagnèrent  précipitamment  l’Italie,  et  se  fixèrent  à Flo- 
rence. Le  travail  était  devenu  un  besoin  pour  lui,  Pgrmi 
les  études  auxquelles  il  se  livra  dans  ses  dernières  années, 
il  faut  mettre  celle  du  grec,  qu’il  entreprit  à 48  ans,  et 
qu’il  ne  cessa  de  suivre  avec  une  ardeur  infatigable.  Des 
traductions  du  grec,  quelques  nouvelles  compositions  dra- 
matiques , des  comédies  d’un  genre  nouveau,  des  satires, 
occupaient  le  reste  de  son  temps.  Il  s’excéda  enfin  de  trar 
vail  ; des  erreurs  de  régime  achevèrent  de  l’épuiser,  et  il 
mourut  à Florence  le  8 octobre  1803. 11  fut  enterré  dans 
l’église  de  Sainte-Croix , où  reposent  un  grand  nombre 
d’hommes  célèbres.  Son  amie,  qui  lui  survécut,  lui  destina 
aussitôt  un  tombeau  magnifique,  en  marbre,  dont  le 
célèbre  Canova  fit  le  dessin  ; on  le  voit  gravé  en  tête  du 
second  volume  de  la  vie  d’Alfieri,  écrite  par  lui-même, 

ALFINGER , aventurier  allemand , fameux  par  scs 
cruautés  à Ycnezuela  (Amérique  méridionale),  où  il  avait 
été  envoyé,  en  1529,  par  les  Velsers,  riches  marchands 
d’Augsbourg,  à qui  l’empereur  Charles-Quint  avait  cédé 
ce  pays,  en  échange  des  sommes  qu’il  leur  devait  ; périt 
en  allant  chercher  une  maison  d’or. 

ALFOÏID  (Michel),  jésuite  anglais,  né  à Londres 
en  1582,  mort  en  1652,  à St. -Orner,  est  auteur  des  ou- 
vrages intitulés  : Rritannia  illusti^ata,  Anvers,  1641. 
Anyiales  ecclesiastici  et  civiles  Britannonmi , etc.,  Liège 
1603  , 4 vol.,  et  d’une  Vie  de  St.  Winefrid;  il  est  cite 
quelquefois  par  des  auteurs  anglais  sous  le  nom  de  Flood 
et  de  Griffyth. 

ALFORD  (Jean)  , musicien  anglais , vivait  à Londres 
vers  le  milieu  du  19®  siècle.  Il  donna  une  traduction  du 
Traité  de  musique  d’Adrien  le  Roy. 

ALFRED  le  Bâtard,  roi  de  Northumberland , fils 
d’Oswin,  par  une  de  ses  maîtresses  ; succéda  à xûlfred,  son 
frère,  en  685  ; mort  en  705  ; il  aimait  les  lettres  et  les 
savants,  et  composa  plusieurs  ouvrages. 

ALFRED,  ÆLFRED  ou  ALFRID  le  Grand,  6*?  roi 
d’Angleterre , de  la  dynastie  saxonne , né  en  849  , monta 
sur  le  trône  à 23  ans.  Il  vainquit  d’abord  les  Danois,  puis 
fut  défait  par  eux , se  cacha  sous  l’habit  d’un  pâtre , et 
s’introduisit  ensuite  dans  leur  camp  pour  apprendre  à les 
connaître  et  à les  vaincre.  Cette  démarche  hardie  lui  réus- 
sit; il  fit  des  observations  précieuses  qui  le  niirent  à 
même  de  battre  complètement  ces  redoutables  ennemis  à 
Eddington.  Il  prit  la  ville  de  Londres , encore  occupée  par 
les  hommes  du  Nord,  la  fortifia,  et  la  mita  l’abri  de  nou- 
velles attaques.  Son  habileté  et  ses  négociations  finirent 
par  assurer  la  tranquillité  de  l’Angleterre.  Il  poliça  son 
royaume,  lui  donna  des  lois,  établit  le  jury,  et  divisa  le 
pays  en  comtés  ; il  appela  dans  ses  États  les  arts,  les  scien- 
ces et  les  lettres,  composa  lui-même  plusieurs  ouvrages, 
et  fit  fleurir  le  commerce  et  la  navigation.  Ce  prince, 
vraiment  digne  de  son  surnom , mourut  en  900.  On  a 
conservé  de  lui , outre  le  code  des  lois  qu’il  rédigea , des 
traductions  saxonnes  de  V Histoire  ecclésiastique  de  Bède, 
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imprimées  à Cambridge,  en  1644,  in  fol.  5 de  V Histoire. 
d’Orosc y accompagnée  dune  version  anglaise,  Londres, 
1775,  in-8"5  des  5 livres  de  la  Consolation  de.  la  philo- 
sophie, de  Boèce,  Oxford,  4698,  in-S*^  ; de  plusieurs 
psaumes  5 une  Lettre  k l’évéque  Vulfsigéus  ; enfin  son 
Testamenty  imprimé  dans  sa  Vie  par  Assérius.  On  y 
trouve  ces  paroles  remarc|uables  : « Les  Anglais  doivent 
être  aussi  libres  que  leurs  pensées. 

ALFRED  lï,  le  Malprêt,  descendant  d’Alfred  le  Grand, 
fils  du  roi  Ethelred  II 5 veut  monter  sur  le  trône,  après  la 
mort  du  petit-fils  de  Canut  II,  vers  l’an  104-0;  est  assas- 
siné, en  1043,  par  le  ministre  comte  Godwin,  qui  met 
à sa  place  son  frère  Édouard,  aussi  fils  d’Éthelred  IL  Les 
auteurs  varient  sur  l’époque  du  meurtre  d’Alfred  II,  comme 
sur  celle  de  sa  naissance;  mais  ils  sont  d’accord  pour 
représenter  Alfred  comme  le  frère  sacrifié,  Edouard coipme 
le  frère  préféré,  et  Godwin  comme  l’ambitieux  criminel. 

ALFRED,  clianoine  d’York,  et  historien  des  rois 
d’Angleterre;  mort  vers  1156. 

ALFRED,  surnommé  le  Philosophe , né  en  Angle- 
terre, dans  le  15®  siècle,  a écrit  des  commentaires  sur 
les  4 livres  des  météores,  et  sur  ceux  des  plantes  d’Aris- 
tote ; une  dissertation  sur  les  mouvements  du  cœur.  C’est 
à tort  qu’on  lui  attribue  dans  plusieurs  biographies,  même 
anglaises  , la  traduction  des  livres  de  la  Consolation  de  la 
philosophie , de  Boèce  ; il  est  reconnu  que  cette  traduction 
est  d’Alfred  le  Grand. 

ALFRED  , bénédictin  ; abbé , puis  évêque  d’Exeter , 
est  auteur  d’un  livre  de  la  Nature  des  choses,  et  d’une 
Histoire  de  l’abbaye  de  Malmesbury . 

ALFRIC,  OELFRIG,  ELFRIC , -ALYRIG  ou 
AL  VRED  le  Grammairien,  bénédictin  anglais  ; devint 
archevêque  de  Cantorbéry  en  998;  mort  en  1006  ; com- 
posa plusieurs  traités  de  grammaire,  et  fit  un  diction- 
naire latin. 

ALFWOLD,  dernier  roi  de  Northumberland,  suc- 
cesseur d’Éardult;  ne  régna  c{ue  deux  ans. 

ALGARDÏ  (Alex.),  sculpteur  et  architecte,  élève  de 
Louis  Carraehe  etde  César  Conventi,  néà  Bologne  en  1 593, 
mourut  en  1654.  On  voit  de  lui,  à St. -Pierre  du  Vatican, 
un  bas-relief  très-estimé,  représentant  St.  Léon  allant  au- 
devant  d’Attila  ; un  excellent  groupe  de  la  décollation  de 
St.  Paul  à Bologne;  la  statue  de  St.  Philippe  de  Néri; 
toutes  les  fontaines  et  ornements  de  \0i  villa  Pamphili, 
la  façade  de  l’église  de  St. -Ignace  à Rome , etc.  Milizia  lui 
a .consacré  une  notice  dans  les  Memorie  dcgli  architetti. 

ALGAROTTI  (François)  , l’iin  des  ^écrivains  italiens 
les  plus  distingués  du  18®  siècle,  né  à Venise  le  14  dé- 
cembre 1712, -eut  la  gloire  d’être  célébré  par  Voltaire; 
le  roi  de  Prusse  lui  donna  l’ordre  du  Mérite,  le  titre  de 
comte  et  le  fit  son  chambellan  ; il  entretint  une  correspon- 
dance avec  lui  pendant  25  ans.  Le  roi  de  Pologne  Au- 
guste II  lui  conféra  le  titre  de  conseiller  intime.  Algarotti 
fut  en  relation  avec  les  personnages  les  plus  célèbres  de 
son  temps.  Il  mourut  à Pise  en  1764.  Ses  œuvres,  dont 
l’édition  la  plus  complète  est  celle  de  Venise,  1771-94, 


17  vol.  in-8®,  se  composent  des  écrits  suivants  Mémoires 
sur  sa  vie  et  scs  ouvrages;  Exposition  du  système  de  Newton  ; 
Écrits  sur  l’architecture,  sur  la  peinture  et  sur  l’opéra  en 
musique;  Essais  divers  sur  les  langues,  sur  la  rime,  sur 
plusieui’s  points  d’hisloij-e  et  de  philosoj)hie,  sur  Descartes, 


sur  Horace,  etc.;  sur  l’art  militaire;  le  Congrès  de 
Cythère , opuscule  traduit  en  français  par  Dupart-Duter- 
tre,  et  sous  le  titre  d’4sseuiô/ée  de  Cythère , par  M'^®  Me- 
nou; la  vie  de  Pallavicini , poète  italiom  ; Prospectus  d’ime 
introduction  à iin  Traité  des  Néréides;  Pensées  sur  diffé- 
rents sujets  de  philosophie  et  de  philologie;  Lettres  sur  la 
peinture,  l’architecture,  les  sciences  et  divers  objets  d’éru- 
dition ; enfin  suite  inédite  de  sa  Correspondance,  Essai, 
aussi  inédit , sur  le  triumvirat  de  Grassus , de  Pompée 
et  de  César.  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  traduits 
en  français,  Berlin,  1771  , 8 vol.  in-8°. 

ALGASI , dame  gauloise , fut  liée  et  correspondit 
avec  St.  Jérôme. 

ALGAZELI  (Abou-Hamed-Mohammed),  vulgairement 
ALGAZEL,  philosophe  arabe,  né  à Bagdad  dans  le 
11®  siècle,  fut  en  même  temps  théolog. , jurisconsulte  et 
poète,  il  a laissé  plusieurs  ouvrages  de  philosophie  et  des 
commentaires  sur  Aristote,  imprimés  en  latin  à Bâle,  1572. 

ALGER  ou  ALGERL8,  prêtre  de  l’Église  de  Liège, 
mortàCluni  verslloO,  a laissé  plusieurs  ouvrages,  entre 
lesquels  on  distingue  un  Traité  du  sacrement  du  corps  et 
du  sang  de  Ah  S.,  publié  par  Érasme  en  1550,  puis  dans  le 
tome  XXI  de  la  Bibliothèque  des  PP.,  et  une  Dissertât, 
sur  le  libre  arbitre,  insérée  au  tome  V des  Anecd.  de  Pez. 

ALGERMAY  (François),  musicien  et  poète  allemand, 
vivait  vers  la  fin  du  16®  siècle.  On  connaît  de  lui  deux 
ouvrages  intitulés  : Ephemerides  hymnonim  ecclesiasti- 
corum , etc.,  et  Himmliche  canteren. 

ALGERUS  (PoMPONius) , né  <à  Noli,  en  Italie,  vers 
1551  ; en  1555,  le  pape  Paul  IV  le  fit  brûler  à Rome 
comme  protestant. 

ALGHISI  (Galéas),  natif  de  Carpi,  architecte  du  duc 
de  Ferrare,  a publié  à Venise,  en  1570,  in-fol.,  trois  livres 
de  Fortiliccdions,  où  d’autres  ont  fréquemment  emprunté. 

ALGMISÏ  (Thomas)  né  le  17  septembre  1669,  mort  le 
24  septembre  1715  à Florence  sa  patrie,  où  il  professa  la 
chirurgie , a laissé  un  Traité  de  la  lithotomie,  Florence , 
1707,  in-4o;  Venise,  1708, 

ALGïlïSI  (François),  compositeur  de  musique,  né  à 
Brescia  en  1666,  mort  le  29  mars  1755,  a publié  2 
opéras  : l’Amor  di  Curzio  per  la  patria,  et  il  IVionfo 
délia  continema,  représentés  à Venise  en  1690. 

ALGiiïSI  (Fllgence),  moine  uugustin  , né  à Cassai, 
mort  en  1684.  11  laissa  à la  bibliothèque  de  son  couvent 
de  nombreux  manuscrits,  parmi  lesquels  on  remarque  une 
histoire  du  Mont-F errât. 

ALGïERI;(Pierre),  peintre  décorateur,  né  à Venise, 
mort  à Paris  en  1760,  s’est  fait  une  réputation  dans  cette 
dernière  ville  par  son  talent  à peindre  la  perspective  et 
les  décorations. 

ALGRIN  ou  ÎIALGRII^  (Jean),  né  à la  fin  du  12» 
siècle;  élu,  en  1225,  archevêque  de  Besançon;  cardinal 
et  év  êque  de  Sabine  en  1 227  ; envoyé  à la  cour  du  roi  d’Ara- 
gon, en  1228,  pour  prêcher  une  croisade  contre  les  Sar- 
rasins; mort  le  28  septembre  1257.  Il  est  auteur  de SVr- 


commentairv  sur  le  cantique  des  cantiques. 

ALÎîAÇAA  (Abou-Ali-al-IIaçan-ben)  , et  par  cor- 
ruption Aliiazen,  mathématicien  arabe,  natif  de  Bassorah, 
mort  au  Caire  en  1058,  a composé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages dont  Casiri  a donné  la  lisfe  dans  sa  P.iblioth.  arab,- 
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hispan.  Les  plus  remarquables  sont  un  7'mité  des  crépus- 
cules , qui , dit-on , a beaucoup  servi  à Kepler , publié 
par  Gérard  de  Crémone , 1 542  5 et  un  Traité  optique, 
traduit  en  latin  par  Risner,  Bâle,  1572,  in-fol. 

AL-UAKEM I®''  (Aboul-Asi)  de  la  dynastie  des  Omeya- 
des,  né  en  772  5 succède,  en  795,  à son  père  Hechamï®»'  5 
reprend,  en  798,  Huesca  et  Lérida  sur  les  Français  et 
leur  enlève  Barcelone  et  Narbonne;  défait,  en  799,  ses 
oncles  Abdallah  et  Soliman , révoltés  ; leur  reprend  en 
800  Tolède  5 le  second  ayant  péri , Al-îïakem  pardonne 
au  premier , en  804  ; châtie  un  rebelle  qui  favorisait  les 
Français,  avec  lesquels  il  eut  de  longues  guerres  sans  ré- 
sultats. Une  sédition  ayant  éclaté  à Cordouc,  en  818,  il 
s’en  vengea  par  des  cruautés.  Mort  en  822. 

AL  - 11  AliEM  II  ( Al  - Mostavser  - Billaii  ) , calife 
d’Occident  et  roi  de  Cordoue,  né  en  915;  succéda,  en 
96 1,  à son  père  Abderrahman  ill  ; rassembla  une  biblio- 
thèque de  six  cent  mille  volumes  dont  le  catalogue  rai- 
sonné en  formait  seul  quarante-quatre  ; conclut  la  paix 
avec  les  chrétiens,  en  965  ; conquit,  en  973,  le  royaume 
de  Fez  sur  les  califes  fatimites  d’Espagne;  mort  en  976. 
Son  fils,  Hakem  lII,  lui  succéda. 

AL-lIAITAN  AL-IiENANI,  treizième  gouverneur 
de  l’Espagne  pour  les  califes  , en  729  ; coupable  de  con- 
cussions, il  fut  promené  ignominieusement  dans  Cordoue, 
fustigé  par  le  bourreau,  et  relégué  en  Afrique  après  une 
tyrannie  de  six  mois. 

AL-llAOIJil,  troisième  gouverneur  d’Espagne  poul- 
ies califes,  entra  en  France  et  conquit  le  Roussillon  et 
tout  le  pays  depuis  Narbonne  jusqu’à  Nîmes  ; ayant 
repassé  les  Pyrénées  , à cause  de  l’insurrection  des  Astu- 
ries, il  se  rendit  odieux  par  ses  extorsions,  et  fut  déposé 
en  7Î8. 

ALHOY  (B.),  né  à Angers,  en  1755,  oratorien  ; reçn- 
plaça  l’abbé  Sicard  à l’école  des  Sourds-Muets  pendant  la 
proscription  de  ce  célèbre  instituteur,  de  1797  à 1800  ; 
mortel!  1826.  On  a de  lui  : Discours  sur  V éducation  des 
sourds-muets  ; Les  Hospices , poëme  ; Promenades  poé- 
tiques dans  les  hospices  et  les  hôpitaux  de  Paris. 

ALI  (bex-Abou-Thaleb)  , cousin  ,,  gendre  et  confident 
de  Mahomet,  dont  il  fut  un  des  premiers  et  des  plus  fer- 
vents sectateurs , était  aussi  vaillant  guerrier  qu’apôtre 
éloquent,  pieux  et  édifiant  par  sa  vertu.  iVprès  avoir  con- 
tribué par  ses  prédications  et  scs  hauts  faits  à rétablisse- 
ment du  Coran  dans  les  pays  environnant  la  Mecque , il  y 
resta  quelque  temps  comme  vizir  de  Mahomet , puis  fut 
chargé  d’aller  opérer  la  conversion  des  habitants  du 
Yémen.  C’est  à l’occasion  des  services  qu’il  rendit  à la 
nouvelle  croyance  que  Mahomet  lui  donna  sa  lillc  chérie 
en  mariage.  Écarté  du  califat  malgré  ses  droits,  il  n’y 
parvint  qu’après  la  mort  d’Othman  : et  ce  ne  fut  passons 
éprouver  de  grandes  difficultés  que  lui  suscita  Moawyah, 
son  compétiteur.  Vainqueur  à la  bataille  de  Kharibah 
(4  novembre  656,  djoumadj  2®  an  56),  où  périrent  17,000 
Arabes,  il  établit  le  siège  de  son  gouvernement  à Koufah, 
et  y réunit  80,000  hommes , à la  tete  desquels  il  mar- 
cha contre  les  révoltés.  En  moins  de  il  mois  il  y eut  en- 
tre les  deux  partis  90  combats  : Moawyah  perdit  45,000 
bommes  et  Ali 25,000.  C’est  au  milieu  des  déchirements 
de  cette  lutte  que  se  foiana  la  secte  de  Kharidj,  qui  vouait 
à la  mort  les  5 prétendants  a riiéritage  du  prophèb'  {.\li, 


Moawyah  et  Amrou)  ; il  en  sortit  en  effet  un  fanatique 
qui  effectua  ce  dessein  sur  Ali  qui  périt  assassiné  le  17® 
de  ramadan  40  (24  janvier  661).  Ce  calife,  le  4®  suc- 
cesseur de  Mahomet,  laissa  le  trône  à son  fils  Haçan.  On 
a conservé  plusieurs  recueils  de  sentences , de  proverbes 
et  même  de  poésies  d’Ali,  dont  la  secte,  réputée  hétéro- 
doxe par  les  sunnites  ou  partisans  des  5 premiers  succes- 
seurs du  prophète,  a reçu  d’eux  la  qualification  de  chyites 
ou  révoltés.  Les  Turcs  sont  les  sunnites;  sectateurs  d’Ali, 
les  Persans  ne  reconnaissent  qu’en  lui  le  légitime  succe.s- 
seur  de  Mahomet. 

AlA-ZEINELABEBIN,  petit-fils  du  précédent;  né 
à Médine,  en  658  de  J.  C.  ; refusa  le  califat;  fut  le  qua- 
trième iman  après  son  père  ; mort  en  694. 

ALÎ,  souverain  de  Maroc,  5®  calife  almoravidc  en 
1110,  fut  tué  en  Espagne  dans  unebataille  contre  Alphonse 
d’Aragon  en  1115.  Ce  prince  aimait  les  sciences;  c’est  lui 
qui  fit  former  , par  une  société  de  savants  arabes,  le  re- 
cueil dos  ouvrages  d’Avicenne,  tel  qu’il  existe  dans  les 
bibliothèques. 

ALÏ  (Kiiodja)  fut  proclamé  dey  d’Alger  par  les  sol- 
dats, après  l’assassinat  d’Achmet-Pacha  en  novembre 
1808.  Il  avait  été  pendant  plusieurs  années  desservant 
d’une  mosquée , ce  qui  n’explique  guère  son  élévation 
soudaine  à la  suite  d’une  révolution  opérée  par  des  mili- 
taires. Ali  ne  jouit  que  quelques  jours  de  sa  nouvelle  di- 
gnité, et  il  paya  de  sa  tête  la  faveur  passagère  qui  l’avait 
porté  au  pouvoir. 

ALÏ-EEN-AL-ABBAS-AL-MABIOUGY,  médecin 
persan,  guèbre  de  religion,  n’est  connu  que  comme  au- 
teur de  l’ouvrage  intitulé  : Al  Maleky  (livre  royal),  traité 
complet  de  médecine  dont  on  a une  traduction  latine, 
Venise,  1492,  in-fol.  ; Lyon  1525,  in-4®. 

ALI-BEY,  pacha  d’Égypte,  né  en  Circassie  vers  1728, 
mortel!  1773,  soit  par  le  poison,  soit  des  suites  d’une 
blessure  reçue  en  combattant  Mourad-Bey,  avait  été  amené 
comme  esclave  à 14  ans,  et,  incorporé  dans  les  mame- 
luks, s’y  était  élevé  successivement  jusqu’aux  premiers 
honneurs.  A la  faveur  des  désastres  qu’essuya  la  Porte 
dans  la  lutte  contre  Catherine  iî,  il  se  déclara  indépen- 
dant; mais  il  n’eut  pas  le  temps  d’effectuer  les  grands 
desseins  qu’on  lui  a supposés.  Catherine,  dans  sa  corres- 
pondance avec  Voltaire,  parle  de  lui  avec  quelcpe  éloge. 

ALi-BEAA  drogman  de  Mahomet  IV,  mort  à Con- 
stantinople en  1675,  était  né  à Léopol  (Pologne),  d’un 
Bohroiüski,  et,  enlevé  très-jeune  par  les  Tatars-,  avait  été 
vendu  à un  Turc.  On  assure  que  telle  fut  sa  facilité  pour 
l’étude  des  langues,  qu’il  en  apprit  17.  Outre  des  Mémoi- 
res (en  latin)  sur  la  liturgie  de  Turcs,  etc.,  publiés  par  Th. 
ilyde,  avec  des  notes.  Oxford,  1601,  on  cite  de  lui  une 
Grammaire  et  un  Dictionnaire  turc;  et  des  traductions 
dans  cette  langue  delà et  du  Catéchisme  anglais,  etc. 

ALi  COïiMOüïlG-I  {le  charbo7inic7') , favori  d’Adi- 
met  îiï,  dont  il  devint  grand  vizir  en  1714,  mourut  des 
blessures  qu’il  avait  reçues  à Peterwaradin  , où  il  fut  dé- 
fait avec  150,000  hommes  qu’il  commandait  ; est  surtout 
connu  par  sa  mesquine  animosité  contre  Chaides  Xîl, 
qu’il  desservit  de  tout  son.pouvoir  parce  qu’il  le  jalousait. 

ALI-EEFENÎ3I ,.  Bulgare  qui  occupa  un  emploi  de- 
finances  sous  Sélin!  P*',  est  auteur  d’une  honno  Histoire  des 
quatre  sultans  Mahomet  U,  Baja.zcl  II ,Sélmi  et  Solivudi. 
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ALI-PACîlA,  capitan-pacliadeSélim  II,  tué  le  7 octo- 
bre 4571  à la  bataille  de  Lépante,  s’était  élevé  à une 
réputation  de  bravoure  dans  la  guerre  de  Chypre  contre 
les  Vénitiens, 

ALI,  nabab  d’Aoudc,  né  en  1781,  fils  adoptif  d’Assef- 
ed-Daulah,  lui  succéda  malgré  l’opposition  de  la  famille. 
Il  fut  soutenu,  dans  ses  prétentions,  par  les  Anglais: 
Ayant  rompu  avec  les  Anglais  il  fut  déposé  le  21 
janvier  1798,  par  le  résident  Teignmoutli  et  envoyé  à 
Bénarès.  Cherry,  résident  de  la  compagnie,  l’ayant  invité 
h déjeuner,  fut  assassiné  par  Ali  et  sa  suite.  Il  se  sauva 
sur  le  territoire  de  Berar,  chef  puissaht  et  indépendant 
qui  ne  le  rendit  qu’à  la  condition  qu’il  aurait  la  vie  sauve. 
Le  gouvernement  fut  obligé  d’accéder  à cette  condition, 
en  conséquencé  Ali  fut  livré,  conduit  à Calcutta,  et  en= 
fermé  au  fort  William,  dans  une  cage  de  fer  depuis  1800 
jusqu’à  sa  mort  en  1817.  Il  avait  alors  56  ans. 

ALI-PACHA  ( Tepeleninli  ),  vizir  de  Janina,  siir- 
îiommé  arstan  ou  le  Imi,  a fixé  dans  ces  derniers  temps 
l’attention  de  l’Europe.  Ali  naquit  vers  l’an  1744  à Té- 
pcleni , ville  moderne , située  à vingt  lieues  au  nord  de 
Janina.  Sa  famille,  que  l’on  distinguait  par  le  surnom 
d' Hissias , faisait  partie  de  la  tribu  des  Toskides , qui  se 
disent  anciens  musulmans.  11  se  donnait  une  origine  asia- 
tique, assurant  que  ses  ancêtres  avaient  passé  de  la  Nato- 
lie  en  Épire  avec  les  hordes  de  Bajazet.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ils  embrassèrëht  la  profession  lucrative  de  klephtes  , sorte 
de  brigands  avoués  et  publics , cjui  lés  rendit  bientôt 
àssez  puissants  pour  envahir  le  domaine  de  Tépélcni. 
A la  fiiort  de  son  père.  Ali,  qui  avait  à peine  treize  ans, 
eût  été  entièrement  dépouillé,  si  sa  mère  Khamco,  douée 
de  beaucoup  de  capacité  et  d’une  grande  force  d’âme, 
n’eût  elle-même  administré  son  héritage.  Comme  l’Alba- 
nie, qui  est  l’ancienne  Épire,  pays  âpre  et  rude,  était  di- 
visée par  des  âssociations  anarchiques , où  de  grands 
feudataires  balançaient  l’autorité  des  pachas  envoyés  par 
la  Porte,  le  jeune  Ali , sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui 
s’élevait  au-dessus  des  faiblesses  de  son  sexe,  s’accoutuma 
de  bonne  heure  à tous  les  exercices  d’unpalicafe  ou  guer- 
rier albanais , faisant  des  courses  et  du  butin  dans  les 
terres  des  ennemis  de  sa  famille.  Il  eut  bientôt  à soutenir 
tous  les  efforts  des  habitants  du  Gardiki,  ses  ennemis  les 
plus  acharnés , qui  le  dépouillèrent  et  le  chassèrent  du 
toit  paternel.  Sa  mère  et  sa  sœur  Khàinitza , conduites 
prisonnières  à Cardiki,  y subirent  les  plus  indignes  trai- 
tements. Ainsi  élevé  à l’école  du  malheur.  Ali,  errant  et 
fugitif,  était  réduit  aux  dernières  extrémités,  lorsque  tout 
à coup  la  fortune  lui  sourit  : il  découvrit  un  trésor  dans 
une  vieille  masure,  et  pour  lui  tout  changea  de  face.  Aus- 
sitôt il  leva  deux  mille  hommes  et  ïamtra  triomphant  à 
Tépélcni.  Sa  mère  et  sa  sœur,  délivrées,  excitèrent  la  soif 
de  la  vengeance  dans  le  sein  d’Ali,  déjà  trop  porté  par  sa 
nature  à chercher  dans  le  sang  la  réparation  d’une  offense. 
A 25  ans,  il  prit  un  rang  distingué  parmi  lés  beys  du 
pays,  et  mérita  le  cœur  et  la  main  de  la  fille  du  sandjak 
de  Delvino.  Levant  de  nouvelles  troupes,  il  tenta  de  re- 
couvrer, les  armes  à la  main,  tous  les  domaines  de  son 
père  ; mais  il  n’avait  pas  encore  subi  toutes  les  épreuves 
de  l’adversité.  Les  beys  ses  ennemis  taülèrcnt  en  pièces 
sa  petite  troupe.  Toutefois  la  fermeté  d’Ali  dcconcerta 
tellement  leurs  projets  qu’il  finit  par  obtenir  paix  et  sécir 


rité  dans  ses  possessions.  Ainsi  réconcilié  avec  ses  voi- 
sins, il  se  rend  maître  absolu  de  sa  ville  natale,  grossit 
le  nombre  de  ses  adhérents,  s’érige  en  chef  de  bande,  et 
pousse  à la  fois  ses  excursions  dans  l’Épire , la  Macédoine 
et  la  Thessalie,  échappant  à tous  les  dangers  à force  d’in- 
telligence et  d’adresse.  Deux  fois  on  le  fit  prisonnier  et 
deux  fois  son  étoile  l’emporta:  Déjà  fameux,  mais  sans 
titre  ni  emploi  public.  Ali  projeta  de  s’élever  sur  les  rui- 
nes de  Sélini-Bey,  sandjak  de  Delvino,  alors  en  disgrâce 
auprès  du  sultan  ; il  obtint  sa  confiance  sous  le  masque 
de  l’amitié,  l’épia,  le  tua  en  présence  même  de  ses  gar- 
des , et  tenant  à la  main  un  firman  déployé  : « J’ai  tué 
« le  traître , cria-t-il  d’une  voix  menaçante  5 je  l’ai  tué 
« par  ordre  de  notre  glorieux  padischah  5 voici  son  corn- 
et mandement  impérial  ! « En  récompense  il  fut  nommé 
lieutenant  du  pacha  de  Pioumélic  , grand  prévôt  des  rou- 
tes et  enfin  pacha  de  Janina.  11  essaya  vainement  de  ré- 
duire les  Souliotes  qui,  après  lui  avoir  défait  une  armée 
de  5,000  hommes,  descendirent  de  leur  montagne  (1790) 
et  ravagèrent  le  pays  voisin.  Ali  s’étant  mis  à la  tête 
de  10,000  Albanais  espéra  surprendre  les  Souliotes  et  les 
accabler^  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  : il  éprouva  une 
perle  énorme  dans  la  journée  du  20  juillet.  Ne  pouvant 
les  réduire  il  traita  avec  les  chefs  des  montagnards  qui 
souscrivirent  à une  trêve:  Ali  s’appliqua  à amasser  des 
trésors,  accablant  les  Albanais  de  taxes,*  mais  d’un  autre 
côté  il  pourvut  à la  sûreté  des  routes , et  protégea  le  com- 
merce. Le  traité  de  Campo-Formio  entre  la  France  et 
l’Autriche  ayant  amené  la  destruction  de  la  république  de 
Venise  (1797),  la  France  s’empara  des  îles  Ioniennes 
ainsi  r{ue  de  leurs  dépendances  de  terre  ferme  ; et  cette 
puissance  fut  ainsi  portée  jusqu’aux  frontières  d’Ali,  peu 
rassuré  par  quelques  démonstrations  amicales  de  ses  nou- 
veaux voisins.  Bonaparte,  alors  général  en  chef  de  l’armée 
d’Italie,  envoya  à Janina  l’adjudant  général  Roza  chargé 
de  sonder  le  pacha,  et  de  lé  gagner  à la  cause  delà  France: 
Ali  combla  cet  officier  d’honneurs  et  de  présents;  et, 
soupçonnant  à son  chef  des  vues  sur  la  puissance  ébran- 
lée du  Croissant,  l’astucieux  pacha  commença  par  lier 
quelques  intrigues  avec  lui.  Il  lui  dépêcha  ensuite  à son 
tour  un  agent  confidentiel.  La  lettre  qu’il  remit  à cet 
agent  était  extrêmement  flatteuse;  elle  séduisit  Bonaparte 
au  point  c|u’il  la  fit  insérer  dans  les  journaux  et  qu’il 
entra  aussitôt  en  négociation  avec  Ali,  se  promettant  bien 
d’en  faire  un  utile  instrument  pour  scs  projets  ultérieurs. 
Instruit  de  bonne  heure  que  la  guerre  était  inévitable 
entre  la  Porte  et  la  France  et  qu’un  armement  considé- 
rable de  Turco-Russcs  se  préparait  à arracher  les  sept 
îles  à cette  puissance , il  forma  le  plan  de  s’en  emparer 
lui-même  par  ruse,  et  fit  offrir  son  alliance  aux  généraux 
français,  à la  condition  qu’ils  lui  livreraient  Sainte-Maure, 
les  postes  dé  terre  ferme,  et  qu’ils  admettraient  un  corps 
de  son  armée  dans  Corfou,  afin  de  Concourir  à sa  défense. 
Mais  soit  que  cette  ouverture  parût  un  artifice,  soit  qu’elle 
se  trouvât  contraire  aux  instructions  des  généraux  fran- 
çais, il  fut  impossible  de  s’entendre.  Ali  se  tourna  alors 
vers  Constantinople,  et  ce  fut  à cette  époque  qu’il  proposa 
au  divan  de  chasser  les  Français  des  places  vénitiennes  de 
terre  ferme.  Il  reçut  carte  blanche  pour  agir  et  commença 
les  hostilités  par  un  trait  de  perfidie.  Ayant  invité  à une 
conférence  l’adjudant  général  Roza,  dans  un  bourg  de  la 
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basse  Albanie , il  tire  de  lui , dans  répancliement  de  la 
eonversation,  des  informations  utiles  sur  la  situation  de 
Corfou,  et  après  le  repas  le  plonge  dans  un  cachot  infect, 
comme  un  espion  envoyé  pour  exciter  une  révolution  en 
Épire.  Levant  alors  le  masque,  il  fait  attaquer  Butrinto 
et  s’empare  lui-mème  de  Prévesa  ; et  là,  il  fait  prisonnier 
le  général  Lasalcette  avec  le  reste  de  ses  soldats,  après  un 
affreux  carnage.  Le  sultan,  pour  récompenser  riieureux 
pacha,  lui  envoya  le  sabre  et  la  pelisse  d’honneur.  La 
puissance  d’Ali  s’accrut  avec  sa  renommée.  Invité  par  les 
alliés  à concourir  au  siège  de  Corfou,  Ali  parut  bientôt  à 
la  tète  de  son  armée  sur  le  rivage  de  Playa,  en  face  de 
l’île  Sainte-Maure  dont  il  se  serait  emparé  s’il  n’eût  été 
traversé  par  les  Russes.  Corfou  pris  et  occupé  par  les 
alliés,  il  se  vit  contraint  de  retirer  ses  troupes  de  scs  nou- 
velles possessions  continentales,  et  il  en  conçut  contre  les 
Russes  une  haine  implacable.  La  coalition  de  1805  for- 
mée entre  l’Angleterre , la  Russie  et  l’Autriche  contre  la 
France  ayant  été  dissoute  par  la  victoire  d’Austerlitz , il 
s’ensuivit,  non-seulement  l’union  de  l’illyric  et  de  la  Dal- 
matic  h l’empire  français , mais  l’entière  occupation  de 
Naples  par  les  troupes  de  Napoléon.  Ce  redoutable  voisi- 
nage, qui  pressait  l’Épire  de  trois  côtés,  fit  faire  de  sé- 
rieuses réflexions  au  vizir  de  Janina  ; il  savait  d’ailleurs 
que  tout  présageait  une  rupture  entre  la  Russie  et  la  Tur- 
quie, et  que  ^ambassadeur  de  France  à Constantinople 
( le  général  Sébastian!  ) commençait  à jouir  d’un  grand 
crédit  auprès  du  divan.  On  vit  alors  ce  même  Ali , qui 
en  1790  avait  su  cajoler  le  conquérant  de  l’Italie,  mettre 
beaucoup  de  prudence  et  d’adresse  dans  ses  démarches 
pour  renouer  avec  lui.  Loin  de  repousser  ses  avances. 
Napoléon  lui  envoya  des  présents  et  lui  offrit  une  cou- 
ronne en  Epirei  De  telles  propositions  étaient  bien  faites 
pour  séduire  Ali.  Napoléon  nomma  consul  général  de 
France  à Janina  M.  Pouqueville.  Ce  fut  par  le  crédit  de 
la  France  auprès  du  divan  qu’Ali  obtint  les  pachaliks  de 
Lépante  et  de  Morée  pour  ses  fils  Moukhtar  et  Véli.  De 
se-n  côté,  il  aida  par  son  influence  l’ambassadeur  de  France 
à Constantinople  pour  amener  une  rupture  entre  la  Rus- 
sie et  la  Turquie.  R pressa  vivement  la  France  de  lui 
fournir  de  l’artillerie  et  des  ingénieurs,  promettant  de  don- 
hcr  tant  d’occupation  aux  Russes  des  sept  îles  qu’ils 
seraient  hors  d’état  d’inquiéter  l’armée  française  de  Dal- 
matie.  Ses  désirs  furent  accomplis  au  commencement 
de  1807  ; il  reçut  plusieurs  détachements  d’artilleurs  avec 
des  munitions  considérables , et  l’officier  du  génie  Vau- 
doncourt  resta  dans  ses  Etats  pour  diriger  les  opérations 
défensives.  Le  traité  de  Tilsitt  ayant  confirmé  à la  France 
la  possession  des  îles  Ioniennes,  Ali  fit  partir  George  Jauco 
pour  Venise,  où  Napoléon  était  attendu  , et  proposa  au 
grand,  empereur  par  cet  émissaire  de  se  reconnaître  vas- 
sal de  la  France,  à condition  qu’on  réunirait  à l’Épire  les 
îles  Ioniennes,  qui  deviendraient  une  principauté  dont  il 
serait  le  chef.  Ce  message  fut  reçu  par  Napoléon  avec 
toute  la  hauteur  d’un  conquérant  superbe.  Ali  en  conçut 
un  profond  ressentiment  j mais  il  jugea  à propos  de  dis- 
simuler. Cependant  peu  de  temps  après.  César  Bertliier, 
gouverneur  de  Corfou,  ayant  montré  l’intention  de  lui 
faire  restituer  les  villes  vénitiennes  de  la  côte,  il  méprisa 
les  menaces  de  ce  général,  et  parut  se  jeter  ouvertement 
flans  les  bras  de  rAngleterre.  La  cour  de  Londres  envoya 


au  pacha  un  beau  parc  d’artillerie  et  plusieurs  centaines 
de  fusées  à la  Congrèvé.  Le  major  Leake , chargé  de  ce 
présent,  fut  aussi  chargé  d’apprendre  aux  troupes  alba- 
naises à se  servir  de  ces  nouvelles  armes , et  un  résident 
en  titre,  M.  Foresti,  parut  à la  Cour  de  Janina,  qui,  vi- 
sitée par  les  hommes  les  plus  considérables  de  l’Angle- 
terre, devint  un  foyer  d’intrigues  diplomatiques.  On  con- 
çoit le  courroux  que  dut  éprouver  Napoléon  d’un  pareil 
changement.  Ce  ressentiment  s’augmenta  encore  par  la 
perte  qu’il  fît  à cette  époque  des  îles  de  Zante , Géphalo- 
nie,  Ithaque  et  Cerigo.  La  ruine  d’Ali  fut  alors  résolue 
dans  le  cabinet  de  Saint-Cloud  5 Ali  fut  peut-être  sauvé 
par  la  retraite  forcée  du  Portiigal,  et  riieurcux  pacha 
n’eut  plus  à s’occuper  que  de  sa  vengeance  contre  le  pacha 
de  Berat  qui  était  aussi  entré  dans  la  ligue  formée  contre 
lui  par  les  Français.  Il  se  rendit  maître  de  sa  personne 
et  le  plongea  au  fond  d’un  cachot  construit  sous  le  grand 
escalier  de  son  palais.  Moustafa  pacha  de  Delvino  et  la  ville 
d’Argyro-Castron  se  soumirent.  Gardiki  seule  résista  : sa 
défense  fut  opiniâtre  5 mais  la  vengeance  du  conquérant 
fut  horrible;  il  fit  massacrer  toute  la  population  de  cette 
malheureuse  cité  ; et  dans  le  même  temps  on  égorgea  par 
son  ordre  dans  leur  prison  Moustafa  et  ses  deux  fils.  Ce- 
pendant les  immenses  préparatifs  de  Napoléon  contre 
l’empire  russe  entraînèrent  la  Porte  dans  le  système  fran- 
çais, et  le  général  Andréossi  3 ambassadeur  de  France  à 
Constantinople , acquit  une  influence  dont  il  se  servit 
bientôt  contre  Ali.  Ce  dernier  eut  connaissance  de  toutes 
ces  menées , et  il  en  conçut  une  profonde  haine  pour 
Napoléon  ; mais  les  malheurs  que  ce  dernier  éprouva  dans 
sa  campagne  de  Russie  en  1812  firent  bientôt  cesser  tous 
les  dangers  et  tous  les  ressentiments  du  pacha.  A la  fin 
d’une  guerre  où  il  avait  rendu  de  si  grands  services  aux 
Anglais , il  se  flattait  dAn  être  récompensé  au  moins  par 
la  cession  de  quelque  établissement  maritime  ; et  dans 
cOtte  vue  il  àeciieillait  tous  leurs  voyageurs  de  quelque 
importance.  Prévoyant  que  bientôt  les  Français  seraient 
éloignés  pour  longtemps  du  voisinage  de  l’Albanie,  et 
que  l’Angleterre  resterait  maîtresse  de  l’archipel  Ionien, 
il  forma  le  projet  de  s’emparer  de  Pargà,  et  mit  ses  trou- 
pes en  mouvement  contre  ce  rocher  solitaire  \ mais  il  fut 
prévenu  par  les  Anglais  qui  s’emparèrent  de  ce  point  im- 
portant qidoccupaient  les  Français.  Revenu  à Janina  et 
voulant  se  débarrasser  des  peuplades  de  l’Épirc  dont  la 
fidélité  lui  était  suspecte,  Ali  prit  le  parti  de  les  déporter. 
Maître  absolu  du  territoire  de  Gardiki^  il  en  réunit  qua- 
rante villages  au  domaine  de  son  vizirat  pour  former  la 
dotation  de  Salik-Bey,  son  troisième  fils.  Les  change- 
ments survenus  en  France  en  1814  le  mirent  en  position 
de  demander  le  rappel  du  consul  général  Pouqueville  qui 
depuis  longtemps  lui  était  suspect  et  qu’il  faisait  surveil- 
ler. L’événement  qui,  au  commencement  de  1815,  mit 
toute  l’Europe  en  mouvement,  l’évasion  de  Bonaparte, 
ne  changea  rien  à la  position  d’Ali;  il  n’y  vit  qu’une  crise 
passagère  et  qui  n’aurait  aucune  influence  sur  l’empire 
ottoman.  En  janvier  1816  il  reçut  la  visite  d’un  roi  dé- 
trôné, Gustave  Adolphe,  qui  allait  en  Morée  attendre  les 
firmans  qui  devaient  lui  servir  de  passe-port  pour  Jéru- 
salem. Ce  prince  fut  traité  avec  beaucoup  d’égards  par  le 
pacha,  et  il  lui  fit  présent  du  sabre  de  Charles  XH.  AH 
était,  sans  aucun  doute,  à répo(}ue  la  plus  heureuse  de  sa 
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rie.  Sans  guerre  extérieure  ni  intérieure,  et  sans  aucune 
opposition,  il  régnait  sur  les  Albanais  à roinbre  d’un  pou- 
voir plus  fortement  organisé  qu’aucune  monarebie  de 
l’Europe.  Mais  on  ne  pouvait  guère  croire  qu’il  consentît 
à rester  ainsi  longtemps  dans  l’inaction.  Dévorant  en  se- 
<-ret  l’affront  qu’il  avait  essuyé  devant  Parga,  il  résolut 
d’obtenir  par  la  corruption  ce  que  la  force  n’avait  pu  lui 
donner.  11  fit  tant  par  ses  intrigues  que  ce  fut  la  Porte 
elle-même  qui  exigea  cette  place  de  l’Angleterre  et  consen- 
tit alors  à l’occupation  des  sept  îles.  Un  traité,  qui  resta 
d’abord  secret^  contint  la  clause  de  livrer  au  despotisme 
d’Ali  le  seul  point  de  l’ancienne  Grèce  qui  fût  encore  li- 
bre. Les  Parganiotes  au  désespoir  émigrèrent,  et  le  pacha, 
au  bout  de  vingt  ans,  réussit  par  sa  persévérance  à s’em- 
parer de  Parga.  Jusqu’ici  la  Porte  avait  tout  souffert  du 
|)lus  dangereux  de  ses  pachas  5 mais  Ali  vieillissait,  et  elle 
craignit  de  voir  échapper  scs  immenses  trésors  • elle  crai- 
gnit qu’ils  ne  fussent  partagés  ou  dissipés  par  scs  enfants. 
Sans  avoir  de  plan  arreté  sur  ce  point,  le  cabinet  musul- 
man se  trouva  bientôt  placé,  par  un  concours  singulier  de 
circonstances , sous  i’inlluence  de  Pacho-Bey^  l’ennemi  le 
plus  acharné  d’Ali-Pacha,  qui  s’était  emparé  de  ses  biens. 
Ue  fut  alors  qu’Ali,  persuadé  de  tout  ce  qu’il  avait  cà  crain- 
dre d’un  ennemi  aussi  dangereux,  résolut  de  s’en  débar- 
rasser à tout  pi  ix.  Deux  de  scs  sicaires,  expédiés  à Con- 
stantinopleavec  ordre  d’assassiner  Pacho-Bey,  déchargèrent 
contre  lui  leurs  pistolets,  mais  ne  l’atteignirent  que  légè- 
rement. L’un  des  assassins  fut  pris  : appliqué  à la  torture 
il  déclara  qu’il  n’avait  fait  qu’exécuter  l’ordre  d’Ali-Pacha  5 
on  l’attache  aussitôt  au  gibet  devant  la  porte  du  sérail, 
et  le  sultan,  irrité,  jure  de  faire  tomber  sur  Ali  tout  le 
j)oids  de  son  courroux  ; il  lance  contre  lui  la  sentence  de 
(h'manly , ou  proscription  impériale,  qui  est  ratifiée  par 
un  fetfa  du  mufti.  Cette  terrible  sentence  portait  qu’Ali- 
Pacha,  déclaré  coupable  de  lèse-majesté  au  premier  chef, 
ayant  obtenu  à diverses  reprises  le  pardon  de  ses  atten- 
tats et  de  sa  félonie , était  mis  comme  relaps  au  ban  de 
l’empire , s’il  ne  se  présentait  pour  se  justifier  au  seuil 
doré  de  la  'porte  de  félicité  dans  le  délai  de  quarante  jours  5 
('n  même  temps  ses  courriers  et  tous  ses  agents  furent  mis 
aux  fers.  Ne  pouvant  déjà  plus  se  fier  aux  mahométans, 
que  leurs  principes  religieux  altacbaient  à la  cause  du 
Grand-Seigneur,  et  ne  comptant  pas  davantage  sur  l’af- 
fection des  Epirotes , il  fait  un  appel  aux  tribus  de  la 
Grèce  septentrionale,  et  a recours  aux  chrétiens  Arma- 
tolis,  en  leur  offrant  l’appât  du  butin  et  d’une  solde  con- 
sidérable. Au  moindre  signe  de  sa  volonté , les  archevê- 
ques, les  évêques,  les  papas,  les  cadis  et  les  aïans  accou- 
rent auprès  de  lui.  Tous,  à l’annonce  des  dangers  qui  le 
menacent,  semblent  redoubler  de  dévouement  pour  sa 
])ersonne.  Il  organise  ses  troupes  et  fait  scs  dispositions 
de  défense.  D’un  autre  côté,  le  divan  oppose  tout  ce  qu’il 
])eut  exercer  d’influence  |)our  engager  les  Epirotes  à tour- 
ner leurs  armes  contre  le  pacha.  Mais  celui-ci  n’oublie 
rien  pour  augmenter  son  parti  : il  laisse  croire  aux  Grecs 
qu’il  n’est  pas  éloigné  de  se  faire  chrétien,  et  promet  aux 
Turcs  pauvres  le  partage  des  biens  confisqués  aux  agasj 
juiis  convoquant  au  château  du  Lac,  pour  le  Su  mai  1819, 
ce  qu’il  appelle  un  grand  divan,  il  y mande  les  chefs  des 
Turcs  et  des  chrétiens,  étonnés  de  se  trouver  ensemble. 
Uependant  Bacho-Bey  venait  enfin  d’entrer  en  cam]>agne, 


et  Ali,  réduit  à la  défensive  du  côté  de  la  Thessalie  et  de 
la  Macédoine,  se  réservait  pour  lui-même  la  défense  de 
Janina  , ])oint  central  de  ses  opérations.  Tandis  que  l’ar- 
mée ottomane  traversait  la  Thessalie  sans  obstacles , la 
flotte  turque  apparaissait  sur  les  côtes  de  l’Acrocéraime. 
Là  elle  fit  une  descente  et  bloqua  dans  Prévesa  Véli,  fils 
d’Ali.  Le  vizir  espérait  conserver  au  moins  ses  limites 
naturelles  , qui  étaiimt  les  montagnes  du  Pinde  ; avec  des 
troupes  aguerries,  bien  payées  et  bien  armées,  les  chan- 
ces de  succès  étaient  pour  lui.  Toutefois  , après  un  com- 
bat d’avant-poste  à Ivrionero  , la  défection  d’une  grande 
partie  de  son  armée  le  laissa  sans  autres  défenseurs  que 
ses  propres  adhérents.  La  soldatesque  qui  lui  étaitdévouée 
se  retira  dans  Janina.  En  arrivant  devant  Janina , les 
Turcs  détruisirent  une  partie  de  la  ville  et  en  chassèrent 
les  habitants  pour  s’y  fortifier  5 Ali  de  son  côté  se  vit 
forcé,  pour  les  en  déloger,  de  détruire  l’autre  partie  de 
la  place,  qui  fut  ainsi  tout  entière  réduite  en  cendres  et 
mise  au  pillage  (août  1820).  Ali  se  montrait  au-dessus 
de  toutes  les  infortunes.  Dès  le  point  du  jour  donnant 
des  audiences  à l’entrée  de  sa  casemate , il  s’entretenait 
familièrement  avec  ses  soldats,  plaisantant  avec  gaieté  sur 
l’anathème  lancé  contre  lui.  « Les  lâches , disait-il , me 
« regretteront  un  jour-  ils  apprendront,  par  les  maux 
« qui  viendront  après  moi , de  quoi  étaient  capables  le 
« vieux  lion  et  les  braves  attachés  à sa  fortune.  « La  si- 
tuation de  l’armée  turque  devint  très-critique.  Les  déser- 
tions y furent  si  nombreuses  , qu’à  l’entrée  de  l’hiver 
Pacho-Bey , après  des  tentatives  inutiles  sur  les  forts  de 
Janina,  se  vit  contraint  de  se  retirer.  Le  Grand-Seigneur 
indigné  d’un  tel  résultat  nomma  pour  le  remplacer 
Kourschid-Méhémed-Pacha,  ancien  grand  vizir , et  alors 
pacha  de  la  Morée.  C’était  un  vieillard  connu  par  sa 
rigueur  inflexible  • il  joignait  à la  fermeté  militaire  la  ruse 
si  nécessaire  avec  un  tel  ennemi.  Il  se  rendit  prompte- 
ment à son  poste,  et  y conduisit  des  renforts  qui  portè- 
rent son  armée  à cinquante  mille  hommes.  De  son  côté. 
Ali  ne  négligeait  rien  pour  assurer  sa  défense,  et  préparait 
de  grandes  diversions  ; il  fit  soulever  les  Monténégrins, 
les  Servions,  etc.  Les  Amantes  échappés  au  sac  de  Janina 
se  réunirent  aux  Armatolis  dans  les  montagnes.  Enfin 
depuis  les  bouches  du  Cattaro  jusqu’à  celles  du.  Danube, 
x\li  suscita  des  ennemis  aux  Turcs  5 et  ce  fut  un  spectacle 
assez  bizarre  que  de  voir  un  satrape , qui  réunissait  en 
lui  les  mœurs  et  tous  les  goûts  voluptueux  et  féroces  des 
tyrans  de  l’antiquité  ou  de  l’Orient  modei-ne,  entrer  dans 
une  conspiration  destinée  à rendre  la  liberté  aux  Grecs. 
Ali  était  assiégé  depuis  dix-buit  mois,  lorsque  Ivourschid 
vint  prendre  le  commandement  de  l’arniéc  de  siège.  Ce 
nouveau  chef  par  rascendant  de  son  caractère  domina 
bientôt  toutes  les  rivalités  - il  poussa  les  opérations  avec 
tant  d’intelligence  et  de  vigueur,  que,  bien  qu’obligé 
d’envoyer  des  détachements  sur  divers  points,  et  de  mar- 
cher lui-même  contre  les  Albanais,  il  força  le  vieux  lion  à 
se  réfugier  dans  une  tour  avec  une  centaine  d’bommes  les 
plus  dévoués.  Sous  ce  dernier  asile  Ali  avait  placé  une 
grande  quantité  de  ])0udre,  et  il  annonça  la  résolution  de 
faire  sauter  l’édifice  plutôt  que  de  capituler  j mais  le  rusé 
Kourschid  ne  fut  point  arrêté  par  cet  avertissement.  Il 
ordonna  de  redoubler  le  feu,  réduisit  son  ennemi  à la  der- 
nière extrémité;  et  voulant  surtout  le  prendre  vivant 
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avec  scs  richesses , il  le  força  d’entrer  en  négociations  , et 
le  fit  h la  lin  consentir  par  de  vaines  promesses  h se  ren- 
dre dans  une  petite  île  du  lac  pour  y attendre  les  ordres 
du  sultan.  Ces  ordres  ne  se  firent  pas  attendre  5 et  le 
quatrième  jour  (5  février  1822)  on  vint  lire  au  mal- 
heureux Ali  une  sentence  de  mort.  Se  voyant  alors  tombé 
dans  un  piège  que  lui-meme  avait  tant  de  fois  tendu  à ses 
ennemis,  il  saisit  ses  armes  en  s’écriant  : « Vous  qui 
« violez  si  lâchement  vos  serments,  croyez-vous  prendre 
« Ali  comme  une  femme  ? « Du  premier  coup  il  blesse  le 
séraskier  et  tue  un  de  ses  officiers  ; il  s’engage  alors  entre 
les  siens  et  les  Turcs  un  combat  où  le  pacha  tombe  percé 
de  plusieurs  balles.  Ses  gens  accablés  sont  égorgés  aux  cris 
de  vive  le  sultan  Mahmoud  et  son  vizir  Kourschid-Paeha  ! 
On  porte  aussitôt  à celui-ci  le  cadavre  sanglant  et  on  le 
place  sur  un  pieu  au  milieu  de  la  ville , et  sous  les  yeux 
des  Albanais  et  des  Grecs  qui  purent  contempler  à leur  aise 
les  tristes  restes  de  celui  qui  les  avait  si  longtemps  épou- 
vantés. Si  l’on  en  croit  la  relation  c[ui  fut  publiée  à Con- 
stantinople, ce  tragique  dénoûmentne  se  serait  pas  passé 
tout  à fait  ainsi.  11  résulterait  de  cette  version  que  Méîié- 
med-Pacha  chargé  de  faire  exécuter  le  firman  de  mort, 
après  un  court  entretien  avec  Ali,  lui  aurait  plongé  son 
poignard  dans  le  sein,  et  que  le  combat  entre  les  gens  du 
pacha  et  les  troupes  du  Grand-Seigneur  s’en  serait  suivi 
immédiatement.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  lendemain  Kours- 
chid  fît  enterrer  le  corps  d’Ali  avec  tous  les  honneurs  dus 
au  rang  d’un  vizir  et  d’un  pacha  à trois  queues.  La  tête 
fut  expédiée  la  nuit  même  pour  Constantinople.  L’im- 
pression que  cette  mort  d’Ali-Pacha  et  la  saisie  de  ses  tré- 
sors firent  dans  toutes  les  provinces  turques  est  impossi- 
ble à décrire  5 on  eût  dit  que  l’empire  était  délivré  de  tous 
ses  dangers  et  de  tous  ses  ennemis.  Le  même  enthou- 
siasme de  fanatisme  et  d’orgueil  éclata  dans  la  capitale 
le  22  février  à l’arrivée  du  sanglant  trophée  de  la  victoire 
de  Kourschid.  Le  lendemain  la  tête  d’Ali  fut  exposée  aux 
portes  du  sérail  au  milieu  d’un  concours  immense  de 
peuple. 

ALÏADEULET,  fils  de  Zunlcadir  et  prince  d’Armé- 
nie, régnait  en  lolL,  de  l’hégire  920.  Vaincu  après  une 
longue  résistance  par  Sélim  pr,  il  perdit  la  couronne  et  la 
vie  vers  1520. 

ALÏ  ADID-ED-DAULAM,  roi  de  Murcie,  de  la  race 
des  Houdides;  succède,  en  1236,  à son  frère,  Mo- 
tawakkel*  surpris  et  mis  à mort,  en  1239,  par  son  com- 
pétiteur, l’ex-roi  de  Valence,  Abou-Djoncaiî. 

ALI  AL-SAID  (Aboul-Haçan)  , douzième  roi  de  la 
dynastie  des  Al-Mohades  5 succéda,  en  1242,  à son  frère 
Abd-el-Wahed  IL  II  recouvra,  en  1245,  Mekinez  et  Fez, 
que  les  Incrinides  lui  avaient  enlevés,  mais  il  ne  put  re- 
prendre Tlcmcccn  sur  Yagh-Mouracan  , qui  s’en  était  em- 
paré; il  fut  assassiné,  tandis  qu’il  assiégeait  cette  place, 
en  1248. 

ALÏAMET  (Jacques),  graveur,  né  à Abbeville  en  1728, 
mort  à Paris  en  1788.  On  a de  lui  plusieurs  planches  d’a- 
près Berghcm,Wouwcrmans  et  JosephVernet  ; il  a su  rpassé 
Lebas  son  maître,  dans  l’art  de  graver  à la  pointe  sèche. 

ALIAMET  (François-Germain),  frère  du  précédent, 
et  graveur  comme  lui,  mais  inférieur  en  talent,  s’établit 
à Londres  où  il  a travaillé  d’après  Carrache,  le  Guide  et 
i îdusicurs  maîtres  de  l’école  anglaise. 


ALîAWI  (François)  , haliile  violoncelliste,  né  à Plai- 
sauce;  après  avoir  reçu  j)cndant  cinq  ans  des  leçons  de 
Rovelli,  de  Bergame,  il  revint  dans  sa  patrie  où  il  mou- 
rut en  1812. 

ALIÎ5 AUI)  (Louis),  régicide,  né  à Nîmes  en  1810,  vint 
<à  Paris  en  1835,  et  y servit  en  qualité  de  commis  mar- 
chand de  vins  ; mais  la  manifestation  de  ses  opinions  répu- 
blicaines lui  fit  bientôt  perdre  cet  emploi.  C’est  alors  qu’il 
voulut  mettre  à exécution  le  projet  de  tuer  le  roi  Louis- 
Philippe,  projet  que,  de  son  aveu , il  avait  conçu  dès  les 
événements  de  juin  1832.  Depuis  six  mois  il  suivait  les 
démarches  du  roi,  lorsque  le  25  juin  1836,  au  moment 
où  S.  M.  venait  de  monter  en  voiture  pour  se  rendre  à 
Neuilly,  l’assassin,  armé  d’un  fusil-canne,  tira  à bout 
portant  un  coup  de  feu  qui  heureusement  n’atteignit  pas 
le  roi.  Saisi  presque  aussitôt,  et  traduit  devant  la  cour 
des  pairs,  Alibaud  fut  condamné  à la  peine  des  parricides, 
qu’il  subit  le  11  juillet  1836. 

ALÎBEIIT  (J.  Louis),  médecin  célèbre,  né  en  1766 
à Villcfranche,  dans  le  llouergue,  était  fils  d’un  conseiller 
au  présidial  de  cette  ville.  Après  avoir  terminé  ses  études 
avec  un  brillant  succès , il  résolut  d’entrer  dans  la  car- 
rière de  l’enseignement;  mais  la  révolution  l’empêcha 
d’exécuter  ce  projet.  Indécis  quelque  temps  sur  le  choix 
d’un  état,  il  vint  à Paris,  où  il  fréquenta  les  cours  de 
clinique,  et  ne  tarda  pas  à se  faire  remarquer  de  Dusault 
et  Pinel.  La  thèse  qu’il  soutint  pour  le  doctorat,  sur  les' 
fièvres  pernicieuses  et  intermittentes,  eut  plusieurs  édi- 
tions, honneur  qu’obtiennent  bien  rarement  ces  sortes 
d’ouvrages.  L’un  des  fondateurs,  avec  Bichat,  de  la  so- 
ciété médicale  d’émulation,  il  ne  tarda  pas  à prendre  rang 
parmi  les  écrivains  distingués  de  la  science  qu’il  prati- 
quait. Nommé  médecin  titulaire  de  l’hospice  de  St. -Louis, 
il  y fonda  un  cours  d’enseignement  de  clinique  des  ma- 
ladies de  la  peau,  qui  ajouta  encore  à sa  réputation  déjà 
fort  étendue.  Après  la  restauration,  il  fut  nommé  méde- 
cin ordinaire  de  Louis  XVIII,  qui  le  créa  baron  et  officier 
de  la  Légion  d’honneur.  Il  remplit  les  mêmes  fonctions 
près  de  Charles  X,  et  mourut  à Paris  en  novembre  1837, 
à 68  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Physiologie  des 
Passions,  3®  édition,  1837,  2 vol.  in-8°,  livre  riche 
d’observations.  Description  des  maladies  de  la  peau,  1834, 
grand  in-fol.,  figures  coloriées;  c’est  le  chef-d’œuvre  d’A- 
libcrt.  Ahmveaux  éléments  de  thérapeutique  et  de  matière 
médicale,  1826,  2 vol.  in-8®,  livre  plein  d’excellentes 
vues  pratiques.  Précis  sur  les  eaux  minérales  les  plus  usi- 
tées en  médecine , 1826,  in-S”.  Un  Recueil  d’éloges  histo- 
riques, in-8®,  qui  peuvent  être  comparés  à ceux  de  Vicq- 
d’Azyr.  Albert  fut  l’un  des  principaux  collaborateurs  du 
Dictionnaire  des  sciences  médicedes.  Dans  ses  loisirs,  il 
cultiva  la  poésie  , et  son  poëme  de  la  Dispute  des  fleurs, 
in-18,  annonce  un  véritable  talent. 

ALIMIANBI  (Giromala),  peintre  sicilien  , né  à Mes- 
sine, en  1470,  mort  en  1524. 

ALIÎlPiANDO  (François),  jurisconsulte  sicilien,  mem- 
bre de  l’Académie  délia  Fucina,  est  cité  comme  auteur 
de  quelques  écrits  de  droit  et  de  quelques  morceaux  de 
poésie. 

ALÏBRAY  (Charles  Vion  d’),  né  à Paris,  poëte ba- 
chique, auteur  dramatique  et  prosateur;  mort  en  1453, 
dans  un  âge  avancé. 
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ALID0810  II , d’Imola , (ils  ou  neveu  de  Petro  Ali-  i 
dosio,  surnomme  Pagano,  était  arrière-petit-fils  d’Ali- 
dosio  qui  vivait  en  1207,  et  que  l’on  croit  issu  (Pllala, 
frère  de  S.  Ilomuald,  de  la  famille  des  Onesti.  Pierre 
Pagano,  l’un  des  nobles  les  plus  puissants. d’Imola,  s’était 
emparé  du  gouvernement  de  cette  ville,  en  1272;  mais 
n’ayant  pu  s’y  maintenir  qu’un  an,  elle  était  retournée 
sous  la  domination  des  Bolonais.  Alidosio  II  fut  plus  heu- 
reux. Aidé  par  Maynard  Pagano  , il  s’en  empara  de  nou- 
veau, en  1292,  et  y établit  si  bien  son  autorité,  que  ses 
descendants  s’y  maintinrent  jusqu’en  1424.  On  ignore 
l’époque  de  sa  mort. 

ALIDOSIO  (Lippo  et  Guy),  deux  fils  du  précédent, 
associés  à l’autorité  de  leur  père,  continuèrent  de  gouver- 
ner conjointement,  et  reçurent  ensemble,  en  1551,  du 
pape  Clément  VI , l’investiture  d’Imola , à titre  de  vi- 
caires de  l’Église.  Depuis  cette  époque,  ils  restèrent  guel- 
fes fidèles,  et  furent  toujours  protégés  par  les  papes. 
Lippo  laissa  un  lîls  unique,  Rohei't , deuxième  seigneur 
d’Imola,  qui  résista  avec  succès  aux  Visconti , seigneurs 
de  Milan,  et  laissa  deux  héritiers  de  sa  valeur. 

xVLIBOSïO  (iVzzo) , troisième  seigneur  d’Imola , se 
distingua  dans  presque  toutes  les  affaires  de  son  temps , 
et  mourut  en  1575,  ne  laissant  qu’une  fille  mariée  à Aimi- 
ratli  Torelli,  seigneur  de  Ferrare,frère  du  célèbre  Guy  II, 
premier  comte  de  Guastalla. 

ALIDOSIO  (Bertrand),  quatrième  seigneur  d’Imola, 
connu  par  la  bataille  qu’il  avait  gagnée,  en  1550,  sur  les 
Mantouans,  succéda  à son  frère  Azzo,  le  7 septembre  1575, 
et  mourut  en  1599. 

ALIDOSIO  ( Louis),  fils  unique  du  précédent , cin- 
quième seigneur  d’Imola , régna  quelque  temps  paisible- 
ment, aimé  de  ses  sujets  et  de  ses  trois  enfants,  Tbiébaud, 
Jean  et  Lucrèce.  Il  avaitmarié  cette  dernière  à George  Order 
lafïi,  seigneur  de  Forli,  qui  mourut  en  1422,  laissant  son 
fils  en  bas  âge,  sous  la  tutelle  de  Philippe-Marie  Visconti, 
duc  de  Milan.  Lucrèce,  s’apercevant  des  mauvais  desseins 
du  tuteur,  envoya  son  fils  à Louis  Alidosio.  Le  duc,  mé- 
content de  cette  conduite,  et  de  ce  que  Louis  venait  de 
faire  une  alliance  avec  les  Florentins  , envoya  un  corps 
de  troupes  contre  la  ville  d’Imola,  où  un  transfuge  les  in- 
troduisit pendant  la  nuit.  Le  malheureux  Louis  Alidosio, 
surpris,  fut  conduit  avec  son  fils  aîné  à Milan,  Jean,  son 
second  fils,  seigneur  de  Castel  de  Rio  , échappa  et  conti- 
nua la  postérité  des  Alidosio.  Le  duc  fit  enfermer  les 
deux  prisonniers  au  château  de  Monz;a  , et  ne  permit  à 
Louis  d’en  sortir  que  pour  se  faire  bénédictin.  Ce  prince 
malheureux  finit  saintement  ses  jours  dans  cet  ordre,  à 
Modène,  et  la  seigneurie  d’Imola  sortit  pour  jamais  de  la 
famille  des  Alidosio. 

ALIFAX  (André)  . On  trouve  sous  le  nom  decet  auteur, 
h la  bibliothèque  du  roi,  à Paris,  un  Nisi  Dominus  à qua- 
tre voix,  en  partition  originale.  Il  y a eu  un  musicien  an- 
glais de  ce  nom  qui  vivait  à la  fin  du  17®  siècle. 

ALÏFF , écrivain  anglais , auteur  d’ouvrages  sur  la 
politique  et  la  religion,  condamnés  par  les  tribunaux 
en  1816. 

ALÏGERAE,  abbé  de  Mont-Cassin  , élu  en  949; 
Adcnulphe,  comte  d’Aquino,  irrité  de  ce  qu’il  s’était  plaint 
de  ses  usurpations  à Landulphe,  prince  de  Capoue,  le  fit 
enlever,  et  l’exposa  à ses  ebiens,  couvert  d’une  peau 


d’ours,  attentat  dont  son  auteur  dut  bientôt  demander 
pardon  la  corde  au  cou;  mort  en  986. 

ALIGÎIIERI  (Louis),  savant  jurisconsulte  de  Vérone, 
vers  1550. 

ALÏGIÏÏERI  (DAI^TE).  Voye^  DAXTE. 

ALIGNAN  (Benoît),  né  à Alignan-du-Vent , village 
à six  lieues  de  Pézenas , à la  fin  du  12«  siècle,  d’une  fa- 
mille noble , fut  élevé  dans  un  monastère  de  bénédictins, 
et  prit  l’habit  de  cet  ordre.  En  1229,  il  fut  fait  évêque 
de  Marseille  ; mais  il  n’oublia  jamais  ses  vœux  monas- 
tiques, et  se  nomma  toujours  /rère  Benoît,  émque  de  Mar- 
seille. Il  partit,  en  1259,  pour  la  terre  sainte,  avec  Thi- 
bauld,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne.  Lorsque 
les  croisés  revinrent,  Alignan  resta  en  Syrie  ; et,  par  ses 
éloquentes  exhortations  aux  pèlerins , les  décida  à réta- 
blir la  forteresse  de  Saphet,  pour  couvrir  le  pays  jusqu’à 
Saint-Jean  d’Acre.  Lorsqu’il  vit  le  fort  dans  un  parfait 
état  de  défense , il  songea  à revenir  dans  son  diocèse  : il 
y était  en  1242.  Il  assista,  en  4245,  au  concile  de  Lyon. 
Il  s’occupa  d’un  Traité  de  théologie  qu’il  avait  commencé 
en  Syrie,  et  qu’il  dédia  au  pape  Alexandre  ÎV.  Tractatm 
fldei  contra  diversos  errores  super  titulum  de  stmiviâ  trini- 
tate  et  fide  catholicâ  in  depretalibus . En  1264,  Alexan- 
dre IV  chargea  Alignan  de  prêcher  une  nouvelle  croisade. 
Il  ne  restait  aux  croisés  que  le  fort  de  Saphet , qui  fut 
bientôt  rendu,  par  la  trahison  et  l’apostasie  du  comman- 
dant, nommé  Léon.  Alignan,  après  avoir  prêché  cette 
croisade,  entra  en  1266,  chez  les  frères  mineurs  , dont 
la  règle  était  plus  austère  que  celle  des  bénédictins , et 
mourut  en  1268. 

ALIGIVE  (Étienne  d’),  chancelier  de  France,  né  en 
1559,  mort  le  il  décembre  1655.  Son  mérite  lui  ouvrit 
l’entrée  du  conseil  d’Étatsous  Louis  XIII,  qui  lui  confia 
les  sceaux  en  1624;  il  fut  nommé  chancelier  bientôt 
après  : mais,  au  bout  de  deux  ans,  Richelieu  le  sacrifia  à 
Gaston,  frère  de  Louis  XIII.  Il  fut  renvoyé  et  exilé  dans  sa 
terre  de  la  Rivière,  au  Perche,  où  il  finit  ses  jours,  lais- 
sant la  réputation  d’un  des  plus  honnêtes  magistrats  de 
son  siècle. 

ALIGRE  (Étienne  d’),  fils  du  précédent,  mort  le  25 
octobre  1677,  âgé  de  85  ans,  fut  successivement  conseiller, 
intendant  en  Languedoc  et  en  Normandie,  ambassadeur 
à Venise,  directeur  des  finances  , doyen  du  conseil  d’État, 
garde  des  sceaux  et  chancelier. 

ALIGRE  (François  d’)  frère  du  précédent,  seconda 
son  père  dans  sa  charge  de  chancelier,  refusa  l’évêché  d’A- 
vranches  en  1668,  et  fut  abbé  de  St. -Jacques  de  Provins, 
où  il  mourut  en  1712. 

ALIGRE  (Charles  d’)  frère  des  précédents,  fut  abbé 
de  St.-Riquicr,  en  Ponthieu,  dont  l’église  fut  élevée  à ses 
frais;  mort  en  1695. 

ALIGRE  (Étienne-François  d’),  né  en  172...,.  de  la 
famille  des  précédents,  était  président  à mortier  en  1768, 
lorsque  Laverdy  le  fit  agréer  au  roi  pour  la  place  de  pre- 
mier président  du  parlement  de  Paris.  On  s’étonna  de 
voir  à la  tête  du  premier  corps  de  la  magistrature,  un 
homme  encore  jeune  et  célibataire  ; Louis  XV  lui-même 
en  fit  la  réflexion.  Cependant  d’Aligre  remplit  cette  place 
avec  distinction.  Dans  le  cours  des  deux  années  qui  pré- 
cédèrent la  révolution  , il  fit,  à la  tête  de  son  corps , plu- 
sieurs remontrancescontre  les  impôts  et  contre  les  opéra- 
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tîons  du  miaislcre,  quilui  paraissaient  saper  les  principes 
monarchiques  qu’il  défendit  toujours  avec  courage.  On 
cite  de  lui  un  trait  de  caractère  remarquable.  Au  moment 
où  le  ministre  Necker  exerçait  le  plus  d’influenee  sur  le 
monarque  et  sur  le  peuple,  et  où  il  s’occupait  de  la  con- 
vocation des  états  généraux , le  premier  président  sup- 
plia le  roi  de  lui  accorder  une  audience  particulière  avec 
ce  ministre  ; le  magistrat,  dans  cette  audience,  fit  lecture 
d’un  mémoire,  dans  lequel  il  annonçait  énergiquement 
la  nature  des  événements  qui  se  préparaient,  et  les  dan- 
gers qui  menaçaient  le  monarque.  Un  silence  absolu  régna 
pendant  et  après  cette  lecture  5 et  le  premier  président  ne 
reprit  la  parole  que  pour  remettre  sa  démission , qu’il 
avait  apportée.  D’Aligre  fut  un  des  premiers  Français 
qui  émigrèrent  ; il  se  retira  en  Angleterre,  où  il  avait 
une  fortune  de  4 millions  et  demi , placée  sur  la  banque 
de  Londres.  Il  repassa  sur  le  continent  au  bout  de  quel- 
ques années,  et  mourut  à Brunswick,  en  1798. 

ALIMEPfTUS.  Voijez;  CimCIU S ALIMEATUS. 

ALÏM-GHERAÏ , trente-quatrième  kan  de  Crimée 5 
le  fut  en  1755,  après  Arslan,  dont  il  était  le  parent  et  le 
lieutenant 5 leva,  en  1758,  une  grande  armée  pour  aller 
au  secours  de  son  fils,  et  s’empara  de  Boudgai,  principal 
entrepôt  des  grains  que  Constantinople  tirait  des  bords  du 
Danube-  fut  déposé  et  exilé  en  Romélie  la  meme  année. 

ALIMPE  ou  ALIMPIUS,  moine  du  couvent  des 
Grottes,  cà  Kief,  en  Russie,  dans  le  12®  siècle,  est  le  plus 
ancien  peintre  de  ce  pays.  Il  décora  de  ses  tableaux,  sans 
exiger  aucune  rétribution  pour  son  travail,  un  grand  nom- 
bre d’églises  ; le  clergé  russe  l’a  rais  au  nombre  des  saints. 

ALïNAïll)  ou  HALYIA  AIID,  archevêque  de  Lyon  en 
104G  ; accompagna  le  pape  Léon  IX  en  France,  à Rome, 
au  Mont-Cassin,  et  fut  employé  dans  les  négociations  qui 
précédèrent  la  paix  entre  les  Normands  et  les  habitants 
de  l’Italie  inférieure,  en  1051  5 mort  empoisonné  à Rome, 
le  29  juillet  1052. 

ALINGE-KAN  ou  ÎLIXGE-KAN,  quatrième  roi 
des  Turcs  orientaux  5 descendant  de  Tur,  fils  de  Ja- 
phet  J fut  père  de  deux  jumeaux,  Tatar  et  Mogol,  entre 
lesquels  il  partagea  ses  États,  et  d’où  vinrent  les  Tatars 
^ et  les  Mogols. 

. ALÏPE  (A  LiPius),  évêque  deTagaste,  dans  la  Numi- 
{ die;  plus  jeune  que  son  maître  et  son  ami  saint  Augustin, 
^ né  en  554;  adopta  comme  lui  les  opinions  des  mani- 
a chéens  etfutbaptisélemômejourquelui  àMilanpar  saint 
Ambroise  la  veille  Je  Pâques,  en  587  ; élu  évêque  en  594  , 
assista  à plusieurs  conciles  d’Afrique,  et  fut,  en  411,  un 
des  six  évêques  qui  soutinrent  la  cause  des  catholiques 
contre  les  donatistes  dans  la  conférence  de  Carthage  ; se 
rendit  à Rome,  en  420,  pour  solliciter  l’empereur  con- 
tre les  pélagiens  ; mort  après  430. 

ALÏPE  (Alipius)  , d’Antioche , auteur  d’une  géogra- 
phie de  l’ancien  monde,  dédiée  à Julien  l’Apostat;  fut 
gouverneur  de  l’Angleterre;  puis  chargé  par  Julien  de 
relever  le  temple  de  Jérusalem;  exilé  en  371,  dans  la 
persécution  contre  ceux  qui  avaient  recherché  par  la  ma- 
gie quel  serait  le  successeur  de  Valens. 

ALÏPE  ou  ALYPE  (St.),  dit  le  Cionote  ou  le  Stylile^ 
tué  dans  le  6®  siècle  à Andrinople,  en  Paphlagonie  ; monta 
h trente  ans  sur  une  colonne  où  il  resta  cinquante-trois 
j^ans,  pendant  lesquels  il  fut  quatorze  ans  malade;  vivait 
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du  temps  de  l’empereur  lléi-aclius  vers  010  ; on  ignorc 
l’aiinée  de  sa  mort. 

ALIPllAl^BÏ  (Buonamente),  écrivain  du  15®  siècle, 
a composé  en  vers  tercets  {terza  rima)^  VHistone  de  la 
ville  de  Mantoue,  sa  patrie  , depuis  son  origine  jusc{u’à 
l’an  1414.  Muratori  a publié  une  partie  de  cet  ouvrage 
médiocre  dans  le  5®  vol.  de  ses  Antiquités  italiennes. 

ALiPllAlNDî  (Bernard),  né  en  Toscane,  au  com- 
mencement du  18®  siècle,  fut  d’abord  compositeur  de  la 
chambi-e  et  directeur  des  concerts  de  la  cour  de  Bavière  , 
pour  laquelle  il  composa  trois  opéras  : Alitliridate j Semi- 
7'amis  et  Iphigénie , en  allemand. 

ALïPilAWDI  (Bernard),  fils  du  précédent,  fut  un 
habile  violoncelliste  au  service  de  la  cour  électorale  de 
Munich,  où  il  se  trouvait  encore  en  1780.  Il  a publié 
quelques  morceaux  pour  son  instrument. 

ALIl^UOT  (Jehan)  , dit  Roquier , musicien  au  service 
de  Charlotte  de  Savoie,  femme  de  Louis  XI,  depuis  1402, 
jusqu’à  sa  mort,  en  1469. 

ALIllE  (St.),  lUidias,  évêque  de  Clermont  en  Auver- 
gne, vers  l’an  350  ; mort  vers  l’an  385;  sa  fête  le  5 juin. 

ALISSAC  (N.),  poète,  né  à Valréas  dans  le  comtat 
Venaissin,  26  juin  1746;  fut  l’ami,  le  condisciple  et 
le  compatriote  du  cardinal  Maury. 

ALiSSEr^ET  DE  LA  TOUR,  femme  poète  du 
18®  siècle,  dont  on  trouve  quelques  pièces  dans  les  re- 
cueils périodiques  du  temps. 

ALIX  dite  ADÈLE,  comtesse  de  Crépi  et  de  Valois, 
fille  de  Raoul  II,  comte  de  Crépi  et  de  Valois,  et  d’Alix, 
comtesse  de  Bar-sur-ilube  ; épousa  1®  Herbert  IV,  comte 
de  Vermandois  ; 2®  Thibaud  III,  comte  de  Champagne; 
3®  en  1102,  Renaud  III,  comte  de  Clermont  en  Bcau- 
voisis  ; morte  après  1118. 

ALIX  de  France,  fille  de  Louis  VII  et  d’Éléonore  de 
Guienne  ; mariée,  en  1104,  àThibaud  I®‘',  comte  de  Blois, 
sénéchal  de  France,  dont  elle  eut  sept  enfants. 

ALIX,  comtesse  de  Toulouse,  dite  aussi  HELE,  HÉ- 
LÈNE, MÈLUTE,  fille  de  Eudes  I®*',  duc  de  Bourgogne, 
et  de  Mathilde  de  Bourgogne-Comté,  fille  de  Guillaume  II  ; 
mariée  d’abord  à Bertrand,  comte  de  Toulouse  et  de  Tri- 
poli ; ensuite  à Guillaume  lil , comte  d’Alençon  et  de 
Ponthieu;  morte  à la  fin  de  février  1191. 

ALIX,  4®  fille  de  Thibaud  IV,  comte  de  Champagne, 
épouse  de  Louis  VII,  roi  de  France,  et  mère  de  Philippe- 
Auguste,  a laissé  la  réputation  d’une  princesse  accomplie- 
Elle  faisait,  par  son  esprit  et  ses  grâces,  l’ornement  de  la 
cour  de  son  père,  quand  Louis  Vil , devenu  veuf,  en 
1160,  de  Constance  de  Castille,  sa  seconde  femme  , la 
demanda  en  mariage.  Ce  monarque  n’avait  pas  eu  de  fils 
de  ses  deux  premiers  mariages  ; Alix  fut  quatre  ans  sans 
lui  donner  d’héritier  ; mais  le  22  août  1165,  elle  accou- 
cha d’un  fils  qui  reçut  le  surnom  de  Dieu-Donné,  parce 
que  les  peuples  crurent  l’avoir  obtenu  du  ciel  par  leurs 
prières  : il  régna  glorieusement  sous  le  nom  de  Philippe- 
Auguste.  Lorsque  Louis  VÎI  mourut,  Alix  réclama  la 
régence;  mais  son  fils,  quoiqu’il  ne  fût  que  dans  sa 
15®  année,  voulut  gouverner  {tar  lui-même,  et  se  iilontra 
digne  de  soutenir  une  résolution  si  extraordinaire  pour 
son  âge.  Lorsqu’il  eut  formé  la  résolution  d’aller  conlbat- 
tre  dans  la  Palestine,  il  assembla  les  grands  de  l’État,  et, 
de  leur  consentement,  il  nomma,  en  1190  , Alix,  tutrice 
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(le  rhérilier  da  trône,  et  régente  du  royaume.  Elle  gou- 
verna avec  douceur  et  sagesse , et  elle  résista  avec  fei‘- 
inelé  aux  prétentions  du  pape.  Elle  mourut  à Paris  , le 
i juin  1206,  respectée  des  grands,  et  sincèrement  re- 
grettée des  peuples. 

ALIX  de  France,  fille  de  Louis  VII  et  d’Alix  de 
Champagne,  sa  troisième  femme;  fut  fiancée  à Richard 
d’Angleterre,  comte  de  Poitou  ; épousa,  le  20  août  1195, 
Guillaume  II,  comte  de  Ponthieu. 

ALIX,  comtesse  de  Bretagne,  fille  de  Constance,  héri- 
tière de  Bretagne  et  de  Gui  de  Thouars , son  troisième 
mari  ; épousa  en  1215,  Pierre  de  Dreux,  fils  de  Robert  II, 
petit-fils  de  Louis  VI,  roi  de  France;  morte  en  1221. 
Fut  mère  de  Jean  Rf,  duc  de  Bretagne. 

ALIX,  reine  de  Chypre,  fille  de  Henri  le  Jeune,  comte 
de  Champagne,  et  d’Isabelle  de  Jérusalem,  en  1212; 
épousa  Hugues  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  mort  en  4218  ; 
morte  en  1246,  après  avoir  été  remariée  successivement  à 
Bohémond  IV,  prince  d’Antioche  et  à Raoul  de  Soissons. 

ALIX  de  Vergi , fille  d’Hugues  , seigneur  de  Vergi  ; 
mariée,  en  1199,  à Eudes  HI,  duc  de  Bourgogne  ; fonda 
les  Dominicains  de  Dijon,  en  1250  ; morte  le  5 mai  1251 . 
Fut  mère  d’Hugues  IV. 

ALIX,  fille  de  Jean  Rf,  duc  de  Bretagne;  née  le 
6 juin  4245;  mariée  à Jean  de  Châtillon,  premier  comte 
de  Blois;  fit  le  voyage  d’outre-mer,  en  1287  ; morte  à son 
retour,  2 août  1288. 

ALIX,  petite-fille  de  Guillaume  V;  lui  succéda  au 
comté  de  Mâcon , avec  Jean  de  Braine , son  époux , l’an 
1224;  à la  mort  de  Jean  de  Braine  , en  1259  ou  1240, 
Alix  céda  son  comté  à Béatrix,  dame  de  Pagni,  sa  tante, 
et  devint  abbesse  du  Lis,  près  de  Melun,  en  1252. 

ALIX  de  Méranie , sœur  d’Othon  IV  ; lui  succéda  au 
comté  de  Bourgogne,  en  1248;  mariée  à Hugues  de  Châ- 
lons,  en  1250  ; et  l’an  1267,  à Philippe,  comte  de  Savoie  ; 
morte  en  1278. 

ALIX  ou  ALLIX  (Tuterri),  historien,  né  en  Lorraine, 
en  1554;  mort  à Nancy,  en  1597. 

ALIX  (Cuny),  frère  du  précédent,  chanoine  et  grand 
prévôt  de  St.-Diez , a été  le  précepteur  des  enfants  de 
Charles  HL 

ALIX  (Jean),  graveur,  né  cà  Paris,  en  1615,  a pu- 
blié plusieurs  estampes , parmi  lesquelles  on  cite  une 
Sainte  Famille  d’après  Raphaël. 

vVLIX  (Pierre),  chanoine  de  Besançon,  né  à Dôle, 
en  1600,  mort  le  6 juillet  1676,  a publié  pour  la  défense 
des  droits  de  son  chapitre  touchant  l’élection  des  arche- 
vêques, divers  écrits  cités  par  le  Père  Lelong  dans  sa  Bi- 
bliothèque historique.  Quelques-uns  de  ses  écrits  ayant  été 
censurés  par  rinquisiteur  de  la  province,  Alix  déclina  sa 
juridiction,  le  prit  à partie  et  l’obligea  de  se  rétracter. 

ALIX  (Jacques),  frère  du  précédent,  avocat  au  parle- 
ment de  Dôle,  a fait  imprimer  quelques  oraisons  funèbres, 
et  le  Panégyrique  d’un  président  du  comte  de  Bourgogne. 

ALIX  (Ferdinand),  prêtre,  né  en  1740,  à Frasne , 
près  Pontailier;  mort  le  4 février  1825.  Il  est  auteur 
d’un  Manuel  des  catholiques,  des  Impies  modernes,  et  du 
dernier  prône  d’un  prêtre  du  Jura. 

ALIZEIUAII,  musicien  arabe  du  9«  siècle , forma  h 
Cordouc  une  école  de  musique,  dont  les  élèves  ont  fait 
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ALREMADE  (Cornélius  van),  savant  antiquaire  hol- 
landais, né  en  1654,  publia  un  grand  nombre  d’ouvrages 
pleins  de  recherches,  malgré  les  soins  qu’exigeait  son 
emploi  de  premier  commis  des  convois  et  licences  de  Rot- 
terdam. Il  débuta  , en  1699,  par  une  Dissertation  sur  les 
tournois,  dans  laquelle  il  traite  des  cérémonies  usitées  à 
la  cour  de  Hollande,  sous  les  premiers  comtes.  Alkemade 
fut  ensuite  l’éditeur  de  la  Chronique  riméc  de  Melis  Stoke, 
intitulée  : Hollandsche  Jaarboeken  of  Bym-Kronyk  van 
M.  Stoke,  Leyde,  1699,  in-fol.,  contenant  l’histoire  de 
la  Hollande,  jusqu’en  1557,  avec  les  portraits  de  tous  ses 
comtes,  gravés  d’après  les  anciens  tableaux  des  Carmélites 
de  Harlem.  Un  an  après,  ce  laborieux  savant  publia 
Bluntspiegel  der  Graven  van  Holland,  etc.,  Delft,  1700, 
in-fol.  Il  publia  successivement  tôt  het  ceremo- 

nieel  der  Begraafnissen  en  der  Wapenkunde,  Delft,  1715, 
in-8o  ; Nederlandsche  Displechtigheden,  1752,  5 vol.  in-8“; 
Jonker  Fransen  Oorlog.  Il  contribua  aussi  beaucoup  aux 
deux  éditions  corrigées  de  Katwijkse  Oudheden  de  Pars. 
Alkemade  termina  sa  carrière  littéraire  par  la  description 
delà  ville  de  Brill,  Rotterdam,  1729, in-fol.,  et  il  moii- 
rut  en  1757,  à l’âge  de  85  ans. 

ALKENDI.  ÏFijcs;  ALCÏIINDU8. 

ALIiMAR  (Henri  d’)  vivait  vers  l’an  1470  et  fut  gou- 
verneur d’un  duc  de  Lorraine.  Il  est  auteur  d’un  poëme 
en  vieux  langage  allemand:  Reineke  de  Voss  ou  Rainier  le 
Renard,  espèce  d’apologue  contenant  une  critique  des 
divers  états  de  la  société.  La  Re  édition  de  ce  poëme  pa- 
rut à Lubeck  en  1498.  H.  d’Alkmar  se  nomme  dans  la 
préface;  il  paraît  qu’il  n’a  fait  que  versifier  et  étendre 
des  fictions  déjà  populaires  sous  ce  nom  de  Reinecke  de- 
puis le  12e  siècle.  On  a attribué  h tort  à Nie.  Baumann 
la  première  publication  de  ce  poëme. 

ALLA  ou  ELLÏ , premier  roi  de  Sudsex  ou  des 
Saxons  méridionaux  en  Angleterre,  où  il  aborda,  et 
fit  de  grandes  conquêtes , en  477  ; prit  le  titre  de 
roi  en  491;  envahit  le  pays  de  Kent,  en  494;  mort 
en  514. 

ALLA,  deuxième  roi  de  Northumberland ; succéda  à 
Ida,  son  parent , en  558  ; mort  en  589.  Saint  Augustin, 
apôtre  d’Angleterre,  y vint  de  son  temps. 

ALLACCI  ou  ALLATIUS  (Léon)  , un  des  plus  sa- 
vants et  des  plus  laborieux  littérateurs  du  17«  siècle,  né 
dans  l’îlede  Ghio,  en  1586,  fut  bibliothécaire  du  Vatican, 
et  mourut  en  janvier  1669.  Ses  ouvrages,  où  l’on  trouve  ’ 
une  grande  érudition,  sont  dépourvus  de  critique  et  de 
jugement;  les  principaux  roulent  sur  la  théologie,  ce  sont:  • 
de  Ecclesiœ  orientalis  et  occidentalis  perqjetuâ  consensione , . 
Cologne,  1648;  De  libris  ecclesiasticis  Grœcorum  , Paris  ■ 
1645,  in-8‘^  ; Eustalhius  archiep.  Aniioch.  in  cxaheme7'07i, . 
Lyon,  1629,  et  d’autres  ouvrages  de  littérature,  dont  il 
faisait  son  délassement,  tels  que  de  Patriâ  Homeri,  Lugd., , 
1640;  Apes  Urbanœ , Rome,  4655;  Catalogue  alphabé- 
tique, en  italien,  de  tous  les  ouvrages  dramatiques  publiés  ■ 
jusqu’à  son  temps,  réimprimé  à Venise,  1755,  in-4o;  un 
/?ecueù  précieux  d’anciennes  poésies  italiennes,  Naples, 
1661,  in-8",  rare,  etc. 

ALLADES  le  Sacrilège  {Alladius  ou  Aladinus  Syl- ■ 
vins),  roi  des  Latins,  successeur  d’Agrippa  Sylvius  ; mort 
frappé  de  la  foudre,  parce  qu’il  contrefaisait,  dit-on,  le 
tonnerre  avec  des  machines  de  son  invention  ; Denys 
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d’Halicaniasse  dit  qu’il  se  noya  dans  le  Tibre,  l’an  du 
monde  3180  (853  avant  J.  C,).  Aventin  lui  succéda. 

ALLAFOllT  (Jean)  député  du  département  delà  Dor- 
dogne à la  Convention  5 vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
18  janvier  1793,  membre  du  conseil  des  Anciens  jus- 
qu’en 1797. 

ALLAIIWAL  (Léonor-Jean-Christ.  Soi;LAS,abbéD’), 
né  à Chartres,  était  un  homme  de  beaucoup  d’esprit,  mais 
bizarre  et  insouciant.  Il  commença  à travailler  pour  le 
théâtre  en  1725  ; et  sans  doute  il  v eût  obtenu  des  succès 
marquants  et  durables  si  la  mauvaise  fortune  qui  l’ac- 
compagna toute  sa  vie  lui  eût  permis  de  travailler  plus 
soigneusement  ses  ouvrages.  lia  donné  au  Théâtre-Fran- 
çais, la  Fausse  comtesse,  1726,  qui  ne  put  avoir  que 
5 représentations,  et  ne  fut  point  imprimée;  V Ecole  des 
bourgeois,  1728,  comédie  restée  au  répertoire,  qui  rappelle 
le  bon  comique  de  ^îolière  ; les  Réjouissaîices  'publiques, 
1729;  le  Mari  curieux,  1731  ; aux  Italiens,  l’Embarras 
des  richesses , comédie  dont  l’action  est  sagement  conduite, 
le  dénoùment  heureux  et  dramatique  ; à l’Opéra-Comique 
(foire  St. -Laurent)  , la  Fée  Marotte,  1734.  Ses  autres 
écrits  sont  : les  Bigarrures  calotines,  1732,  in-12;  Lettre 
à miloiuF'*^^  sur  Baron  et  mademoiselle  Lecouvreur,  1730, 
in-12  ; Eloge  de  Car , 1731  , in-12  ; Anecdotes  de  Russie , 
soies  Pierre  , 1745 , 1 vol.  in-12.  Il  a donné  une  édi- 
tion de  la  Connaissance  de  la  mythologie,  1739  , in-12  , et 
des  Lettres  du  cardincd  Ala^arin,  2 vol.  in-12,  etc.  Il 
mourut  à rHôtel-Dieu  , le  2 mai  1755,  dans  la  plus 
grande  misère. 

ALLAIRE  ( Julien -Pierre  ) , né  à Saint- Brieux 
le  20  janvier  1742,  fut,  après  avoir  fait  de  solides  étu- 
des, nommé  à vingt-quatre  ans  receveur  général  des  do- 
maines et  bois  de  la  généralité  de  Limoges  ; et  devint  peu 
après  régisseur,  puis  administrateur  général  jusqu’à 
l’époque  de  la  révolution.  Privé  alors  de  son  emploi , il 
se  retira  dans  un  domaine  qu’il  possédait  dans  le  dépar- 
tement de  la  Marne,  et  s’y  occupa  d’agriculture.  Lors  de 
l’organisation  de  l’administration  forestière,  le  ministre 
deslînarices  le  nomma  l’un  des  administrateurs  généraux, 
et  il  rendit  de  grands  services  dans  cette  place  qu’il  a 
conservée  jusqu’à  sa  mort,  le  26  janvier  1816. 

ALLAIS  (Denis  VxVIUASSE  d’),  grammairien  du 
1 7<=  siècle , est  auteur  d’une  Grammaire  française  métho- 
dique, 1681  , in-i2;  d’un  Abrégé  delà  même  en  anglais, 
1683,  et  V Histoire  des  Sevarambes , roman  politique 
dont  il  s’est  fait  un  grand  nombre  d’éditions,  et  qui  a été 
réimprimé  dans  la  collection  des  Voyages  imaginaires. 

ALLAIS  DE  DE  ALLIEE . Voyez  EEAULÏEU. 

ALLAM  (André)  , savant  anglais  , né  à Oxford  en 
1655,  mort  en  1685,  a fait  des  préfaces,  additions  et 
corrections  à VEcclesiœ  anglicanœ  ptolilica  du  docteur 
Cosin,  et  à VAthenæ  Oxonienses  de  Wood  , etc.  Sa  mort 
prématurée  l’empêcha  d’exécuter  un  ouvrage  important 
qu’il  avait  entrepris  sur  V Histoire  de  l’Église  anglicane. 

ALLAMAAD  (Jean-Nicolas-Sébastien),  savant  mo- 
deste et  laborieux  , naquit  à Lausanne  en  1713  (et  non 
en  1716,  comme  le  dit  Barbier  dans  V Examen  critique). 
Ayant  achevé  son  cours  de  théologie  dans  sa  ville  natale, 
il  fut  admis  au  ministère  évangélique,  et  reçut  une  voca- 
tion pour  Leyde  dont  l’université  jetait  alors  un  grand 
éclat.  Ses  heureuses  dispositions  et  la  douceur  de  son  ca- 
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qui  lui  confia  l’éducation  de  ses  enfants.  Après  la  mort 
de  S’Gravesande , Allamand  se  présenta  pour  concourir 
à la  chaire  de  philosophie  de  l’académie  de  Franeker , et 
l’obtint  ; mais  les  curateurs  de  l’université  de  Leyde  s’op- 
posèrent à son  départ , en  lui  proposant  la  même  chaire 
avec  un  traitement  plus  considérable.  Il  en  prit  posses- 
sion le  30  mai  1749 , par  un  discours  dans  lequel  il  fit 
un  juste  éloge  de  S’Gravesande , son  prédécesseur  et  son 
maître  chéri.  Quelques  aimés  après,  il  joignit  à la  chaire 
de  philosophie  celle  d’histoire  naturelle.  Ce  savant  mou- 
rut à Leyde  le  2 mars  1787.  Il  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  de  l’académie  des  sciences  de  Har- 
lem. Allamand  a fait  plusieurs  découvertes  en  électricité  ; 
et  le  premier  il  a donné  l’explication  du  phénomène  de  la 
bouteille  de  Leyde.  Il  fut  l’éditeur  du  Dictionnaire  histo- 
rique et  critique  de  P.  Marchand,  et  des  œuvres  de  S’Gra- 
vesande. 

ALLAMAND , ministre  calviniste,  né  en  Suisse  au 
commencement  du  18®  siècle,  est  auteur  d’une  Lettre 
anonyme  sur  les  assemblées  des  religionnaires  en  Langue- 
doc, Roterdam , 1745,  in-4o. 

ALLAMAND , professeur  à Lausanne , a publié  : 
Pensées  antiphilosophiques , la.  Haye,  1751,  in-12;  Anti- 
Bernier,  ou.  nouveau  dictionnaire  de  théologie , Genève, 
1770,  2 vol.  in-8o  ; c’est  une  réfutation  de  la  Théologie, 
portative,  publiée  par  le  baron  d’Holbach,  sous  le  nom 
de  l’abbé  Bernier. 

ALLxAN,  de  Lyon,  écrivain  théologien  du  15®  siècle. 

ALLAN  (David)  , peintre  écossais  , né  à Edimbourg  , 
mort  le  6 août  1796.  On  a beaucoup  admiré  ses  talents 
dans  la  composition  pittoresque.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
ont  été  gravés,  notamment  V Origine  de  la  joeinture. 

ALLAN , officier  anglais  dans  l’Inde  ; pendant  la  vic- 
toire qui  renversa  l’empire  de  Tippo , il  pénétra  seul  dans 
l’intérieur  du  palais  du  sultan  , dont  il  engagea  la  famille 
à implorer  la  générosité  des  vainqueurs;  il  parvint  ainsi 
à la  sauver  : ce  fut  lui  qui  présenta  au  généi-al  Wellesley 
les  clefs  de  la  ville  de  Seringapatnam , et  l’épée  de  l’infor- 
tuné Tippo-Saïb,  4 mai  1799. 

ALLAN  (George)  , antiquaire  anglais  , était  procu- 
reur à Darlington , dans  la  province  de  Durham.  Dominé 
par  son  goût  pour  l’étude  des  antiquités  de  son  pays  , il 
y consacra  une  grande  partie  de  son  temps  et  de  sa  for 
tune,  et  publia  entre  autres  écrits  : Esquisse  de  la  vie  de 
l’evêque  Trévor;  la  vie  de  St.  Cuthbert,  etc.  Il  mourut 
en  1800. 


ALLANUS  ou  ALLAN  a publié  de  Officia  viri  boni, 
Amsterdam  1611.  On  lui  attribue  un  ouvrage  rare,  in- 
titulé r de  Planctu  naturœ  contra  sodomitas. 

ALLAllD  (Marcellin),  né  dans  le  Forez  au  16®  siè- 
cle, a publié,  sous  le  titre  de  la  Gazette  française , Paris, 
1505,  in-8®,  un  recueil  de  mélanges  dans  le  genre  des 
Leçons  de  Messie  et  de  Duverdier. 

ALLARD  (Guy)  , né  en  Dauphiné  dans  le  1 7®  siècle  , 
fut  successivement  avocat,  conseiller  du  roi,  et  président 
en  l’élection  de  Grenoble.  Forcé  de  vendre  cette  dernière 
charge , il  rentra  au  barreau  , et  se  trouvait  le  doyen  des 
avocats  quand  il  mourut  en  1716.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l’iiistoire  générale  et  particulière  du 
Dauphiné,  tels  que  le  Nobiliaire,  1671,  in-12,  et  Vllh- 
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l<Are  généaloqiqiie  de  cette  province,  4697,  4 vol.  in-12. 
On  doit  encore  citer  les  Eloges  de  des  Adrets,  Dupuy- 
Monbrun  et  Colignon,  1675,  in-12,  et  la  Bibliothèque 
du  Dauphiné,  1680  , petit  in-12. 

ALLAKB  (Antoine),  graveur  du  17«  siècle,  a gravé 
sur  ses  propres  dessins  plusieurs  paysages  et  des  vues  de 
l'rise. 


ADLAîlD  (Margijerite-Aimé-Louis)  , né  en  1750,  à 
Poitiers  ; député  là  l’assemblée  législative  , dans  la  séance 
du  9 août  1791 , il  fit  une  violente  sortie  contre  la  majo- 
rité C|ui  se  laissait  dominer  par  la  minorité  j condamné  à 
mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris , et  exécuté 
en  février  1794. 


ALLARD  ou  ALL ART  , né  à Revel , en  Languedoc, 
député  suppléant  à la  Convention  nationale,  remplaça 
julien  de  Toulouse.lco  août  1794  ; fut  un  des  plus  exaltés 
du  parti  de  la  Montagne  5 amnistié  du  4 brumaire  an  IV 
( 20  octobre  1795  ). 

ALLARD  , de  la  Rochelle , né  aux  Sables-d’Olonne  5 
aide  de  camp  de  Henri  Laroche- Jacquelen,  dans  l’armée 
vendéenne,  en  1795,  1794  et  1795  5 et  condamné 
à mort,  il  s’échappa  deux  fois  des  mains  des  républicains. 

ALLARD  (J  ean-François),  généralissime  des  armées 
du  roi  de  Lahore,  né  à St-Tropez  (Var),  le  9 mars  1785, 
reçut  une  éducation  toute  militaire.  A peine  avait-il  at- 
teint sa  18®  année,  qu’il  était  sous  les  drapeaux,  et  bien- 
tôt il  se  fit  connaître  par  des  actions  d’éclat.  Le  maréchal 
Brune,  qui  l’avait  distingué,  le  choisit  pour  son  aide  de 
camp.  De  lieutenant  il  devint  capitaine,  et  reçut  la  croix 
d’honneur.  Après  la  mort  tragique  de  Brune,  il  quitta 
la  France  et  se  rendit  <à  Livourne  avec  le  projet  de  passer 
en  Amérique.  11  avait  déjà  retenu  sa  place  à bord  d’une 
frégate  de  l’Union,  lorsqu’un  officier  italien  lui  persuada 
de  l’accompagner  en  Egypte.  N’ayant  pas  trouvé  dans  ce 
pays  les  ressources  qu’il  espérait,  il  gagna  la  Perse,  où 
il  fut  accueilli  par  Abbas-Mirza,  qui  lui  conféra  le  titre 
de  colonel  et  lui  promit  un  régiment  qu’il  ne  lui  donna 
jamais.  Lassé  de  l’attendre,  il  se  rendit  à Caboul , dont 
le  roi  l’accueillit  avec  distinction 5 mais  à peine  établi  dans 
celte  ville,  il  apprit  qu’à  Lahore  était  un  chef  audacieux, 
politique  habile,  qui  s’occupait  de  fonder  un  royaume.  îl 
courut  donc  à Lahore,  vit  Runjet-Sing,  et,  en  peu  de 
temps,  obtint  sa  confiance.  On  lui  donna  d’abord  à dis- 
cipliner quelques  hommes  qui  devinrent  une  excellente 
pép’nière  d’officiers  instructeurs.  Après  avoir  discipliné 
cent  hommes,  il  organisa  un  régiment,  puis  une  brigade, 
puis  une  division  . L’armée  formée,  les  petits  princes  qui 
disputaient  à Runjet-Sing  la  souveraineté  du  royaume, 
furent  tous  successivement  attaqués  et  battus,  et,  au 
bout  de  quelques  années  , Runjet-Sing  fut  le  seul  maître 
de  cet  empire.  Le  général  Allard,  comblé  d’honneurs  et 
de  biens,  eut  un  palais  à Lahore,  des  serviteurs,  une 
garde.  Il  épousa  une  jeune  princesse,  nièce  du  roi,  fut 
nommé  généralissime,  et  devint,  après  le  roi,  le  person- 
nage le  plus  puissant  de  cette  vaste  contrée.  Ayant  témoi- 
gné le  désir  de  venir  en  France  pour  y amener  ses  enfants 
et  les  y faire  élever  dans  les  piincipes  du  christianisme, 
Runjet-Sing  ne  céda  qu’avec  peine  au  vœu  de  son  favori,  et 
en  exigea  la  promesse  qu’il  ne  tarderait  pas  à le  rejoin- 
dre. Le  général  Allard  revit  donc  la  France  en  18565  il 
y reçut  de  toutes  les  classes  des  marques  du  plus  bien- 


veillant intérêt,  et  fut  accueilli  d’une  manière  toute  spé- 
ciale par  le  roi  Louis-Philippe,  qui  le  nomma  comman- 
dant de  la  Légion  d’honneur.  Après  avoir  satisfait  aux 
besoins  de  son  cœur,  fidèle  à sa  parole,  il  retourna  dans 
sa  patrie  adoptive  5 mais  à peine  y fut-il  arrivé  qu’il  tomba 
malade,  et,  après  avoir  langui  quelque  temps,  il  mourut 
en  1840. 

ALLARD  (mademoiselle),  célèbre  danseuse,  née  le 
14  août  1738  5 reçue  à l’Opéra,  en  1762,  retirée  en  1782,  et 
morte  le  14  janvier  1802  5 eut  du  fameux  Vcstrisunfilsnon 
moins  fameux  que  son  père,  sous  le  nom  d’Auguste  Vestris. 

ALLARD  (Joseph-Félix),  bibliophile  et  littérateur  né 
à Marseille  en  1795,  mort  à Paris  le  20  octobre  1851 5 
amateur  de  curiosités  littéraires,  il  s’était  formé  une  jolie 
collection  de  livres  rares  et  de  manuscrits  5 il  fut  un  des 
collaborateurs  du  Bidleim  universel.  On  lui  doit  une  tra- 
duction estimée  de  V Aïoologètique  de  Tertidlien. 

ALLARBE  (Pierre-Gilbert  LE  ROY,  baron  n’), 
constituant,  né  en  1749  à Montluçon,  Bourbonnais,  était 
en  1789  capitaine  dans  les  chasseurs  de  Franche-Comté. 
Député  par  la  noblesse  de  Saint-Pierre-le-Moutier  aux 
états  généraux,  il  y montra  des  talents  en  finances  , et  fit 
de  fréquents  rapports  au  nom  du  comité  des  contributions. 
La  session  terminée,  il  conduisit  scs  enfants  aux  Etats- 
Unis,  où  il  avait  des  propriétés  considérables,  et  s’occupa, 
par  d’utiles  spéculations,  à réparer  les  torts  cjucla  révolu- 
tion avait  faits  à sa  fortune.  Après  le  18  brumaire,  il  fut 
fermier  de  l’octroi  de  Paris , qu’il  avait  réorganisé.  Les 
sommes  considérables  qu’il  avança  au  gouvernement 
n’avant  point  été  rembonrsées  , il  déposa  son  bilan  , ven- 
dit ses  domaines  pour  payer  ses  créanciers , et  se  fit  ré- 
habiliter en  1807.  Il  mourut  d’apoplexie  à Besançon 
en  1809. 

ALL  ART  (Marie  GAY",  femme),  née  à Lyon  vers  1750, 
morte  à Paris  en  1 82 1 , est  auteur  d’A  Ibertine  de  Sainte- A Ibe, 
Paris,  1818,  2 vol.  in-i2,et  a traduit  deux  romans  del’an- 
glais  : Eléonore  de  Rosalba  d’Anne  Radcliife  et  les  Secrets 
de  Famille  de  miss  Peatt. 

ALLASSEÜR  (Perre),  conv-entionnel,  député  du 
département  du  Cher,  le  1 8 janvder  1795  5 vota  pour  que 
Louis  XVÏ  fût  détenu  jusqu’à  la  paix , et  ensuite  banni. 

ALLATÎUS  ou  ALLAZZI.  Voyez  ALLACCI. 

ALLE  (Jérome),  hiéronymite,  né  dans  le  16®  siècle, 
à Bologne,  y professa  la  théologie,  se  distingua  dans  la 
prédication  et  parvint  aux  premières  dignités  de  son  ordre. 
On  a de  lui  des  Sermons , quelques  poésies  et  4 drames 
sur  des  sujets  pieux,  imprimés  successivement  à Bologne 
de  1641  à 1650. 

ALLECTUS,  aventurier  breton  au  5®  siècle,  s’atta- 
cha à Carausius,  autre  aventurier  romain  ou  breton  , qui 
s’était  emparé  du  pouvoir  dans  la  Grande-Bretagne,  de- 
vint son  lieutenant  ou  ministre,  et  le  tua  pour  régner  à 
sa  place.  11  prit,  avec  la  pourpre  impériale,  le  nom  d’Aw- 
guste  l’an  294  , et  fut  tué  trois  ans  après  dans  une  bataille 
que  lui  livra  Asclépiodote , général  de  Constance-Chlore, 
empereur  d’Occident. 

ALLEGRAïN  (Étienne),  mort  peintre  du  roi  en 
1756,  fut  élève  de  Philippe  de  Champagne  , et  s’applicpia 
surtout  au  paysage.  Il  a gravé  lui-même  à l’eau-forte  plu- 
sieurs de  ses  compositions. 

A LLEGRATA  (Christ. -Gar.).  sculpteur  français, fils 
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<ÎU  précédent  né  à Paris  en  1710,  mort,  le  17  avril  1795, 
l ut  reçu  à l’académie  sur  une  figure  de  Narcisse.  Ses  statues 
(le  Vénus  et  de  Diane , placées  aujourd’hui  dans  la  galerie 
du  Luxembourg,  prouvent  que  cet  artiste  eût  été  digne  de 
vivre  à une  époque  plus  favorable  à la  sculpture. 

ALLÈGRE  (Axt.),  né  en  Auvergne,  et  chanoine 
de  Clermont  au  16®  siècle,  a traduit  de  l’espagnol  le  Mépris 
de  la  cour  et  la  Louange  de  la  vie  rustique,  par  Guevare, 
Lyon,  1545,  in-S®  5 Paris,  1551,  in-16.  On  a de  lui  un 
autre  ouvrage  intitulé  : Décades,  ou  vies  de  dix  empereurs , 
Paris,  1556,  in-4®,  et  1567,  in-8®. 

ALLEGRETTI  (Jacques),  poêle  latin  et  astrologue 
italien  du  14®  siècle,  né  à Forli,  fonda  une  académie  à 
Ilimini.  Ses  ouvrages  sont  restés  manuscrits.  Marchesi  a 
écrit  sa  Vie  dans  les  Vitœ  illustrium  Foroliviensium. 

ALLEGRETTI  (Allegretto  degli) , est  auteur  d’un 
journal  de  Sienne  de  1450  à 1496,  intitulé  : Diarii  Sa- 
inséré  dans  le  tome  XXIII  des  Scripiores  rerum  italic. 
de  Muratori. 

ALLEGRETTI  (Carlo)  , peintre  italien  de  Monte- 
Prandone,  dans  le  teimitoire  d’Ascoli  5 travaillait  en  1608. 

ALLEGRÏ  (Alex.  ) , pocte  florentin  de  la  fin  du  16® 
siècle,  est  un  des  plus  heureux  imitateurs  du  Berni,  dans 
un  genre  dont  la  littérature  française  n’oiïre  aucun  mo- 
dèle. On  a de  lui  : Lettre  e rime  piacevoli , Vérone  et  Flo- 
rence, 1605,  1608  et  1615,  in-4'’5  FantasLica  visione  , 
Lucques,  I6I55  Leitere  di  Ser.  Foi  Pédante,  Bologne, 
1615,  in-4®.  Ces  deux  dernières  pièces  sont  très-rares. 
Les  Rime  ont  été  réimprimées,  Amsterdam,  1754,  in-S®. 

ALLEGRI  (Jérôme),  chimiste  italien  du  16®  sirkle, 
né  à Vérone,  est  auteur  d'un  Traité  de  chimie,  de  Disser- 
tations sur  la  poudre  d’Algaroto  et  la  composition  de  la 
thériaque. 

ALLEGRI  (Grégoire),  musicien  du  17®  siècle,  né  à 
Rome,  en  1 580,  mort  le  16  février  1640,  est  auteur  d’un 
Miserere  qu’on  chantait  à Rome  dans  la  chapelle  Sixtine 
pendant  la  semaine  sainte,  et  dont  il  était  défendu,  sous 
])eine  d’excommunication,  de  donner  copie  5 mais  la  défense 
eîudée  par  Mozart,  qui , après  l’avoir  entendu  deux  fois, 
le  nota  sans  rien  omettre.  Il  se  trouve  dans  la  Collection 
classique  de  Choron. 

ALLEGRI  (Jean-Baptiste),  compositeur  et  organiste, 
a publié  douze  motets  cà  voix  seule,  Venise,  1700. 

ALLEGRI.  Voyez  CORRÉGE. 

ALLEIN  (Riciiarü),  ecclésiastique  anglais,  presbyté- 
rien, né  en  1611,  mort  en  1681,  est  auteur  de  sermons  et 
d’ouvrages  de  piété  très-estimés  de  ses  coreligionnaires. 

ALLEIN  (Joseph),  son  parent,  a laissé  aussi  quel- 
ques ouvrages  de  piété  qui  ne  sont  pas  moins  estimés. 

ALLEMAND  (le  comte  Zacharie-Jacques-Tiiéodore), 
vice-amiral,  naquit  au  Port-Louis  en  1762.  Son  père, 
lieutenant  de  vaisseau  , le  fit  embarquer  comme  mousse 
dès  1 âge  de  douze  ans,  et  à dix  sept-ans  il  fut  nommé  vo- 
lontaire de  la  marine.  De  1784  à 1787,  époque  à laquelle 
il  devint  sous-lieutenant  de  vaisseau,  Allemand  fit  trois 
campagnes  dans  l’Inde.  En  1 789  il  embrassa  avec  chaleur 
les  idées  révolutionnaires , et,  après  diverses  campagnes 
h St.-Domingue,  dans  l’Océan,  etc.,  il  fut  nommé  lieute- 
nant, puis  capitaine  de  vaisseau  en  1792,  et  pourvu  du 
commandement  de  la  frégate  la  Carmagnole.  A la  suite 
d’un  combat  opiniâtre  il  s’empara  de  la  frégate  anglaise 


la  Tamise.  En  1795,  il  fut  nommé  chef  de  division,  et 
passa  avec  ce  grade  sur  le  Duquesne.  Pendant  les  trois 
ans  qu’il  commanda  ce  vaisseau  il  participa  à deux  com- 
bats généraux  et  à la  prise  d’un  riche  convui  anglais  qui 
fut  conduit  à Cadix.  Il  prit  une  part  active  aux  campa- 
gnes de  Terre-Neuve,  delà  Méditerranée  ; fit  partie  de 
l’expédition  de  St.-Domingne,  sous  les  ordres  du  général 
Leclerc.  11  fit  la  guerre  à Toussaint-Louverture,  et  sauva 
la  vie  à un  grand  nombre  d’habitants.  Il  revint  en  Franche 
en  1805.  A la  suite  d’une  enquête  il  fut  constant  qu’Al- 
lemand  avait  manqué  d’égards  et  même  de  justice  envers 
scs  subordonnés  et  ses  passagers.  Il  eut  en  1804  le  com- 
mandement du  Magnanime  et  contribua  à la  prise  de  la 
Dominique.  De  1805  à 1815  il  fut  successivement 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  et  vice-amiral; 
il  eut  le  commandement  des  escadres  réunies,  à l’île 
d’Aix,  à Flessingue,  et  fut  nommé  grand  officier  de  la  Légion 
d’honneur.  En  1814,  Allemand  fut  créé  chevalier  de  St.- 
Louis  et  mis  à la  retraite.  Il  se  retira  à Toulon  où  il  mou- 
rut le  2 mars  1826. 

ALLEMANT  (Gautier  l’)  se  distingua,  en  1550, 
au  fameux  combat  des  Trente,  où  il  figurait  dans  le  parti 
anglais. 

ALLEN  (Guillaume).  Voyez  ALAIN. 

ALLEN  (Jean),  archevêque  de  Dublin  et  chancelier 
d’Irlande,  dut  sa  fortune  au  cardinal  Wolscy,  qu’il  avait 
servi  dans  la  suppression  des  monastères  dont  le  cardi- 
nal employa  les  revenus  à doter  deux  collèges  de  son  nom. 
Lors  de  la  révolte  du  comte  de  Kildare,  Thomas  Fitz- 
Gérald , son  fils,  fit  Allen  prisonnier,  et,  ne  pouvant 
l’obliger  à fléchir  le  genou,  il  lui  assena  sur  la  tête  un 
coup  de  massue,  dont  il  mourut  le  28  juillet  1554,  à 
59  ans. 

ALLEN  (Thomas),  mathématicien  anglais,  né  en  1542, 
obtint  la  confiance  intime  du  comte  de  Leiccster,  qui  ne 
faisait  rien  d’important  sans  le  consulter,  et  qu’il  servit 
dans  le  projet  d’épouser  la  reine  Élisabeth.  Il  s’occupait 
sans  cesse  à ramasser  de  vieux  manuscrits  concernanl 
l’histoire,  l’antiquité,  l’astronomie  et  les  mathématiques, 
parmi  lesquels  il  fit  imprimer  en  latin  le  2®  et  le  5®  livre 
de  Ptoîéméc  sur  le  cours  des  étoiles  , avec  une  expositioîi 
du  sujet.  Il  mourut  en  1652.  On  lui  attribue  la  fonda- 
tion de  la  Bibliothèque  cdlénienne. 

ALLEN  (Thomas),  mort  en  1658,  a laissé  un  ouvrage 
intitulé  : Observationes  in  libellimi  Chrysostomi  in  Esaiam. 

ALLEN  (Jean),  né  en  Angleterre,  en  fut  chassé  par 
suite  delà  persécution  des  puritains,  passa  en  Amérique, 
et  fut  nommé,  en  1659,  pasteur  de  l’église  cleDedham  au 
Massachusett,  qu’il  desservit  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
août  1671,  à 75  ans.  On  a de  lui  quelques  Sermons. 

ALLEN  (Thomas),  ministre  de  Cliarlestown  (Massa- 
chusett), né  en  1608,  à Norwich  en  Angleterre,  y desser- 
vait l’église  de  St. -Edmond.  Devenu  l’objet  des  persécu- 
tions de  son  évêque  , il  prit  le  parti  de  se  retirer  à 
Charlestown,  et  il  y remplit  les  fonctions  du  ministère 
jusqu’en  1662  qu’il  retourna  à Norwich,  où  il  mourut 
en  1675,  à 65  ans.  Il  a laissé  des  Sermons  et  une  Chro- 
twlogie  de  V Ecriture,  imprimée  en  1658. 

ALLEN  (Joseph)  , l’im  des  plus  zélés  presbytériens  eu 
Angleterre  ; né  en  1655,  dans  le  Wiitshire  ; fut  persécuté 
pour  ses  prédications  ; mort  en  1668. 
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ALLEIV  (Etha!^)  , brigadier  général  dans  la  guerre  de 
l’indépendance  américaine,*  né  en  4752,  à Salisbury , 
«lans  le  Connecticut  5 condamné  à mort  comme  rebelle  et 
.‘■aiivé  par  son  parti  5 s’empara  de  Ticonderago  et  du  lac 
Champlain,  échoua  dans  l’entreprise  de  réunir  le  Canada 
aux  États-Unis,  et  dans  l’attaque  de  Montréal  tomba  au 
pouvoir  des  Anglais  ; mort  en  4789. 

ALLEN  (Guillaume),  chef  justicier  en  Pensylvanie 
avant  la  révolution  , s’est  rendu  recommandable  par  son 
amour  éclairé  pour  la  littérature  et  par  la  protection  qu’il 
accorda  à Franklin  et  au  peintre  Benjamin  West,  lors 
de  l’établissement  du  collège  de  Philadelphie. 

ALLEN  (Moïse),  ministre  à Midway  en  Géorgie,  fut 
fait  prisonnier  par  les  Anglais , après  la  soumission  de 
Savannah;  il  s’était  attiré  leur  haine  par  le  talent  avec  le- 
quel il  défendit  la  liberté  de  l’Amérique  ; en  voulant 
s’échapper  du  vaisseau  où  on  le  détenait,  il  se  noya,  le 
8 février  4778. 

ALLEN  (He  NRi)  s’est  fait  connaître,  en  4778,  par 
des  opinions  singulières  et  dangereuses  sur  la  religion  5 il 
jirétendait , entre  autres , que  les  lois  de  l’Évangile  sont 
très-indifférentes.  Il  prêcha  cette  doctrine  dans  la  Nou- 
velle-Écosse, où  l’on  croit  qu’il  mourut. 

ALLEN  (Richard)  , écrivain  anglais  de  la  fin  du  47® 
siècle,  n’est  connu  que  par  un  livre  sur  le  chant  des  psau- 
mes, intitulé  : Essay  on  singmg  of  psalms. 

ALLENS  (Jean  des),  prédicateur,  né  à Orléans; 
chancelier  de  l’Église  et  de  l’université  de  Paris  en  1274  ; 
refuse  l’évêché  de  cette  ville  en  4279  ; entre  aux  domi- 
nicains , et  y fait  profession  sans  se  démettre  de  son  office 
de  chancelier  de  l’université , bien  qu’on  en  eût  élu  un 
autre.  Depuis  ce  temps,  le  chancelier  de  l’université  fut 
toujours  pris  dans  l’abbaye  de  Sainte-Geneviève. 

ALLENS  (d’)  , gentilhomme  provençal,  force,  par 
ses  généreuses  remontrances,  en  1547,  le  premier  prési- 
dent du  parlement  d’Aix  à différer  l’exécution  des  arrêts 
contre  les  Vaudois. 

ALLENT  (Pierre-x\lex. -Joseph),  pair  de  France,  né 
a St. -Orner,  en  4772,  était  canonnier  au  siège  de  Lille  en 
1792.  Nommé  l’année  suivante  adjoint  au  corps  du  gé- 
nie, il  parvint  rapidement  au  grade  de  capitaine , et  fut 
employé  comme  chef  d’état-major  aux  armées  du  Rhin  et 
du  Danube.  Il  remporta  le  prix  d’éloquence  à l’Institut 
en  1797  par  un  discours  sur  l’influence  morale  et  poli- 
tique de  la  peinture.  Chef  de  bataillon  en  1800,  il  fut 
secrétaire,  puis  directeur  du  dépôt  des  fortifications,  des 
conseils  du  génie,  des  travaux  publics,  etc.  Major  en 
4841  , il  fît  partie  peu  de  temps  après  du  comité  des 
fortifications.  Membre  du  conseil  de  défense  en  1814,  il 
fut  chargé  de  résister  au  mouvement  des  Prussiens , qui 
s’avancaient  sur  Paris,  et  les  contint  sur  la  route  de  Cli- 
chy  jusqu’à  la  signature  de  la  récapitulation.  Il  refusa  de 
faire  partie  du  conseil  d’État  pendant  les  cent  jours  ; mais 
il  y fut  rappelé  par  le  roi,  et  s’y  distingua  par  ses  talents 
et  sa  rare  capacité.  Après  la  révolution  de  1850  il  fut 
élevé  à la  pairie,  et  mourut  en  juin  1857,  vivement  re- 
gretté. Parmi  ses  ouvrages  les  principaux  sont  : Histoire 
du  corps  du  génie,  ou  de  la  guerre  des  sièges  et  de  rétahlis- 
sement  des  frontières  sous  Louis  XIV,  Paris,  4 805,  in-8'’. 
Précis  de  l’histoire  des  arts  et  des  institutions  militaires  en 
Irance  depuis  les  Romains,  1808,  in-8'’. 


ALLEON-DULAC  (Jean-Louis),  avocat,  puis  direc- 
teur de  la  poste  aux  lettres  à St. -Étienne,  né  à Lyon, 
mort  à St. -Étienne  en  Forez  en  1708,  quitta  le  barreau 
de  bonne  heure  pour  se  livrer  à l’étude  de  l’histoire  natu- 
relle ; il  a laissé  : Mémoires  pour  servir  à l’histoire  natu- 
relle des  provinces  du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais, 
Lyon,  1765,  2 vol.  in-S^  ; ü/e'ùm^es  d’histoire  naturelle, 
1765,  6 vol.  in-8». 

ALLER  (Abrah.),  graveur  du  46»  siècle,  a laissé  plu- 
sieurs gravures  sur  bois  insérées  dans  les  œuvres  de  Grin- 
gore  et  de  J.  d’Anton. 

ALLERSTAIN,  ou  lîALLERSTAIN  (le  père), 
jésuite  allemand  et  missionnaire  à la  Chine.  Ses  connais- 
sances mathématiques  et  ses  talents  pour  l’astronomie  le 
firent  appeler  à la  cour  de  Pékin , où  il  ne  tarda  pas  à 
obtenir  l’estime  de  l’empereur  Kien-long.  Il  fut  créé  man- 
darin, et  nommé  président  du  tribunal  des  mathéma- 
tiques , poste  qu’il  occupa  longtemps  à la  satisfaction  du 
souverain.  Nous  lui  devons  un  dénombrement  des  habi- 
tants de  chaque  province  de  la  Chine,  pour  la  25»  et 
la  26»  année  du  règne  de  Kien-long  (1760  et  1761).  il 
obtint  ces  états  de  population  du  Heou-pou  (tribunal  des 
fermes),  et  les  traduisit  lui-même  du  chinois.  L’original 
et  la  traduction  furent  reçus  en  Europe,  en  1779.  La  po- 
litique des  conquérants  tatars  a depuis  supprimé  ces 
dénombrements,  ou,  du  moins,  empêché  leur  publicité, 
dans  la  crainte  qu’ils  ne  révélassent  aux  Chinois  le  secret 
de  leur  force.  Cette  pièce  est  d’autant  plus  précieuse, 
qu’elle  confirme  tous  les  calculs  du  célèbre  missionnaire 
Amiot,  et  donne  la  preuve  de  l’augmentation  progressive 
de  la  population  chinoise.  L’an  25  du  règne  de  Kien-long, 
la  population  était  de  196,857,977  âmes,  et,  dans  l’année 
26,  elle  s’éleva  à 198,214,624.  Le  dénombrement , pro- 
curé par  le  père  Allerstain,  se  trouve  inséré  dans  la  Des- 
cription  générale  de  la  Chine.  On  n’a  pas  la  date  précise 
de  la  mort  de  ce  missionnaire  ; mais  il  avait  cessé  de  vivre 
en  1777. 

ALLESTRY  (Rien.),  théologien  anglais,  néen  1629, 
se  montra  défenseur  ardent  de  la  cause  roynle,  fut,  à la 
restauration , ' nommé  par  Charles  II,  prévôt  du  collège 
d’Eaton  à Oxford,  et  moürut  en  1681.  On  a de  lui  40 
Sermoîis  imprimés  à Oxford,  1684,  in-fol. 

ALLET  (J. -Ch.),  dessinateur  et  graveur  français  du 
17»  siècle,  a laissé  des  estampes  (sujets  de  dévotion)  d’a- 
près ses  propres  dessins  et  ceux  des  grands  maîtres  de 
l’école  italienne. 

ALLETZ  (Poxs-Augustin)  , né  à Montpellier,  est 
mort  à Paris,  le  7 mars  1785,  à l’âge  de  82  ans.  Après 
avoir  été  quelque  temps  dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire , il  exerça  la  profession  d’avocat,  qu’il  abandonna 
bientôt  pour  s’adonner  entièrement  à la  littérature.  Ses 
nombreux  travaux  sont  presque  tous  des  compilations 
utiles  ; il  en  est  même  quelques-unes  qui  méritent  d’être 
distinguées.  Nous  citerons  : Précis  de  V Histoire  sacrée,  par 
demandes  et  par  réponses. 

ALLEY  (Guillaume)  , nommé  évêque  d’Exeter  en 
1 560,  mort  le  1 5 avril  1 567,  a composé  un  recueil  intitulé  ; 
Bibliothèque  du  pauvre,  2 vol.  in-fol.  ; une  Grammaire 
hébraïque,  et  une  traduction  du  Penlateuque,  etc. 

ALLEY^N  (Édouard),  le  plus  célèbre  acteur  du  theâ 
tre  anglais,  sous  les  règnes  de  la  reine  Elisabeth  et  du 
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roi  Jacques  I®'’,  naquit  à Londres  le  1®^  septembre  1566. 
Son  père  avait  une  fortune  aisée,  et  pouvait  lui  donner 
une  bonne  éducation  5 mais  le  goût  du  jeune  Alleyn  l’éloi- 
gnait de  toute  occupation  sérieuse  : une  mémoire  facile 
et  sûre , une  élocution  douce  et  coulante , un  génie  flexi- 
ble, une  figure  agréable,  un  maintien  et  une  taille  avan- 
tageuse, étaient  de  grandes  dispositions  pour  le  théâtre.  11 
embrassa  cette  profession , et  jouissait,  dès  1592,  de  la 
réputation  d’un  acteur  distingué.  Alleyn  occupait  les  prin- 
cipaux rôles  dans  les  pièces  de  Shakspeare  et  de  Ben- 
Johnson.  Il  n’est  pas  moins  connu  en  Angleterre , par  la 
fondation  qu’il  fit  du  collège  ou  hôpital  de  Dulwich,  dans 
le  comté  de  Surry,  à 2 lieues  de  Londres  , que  par  son 
rare  talent  de  comédien.  Il  fut  assez  riche  pour  faire  con- 
struire cet  établissement,  dont  Inigo  Jones  fut  l’archi- 
tecte, en  1617  : l’édifice  seul  lui  coûta  10,000  livres  ster- 
ling, et  il  y attacha  des  fonds  du  produit  de  8,000  livres 
de  rente,  pour  l’entretien  d’un  supérieur  , un  gardien  , 
quatre  maîtres,  six  hommes  pauvres,  autant  de  femmes, 
douze  enfants  de  l’âge  de  L à 6 ans  , qui  y étaient  élevés 
jusqu’à  IL  et  16  ans.  Il  voulut  en  être  le  premier  pauvre, 
et  y passa  le  reste  de  sa  vie  , se  soumettant  exactement  à 
toutes  les  règles  de  la  maison,  qu’il  avait  rédigées  lui- 
même  ; il  y mourut  le  25  novembre  1626. 

ALLIER  (Claude)  , prieur-curé  de  Chambonas , un 
des  agents  principaux  du  rassemblement  royaliste  connu 
sous  le  nom  de  camp  de  Jedès,  décrété  d’accusation  par 
l’assemblée  législative,  le  18  juillet  1792,  fut  condamné 
à mort,  le  5 septembre  1795,  parle  tribunal  criminel  du 
département  de  la  Lozère,  et  exécuté  à Mende. 

ALLIER  (Dominique)  , aussi  chef  du  camp  de  Jalès, 
mis  en  accusation  avec  le  précédent , parvint  à s’évader , 
et  se  rendit  à Coblentz,  auprès  des  princes.  Il  revint  en- 
suite dans  les  départements  méridionaux , pour  y opérer 
quelque  soulèvement  ; et,  après  diverses  tentatives  infruc- 
tueuses, il  fut  arrêté  et  exécuté  en  novembre  1798. 

ALLIER  DE  HAUTEROCHE  (Louis),  chevalier 
des  ordres  de  St. -Jean  et  du  St. -Sépulcre,  né  à Lyon, 
en  1766,  mort  en  novembre  1827,  fut  dès  son  jeune  âge 
jeté  par  la  tourmente  révolutionnaire  à Constantinople. 
Ce  fut  là  qu’il  se  mit  à former  une  collection  de  médailles 
grecques,  qu’il  augmenta  beaucoup  dans  le  cours  de 
ses  voyages  dans  l’Attique  et  en  Égypte.  Il  revint  en 
France  en  1800;  fut  successivement  employé,  d’abord 
comme  consul  à Héraclée,  dans  la  mer  Noire,  et  à Cos, 
dans  l’Archipel  ; puis  comme  attaché  au  consulat  général 
de  Smyrne,  et  à l’inspection  générale  du  Levant.  C’est  en 
cette  qualité  qu’il  accompagna  le  baron  Félix  de  Beaujour, 
son  ami,  dans  la  tournée  que  cet  inspecteur  général  fit, 
en  1817,  de  tous  les  établissements  français  en  Turquie. 
Il  eut,  pendant  ce  voyage,  l’occasion  et  le  loisir  d’augmen- 
ter sa  collection , où  l’on  a vu  figurer  le  Persée  de  Macé- 
doine et  le  Démétrius  Poliorcète,  qui  enrichissent  le 
cabinet  du  roi,  auquel  il  a légué  de  plus  la  Tessère , dont 
on  va  parler.  De  retour  à Paris,  il  s’occupa  de  mettre  de 
l’ordre  dans  ses  trésors  d’archéologie  ; classa  ses  médail- 
les, les  décrivit,  et  il  commençait  à les  faire  graver  quand 
la  mort  le  surprit  au  milieu  de  ce  travail.  Il  a laissé  la 
collection  la  plus  complète  de  médailles  grecques  qu’il  y 
eût  peut-être  en  Europe  dans  les  cabinets  particuliers.  Il 
avait  composé  quelques  Dissertations  intéressantes , pour 


les  sociétés  savantes  dont  il  était  membre,  telles  qu’un 
Essai  sur  l’explication  d’une  Tessère  antique,  portant  deux 
dates,  qu’il  publia  en  1820,  et  qui  fixe  une  époque  im- 
portante dans  riiistoire  de  Syrie  ; une  Notice  sur  les  deux 
Sapho,  et  tin  Mémoire  sur  une  médaille-anecdote  de  Polé- 
mon  pï’,  roi  de  Pont,  imprimé  à Cambrai , 1826.  lia 
fondé,  en  faveur  de  l’Académie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  une  rente  perpétuelle  de  LOO  fr.,  pour  être 
annuellçment  employée  en  un  prix  à décerner  au  meilleur 
ouvrage  de  numismatique. 

ALLIER  (Achille),  né  dans  le  Bourbonnais  en  1808, 
a,  par  l’influence  de  son  talent,  donné  une  puissante  im- 
pulsion aux  études  artistiques  en  province.  Ses  disposi- 
tions naturelles  furent  développées  par  son  père,  qui 
voulut  diriger  lui-même  son  éducation  d’après  une  mé- 
thode spéciale.  Nourri  dans  l’amour  de  son  pays,  il  songea 
de  bonne  heure  à lui  faire  le  sacrifice  de  ses  veilles , de 
son  repos  et  de  sa  fortune.  Il  fonda  très-jeune,  à Mont- 
luçon,  un  journal  dans  lequel  il  déposa  ses  premiers 
essais  envers  et  prose,  tous  empreints  de  couleurs  locales 
et  de  recherches  sur  le  Bourbonnais.  Il  publia  ensuite, 
dans  les  Esquisses  hourhonnaises , plusieurs  notices  re- 
marquables sur  des  monuments  de  sa  province  qu’il  con- 
courut à préserver  de  la  destruction  dont  les  menaçaient 
déjà  les  bandes  de  spéculateurs , qui  semblaient  avoir 
pour  but  de  niveler  la  France,  et  d’effacer  jusqu’aux 
moindres  vestiges  de  son  antique  civilisation.  C’était  le 
prélude  de  sa  grande  publication  historique,  V Ancien 
Bourbonnais , ouvrage  qui  se  recommanda  dès  son  début 
par  une  savante  érudition,  embellie  de  tous  les  charmes 
d’un  style  plein  de  poésie.  La  mort  prématurée  d’Allier, 
en  1856,  ne  lui  a pas  permis  de  voir  terminé  ce  bel  ou- 
vrage, qui  suffît  pour  lui  assurer  une  place  parmi  les 
antiquaires  les  plus  distingués.  Il  pensait  à composer, 
sous  le  titre  de  la  France  religieuse,  une  histoire  de  tous 
les  monuments  que  le  christianisme  a élevés  dans  les  pro- 
vinces. On  lui  doit  la  fondation  de  VArt  en  province,  jour- 
nal destiné  à donner  aux  travaux  des  artistes  dans  les 
départements  une  impulsion  nouvelle,  et  à établir  entre 
eux  des  liens  communs. 

ALLÏETTE,  écrivain  qui  vivait  vers  la  fin  du  18® 
siècle,  a,  sous  le  nom  d’Etteilla , anagramme  du  sien, 
donné , sur  l’art  de  tirer  les  cartes  et  de  rendre  les  ora- 
cles, un  grand  nombre  d’ouvrages  qui,  pour  le  malheur 
du  peuple,  n’ont  eu  que  trop  d’éditions. 

ALLIONÏ  (Charles)  , médecin  piémontais  et  profes- 
seur de  botanique  à Turin,  né  en  1725,  et  mort  en  1804, 
était  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : Pedemontii  stirpiiim  rariorum  spéci- 
men primum,  Turin,  1755,  in-4°  ; Oryctographiœ  pede- 
montemœ  specimen,  1757,  in- 8”;  Tractatio  de  miliarhm). 
origine,  progressu,  naturel  et  curatione,  1758,  in-8'^;  Stir- 
pium  prœcipuanim  littoris  et  ugri  Nicœensis  enumeratio 
metJtodica,  1757,  in-8®  ; Synopsis  metJiodica  horli  Tauri- 
nensis,  1762,  in-L”  ; Flora  pedemontana,  1787,  5 vol. 
in-fol.  ; Auctuarium  ad  jloram pedemontanam,  1 7 89,  in-4". 
Différents  mémoires  dans  le  recueil  de  l’académie  de  Tu- 
rin. Locfîling  a donné  le  nom  eBAllioni,  adopté  par  Linné, 
à une  certaine  espèce  de  monogyne. 

ALLIOT  (Pierre),  médecin  de  Bar-le-Diic  au  16*' 
siècle,  n’est  conjiu  que  comme  auteur  d’un  prétendu  spé- 
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cifique  contre  le  cancer,  qui  n’cst  autre  chose  qu’une  pré- 
paraüon  arsenicale. 

ALLIOÏ , petit-üls  du  précédent,  fermier  général, 
chargé  de  l’administration  delà  maison  du  roi  de  Pologne, 
mort  en  1779,  a laissé  un  Recueil  des  établissements  du 
roi  Stanislas  en  Lorraine , le  compte  des  dépenses  et  des 
bâtiments  construits  par  ce  prince  à Nancy  , et  la  relation 
de  la  pompe  funèbre  de  Léopold  II,  Nancy,  1758,  in-^o. 

ALLÎSON  (Richard)  , professeur  de  musique  cà  Lon- 
dres, du  temps  delà  reine  Élisabeth.  Il  fut  l’un  des  dix 
auteurs  qui  coopérèrent  à la  composition  de  la  musique  des 
psaumes  imprimés  à Londres,  par  Thomas  Este,  en  1594. 

ALLISON  (François),  né  en  Irlande  en  1705,  élève 
de  Glascow,  passa  en  Amérique  en  1755,  et  devint  pas- 
teur de  l’église  presbytérienne  de  New-rLondon,  au  comté 
de  Chester.  En  1747,  il  fut  nommé  directeur  de  l’aca- 
démie de  Philadelphie,  et  en  1755,  prévôt  du  collège, 
place  dans  laquelle  il  se  consacra  tout  entier  à l’enseigne- 
ment jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1777.  Il  était  très-versé 
dans  la  connaissance  du  grec  et  du  latin. 

ALLÏX  ( ),  mathématicien,  mécanicien  et  musi- 

cien qui  vivait  à Aix  en  Provence , vers  le  milieu  du  17® 
siècle.  Il  fit  un  squelette  qui,  par  un  mécanisme  caché, 
jouait  de  la  guitare.  Il  plaçait  aii'cou  de  son  squelette  une 
guitare  accordée  à l’unisson  d’une  autre  qu’il  tenait  lui- 
même  dans  ses  mains , et  plaçait  les  doigts  de  l’automate 
sur  le  manche  5 puis , par  un  temps  calme  et  serein , les 
fenêtres  et  la  porte  étant  ouvertes , il  se  plaçait  dans  un 
coin  de  la  chambre,  et  jouait  sur  sa  guitare  des  passages 
que  le  squelette  répétait  sur  la  sienne.  Il  y a lieu  de  croire 
que  l’instrument  résonnait  à la  manière  des  harpes  éolien- 
nes, et  que  le  mécanisme  qui  faisait  mouvoir  les  doigts  du 
squelette  n’était  pour  rien  dans  la  production  des  sons. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ce  concert  étrange  causa  de  la  rumeur 
parmi  la  population  superstitieuse  d’Aix  5 le  pauvre  Aliix 
fut  accusé  de  magie,  et  le  parlement  fît  instruire  son  pro- 
cès. Jugé  par  la  chambre  de  la  Tournelle,  il  ne  put  faire 
comprendre  que  l’effet  merveilleux  de  son  automate  n’é- 
tait que  la  résolution  d’un  problème  de  mécanique.  L’ar- 
rêt du  parlement  le  condamna  à être  pendu  et  brûlé  en 
place  publique,  avec  le  squelette  complice  de  ses  sortilè- 
ges, et  la  sentence  fut  exécutée  en  1664. 

ALLÏX  (Pierre),  célèbre  ministre  protestant,  né  en 
1651  à Alençon,  fut  d’abord  ministre  à Rouen,  puisa 
Charenton.  La  révocation  de  l’édit  de  Nantes  l’obligea  de  se 
réfugiera  Londres,  où  il  fonda  une  église  française.  Il  fut 
pourvu  de  plusieurs  bénéfices,  et  mourut  le  5 mars  1717. 
C’était  un  savant  distingué,  qui  possédait  le  grec,  l’hébreu, 
le  syriaque  et  le  chaldéen.  Il  a publié  différents  ouvrages 
sur  les  matières  controversées  entre  les  protestants  et  les 
catholiques. 

ALLÏX  (Pierre),  avocat  au  parlement  de  Paris  avant 
la  révolution,  devint  juge  au  tribunal  du  premier  arron- 
dissement de  la  capitale  en  1791.  Effrayé  des  excès  révo- 
lutionnaires et  poursuivi  sans  cesse  de  cette  crainte,  il 
mourut  subitement  à l’audience,  en  1795,  au  moment  où 
il  rendait  compte  d’une  affaire,  comme  1 apporteur.  Il 
s’était  fait  connaître  par  quelques  pièces  fugitives  insé- 
rées dans  y Almanach  des  Muses  et  le  Mercure  de  France, 
et  surtout  par  un  poème  en  quatre  chants  intitulé  : Les 
Quatre  âges  de  rhomme,  Paris,  1785,  in-I2. 


ALLONYILLE  (le  chevalier  d’),  sous-gouverneur  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  X VI,  fut  massacré  le  10  août  1792, 
au  château  des  Tuileries. 

ALLONYILLE  (le  baron  d’),  frère  du  précédent, 
maréchal  de  camp,  mourut  à l’armée  de  Condé,  en  1795. 

ALLOm  (Alexandre),  peintre  florentin,  né  en  1555, 
élève  de  son  oncle  le  célèbre  Bronzino,  se  perfectionna 
par  l’étude  de  l’antiquité  et  des  ouvrages  de  Michel-Ange, 
et  mourut  en  1607.  Le  musée  royal  de  Paris  possède  de 
cet  artiste  : V Apparition  de  J.  C.  à la  Madelemc , et  la 
galerie  de  Florence  Sacrifice  d’ Abraham,  qui  passe  pour 
son  chef-d’œuvre  sous  le  rapport  du  coloris. 

ALLOIII  (Christ.),  fils  du  précédent,  mort  en  1621, 
à Florence  , est  auteur  des  fameux  tableaux  de  Judith  et 
de  St.  Julien,  qu’on  voit  au  palais  Pitti  à Florence.  Le 
musée  de  Paris  possède  un  autre  de  ses  tableaux  repré- 
sentant Charles  VIH,  roi  de  France,  à Parie.  C’est  le  der- 
nier des  5 peintres  qui  ont  porté  le  surnom  de  Bronxino 
dont  le  plus  ancien  est  Angelo,  oncle  et  maître  d’Alexan- 
dre Allori. 

ALLOUETTE  (François  de  l’),  bailli  du  comté  de 
Vertus  en  Champagne  , président  de  Sedan  et  maître  dès 
rec{uêtes,  né  à Vertus  en  1605,  mort  à Sedan  en  1608. 
Il  s’était  livré  à des  recherches  sur  nos  origines  et  sur  les 
langues  gauloise  et  française.  Il  a laissé  divers  traités  non 
publiés,  savoir  : De  l’origine  des  Français;  Des  nobles  et  des 
vertus  dont  ils  sont  formés  ; etc.,  etc. 

ALLOUETTE  (Ambroise  et  François-Philippe). 
Vorjex  L ALLOUETTE. 

ALLUMOHIR  ou  ALEMGIÏIli  II  (Atziz-Eddyn), 
tiré  de  prison,  en  1754,  pour  succédera  son  parent, 
Ahmed-Schah,  vrai  mannequin  sur  le  trône  - il  voit  ses 
États  envahis  au  nord  par  le  roi  des  Afghans,  et  à l’ouest 
par  les  Marates;  forcé  de  recevoir  le  premier  à Dehly, 
qui  est  livrée  au  pillage,  en  1757  , et  de  lui  céder  les  pro- 
vinces de  Sind,  Moultan  et  Lahorej  en  1758,  sa  capitale 
éprouve  les  mêmes  désastres  de  la  part  des  Marates  5 
jouet  de  ses  deux  ministres,  il  est  assassiné  par  le  second, 
en  1760. 

ALLUNNO  (Nicolas),  peintre  italien  , né  à Foligno, 
mort  en  1492,  a exécuté  plusieurs  fresques  parmi  les- 
quelles Vasari  cite  pour  la  vivacité  du  coloris  celle  de  la 
chapelle  N.-D.,  à la  cathédrale  de  Foligno.  On  voit  au 
musée  royal  de  Paris  un  de  ses  tableaux  représentant  dans 
le  même  cadre  cinq  sujets  tirés  de  la  passion  de  N.  S. 

ALLUS,  de  la  ville  de  Samarie,  affranchi  d’Auguste, 
prêta  à Agrippa  le  Grand  un  million  de  pièces  d’argent 
ou  sicles. 

ALLUT  (Jean),  pseudonyme  adopté  par  un  écrivain 
fanatique  du  XVIII®  siècle,  qui  n’est  pas  encore  bien 
connu.  Élie  Marion  ou  Jean  Allut  était  de  Barre,  gros 
bourg  de  la  généralité  de  Montpellier.  A l’époque  de  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes  il  se  retira  dans  les  Céven- 
nes  dont  il  contribua  beaucoup  à soulever  les  habitants 
par  ses  prédications.  Élu  chef  d’une  petite  troupe  de  ca- 
misards  , il  se  défendit  pied  à pied  dans  des  montagnes 
dont  il  connaissait  tous  les  passages.  Mais  enfin,  pressé 
de  toutes  parts,  il  se  rendit  avec  sa  troupe  au  maréchal 
de  Villars,  le  9 octobre  1704.  Sur  sa  demande  il  fut  con- 
duit à Genève  escorté  par  quelques  dragons.  Il  rentra 
bientôt  dans  les  Cévennes,  espérant  qu'on  ne  tarderait  pas 
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à recevoir  des  secours  du  roi  d’Angleterre.  Trompé  dans 
cette  attente,  il  profita  d’une  nouvelle  amnistie  accordée 
aux  révoltés  qui  se  soumettraient,  pour  se  présenter  au  duc 
de  BcrwicT,  qui  le  fît  reconduire  à Genève.  Ayant  perdu 
tout  espoir  de  rallumer  la  guerre  dans  les  Cévennes  il  se 
rendit  h Londres  en  1706,  avec  quelques  autres  fanati- 
ques qui  ne  l’avaient  point  aLandonné  dans  l’exil.  A son 
arrivée  il  loua,  dans  un  des  quartiers  les  moins  fréquen- 
tés de  Londres,  un  modeste  appartement  où  il  se  mita 
débiter,  en  présence  de  quelques  auditeurs  qu’il  avait  sé- 
duits d’avance , les  folies  qu’il  donnait  pour  des  inspira- 
tions. Sur  la  plainte  du  consistoire,  Marion,  ainsi  que 
deux  de  ses  secrétaires,  fut  condamné  au  pilori.  On  peut 
conjecturer  avec  assez  de  vraisemblance  que  ce  fut  à celte 
époque  qu’il  prit  le  nom  de  Jean  Allut  ou  V hclaivcur. 
jMarion  ou  Allut  habitait  Londres  en  1714  : on  ignore  ce 
qu’il  est  devenu  depuis.  De  tous  les  ouvrages  imprimés 
sous  le  nom  de  Jean  Allut,  les  plus  recherchés  sont: 
Discernement  des  ténèbres  d’avec  la  lumière;  Eclair  de  lu- 
mière descendant  des  deux  ; Plan  de  la  justice  de  Dieu  sur 
la  terre  dans  ces  derniers  jours.  Les  publications  de  Jean 
Allut  sont  très-rares. 

ALLUT  (Scipion),  de  Montpellier  , mort  vers  1786, 
a publié  de  nouveaux  mélanges  de  poésie  grecque,  suivis 
de  deux  morceaux  de  littérature  anglaise,  Paris,  Mérigot 
le  jeune,  1779,  in-S®.  Les  principaux  morceaux  de  poésie 
grecque,  sont  : les  Amours  d’ II éro  et  Léandre,  par  Musée  5 
V Enlèvement  d’Hélène , par  Coluthus  ; la  Prise  de  Troie, 
par  Tryphiodore  5 les  morceaux  anglais  sont  : V Epicurien, 
traduit  des  Æ’ssbw  pbilosophic|ues  de  Hume,  et  la  romance 
de  V Ermite,  tirée  du  Vicaire  de  Wcdiefield.  A l’époque  de 
sa  mort,  Allut  faisait  espérer  une  nouvelle  traduction  de 
lettres  de  lord  Chesterfield  à son  fils. 

ALLUT  (Antoixe),  cousin  du  précédent,  député  à 
l’assemblée  législative , avait,  en  1765,  fourni  pour  la 
grande  Encyclopédie  l’important  article  : Glaces  coulées. 
D’Alembert  faisait  un  cas  particulier  des  talents  de  ce 
collaborateur.  Ses  excellentes  qualités  le  rendaient  cher  à 
ses  amis.  Il  périt  sous  la  hache  révolutionnaire  comme 
fédéraliste,  le  25  juin  1794. 

ALLUTIUS,  l’un  des  principaux  d’entre  les  Celtibé- 
riens,  ancien  peuple  d’Espagne , que  Scipion  l’Africain 
vainquit,  l’an  de  Rome  544,  avant  J.  C.  210  : il  était  le 
fiancé  de  la  belle  captive  qui  fournit  à ce  général  l’occa- 
sion de  faire  preuve  de  sa  continence. 

ALLWOEPtDEN  (Henri  de),  l’un  des  biographes 
de  Servet , né  h Stade , dans  le  duché  de  Brême , étudia 
la  théologie  à l’académie  de  Helmstadt , sous  la  direc- 
tion du  savant  Mosbeim , qui  dans  sa  jeunesse  ayant  fait 
! de  grandes  recherches  sur  les  livres  condamnés  au  feu, 
dont  il  se  proposait  d’écrire  l’histoire,  lui  remit  ses  maté- 
riaux sur  Servet.  Allwoerden  les  mit  en  ordre  et  les 
publia  sous  ce  titre  ; Ilistoria  Michaelis  Serveti.  Cet  ou- 
' vrage,  devenu  rare,  est  très-recherché  des  curieux. 

ALMA  (E.),  pocte  allemand,  mort  en  1586,  est  au- 
teur d’un  petit  poëme  intitulé  ; Bellum  giganteum,  Ge- 
nève, 1587,  in-4o;  Heidelberg,  1588,in-4o. 

ALMAGRO  (Diego  d’),  gouverneur  du  Chili,  et  mar- 
quis du  Pérou , était  d’une  extraction  si  basse , qu’il  ne 
connaissait  pas  même  sa  famille.  Il  prit  son  nom  du  vil- 
lage espagnol  où  il  na(p]it,  vers  1465.  Sobre,  infatigable, 
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et  doué  de  beaucoup  de  patience  et  d’audace  , il  passa  de 
bonne  heure  en  Amérique,  dans  la  vue  de  s’enrichir. 
Après  y avoir  suivi  la  carrière  des  armes,  il  s’associa  à 
Pizarre,  en  1520,  pour  faire  la  conquête  du  Pérou.  Ce 
ne  fut  néanmoins  que  douze  ans  après,  que,  mettant  à la 
voile,  de  Panama,  il  amena  quelques  renforts  à Pizarre, 
pour  le  seconder  dans  cette  grande  entrepi-ise.  Alinagro 
dispersa  plusieurs  corps  d’indiens,  et  partagea  la  gloire 
des  premiers  conquérants  du  Pérou.  En  récompense  de 
ses  services,  Charles-Quint  lui  accorda,  en  1554,  le  titre 
iVadclentado , ou  gouverneur.  La  juridiction  d’Almagro 
comprenait  200  lieues  de  terrain , au  sud  des  provinces 
du  ressort  de  Pizarre , et  s’étendait  même  sur  le  Chili , 
qui  n’était  pas  encore  acquis  aux  Espagnols.  Chargé  de 
soumettre  toute  cette  contrée,  Almagro  se  mit  en  marclie 
avec  15  mille  Indiens  auxiliaires,  et  six  cents  aventuriers 
espagnols,  que  sa  réputation  de  courage  et  de  prodigalité 
attira  sous  ses  drapeaux.  Il  pénétra  le  premier  dans  ce 
pays  inconnu,  et  combattit  avec  succès  des  tribus  belli- 
queuses et  indépendantes  ; mais,  ayant  eu  connaissance  du 
soulèvement  général  des  Péruviens,  et  croyant  que  Pizarre 
succomberait,  il  revint  sur  ses  pas,  en  1536,  moins  pour 
empêcher  les  Indiens  de  reprendre  la  ville  de  Cusco,  que 
pour  en  chasser  les  frères  de  Pizarre  5 il  prétendait  que 
cette  capitale  faisait  partie  du  gouvernement  que  lui  avait 
conféré  Charles-Quint.  Après  avoir  dispersé  les  Péruviens 
révoltés,  il  se  rendit  maître  de  Cusco  par  surprise,  mit 
en  arrestation  les  frères  de  Pizarre,  et  se  fit  reconnaître 
pour  capitaine-général.  Il  attira  d’abord  sous  ses  dra- 
peaux, parla  ruse,  un  corps  d’Espagnols  epie  Pizarre 
lui  avait  opposé;  mais  celui-ci,  après  avoir  rassemblé  à 
Lima  une  nombreuse  armée  d’îndiens  et  d’Espagnols , 
marcha  contre  Almagro,  et  les  deux  partis  en  vinrent 
aux  mains,  sous  les  murs  de  Cusco,  le  25  avril  1538. 
Almagro  fut  vaincu,  fait  prisonnier,  et  condamné <à  mort 
à l’âge  d’environ  75  ans  : on  l’étrangla  dans  sa  prison, 
avant  de  le  décapiter  publiquement.  Ce  vieux  capitaine, 
après  avoir  signalé  tant  de  fois  son  courage  dans  les  com- 
bats, montra  de  la  faiblesse  en  présence  de  ses  juges,  et 
dans  ses  derniers  moments.  Ses  partisans  seuls  le  regret- 
tèrent: il  était  d’un  caractère  impérieux  et  cruel.  Il  eut 
encore  plus  de  part  que  Pizarre  à la  mort  de  l’inca  Ata- 
hualpa. 

ALMAGRO  (Diego  d’),  fils  unique  du  précédent  et 
d’une  Indienne  de  Panama.  Son  père,  comme  s’il  eût 
pressenti  qu’il  le  vengerait  un  jour,  lui  avait  résigné  son 
gouvernement  au  moment  de  sa  condamnation.  Doué  de 
qualités  heureuses , le  jeune  Almagro  eut  bientôt  pour 
amis  tous  les  anciens  officiers  de  son  père,  qui  d’ailleurs 
le  regardaient  comme  son  successeur  légitime.  Aigris  par 
le  malheur,  ils  conspirèrent  contre  Pizarre,  l’égorgèrent, 
et  proclamèrent,  en  1541,  Almagro  gouverneur  général 
du  Pérou;  mais  ce  triomphe  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Attaqué  l’année  suivante  , et  vaincu  en  bataille  rangée , 
par  le  juge  royal  Vaca  de  Castro,  il  fut  pris,  et  con- 
damné à subir  le  même  sort  cpie  son  père,  sur  la  même 
place,  et  par  la  main  du  même  bourreau.  Quarante  de 
ses  amis  furent  exécutés  en  même  temps. 

ALMAïTV  (Jacques),  de  Sens,  professeur  au  collège  de 
Navarre,  docteur  de  théologie  en  4512,  mourut  à la 
fleur  de  son  âge,  en  1515.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis 

TOME  r’’.  — 21 . 


ALBI 


A LM 


( 162  ) 


on  4517,  in-fül.  Le  principal  est  un  traite  Autorité  de 
l’Eglise,  ou  des  conciles  rpii  la  représentent. 

AL-MAMOUN.  Voyez-  MAMOüW. 

ALMAAIDIAÎ  (Fortuné),  capucin  italien,  employé 
dans  les  missions,  mort  en  i()92,  a publié  l’ouvrage  du 
Père  J.- A.  Cavacci  : htoria  delle  missioni  d’Angola  et  del 
Congo,  oie.,  Bologne,  4 587,  in-fol. 

ALMAQïJE  ou  TÉLÉMAQUE  , A Imalhius , 
fut  massacré  par  les  gladiateurs  et  par  le  peuple  pour 
avoir  voulu  le  détourner  des  spectacles  du  cirque  ; sa  mort 
})orta  rempereur  îlonorius  à les  supprimer. 

ALMEIDA  (Sueiro-Paez  d’)  est  le  premier  de  l’illus- 
tre famille  portugaise  des  Alméida  ; il  était  lîls  de  Péhigc 
Amuda,  de  la  maison  de  Coclho,  et  prit  le  nom  (VAhnéida, 
après  avoir  pris  le  cliâteau  d’ Alméida,  sous  Sanclie  P‘‘, 
en  1490  5 depuis,  Ferdinand  Alvarez  d’Alméida  fut  pre- 
mier maître  d’hôtel  et  gouverneur  des  enfants  de  Jean  I®'’, 
roi  de  Iiortugal,  en  12ô5  : après  lui,  il  y eut  quatre  Al- 
méida chefs  du  conseil  des  finances. 

ALMÉIBA  (don  I'rançois  d’),  comte  d’Abrantès, 
accompagna,  jeune  encore,  Emmanuel,  roi  de  Portugal, 
à la  cour  de  l^crdinand  et  d’Isabelle,  ctservit  avecdistinction 
dans  la  guerre  de  Grenade , contre  les  Maures.  Aommé 
vice-roi  des  Indes  portugaises,  en  4505.  En  4508,  il 
détruisit  la  Hotte  que  le  Soudan  d’Egypte  avait  armée 
pour  disputer  aux  Portugais  le  commerce  de  l’Inde;  il 
combattit  avec  le  meme  succès  les  nombreux  ennemis  qui 
s’opposaient  à l’établissement  des  Portugais  dans  l’Orient, 
et  gouverna  les  colonies  naissantes  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  sagesse.  Pendant  son  administration,  les  Por- 
tugais découvrirent  les  îles  Maldives,  Ceylan  et  Madagas- 
car, à laquelle  le  vice-roi  donna  le  nom  de  St. -Laurent,  Il 
projetait  do  réduire  toute  la  côte  du  Malabar  sous  l’obéis- 
sance d’Emmanuel  ; mais  , ayant  eu  de  violents  débats 
avec  Albuqucrque , dont  il  refusa  de  reconnaître  l’auto- 
rité dans  les  Indes,  il  résigna  sa  vice-royauté  , et  s’embar- 
qua pour  retourner  en  Europe,  et  y jouir  du  fruit  de  ses 
longs  travaux.  Ayant  relâché  dans  la  baie  de  Saldanha, 
auprès  du  cap  de  Bonne-Espérance , les  gens  de  sa  suite 
prirent  querelle  avec  les  Gafres,  et  coururent  aux  armes, 
malgré  l’avis  et  les  remontrances  d’Alméida.  Entraîné 

O 

lui-méme  à ce  combat  indigne  de  son  courage , il  fut 
percé  à la  gorge,  d’une  flèche,  qui  termina  sa  carrière, 
le  mars  4509. 

ALMÉIBxi  (don  Laurent  d’),  fils  du  précédent,  sui- 
vit son  père  aux  Indes , reconnut  lui-même  les  îles  Mal- 
dives, et  ensuite  celle  de  Ceylan,  dont  il  contraignit  le 
principal  monarque  à se  soumettre  au  roi  de  Portugal.  A 
son  retour  de  cette  expédition,  il  alla  joindre  la  Hotte 
portugaise  qui  devai  assiéger  Calicut,  et  donna  de  gran- 
des preuves  de  valeur  dans  un  combat  naval  contre  les 
'Furcs,  où  il  perdit  la  vie.  Affaibli  par  plusieurs  bles- 
sures, il  se  fît  attacher  au  mât,  et  ne  cessa  d’exhorter 
les  siens,  que  lorsqu’un  coup  de  mousquet  l’eut  atteint 
dans  la  poitrine. 

ALMEIDA  ( Georue  d’)  , archevêque  de  Lisbonne; 
inqufsitcur  général  de  l^ortugal,  l’un  des  cinq  régents  de 
ce  royaume  quand  le  roi  Sébastien  alla  en  Afrique  où  il 
périt,  mort  le  20  mars  4 585. 

ALMEIDA  (George  d’),  neveu  du  premier  gouver- 
neur d('s  Indes  , liatlit  l’armée  du  roi  de  Candie  dans  File 


de  Ceylan,  en  4C52,  et  força  ce  prince  à demander  la 
paix  ; mort  à Mangalorc,  en  4G55. 

ALMEIDA  (Emmanuel),  né  à Viscu , en  Portugal, 
en  4580,  entra  dans  l’ordre  des  jésuites  à l’âge  de  48ans, 
et  fut  envoyé  aux  Indes,  où,  après  avoir  fini  ses  études, 
il  devint  recteur  du  collège  de  Bacaim.  jbi  4022,  le  gé- 
néral des  jésuites  , Vitelleschi , l’envoya  comme  ambas- 
sadeur auprès  du  roi  de  l’Abyssinie,  sultan  Segued.  Ce 
prince  eut  pour  lui  beaucoup  d’égards  ; mais  son  succes- 
seur Faciladas  le  chassa  du  royaume,  ainsi  que  les  autres 
jésuites.  Retourné  à Goa,  en  1054,  il  fut  élu  provincial 
de  son  ordre  dans  l’Inde,  et  inquisiteur.  Il  mourut  à 
Goa,  en  1040.  Les  ouvrages  que  l’on  a de  lui  sont  : une 
Hisioire  de  la  haute  Ethiopie;  Lettres  historiques,  écrites  de 
l’Abyssinie  à son  général. 

ALMEIDA  (Apollinaire),  aussi  jésuite,  et  nommé 
évêque  de  Aicée  par  Philippe  IV,  se  rendit  en  Éthiopie 
comme  missionnaire , et  y fut  tué , par  ordre  de  l’empe- 
reur , en  4058. 

ALMEIDA  , autre  jésuite,  fut  un  des  plus  infatigables 
missionnaires  de  l’Inde,  et  comiiosa  im  Bictio)maire  de  la 
langue  canique , qui  est  celle  d’une  grande  partie  des 
habitants  de  la  côte  du  Malabar. 

ALMEIDA  (Fernando  de)  , prêtre  portugais  et  com- 
positeur, devint  visiteur  de  l’ordre  de  St. -Thomas  en  1050. 
Il  mourut  h Lisbonne  le  21  mars  1060.  Les  principaux 
ouvrages  de  ce  musicien  sont  : Lanientaeoens,responsorios 
etmisereres  dos  très  officiosdequarta  ; etc.  ; Missa  adoze  vozes. 

ALMEIDA  (Théodore)  , oratorien  portugais , né  à 
Lisbonne,  en  1722,  fut  le  premier , en  Portugal,  qui 
osa  secouer  le  joug  de  la  physique  scolastique , et  ensei- 
gner la  philosophie  naturelle , d’après  la  nature  elle- 
même,  consultée  par  des  expériences  et  des  observations. 
Son  ouvrage,  écrit  en  portugais,  sous  le  titredc/lecrmcrto 
Filosopca,  en  5 vol.  in-8f,  1751,  fît  une  révolution  dans 
les  études  physiques  des  Portugais.  Il  publia  un  roman 
moral , intitulé  V Heureux  Indépendant,  qui  eut  peu  de 
succès,  et  que  la  jeunesse  appela  V Heureux  Imp)ertinent. 
Ce  religieux,  d’ailleurs  très-estimable  par  ses  mœurs  cl 
sa  piété,  est  mort  à Lisbonne  en  1805. 

ALMEIDA  (Nicolao  Tolentino  d’),  poète  portugais, 
né  à Lisbonne  en  1745.  Il  a quelques  traits  de  ressem- 
blance avec  Gresset,  et  parfois  avec  Lafontaine.  Alméida 
est  mort  à Lisbonne  en  1811.  Il  avait  fait  paraître  ses 
poésies  en  1802,  sous  ce  titre  : Ohras  jioeticas  de  Nieolao 
Tolentino  de  Almdda,  2 vol.  iii-8®. 

ALMEIDA  (Antonio  d’),  chirurgien  portugais,  na- 
quit dans  la  province  de  Bcira , vers  1701,  de  parents 
mal  partagés  de  la  fortune.  N’ayant  reçu  que  les  pre 
miers  éléments  de  l’éducation  scolasthpie , il  se  rendit  à 
Lisbonne,  entra  à l’hôpital  de  Saint-Joseph  en  qualité 
d’inlirmicr,  et  se  livra  avec  ardeur  à l’anatomie.  En  1791 , 
le  professeur  d’anatomie  Gonstancio  ayant  obtenu  de  la 
reine  Marie  P®  renvoi  de  plusieurs  jeunes  chirurgiens  en 
France  et  en  Angleterre  pour  se  perfectionner  dans  leur 
art,  fit  comprendre  dans  ce  nombre  son  élève  Alméida. 
L’état  agité  de  la  France  décida  le  gouvernement  portu- 
gais à faire  partir  les  pensionnaires  pour  rAnglctcrrc.  H 
retourna  en  Portugal  au  bout  de  deux  ans.  Il  est  le  pre- 
mier chirurgien  portugais  qui  ait  exécuté  l’opération  de  la 
taille  latérale,  et  il  Ht  un  grand  nomlp-e  d’opérations  heu- 
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ruiné  par  des  spéculations  coninicrciales,  sc  retira  à 


reuses.  Almeida  continua  de  donner  ses  cours  d’opéra- 
lions,  et  forma  de  nombreux  élèves.  Il  jouissait  d’une 
considération  générale  lorsque,  à l’approche  du  maréchal 
Masséna,  en  1810,  la  régence  ayant  fait  arrêter  et  dépor- 
ter aux  Açores  plusieurs  personnes  soupçonnées  d’être 
partisans  des  Français,  Almeida  fut  compris  dans  cette 
mesure.  Ce  fut  par  faveur  qu’au  mois  de  septembre  sui- 
vant on  le  transféra  à l’île  St. -Michel,  d’où  il  obtint  de 
passer  en  Angleterre.  Après  quelques  mois  de  séjour  a 
Londres,  il  se  rendit  à Rio-Janeiro,  et  retourna  enfin 
dans  sa  patrie,  où  il  est  mort  en  1822.  Voici  la  liste  de 
ses  écrits:  Tratado  completo  de  medidua  operaloria ; Lente 
de  operaçôes  no  hospited  de  S.  José;  Obras  cirurgicas;  Qua- 
dro  elementar  da  Historia  natural  dos  animâcs.  C’est  la 
traduction  de  rouvrage  de  Cuvier. 

ALMEIDA  MELLO  E CASTRO  (don  Jean  d’), 
comte  düs  Galvéas,  ministre  d’État  portugais,  né  à Lis- 
bonne en  1757,  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
diplomatique.  Soutenu  par  son  oncle,  Martinho  de  Mcllo, 
secrétaire  d’État  sous  Pombal,  il  fut  successivement  mi- 
nistre à la  Haye , à Rome  et  à Londres , où  il  résida  de- 
puis 1794  jusqu’en  1799,  époque  à laquelle  il  fut  nommé 
par  le  prince  régent  au  ministère  des  affaires  étrangères 
et  de  la  guerre.  Par  suite  des  négociations  les  Anglais 
avaient  fait  occuper  Lisbonne,  en  1798,  par  un  corps  de 
troupes  composé  principalement  d’émigrés  français  , lors- 
que aucun  danger  réel  ne  menaçait  le  pays  5 mais  quand 
il  fut  question  de  repousser  les  Espagnols  et  les  Fran- 
çais, à la  fin  de  1800 , l’Angleterre  retira  ses  troupes  et 
se  contenta  d’offrir  au  Portugal  un  modique  subside.  Peu 
de  temps  avant  le  départ  de  la  cour  pour  le  Brésil,  il  fut 
appelé  comme  conseiller  d’État,  et  consulté  sur  le  parti  à 
prendre.  11  conseilla  d’opposer  une  énergique  résistance 
aux  armées  française  et  espagnole.  Dans  des  conjonctures 
aussi  fâcheuses,  la  cour  prit  le  parti  de  s’embarquer  pour 
le  Brésil , et  le  comte  de  Galveas  l’y  accompagna.  Il  est 
mort  à Rio-Janciro  , le  14  janvier  1814. 

AL-MELIIÎ.  Voye::;  MELÏIÎ. 

ALMELOVEEA  (Théod.-Jansson van),  médecin,  né 
en  1657  cà  Mydrccht,  près  d’Utrccht,  professa  successive- 
ment l’histoire , la  langue  grecque  et  la  médecine  à Ilar- 
derwyck,  et  mourut  à Amsterdam  en  1712,  léguant  à un 
de  scs  amis  tousses  manuscrits,  et  à l’université  d’ütrecht, 
toutes  les  éditions  du  Quintilicn  qu’il  avait  réunies  <à 
grands  frais.  On  a de  lui  des  éditions  avec  des  notes  des 
Aphorismes  d’Hippocrate,  de  la  Médecine  de  Celsc,  de  la 
Géographie  de  Strabon,  de  VJrs  coquinaria  d’Apicius,  etc. 
Parmi  scs  autres  ouvrages  les  plus  connus  sont  : De  vitis 
Stephanorwn  dissertât.,  1685,  in-125  Onomasticon  rerum 
iuventar.  et  inventa  nova-antiqua,  1684,  in-8o;  Bibliotheea 
jmomissa  et  latens,  1688,  in-8‘' 5 Amœnitaies  theologico- 
philosophicœ,  1698,  10-8*^  5 Fasti  considares,  Amsterdam, 
1740,  in-80. 

ALMÉNAR  (Jean),  médecin  espagnol  du  15^^  siècle, 
auteur  d’un  traité  de  Morbo  gallico,  Venise,  1502,  in-4o, 
réimprimé  ensuite  à Pavie,  Lyon  et  Bâle;  est  le  premier 
qui  ait  indiqué  le  mercure  comme  moyen  curatif  du  mal 
vénérien. 

ALMENARA.  Voyez  IIERVAS. 

ALMEÎXDIIVGEN  ( Louis- IIaiischer  d’ ) naquit  à 
Paris  le  25  mai  1766,  d’une  famille  noble.  Son  père, 


Lauenstein,  dans  le  Hanovre.  Le  jeune  Almendingen,  avec 
le  secours  de  son  père,  apprit  le  latin,  l’iiistoirc  et  la 
géographie.  Un  de  ses  parents  lui  fournit  les  moyens  di; 
passer  deux  années  à runiversité  de  Goettingue  où  il  lit 
de  rapides  progrès.  Il  fut  précepteur  dans  une  riche  fa- 
mille d’Amsterdam  de  1792  à 1794  5 il  quitta  cette  place 
pour  occuper  une  chaire  de  droit  à l’académie  de  Hcr- 
born.  Conseiller  à la  cour  d’appel  de  Iladomar  en  1802, 
il  passa  avec  le  même  titre  à la  cour  de  Dusscldorff. 
Nommé  en  1813  membre  de  la  commission  de  législation 
de  Nassau,  il  proposa  d’utiles  réformes  dans  la  procé.durc. 
En  1816  vice-président  du  tribunal  aulique  de  Dillem- 
bourg  et  bientôt  après  conseiller  d’État.  Par  suite  d’un 
Mémoire  qu’il  avait  publié,  en  faveur  de  la  famille  d’An- 
halt,  il  fut  condamné  à un  an  de  prison.  Cet  arrêt  ne  fut 
pas  exécuté,  parce  que  le  tribunal  aulique  de  Dillernboiirg 
refusa  d’y  apposer  son  cæequatiir;  mais  le  gouvernement 
de  Nassau  remercia  Almendingen  en  lui  conservant  ses  ap- 
pointements à titre  de  pension.  Depuis  cette  époque,  1822, 
il  ne  sortit  plus  de  sa  chambre,  et  mourut  le  16  janvier 
1827.  On  a de  lui  31  ouvrages,  parmi  lesquels  se  distin- 
guent : De  V origine  de  la  guerre  et  de  son  influence  sur  la 
civilisation;  Siir  les  jn'ogrès  et  la  décadence  des  seiehees; 
Essai  philosophique  sur  les  lois  pénales;  Bîélaphysique  du 
qjrocès  civil,  etc. 

ALMENROEDER  (Charles),  virtuose  sur  le  basson, 
né  à Cologne  vers  la  fin  du  18«  siècle.  Il  a perfectionné 
la  construction  de  son  instrument.  Il  a laissé  un  Traité 
sur  le  perfectionnement  du  basson  avec  deux  tableaux;  di- 
vers duos,  pots-pourris,  variations  avec  violon,  alto  et 
violoncelle,  etc. 

ALME'JNSA  (Jérome),  religieux  et  habile  négociateur 
politique , né  à Naples  ; mort  ambassadeur  auprès  d’A- 
lexandre VI , en  1493. 

ALMERAS  (le  baron  Louis),  général  français,  né 
le  15  mars  1768  à Vienne  en  Dauphiné,  fut  élève  des 
ponts  et  chaussées  et  s’enrôla  en  1791.  En  1793  il  fut 
aide  de  camp  du  général  Cartaux,  qu’il  accompagna  sous 
les  murs  de  Toulon.  Devenu  adjudant  général  il  fut  em- 
ployé à l’armée  des  Alpes.  Se  trouvant  à la  tête  d’un 
poste  de  200  hommes  il  se  vît  tout  à coup  enveloppé  par 
1,500  Piémontais  qu’il  repoussa  avec  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  présence  d’esprit.  Après  avoir  fait  sous  Bona- 
parte les  brillantes  campagnes  d’Italie  en  1796  et  1797, 
il  suivit  ce  général  en  Égypte.  Il  fit  toute  cette  guerre  dans 
l’état-major  de  Kléber,  et  se  distingua  notamment  à la 
bataille  d’Héliopolis  où  il  reçut  deux  blessures.  Revenu 
en  Europe,  le  chef  du  gouvernement  lui  donna  le  com- 
mandement de  File  d’Elbe.  Aimeras  occupa  ce  poste  ob- 
scur jusqu’au  commencement  de  1809  où  il  passa  à l’ar- 
mée d’Italie  pour  y commander  une  brigade  sous  le  vice- 
roi,  qu’il  quitta  bientôt  pour  aller  à la  grande  armée  sur 
les  rives  du  Danube.  11  fut  blessé  grièvement  à V/agram. 
Il  fut  encore  blessé  cà  la  terrible  bataille  de  la  Moskowa, 
et  nommé  lieutenant  général  le  mois  suivant.  Fait  prison- 
nier dans  la  retraite  il  fut  conduit  jusqu’aux  confins  de  la 
Crimée  et  ne  revînt  im  France  qu’après  la  chute  de  Na- 
poléon. Il  futeréé  chevalier  de  Saint-Louis  Ic50aoiitl814, 
et  se  retira  dans  sa  ville  natale.  Ce  ne  fut  qu’en  1823  que 
sVtant  présenté  au  duc  d’Angoulême  lors  du  passage  de 
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cc  prince  à Lyon,  et  lui  ayant  offert  ses  services  pour  la 


guerre  d’Espagne,  il  en  reçut  le  commandement  de  la  ville 
de  Bordeaux.  Il  est  mort  dans  cette  ville  le  7 janvier  1828. 

ALMICI  (Pierre-Camille),  prêtre  de  l’Oratoire,  né 
à Brescia  le  2 novembre  171-4,  mort  dans  la  même  ville 
le  50  décembre  1779,  était  savant  dans  les  langues  an- 
ciennes, 1 histoire  et  les  antiquités.  On  a de  lui  quelques 
dissertations  estimées . 

ALMODIS , dame  béarnaise  du  1 1^  siècle , qui,  après 
avoir  empoisonné  le  comte  de  Carcassonne , Raimond  Bé- 
renger , son  époux , et  les  deux  lîls  que  ce  Raimond  avait 
eus  de  sa  première  femme,  eut,  à la  fois,  trois  maris 
vivants , le  comte  d’Arles , qu’elle  quitta  par  inconstance , 
Pons  II,  comte  de  Toulouse,  qu’elle  abandonna  sous  pré- 
texté de  parenté  5 et  le  comte  de  Barcelonnej  elle  vivrait 
en  1055. 

ALMODOVAR  (duen’),  ministre  et  ambassadeur 
d Espagne  en  Russie  et  en  Portugal,  après  avoir  parcouru 
la  carrière  diplomatique  et  administrative , consacra  ses 
loisirs  à la  culture  des  lettres,  etpublia  à Madrid,  en  1781, 
une  espèce  de  journal  littéraire  sous  le  titre  de  Decada 
epistolen,  où  se  trouvent  des  détails  sur  la  littérature 
française,  il  a donné,  en  outre,  une  traduction  de  VHis- 
toire  'philosophique  et  politique  des  deux  Indes,  par  Raynal, 
avec  des  additions,  des  corrections,  et  des  suppressions 
pour  éviter  la  censure  du  saint-office.  Almodovar  mourut 
en  1794. 

-4LMOA  (Jean),  écrivain  et  libraire  , né  à Liverpool 
en  1738,  est  auteur  d’un  Examen  du  règne  de  Geoi^ge  II, 
d une  Revue  de  l’administration  de  Pitt,  ouvrage  dont  le 
succès  le  mit  à même  d’acheter  un  fonds  de  librairie  à 
Londres,  où  il  continua  d’écrire  sur  des  sujets  de  poli- 
tique. Éditeur  de  la  1’’®  lettre  de  Junius,  il  fut  mis  en  pri- 
son, et  condamné  à une  amende  de  10  marcs.  Il  entreprit 
ensuite  \o  J otmicd  du  parlement , premier  écrit  périodique 
de  ce  genre,  et  publia  : Aneedotes  de  la  vie  de  lord  Chat- 
ham  (Pitt)  5 Anecdotes  biographiques,  littéraires  et  poli- 
tiques des  hommes  célèbres  de  son  siècle  ; ]a  Corresqmndcmce 
de  W'ilkes;  une  édition  complète  des  Lettres  de  Junius.  Il 
mourut  le  12  décembre  1805. 

ALMOADE  (Philippe  van) , vice-amiral  hollandais, 
naquit  à la  Brille,  en  1646  , et  fit  ses  premières  armes 
sous  le  capitaine  de  marine  Kleidyk,  l’un  de  ses  oncles. 
Élevé  bientôt  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  il  eut  le 
commandement  du  Dordrecht,  dans  le  long  combat  naval 
des  U , 12,  13  et  14  juin  1668,  où  Ruyter  s’acquit 
tant  de  gloire.  Depuis  cette  époque,  Almonde  ne  cessa  de 
donner  des  preuves  de  bravoure  et  d’habileté.  Il  délivra, 
en  1672,  Ruyter,  son  amiral,  enveloppé  par  deux  vais- 
seaux ennemis  5 l’année  suivante , il  commanda  la  flotte 
stationnée  devant  Corée,  rejoignit  ensuite  dans  la  Médi- 
terranée l’escadre  de  Ruyter,  et,  à la  mort  de  cet  amiral, 
près  de  Païenne  , en  1679  , il  reçut  ordre  de  ramener  en 
Hollande  l’armée  navale  de  la  république.  Almonde  se- 
conda Corneille  Tromp  dans  ses  tentatives  pour  affaiblir 
la  puissance  navale  de  la  Suède,  et  mettre  le  Danemark 
hors  de  danger  5 mais  ce  fut  à la  fameuse  bataille  de  la 
Ilogue , en  1692,  qu’Almonde  se  signala  le  plus  : il  y 
commandait  l’avant-garde  des  flottes  combinées  , et  on 
attribua,  en  grande  partie,  la  victoire  qu’elles  rempor- 
tèrent , à sa  bravoure  et  à scs  savantes  manœuvres.  L’es- 


cadre française  s’étant  approchée  de  rennemi  jusqu’à  la 
portée  du  pistolet,  sans  qu’il  fût  tiré  un  seul  coup  de 
part  ni  d’autre,  l’amiral  hollandais,  impatient  de  com- 
battre, tira  un  coup  de  canon,  qui  fut  le  signal  de  cette 
bataille  navale , l’une  des  plus  sanglantes  et  des  plus  dé- 
cisives qui  se  soient  jamais  livrées.  Almonde  se  distingua 
aussi  dans  l’expédition  dirigée  contre  les  côtes  de  France 
et  d’Espagne,  sous  les  ordres  de  l’amiral  anglais  Rooke. 
Un  riche  convoi  de  galions  espagnols , escorté  par  quel- 
ques vaisseaux  de  ligne  français  , fut  pris  ou  ruiné  dans 
le  portdeVigo.  Dès  lors,  la  renommée  d’Almonde s’éten- 
dit dans  toute  l’Europe.  Il  termina  sa  longue  et  glorieuse 
carrière  dans  sa  terre  de  Haaswyk , près  de  Leyde , le 
6 janvier  171 1 , à 66  ans. 

ALMUCS  ou  ALMUER,  dame  vivant  au  13®  siècle, 
s’est  acquis  quelque  réputation  par  ses  vers  provençaux. 

ALWANDER  (Jean),  né  à Norkoping,  -vers  la  lin  du 
17®  siècle;  auteur  de  l’histoire  de  l’imprimerie  en  Suède. 

ALOADIW  ou  ALA-EDDYJA  , prince  ou  cheik  des 
arabes  ismaéliens , appelés  dans  l’histoire  des  croisades 
Assassins,  envoya  un  ambassadeur  au  roi  St.  Louis, 
afin  d’en  obtenir  les  présents  que  la  plupart  des  princes 
d’Asie  et  d’Europe  ne  se  refusaient  point  à lui  donner, 
pour  éviter  le  poignard  de  ses  fanatiques  émissaires  ; mais 
il  n’obtint  rien  de  ce  monarque,  et  resta  soumis  lui-même 
au  tribut  que  ses  prédécesseurs  payaient  aux  chevaliers 
du  Temple  depuis  Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem. 

ALOARA,  veuve  de  Pandulfe , prince  de  Capoue  et 
de  Bénévent,  gouverna  ses  États  avec  habileté,  et  mourut 
en  décembre  992. 

ALOIGAI  (Cale-Hared  d’),  envové  en  Calabre,  par 
Louis  XI,  en  1483,  pour  amener  en  France  saint  François 
de  Paule,  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Châtelleraut  ayant 
eu  de  lui  plusieurs  dons , céda  à lui  et  à sa  dépendance 
le  droit  d’entrer  dans  le  chœur  de  cette  église,  et  de  suivre 
les  processions  botté  et  éperonné , l’oiseau  sur  le  poing. 

ALOIGAÏ  (Loeisd’),  surintendant  des  bâtiments 
et  manufactures  de  France,  en  1621  ; mort  en  1657. 

ALOIGAI  (Henri-Louis  d’)  , marquis  de  Rochefort, 
maréchal  de  France  en  1675  ; mort  en  1676. 

ALOIS  (Pierre),  jésuite,  né  à Gaserte  dans  le  royaume 
de  Naples,  mort  au  commencement  du  18®  siècle,  a publié 
des  Commentaires  latins  sur  les  Évangiles  de  carême  et 
des  E'pigranwies  latines  estimées. 

ALOÏSI  ( Baltiiazar)  , ditGalanino,  peintre,  né  à 
Bologne  en  1578,  était  parent  et  élève  des  Carrache.  Il 
excellait  dans  la  composition  parce  qu’il  se  souvint  tou- 
jours des  préceptes  salutaires  de  ses  maîtres.  La  fortune 
ne  vint  pas  seconder  les  travaux  de  ce  maître.  Il  fut 
obligé  pour  vivre  d’aller  à Rome  et  de  s’adonner  au 
portrait.  En  ce  genre  il  obtint  du  succès  ; on  reconnais- 
sait ses  tableaux  à leur  force  et  à leur  relief.  11  mourut 
en  1638. 

ALOISÏA  SIGEA.  Voye^  SïGÉE  (Louise). 

ALOMPRA,  ou  plutôt  ALOUNG  PÎÏOURA,  fon- 
dateur de  l’empire  birman  et  de  la  dynastie  régnante;  né 
vers  1710,  dans  une  condition  obscure;  se  révolte,  en 
1752,  contre  le  roi  de  Pégu;  s’empare  d’Ava  en  1754; 
fonde  la  ville  de  Rangoun  , après  une  victoire  sur  les  Pé- 
guans  en  1755;  enlève,  en  1756,  la  factorerie  de  Syriam 
aux  Français,  et  fait  périr  l’équipage  d’nne  de  leurs  fré- 
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gates  destinée  pour  le  roi  de  Pégu , qu’il  fait  prisonnier 
en  4757,  en  s’emparant  de  sa  capitale;  meurt  en  4760. 

ALOIXZO  (Jean),  fut  rarchitecte  de  l’église  des  Hié- 
ronymites  de  Guadeloupe  en  Estrainadure,  l’un  des  plus 
beaux  édifices  de  l’Espagne.  Cette  église,  précédée  d’un 
vaste  péristyle  où  l’on  parvient  par  20  degrés,  est  divisée 
en  5 nefs  séparées  par  des  groupes  de  colonnes. 

ALONZO  DE  VIADO  (Emjianuel-Josepii-Bernard), 
savant  Espagnol,  né  en  4775  à Gijon,  ville  des  Asturies; 
a publié  des  recherches  sur  l’architecture  , impi^ojorement 
appelée  gothique. 

ALOPA ( Laurent  Francisci  de),  imprimeur  du  45® 
siècle.  Comme  la  plupart  des  imprimeurs  contemporains, 
Alopa  joignait  à la  connaissance  du  latin  celle  du  grec. 
On  assure  même  qu’il  était  très-savant  dans  ces  deux  lan- 
gues. Les  éditions  d’ Alopa  sont  les  premières  dans  les- 
quelles on  trouve  des  lettres  capitales  à la  tête  des  cha- 
pitres. Il  est  vrai  qu’après  lui  plusieurs  imprimeurs 
conservèrent  l’usage  de  laisser  en  blanc  la  place  de  ces 
lettres,  qui  était  remplie  par  les  enlumineurs.  Alopa  a 
publié,  de  4494  à 1496,  cinq  éditions  imprimées  en  let- 
tres majuscules  grecques , dont  le  célèbre  Jean  Lascaris 
avait  retrouvé  la  forme  d’après  d’anciennes  médailles. 
Ces  cinq  éditions,  dont  on  ne  peut  trop  louer  l’élégance 
des  caractères  et  la  beauté  du  papier,  sont  : VAntholo- 
gie.)  4494,  in-4r  ; les  Hymnes  de  Ccdlimaque,  ibid.,  in-4r; 
les  Sentences  monostichœ)  avec  le  poème  de  Musée, 

sans  date,  in-4®;  les  quatre  tragédies  dé  Euripide.  — 
Antoine  Francisci  ou  de  Francescho  de  Venise,  de  la  même 
famille  qu’Âlopa,  imprimait  à Florence  de  4487  à 4492. 

ALOPEUS  (le  baron  Maximilien  d’),  diplomate 
russe,  né  le  21  janvier  1748,  à Wibourg  en  Finlande; 
ayant  été  remarqué  du  comte  Panin , alors  ambassadeur 
de  Russie  à Stockholm,  il  devint  son  secrétaire,  et  obtint 
par  sa  protection  la  place  de  directeur  de  la  chancellerie 
de  l’empire.  Il  reçut  de  l’impératrice  Catherine,  en  1790, 
le  titre  de  ministre  plénipotentiaire  auprès  de  la  cour  de 
Berlin.  Alopeus  suivit  le  monarque  prussien  jusqu’en 
Champagne , et  ne  s’éloigna  de  son  quartier  général  que 
lorsque  la  retraite  fut  décidée.  J^orsque  la  Prusse  se  fut 
séparée  de  la  coalition  par  le  traité  de  Bâle  (1795),  il  fit 
au  nom  de  sa  souveraine  des  représentations  très-énergi- 
ques, et  fut  plusieurs  fois  sur  le  point  de  quitter  Berlin. 
Il  s’éloigna  réellement  de  cette  capitale  en  1796  , époque 
h laquelle  il  reçut  le  titre  de  conseiller  d’Etat.  Il  alla  en- 
suite résider,  comme  envoyé  de  Russie,  auprès  du  cercle 
de  Basse-Saxe,  puis  auprès  de  la  diète  de  Ratisbonne,  et 
revint  en  1802  à la  cour  de  Prusse.  On  comprend  toute 
l’importance  de  sa  mission  à l’époque  du  traité  de  Pres- 
boLirg  , et  surtout  de  la  rupture  avec  la  France  en  1807. 
Il  suivit  alors  Frédéric-Guillaume  à Kœnigsberg,  et  reçut 
peu  de  temps  après  de  sa  cour  une  mission  extraordinaire 
pour  l’Angleterre.  Cette  mission  est  la  dernière  c[u’ait 
remplie  Alopeus.  Après  l’évacuation  de  l’Allemagne  par 
les  Français,  il  reçut  de  son  souverain  le  titre  de  baron 
de  la  noblesse  de  Finlande.  En  1820,  il  donna  sa  démis- 
sion du  service  de  Russie  et  alla  se  fixer  à Francfort-sur- 
le-Mein.  C’est  dans  cette  ville  qu’il  est  mort  le  16  mai  1822. 

ALOPEUS  (le  comte  David  d’),  frère  du  précédent, 
naquit  à Wibourg,  en  1769 , et  fut  élevé  à l’école  mili- 
taire de  Stuttgard.  Il  entra  dans  la  carrière  rliplomatiqiie 


sous  les  auspices  de  son  frère.  Envoyé  comme  ministre  de 
Russie  à la  cour  de  Suède , en  1 809  , dans  des  circon- 
stances extrêmement  difficiles,  il  y déploya  beaucoup  d’ha- 
bileté sans  obtenir  des  résultats  bien  satisfaisants.  Il  s’a- 
gissait de  faire  adhérer  le  jeune  roi  Gustave  IV  au  système 
continental,  ou  plutôt  de  préparer  son  esprit  à l’invasion 
de  la  Finlande,  et  de  faire  en  sorte  c[ue  ce  prince  se  rési- 
gnât ou  se  soumît  à la  nécessité.  Il  n’en  fut  pas  ainsi  mal- 
gré toute  Féloquence  et  les  précautions  diplomatiques 
d’ Alopeus.  Gustave  repoussa  avec  énergie  ces  ouvertures  ; 
et,  lorsque  les  troupes  russes  entrèrent  en  Finlande,  le 
gouvernement  suédois  ayant  saisi  une  correspondance  de 
rambassadeur  russe , dans  laquelle  il  ne  s’agissait  rien 
moins  que  des  moyens  de  corruption  employés  dans  l’ar- 
mée suédoise , Gustave  le  fît  arrêter  et  le  scellé  fut  mis 
sur  ses  papiers.  Après  l’abdication  forcée  du  malheureux 
roi  de  Suède , iVlopeus  fut  complètement  dédommagé  de 
sa  petite  disgrâce  : l’empereur  Alexandre  le  nomma  cham- 
bellan et  membre  du  conseil  privé,  en  lui  donnant  une 
terre  de  cinq  mille  roubles  de  revenu,  et  le  décora  de 
l’ordre  de  Sainte-Anne  de  première  classe.  Plus  tard  il  lui 
conféra  le  titre  de  comte,  et  le  chargea  d’aller  complimen- 
ter le  nouveau  roi  Charles  XIÎI.  Ce  fut  lui  qui , en  1809, 
signa  le  traité  d’alliance  entre  la  Suède  et  la  Russie.  En- 
fin Alexandre  l’envoya  en  cjualilé  de  ministre  de  Russie  à 
la  cour  de  Wurtemberg,  et  dans  la  campagne  de  Saxe, 
en  1813,  il  le  créa  commissaire  général  des  armées  alliées. 
Alopeus  fut  alors  fixé  par  ses  fonctions  au  quartier  géné- 
ral des  souverains  confédérés.  Il  fut  gouverneur  de  la 
Lorraine,  pour  la  Russie,  en  4815,  et  il  adressa  aux  habi- 
tants, en  cette  qualité,  une  proclamation  remarquable 
par  son  esprit  de  modération.  Nommé  peu  de  temps  après 
ministre  plénipotentiaire  de  Russie  , à la  cour  de  Berlin, 
il  est  mort  dans  cette  ville  le  13  juin  4834. 

ALOYSIUS,  architecte  de  Théodoric , roi  d’Italie, 
au  5®  siècle , répara  par  son  ordre  les  monuments  de 
Rome,  et  surtout  les  aqueducs. 

ALPAGO  (André),  médecin,  né  à Bellune  dans  le 
16®  siècle,  partagea  l’enthousiasme  de  ses  contemporains 
pour  la  doctrine  des  Arabes , et  se  rendit  en  Orient  pour 
collationner  leurs  livres.  L’édition  d’Avicenne , Venise, 
1544  , in-fol.,  est  enrichie  des  remarques  d’Alpago,  au- 
quel on  doit  en  outre  la  traduction  du  Traité  d’Avicenne 
dic  sirop  de  vinaigre. 

ALP  AIDE , dont  la  beauté  a été  célébrée  par  les  an- 
ciens historiens  français  , donna  le  jour  à Charles  Martel, 
et  se  trouve  ainsi  l’aïeule  de  Pépin,  premier  roi  de  France 
de  la  seconde  race,  sans  qu’on  puisse  affirmer  qu’elle  ait 
été  l’épouse  légitime  de  Pépin  d’Iîéristal.  Ce  maire  du 
palais , qui  prépara  avec  tant  d’habileté  l’élévation  de  sa 
famille,  était  marié  à Plectriide,  dont  il  avait  des  enfants. 
La  trouvant  trop  vieille,  il  s’en  sépara , et  prit  avec  lui 
Alpaide  , à laquelle  les  anciennes  chroniques  donnent 
le  titre  de  concubine.  L’évêque  de  Liège , Lambert , re- 
fusa de  reconnaître  l’union  de  Pépin  et  d’Alpaïde.  A la 
mort  de  Pépin  d’Héristal , Alpaïde , pour  se  soustraire  au 
ressentiment  de  Plectrude,  qui  s’empara  de  l’autorité, 
se  retira  dans  un  monastère,  près  de  Namur,  où  elle  finit 
ses  jours.  Son  fils,  Charles  Martel,  échappa  à Plectrude, 
et,  par  son  courage,  succéda  bientôt  aux  dignités  et  au 
pouvoir  de  son  père. 
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ALPAIOE,  lillc  de  Louis  le  Débonnaire  et  d’IIernien- 
garde;  épousa  Begon,  comte  de  Paris,  vers  840. 

ALP-ARSLAN,  second  sultan  de  la  dynastie  des 
Turcs  scldjoucidcs  5 né  en  1029,  succéda  à Tiiogrul  Beig, 
son  oncle,  Tan  1005  de  J.  C.,  de  l’hégire  451  ; réunit 
sous  sa  domination  tout  le  pays  compris  entre  l’Oxus  et 
le  Tigre  5 vainquit,  en  1071,  avec  douze  mille  hommes, 
Romain,  empereur  grec  de  Constantinople,  qui  en  avait 
trois  cent  mille,  le  fit  prisonnier,  et  lui  accorda  la  paix 
et  la  liberté,  sous  la  condition  qu’il  donnerait  sa  fille  en 
mariage  à Malek-Scliali , son  fils  aîné,  condition  qui  fut 
remplie  5 apaisa  plusieurs  révoltes  dans  ses  États  5 conquit 
le  Kurdistan  ou  la  Géorgie  dont  il  réduisit  en  esclavage 
tous  les  seigneurs,  les  obligeant  de  porter  un  fer  à cheval 
pendu  à l’oreille  en  signe  de  dépendance , à moins  qu’ils 
ne  SC  fissent  musulmans  ; entreprit  la  conquête  du  Tur- 
kestan,  et  prit  d’assaut  la  forteresse  de  Berzm,  dont  le 
commandant,  Yousouf  Kothual , outragé  et  condamné 
par  lui  à périr  ignominieusement , lui  fit,  avec  un  cou- 
teau qu’il  tenait  caché  dans  une  de  ses  bottines,  une  bles- 
sure mortelle.  Alp-Arslan  succomba  le  15  décembre 
10725  puissance  était  si  grande,  qu’il  vit  à sa  cour, 
autour  de  son  trône,  jusqu’à  douze  cents  princes. 

ALPEIIT  , moine  et  historien  de  Metz  , vers  les  pre- 
mières années  du  11°  siècle. 

ALPÉTRAGIUS,  astronome  arabe  , est  auteur  d’un 
livre  sur  la  théorie  des  mouvements  célestes , traduit  en 
latin  par  Golanymos,  Venise,  1551,  in-fol. 

ALPÎIAI^US  (Bexoit),  archevêque  de  Salerne,  sa 
patrie,  poète  et  médecin,  mort  en  108G,  avait  mis  en  vers 
les  Vies  de  quelques  sainte. 

ALPilAT^’US  (François  ) exerçait  la  médecine  à 
Salerne,  où  il  fit  imprimer  en  1577  un  traité  des  fièvres 
malignes  et  pestilentielles. 

ALPIIAI'iUS  (Vincent),  auteur  d’un  traité  de  la  dot, 
en  latin,  publié  en  1C07. 

ALPMARABIIJS  (Jacques),  écrivain  du  quinzième 
siècle,  né  à Léonessa,  dans  le  royaume  de  Naples,  est  au- 
teur d’un  traité  de  Usa  corouarum  et  earum  cjener'e  apud 
vetcî'es  Romanes. 

ALPÎIEIV  (Jérome  van)  naquit  à Gouda,  en  1746, 
d’une  famille  qui  a fourni  plusieurs  hommes  distingués 
à l’Église  et  à l’État.  Reçu  en  1768  docteur  en  droit  à l’u- 
niversité de  Leyde,  il  fut  bientôt  après  nommé  procureur 
général  h la  cour  d’Utrecht,  puis  pensionnaire  de  la  ville 
de  Leyde,  et  enfin  conseiller  et  trésorier  général  de  l’Union. 
Lorsque  les  Français  envahirent  la  Hollande  en  1795  , il 
résigna  ses  fonctions,  et  se  retira  à la  Haye , où  il  mourut 
en  1805.  Van  Alphen  J oignait  le  goût  des  arts  et  de  la  poé- 
sie à des  connaissances  étendues  en  philosophie,  en  théolo- 
gie, en  Jurisprudence  et  en  esthétique.  On  a de  lui  : Essais 
de  poésies  édifiantes;  Poëmes  et  méditations  ; Chants  belges  ; 
Poésies  pour  les  enfants;  Méla7iges  en  j)'i'ose  et  en  vers;  des 
Cantates  ; Essai  d’hymnes  et  de  cantiques  pour  le  culte  qnddic. 

ALPIIEN  (Guill.  van),  né  à Leyde  en  1608,  auteur 
d’un  Formulaire  de  jurisprudence  en  hollandais , Leyde, 
in-4o,  souvent  réimprimé,  mourut  en  1685. 

ALPIIEUY  ( Nicépiiore  ),  théologien  du  17°  siècle, 
né  en  Russie,  issu  de  la  famille  impériale  des  Romanow, 
élevé  en  Angleterre  avec  deux  de  ses  frères  qui  moururent 
en  bas  âge,  embrassa  l’état  ecclesiastique.  Ministre  d’une 


paroisse  du  comté  de  Huntingdon,  il  fut  rappelé  deux  fois 
dans  sa  patrie  pour  monter  sur  le  trône,  mais  il  préféra 
son  presbytère  à l’empire  qu’on  lui  olïrait.  Après  avoir 
essuyé  des  persécutions  sous  Cromwell,  il  termina  une  vie 
beaucoup  moins  remarquable  par  les  événements  que  par 
la  bizarrerie  de  sa  destinée.  Sa  petite-fille , dernier  reje- 
ton de  cette  famille  déchue,  épousa  un  coutelier  de  Him- 
tingdon,  et  mourut  vers  1770. 

ALPIîÉUS,  graveur  grec  sur  pierres  dures  dont  le 
cabinet  des  antiquités  à Paris  possède  deux  beaux  camées, 
l’un  représentant  la  tête  de  Germanicus,  d’Agrippine  et 
de  Caïus  leur  fils,  et  l’autre,  l’amazone  Penthésilée,  bles- 
sée et  soutenue  par  Achille. 

ALPHONSE  1°'',  dit  h;  Catholique,  fut  élu  roi  des 
Asturies  en  759.  Les  Arabes,  ou  Maures  d’Afrique,  ayant 
subjugué  presque  toute  l’Espagne,  Alphonse,  fils  de  don 
Pèdre , duc  de  Biscaye,  résolut  de  défendre  l’indépen- 
dance de  cette  province  contre  les  vainqueurs.  Il  se  joi- 
gnit ensuite  à Pélage,  roi  des  Asturies,  devint  son  gen- 
dre, et  lui  succéda.  Pendant  18  années  de  règne,  il  ne 
cessa  de  faire  la  guerre  aux  Maures , les  vainquit  daius 
presque  toutes  les  rencontres , et  leur  enleva  plus  de  50 
villes  dont  il  agrandit  son  royaume.  Il  mourut  en  757. 

ALPHONSE  II,  dit  le  Chaste,  parce  qu’il  vécut  en 
continence  avec  sa  femme  5 succéda  à Bermude  en  791  5 
prit  plusieurs  villes  aux  Maures,  sur  lesquels  il  gagna, 
en  795,  une  bataille  près  de  Lugo  ■ les  vainquit  encore 
plusieurs  fois,  à l’aide  des  Français  que  lui  envoyait 
Charlemagne  dont  il  était  l’ami  5 fit  enfermer  Ghimène, 
sa  sœur,  qui  s’était  mariée  sans  sa  permission  avec  San- 
che,  comte  de  Cerdagne,  et  tint  ce  prince  en  prison  après 
lui  avoir  fait  crever  les  yeux;  fut  enlevé,  en  802,  par 
des  conjurés,  et  délivré  par  des  sujets  fidèles  ; battit  Ab- 
déraine  en  805  5 bâtit,  à Compostelle,  une  superbe  église, 
dans  le  lieu  où,  sous  son  règne,  on  avait  trouvé  le  corps 
de  saint  Jacques  le  Majeur;  mort  h Oviédo,  en  842,  ayant 
désigné  pour  son  successeur  Uamire  I°r. 

ALPHONSE  lïï,  roi  de  Léon  et  des  Asturies,  dit 
le  Grand,  n’avait  que  18  ans  lorsqu’il  succéda,  en  866, 
à son  père  Ordogno.  Il  illustra  son  règne  par  plus  de 
trente  campagnes,  et  par  un  grand  nombre  de  udetoires 
remportées  sur  les  âlaures.  Dès  869,  ils  avaient  voulu 
profiter  des  troubles  qui  agitaient  les  États  d’Alphonse, 
pour  y faire  une  irruption.  Après  les  avoir  défaits, ce 
prince  porta  la  guerre  sur  leur  territoire,  jiassa  leDuéro, 
renversa  les  murs  de  Coimbre,  pénétra  jusqu’au  Tage  et 
dans  rEstramadure,  augmenta  ses  États  d’une  partie  du 
Portugal  et  de  la  Vieille-Castille , agrandit  et  repeupla 
Burgos.  11  fit  un  partage  des  terres  entre  les  nouveaux 
habitants  , exemple  qui  fut  imité  par  ses  successeurs,  à 
mesure  qu’ils  étendirent  leurs  conquêtes  sur  les  musul- 
mans. Tant  d’entreprises  glorieuses  et  solides  ne  mirent 
point  Alphonse  à l’abri  des  conspirations  et  des  révoltes. 
A peine  avait-il  étouffé  un  complot,  qu’il  s’en  formait  un 
autre.  Ayant  été  forcé  d’augmenter  les  impôts  pour  sou- 
tenir ses  longues  guerres,  le  mécontentement  éclata,  et 
Alphonse  eut  la  douleur  de  voir  son  propre  fils,  don  Gar- 
cic,  à la  tête  des  mécontents.  Ce  prince  s’arma  contre  son 
])ère,  en  888,  et  entreprit  de  lui  ravir  la  couronne,  sous 
l’apparence  du  bien  public  5 mais  la  fermeté  d’Alphonse 
ne  rabandonna  point  5 il  fondit,  avec  son  activité  ordi- 
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nairc,  sur  les  (roupes  île  son  lils,  et,  rayant  surpris  lui- 
îuèine,  il  le  fit  prisonnier , et  le  condamna  à une  dure 
captivité  dans  le  cliàtcau  de  Gauson.  Cette  juste  sévérité 
ne  fit  qu’irriter  les  mécontents,  et  souleva  toute  la  famille 
roj'alc.  La  reine  doua  Xiraena  arma  scs  deux  autres  fils 
contre  le  roi , et  forma  une  ligue  puissante  en  faveur  de 
Garcie.  Le  peuple  et  les  grands  se  déclarèrent  pour  ce 
dernier,  et  une  guerre  funeste  déchira  l’État,  jusqu’à  ce 
que,  vaincu  dans  une  bataille  par  ses  propres  enfants,  le 
roi  céda  au  torrent  de  la  révolte,  et  rendit  le  calme  à ses 
sujets,  en  abdiquant  la  couronne,  qu’il  remit  lui-même 
à don  Garcie  dans  l’assemblée  des  États.  Condamné  alors 
à une  vie  obscure  et  si  éloignée  de  ses  inclinations,  privé 
du  sceptre  par  l’ingratitude  de  ses  sujets  et  de  ses  enfants, 
Alphonse  voulut  encore  combattre  pour  eux  ; et  ayant 
obtenu , en  912,  de  faire  une  campagne  contre  les  Maures, 
en  qualité  de  lieutenant  de  son  propre  fils,  il  les  battit  et 
revint  chargé  de  leurs  dépouilles.  Cette  expédition  fut  son 
dernier  exploit.il  mourut  à Zamora,  le  20 décembre  de  la 
meme  année,  à l’àge  de  C4  ans.  Il  en  avait  régné  40,  jusqu’à 
son  abdication.  Ce  prince  mérita  le  titre  de  Grand  par  ses 
victoires,  plus  que  par  la  sagesse  de  son  administration. 

ALPliOlNSE  IV,  dit  le  Moine,  roi  do  Léon  et  des 
Asturies,  petit-fils  du  précédent,  ne  régna  que  5 ans,  et 
abdiqua  en  faveur  de  son  frère  Ramire  5 mais,  ennuyé  de 
la  retraite , ce  prince  tenta  de  remonter  sur  le  trône. 
Assiégé  dans  Léon  par  Ramire,  la  famine  obligea  les  habi- 
tants d’ouvrir  les  portes  et  de  livrer  Alphonse  au  vain- 
queur, qui  lui  fit  crever  les  yeux  et  l’enferma  dans  le  mo- 
nastère de  Piiiiforco,  où  il  mourut  en  935. 

ALPIIOX8E  V,  roi  de  Léon  et  de  Castille,  naquit 
en  994  ; succéda  à son  père,  Bermude  îl,  en  999^  épousa, 
en  1014,  Elvire,  fille  de  son  tuteur  Mélendo  Gonzalès, 
comte  de  Galice;  gouverna  par  lui-même  en  1013;  corri- 
gea les  lois  des  Goths  dans  une  assemblée  dos  états  géné- 
raux de  son  royaume,  tenus  à Oviedo,  on  1020  ; attaqua 
les  Maures  en  1026,  et  fut  tué  d’nn  coup  de  flèche  au 
siège  de  Viseu,  en  Portugal,  le  3 mai  1027. 

ALPÏSOASE  YI , roi  de  Galice,  de  Léon  et  de  Cas- 
tille, était  fils  de  Ferdinand  P*’.  Ce  prince  ayant  à sa 


mort  divisé  scs  Etats  entre  scs  trois  fils , Alphonse  n’eut 
d’abord  en  partage  que  le  royaume  de  Léon  et  les  Astu- 
ries. Son  frère,  Sanche  II,  roi  de  Castille,  l’attaqua,  le 
fit  prisonnier,  et  l’enferma  dans  un  monastère;  mais  il 
en  sortit  à la  mort  de  ce  même  frère , et  rentra  dans  scs 
États.  Les  Castillans  n’ayant  plus  de  roi , proclamèrent 
Alphonse  après  que,  par  un  serment  prêté  entre  les  mains 
du  Cid  (don  Rodrigue  Dias  de  Bivar),  il  se  fut  disculpé 
de  l’assassinat  de  son  frère.  Il  prit  Tolède  sur  les  Maures, 
et  mourut  le  30  juin  1109.  L’histoire  lui  reproche  d’avoir 
persécuté  le  Cid.  Il  démembra  le  Portugal  du  royaume  de 
Castille,  en  faveur  de  son  gendre  Henri  de  Bourgogne. 

ALPIÏOASE  Vîï,  dit  ayant  été  quelque 

temps  maître  du  royaume  de  Castille  et  de  Léon,  est  regardé 
comme  le  7°  roi  de  ce  nom.  Voyez  ALPilOASE 
roi  d’Aragon. 


ALPI10A8E  Vlïï,  roi  de  Castille,  de  Léon  et  de 
Galice,  né  du  premier  mariage  d’Urraque,  fille  d’Al- 
phonse VI,  avec  Raymond  de  Bourgogne,  comte  de  Galice, 
partagea  quelque  temps  la  couronne  de  Castille  avec  sa 
mère  ; aj)rès  la  mort  de  cette  princesse,  il  apaisa  les  trou- 


bles qui  s’étaient  élevés  pendant  ce  double  gouverne- 
ment. Alphonse  reprit  Burgos  et  les  autres  places  que  son 
beau-père,  roi  d’Aragon,  possédait  en  Castille,  vainquit 
les  Maures,  et  devint  l’arbitre  de  toute  l’Espagne  chré- 
tienne. Son  dernier  exploit  fut  la  victoire  remportée  sur 
les  Maures  d’Afrique,  a Jaën,  en  1137;  il  mourut  la 
même  année,  à l’âge  de  31  ans , après  avoir  partagé  ses 
États  entre  ses  deux  fils,  Sanche  qui  eut  la  Castille,  et  Fer- 


dinand, le  royaume  de  Léon,  les  Asturies  et  la  Galice. 
Il  avait  marié  sa  fille  Constance  au  roi  de  France  Louis  VII. 

ALPHONSE  IX,  roi  de  Castille,  surnommé  le  Noble, 
fils  de  Sanche  II,  monta  sur  le  trône  en  1138  à l’âge 
de  3 ans.  Sa  minorité  fut  troublée  par  la  rivalité  des  deux 
maisons  de  Castro  et  de  Lara  qui  se  disputèrent  la  ré- 
gence ; mais  il  reconquit  à sa  majorité  tout  ce  que  scs 
voisins  avaient  usurpé  de  ses  États,  et  les  ayant  engagés  à 
se  liguer  contre  les  Turcs,  se  déclara  le  chef  de  cette  espèce 
de  croisade.  Il  obtint  d’abord  quelques  avantages  sur  les 
Maures;  mais,  battu  près  d’Alarcos,  pour  avoir  impru- 
demment engagé  l’action  sans  attendre  ses  alliés,  il  reper- 
dit toutes  scs  conquêtes,  tandis  que  les  rois  de  Castille  et 
de  Léon  pénétraient  dans  ses  États,  Supérieur  à la  mau- 
vaise fortune,  il  fit  tête  à tous  ses  ennemis,  regagna  l’a- 
mitié de  scs  voisins,  remporta  sur  les  Maures  la  célè- 
bre bataille  de  Tolosa,  dans  la  Sierra-Morena , en  1212, 
et  mourut  le  6 août  1214,  lorsqu’il  se  proposait  d’achever 
la  ruine  des  musulmans  en  Espagne.  L’université  de 
Palencia  le  regarde  comme  son  fondateur. 


ALPHONSE  X,  dit  V Astronome  et  le  Philosophe , roi 
de  Léon  et  de  Castille,  né  en  1221  ; succéda  à son  père, 
Ferdinand  III,  le  juin  1232;  ce  prince  ne  fut  aimé 
ni  de  sa  famille,  ni  de  scs  sujets,  ni  des  rois  ses  voisins  ; 
mais  son  savoir  et  son  éloquence  lui  firent  une  grande  ré- 
putation en  Europe.  Il  remporta  de  grandes  victoires  sur 
les  Maures;  fut  appelé  à l’empire  d’Allemagne,  par  les 
électeurs,  le  21  mars  1237,  en  concurrence  avec  Richard, 
frère  de  Henri  HI,  roi  d’Angleterre,  élu  en  janvier  même 
année  ; ne  prit  que  le  titre  de  la  dignité  qui  lui  était 
conférée  ; ne  sortit  pas  de  scs  États  ; défit  les  Maures  en 
1203  ; renonça  à son  titre  impérial,  en  1274 , en  faveur 
de  Rodolphe  de  Hapsbourg,  dans  une  entrevue  où  Gré- 
goire VH  l’avait  attiré;  voulut  revenir  sur  cet  abandon, 
et  en  fut  empêché  par  l’archevêque  de  Séville,  qui  avait 
ordre  du  pape  de  rcxcommunicr  ; désigna,  pour  son  suc- 
cesseur, son  second  fils  Sanche,  au  préjudice  d’Alphonse, 
dit  de  la  Cerda,  et  de  Ferdinand,  fils  de  Ferdinand,  son 
premier  fils  décédé  ; fut  détrôné  par  lui  en  1282,  et  mou- 
rut de  chagrin,  à Séville,  le  21  août  1284,  sans  avoir  pu 
recouvrer  sa  couronne,  malgré  le  secours  du  roi  de  IMa- 
roc  et  l’excommunication  lancée  par  Martin  IV,  contre 
don  Sanche,  en  1282.  L’Espagne  doit  à Alphonse  X le 
recueil  des  lois  connues  sous  le  nom  ào,  Las  Parlidas,  et  sa 
première  histoire  en  langue  castillane  ; il  ordonna,  le  pre- 
mier, que  tous  les  actes  publics  fussent  rédigés  en  espagnol. 

ALPHONSE  XI,  roi  de  Léon  et  de  Castille,  ne  fai- 
sait cpic  de  naître,  lorsqu’il  succéda  à son  père,  Ferdi- 
nand IV,  en  1512.  Les  factions  se  disputèrent  avec  achar- 
nement la  régence,  et,  pendant  treize  années  que  dura  la 
minorité,  la  Castille  fut  déchirée  par  la  guerre  et  la  ré- 
volte. Heureusement  pour  rEspagne  chrétienne,  les 
Maures  de  Grenade  n’étaient  pas  plus  tranquilles.  A 
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peine  Alphonse  eut-il  atteint  sa  15°  année,  c{u’il  saisit 
fFune  main  ferme  les  rênes  du  gouvernement.  Avant  de 
faire  la  guerre  aux  Maures,  il  la  fit  aux  grands  seigneurs, 
aux  factieux  et  aux  brigands  qui  infestaient  scs  États.  La 
sévérité  qu’il  déploya  contre  eux,  lui  fît  donner  le  sur- 
nom de  Vengeur.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  dissipé  plu- 
sieurs ligues  dangereuses,  que  le  roi  de  Castille  put  tour- 
ner ses  armes  eontre  les  Maures  d’Afrique  et  de  Grenade, 
qui  menaçaient  de  nouveau  l’Espagne.  Il  défit  en  per- 
sonne l’armée  de  Grenade,  et  remporta,  en  1527,  une 
victoire  navale  sur  la  flotte  du  roi  de  Maroc,  qui  s’avan- 
çait au  secours  des  Grenadins.  Cependant  le  roi  de  Maroc 
joignit,  en  1540,  le  roi  de  Grenade,  et  l’on  vit  une  année 
innombrable  de  Maures  assiéger  Tarilïa.  Toute  l’Espagne 
chrétienne  s’ébranla  aussitôt  pour  s’opposer  à ce  torrent. 
Le  29  octobre  de  la  même  année,  Alphonse  livra  bataille 
aux  ennemis,  conjointement  avec  le  roi  de  Portugal,  et 
remporta,  près  de  Tariffa,  sur  les  bords  du  Salado,  une 
victoire  complète.  Les  musulmans  osèrent  à peine  com- 
battre, et  se  laissèrent  égorger.  Il  en  périt,  dit-on,  200,000, 
et  seulement  vingt  chrétiens  , particularité  fabuleuse. 
Deux  ans  après , Alphonse  signala  encore  son  règne  par 
le  siège  d’Algésiras,  qui  dura  deux  ans.  Les  Maures  oppo- 
sèrent du  canon  aux  faibles  machines  de  guerre  qu’on 
employait  alors  pour  battre  les  murailles  : c’est  pour  la 
première  fois  que  l’instoire  fait  mention  de  l’artillerie , 
qui  fut  peut-être  inventée  par  les  Maures  , quoique  la 
poudre  à canon  eût  été  récemment  découverte  en  Alle- 
magne, et,  depuis  longtemps,  à la  Chine.  La  longueur  et 
la  célébrité  de  ce  siège  y attirèrent  un  grand  nombre  d’é- 
trangers. Alphonse  fut  sur  le  point  d’y  être  assassiné 
deux  fois  par  des  musulmans  fanatiques  5 enfin  la  place 
capitula,  par  ordre  des  rois  de  Maroc  et  de  Grenade,  à 
condition  que  les  Castillans  souscriraient  à une  trêve  de 
dix  années  ; mais,  en  1549,  Alphonse,  voulant  fermer  à 
jamais  l’entrée  de  l’Espagne  aux  Maures  d’Afrique,  assem- 
bla les  états  généraux  à Alcala-de-Henarez , et  y fît 
résoudre  le  siège  de  Gibraltar,  au  mépris  de  la  trêve  con- 
clue avec  le  roi  de  Maroc.  Cette  forteresse  était  à la  veille 
de  se  rendre , lorsque  la  peste  se  mit  dans  le  camp  des 
assiégeants.  x41phonse,  ayant  voulu  continuer  le  siège, 
contre  l’avis  de  ses  officiers,  fut  atteint  lui-même  de  la 
contagion,  et  mourut  au  milieu  de  son  armée,  le  26  mars 
1550,  à l’âge  de  40  ans.  Avec  lui  disparurent  pourlong- 
temjDS  la  sécurité  et  la  gloire  de  la  Castille. 

ALPHONSE  pr,  roi  d’Aragon  et  de  Navarre,  sur- 
nommé le  Batailleur,  succéda,  en  1104,  à son  frère 
Pierre  pr , épousa  D.  Urraque , veuve  de  Raymond 
de  Bourgogne , dans  l’espoir  de  réunir  la  Castille  à ses 
États.  Il  prit,  après  la  mort  d’Alphonse  VI,  son  beau- 
père,  le  titre  d’empereur  des  Espagnes  5 mais  Urraque  ne 
voulut  jamais  reconnaître  l’autorité  de  son  mari  sur  la 
Castille,  que  les  deux  époux  se  disputèrent  pendant  7 ans. 
Le  concile  de  Palencia  cassa  le  mariage.  Alphonse , ne 
conservant  plus  d’espérance  sur  la  Castille,  tourna  ses 
armes  contre  les  Maures , leur  enleva  Saragosse  où  il 
établit  sa  cour,  et  pénétra  jusque  dans  le  royaume  de  Va- 
lence ; mais  tandis  qu’il  bloquait  Fraga,  refusant  à la  gar- 
nison une  capitulation  honorable , il  fut  attaqué  par  une 
armée  nombreuse  de  Maures,  et  battu  si  complètement 
qu’il  s’enfuit  suivi  de  quelques  gardes  seulement  au  mo- 
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nastère  de  St. -Jean  de  la  Pena,  où  il  mourut  en  1154  de 
honte  et  de  douleur. 

ALPHONSE  II,  roi  d’Aragon,  fils  de  Raymond, 
comte  de  Barcelonne , monta  sur  le  trône  en  1162,  et  se 
concilia  l’affection  de  ses  sujets  en  respectant  leurs  privi- 
lèges. A la  mort  de  Raymond  Bérenger , comte  de  Pro- 
vence, il  s’empara  de  ses  États,  inféodés  à son  père  par 
l’empereur  Frédéric-Barberoiisse.  Il  tourna  depuis  ses 
armes  contre  les  Maures,  auxquels  il  enleva  plusieurs  vil- 
les ; mais  forcé  d’abandonner  ses  conquêtes  pour  résister 
aux  attaques  du  roi  de  Navarre,  il  prit  bientôt  l’offensive, 
s’empara  du  Roussillon  et  du  Béarn  qu’il  réunit  à ses 
États,  et  mourut  à Perpignan  le  26  avril  1196  , regardé 
comme  l’un  des  monarques  les  plus  sages  de  son  siècle. 
Alphonse,  protecteur  de  la  gaie  science,  est  compté  parmi 
les  troubadours. 

ALPHONSE  III,  roi  d’Aragon,  fils  de  Pierre  III,  lui 
succéda  en  1285,  et,  sans  s’être  fait  couronner,  déclara 
la  guerre  à son  oncle  Jacques , roi  de  Majorque,  qu’il  dé- 
pouilla de  ses  États.  Rentré  victorieux  à Saragosse,  il 
s’y  fit  couronner  avec  les  cérémonies  d’usage,  espérant  par 
là  calmer  les  ressentiments  de  ses  sujets,  c[ui  se  mon- 
traient d’autant  plus  exigeants  qu’il  avait  paru  mécon- 
naître leurs  privilèges.  Il  fut  ensuite  forcé  d’acheter  la  paix 
de  la  France  à des  conditions  humiliantes.  La  part  qu’il  prit 
aux  troubles  de  Castille  le  fit  excommunier  par  le  pape 
Nicolas  IV  ; mais  il  se  hâta  de  se  réconcilier  avec  le  pontife, 
et  il  allait  con  tracter  une  alliance  avantageuse,  en  épousant 
Éléonore  d’Angleterre,  lorsqu’il  mourut  le  18  juin  1291, 
à 26  ans.  Le  règne  de  ce  prince,  qui  ne  fut  que  de  6 ans, 
est  remarquable  par  les  barrières  que  les  Aragonais  éle- 
vèrent contre  l’empiétement  du  pouvoir  royal , par  les 
précautions  qu’ils  prirent  pour  assurer  l’existence  et 
l’honneur  des  citoyens  , et  par  l’autorité  dont  ils  investi- 
rent le  grand  justicier. 

ALPHONSE  IV,  roi  d’Aragon  , succéda  , en  1527, 
à son  père  Jacques  IL  On  le  surnommait  déjà  le  Débon- 
naire, à cause  d’une  bonté  qui  dégénérait  souvent  en  fai- 
blesse. Il  épousa  , en  1529,  en  secondes  noces,  Éléonore, 
sœur  du  roi  de  Castille.  La  donation  que  le  pape  lui  avait 
faite  de  la  Sardaigne  , dont  il  voulait  dépouiller  la  répu- 
blique de  Gênes,  occasionna  une  guerre  aussi  sanglante 
que  ruineuse  entre  ces  deux  États.  Cependant  elle  fut 
utile  aux  Aragonais  et  aux  Catalans.  Des  chagrins  domes- 
tiques mêlèrent  beaucoup  d’amertume  aux  succès  mili- 
taires d’Alphonse  IV.  Ce  prince  n’avait  pas  cru , par  le 
serment  qu’il  avait  fait,  se  priver  du  droit  d’assurer  à ses 
enfants  un  sort  convenable  5 et,  après  avoir  apanagé  son 
second  fils  du  marquisat  de  Tortose  et  de  la  seigneurie 
d’Albaracin,  il  donna  à la  reine  Éléonore,  son  épouse,  la 
ville  de  Xativa  et  quelques  autres  places.  Mécontent  de 
ces  riches  cessions,  contraires  aux  intérêts  de  la  monar- 
chie, don  Pédro,  fils  aîné  d’Alphonse,  osa  accuser  lui- 
même  son  père  d’avoir  violé  son  serment.  La  reine,  ayant 
découvert  que  don  Pédro  était  excité  par  l’archevêque  de 
Saragosse , fit  bannir  de  la  cour  ce  prélat  ambitieux  5 
mais  il  avait  déjà  pris  un  tel  ascendant  sur  l’esprit  de 
l’infant,  qu’il  le  porta  à se  venger  de  sa  mère,  en  s’empa- 
rant de  Xativa.  La  reine  n’osa  point  solliciter  le  roi  de 
prendre  sa  défense  contre  son  propre  fils  5 mais  les  cha- 
grins d’Alphonse,  attaqué  alors  d’hydropisie,  aggravèrent 
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tellement  son  état,  qu’il  mourut  le  24  juin  1356,  dans  la 
9®  année  de  son  règne.  Son  fils,  donPédro,  qui  avait  empoi- 
sonné ses  derniers  moments,  lui  succéda , sous  le  nom  de 
Pierre  IV;  et  l’Aragon  fut  déchiré  par  une  guerre  civile,  due 
à la  faiblesse  d’Alphonse,  et  à la  rivalité  de  ses  héritiers. 

ALPHONSE  V , surnommé  lo,  Magnanime , roi  d’A- 
ragon, de  JNaples  et  de  Sicile,  succéda  à son  père,  Ferdi- 
nand le  Juste,  en  1416.  Il  signala  d’abord  sa  générosité 
en  déchirant  sans  la  lire  une  liste  de  seigneurs  qui  avaient 
conspiré  contre  lui.  Déjà  roi  de  Sicile,  Jeanne  II,  reine 
de  Naples,  lui  offrit  de  le  nommer  son  héritier,  s’il  la  dé- 
fendait contre  Louis  d’Anjou.  Il  s’empara  de  Naples,  mais 
obligé  d’abandonner  cette  conquête  pour  voler  au  secours 
du  roi  de  Navarre,  son  frère,  il  revint  en  1455,  après  la 
mort  de  Jeanne , réclamer  ses  droits  sur  son  héritage. 
Fait  prisonnier  devant  Gaëte  par  la  flotte  génoise , il  fut 
remis  au  duc  de  Milan,  Philippe-Marie  Visconti,  qui,  tou- 
ché de  ses  qualités  brillantes,  le  renvoya  sans  rançon.  Il 
reparut  bientôt  après  devant  Naples  avec  une  armée, 
pénétra  dans  cette  ville  en  1442  par  faqueduc  qui  en 
avait  ouvert  jadis  l’entrée  à Bélisaire , et  sut  y affermir 
son  autorité.  11  soutint  ensuite  une  longue  guerre  contre 
le  duc  de  Milan,  les  Florentins,  les  Génois  et  les  Véni- 
tiens. Sa  flotte  assiégeait  Gênes,  et  cette  ville  était  réduite 
à la  dernière  extrémité,  lorsque  Alphonse  mourut  à Naples 
le  27  juin  1458.  Doué  de  toutes  les  qualités  qui  consti- 
tuent un  grand  roi,  il  n’eut  qu’un  défaut,  celui  de  se  trop 
livrer  au  plaisir.  Il  fît  d’ailleurs  la  guerre  sans  cruauté, 
aima  les  lettres,  et  accueillit  dans  ses  États  les  savants 
bannis  de  Constantinople. 

ALPHONSE  I®*’,  Henrique^i , premier  roi  de  Portu- 
gal, né  en  1094 , était  fils  de  Henri  de  Bourgogne,  de  la 
maison  de  France,  et  de  Thérèse  de  Castille.  Ce  prince, 
n’ayant  comme  son  père  que  le  titre  de  comte  de  Portu- 
gal, fut  proclamé  roi  par  son  armée,  en  1159.  Le  pape 
sanctionna  ce  titre  en  1145  par  les  États  du  royaume 
convoqués  à Lamego.  Jaloux  de  justifier  son  élévation,  il 
s’avança  vers  Lisbonne  occupée  par  les  Maures,  et  que  sa 
situation  rendait  d’une  extrême  importance  ; aidé  par  les 
croisés  flamands , français  et  anglais , qui  se  rendaient 
par  mer  en  Palestine,  et  que  les  vents  contraires  avaient 
forcés  de  relâchera  fembouchure  duTage,  il  prit  Lisbonne 
en  1148,  qui  devint  alors  la  capitale  du  nouveau  royaume 
de  Portugal.  Alphonse  voulut  s’agrandir  du  côté  du 
royaume  de  Léon  et  de  l’Estramadure  ; mais  après  avoir 
pris  Elvas  et  mis  le  siège  devant  Badajoz,  il  fut  cerné  dans 
son  camp,  fait  prisonnier  et  conduit  à Ferdinand,  roi  de 
Léon,  qui  lui  rendit  la  liberté  moyennant  le  sacrifice  de 
ses  nouvelles  conquêtes.  Quoique  accablé  par  l’âge  et  par 
les  tourments , il  vint  au  secours  de  son  fils  Sanche , as- 
siégé par  les  Maures  dans  Santarem  , et  les  força  de  s’éloi- 
gner. Il  mourut  le  9 décembre  1185,  après  un  règne  de 
75  ans.  On  doit  le  regarder  comme  le  fondateur  et  le  lé- 
gislateur de  la  monarchie  portugaise. 

ALPHONSE  II,  dit  le  Gros,  roi  de  Portugal  , né  le 
23  avril  1185,  succéda  à son  père,  Sanche  F®,  en  1211. 
Il  vainquit  les  Maures  d’Espagne  en  plusieurs  rencontres, 
et  notamment  à Al  Cazar  do  Sal  où  il  avait  pour  auxiliaires 
une  troupe  de  croisés.  Ayant  taxé  les  ecclésiastiques  pour 
les  frais  d’une  guerre  entreprise  en  faveur  de  la  religion, 
Alphonse  fut  excommunié  et  son  royaume  mis  en  interdit. 
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Il  s’occupait  de  se  réconcilier  avec  le  pape,  lorsqu’il 
mourut  le  25  mars  1 223  , à l’âge  de  59  ans.  Ce  prince, 
que  l’histoire  représente  comme  un  oppresseur  , favorisa 
le  peuple  tant  qu’il  le  put.  Il  fit  rédiger  un  code  de  lois,  et 
ordonna  que  les  sentences  de  mort  ne  fussent  exécutées 
que  20  jours  après  qu’elles  auraient  été  rendues. 

ALPHONSE  IIÏ,  roi  de  Portugal  et  des  Algarves, 
né  le  5 mai  1210  ou  1209,  second  fils  d’Alphonse  îî, 
proclamé  en  1246,  à la  place  de  Sanche  H,  son  frère  aîné, 
devenu  odieux  par  sa  lâcheté  ; enleva  aux  Maures  le 
royaume  des  Algarves  que,  en  1253,  Béatrix,  sa  se- 
conde femme , fille  naturelle  d’Alphonse  X de  Castille, 
lui  avait  apporté  en  dot;  vit  son  royaume  mis  en  inter- 
dit par  Alexandre  et  Grégoire  X ; se  moqua  de  leurs  fou- 
dres ; soutint  heureusement  plusieurs  guerres  ; mort  en 
février  1279.  Denis  lui  succéda. 

ALPHONSE  IV,  roi  de  Portugal,  surnommé  fciîraiîc, 
ou  le  Fier,  et  non  le  Justicier,  comme  l’ont  dit  quelques 
biographes,  était  fils  de  Denis  le  Libéral,  et  naquit  à 
Coimbre  le  8 février  1290.  Il  succéda  à son  père  en  1525. 
Outré  de  ce  que  le  roi  de  Castille,  son  gendre , manquait 
d’égards  pour  Marie  de  Portugal,  il  lui  envoya  un  défi, 
arma  contre  lui,  en  1536,  et  soutint  la  révolte  de  quelques 
seigneurs  castillans.  La  nécessité  obligea  les  deux  rois  de 
s’allier  contre  l’ennemi  commun,  les  musulmans  de  l’An- 
dalousie et  d’Afrique.  Uni  sincèrement  à son  gendre,  le 
roi  de  Portugal  se  signala  à la  célèbre  bataille  de  Salado 
ou  de  Tarifa,  le  50  octobre  1340  : cédant  aux  sugges- 
tions de  quelques  courtisans,  il  leur  livra  Inès  de  Castro, 
que  son  fils  avait  épousée  en  secret,  et  cette  infortunée  fut 
poignardée  sous  ses  yeux.  Cette  coupable  faiblesse  empoi- 
sonna les  dernières  années  d’Alphonse,  et  il  n’apaisa 
qu’avec  peine  la  révolte  de  son  fils , qui  avait  pris  les 
armes  pour  se  venger.  Alphonse  ne  survécut  pas  long- 
temps à sa  réconciliation  avec  son  fils,  et  mourut,  en  1556, 
dans  sa  77®  année,  après  avoir  régné  51  ans.  Selon  les 
historiens  portugais , ce  fut  un  prince  brave  , libéral  et 
habile  guerrier  ; mais  l’inexorable  histoire  doit  le  signaler 
comme  fils  ingrat , frère  injuste  et  père  cruel.  Sous  son 
règne  en  1344,  Lisbonne  éprouva  un  tremblement  de  terre 
désastreux.  Son  fils  lui  succéda,  sous  le  nom  M Pierre  . 

ALPHONSE  V,  surnommé  l’Africain , roi  de  Portu- 
gal, monta  sur  le  trône  à l’âge  de  6 ans,  en  1438.  Par- 
venu à sa  majorité,  il  tua  dans  une  rencontre  don  Pèdre, 
son  oncle  et  son  tuteur,  après  l’avoir  forcé  de  prendre  les 
armes  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté.  Il  porta  la  guerre  en 
Afrique,  et  eut  de  grands  démêlés  avec  Ferdinand  et  Isa- 
belle de  Castille.  Ce  fut  sous  son  règne  que  les  Portugais 
découvrirent  la  côte  de  Guinée , et  y firent  leurs  premiers 
établissements.  Ayant  été  battu  près  de  Toro , par  l’ar- 
mée de  Ferdinand,  il  vint  en  France  demander  des  se- 
cours à Louis  XI , qui  le  reçut  avec  de  grands  honneurs, 
et  lui  fit  des  promesses  qu’il  était  bien  résolu  de  ne  pas 
tenir.  Alphonse,  honteux  d’avoir  été  trompé,  et  n’osant 
pas  reparaître  en  Poi  tugal,  écrivit  à son  fils  don  Juan  de 
se  faire  proclamer  roi.  Il  fut  cependant  renvoyé  par 
Louis  XI  à Lisbonne  ; mais  ce  fut  malgré  lui  qu’il  re- 
monta sur  le  trône  ; il  se  hâta  de  signer  la  paix  avec  la 
Castille  : et  résolu  de  terminer  ses  jours  dans  un  monas- 
tère, il  se  rendait  au  lieu  qu’il  avait  choisi,  lorsqu’il  mou- 
rut de  la  peste  à Cintra  le  21  août  1-481. 
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ALPllOISSE  VI,  roi  de  Portugal,  iils  de  Jean  IV, 
de  la  maison  de  Bragarice,  lui  succéda  , en  1656,  sous  la 
tutelle  de  sa  mère,  Louise  de  Gusman , qui  prit  les  rênes 
du  gouvernement.  On  le  vit  souvent  parcourir  les  rues 
de  Lisbonne,  pendant  la  nuit,  avec  une  troupe  de  spa- 
dassins, et  se  livrer  à tous  les  excès  et  à toutes  sortes  de 
violence.  L’autorité  de  sa  mère  lui  étant  devenue  insup- 
portable, il  l’éloigna  du  gouvernement,  et  fut  dirigé  par 
le  comte  de  Cartel-Melhor,  qui  gouverna  avec  sagesse , et 
qui,  pour  écarter  les  bruits  répandus  sur  les  infirmités 
du  roi,  lui  fit  épouser,  en  1665,  d’Aumale,  prin- 
cesse de  Savoie-Nemours  ; mais  Alphonse  vécut  éloigné 
d’elle.  Irritée  de  cet  abandon,  la  jeune  reine  s’unit  secrè- 
tement d’amour  et  d’intérêt  à don  Pedro,  frère  du  roi.  Ce 
prince,  animé  par  l’ambition  et  l’amour,  parvint  à chas- 
ser le  secrétaire  d’bltat,  comte  de  Cartel-Melhor,  favori  du 
roi;  et,  par  une  révolution  aussi  étonnante  que  subite, 
se  fit  déclarer  régent,  et  força  le  roi  à abdiquer  en  sa  fa- 
veur. Cette  révolution,  à laquelle  le  mécontentement  pu- 
blic servit  de  prétexte,  fut  revêtue  de  la  forme  d’une  abdi- 
cation volontaire,  et  sanctionnée  par  le  vœu  des  États  du 
royaume.  La  reine  prétendit  que  son  mariage  avec  l’im- 
piiissant  Alphonse  n’avait  pas  été  consommé  ; et , bien- 
tôt arrêté  et  dépouillé,  en  1667,  le  malbeiireux  prince 
fut  relégué  dans  l’île  de  Terceres,  pendant  huit  ans,  et 
ensuite  ramené  en  Portugal , sous  prétexte  d’un  complot 
tendant  à le  tirer  de  son  exil,  pour  le  rétablir  sur  le 
trône.  Il  fut  transféré  au  ebâteau  de  Cintra,  et  y mourut 
fe  12  septembre  1683,  à l’âge  de  41  ans.  Le  régent  se  fit 
alors  couronner,  sous  le  nom  de  Pierre  ///. 

ALPÎÎOKSE  roi  de  Naples.  F.  ALPHONSE  V, 
roi  d’Aragon. 

ALPHONSE  II,  roi  de  Naples,  fils  de  Ferdinand,  fut 
déclaré  duc  de  Calabre,  et  chargé  de  bonne  heure,  par 
son  père,  du  commandement  des  armées.  En  1469,  il 
porta  des  secours  à Pmbert  Malatesti,  seigneur  de  Rimini, 
que  le  pape  Paul  II  voulait  dépouiller  de  ses  États,  et  il 
défit  les  troupes  pontificales  le  25  aoiit.  Neuf  ans  plus 
tard , il  entra  en  Toscane  pour  seconder  la  conjuration 
des  Pazzi  contre  les  Médicis  ; il  battit  les  Florentins,  le 
7 septembre  1479,  au  Poggio  impériale.  Son  père  l’appela 
en  bâte  pour  repousser  les  Turcs,  qui  s’étaient  emparés 
d’Otrante,  le  21  août  1480,  et  y avaient  passé  dix  mille 
chrétiens  au  fil  de  l’épée.  Ferdinand,  roi  de  Naples,  mou- 
rut le  25  janvier  1494,  et  Alphonse  II  fut  proclamé  son 
successeur;  mais,  la  même  année,  Charles  VÎII,  roi  de 
France,  entrait  en  Italie,  et  Alphonse,  qui  succédait  à un 
père  odieux,  avait  excité  plus  d’aversion  encore,  ])ar  son 
avarice,  ses  débauches  et  sa  cruauté.  Tous  ses  alliés  l’aban- 
donnaient, la  noblesse  s’éloignait  de  sa  cour  ; le  peuple 
soupirait  après  l’arrivée  des  Français.  Alphonse  s’aper- 
çut bientôt  qu’il  ne  pourrait  se  maintenir  sur  un  trône 
aussi  chancelant.  Dès  le  25  janvier  1495,  il  abdiqua  la 
couronne  en  faveur  de  son  fils,  Ferdinand  II.  Il  partit 
ensuite  de  Naples,  avant  que  les  Français  eussent  atteint 
les  frontières  de  son  royaume  ; et,  s’étant  retiré  dans  un 
(souvent  d’olivétains  , à Mazara,  en  Sicile,  il  y mourut  le 
i 9 novembre  de  la  môme  année,  à l’âge  de  47  ans. 

ALPHONSE  Ier  , duc  de  Ferrare  et  de  Modène. 
Voyez  ESTE  (Alphonse  Rr). 

ALPIH)NSE  II.'  Voyex  ESTE  (Alphonse  II). 


ALPHONSE  lïl,  duc  de  Modèiie  et  de  Reggio,  né 
en  1591,  fils  de  César  et  de  Virginie  de  Médicis;  succède 
à son  pèi’e  en  1628;  perd,  en  1626,  sa  femme  Isabelle 
de  Savoie;  inconsolable  de  cette  mort,  il  remet  ses  États 
à son  fils  François  I®r,  en  1629,  pour  se  faire  capucin 
sous  le  nom  de  frère  Jean-Baptiste,  et  meurt  dans  la  robe 
de  cet  ordrcàChâtcauneuf  de  Grasmiana,  le  25  mai  1644. 

ALPHONSE  lY,  duc  de  Modène  et  de  Reggio,  né  le 
15  février  1634,  fils  de  François  Rr  et  de  Marie  Farnèse 
sa  première  femme;  épousa,  en  1655,  Laure  Martinozzi, 
nièce  du  cardinal  Mazarin;  succéda  à son  père,  le  13  oc- 
tobre 1658,  et  commanda  plusieurs  fois  les  armées  de 
France  en  Italie  ; mort  le  16  juillet  1662.  Son  fils  Fran- 
çois II,  né  en  1 660,  lui  succéda  ; sa  fille,  Marie-Béatrix- 
Eléonore,  née  cn'l  658,  fut  mariée  en  1693  à Jacques,  duc 
d’York,  puis  roi  d’Angleterre. 

ALPHONSE  de  France,  comte  de  Poitiers  et  de  Tou- 
louse, fils  de  Louis  VIII,  dit  le  Lion,  et  de  Blanche  de 
Castille,  né  le  11  novembre  1220;  fut  fait  chevalier  le 
24  juillet  1241  ; reçut  pour  apanage  du  roi  saint  Louis, 
son  frère , le  comté  de  Poitou , et  épousa,  cette  année  , 
Jeanne,  héritière  de  Raimond  VIII,  comte  de  Tou- 
louse ; régent  avec  la  reine  Blanche  en  l’absence  du  roi 
en  1248,  fait  le  voyage  d’outre-mer  avec  sa  femme, 
1249  ; est  pris  par  les  musulmans  au  combat  de  Phara- 
mie  en  1250;  rendu  contre  rançon,  revient  en  France  et 
prend  possession  du  comté  de  Toulouse  le  13  mai  1251  ; 
veut  encore  accompagner  saint  Louis  en  Afrique  et  fait 
son  testament  à Aiguemargues  près  d’Aiguemortes,  où  il 
s’embarque  en  juillet  1271  ; meurt  à son  retour  au  château 
de  Corneto,  dans  le  Siemiois,  le  11  août  même  année, 
sans  laisser  de  postérité. 

ALPHONSE  pr,  comte  de  Provence.  Voyez  AL- 
PHONSE ÏI,  roi  d’Aragon. 

ALPHONSE  II  ou  ILDEFONSE,  comte  de  Pro- 
vence et  de  Forcalquier,  second  fils  d’Alphonse  II,  roi 
d’Aragon  et  de  Sanche  de  Castille;  reçut  en  apanage  le 
comté  de  Provence  dont  il  prit  possession  en  1196;  fut  se- 
couru par  son  frère  Pierre  II,  roi  d’Aragon,  contre  Guil- 
laume VI,  aïeul  de  sa  femme  qui,  après  l’avoir  donné  en 
dot,  en  1195,  à Garsende,  l’ime  de  ses  petites-filles,  vou- 
lait le  lui  reprendre  ; consentit  à un  nouveau  partage  dans 
lequel  Guillaume  donna  ce  qui  était  dans  le  Gapençois 
et  l’Embrunois  à Béatrix,  son  autre  petite-fille,  mariée  à 
André  de  Bourgogne,  dauphin  viennois;  mort  en  1209. 
Son  fils  Raimond  Bérenger  lui  succéda. 

ALPHONSE,  ILDEFONSE,  ALDEFONSE  ou 
AMPMOS , comte  de  Toulouse  et  marquis  de  Pro- 
vence, fils  de  Raimond  de  Saint-Gilles  et  d’Elvire,  fille 
d’Alphonse  VI,  roi  de  Castille;  né  en  1105,  dans  la  Pa- 
lestine, et  baptisé  dans  le  fleuve  du  Jourdain  ; reprit,  sur 
les  comtes  de  Poitou,  le  comté  de  Toulouse  ; se  croisa  pour 
la  Palestine  en  1147,  et  mourut  empoisonné  à Césarée. 
Son  fils,  Raimond  VI,  lui  succéda. 

ALPHONSE  d’Espagne  ou  de  la  Cerda  , fils  de  Fer- 
dinand, infant  de  Castille,  et  petit-fils  d’Alphonse  X qui, 
lorsqu’il  eut  été  dépouillé  de  la  couronne  par  Sanche  IV, 
le  nomma  par  testament  son  héritier,  ou,  à son  défaut, 
F erdinand  son  frère  ; se  retira  à Paris  auprès  de  Blanche 
sa  mère  ; prit  en  divers  actes  le  titre  de  roi  d’Espagne, 
et  mourut  à Gentilly,  l’an  1527,  laissant  : 1»  d’une  pre- 
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mière  femme,  Louis  d’Espagne,  prince  des  îles  Fortunées, 
comte  de  Talmond,  amiral  de  France  5 2'’  d’une  seconde 
femme,  Charles  d’Espagne  connétable  de  France,  que 
Charles  II,  dit  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  fit  tuer,  le 
6 janvier  1554,  dans  la  ville  de  l’Aigle. 

ALPHONSE  de  Portugal,  douzième  grand  maître  de 
l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  5 avait  succédé  à Geof- 
froy de  Donjon,  en  1194  ; fut  déçu  de  l’espoir  de  se  faire 
couronner  roi  de  Portugal  5 assassiné  par  ordre  du  roi 
Sanchc,  en  1207. 

ALPHONSE , infant  de  Castille,  fils  de  Jean  II,  né 
le  13  novembre  1453.  Henri  IV,  roi  de  Castille  et  de 
Léon,  son  frère  aîné,  lui  ayant  retiré  la  grande  maîtrise  de 
St. -Jacques,  la  donne  à Bertrand  delaCueva  pour  le  récom- 
penser d’avoir  suppléé  à son  impuissance  en  fécondant  la 
reine.  Les  grands  , indignés  de  ce  scandale,  se  soulèvent, 
et  Jean  Pacheco  , comte  de  Villena , à leur  tète,  se  font 
remettre,  en  1464,  Alphonse,  à qui  ils  rendent  hommage 
comme  au  successeur  légitime  de  la  couronne  ; puis  ras- 
semblés à Avila,  ils  le  proclament  roi  après  avoir  déposé 
Henri  IV,  en  faveur  de  qui  Rome  se  déclara.  Aussitôt 
deux  partis  se  forment , et,  dans  une  bataille,  près  d’Ol- 
niedo , la  victoire  reste  indécise,  20  août  1407.  Le  27, 
Alphonse  s’empara  de  Ségovie  et  de  la  reine,  et  sans  pro- 
fiter de  son  succès , bientôt  il  perd  le  château  de  Madrid 
et  meurt  le  5 juillet  1408,  à Cardenosa,  en  allant  assié- 
ger Tolède,  soulevée  contre  lui. 

ALPHONSE,  historien,  poète,  cardinal  et  archevêque 
de  Lisbonne  5 fils  de  Manuel,  roi  de  Portugal,  et  de  dona 
Maria,  né  le  23  avril  1509  5 évêque  de  Guarda,  par 
Léon  X , à l’âge  de  7 ans;  en  1510,  administrateur  des 
évêchés  de  Viseu,  d’Évora  et  des  monastères  d’Alcobaca 
et  de  Sainte-Croix  de  Coïmbrej  reçoit  le  chapeau  en  1517; 
archevêque  par  Adrien  IV,  1522  ; mort  le  21  avril  1540. 

ALPHONSE,  historien  espagnol,  abandonna  le  ju- 
daïsme etdevint  évêquede  Burgos,  en  14535  en  1458. 

ALPHONSE  DE  ZAMORA  , juif  espagnol,  fut  un 
des  savants  qui  travaillèrent  à l’édition  de  la  Polyglotte 
du  cardinal  Ximcnès;  il  est  auteur  d’une  Introduction  à 
la  langue  hébraïque,  Alcala,  1526,  in-4«,  avec  divers 
opuscules  sur  la  grammaire.  On  place  sa  mort  vers  1530. 

ALPHONSE  (Fraxçois-Jean-Baptiste,  baron d’),  né' 
en  1756,  dans  le  Bourbonnais  5 député  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  en  septembre  1795,  fît  rendre  aux  prêtres 
frappés  par  la  loi  la  possession  de  leurs  biens  5 vota,  en 
1797,  pour  l’abolition  de  la  peine  de  mort  5 voulut,  au 
18  brumaire,  faire  jurer  le  maintien  de  la  constitution  5 
préfet  du  département  de  l’Indre,  en  1804,  il  fît  une  sta- 
tistique qui  servit  de  modèle  à toutes  celles  qui  ont  été 
faites  depuis.  Envoyé  en  1819,  par  le  département  de 
l’Ailier,  à la  chambre  des  députés,  siège  au  côté  gauche  5 
mort  à Moulins  , en  septembre  1821. 

ALPHONSE  (I  muis) , pharmacien,  naquit  à Bor- 
deaux, le  10  mars  1743.  Il  adopta  avec  enthousiasme 
les  principes  de  la  révolution.  11  fut  ensuite  officier 
municipal.  Après  avoir  fait  beaucoup  de  pertes,  il  se 
vit  obligé  de  semetirer  à Dax,  où  il  se  livra  à l’agriculture. 
Il  revint  à Bordeaux  en  1799  , et  y rouvrit  son  officine; 
il  est  mort,  le  2 février  1820.  H a laissé  : Analyse  des 
sources  différentes  de  la  ville  de  Bordecmx  et  de  ses  environs; 
Mémoire  sur  la  monnaie  de  billon. 
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ALPHONSE  DE  BURGOS.  V.  ABNER,  rabbin. 

ALPHONSE  DE  CASTRO.  Fo^e;^  CASTRO  (Al- 
phonse de). 

ALPHONSE  (St.).*  Voyez  ILDEPHONSE  (St.). 

ALPHONSE  (Pierre).  Fo^e;2r  PIERRE  (Alphonse). 

ALPHONSE  TOSTAT.  Foye;^  TOSTAT. 

ALPIN!  (Prosper),  médecin  et  botaniste,  naquit  le 
23  novembre  1553,  <à  Marostica,  petite  ville  del’État  do 
Venise.  Il  suivit  en  Égypte,  en  1580,  le  consul  George 
Ems , qu’y  envoya  la  république  de  Venise.  Il  est  le  pre 
mier  auteur  européen  qui  ait  parlé  du  café,  dont  il  vit  la 
plante  au  Caire,  où  elle  était  cultivée  dans  le  jardin  d’un 
bey.  Il  en  a décrit  les  propriétés  et  l’usage.  11  fît  aussi 
mieux  connaître  l’arbrisseau  qui  produit  le  fameux  balsa- 
71111171  des  anciens , nommé  actuellement  baume  de  la 
Mecque.  Après  trois  ans  de  séjour  en  Égypte,  Prosper 
Alpini  fut  appelé  en  Italie,  et,  en  1584,  Jean-André 
Doria,  prince  d’Amalfi,  se  l’attacha  comme  médecin  delà 
flotte  d’Espagne,  qu’il  commandait.  Nommé  ensuite  pro- 
fesseur de  botanique  à l’université  de  Padoue,  il  enrichit 
le  jardin  de  cette  ville,  des  plantes  qu’il  avait  apportées 
d’Égypte,  et  de  celles  qui  lui  furent  données  par  les  séna- 
teurs Capello  et  Contarini.  Il  mourut,  dans  cette  ville, 
le  7 janvier  1617.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Deine- 
dicinâ  /Egigpliorum  libri  IV ; De  bedsamo  diedogus ; De 
plantis  Ægyptii  liber  ; etc. 

ALPINES  (Julius),  un  des  chefs  suisses  que  Cécina 
fît  mourir. 

ALFINUS,  roi  d’Écosse,  fils  d’Achaïus,  mort  en  819 
et  à qui  il  succéda  après  Gongulas  ou  Conal,  et  Don- 
gai  V,  l’an  830  5 pris  par  Brude,  roi  des  Pietés , il  fut 
mis  à mort  en  854  de  J.  C, 

ALPINES  (Cornélius),  poète  latin,  cité  par  Horace 
comme  auteur  d’une  mauvaise  tragédie  inti  tulée  : Hemnon, 
et  d’un  poème  héroïque  sur  la  guerre  de  Germanie. 

ALPTEGHÏN  avait  été  jongleur  et  esclave  d’ Ahmed, 
deuxième  émir  sarnanide  du  Khoracan  : s’étant  rendu  mai- 
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trede  Gaznah,  après  une  éclatante  victoire  sur  l’armée  de 
Mansour  l®*',ils’y  créa  un  État  indépendant,  qu’il  transmit, 
en  975,  à Sebekteghin  , son  gendre,  lequel  fut  père  de 
Mahmoud,  fondateur  de  la  dynastie  des  Gaznévides. 

ALQUIË  ( François-Savinien  ) , écrivain  du  17®  siè- 
cle, a traduit /a  Chine  du  P.  Kircker,  1678,  in-fol.;  il  est 
auteur  des  Mémoires  du  marquis  de  Ville  , ou  Histoii'e  du 
siège  de  Candie,  Amsterdam,  1671;  des  Délices  de  la 
France,  1699,  2 vol.  in-12;  Etat  de  l’empire  d’Allemagne, 
traduit  du  latin  de  Puffendorf,  1699,  in-i2. 

ALQUIER  (Charles-Jean-Marie  ),  conventionnel  et 
ambassadeur,  né  à Talmont  (Poitou),  le  1 3 octobre  1752, 
avait  occupé  plusieurs  charges  de  magistrature  à la  Rochelle, 
lorsqu’il  fut  élu  député  du  tiers  état  d’Aunis  aux  états 
généraux  de  1789.  Il  siégea  au  côtégauche  de  l’assemblée,  et 
s’y  fit  remarquer  par  les  rapports  nombreux  qu’il  futchargé 
de  faire  et  dont  les  conclusions  furent  souvent  adoptées. 
Elu,  après  la  session  , président  du  tribunal  criminel  de 
Seinc-et-Oise,  il  fit  en  1792  d’inutiles  efforts  pour  sous- 
traire à la  mort  les  prisonniers  qu’on  amenait  d’Orléans 
à Paris.  La  même  année,  ayant  été  nommé  député  de 
Scine-ct-Oise  à la  convention  nationale,  il  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  dans  les  départements.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort  avec  sursis  jusqu’à  la  paix. 
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Il  traversa  le  régime  de  la  terreur,  sans  en  être  ni  vic- 
time, ni  complice  : il  s’éleva  même  en  1794  contre  les 
crimes  commis  dans  la  Vendée.  En  1795,  il  fut  un  de 
ceux  qui  organisèrent  provisoirement  les  nouvelles  admi- 
nistrations de  la  Hollande.  Il  entra  au  conseil  des  An- 
ciens, en  fut  élu  secrétaire,  et  y fît  plusieurs  rapports  ac- 
cueillis favorablement.  En  1798,  il  entra  dans  la  carrière 
diplomatique.  D’abord  consul  général  à Alger,  il  devint 
prescjue  aussitôt  ministre  résident,  puis  ministre  plénipo- 
tentiaire près  l’électeur  de  Bavière.  En  1799,  il  fut 
nommé  par  les  consuls  à l’ambassade  d’Espagne,  et  né- 
gocia avec  la  cour  de  Madrid  la  rétrocession  de  la  Loui- 
siane en  échange  de  la  Toscane.  Rentré  en  France  au 
commencement  de  1801  , il  fut  aussitôt  chargé  d’aller, 
comme  ministre  plénipotentiaire,  traiter  delà  paix  à Flo- 
rence avec  la  cour  de  Naples.  Immédiatement  après  la 
ratification  du  traité  de  Florence,  qui  assurait  à la  France, 
entre  autres  avantages , la  possession  de  File  d’Elbe,  il 
fut  nommé  à l’ambassade  de  Naples , où  il  eut  d’abord 
assez  de  crédit  pour  déterminer  la  retraite  du  ministre 
Acton,  et  dont  il  ne  se  retira  qu’à  la  fin  de  1805,  lorsque 
la  cour  des  Deux-Siciles  eut  renoncé  ouvertement  à la 
neutralité.  Alquier  se  rendit  alors  à Rome,  où  il  rem- 
plaça bientôt  le  cardinal  Fesch  comme  ambassadeur  au- 
près du  saint-siège.  Il  ne  tarda  pas  à voir  combien  la 
résistance  du  pontife  était  noble  et  combien  elle  serait 
persévérante  : il  ne  cacha  pas  son  opinion  à son  gouver- 
nement j il  fut  rappelé  à Paris,  ne  tomba  pas  dans  la 
disgrâce  toutefois,  et  se  rendit  en  1810  à Stockholm  en 
qualité  d’envoyé  extraordinaire.  Il  avait  l’ordre  d’exiger 
l’observation  la  plus  stricte  du  système  continental,  ce 
qu’il  était  à peu  près  impossible  d’obtenir,  surtout  en 
Suède.  Aussi  le  négociateur  passa-t-il  en  Danemark 
l’année  suivante  avec  le  même  titre.  Il  y conclut  en  1813 
un  traité  d’alliance  offensive  et  défensive,  auquel  il  eut 
l’art  de  tenir  Frédéric  VI  attache  jusqu’à  la  chute  de 
Bonaparte.  Rappelé  par  Louis  XVIII  en  1814,  il  fut 
banni  en  1816,  quoique  son  vote,  absolument  condition- 
nel , n’eût  pas  été  compté  par  le  fait  au  nombre  de  ceux 
qui  décidèrent  la  mort  de  Louis  XVI.  Rentré  en  France 
en  1818,  il  y mourut  le  4 février  1826. 

ALRED,  ALFRED  ou  ALFRED,  historien  anglais  né 
dans  l’Yorkshire,  mort  en  1150,  chanoine  de  Beverley, 
sa  patrie,  a écrit  les  Annules  de  V histoire  d’ Angleterre , pu- 
bliées par  Hearne,  en  1716,  à Oxford;  Libellâtes  eccles. 
S.  Joannis  de  Beverlik,  resté  manuscrit. 

ALREDE,  ATHELREDE,  ÉTHELREDE,  roi  des 
Saxons  occidentaux  en  Angleterre  ; chagrin  de  voir  son 
pays  déchiré  par  les  guerres  civiles,  il  se  démet  volontai- 
rement de  la  couronne  après  dix  ans  de  règne. 

ALRIC , roi  de  Kent , en  Angleterre,  dans  le  8®  siè- 
cle, après  Elbertet  Edilbertqui  avaient  succédé  à Withred, 
leur  père  ; vit  sa  puissance  s’affaiblir  par  la  perle  d’une 
bataille  contre  le  roi  de  Murcie. 

ALSAC  (Moïse),  rabbin  juif  du  17®  siècle,  savant  com- 
mentateur de  la  Bible. 

ALSACE  (Thomas-Louis  de  Hémx-Liétard  , appelé 
le  CARDINAL  d’),  prélat  du  18®  siècle,  plus  distingué  en- 
core par  l’élévation  de  son  caractère  et  la  sainteté  de  ses 
mœurs,  que  par  l’illustration  de  son  origine,  qui  remon- 
tait à Thierry  d’Alsace,  comte  de  Flandre  , fils  puîné  de 


Théodoric  le  Vaillant,  duc  de  Lorraine.  Cadet  de  sa  mai- 
son, lorsqu’il  s’était  voué  à l’état  ecclésiastique , il  devint 
l’aîné  par  la  mort  de  son  frère,  Charles-Louis-Antoine, 
prince  de  Chimai,  grand  d’Espagne,  chevalier  delà  Toison 
d’or,  et  lieutenant  général  dans  les  deux  services  d’Es- 
pagne et  de  France,  mort  en  1740,  sans  laisser  de  pos- 
térité. Thomas,  alors  archevêque  de  Malines,  primat  des 
Pays-Bas,  et  décoré  delà  pourpre  romaine,  ne  retint,  de 
cet  héritage,  que  quelques  fonds  destinés  à augmenter  ses 
aumônes,  et  transmit  aussitôt  la  principauté  de  Chimai, 
ainsi  que  la  grandesse,  à son  frère  puîné , Alexandre- 
Gabriel,  qui  fut  gouverneur  d’Audenarde,  et  le  sixième 
de  son  nom,  chevalier  de  la  Toison  d’or.  Enfermé  en  1746, 
dans  Bruxelles , assiégée  par  les  Français,  le  cardinal 
d’Alsace  s’y  montra,  pendant  tout  le  temps  de  la  défense, 
sujet  zélé,  dans  la  juste  mesure  qui  convenait  à son  ca- 
ractère, et  pasteur  secourable,  dans  toute  l’étendue  que 
donnaient  à ce  mot  ses  vertus  et  son  cœur.  Le  moment 
vint  où  Louis  XV  fit  son  entrée  dans  la  ville  , en  vain- 
queur ; alors  le  cardinal-archevêque  reçut  ce  monarque  à 
la  porte  de  la  cathédrale.  Le  cardinal  d’Alsace,  devenu 
doyen  du  sacré  collège , porta  partout  avec  lui  l’édifica- 
tion de  ses  vertus,  et  les  trésors  de  sa  charité.  Il  mourut 
le  6 janvier  1759,  laissant  trois  neveux  : 1®  Thomas- 
Alexandre-Marc  d’Alsace,  prince  de  Chimai,  grand  d’Es- 
pagne, colonel  aux  grenadiers  de  France,  capitaine  des 
gardes  du  roi  de  Pologne  Stanislas,  et  tué  à la  bataille  de 
Minden,  en  combattant  à la  tête  de  son  régiment  ; 2°  Phi- 
lippe-Gabriel-Maurice, héritier  des  domaines  et  dignités 
de  Thomas-Alexandre,  chevalier  de  la  Toison  d’or,  mort 
à Paris,  en  1802  ; 3®  Charles- Alexandre-Marc-Marcellin, 
prince  d’Hénin,  maréchal  de  camp  au  service  de  France, 
capitaine  des  gardes  du  prince,  second  frère  de  Louis  XVI, 
et  victime,  à Paris,  de  la  hache  révolutionnaire,  en  1794. 
Aucun  de  ces  trois  frères  n’ayant  laissé  d’enfants,  la  ligne 
des  princes  de  Chimai-d’Ilénin  est  éteinte,  et  il  ne  reste, 
de  la  maison  d’Alsace,  que  des  branches  collatérales. 

ALSACUS  (Conrad),  écrivain  danois,  né  en  1622,  a 
publié  une  Histoire  de  la  réformation  en  Danemark , ou- 
vrage rare. 

ALSAHARAVIUS.  Voyez  AROUL-CACEM. 

AL-SAMAH  AL-KÎIALLATVI,  sixième  gouverneur 
d’Espagne,  pour  les  califes,  en  718  ; conquit  une  grande 
partie  de  la  Gaule  narbonnaise  ; fut  vaincu  et  tué , sous 
les  murs  de  Toulouse,  en  721,  par  Eudes,  duc  d’Aqui- 
taine. 

ALSOP  (Antoine),  chapelain  de  l’évêché  deWinches- 
ter,  et  curé  de  Brightwell  dans  le  comté  de  Berk , a pu- 
blié un  Choix  des  fables  d’Esope,  Oxford,  1698,  in-8®. 
Il  mourut  le  10  juin  1726.  Scs  Odes  latines  en  2 livres 
ont  été  imprimées  en  1752,  in-4®.  On  trouve  de  lui 
quelques  poëmes  anglais  dans  les  collections  de  Dodley, 
Pearch,  etc. 

ALSOP  (Vincent),  théologien  anglais  du  18®  siècle, 
a publié  des  Sermons  et  des  écrits  de  circonstance  qui  eu- 
rent du  succès. 

ALSOUFI,  astronome  arabe,  né  à Rey,  le  14  de 
moharrem , l’an  291  de  l’hégire  (7  décembre  903  de 
J.  C.),  mort  le  25  mai  986,  a composé  une  Table  astro- 
nomique; un  Traité  sur  la  projection  des  rayons,  et  un 
Cafalngve  des  étoilps  fixes,  dont  il  existe  plusieurs  copies 


ALT 


ALT 


( 173  ) 


h la  bibliothèque  du  roi  à Paris.  Hyde  en  a publié  de  longs 
fragments  dans  son  Commentaire  sur  Oulough-Bey. 

ALSTED  ou  ALSTEDIUS  (J.-H.),  né  en  1588,  à 
Herborn,  dans  le  comté  de  Nassau,  professa  la  théolo- 
gie dans  son  pays,  ensuite  à Weissembourg  en  Transyl- 
vanie, et  mourut  en  1658.  Parmi  ses  ouvrages  on  distin- 
gue une  Encyclopédie  tn  latin,  Lyon,  1649,  2 vol.  in-fol., 
et  V Encyclopédie  de  la  Bible , 1642,  in-12,  où  il  prétend 
prouver  qu’il  faut  chercher  dans  l’Écriture  sainte  les 
principes  et  les  matériaux  de  toutes  les  sciences  et  de 
tous  les  arts. 

AESTON  (Charles),  médecin  et  botaniste,  né  dans 
l’ouest  de  l’Écosse  en  1685,  se  rendit  à Leyde  à l’âge  de 
55  ans,  pour  profiter  des  leçons  de  l’illustre  Boerhaavc. 
Il  contribua  puissamment  à faire  fleurir  l’étude  de  la  mé- 
decine dans  Tuniversité  d’Édimbourg.  Il  mourut  dans 
cette  ville  en  1770.  Son  principal  ouvrage  intitulé  : 
Tirocinium  botanicum  Edinhurgensc,  a été  imp.  en  1755. 

ALSTORPH  (Jean),  antiquaire,  né  vers  1680  à 
Groningue  , apprit  les  langues  et  le  droit  à l’académie  de 
Hardwick.  Ses  cours  terminés,  il  se  retira  à la  campagne 
pour  y consacrer  le  reste  de  sa  vie  à l’étude  de  l’antiquité. 
On  a de  lui  deux  ouvrages  recherchés  des  savants  : Dis- 
sertatio  philologica  de  Lectis;  suhjicitiir  de  Lecticis  veterum 
diatribe,  Amsterdam,  1704,  in-12,  figures 5 De  Hastis 
veterum,  Amsterdam,  1757,  in-4o,  figures. 

ALSTROEMER  (Jonas),  négociant  suédois,  ne  dut 
sa  richesse  qu’à  son  industrie.  En  1696  , il  se  rendit  à 
Londres , y fit  une  grande  fortune , retourna  en  Suède, 
et  s’y  occupa  du  pei-fectionnement  des  manufactures. 
Améliorer  l’éducation  des  bêtes  à laine , en  se  procurant 
d’excellentes  races  de  moutons,  et  même  des  beliers  d’Aii- 
gora,  cultiver  des  plantes  propres  à la  teinture,  introduire 
l’usage  des  pommes  de  terre,  établir  des  raffineries  de 
sucre,  contribuer  à la  fondation  delà  compagnie  du  Le- 
vant et  de  celle  des  Indes  orientales , tels  furent  les  ob- 
jets de  ses  soins.  Il  était  né  en  1665,  il  mourut  en  1761. 
Vingt  ans  après,  le  commerce  suédois  fit  placer  dans  la 
bourse  de  Stockholm  son  buste  avec  cette  inscription  : 
Jon.  Alstrœmcr,  artium  fabrilium  in  ptatriâ  instaurator. 

ALSTROEMER  (Claude),  l’aîné  des  quatre  fils  du 
précédent,  né  en  1756,  mort  en  1794,  fut  élève  de 
Linné,  qui  a donné  son  nom  à une  espèce  nouvelle 
de  plantes  que  son  disciple  lui  avait  adressée.  Les  trois 
autres,  Patrick,  Jean  et  Auguste,  se  distinguèrent  par 
leurs  talents. 

xVLT  (Franc. -Joseph-Nic.  , baron  d’),  né  à Fribourg 
en  1689  ; capitaine  au  service  d’Autriche,  en  1718,  il 
rentra  bientôt  dans  sa  patrie , qu’il  gouverna  longtemps 
ayant  été  nommé  avoyer,  en  1757.  Il  mourut  le  17  fé- 
vrier 1771.  Il  est  auteur  d' une  H istoiîv  de  la  Suisse,  Fri- 
bourg, 1765,  en  10  vol.  in-80.  Les  critiques  lui  repro- 
chent des  fautes  multipliées  contre  la  langue  française, 
une  partialité  trop  prononcée  en  faveur  des  cantons  ca- 
tholiques, et  de  longs  détails  incompatibles  avec  le  plan 
d’une  histoire  générale. 

ALTAMER.  (André).  Voyez  ALTMAMER. 
AETAME^RA  (Ambr.),  dominicain  italien  du  16®  siè- 
cle, a publié,  Rome,  1617,  in-fol.,  une  Bibliothèque 
raisonnée  des  écrivains  de  son  ordre,  surpassée  par  celle 
qu'en  ont  donnée  depuis  les  PP.  Quetif  et  Échard. 


AETANI  (Antoine),  habile  négociateur  du  15®  siècle, 
évêque  d’Urbin  et  patriarche  d’Aquilée.  Nonce  au  con- 
cile de  Bâle,  le  pape  Eugène  IV  l’envoya  depuis  en 
Écosse  pour  y réformer  le  clergé , ensuite  en  Angleterre, 
pour  y terminer  les  différends  entre  ce  royaume  et  la 
France.  Nicolas  V,  successeur  d’Eugène,  en  lui  donnant 
la  nonciature  d’Espagne,  le  chargea  de  négocier  le  ma- 
riage de  l’empereur  Frédéric  III  avec  Éléonore , infante 
de  Portugal.  Il  allait  retourner  h Rome,  lorsqu’il  mou- 
rut à Barcelonne,  après  20  ans  de  services. 

AETAJXI  le  Jeune  (Antoine),  parent  du  précédent, 
né  en  1505,  dans  son  château  de  Salvarolo,  mourut  en 
1570,  dans  sa  terre  de  Muzarro.  11  avait  laissé  des  Poé- 
sies italiennes  et  latines  qui  n’ont  point  été  imprimées. 
L’histoire  fait  en  outre  mention  de  6 autres  membres  de 
cette  famille  féconde  en  savants,  entre  autres  Henri  Al- 
tani,  auteur  de  Mémoires  sur  les  hommes  illustres  de  sa 
maison,  Venise,  1717. 

AETBOREER.  Voyez  AETORFER. 

AETENBURG  (Michel),  compositeur  et  prédicateur, 
naquit  à Træchtelborn,  en  1 585  ; fut  appelé  à Erfurt  en 
qualité  de  diacre  et  mourut  dans  cette  ville  le  12  février 
1640.  On  connaît  de  lui  : Miisikalischer  Schimn-und  Schild 
der  Bürger  und  Einwohner  ; Kirch-und  Hausgesœnge  mit 
fünf,  etc. 

ALTENBURG  (Jean-Ernest),  virtuose  sur  la  trom- 
pette, compositeur  et  écrivain  didactique,  naquit  àWeis- 
senfels  en  1754.  Il  écrivit  un  traité  historique  et  pratique 
qu’on  cite  encore  comme  ce  qu’il  y a de  meilleur  sur  la 
trompette  et  sur  les  timbales. 

AETER  ou  AETÈS  (François-Charles),  jésuite,  cé- 
lèbre philologue,  né  à Engelsberg,  en  Silésie,  l’an  1749, 
mort  à Vienne,  le  29  mars  1804.  Parmi  les  250  ouvra- 
ges ou  dissertations  qu’il  a jiubliés,  nous  nous  bornerons 
à citer  : l’édition  critique  du  Nouveau  Testament,  grec, 
collationné  sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  im- 
périale, Vienne,  1786-87,  2 vol.  in-8®  ; celle  de  1’/- 
liade  d’Homère,  1789-90,  2 vol.  avec  les  variantes  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  Palatine  ; celle  de  la  Chro- 
nique grecque,  encore  inédite,  de  Georgius  Phranza, 
Vienne,  1786,  in-fol. 

AETFRIBE  fut  le  troisième  évêque  de  Munster,  suc- 
cesseur de  Gerfride , mort  le  12  septembre  859  5 écrivit 
la  vie  de  saint  Ludger  5 mourut  le  22  avril  849. 

AETÎÏABAS.  Voyez  SETIIOS. 

AETlîAMER  (André),  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Andréas  Brentius,  parce  qu’il  était  né  à Brentz,près  de 
Gundelfingen,  en  Souabe,  et  sous  celui  de  Paloeo  Sphyra, 
qu’il  se  donnait  quelquefois,  fut  pasteur  luthérien  à Nu- 
remberg et  à Anspach,  où  il  mourut  vers  1540.  Son  zèle 
et  son  érudition  lui  valurent  d’être  souvent  consulté  dans 
les  controverses  de  son  temps  ; il  assista,  en  1 527  et  1 528, 
au  colloque  tenu  à Berne,  sur  le  mode  de  la  présence  du 
Christ  dans  la  Sainte-Cène.  On  a de  lui  : Diallage  S . con- 
cüiatio  locorum  scripturœ  qui  primâ  facie  inter  se  piignare 
videntur,  centuriis  II,  Nuremberg,  1528,  in-8°j  on  a une 
Vie  de  lui,  par  J.  Arnold  Ballenstad,  qui  a paru  en  1740. 

AETHANN  (Michel-Frédéric,  comte  d’),  cardinal- 
prêtre  , conseiller  intime  de  l’empereur  Charles  VI 5 na- 
quit le  20  juillet  1682  ; cardinal , par  Clément  XI,  le  29 
novembre  1719;  eut  la  barrette  le  18  février  1720;  fit. 
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pnr  ses  démarches,  ériger  l’Église  de  Vienne  en  archevê- 
ché, le  t)  mars  1721  ; vice-roi  de  Naples  du  30  avril  1722 
au  31  juillet  1728;  quitta  ce  royaume  après  avoir  fait 
agréger  à perpétuité  sa  famille  à la  noblesse  napolitaine, 
dans  une  assemblée  des  nobles  du  quartier  de  la  Montagne, 
du  8 avril  1724  ; mort,  à Vaccia  dont  il  était  évêque,  le 
21  juin  1734. 

ALTliEN  (Jean),  ou  EHAN  AL-TÎIEN,  né  en  Perse 
en  1711,  fils  d’un  gouverneur  de  province.  Sa  famille  fut 
massacrée  lors  de  la  conquête  de  Thamas-Rouli-Kan  ; le 
jeune  Jean  prit  la  fuite  et  tomba  entre  les  mains  d’Ara- 
bes qui  le  vendirent  comme  esclave.  Conduit  à Anatolie 
il  travailla  pendant  14  ans  à la  culture  de  la  garance  et 
du  coton;  prit  la  fuite,  se  réfugia  à Smyrne,  de  là  en 
France  et  dota  le  comtat  Venaissin  de  la  culture  de  la  ga- 
rance qu’il  y introduisit  aux  dépens  de  sa  vie  et  de  sa 
fortune.  Il  mourut  dans  un  état  voisin  de  l’indigence  en 
1774.  En  1821  le  conseil  général  lui  fit  voter  une  tablette 
de  marbre  avec  une  inscription  qui  fut  placée  dans  le 
musée  Calvet  à Avignon. 

AETIIUSEA  ou  ALTHUSïUS  (Jean),  jurisconsulte, 
né  vers  le  milieu  du  IG'^  siècle,  fut  professeur  en  droit  à 
llerborn  et  syndic  à Brême,  et  mourut  vers  1620.  En 
1603,  il  fit  imprimer  un  livre  intitulé  : PolUica  inethudicè 
expressa;  il  y soutient  que  le  peuple  seul  est  souverain, 
et  qu’il  peut  à son  gré  changer  et  juger  ses  rois.  Ce  livre 
eut  des  admirateurs  : il  est  aujourd’hui  tout  à fait  oublié. 

ALTÎÎUSiUS  (Thomas)  est  auteur  d’une  histoire  de 
V EuLychianisme,  en  16o9. 

ALTICOZZÏ  (Laurent),  d’une  illustre  famille  de 
Cortone,  y naquit  le  23  mars  1689.  Il  entra  chez  les 
jésuites  en  1706,  et  mourut  en  1777,  à Rome,  où  il 
avait  demeuré  plusieurs  années.  Son  principal  ouvrage 
est  nxiQ.  Sommé  de  St.  Augustin,  Rome,  1761,  6 vol.  in-4o  : 
Il  est  aussi  l’auteur  de  différentes  Dissertations  sur  les  an- 
ciens et  les  nouveaux  Manichéens  ; sur  les  ^nensonges  et  les 
erreurs  d’Isaac  Beausohre,  dans  son  Histoire  critique  des 
Manichéens  et  du  Manichéisme , et  d’autres  productions 
remplies  d’un  zèle  très-ardent  contre  les  matérialistes  et 
les  philosophes  du  siècle. 

ALTICOZZÏ  (Renaud-A.ngellieri)  , patiice  de  Cor- 
tone, et  sans  doute  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
publia,  en  1749,  à Florence,  VEpidkus,  comédie  de 
Plaute,  traduite  en  vers  libres  {sciolti),  avec  le  texte  latin 
et  quelques  notes  du  prieur  Gaetano  Antinori,  in-4”. 

ALTIERÏDE  PAïlRALUCIS  (Jean-Baptiste),  né 
à Rome;  cardinal  nonce  à Florence  en  1641  ; cardinal  et 
évêque  de  Tode,  par  Urbain  VIII,  le  13  juillet  1643; 
mort  le  26  novembre  1634. 

ALTIER!  (Émile),  frère  du  précédent.  Voyez  CLÉ- 
MENT X. 

ALTÏEIII.  Auparavant  le  cardinal  Paluzzo-Paluzzi 
Albertoni , devenu  Altieri,  le  pape  Clément  X l’ayant 
adopté  ; aucun  prélat  ne  posséda  un  plus  grand  nombre 
de  charges  et  de  dignités  ; reçut  la  pourpre  romaine  d’A- 
lexandre VII  le  15  février  1664;  ,mort,  à Rome,  le  29 
juin  1698.  Son  frère,  Ange  Paluzzi , prit  aussi  le  nom 
d’ Altieri,  qu’il  transmit  à sa  postérité. 

ALTIERI  PALUZZI  ( Laurent),  cardinal,  né  à Rome 
le  9 juin  1671;  reçut  la  pourpre  d’Alexandre  VUI  le 
j 5 novembre  1 690  ; légat,  à Urbin,en  1693  ; morlen  1708. 


ALTIEPiI  PALUZZI  (Jean-Baptiste),  cardinal, né  à 
Rome,  le  6 août  1673  ; fut  le  premier  à qui  Benoît  XIII 
donna  la  pourpre,  le  11  septembre  1724;  mort  en  1738. 

ALTILIUS  (Gabriel),  pocte  latin  du  15®  siècle,  né, 
suivant  les  uns,  dans  la  Basilicate  au  royaume  de  Naples, 
et,  selon  d’autres,  à Mantouc,  fut  précepteur  du  roi  Ferdi- 
nand le  Jeune.  Il  fut  nommé,  par  Sixte  IV,  évoque  de 
Policastro,  en  1489,  et  mourut  deux  ans  après;  il  n’a  laissé 
qu’un  très-petit  nombre  de  vers  : sa  meilleure  pièce  est 
l’épithalame  qu’il  fit  pour  le  mariage  d’Isabelle  d’Aragon, 
fille  du  roi  Alphonse  II,  avec  Jean  Galeas  Sforce,  duc  de 
Milan.  Ses  poésies  ont  été  imprimées  à la  suite  de  celles 
de  Sannazar. 

ALTING  (Menso),  né  en  1541,  h Fléda , dans  l’Ost- 
Frise,  fit  ses  études  à Groningen,  Munster,  Hamm,  Co- 
logne et  Heidelberg,  et  mourut  premier  pasteur,  et  pré- 
sident du  consistoire,  àEmden,  en  1617.  La  lecture 
attentive  de  XEpître  aux  Romains  l’avait  fait  passer  de 
l’église  de  Luther  dans  celle  de  Calvin,  pour  laquelle  il  a 
écrit  des  ouvrages  de  controverse  contre  Jean  Ligorius  et 
Æg.  ilunnius. 

ALTING (Henri),  théologien  réformé,  né  en  1583,  à 
Embden , mort  en  1644,  était  fils  du  précédent.  Après 
avoir  fait  ses  études  à Groningen  et  à Herborn,  il  accom- 
pagna le  prince  électoral  du  Palatinat  dans  ses  voyages 
en  France  et  en  Angleterre,  en  qualité  de  précepteur. 
En  1613,  il  fut  nommé  professor  locorum  communium  h 
Heidelberg;  en  1616,  directeur  du  CoUegiimi  sapioitiæ, 
et  assista  au  synode  de  Dordrecht.  Lors  de  la  prise  d’Hei- 
delberg, par  Tilly,  il  courut  de  grands  dangers,  auxc[uels 
il  échappa  par  sa  présence  d’esprit  et  par  un  concours  de 
circonstances  heureuses.  Après  avoir  erré  quelque  temps, 
sans  trouver  d’asile  ni  d’emploi,  il  alla,  en  1624  , à la 
Haye,  joindre  son  souverain,  l’élecleur  Palatin,  qui  le 
replaça  auprès  de  son  fils,  et  ne  lui  permit  qu’en  1627  de 
reprendre  ses  fonctions  d’instituteur  académique.  Dans 
cette  année,  il  accepta  la  chaire  de  professeur  de  théologie 
à Groningen,  qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort.  H fut  un  des 
coopéra  leurs  de  la  Nouvelle  traduction  de  la  Bible  en  lan- 
gue hollandaise , et  un  controversistc  zélé.  Ses  nombreux 
ouvrages,  dont  Bayle  n’a  donné  qu’une  liste  très-incom- 
plète, n’ont  plus  qu’un  intérêt  historique.  Nous  nomme- 
rons cependant  : Explicatio  catecheseos  Palaiinœ,  Amste- 
locL,  1646,  in-4o  ; Ilisloria  ecclesiastica  Palatina , ihld., 

\ 644,  in-4o  ; Theologia  historica. 

ALTING  (Jacques),  fils  de  Henri,  né  à Heidelberg 
en  1618,  mort  en  1667,  professeur  de  théologie  à Gro- 
ningen , a laissé  des  ouvrages  pleins  de  recherches  utiles 
sur  différents  points  d’antiquités  hébraïques  et  de  philo- 
Ionie  orientale.  Nous  nous  bornons  à citer  : Hebrœorum 

'O 

respublica  scholastica , seu  Historia  academiarum  et  pro- 
motionum  academicarum  in  populo  Hebrœorum , Amster- 
dam, 1652,  in-12;  et  dans  le  Thésaurus  Groning.  diss. 
maxime  de  rebus  IBbrœorum,  ib.,  1698,  in-4®. 

ALTING  (Menso),  savant  bourgmestre  de  Groningen, 
né  en  1636,  mort  en  1713,  s’est  distingué  par  ses  ou- 
vrages topographiques , et  principalement  par  eelui  inti- 
tulé : Notitia  Germaniœ  inferioris , KvasXcvdom , 1697, 
in-fol.,  et  Descriptio  Frisiœ  inter  Scaldis  portum  veterem 
et  Amisiam,  ib.,  1701,  in-fol.  On  trouve,  à la  suite  du 
dernier  ouvrage  , Tabula  Ptoh’maica  Germanke  Alagnœ 
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eum  (ixposîtione^  qui  devait  être  le  précurseur  d’un  grand 
travail  sur  Ptolémée,  resté  incomplet,  ou  au  moins  inédit, 
comme  son  Commeniariiis  in  tahulajn  Peuttimjeri. 

ALTII^US  (Julius)  impliqué  dans  la  conjuration  de 
Pison,  fut  relégué,  par  Néron,  dans  les  îles  de  la  mer  Egée. 

ALTISISÏMO  (Cristopiie),  improvisateur  du  15®  siè- 
cle, était  de  Florence,  et  s’appelait  Christophe;  son  mé- 
rite lui  fit  donner  la  couronne  poétique  avec  ce  surnom. 
Quelques-unes  de  scs  improvisations  ont  été  recueillies  et 
imprimées. 

ALTÏSSIMO  (Cristofano  delf),  peintre  florentin, 
élève  de  Bronzino;  vivait  en  1568. 

ALTMAN,  hagiographe  et  moine  d’Hautvilliers,  près 
de  Reims;  fit  la  plainte  de  la  France  ravagée  par  les  Nor- 
mands ; mort  en  885. 

ALTMAN,  évêque  de  Padoue , dans  le  11®  siècle  , et 
légat  du  siège  de  Rome , en  Allemagne , sous  les  papes 
Grégoire  VII,  Victor  ÎII,  Urbain  II,  auprès  des  empe- 
reurs Henri  IV  et  Rodolphe  I®""  ; termina  après  des  négo- 
ciations commencées  en  1081,  reprises  en  1089,  conti- 
nuées en  1090  et  1091,  les  différends  entre  le  saint-siège 
et  l’Empire. 

ALTMANN,  théologien  réformé,  et  controversiste  al- 
lemand, né  en  1664  àZoftînghen,  en  Suisse,  est  auteur  de 
plusieurs  traités  de  controverse  en  allemand,  et  d’un  traité 
latin  de  RUihus  ecclesiœ  Bernensis.  Il  mourut  en  1725. 

ALTMANW  (J.  George),  philologue  et  archéologue, 
né  à Zofling!ien,en  1697,  mort  en  1758,  fut  professeur  de 
morale  et  de  langue  grecque  à Berne , après  avoir  été 
quelque  temps  pasteur  d’un  village  de  ce  canton.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : Exercitatio  de  lingiiâ  licdonim 
antiquissmiâ,  Berne,  1721;  Tempe  helvet.,  Zurich,  1742, 
6 vol.  in-8®;  Meletematapliilogico-critica,  etc. , 1755, 5 vol. ; 
Principia  etliica,  Zurich,  1755. 

ALTOGR.ABI  (Lelio)  , jurisconsulte,  né  à Lucques 
dans  le  17®  siècle,  a publié  divers  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  distingue  ses  Considtations. 

ALTOMAllî  (Donat- Antoine),  médecin  et  philoso- 
phe, né  à Naples  vers  le  milieu  du  16®  siècle;  victime  de 
la  calomnie  de  scs  ennemis  il  fut  obligé  de  se  réfugier  à 
Rome.  Il  ne  dut  son  retour  dans  sa  patrie  qu’à  la  pro- 
tection du  pape  Paul  IV.  Il  jouissait  d’une  grande  réputa- 
tion en  Italie.  Ses  OEuvres  de  médecine  ont  été  impri- 
mées séparément,  puis  recueillies  in-fol.,  Lyon,  1565. 

ALTOMAllî  (Blaise),  avocat  de  Naples,  a laissé 
plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence,  avec  un  Recueil  his- 
torique des  pïdncipales  maisons  d’Italie. 

ALTON  (Guillaume  d’),  savant  dominicain  anglais; 
commentateur  de  la  Bible,  vers  1267. 

ALTON  (Richard  comte  d’),  général  au  service  d’Au- 
triche, commandait  dans  les  Pays-Bas,  en  1789,  lors  de 
l’insurrection  de  ces  provinces.  Il  eut  d’abord  , près  de 
Tirlemont,  quelques  succès  sur  les  insurgés  ; mais,  lors- 
qu’ils se  furent  emparés  de  Gand,  il  concentra  ses  forces 
dans  Bruxelles , d’où  il  sortit  bientôt  après , effrayé  des 
mouvements  qui  se  manifestaient  parmi  les  habitants  , et 
des  progrès  que  faisait  la  désertion  dans  sa  petite  armée. 
Il  fut  traduit  devant  une  commission  militaire  pour  avoir 
méconnu  les  intentions  de  son  maître,  et  mourut  en  1792 
avant  d’être  jugé. 

ALTON  (le  comte  d’),  son  frère,  lieutenant  général 


au  service  d’Autriche , se  distingua  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs,  eut  ensuite  le  commandement  d’une  division 
de  l’armée  des  Pays-Bas  contre  les  Français,  se  trouva 
au  siège  de  Valenciennes  sous  le  général  Ferrari,  et  se 
disposait  à faire  celui  de  Dunkerque  sous  le  duc  d’York, 
lorsqu’il  fut  tué  le  24  août  1795,  dans  un  combat  livré 
près  de  cette  ville. 

ALTORFER  (Albert),  le  plus  ancien  peintre  de 
l’Iîelvétie , prit  son  nom  de  la  ville  d’Altorf , où  il  était 
né  en  1488.  Ses  ouvrages  se  j;cssentent  de  l’enfance  de 
l’art,  mais  ils  annoncent  un  vrai  talent.  Son  grand  tableau 
de  St.  Sébastien,  un  Crucifiement  du  même  peintre,  sont 
des  morceaux  justement  estimés.  Il  a aussi  gravé  en  bois 
une  Passion,  Pyrame  et  Tliisbé,  un  Porte-étendard , etc. 
Fixé  h Ratisbonne , il  y devint  membre  du  sénat , et  mou 
rut  en  1558. 

ALTOUVITÏS,  ou  peut-être , ALTO  VITIS  (Mar- 
seille d’),  née  à Marseille,  en  1550,  fut  tenue  sur  les 
fonds  de  baptême  par  le  corps  municipal  de  cette  ville, 
dont  elle  reçut  le  nom.  Elle  parlait  également  bien  l’ita- 
lien et  le  français,  et  a composé,  dans  ces  deux  langues , 
des  vers  très-agréables,  qui  ont  été  imprimés  dans  les 
recueils  du  temps.  L’abbé  Goujet  nous  a conservé,  dans 
le  tome  xiii®  de  sa  Bibliothèque  française,  page  441  , iino 
ode  qu’elle  composa  à la  louange  de  Louis  Bellaud  et  de 
Pierre  Paul,  les  restaurateurs  de  la  poésie  provençale. 
Cette  petite  pièce  suffirait  pour  prouver  que  M'i®  d’Al- 
touvitis  avait  l’esprit  délicat  et  orné.  Elle  mourut  à Mar- 
seille, en  1606. 

ALTOYITI  (Antoine),  archevêcpie  de  Florence , y 
était  né  en  1521,  d’une  famille  noble  et  ancienne.  Nommé 
à cet  archevêché,  en  1548,  il  n’en  prit  possession  que  19 
ans  après,  à cause  de  quelques  soupçons  que  le  grand-duc 
avait  conçus  contre  lui.  Il  fut  un  des  prélats  du  concile 
de  Trente,  et  mourut  subitement  à Florence,  en  1575. 
11  s’était  surtout  livré  à l’étude  de  la  dialectique , de  la 
philosophie  et  de  la  théologie  , et  se  piquait  de  répondre 
sur-le-champ  à quelque  proposition  ou  question  scienti- 
fique que  l’on  put  lui  faire.  On  n’a  publié  de  lui  que  deux 
de  ses  Notes,  parmi  les  Décisions  de  la  rote  romaine,  im- 
primées à Rome,  en  1676,  in-fol.,  elles  Décrets  de  deux 
synodes  tenus  par  lui,  l’un  diocésain,  l’autre  provincial. 

ALU  AN  ou  MARRAS,  père  de  Zohak,  roi  de  Perse 
de  la  première  dynastie. 

ALUANI-SCllERFEDRIN  , auteur  d’un  commen- 
taire sur  les  quarante  traditions  choisies;  mort  en  1548. 

ALUARRI,  auteur  arabe  d’un  poëme  onéirocri tique, 
Traité  de  l’explication  des  songes,  10®  siècle. 

ALUARRI , fils  du  précédent , auteur  d’une  Géogra- 
phie unieer  selle. 

ALUCCï  (César),  écrivain  italien  du  17®  siècle,  a 
publié  le  Miroir  des  antiquités  romaines,  en  italien,  1625. 

ALUENB  ou  ALVENR  (Mirza),  fils  de  Yousouf- 
Beg,  douzième  sultan  de  la  dynastie  du  Mouton  blanc  ; 
ayant  attaqué  Schah-Ismaël,  roi  de  Perse,  il  fut  défait  par 
lui,  en  1501,  et  ensuite  dépossédé  par  son  propre  frère, 
Mohammed  Mirza,  lequel,  bientôt  après,  fut  tué  par  Mou- 
rad,  son  parent;  mort  en  1504. 

ALUNNO  (François),  mathématicien  de  Ferrarc, 
s’est  rendu  célèbre  au  16®  siècle  par  son  talent  calligra- 
phique. Il  écrivit  sur  un  morceau  de  parchemin  de  la 
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grandeur  d’un  denier  le  chapitre  de  l’évangile  de 
St.  Jean  et  le  Symbole,  et  présenta  ce  chef-d’œuvre  à 
Charles-Quint,  qui  en  fut  émerveillé.  Alunno,  bon  philo- 
logue, a donné  des  Observations  sur  Pétrarque  ; Riches- 
ses de  la  langue  italienne,  Venise,  Aide,  1345,  in~fol., 
dictionnaire  où  les  expressions  les  plus  élégantes  de  Boc- 
cace  sont  rangées  par  ordre  alphabétique  ; La  Fabrique  du 
monde,  ibid.,  1546,  autre  compilation  du  même  genre, 
mais  sur  un  plan  moins  commode  pour  les  recherches. 

ALURED.  Fo^e:^  ALRED. 

ALYA  Y ASTORGA  (Pierre  de),  moine  espagnol 
de  St. -François , dans  le  17®  siècle,  fut  envoyé  par  ses 
supérieurs  au  Pérou.  A son  retour  il  obtint  la  charge  de 
qualificateur  de  l’inquisition,  et  celle  de  procureur  à 
Rome.  Il  a composé  un  parallèle  entre  J.  G.  et  St.  Fran- 
çois, intitulé  : Prodige  de  la  nature  et  merveille  de  la  grâce, 
Madrid,  1651,  in-fol.  Dans  cet  ouvrage,  écrit  en  latin, 
l’auteur  cherche  à établir  quatre  cents  conformités  entre 
le  Sauveur  et  le  fondateur  de  son  ordre.  Il  mourut  dans 
les  Pays-Bas  en  1667. 

ALYAR  (don),  chanoine,  augustin,  précepteur  des  en. 
fants  du  malheureux  infant  Pierre  de  Portugal  5 les  suivit 
en  Flandre  quand  ils  allèrent  chercher  la  protection  de 
leur  tante,  Élisabeth,  duchesse  de  Bourgogne,  1430. 

ALYARADO  (don  Pédro  d’)  , l’un  des  conquérants 
du  Mexique,  gouverneur  de  la  province  de  Guatimala,  et 
chevalier  de  l’ordre  de  St. -Jacques,  naquit  à Badajoz.  Il 
accompagna  Cortez  au  Mexique,  en  1 51 8 j et,  jeune  encore, 
partagea  la  fortune  et  la  gloire  de  ce  conquérant,  dont  il 
devint  un  des  principaux  officiers.  Chargé,  en  1520  , du 
commandement  de  la  ville  de  Mexico , et  de  la  garde  de 
Montézuma,  tandis  que  son  général  marchait  contre  Nar- 
vaez,  il  rassembla  les  Mexicains  dans  une  fête  publique  ; 
et,  excité  par  l’appât  de  leurs  bijoux  et  de  leur  parure, 
il  fondit  à l’improviste  sur  eux,  avec  ses  soldats,  en  fît  un 
grand  carnage , et  fut  cause  d’une  insurrection  générale. 
Alvarado,  assailli  par  une  multitude  furieuse,  fut  délivré 
par  Cortez,  qui  lui  donna  le  commandement  de  son 
arrière-garde,  lors  de  sa  retraite  du  1®^  juillet  1520. 
Alvarado  ne  dut  son  salut  qu’à  sa  valeur  et  à son  extrême 
agilité  5 il  franchit,  à l’aide  de  sa  lance  , une  ouverture, 
faite  à la  digue  de  Tlacapan , pour  l’arrêter  dans  sa  re- 
traite, et  qui  depuis  porta  le  nom  de  Saut  d’ Alvarado. 
D’autres  Espagnols  voulurent  suivre  son  exemple,  mais 
ils  tombèrent  dans  le  précipice,  et  y périrent  misérable- 
ment. Cet  exploit  fît  donner  au  lieutenant  de  Cortez  le 
surnom  de  capitaine  du  saut.  Lorsque  Cortez  , revenant 
sur  ses  pas,  entreprit  le  siège  de  Mexico,  il  confia  le  com- 
mandement d’un  corps  détaché  à Alvarado,  qui  contribua 
beaucoup  à la  réduction  entière  du  Mexique.  Il  soumit 
lui-même  la  province  de  Mistecca , fonda  une  colonie  à 
Tatulepec,  qu’il  appela  Segura,  et  subjugua  les  provinces 
de  Socomesco  et  de  Guatimala.  Accusé  d’abus  de  pouvoir 
devant  Charles-Quint,  il  passa  en  Espagne  pour  se  justi- 
fier , fut  renvoyé  absous,  et  nommé  au  gouvernement  de 
Guatimala  ; mais,  ennuyé  bientôt  d’une  vie  trop  uniforme, 
il  sentit  se  réveiller  en  lui  la  passion  des  grandes  entre- 
prises, par  tout  ce  qu’on  publiait  alors  de  la  découverte 
du  Pérou.  Alvarado , feignant  de  croire  que  le  royaume 
de  Quito  n’était  point  compris  dans  les  limites  assignées 
à Pizarre,  prit  la  résolution  de  s’en  rendre  maître.  Huit 


cents  volontaires,  attirés  par  sa  réputation  , se  rangèrent 
sous  ses  drapeaux.  Il  s’embarqua  avec  eux , aborda  à 
Puerto-Vigo,  en  1533,  marcha  droit  à Quito,  à travers 
la  chaîne  des  Andes,  par  une  route  jusque-là  impraticable, 
éprouvant  les  fatigues  et  les  privations  les  plus  dures. 
Aucune  expédition  dans  le  nouveau  monde  n’a  été  accom- 
pagnée de  plus  de  dangers.  Arrivé  dans  la  plaine  de  Pdo- 
bamba,  Alvarado  trouve  Almagro , détaché  par  Pizarre  , 
avec  un  corps  de  troupes  espagnoles , pour  le  repousser. 
Au  moment  d’en  venir  aux  mains , les  deux  partis  ou- 
vrirent des  négociations  , et  Alvarado  consentit  à aban- 
donner son  entreprise,  moyennant  cent  mille  piastres  que 
Pizarre  lui  fît  payer.  Il  seconda  ensuite  ce  capitaine  dans 
la  conquête  du  Pérou  , et  retourna  dans  son  gouverne- 
ment. Mais,  toujours,  dévoré  de  l’amour  des  découvertes, 
il  s’embarqua  pour  la  Californie,  parcourut  plus  de  300 
lieues  d’un  pays  inconnu , et  revint  au  Mexique.  Il  mar- 
cha peu  de  temps  après  contre  les  Indiens  deXalisco,  qui 
s’étaient  révoltés  ; et  atteint , dans  la  poursuite  de  l’en- 
nemi, par  une  pierre  énorme,  détachée  d’un  rocher,  il 
mourut,  en  1514,  des  suites  de  cet  accident,  avec  la  ré- 
putation d’un  des  plus  actifs  et  des  plus  intrépides  con- 
quérants du  nouveau  monde. 

ALVARADO  (Alphonse  d’)  , capitaine  général  du 
Pérou , né  à Burgos,  accompagna  Pizarre  dans  la  con- 
quête du  Pérou,  et  fut  chargé,  en  1533,  de  la  réduction 
des  Indiens  Chachapugas.  Rappelé  à Lima,  en  1537,  lors 
du  soulèvement  des  Péruviens,  il  dégagea  cette  ville, 
déjà  investie,  marcha  au  secours  des  frères  de  Pizarre, 
assiégés  dans  Cuzco,  défît  plusieurs  corps  d’indiens  , et, 
tout  à coup,  se  vit  arrêté,  sur  les  bords  de  l’Apurimac, 
par  les  troupes  d’Almagro  , qui  venait  de  se  déclarer 
contre  Pizarre.  Alvarado  n’osa  pas  attaquer  ses  compa- 
triotes, sans  avoir  reçu  de  nouveaux  ordres  de  Pizarre. 
Pendant  qu’il  flottait  ainsi  dans  l’indécision,  ses  soldats, 
ayant  été  gagnés,  le  livrèrent  à Almagro,  qui  le  fît  mettre 
aux  fers.  S’étant  ensuite  évadé,  et  ayant  rejoint  Pizarre, 
il  devint  son  général  d’infanterie  , et,  contribua , le  1 5 
avril  1538,  au  gain  de  la  bataille  des  Salines,  où  Almagro 
fut  vaincu.  Après  l’assassinat  de  Pizarre,  Alvarado  passa 
sous  les  drapeaux  du  juge  royal  Vaca  de  Castro  , et  eut 
le  commandement  de  la  droite  des  royalistes,  à la  bataille 
de  Chupas , gagnée,  en  1542,  sur  le  jeune  Almagro. 
Fidèle  au  parti  du  roi,  il  s’attacha,  en  1546,  au  président 
la  Gasea , envoyé  au  Pérou  par  Charles  V,  fut  nommé 
mestre  de  camp  général,  et  chargé,  après  la  dispersion  du 
parti  des  Pizarre,  de  poursuivre  et  de  punir  ceux  des 
rebelles  qui  avaient  pris  la  fuite.  De  nouveaux  troubles 
ayant  éclaté,  en  1551  , dans  les  provinces  de  la  Plata  et 
du  Potosi,  Alvarado  y fut  envoyé,  par  l’audience  royale, 
en  qualité  de  capitaine  général  ; il  déploya  tant  de  rigueur 
et  de  cruauté,  que  les  mécontents,  dans  la  crainte  des 
supplices,  se  soulevèrent,  et  se  donnèrent  Hernandez 
Girou  pour  chef.  Alvarado  marcha  contre  Girou,  en  1553, 
lui  livra  une  bataille  à Chuquinca  , la  perdit,  et  mourut 
de  maladie  et  de  chagrin  peu  de  temps  après. 

ALVARE  PELAGE  (don  Alvar-François-Paez), 
célèbre  écrivain  du  14®  siècle,  était  originaire  d’Espagne. 
Il  étudia  le  droit  canon  à Bologne , et  entra  dans  l’ordre 
des  frères  Mineurs.  Il  devint  grand  pénitencier  du  pape 
Jean  XXH  à Avignon,  et  jouit  de  beaucoup  decrédit  au- 
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j)rcs  de  ce  pontife,  qui  employa  ses  talents  et  sa  plume  à 
réfuter  les  erreurs  et  les  écarts  de  Tantipape  Pierre  de 
Corbière,  et  qui  le  fit  enfin  évêque  de  Sylves  dans  les 
Algarves  et  son  nonce  apostolique  en  Portugal.  Pélage 
mourut  à Séville  en  1552.  Il  a laissé  : De  planctu  ecclesiœ 
Hbri  duo,  Lyon,  1517  5 Venise,  15C0,  in-fol.  11  en  existe 
une  édition  de  1474,  Ulm,  in-fol.,  pleine  de  fautes  et  très- 
rare.  Cet  ouvrage,  commencé  à Avignon  en  1550,  achevé 
en  1552 , corrigé  dans  les  Algarves  en  1555,  et  une  se- 
conde fois  à Compostelle  en  1540,  respire  l’ultramonta- 
nisme le  plus  prononcé.  Spéculum  regum  liber  uuus  ; 
Super  senlentias  libri  quatuor;  Apologîa,  et  quelques  autres 
ouvrages  également  inédits. 

ALVAllEZ  de  Cordoue,  prêtre  de  cette  ville  dans  le 
0«  siècle;  fut  l’ami  et  l’historien  de  saint  Euloge,  qu’Ab- 
déramc  fît  mourir,  le  11  mars  859. 

AL  VAREZ  DE  LUNA  ou  ALVARO , favori  de 
Jean  U,  roi  de  Castille,  né  en  1588,  fut  45  ans  cham- 
bellan , et  jouit  pendant  50  années  d’un  tel  empire  sur 
l’esprit  de  son  maître , qu’il  n’osait  rien  faire  sans  avoir 
pris  ses  ordres.  Cette  servitude  finit  par  lui  déplaire  ; 
mais  le  ministre  avait  la  direction  du  trésor , et  s’était  fait 
adorer  du  peuple  par  ses  libéralités  ; le  monarque  trouva 
l’occasion  de  secouer  le  joug  : Alvarez  fut  arrêté,  mis  en 
jugement,  et,  convaincu  d’avoir  usurpé  la  puissance  sou- 
veraine, eut  la  tête  tranchée  le  4 juin  1455. 

ALVAREZ  (Jeax),  prêtre  et  secrétaire  de  l’infant  don 
Ferdinand  de  Portugal,  fils  de  Jean  il  l’accompagna 
lorsqu’il  fut  donné  en  otage  aux  Maures  ; assista  a sa  mort 
et  fut  racheté,  en  1488,  par  l’infant  don  Pedro. 

ALVAREZ  CAPRAL  (Pierre),  général  de  la  flotte 
d’Emmanuel,  roi  de  Portugal.  Le  8 mars  1500,  il  partit 
de  Lisbonne  avec  treize  vaisseaux,  et  fut  jeté  par  la  tem- 
pête sur  les  cotes  du  Brésil  où,  le  15  mai,  il  fit  élever 
une  colonne  de  marbre  avec  les  armes  de  Portugal  pour 
constater  sa  découverte  et  sa  prise  de  possession. 

ALVAREZ  (Antoxio),  savant  médecin  espagnol,  atta- 
ché au  vice-roi  de  Naples , don  Pedro  Giron , duc  d’Os- 
sone , 1585. 

ALVAREZ  DE  ORIENTE  (Ferdinand),  capitaine 
de  vaisseau,  excellent  poète  portugais,  né  à Goa,  au  15®  siè- 
cle, est  auteur  d’un  poëme  intitulé  : Lusitatda  transfor- 
mada,  Lisbonne,  1607,  in-S®.  Cette  édition  est  la  pre- 
mière, mais  non  la  plus  estimée. 

ALVAR.EZ  (François),  né  à Coïmbre  vers  la  fin  du 
15®  siècle,  fut  aumônier  du  roi  Emmanuel,  puis  secré- 
taire de  l’ambassade  que  ce  prince  envoya  en  Abyssinie, 
où  il  passa  6 ans.  A son  retour,  le  roi  de  Portugal  lui 
donna  pour  récompense  un  riche  bénéfice,  et  lui  ordonna 
d’accompagner  à Rome  Zagabad,  que  le  monarque  d’E- 
thiopie envoyait  au  pape.  En  1555  il  rendit  compte  de 
son  voyage  au  souverain  pontife  en  présence  de  Charles- 
Quint.  Alvarez  en  a fait  imprimer  une  relation  sous  le 
titre  de  Vraie  information  du  j)ays  du  prêtre  Jean , Lis- 
bonne, 1540,  in-fol.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  fran- 
çais, Anvers,  1558.  Alvarez  est  le  premier  qui  ait  donné 
quclc{ues  notions  de  ces  contrées  ; mais  il  n’avait  pas  tout 
\ u par  ses  yeux , et  ce  qu’il  avait  vu  il  l’avait  mal  vu. 

ALVAREZ  (Baltiiazar),  jésuite  espagnol,  mourut 
i’an  1580  en  odeur  de  sainteté.  Sa  Vie,  écrite  en  espagnoL 
a été  traduite  en  italien. 


ALVAREZ  (Emmanuel),  jésuite  portugais,  né  dans 
l’île  de  Madère,  en  1526 , était  versé  dans  le  grec  et  l’hé- 
breu, mais  surtout  dans  la  littérature  latine.  Il  mourut  à 
Lisbonne  le  50  décembre  1585.  Son  Traité  De  institu-^ 
tione  grammaticâ , Lisbonne,  1572,  in-4®,  eut  plusieurs 
éditions,  et  fut  adopté  dans  tous  les  collèges  de  son  ordre. 
Il  est  auteur  d’un  ouvrage  moins  célèbre,  intitulé  ; De 
mensuris,  ponderibus  et  numeris. 

ALVAREZ  (Diego),  dominicain,  né  à Rio-Seco,  dans 
la  Vieille-Castille,  professa  50  ans  la  théologie,  sort  en 
Espagne,  soit  à Rome,  où  il  fut  envoyé  en  1596.  On  lui 
doit  plusieurs  Traités  sur  la  doctrine  de  St.  Thomas,  en- 
tre autres  : De  auxiliis  divinœ  gratiœ  ; Concordia  lïberi 
arbitra  cum  qorœdestinatione.  Ces  ouvrages  lui  valurent 
l’archevêché  de  Trani,  dans  le  royaume  de  Naples,  où  il 
mourut  en  1655,  dans  un  âge  avancé. 

ALVAREZ  (Diego)  jésuite,  natif  de  Grenade , mort 
vers  1617,  a publié  : decisio  casuum  occurrentiimi  in  arti~ 
culo  mortis,  1604,  sous  le  pseudonyme  de  Melchior  Zam- 
brano. 

ALVAREZ  DE  RAZ  (Jacques),  né  à Tolède,  mis- 
sionnaire jésuite  au  Pérou,  établit  des  écoles  à Lima,  et 
mourut  au  Potosi  en  1620.  Sa  mémoire  est  vénérée  des 
Péruviens. 

ALVAR.EZ  (don  Martin),  général  espagnol,  né  en 
Andalousie,  vers  1714,  fît  ses  premières  campagnes  dans 
la  guerre  d’Italie  en  1755  ; maréchal  de  camp  en  1762,  il 
eut  le  commandement  en  1779  du  long  et  fameux  blocus 
de  Gibraltar.  En  1782,  il  fut  remplacé  par  le  duc  de 
Grillon.  Ne  voulant  pas  servir  sous  les  ordres  d’un  géné- 
ral français  il  quitta  l’armée,  et  fut  créé  comte  de  Colo- 
mera.  En  juillet  1794,  il  fut  appelé  au  commandement 
de  l’armée  de  Navarre  et  de  Guipuscoa.  Il  ne  put  résister 
à l’ardeur  des  troupes  républicaines  qui  lui  enlevèrent  des 
redoutes  formidables  et  passèrent  la  Bidassoa  sur  plu- 
sieurs points.  Les  progrès  des  Français  déterminèrent  la 
cour  de  Madrid  à confier  la  défense  de  l’Espagne  à un 
général  plus  jeune.  Peu  d’années  après  il  obtint  sa  re- 
traite; il  fut  appelé  au  conseil  d’Etat,  où  il  siégeait  en 
1808;  il  prêta  serment  entre  les  mains  de  Joseph  Napo- 
léon, le  19  juillet.  Il  cessa  en  1814  de  figurer  dans  les 
affaires  publiques  jusqu’à  sa  mort , arrivée  en  1819.  Il 
était  âgé  de  105  ans. 

ALVAREZ-GUERRA  (Jean),  économiste,  chimiste 
et  publiciste  espagnol  ; né  en  1770,  à Zafra  (Estraina- 
dure)  , ministre  de  l’intérieur  et  membre  des  cortès  ; fut 
arrêté  et  empoisonné  par  ordre  de  Ferdinand  VU  dans  la 
nuit  du  10  mai  1814  ; déporté  à Ceuta,  en  Afrique,  où 
il  se  fit  charpentier  ; et  ensuite  dans  l’île  de  Majorque,  où 
il  se  fît  jardinier.  En  1820,  il  revint  à Madrid  ; refusa  de 
figurer  dans  le  gouvernement  constitutionnel  ; et  mourut 
dans  cette  ville  vers  la  fin  du  règne  de  Ferdinand. 

ALVAREZ  DE  SOTO  MAJOR  (don  Juan-Maria)  ; 
né  en  1757,  à Lucana,  en  Espagne  ; appelé  aux  cortès  en 
1820  et  1821  ; mort  en  France  dans  l’exil. 

ALVAREZ,  célèbre  sculpteur,  né  à Valence  en  Espa- 
gne. Le  gouvernement  le  jugea  digne  d’être  envoyé  pen- 
sionnaire à Rome,  pour  s’y  perfectionner.  Après  l’occu- 
pation des  États  du  pape  par  les  Français,  Napoléon 
ayant  commandé  aux  plus  célèbres  sculpteurs  des  bas- 
reliefs  poui'  orner  le  palais  de  Monte-Cavaîlo , l’Espagnol 
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Alvarez  eut  l’honneur  d’être  compris  parmi  les  artistes 
choisis  pour  concourir  à ces  travaux,  de  manière  à enlever 
les  suffrages  des  connaisseurs,  et  surtout  ceux  de  Canova 
et  de  Thorwaldsen.  Alvarez  était  pénétré  du  sentiment 
de  l’antique,  et  s’inspirait  de  Michel-Ange.  Ferdinand, 
après  son  retour  en  Espagne , créa  Alvarez  baron , mais 
ce  ne  fut  qu’un  vain  titre,  et  cet  illustre  artiste  est  mort 
à Rome  en  1830,  dans  un  état  voisin  de  l’indigence, 
s’il  faut  en  croire  les  journaux  contemporains.  Il  avait 
épousé  une  Flamande  et  n’avait  pas  voulu  retourner  en 
Espagne. 

AL  VAREZ  DE  CASTRO  (Mariano),  célèbre  défen- 
seur de  Gironne,  était  né  cà  Osma,  dans  la  Vieille-Castille, 
vers  1770,  d’une  famille  noble,  il  entra  fort  jeune  comme 
cadet  dans  les  gardes  du  roi  d’Espagne , et  parvint  au 
grade  de  capitaine  dans  le  même  corps.  Nommé,  dès 
l’année  179S,  colonel  brigadier  dans  l’armée,  il  fut  chargé 
en  1809,  à l’époque  de  l’invasion  des  Français,  de  com- 
mander lefortMontjouy  qui  domine  Barcelonne,  et  voulut 
d^abord  le  défendre  contre  les  attaques  du  général  Du- 
hesme  5 mais  obligé  de  le  rendre  par  les  ordres  mêmes  de 
son  chef,  le  gouverneur  Espetela,  il  se  réunit  à un  corps 
espagnol  arrivé  de  Mahon  et  passa  bientôt  au  commande- 
ment de  la  place  de  Gironne.  Ce  fut  là  cju’il  immortalisa 
son  nom  par  l’une  des  plus  belles  défenses  dont  Fliistoire 
fasse  mention.  Il  n’avait  que  deux  mille  cinq  cents  hommes 
de  garnison,  et  une  population  peu  nombreuse.  Mais  tous 
les  habitants  étaient  décidés  à résister  jusqu’à  la  dernière 
extrémité , et  le  gouverneur  publia  un  ordre  d’après  le- 
quel quiconque  parlerait  de  capitulation  serait  puni  de 
mort.  Cinq  cents  des  femmes  les  plus  robustes , choisies 
dans  toutes  les  classes  , se  vouèrent  aux  travaux  les  plus 
pénibles  et  les  plus  périlleux.  Le  brave  Alvarez  soutint 
par  de  tels  moyens  pendant  70  jours  tous  les  efforts  de 
l’ennemi,  et  il  fit  de  nombreuses  sorties.  Ce  ne  fut  cj^u’a- 
près  48  jours  de  tranchée  ouverte,  après  avoir  supporté 
un  bombardement  de  plus  d’un  mois,  et  lorsque  quatre 
brèches  furent  ouvertes  5 ce  ne  fut  enfin  que  lorsqu’il  n’y 
eut  plus  dans  la  place  que  des  ruines  et  des  cadavres , et 
lorsque  lui-même  fut  atteint  de  la  terrible  contagion  qui 
avait  fait  périr  la  moitié  de  ses  soldats,  cjue  Gironne  se 
rendit  5 et  même  alors,  le  brave  Alvarez  refusa  de  signer 
la  capitulation  que  le  commandant  en  second  avait  cru 
devoir  consentir.  Retenu  prisonnier,  il  mourut  peu  de 
jours  après  à Figuières. 

ALVAREZ  (Louis),  jésuite  et  célèbre  prédicateur 
portugais j mort  à Lisbonne,  en  1709  5 ses  sermons  ont 


été  imprimés. 

ALVAROTTO  (Jacques),  jurisconsulte  italien,  mort 
à Padoue  en  1546,  est  auteur  de  Commentaria  iti  lib. 
feudorum , Francfort,  1687,  in-fol. 

ALVENSLEREA  (Philippe-Charles,  comte  d’),  mi- 
nistre d’État  du  roi  de  Prusse,  né  le  12  décembre  1745, 
à Hanovre.  Pendant  la  guerre  de  sept  ans,  il  fut  élevé  à 
Magdebourg , avec  le  prince,  depuis  roi,  Frédéric-Guil- 
laume IL  L’étendue  de  ses  connaissances,  ses  rares  qua- 
lités, et  sa  sagesse  le  maintinrent  constamment  dans  la 
faveur  de  Frédéric  II.  Pendant  la  guerre  pour  la  succes- 
sion de  la  Bavière,  il  servit  d’intermédiaire  entre  le  roi 
de  Prusse  et  l’ancienne  cour  électorale,  entre  l’armée  de 
Frédéric  et  celle  du  prince  Henri.  Après  avoir  rempli 


12  ans  celte  mission,  il  fut  envoyé,  en  1787  , à la  cour 
de  France.  En  1788,  il  occupa  le  même  poste  en  Hollande, 
et,  en  1789,  en  Angleterre.  Rappelé  de  Londres  en  1790, 
il  fut  mis  à la  tête  du  département  des  affaires  étran- 
gères. Comme  écrivain,  il  est  connu  par  un  Essai  d’un  ta- 
bleau chronologique  des  événements  de  la  guerre  y dejmis  la 
paix  de  Munster  jusqu’à  celle  de  lîübertsbourg . Berlin  1792. 
in-8*\  Il  est  mort  à Berlin,  en  1802. 

AL  VEN  SLEBEN  ( Charles-  Gerhard  ) , lieutenant 
général  au  service  de  Prusse,  né  à Schochwitz , le  7 sep- 
tembre 1778,  commença  sa  carrière  militaire  dans  le  ré- 
giment d’infanterie  : Duc  de  Brunswick  y et  fit  les  cam- 
pagnes de  1792  à 1794.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  le  roi 
de  Prusse  l’attacha  à sa  personne  en  f|ualité  d’aide  de 
camp.  Il  combattit  vaillamment  à Lutzen,  où  il  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  à Bautzen,  à Dresde,  à Leipzig  et 
sous  les  murs  de  Paris  5 il  pa^sa  par  tous  les  grades  jus- 
qu’à celui  de  lieutenant  général  qu’il  obtint  en  1829.  II 
fut  décoré  de  divers  ordres  par  son  souverain  et  par 
l’empereur  de  Russie.  Après  trente-huit  ans  de  service , 
épuisé  par  les  fatigues  de  la  guerre,  il  mourut  le  12  fé- 
vrier 1831. 

ALVIAAO  (Barthélemi),  général  des  Vénitiens  pen- 
dant la  guerre  et  la  ligue  de  Cambrai  5 commanda  leur 
armée  en  1508,  dans  les  Alpes  Juliennes,  contre  le  duc 
de  Brunswick,  et  perdit,  le  14  mai  1509,  la  bataille  de 
Ghiaradadda,  pour  avoir  obéi  aux  ordres  du  sénat,  qui 
lui  avait  défendu  de  prendre  l’offensive;  prisonnier  de 
Louis  XII,  il  ne  fut  libre  qu’en  1513;  décida  la  victoire 
des  Français  et  des  Vénitiens  dans  les  plaines  de  Mari- 
gnan,  le  14  septembre  1513  ; mort  le  7 octobre  suivant. 

AL  VIN  , F rison  , recteur  de  l’école  de  Sneeck , vers 
l’an  1400,  a laissé  dans  sa  langue  un  Abrégé  rimé  de  l’his- 
toire de  Frise  y dont  Suffridius-Petri  donne  un  extrait. 

ALWNTZY  (Pierre),  ministre  protestant  du  17®  siè- 
cle, né  en  Transylvanie,  est  auteur  d’un  ouvrage  polé- 
mique intitulé  ; Itinéraire  catholique , et  d’une  Grammaire 
honaroise. 

U 

ALVINZY  (N.,  baron  d’),  général  autrichien  5 né  dans 
la  Transylvanie,  en  1726  5 fait  la  guerre  contre  les  Turcs, 
1789,  sous  les  ordres  de  Tandon  5 envoyé  contre  les  Lié- 
geois, décembre  1790;  contre  les  Français  dans  les  Pays- 
Bas  5 en  Hollande  et  sur  le  Rhin,  1792,  1793  et  1794  ; 
commandant  de  l’armée  contre  Bonaparte  , en  Italie  5 y 
perd  deux  grandes  batailles,  en  1796,  celles  d’Arcole  et 
de  Rivoli,  et  voit  son  armée  anéantie;  mort  commandant 
général  delà  Hongrie,  le  27  novembre  1810. 

ALYISET  (dom  Benoît),  savant  bénédictin,  naquit  à 
Besançon  au  commencement  du  17®  siècle.  11  professa  la 
théologie  et  le  droit  canon  dans  diverses  maisons  de  son 
ordre.  Il  se  rendit  en  Italie  dans  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin,  puis  à Padoue  au  monastère  de  Sublac  où  sous  le 
nom  de  Virginius,  il  composa  son  traité  des  privilèges  rc 
ligieux.  Il  passa  ensuite  dans  les  îles  deLérins,  et  mou- 
rut au  monastère  de  St. -Honorât,  en  1675. 

ALVÏSET  (dom  Arsène)  , frère  cadet  du  précédent, 
mourut  à Tavernay  , le  19  mars  1698,  laissant  manu- 
scrit un  commentaire  latin  sur  la  règle  de  Saint-Benoît. 

ALXÏNGER  (Jean-Baptiste  d’),  poète  célèbre,  né  à 
Vienne  le  24  janvier  1755.  Maître,  à la  mort  de  ses  pa- 
rents , d’un  riche  patrimoine,  il  ne  fit  usage  de  son  litre 
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d’agent  à la  cour  de  l’empereur  que  pour  arranger  les 
affaires  des  plaideurs,  ou  pour  défendre  les  personnes  qui 
n’étaient  pas  en  état  de  faire  les  frais  de  leurs  procès. 
Plein  d’enthousiasme  pour  la  littérature  allemande,  il 
s’occupa  toute  sa  vie  de  ses  progrès.  Le  premier  reeueil 
de  ses  poésies  le  mit  au  rang  des  meilleurs  poètes  de  sa 
nation;  Doolin  de  Mayence,  poème  chevaleresque  en  iO 
chants,  et  Bliombéris  en  12  chants,  lui  donnèrent  la  palme 
de  l’épopée.  Sa  traduction  poétique  du  JVuma  de  Florian 
n’eut  pas  le  même  succès.  Elle  a plus  de  verve  et  de  poé- 
sie que  l’original,  mais  elle  est  inégale  et  souvent  négligée, 
il  mourut  le  mai  1797. 

ALY.  Voije;z;  ALI. 

ALY-BEY.  Voyez  EADIA. 

ALYATTE  , quatrième  roi  de  Lydie,  de  la  famille 
des  Mermnades  ; succède  à son  père  Sadyatte,  en  614 
avant  J.  C.  Afin  de  prendre  par  famine  Milet,  où  domi- 
nait Thrasyhule , il  fait  mettre  le  feu  aux  moissons,  et 
incendie,  sans  le  vouloir,  le  temple  de  Minerveà  Assese  ; 
renonce  à son  entreprise  contre  les  Milésiens,  et  fait  la 
paix  avec  eux,  609  avant  J.  C.  ; chasse  de  l’Asie  les 
Cîmmériens;  prend  Smyrne  ; fait  la  guerre  à Cyaxares, 
roi  des  Mèdes,  603,  et  lui  livre,  le  9 juillet  597,  une  ha- 
îaille  qui  paraissait  devoir  être  décisive , lorsqu’elle  fut 
interrompue  tout  à coup  par  une  éclipse  de  soleil,  dont 
f effet,  en  jetant  les  deux  armées  dans  la  stupeur,  fut  de 
disposer  les  deux  rois  à se  réconcilier  sur  la  proposition 
des  rois  de  Babylone  et  de  Cilicie  ; mort  en  557  ; Gré- 
sils, son  fils,  lui  succéda. 

ALY-CIIYIl  (l’émir), ministre d’État  et  poète  persan, 
vivait  dans  le  15®  siècle,  sous  le  règne  d’Hocein-Mirza, 
.souverain  du  Khoraçan,  dont  il  fut  le  vizir.  îl  composa  plu- 
sieurs ouvrages  en  turc  et  en  persan,  employa  ses  richesses 
à des  fondations  utiles  à rimmanité,  et  mourut  en  1500. 

ALYON  (Pierre-Philippe),  pharmacien,  né  dans  un 
village  près  du  Puy-de-Dôme,  fut  chargé  avant  la  révolu- 
tion par  le  duc  d’Orléans,  dont  il  était  lecteur,  d’enseigner 
riiistoire  naturelle  à ses  enfants.  Quelque  temps  après 
le  supplice  du  duc  d’Orléans , Alyon  fut  arrêté  et  détenu 
quelques  mois  dans  les  prisons  de  Nantes.  Il  entra  ensuite 
dans  le  service  de  la  pharmacie  des  armées,  et  fut  succes- 
sivement pharmacien  en  chef  de  l’hôpital  du  Val-de-Grâce 
et  celui  de  la  garde  impériale.  Malgré  la  faiblesse  de  sa 
constitution  et  les  infirmités  dont  il  était  accablé,  il  suivit 
l’armée  dans  la  campagne  de  1812  ; mais  il  fut  oblige  de 
solliciter  presque  aussitôt  son  retour  en  France.  11  mourut 
à Paris  en  1816 , âgé  d’environ  soixante  et  dix  ans.  On 
a de  lui  ; Essai  sur  les  propriétés  médicales  de  l’oxygène  et 
sur  l’application  de  ce  principe  dans  les  medadies  vénérien- 
nes, psoriques  et  dartreuses  ; Cours  élémentaire  de  bota- 
nique,' Cours  élémentaire  de  chimie  théorique  et  pratique. 

ALYPE  (saint),  évêque  de  Tagaste.  V.  ALIPE  (St.). 
ALYPE.  Voyez  AVIVE. 

ALYPIUS,  philosophe  d’Alexandrie  , contemporain 
de  Jamblique , avait  la  taille  d’un  nain;  mais  c’était  le 
plus  habile  dialecticien  de  son  siècle  ; il  donnait  ses  leçons 
de  vive  voix. 

ALYPIUS,  auteur  grec,  avait  composé  sur  la  musi- 
que un  traité  dont  il  nous  reste  un  fragment  publié  par 
Meibomius  dans  les  A ntiq.  music.  scripior.  Il  vivait  avant 
Pfoléméc. 


ALZATE  Y EAMÎEEZ  (don  Joseph-Ant.  ) , astro- 
nome et  géographe  espagnol , né  au  Mexique  dans  k 
18®  siècle,  publia  une  Gazette  de  littérature  à Mexico,  et 
fit  un  grand  nombre  d’observations  astronomiques  assez 
importantes.  Il  détermina  le  premier  la  position  de  ce 
grand  pays  et  de  ses  principales  villes,  et  fit  part  de  son 
travail  à l’académie  des  sciences  de  Paris.  On  a de  lui  plu- 
sieurs Cartes,  des  Mémoires  géographiques , et  une  Lettre 
sur  divers  objets  d’histoire  naturelle,  imprimée  dans  la 
relation  du  Voyage  de  Chappe. 

ALZON  (Guérin  d’),  magistrat  célèbre  du  16®  siècle; 
président  unique  du  parlement  établi  en  Savoie  par  Fran- 
çois I®®  ; conseiller  au  parlement  de  Toulouse  , sous 
Henri  H,  1559,  et  Charles  IX,  1563  ; il  y déploya  beau- 
coup de  zèle  contre  les  protestants;  mort  en  1590. 

AM  AELE  (St.),  curé  de  Riom  dans  le  5®  siècle,  et  le 
patron  de  cette  ville,  mourut,  selon  Grégoire  de  Tours, 
en  464,  et  fut  enterré  à Clermont;  mais  d’autres  écri- 
vains assurent  qu’il  mourut  en  475,  et  que  son  tombeau 
fut  placé  dans  l’église  de  St. -Bénigne,  à Riom. 

AMACIi , poète  persan  du  11®  siècle,  est  auteur  du 
poème  des  Amours  de  Joseph  et  de  Zulylha,  très-estimé 
dans  l’Orient,  traduit  en  français  et  en  anglais. 

AMADEI  (Cn. -Antoine  ) , médecin' et  botaniste  de 
Bologne,  mort  en  1720,  trouva  dans  les  environs  de  sa 
patrie  deux  plantes  dont  il  ne  put  découvrir  les  noms  ; 
mais  quelque  temps  après  on  reconnut  avec  surprise  que 
c’étaient  des  plantes  équatoriales  ; l’ime  d’elles  reçut  de 
Gaétan  Monti  le  nom  à'Aldrovanda,  en  rhonneur  d’Al- 
drovande. 

AMADEI  (J. -J.  ),  botaniste  et  chanoine  de  Bologne, 
fils  du  précédent,  se  distingua  par  ses  profondes  connais- 
sances en  bibliographie. 

AMADESI  (Dominique),  né  cà  Bologne  le  4 août  1657, 
mort  le  11  septembre  1730,  négociant,  faisait  ses  délices 
des  belles-lettres,  et  surtout  de  la  poésie.  La  mort  d’une 
épouse  adorée  fut  le  triste  sujet  de  ses  vers  qui  ont  été  pu- 
bliés en  partie  par  son  ami  Zanotti,  Bologne,  1723.  Son 
fils,  Lelio-Alrerto,  également  distingué  par  ses  connais- 
sances et  son  goût  pour  la  littérature,  mourut  en  1758, 
âgé  de  66  ans. 

AMADESI  (Joseph-Louis),  né  à Livourne  le  28  août 
1 701 , fut  honoré  de  la  confiance  de  trois  archevêques  de  Ra- 
venue,  qui  le  choisirent  successivement  pour  secrétaire  ; et 
mis  en  1734  à la  tête  des  archives  de  l’archevêché,  il  a, 
d’après  les  renseignements  qu’il  en  tira,  publié  divers  ou- 
vrages sur  les  droits  et  la  j uridiction  de  cette  Église.  Dans 
ses  loisirs  il  faisait  de  jolis  vers  qui  se  trouvent  semés  dans 
plusieurs  recueils.  Il  mourut  à Rome  le  8 février  1773. 

AMADUZZÏ  (Jean-Christ.),  philologue  distingué,  né 
dans  l’État  de  Rome  vers  1720,  fut  pourvu  de  la  charge 
honorable  d’inspecteur  de  l’imprim.  de  la  propagande , 
et  mourut  à Rome  après  l’année  1791.  Il  était  en  cor- 
respondance avec  la  plupart  des  savants  de  l’Europe.  On 
lui  doit  un  grand  nombre  d’ouvrages  et  d’éditions  estimées, 
parmi  lesquels  on  cite  : Anecdota  litteraria  è mss.  codi- 
cib.eruta,  1773-74,  3 vol.  \n-^^  Alphabetimi  Barmanum, 
1776,  in-8®;  Character.  ethicor.  Theophrasti  capita  duo, 
hactenùs  anecdota,  1786,  in-4®  ; Epistola  ad  Bodonium 
super  ed.  Anacrcontis,  ib.,  1791,  in-8®. 

AMAFANIUS  (Gaius),  philosophe  romain,  cité  par 
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Cicéron  dans  ses  Tusculcmcs , avait  traduit  les  ouvrages 
d’Épicure,  dont  il  suivait  la  doctrine. 

AM  AGE,  reine  des  anciens  Sarmatcs,  est  célèbre  par 
son  liabilelc  dans  le  gouvernem. , son  équité  et  son  courage. 

AM  A JA  (François),  jurisconsulte  espagnol,  mort  vers 
îG-40  à Valladolid,  professa  ledroitàOssuna  et  Salaman- 
que. Il  est  auteur  de  Commentaires  sur  les  cinq  derniers 
livres  du  code,  Lyon,  1639,  in-fol.,  et  d’autres  ouvrages 
de  droit  estimés  en  Espagne. 

AMALABEIIGUE,  nièce  et  non , comme  on  le  dit 
dans  plusieurs  biographies  , fille  de  Théodoric , roi  des 
Coths,  en  Italie,  et  femme  d’Hermanfroi , roi  d’un  tiers 
de  la  Tliiiringe,  dont  les  deux  autres  tiers  appartenaient 
à Baudri  et  Bcrtliier  , ses  frères  5 après  avoir  fait  assassi- 
ner Baudri  par  son  mari,  elle  poussa  ce  dernier  à se  dé- 
faire aussi  de  Berthier,  en  ordonnant  de  ne  couvrir  qu’à 
demi  la  table  sur  laquelle  il  devait  dîner  : Hermanfroi 
demanda  pourquoi  on  le  servait  ainsi  : C’est,  lui  dit  fière- 
ment Amalabergue,  parce  que  vous  n’avez  que  la  moitié 
d’une  couronne.  Piqué  de  ce  propos , Hermanfroi  se  joi- 
gnit à Thierri,  roi  de  Metz , et  lit  la  guerre  à Berthier, 
qui  perdit  une  bataille  où  il  fut  tué.  Peu  de  temps  après, 
le  fratricide  périt  à son  tour , par  le  fait  de  Thierri , qui 
le  fit  précipiter  des  murailles  de  Tolbiac,  en  531 . Amala- 
bergue se  retira  auprès  d’Athalaric  , roi  des  Ostrogoths  5 
morte  en  542 . 

AMALAFRIBE,  fille  de  Valamer,  et  sœur  de  Théo- 
doric, roi  des  Ostrogoths,  fut  mèred’xAmalabergue  5 rema- 
riée à Thrasimond,  roi  des  Vandales,  dont  elle  fut  veuve 
Cil  523  5 jetée  par  Hildéric,  son  successeur,  dans  une  pri- 
son, où  elle  mourut  en  526. 

AMALAIRE  (Fortunatus)  , de  moine  de  Madeloc, 
fut  fait  archevêque  de  Trêves,  en  810,  rétablit,  l’année 
suivante , la  religion  chrétienne  dans  la  partie  de  la  Saxe 
située  au  delà  de  l’Elbe,  consacra  la  première  église  de 
Hambourg,  et  alla,  en  813,  en  ambassade  à Constan- 
tinople, pour  ratifier  la  paix  que  Charlemagne  avait  con- 
clue avec  l’empereur  Michel  Curopalate.  Il  mourut,  l’an- 
née d’après,  dans  son  diocèse.  Nous  avons  de  lui  un  Traité 
du  BaiÉème,  imprimé  parmi  les  œuvres  et  sous  le  nom 
d’Alcuin. 

AMAL  AIRE  (S  YMPiiosius),  prêtre  de  l’église  de  Metz, 
directeur  de  l’école  du  palais  sous  Louis  le  Débonnaire, 
passe  pour  l’homme  le  plus  savant  de  son  siècle  dans  la 
liturgie.  Son  principal  ouvrage  est  le  Traité  des  offices 
ccclés.,  où  l’auteur  cherche  à rendre  raison  des  prières  et 
des  cérémonies  de  l’office  divin.  Ce  traité,  qu’Amalaire 
donna  en  820,  et  avec  des  corrections  en  827,  est  imprimé 
dans  le  tome  XIV  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  On  trouve 
encore  de  lui  des  opuscules  et  des  lettres  dans  les  Miscel- 
lance  de  Baluze,  dans  le  Spiciïége  de  d’Achéry,  dans  le  Thé- 
saurus de  Martenne,  etc. 

AMALARIC,  roi  des  Visigoths , en  Espagne  et  dans 
le  bas  Languedoc,  fils  d’Alaric  II,  que  tua  Clovis,  l’an 
507,  à la  bataille  de  Vouillé  ; emmené,  à l’âge  de  cinq  ans, 
en  Espagne  par  un  parti  de  Visigoths  5 proclamé  en  511, 
sous  la  tutelle  de  Théodoric;  épouse  Clolilde,  fille  de  Clo- 
vis et  de  sainte  Clotildc,  en  517  ; et  reçoit  d’elle  Toulon, 
qu’elle  lui  apporte  en  dot  en  517  ; règne  par  lui-même, 
en  526  ; maltraite  cette  princesse,  qui , en  témoignage  de 
ses  violences,  envoie  un  voile  teint  de  son  sang  à ses  frè- 


res ; est  battu  par  l’un  d’eux,  Gliildebert,  roi  de  Paris  . 
en  531 , et  tué,  bientôt  après,  d’un  coup  de  lance,  à Nar- 
bonne. Théodoric  lui  succéda. 

AMALASOATE  , nièce  de  Clovis,  et  fille  de  Théo 
doric,  roi  des  Ostrogoths  en  Italie  ; fut  une  des  pi  in- 
cesscs  les  plus  accomplies  de  son  temps  : elle  savait  le 
grec,  le  latin  et  tous  les  dialectes  des  peuples  dont  se  com- 
posait l’empire  romain  ; épousa,  en  515,  Eutharic  Cilicas 
qui  mourut  en  524,  et  dont  elle  eut  Athalaric  ; gouverna 
pendant  la  minorité  de  ce  fils,  qui  succéda  à Théodoric, 
son  aïeul,  et  qui  mourut  de  débauches,  en  534  ; reprit  les 
rênes  de  l’État  après  lui  ; mit  la  couronne  sur  la  tête  de 
Théodat,  son  cousin  germain,  qui  la  chassa  de  Ravenne, 
l’enferma  et  la  fit  étrangler,  dans  un  bain,  en  janvier  535. 
L’empereur  Justinien,  pour  la  venger,  fît  la  guerre  à cet 
ingrat. 

AMALRERGE  (sainte),  veuve  et  mère  de  plusieurs 
saints  ; morte  au  monastère  des  religieuses  de  Maubeuge, 
l’an  670  ; sa  fête  le  10  juillet. 

AMALECH  , père  des  Amalécites  , peuples  de  l’Ara- 
bie, était  petit-fils  d’Ésaü.  Les  Amalécites,  après  avoir  été 


longtemps  en  guerre  avec  les  Hébreux,  furent  exterminés 
par  Saül. 

AMALFI  (Constance  d’AVALOS  n’),  l’une  des  muses 
italiennes  du  16®  siècle,  resta  veuve  de  bonne  heure,  et 
sans  enfants,  d’Alphonse  Piccolomini,  duc  d’Amalfî.  Cliar- 
les-Quint,  pour  preuve  de  son  estime , lui  donna  le  titre 
de  princesse.  Elle  mourut  à Naples,  sa  patrie,  l’an  1560. 
Ses  Poésies  sont  réunies  dans  plusieurs  éditions  avec  celles 
de  Victoire  Colonne,  marquise  de  Pcscaire. 

AMALIE  (duchesse  douairière  de  Saxe-Weimar,  la 
princesse),  de  l’illustre  famille  des  Guelfes  ; née  en  Italie, 
en  1739;  mariée  au  duc  Ernest-Auguste-Constantin,  en 
1756  ; veuve  en  1758  ; répara  dans  ses  États  les  maux 
faits  par  la  guerre  de  sept  ans  ; préserva  le  peuple  de  la 
famine  qui  ravagea  l’Allemagne  en  1772  ; attira  à sa  cour 
Wieland,  Gœthe,  Seckendorlf,  Knebel,  Herder,  Boettiger 
l’antiquaire,  Bode,  Musœus  et  Schiller;  remit  l’autorité 
entre  les  mains  de  son  fils  en  1775;  un  voyage  qu’elle  fit 
en  Italie  en  1788,  accompagnée  de  l’auteur  de  Werther^ 
accrut  encore  son  goût  pour  les  arts , et  sa  cour  fut  plus 
que  jamais  le  rendez-vous  de  tous  les  hommes  supérieurs  ; 
elle  est  morte  en  décembre  1809. 

AMALOW,  duc  de  Champagne,  fut  tué,  pendant  son 
sommeil , par  une  jeune  fille  qu’il  avait  enfermée , dans 
l’intention  de  lui  faire  violence,  et  qui  alla  se  placer  sous 
la  protection  du  roi  Gontran,  à Châlons,  en  592  ou  593. 

AMALRIC  ou  AMAÜRI,  archevêque  de  Tours, 


successeur  de  Landran  en  850  ou  851  ; présida,  avecHinc- 
rnar  de  Reims,  au  concile  de  Soissons,  en  853,  assista  à 
celui  de  Verberie  en  août  même  année  ; mort  en  854. 

AMALRIC  (Arnaud),  17®  abbé  de  Cîteaux,  fut  choisi., 
en  1204,  par  Innocent  HI,  avec  Pierre  de  Castelnau  et 
Arnoul,  pour  travailler  h la  conversion  des  Albigeois,  dont 
la  secte  faisait  des  progrès  dans  le  Languedoc  et  la  Pro- 
vence. Ces  trois  légats  furent  revêtus  de  pleins  pouvoirs 
dans  les  provinces  d’Arles,  d’Aix  et  de  Narbonne;  mais 
leurs  prédications  eurent  d’abord  peu  de  succès  ; l’évêque 
d’Osma,  en  Castille,  qui  vint  à celte  époque,  avec  S.  Do- 
minique, visiter  l’abbé  de  Cîteaux,  conseilla  aux  légats  do 
renoncer  à l’appaicil  somptueux  dont  ils  sefaisaient  accom  ■ 
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4]iier,  cl  leur  lit  entendre  qu’ils  ne  parviendraient  à con- 
\ ertir  les  hérétiques  qu’en  imitantla  simplicitédesapôtres. 
Les  trois  missionnaires,  ajant  suivi  ce  conseil,  ne  trou- 
vèrent pas  les  Albigeois  plus  dociles.  Comme  l’ardeur  des 
croisades  n’était  pas  encore  éteinte  dans  les  esprits,  Inno- 
cent III  imagina  de  tourner  contre  les  hérétiques  les  armes 
qu’on  prenait  contre  les  infidèles  ; et  il  chargea  scs  légats 
en  Languedoc  de  prêcher  une  croisade  contre  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  et  contre  ses  sujets,  coupables  d’hé- 
résie. Amalric  se  distingua  par  la  chaleur  avec  laquelle  il 
prêcha  une  guen  e qu’on  appelait  V affaire  de  Jésus-Christ, 
Comme  celte  croisade  entraînait  avec  elle  peu  de  dangers, 
et  qu’on  pouvait  gagner  les  indulgences,  sans  c|uitter  l’Eu- 
rope, une  foule  de  croisés  aimèrent  mieux  aller  combat- 
tre en  Languedoc  que  dans  les  plaines  de  la  Syrie.  On  les 
vit  accourir  de  toutes  les  provinces  de  France,  et  même  de 
l’Allemagne,  jurant  d’exterminer  les  Albigeois,  auxquels 
les  dévêts  allemands  avaient  donné  le  surnom  de  béguins 
ou  peqiiins.  Les  croisés , dont  le  nombre  s’éleva  à près  de 
500,000  hommes,  avaient  à leur  tête  les  comtes  de  Mont- 
fort,  de  Nevers,  le  duc  de  Bourgogne,  et  plusieurs  évê- 
ques. L’abbé  de  Cîteaux  était  leur  guide  et  leur  conseil. 
Ae  pouvant  pardonner  aux  Albigeois  d’avoir  dédaigné  ses 
exhortations,  il  échauffa  contre  eux  l’esprit  des  croisés,  et 
contribua  beaucoup  à faire,  de  cette  croisade,  une  guerre 
d’extermination.  A la  prise  de  Béziers,  on  lui  demanda  ce 
qu’on  devait  faire , dans  l’impossibilité  de  distinguer  les 
catholiques  des  Albigeois  : « Tuez -les  tous , répondit-il, 
Dieu  connaît  ceux  c|ui  sont  à lui.  « Les  croisés  n’avaient 
pas  besoin  de  cet  horrible  conseil  ; les  plus  ardents  étaient 
déjà  dans  la  ville,  dont  ils  massacrèrent  tous  les  habitants. 
Sept  mille  personnes,  réfugiées  dans  l’église  de  S^e.-Made- 
laine,  y furent  passées  au  fil  de  l’épée,  sans  distinction  de 
sexe,  d’âge,  ni  de  religion  • cependant  les  croisés  s’effrayè- 
rent de  régner  sur  des  tombeaux , et  de  conquérir  des 
ruines  : maîtres  de  Carcassonne,  ils  épargnèrent  la  vie 
des  habitants,  et  se  contentèrent  de  les  faire  sortir  de  la 
ville,  en  chemise  ; condition  qui  pourrait  passer  pour  bar- 
bare dans  une  autre  circonstance  5 mais  qu’il  faut  regar- 
der comme  un  trait  d’humanité  dans  une  pareille  guerre. 
Amalric  ne  fut  pas  toujours  maître  d’arrêter  ainsi  les 
fureurs  c|ii’il  avait  provoquées.  Étant  venu  au  siège  de 
IMinerbe,  il  fut  interrogé,  comme  maître  des  croisés,  sur 
les  articles  de  la  capitulation.  « Je  souhaite  avec  ardeur, 
répondit-d  à Simon  de  Montfort,  la  mort  des  ennemis  de 
Jésus-Christ;  mais,  étant  prêtre  et  religieux,  je  n’ose  opiner 
pour  faire  mourir  les  assiégés.  « Il  demanda  qu’on  laissât 
la  vie  au  commandant,  aux  soldats,  et  aux  hérétiques  ren- 
fermés dans  la  place,  s’ils  voulaient  se  convertir.  Cette 
condescendance  déplut  à un  croisé,  plus  fanatique  fj[uc  les 
<mtres,  nommé  Robert  de  Mauvoisin,  cj[ui  dit  tout  haut 
« qu  on  était  venu  pour  exterminer  les  impies,  et  non 
pour  leur  faire  grâce.  « « Ne  craignez  point,  lui  dit  alors 
Amalric;  peu  d’hérétiques  se  convertiront.  « Malheureu- 
sement, il  ne  se  trompait  point;  les  Albigeois  trouvésdans 
la  place  persistèrent  tous  dans  leur  hérésie , et  plus  de 
140  furent  condamnés  aux  flammes,  où  ils  se  précipi- 
tèrent eux-mêmes,  tant  le  fanatisme  était  aveugle  de  part 
et  d’autre.  Amalric  conserva  le  plus  grand  ascendant  sur 
l’esprit  des  croisés  dans  le  commencement  de  cette  «•uerre 
ce  qui  a fait  dire  faussement,  à quelques  biographes,  qu’il 


était  généralissime  de  la  croisade.  Ce  fut  lui  qui  donna 
au  comte  de  idonlfort,  de  la  pail  du  pape,  la  souverai- 
neté des  pays  conquis  sur  les  hérétiques  ; il  lança  plusieurs 
fois  les  foudres  de  l’Église  contre  le  comte  de  Toulouse, 
mit  ses  États  en  interdit,  et  força  ce  malheureux  prince  à 
demander  pardon  à l’Eglise,  dans  la  posture  la  plus  humi- 
liante; il  se  conduisit  même  avec  tant  de  violence  et  d’in- 
justice, qu’il  s’attira  les  reproches  d’innocent  III,  et  fut 
remplacé  dans  scs  fonctions  de  légat  apostolique.  Le  pape 
lui  adressa,  ainsi  qu’à  Simon  de  Montfort,  une  lettre  dans 
lac|uelle  ils  étaient  accusés,  l’un  et  l’autre,  d’avoir  envahi 
les  biens  des  héréticjues,  et  même  ceux  des  catholiciues , 
Amalric  fut  néanmoins  nommé  archevêque  de  Narbonne; 
mais,  né  inquiet  et  remuant,  il  ne  pouvait  aimer  le  repos  ; 
il  abandonna  un  diocèse  qui  avait  plus  que  jamais  besoin 
de  la  présence  de  son  chef,  et  alla  en  Espagne  faire  la 
guerre  aux  Maures.  Il  a laissé  une  relation  en  latin  de  cette 
expédition.  Revenu  do  cette  autre  croisade,  il  voulut  faire 
ériger  le  diocèse  de  Narbonne  en  principauté;  et,  ses  pré* 
tentions  n’ayant  pas  été  accueillies  par  Simon  de  Mont- 
fort, il  abandonna  ses  intérêts,  pour  épouser  ceux  du 
comte  de  Toulouse.  En  1224,  il  présidait  le  concile  de 
Montpellier , assend)lé  pour  écouter  les  plaintes  de  Ray- 
mond. Il  mourut,  l’année  suivante,  et  son  corps  fut  trans- 
porté à Cîteaux,  où  les  moines  lui  firent  un  mausolée. 

AMALB.ÎC  (Auger),  historien  ecclésiastique  du  14'" 
siècle,  dédia  au  pape  Urbain  V,  élu  en  1362,  une  His 
toire  des  papes,  sous  le  titre  de  Chronicon  Pontificale,  poiii- 
laquelle  il  se  vantait  d’avoir  consulté  plus  de  200  écri- 
vains. Cette  histoire  va  jusqu’au  pape  Jean  XXII. 

AMALIIIG,  évêque  de  Senlis  vers  1148;  y fit  répa 
rer  la  cathédrale  qui  tombait  en  ruine;  mort  en  1161 
ou  1162. 

AMALRIC  (François  de  Sales  , chevalier  d’)  , né  à 
Signes  (Var),  1738  ; littérateur,  poëte  et  publiciste;  était 
prêtre , et  avait  été  désigné  pour  prêcher  h la  cour  de 
Louis  XVI  le  carême  de  1793;  travailla  avec  Daunou, 
Bourgoing,  Fontanes  et  Garat,  à la  Clef  du  Cabinet  des 
Souverains  ; mort  en  1835. 

AMALTÉO  (PoMPONio),  peintre,  né  dans  le  Frioiil 
en  1503,  mort  vers  1588,  était  gendre  de  Pordenone, 
dont  il  imita  la  manière  de  peindre , et  qu’il  remplaça 
comme  chef  de  l’école.  Il  eut  plusieurs  élèves  distingués, 
entre  autres  son  frère  Jérôme  Amaltéo,  dont  on  cite  quel- 
ques tableaux  de  petite  dimension,  et  des  fresques. 

AMALTilÉE,  BËMOPIIILE  ou  lilÉROPIIILE, 
la  fameuse  sibylle  de  Cumes  ; présenta  à Tarquiii 
le  Superbe  neuf  livres  où  elle  avait  écrit  l’avenir  de 
Rome,  et  pour  lesquels  elle  lui  demanda  trois  cents  pièces 
d’or;  Tarquin  les  lui  ayant  refusées , elle  brûla  trois  de 
ces  livres  en  sa  présence;  sur  un  second  refus  fait  à la  de 
mande  de  la  même  somme , elle  en  brûla  trois  autres,  et 
comme  on  s’enquit  de  ce  qu’elle  voulait  pour  les  trois  der- 
niers, elle  exigea  encore  la  même  somme,  que  les  pontifes, 
consultés,  lui  firent  payer,  l’an  de  Rome,  219;  avant  J.  C., 
255;  ces  livres,  confiés  à la  garde  de  deux  magistrats, 
étaient  consultés  par  eux  dans  les  pressantes  nécessités  de 
la  république , pour  y chercher  la  manière  de  détourner 
les  calamités  publiques. 

AMALTilÉE  (Paul),  le  premier  de  ce  nom  et  <le 
celte  famille,  qui  se  soit  illustré  dans  la  carrière  des  hd- 
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Ires,  naquit  a Pordenone,  dans  le  Frioul,  vers  l’an  1460  ; 
il  entra  dans  l’ordre  des  frères  mineurs,  et  fut  professeur 
de  belles-lettres  dans  sa  patrie,  puis  <à  Bellune,  à Trente, 
et  enfin  à Vienne  en  Autriche , où  il  fut  couronné  poëte 
par  l’empereur  Miximilien.  Paul  Amalthée  fut  assassiné 
à Vienne  en  1517,  sans  que  l’on  ait  pu  savoir  comment, 
ni  pour  quel  motif. 

AMALTHÉE  (Marc-Antoine),  frère  du  précédent, 
naquit  en  1475,  et  se  fit  aussi  connaître  par  ses  talents 
poétiques,  en  Autriche  et  en  Hongrie.  11  fut  ensuite  pro- 
fesseur dans  plusieurs  villes  du  Fi  ioul,  et  mourut  à Por- 
denone, en  1558,  âgé  de  8o  ans.  On  conserve,  en  manu- 
scrit, un  volume  entier  de  ses  poésies  latines,  à Venise, 
dans  la  même  bibliothèque  qui  possède  celles  de  Paul. 

AMALTHEE  (F  RANçois),  frère  cadet  des  deux  précé- 
dents, se  distingua  comme  eux  par  son  talent  poétique,  et 
professa , comme  eux , les  belles-lettres  .à  Pordenone , 
à Oderzo,  à Sache.  On  trouve  un  petit  poëme  latin,  de 
lui,  dans  le  2°  volume  de  la  première  collection  d’Opus- 
ciiles  de  Calogera.  Il  écrivit  aussi , en  latin,  des  Haran- 
gues et  quelques  Dissertations  historico-îittérairesj  il  se 
maria  en  1505,  et  c’est  de  ce  mariage  que  sortirent  les 
trois  Amalthée  qui  ont  donné  à ce  nom  le  plus  d’éclat. 

AMALTHEE  (Jérôme),  né  en  1506,  fils  aîné  de  Fran- 
çois, fut  médecin.  îl  enseigna,  plusieurs  années,  la  méde- 
cine et  la  philosophie  morale  dans  l’université  de  Padoue  j 
il  revint  ensuite  dans  le  Frioul,  et  professa  dans  plusieurs 
villes  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  24  octobre  1574.  Ses 
poésies  parurent  d’abord  éparses  dans  plusieurs  recueils, 
et  furent  ensuite  réunies  avec  celles  de  ses  frères,  par  Jean 
Math.  Toscanus , dans  ses  Carmina  illustrmm  poetarum 
Italorum,  Paris,  1576. 

AMALTHÉE  (Octave),  fils  aîné  de  Jérôme,  né  à 
Oderzo,  en  1543,  après  avoir  professé  la  philosophie  à 
Padoue,  prit,  comme  son  père,  l’état  de  médecin,  et  mou- 
rut à Venise,  âgé  de  83  ans.  On  a deluicpielqiies  ouvrages 
en  prose  et  en  vers,  imprimés  dans  le  recueil  d’Opuscules 
scientifiques  et  philologiques  de  Calogera. 

AMALTHÉE  (Attilius),  second  fils  de  Jérôme,  né  à 
Oderzo,  en  1550,  prit  l’état  ecclésiastic{ue.  Grégoire  XIII 
lui  confia  des  emplois  distingués , et  Clément  VHI,  plu- 
sieurs nonciatures  importantes;  il  fut  fait  archevêque 
d’Athènes,  et  mourut  à Rome  en  1655. 

AMALTHEE  (Jean-Baptiste),  frère  de  Jérôme  , na- 
quit à Oderzo,  en  1 525.  Les  bonnes  études  qu’il  fità  Padoue 
le  mirent  en  état  d’être  appelé,  dès  l’âge  de  vingt  ans,  à 
Venise,  pour  y instruire , dans  les  belles-lettres  , les  en- 
fants de  la  noble  et  riche  famille  Lippomano.  Il  continua 
d’étudier,  avec  une  égale  ardeur,  les  trois  langues  grec- 
que, latine  et  italienne,  la  philosophie,  la  théologie,  et  la 
jurisprudence.  Étant  passé  en  Angleterre,  en  1554,  à la 
suite  de  l’ambassade  vénitienne,  ilfut  secrétairede  la  répu- 
blique de  Ragiise,  puis  appelé  à Rome,  et  secrétaire  du 
pape  Pie  IV  ; il  était,  en  1567,  à Milan,  avec  le  fameux 
cardinal  Charles  Borromée  ; il  mourut  à Rome,  en  1575, 
n’étant  âgé  que  de  48  ans.  Ses  poésies  latines  ne  le  cèdent 
en  élégance  à celles  d’aucun  autre  poëte  de  son  temps. 

AMALTHÉE  (Corneille),  ù'ère  puîné  de  Jérôme  et 
de  Jean-Baptiste,  né  à Oderzo,  vers  l’an  1550,  fut  méde- 
cin et  poêle.  La  république  de  Raguse  le  prit  pour  secré- 
taiiT,  après  son  frère  Jean-Baptiste.  Il  repassa  en  Italie, 


en  1561,  et  fut  appelé  à Rome,  par  Paul  Manucc,  pour 
l’aider  dans  le  travail  que  lui  avait  confié  Pie  IV,  et 
qui  consistait  à rédiger,  dans  le  latin  le  plus  pur,  le  Caté- 
chisme romain,  pour  la  belle  édition  qui  parut  la  première 
année  du  pontificat  suivant , lïomœ  , in  Æclibus populi  ro- 
mani, apud  Paulum  Manutium , 1566,  in-fol.  Corneille 
Amalthée  mourut  en  1605  ; ses  poésies  ont  été  imprimées 
avec  celles  de  ses  deux  frères. 

AMAMA  (SixTiNUs) , théologien  protestant  du  17® 
siècle,  né  dans  la  Frise  occidentale  , fut  élève  à l’univer- 
sité de  Franeker,  sous  Drusius,  et  s’y  instruisit  dans  les 
langues  orientales.  Vers  1615,  il  voyagea  en  Angleterre, 
vint  à Oxford,  résida  quelque  temps  dans  le  collège  d’Exe- 
ter,  et  enseigna  l’hébreu  dans  l’université  ; de  retour  dans 
son  pays  natal,  il  fut  nommé  professeur  d’hébreu  à l’uni' 
versité,  et  y demeura  jusqu’à  sa  mort.  Il  rejeta  l’offre  que 
l’université  de  Leydc  lui  fit,  de  la  chaire  qu’avait  occupée 
Erpénius,  un  des  plus  savants  orientalistes  de  ce  siècle. 
Lorsque  Amama  vint  à l’université  de  Franeker,  l’ivro- 
gnerie et  la  débauche  y étaient  des  vices  très-communs. 
Lui-même  déclare  que  tous  les  nouveaux  venus  étaient 
enrôlés  au  service  deBacchus,  en  grande  cérémonie,  et 
obligés  de  jurer,  par  une  statue  de  bois  de  St.  Étienne, 
qu’ils  dépenseraient  tout  leur  argent.  Amama  contribua 
beaucoup  à détruire  ces  abus  punissables  , et  les  attaqua 
très-énergiquement,  dans  un  discours  public , en  1621. 
Les  habitants  de  la  Frise  avaient  pour  lui  tant  d’attache- 
ment, qu’apres  sa  mort,  arrivée  en  1629,  ils  se  mon- 
trèrent très-généreux  envers  ses  enfants.  Amama  a laissé 
Censura  Valgatœ  latincc  cclitionis  Pentateuefn  ; Ihjbelschu 
conferencie ; Antibarbarus  Biblicus;  etc. 

AMAMA,  peintre  du  17®  siècle  à Hambourg,  excellait 
à peindre  en  miniature  des  paysages,  des  oiseaux,  et  sur- 
tout des  fleurs. 

AMAN,  Amalécite,  fils  d’Amadath,  de  la  race  du  roi 
Agag,  que  Samuel  fil  couper  en  morceaux  à Galgala.  Le 
roi  xkssuérus,  dont  il  était  le  favori,  ordonna  à tous  ses 
officiers  de  fléchir  les  genoux  devant  lui  : le  juif  Mardo- 
chée  ayant  refusé  de  le  faire.  Aman  obtint  de  son  maître, 
moyennant  dix  mille  talents  qu’il  paya  au  fisc,  l’ordre  de 
faire  massacrer  tous  les  Juifs  ; cette  extermination,  dont 
il  avait  fait  déterminer  l’époque  par  le  sort,  était  fixée 
depuis  le  premier  moisdenisan  (mars),  au  douzième  mois 
(février)  ; en  conséquence,  le  treizième  jour  de  nisan  de 
l’année  suivante.  Aman  fit  écrire  au  nom  du  roi,  dans 
toutes  les  villes,  de  faire  périr  tous  les  Juifs  , de  tout  âge 
et  de  tout  sexe,  le  treizième  jour  du  douzième  mois  appelé 
adar  ; en  même  temps  il  fit  dresser  une  haute  potence 
pour  y pendre  Mardochée;  mais  Assuérus  s’étant  fait  lire 
les  annales  de  son  règne,  y trouva  que  ce  dernier  lui  avait 
sauvé  la  vie,  et  qu’il  n’en  avait  pas  été  récompensé  ; alors 
il  commanda  à Aman  de  le  promener  en  triomphe  ; le 
lendemain  la  reine  Esther  , nièce  de  Mardochée , ayant 
donné  un  grand  festin  auquel  Aman  était  convié,  informa 
le  roi  des  ordres  terribles  que  celui-ci  avait  donnés; 
Assuérus,  transporté  de  colère,  sortit,  mais  étant  promp- 
tement rentré  et  apercevant  Aman  aux  pieds  de  la  reine, 
il  s’imagina  qu’il  voulait  lui  faire  violence,  et  le  fit  pen- 
dre à la  potence  qui  avait  été  dressée  pour  Mardochée  ; 
le  même  jour  il  révoqua  l’édit  d’extermination,  avant 
J.  G.  455. 
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AMAriiD(Sl.),  évêque  de  Bordeaux,  sa  pairie,  en  403, 
fut  rei^ardé  comme  Tun  des  plus  saints  prélats  de  son 
temps.  De  tous  ses  écrits  , il  ne  nous  reste  que  le  précis 
de  l’iine  de  ses  Lettres  dans  une  de  eelles  de  St.  Jérôme. 
On  ignore  l’époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort. 

(St.),  né  dans  le  pays  nantais  , embrassa  la 
vie  religieuse  dans  un  monastère  de  la  petite  île  d’Oye, 
près  de  celle  de  Rhé.  Son  zèle  pour  la  conversion  des 
païens  le  conduisit  dans  la  Belgique,  où  son  apostolat  eut 
les  plus  heureux  succès.  Pour  mieux  assurer  scs  conquêtes 
spirituelles,  il  y fonda  plusieurs  monastères;  à Gand, 
celui  de  Blandinberg , depuis  l’abbaye  de  St. -Pierre,  et 
celui  de  St.-Bavon,  érigé  en  cathédrale,  au  milieu  du 
16®  siècle;  aux  environs  de  Tournai , celui  d’Blnon,  sur 
la  rivière  de  ce  nom  , plus  connu  sous  celui  d abbaye  de 
St. -Arnaud.  Élu,  malgré  lui,  évêque  de  Tongres,  en  G!28, 
il  se  démit,  au  bout  de  trois  ans,  de  cet  évêché,  en  faveur 
de  St.  Remacle,  pour  reprendre  ses  travaux  apostoliques, 
jusqu’à  ce  que,  accablé  de  travaux  et  de  fatigues,  il  se 
retira  dans  son  monastère  d’Elnon,  ciii’il  gouverna  encore 
pendant  4 ans,  en  qualité  d’abbé,  et  mourut  en  C79.  Sa 
Vie,  écrite  par  Baudemont,  se  trouve  dans  les  BoUandistes, 

AMAjAD  du  Cli A8TEL , moine  et  hystérigraphe 
du  12®  siècle,  vers  1113. 

AMAAB , dit  Faije  ou  Fayeta  (Jean),  saint,  abbé  de 
St.-Bavon  de  Gand,  dans  le  14®  siècle;  détermina  Clé- 
ment VTI  à exterminer  les  flagellants  ; mort  en  1394. 

AMAAD  de  Ziericzée,  ainsi  nommé  de  sa  ville  natale, 
provincial  des  Cordeliers , et  professeur  de  théologie  à 
Louvain,  est  auteur  d’une  chronique  du  monde  depuis  la 
création  jusqu’en  1554,  sous  ce  titre  : ScriUiniuin,  sive 
Venatio  veritatishistorkœ,  en  6 liv.,  Louvain,  1535,  in-S®. 
Cette  chronique  est  suivie  d’un  opuscule  sur  les  70  se- 
maines de  Daniel. 

AMAAD  (Pierre),  chirurgien  accoucheur,  né  à Riez 
en  Provence,  au  17®  siècle;  inventeur  d’une  sorte  de  filet 
pour  les  enclavements,  remplacé  depuis  par  le  forceps; 
mort  à Paris,  en  1720. 

AMAAD  (Jacques-Fraxçois)  , peintre  et  graveur  de 
l’académie  de  peinture,  mort  à Paris  en  1770,  n’est  connu 
que  par  la  critique  que  Diderot  a faite  des  tableaux  qu’il 
avait  exposés  aux  salons  de  17C5  et  1767. 

AMAAD  (F  RÀXÇois),  l’un  des  plus  héroïques  soldats 
de  l’armée  française;  né  à Bourg  en  Bresse,  1774  ; mort 
en  1804,  à Alexandrie. 

AMAAD,  littérateur.  Voyez  SAÎAT--AMAAB. 

AM  AA DUS  (Ænæus-Salvius)  , général  romain  , vers 
l’an  285  ; se  fit  proclamer  empereur  avec  Aulæus-Porn- 
ponius-Ælianus,  soutenus  tous  deux  par  les  bandits  appe- 
lés hacaudes  ou  hayaudes , du  nom  d’un  château  à une 
lieue  de  Paris,  et  nommé  depuis  St.-Maur-des-Fossés  ; 
battu  par  Maximien,  collègue  de  Dioclétien,  Amandus  pé- 
rit dans  cette  guerre;  on  ne  sait  ce  que  devint  Æliauus. 

AMAAIEU-DES-ESCAS,  troubadour  élu  15®  siècle, 
vécut  à la  cour  de  Jacques  H,  roi  d’Aragon.  On  a de  lui 
4 pièces,  entre  autres  une  instruction  à un  jeune  seigneur, 
où  l’on  trouve  des  détails  curieux  sur  les  usages,  les  vête- 
ments et  les  manières  de  son  temps.  Raynouard  en  a pu- 
lilié  des  fragments  dans  son  Choix  de  poésies,  2 et  5. 

AMAATîîIUS  introduisit  chez  l’empereur  Arcadius, 
dont  il  était  chambellan , Porphyre,  évêque  de  Gaza  ; le- 


quel obtint  de  lui  la  démolition  du  temple  do  l’idole  qui 
était  dans  cette  ville,  an  de  J.  G.  401. 

AMAATIUS,  eunuque  et  préfet  de  la  chambre  de 
l’empereur  Anastase,  et  protecteur  des  eutychiens;  il 
remit  à Justin  l’argent  nécessaire  pour  gagner  les  suffra- 
ges du  peuple  et  des  soldats  en  faveur  de  son  ami  Théo- 
crite,  qu’il  voulait  mettre  sur  le  trône  ; mais  Justin  ayant 
brigué  pour  lui-même,  et  ayant  réussi,  fit  mourir  Aman- 
tius  et  Théocri  te  l’an  de  J.  G.  518. 

AMAATOA  (Gl. -Nicolas)  , né  près  d’Auxonne  en 
1760,  avocat,  maire  d’Auxonne,  puis  doyen  des  conseil- 
lers de  préfecture  de  la  Gôte-d’Or,  mort  au  château  de 
Meudon,  en  1836,  était  membre  de  plusieurs  académies 
et  sociétés  littéraires.  Il  a rédigé,  pendant  près  de  vingt 
ans,  le  Journal  de  Dijon,  et  a publié  un  grand  nombre 
d’opuscules  et  de  notices  biograpbir[ues.  Son  ouvrage  le 
plus  important  est  une  Numismatographie  bourguignonne 
encore  inédite,  mais  dont  les  planches  sont  gravées  de- 
puis 1824. 

AMAll  (J. -P.),  l’un  des  hommes  les  plus  exaltés  et 
les  plus  cruels  d’une  époque  où  il  y eut  tant  d’exaltation 
et  de  cruauté,  né  à Grenoble,  vers  1750  ; député  à la  con- 
vention nationale,  combattit  l’opinion  de  Lanjuinais,  f[ui 
refusait  à l’assemblée  le  droit  déjuger  Louis  XVI;  vota 
la  mort  de  ce  prince,  l’exécution  dans  les  vingt-quatre 
heures,  et  le  rejet  de  l’appel  au  peuple;  en  mission  dans 
le  département  de  PAin,  avec  Merlin  , y fit  les  premiers 
essais  de  la  terreur  ; l’un  des  plus  ardents  et  des  plus  in- 
fatigables défenseurs  de  la  Gonvention  ; membre  furieux 
du  comité  de  salut  public,  et  émule  de  Robespierre  ; arrête 
lui-même  Rabaud-Saint-Étienne  ; échappe  au  châtiment 
du  10  thermidor  an  ii  (juillet  1794);  impliqué  plus  tard 
dans  la  conspiration  Babeuf,  et  absous.  La  loi  d’exil  con- 
tre les  régicides  ne  put  l’atteindre  parce  qu’il  n’avait  point 
accepté  d’emploi  ni  prêté  de  serment  sous  le  gouvernement 
de  Napoléon.  Il  avait  épousé  par  reconnaissance  une  ou- 
vrière en  linge  chez  laquelle  il  s’était  tenu  caché  dans  le, 
temps  des  poursuites  dirigées  contre  lui.  Il  mourut  à Paris 
en  1816. 

AM AR-DU  VIVIER  (Jean-Auguste),  littérateur  dis- 
tingué, né  en  1765  à Paris,  après  avoir  fait  d’excellentes 
études  au  collège  de  Montaigu,  où  il  avait  été  admis 
comme  boursier,  entra  dans  la  congrégation  des  doctri- 
naires. A la  dispersion  des  corps  enseignants  en  1791, 
il  fut  appelé  à Lyon  pour  y faire  une  éducation  particu- 
lière. Après  le  siège  de  cette  malheureuse  ville  en  1795, 
il  fut  traduit  devant  la  commision  révolutionnaire;  mais 
un  de  ses  amis  parvint  à le  soustraire  à ses  bourreaux. 
Rendu  à la  liberté,  il  s’empressa  de  quitter  Lyon  , où  il 
ne  revint  que  lorsque  des  temps  meilleurs  lui  permirent 
d’y  reprendre  ses  fonctions  d’instituteur,  qu’il  remplit 
jusqu’en  1802.  A cette  époque,  il  fut  attaché  comme 
conservateur  à la  bibliothèque  Mazarinc,  et  il  joignit  à 
cette  place  la  chaire  de  rhétorique  au  lycée  Napoléon,  de- 
puis collège  Henri  IV.  Vers  la  fin  de  1816,  il  quitta  l’en- 
seignement pour  se  livrer  exclusivement  à scs  travaux 
littéraires.  Il  reçut  en  1829  le  titre  d’inspecteur  hono- 
raire de  l’Académie  de  Paris,  avec  la  décoration  de  la 
Légion  d’honneur,  et  mourut  en  janvier  1837,  à 71  ans. 
Rédacteur  de  la  Quinzaine  littéraire , 1817,  il  a été  l’un 
des  plus  actifs  collaborateurs  des  Annales  de  littérature  et 
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des  Arts,  1820.  Il  a eu  part  à la  publication  de  la  Biblio- 
thèque classique  latine  de  Lemaire , et  a fourni  de  nom- 
breux articles  à la  Biographie  universelle  de  Michaiid, 
ainsi  qu’à  celle  du  général  Beauvais.  Il  a donné  des  édi- 
tions estimées  de  Térence,  etc. 

AUI  ARA-SINGH  A,  savant  indien,  qui  vivait  dans 
le  1®*'  siècle  avant  J.  G.,  a composé  le  meilleur  et  le  plus 
complet  des  Dictionnaires  sanscrits,  en  vers.  11  en  existe 
un  exemplaire  à la  bibliothèque  du  roi  h Paris , n®»  35, 
38  et  39du  cataloguedes  manuscrits  sanscrits.  LeP.  Pau- 
lin de  St.-Barthélemi  en  a publié  la  1’^®  partie,  Rome, 
1798,  in-4®. 

AMARACUS  , jeune  serviteur  de  Cynaras,  roi  de 
Chypre,  mourut  de  désespoir  d’avoir  répandu  un  parfum 
précieux  qu’il  portait  dans  un  vase  ; les  poètes  feignirent 
qu’il  avait  été  changé  en  cette  plante  que  nous  appelons 
marjolaine, 

AMARAH-BEN-ALÏ-EMEM,  poëte  5 ayant  été  pro- 
clamé calife  par  les  Alides , après  la  mort  d’Adhed,  der- 
nier calife  des  fatimites,  en  Égypte,  son  élection  fut  cassée 
par  Saladin. 

AM  ARAL  (André),  Portugais,  chancelier  de  l’ordre 
de  St. -Jean  de  Jérusalem,  était  plein  de  courage,  et  ha- 
bile dans  la  marine,  mais  envieux  et  fier.  Chargé,  en 
1510,  avec  le  commandeur  Villiers  de  l’Isle-Adam,  d’une 
expédition  contre  la  flotte  du  Soudan  d’Égypte,  il  mit  en 
mer  avec  les  galères  de  la  religion,  et  eut,  avec  son  collè- 
gue, de  violents  démêlés , qui  auraient  fait  échouer  l’en- 
treprise, si  Villiers  de  l’Isle-Adam,  plus  modéré,  n’eût 
cédé  à l’avis  d’Amaral,  qui  fut,  au  reste,  couronné  d’une 
victoire  complète.  A la  mort  de  Fabrice  Carette , grand 
maître  de  l’ordre , Amaral  demanda  avec  hauteur  cette 
dignité’,  mais  sa  présomption,  et  les  mépris  qu’il  faisait 
de  ses  rivaux  lui  attirèrent  un  refus  unanime,  et  les  suf- 
frages se  réunirent  en  faveur  de  Villiers  de  l’Isle-Adam. 
Amaral  en  fut  outré,  et,  dans  sa  colère,  il  lui  échappa  de 
dire  que  l’Isle-Adam  serait  le  dernier  grand  maître  qui 
régnerait  à Rhodes.  On  prétend  qu’ayant  gagné  un  esclave 
turc , il  l’envoya  à Constantinople , pour  exhorter  Soli- 
man à former  le  siège  de  Rhodes.  Cette  place,  dont  les 
Turcs  ambitionnaient , depuis  longtemps  , la  possession, 
ne  tarda  pas  à être  investie  par  des  forces  de  terre  et  de 
mer.  On  croit  que  Soliman,  fatigué  de  la  résistance  cou- 
rageuse des  chevaliers  de  Rhodes , aurait  levé  le  siège,  si 
Amaral  ne  lui  avait  fait  connaître,  par  des  avis  secrets, 
les  endroits  les  plus  faibles  de  la  place,  et  ne  l’eût  informé 
que  les  assiégés  manquaient  de  vivres  et  de  munitions. 
De  violents  soupçons  s’étant  élevés  contre  Amaral,  il  fut 
arrêté,  par  ordre  du  grand  maître,  et  appliqué  à la  ques- 
tion, sur  la  déposition  de  son  propre  domestique.  Î1  sou- 
tint la  torture,  et  s’obstina  à ne  rien  avouer  5 ce  qui  ne 
put  le  soustraire  à la  mort.  Condamné  à avoir  la  tête 
tranchée,  il  vit  les  apprêts  de  son  supplice  avec  calme,  et 
mourut  le  5 novembre  1522. 

AMARAL  (D.  Luis  d’),  cardinal,  évêque  de  Viseu, 
en 'Portugal,  fut  envoyé  à Constantinople  par  le  concile 
de  Bâle,  auprès  de  l’empereur  Paléologuc,  pour  hâter  sa 
venue  dans  le  lieu  du  concile,  en  même  temps  que  don 
Antoine  Martin  de  Chaves,  autre  Portugais  et  évêque  de 
Poi-to,  allait , de  la  part  d’Eugène  IV,  presser  ce  prince 
de  se  rendre  à Florence  , où  ce  pontife  était  alors,  et  ou 


il  avait  convoqué  un  nouveau  concile  ; Martin  de  Chaves 
ayant  réuni  dans  sa  négociation  , Louis  d’Amaral  fut  élu 
par  les  Pères  du  concile  de  Bâle,  légat  à ?a/ere  vers  Albert, 
empereur  d’Allemagne , Philippe , duc  de  Bourgogne , et 
François , duc  de  Bretagne  5 mais  à son  retour  il  fut  em- 
prisonné par  ordre  d’Eugène  IV,  parvint  à s’évader,  cou- 
rut à Bâle,  où  les  Pères,  outrés  de  ce  qui  lui  était 
arrivé,  déposèrent  Eugène  IV,  et  élurent  à sa  place  Amé- 
dée,  duc  de  Savoie  (Félix  V),  lequel  le  fit  cardinal  ♦ mort 
le  10  février  1444-. 

AMARAL  (Prudence  d’),  jésuite  portugais  et  poète  ; 
né  au  Brésil,  en  1675,  mort  à Rio-Janeiro,  en  1715. 

AMARAL  (Antonio  Cartano  do),  jurisconsulte,  né 
en  1753,  et  mort  à Lisbonne,  en  1820  5 a écrit  V Histoire 
de  la  législation  en  Portugal. 

AMARAND  (saint),  évêque  d’Albi,  vers 

l’an  700  5 mort  avant  722. 

AMARIAS  ou  URIE  et  NERIE,  fils  d’Azarias, 
vingt-troisième  grand  sacrificateur  des  Juifs  ; avait  suc- 
cédé à son  père. 

AMARITON  (Jean),  jurisconsulte  du  16®  siècle,  natif 
de  Nonette,  en  Auvergne,  fut  d’abord  collègue  de  Cujas, 
dans  l’université  de  Toulouse  , d’où  il  vint  à Paris  exer- 
cer la  profession  d’avocat,  s’y  fit  un  nom  dans  la  consul- 
tation, fut  mis  en  prison  par  les  ligueurs  , et  y mourut, 
en  1590.  Ses  Comment  tares  sur  les  Epltres  de  Cicéi'on  et 
d’Horace,  parurent  à Paris  en  1553,  et  ses  Notes  sur  le 
39®  livre  d’ Ulpien,  à Toulouse,  en  1554. 

AM  AS  A , neveu  de  David,  fut  général  d’x4bsalon, 
lors  de  sa  révolte  contre  son  père..  Rentré  dans  le  devoir 
après  la  mort  de  ce  rebelle , David  lui  conserva  sa  fa- 
veur 5 mais  il  fut  tué  d’un  coup  d’épée  par  Joab , qui  en 
était  devenu  jaloux. 

AMASEO  (Romolo)  , littérateur  italien  , né  à Udine 
en  1489,  fut  professeur  à Bologne,  et  secrétaire  du  séria 
de  cette  ville.  Chargé  de  prononcer,  devant  le  pape  Clé- 
ment Vn  et  l’emp.  Gharles-Quint , une  harangue  latine 
au  sujet  de  la  paix  conclue  entre  les  deux  souverains,  il 
s’acquitta  de  ce  devoir  aux  applaudissements  de  toute 
l’assemblée.  Le  saint-siège  lui  donna  plusieurs  missions 
politiques  importantes.  En  1550,  après  la  mort  de  sa 
femme,  Jules  III  le  nomma  secrétaire  des  brefs  ; il  mou- 
rut 3 ans  après.  On  a de  lui,  des  traductions  latines  de 
l’Expédition  de  Gyrus  par  Xénophon , 1553,  in-fol.5 
et  de  Pausanias  , 1547  5 des  discours  latins,  Bologne, 
1580,  in-4®. 

AMASEO  (PoMiuLio) , fils  du  précédent , enseigna  le 
grec  à Bologne  comme  son  père,  et  mourut  en  1584.  Il  fit 
imprimer  deux  fragments  d’une  traduction  de  Polybe 
V Histoire  des  poètes  de  son  temps,  qu’il  avait  écrite  en 
latin  , n’a  pas  vu  le  jour. 

AMASEO  (Grégoire),  né  à Udine,  professeur  de  lau'- 
gue  latine  à Venise,  mort  en  1541,  a laissé  des  Alémoires 
sur  l’histoire  et  les  troubles  de  la  ville  d’Aquilée. 

AMASIAS,  8°  roi  de  Juda,  était  âgé  de  25  ans,  lors- 
que son  père  Joas  lui  laissa  le  trône,  l’an  839  avant  J.  C. 
Son  premier  soin,  après  avoir  affermi  sa  puissance,  fut 
de  venger  la  mort  de  Joas  par  le  supplice  de  ses  meur- 
triers. Les  commencements  de  son  règne  furent  heureux. 
Il  avait  pris  100,000  hommes  du  royaume  d’Israël  à sa 
solde,  pour  fairela  guerre  auxlduméens  5 mois.  Dieu  ayant 
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(Icsapproiivé  cette  guerre,  il  les  congédia  aussitôt,  et  cette 
obéissance  fut  suivie  d’une  victoire  complète.  Amasias 
eut  la  faiblesse  d’adorer  les  idoles  des  peuples  vaincus,  et 
la  cruauté  de  menacer  de  la  mort  le  prophète  chargé  de 
lui  faire  des  remontrances  sur  son  idolâtrie.  Enorgueilli 
de  sa  victoire  , il  envoya  défier  le  roi  d’Israël , qui  ne  lui 
répondit  que  par  l’apologue  du  cèdre  du  Liban  dont  un 
vil  chardon  veut  épouser  la  fille.  Amasias  , piqué  de  cette 
réponse,  lui  déclare  la  guerre,  perd  la  bataille,  est  fait 
prisonnier,  et  ne  rentre  dans  ses  États,  après  une  longue 
captivité,  que  pour  y être  poignardé  dans  une  conspira- 
tion de  ses  sujets.  Il  avait  régné  29  ans.  Son  fils  Azarias 
lui  succéda. 

AMASîAS,  prêtre  de  Bethel.  Voyez  AMOS. 

AMASIS,  un  des  plus  anciens  rois  d’Egypte,  fut 
abandonné  de  ses  sujets,  qui  se  soumirent  à Actisanès, 
roi  d’Éthiopie. 

x\MASÏ§,  roi  d’Égypte,  était  d’une  basse  naissance, 
et  parvint  à captiver  la  confiance  du  roi  Apriès.  Dans 
une  sédition  contre  ce  prince,  Amasis  fut  proclamé  roi, 
et  l’Égypte  devinten  proie  à une  guerre  civile  qui  se  termina 
par  la  défaite d’x\priès.  Amasis  monta  sur  le  trône,  569  ans 
avant  J.  G. , et  fit  périr  son  maître.  Il  gouverna  le  pays 
avec  prudence  et  activité,  se  prescrivant  pour  règle  de 
donner  le  matin  à ses  devoirs,  le  soir  aux  plaisirs  de  la 
société.  Sous  son  règne,  l’Égypte  jouit,  pendant  plusieurs 
années,  d’une  fertilité  non  interrompue,  et  acquit  une 
population  prodigieuse.  Pour  prévenir  les  délits  que  peut 
commiettre  une  populace  oisive,  il  fit  une  loi,  enjoignant, 
sous  peine  de  mort,  à chacun,  de  paraître  une  fois  par 
an  devant  le  gouverneur  de  la  province , et  de  déclarer 
ses  moyens  de  subsistance.  Il  montra  un  esprit  éclairé 
dans  les  permissions  qu’il  accorda  aux  étrangers,  et  sur- 
tout aux  Grecs,  pour  visiter  son  pays;  Solon  fut  un  de 
ceux  qui  se  rendirent  en  Égypte  sous  le  règne  d’ Amasis. 
Ce  prince  épousa  une  femme  grecque,  et  contribua  libé- 
ralement aux  fondations  et  aux  institutions  de  plusieurs 
villes  grecques.  Il  mourut , après  un  règne  de  44  ans, 
l’an  525  avant  J.  C. 

AMASTRIS  , nièce  du  dernier  Darius , épousa  Cra- 
tère, favori  d’Alexandre,  puis  Denys,  tyran  d’IIéraclée, 
et  ensuite  Lysimaque,  roi  de  Thrace.  Ses  fils  la  firent  jeter 
à la  mer;  mais  Lysimac[ue  vengea  ce  parricide.  On  a quel- 
ejues  médailles  d’Amastris  qui  font  présumer  qu’elle  fonda 
une  ville  de  son  nom. 

AMATA  fut  la  première  fille  consacrée  à la  déesse 
Vesta;  son  nom  fut  donné  à la  supérieure  des  vestales. 

AMATA,  femme  de  Latinus  , roi  du  Latium;  croyant 
que  Turnus,  son  neveu,  dont  elle  avait  pris  le  parti 
contre  Énée,  qui  devait  épouser  sa  fille  Lavinie,  avait  été 
tué,  elle  se  pendit  de  désespoir,  avant  J.  C.  1174. 

AMATA  (Giuseppe),  plus  connu  dans  les  missions 
sous  le  nom  de  Padre  don  José , né  à Naples  en  1769,  fut 
choisi  par  le  collège  de  la  Propagande,  pour  aller  répan- 
dre la  foi  chez  les  Birmans,  où  il  arriva  en  1784.  Il  habi- 
tait ordinairement  au  centre  de  la  mission,  qui  se  com- 
posait de  5 petits  villages  dans  le  district  de  Dibayen. 
C’est  à Moumiha  qu’il  mourut  en  1832,  à l’âge  d’environ 
63  ans.  Il  était  savant  dans  la  médecine  , la  botanique  et 
les  autres  parties  de  l’histoire  naturelle,  et  même  avait 
fait  des  collections  et  recueilli  sur  des  plantes  et  des  ani- 


maux inconnus,  des  notes  précieuses  qui  lui  furent  déro- 
bées par  un  soldat  après  la  défaite  de  l’armée  des  Bir- 
mans dans  la  dernière  guerre  avec  les  Anglais.  11  possédait 
en  perfection  le  pâli  elle  birman,  et  était  très-versé  dans 
la  littérature  de  cette  dernière  langue. 

AMATEUll,  AMATRE  ou  AMAïTIlÉ  (St.),  évê- 
que d’Auxerre,  vers  l’an  588;  mort  le  D*’  mai  418. 

A MATH,  fils  deChanaan,  bâtit  une  ville  de  son  nom, 
que  les  Macédoniens  appelèrent  Épiphanie^  du  surnom 
d’un  de  leurs  princes. 

AMATI  (André),  célèbre  luthier,  travaillait  déjà  en 
1551.  Charles  IX,  roi  de  France,  chargea  les  frères  Ama'i 
de  la  confection  des  instruments  de  sa  chambre;  ces  in- 
struments consistaient  en  24  violons  dont  douze  grands 
et  douze  petits.  Ces  violons  n’ont  jamais  servi  dans  îa 
chapelle  de  Charles  IX,  car  ce  n’est  que  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  que  ces  instruments  et  particulièrement  les 
violons  ont  été  introduits  dans  la  musique  des  rois  de 
France.  L’époque  de  la  mort  d’Amati  n’est  pas  connue. 

AMATI  (Nicolas),  frère  cadet  du  précédent,  est  par- 
ticulièrement connu  par  ses  excellentes  basses  de  viole. 
Toutes  portent  son  nom,  et  les  dates  où  elles  ont  été  faites 
s’étendent  de  1568  jusqu’en  1586.  On  croit  que  Nicolas 
survécut  à son  frère  André.  On  l’a  quelquefois  confondu 
avec  un  autre  Nicolas  Amati,  l’un  de  ses  petits-neveux. 

AMATI  (Antoine),  fils  d’André,  néà  Crémone  en  1 565, 
succéda  à son  père  et  s’associa  avec  son  frère  Jérôme.  Les 
petits  violons  d’Antoine  Amati,  d’une  cjualité  de  son  douce 
et  moelleuse,  n’ont  pu  être  surpassés  sous  ce  rapport.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort , mais  on  connaît  des  instru- 
ments qui  portent  son  nom  depuis  1589  jusqu’en  1627. 

AMATI  (Jérome),  frère  du  précédent  et  son  associé, 
s’en  sépara  après  s’être  marié.  La  plupart  des  violons 
Amati  de  grand  patron  sont  de  Jérôme. 

AMATI  (Nicolas),  fils  de  Jérôme,  vivait  encore  en 
1692,  mais  était  alors  fort  âgé.  Il  changea  peu  de  chose 
aux  formes  et  aux  proportions  adoptées  dans  sa  famille, 
les  éclisses  de  ses  violons  sont  seulement  plus  élevées. 

AMATI  (Joseph)  paraît  avoir  été  de  la  même  famille 
que  les  précédents.  11  vécut  à Bologne  au  commencement 
du  17®  siècle  et  fabriqua  des  violons  et  des  basses  qu’on 
trouve  en  petit  nombre  dans  les  cabinets  des  curieux. 
Ses  instruments  sont  vernis  à riiuile  comme  tous  ceux 
des  Amati , et  leur  qualité  de  son  est  argentine.  — Un 
autre  Amati,  descendant  des  précédents,  se  présenta  en 
1786  chez  MM.  Luppot  père  et  fils,  luthiers  à Or- 
léans, demandant  à travailler.  Les  violons  qu’il  construi- 
sit excitèrent  l’admiration  de  ses  patrons  , mais  lorsqu’il 
fut  question  de  les  vernir,  il  ne  voulut  jamais  composer 
son  vernis  en  présence  de  qui  que  ce  fut,  disant  que 
c’était  un  secret  de  famille;  il  préféra  quitter  l’atelier  et 
même  la  ville.  On  ne  sait  ce  qu’il  est  devenu  depuis  lors. 

AMATIUS,  Romain  d’origine  obscure,  se  disant  pe- 
tit-fils de  Marins  et  proche  parent  de  Jules  César,  veut 
se  faire  reconpaître  par  Octave;  est  chassé;  reparaît  à 
Rome,  et  périt  étranglé  dans  sa  prison  par  ordre  d’An^ 
toine,  46  ans  avant  J.  C. 

AMATO  ou  AMATUS,  moine  du  Mont-Cassin  nu 
11®  siècle,  puis  évêque,  a laissé  deux  ouvrages^  l’un  sur  la 
vie  des  apôtres  St.  Pierre  et  St.  Paul,  et  l’autre  sur  les 
victoires  et  les  irruptions  des  Normands. 
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AîliATO  (MrcHEL  d’)  , savant  théologien,  naquit  à 
Naples,  en  1C82  ; fut  premier  chapelain  du  Château-Neuf, 
en  1707,  et  mourut  le  IS  novembre  1729.  On  a de  lui: 
De  opohalsami  specie  ad  sacrum  chrisma  conficiendum  re- 
quisita;  De  pisciimi  atque  avium  esûs  consuetudine  apud 
qnasdam  Chrisli,  etc. 

AMATO  (J. -Antoine),  peintre  et  graveur,  né  à Naples 
en  1475,  mort  en  1555,  a laissé  plusieurs  tableaux  dont 
les  plus  estimés  sont  la  Disputa  ciel  sacramento  h la  cathé- 
drale de  Naples,  et  deux  vierges  à Chiaja,  Tune  dans 
réglise  ciel  Carminé^  l’autre  à St. -Léonard. 

AMATO,  neveu  du  précédent,  s’est  acquis  aussi  quel- 
que réputation  dans  la  peinture. 

AMATO  (V  incent),  gentilhomme  de  Cantazaro,  ville 
du  royaume  de  Naples,  publia,  en  1670,  des  Mémoires 
historiques  de  sa  patrie,  qu’il  appelle  V Ilhistrissima, 
famosissima  e fedelissirna  cittci  di  Canta'zaro . 

AMATO  (Vincent),  compositeur  sicilien,  né  en  1629, 
a laissé  : Sacri  Concerti , à 2 , 5 , 4 et  5 voix , avec  une 
Messe  à o et  4,  Païenne,  1656  5 Messa  e Sedmi  di  vespro  y 
compieta , à 4 et  5 voix,  ib.,  1656;  VIsauro,  opéra, 
Aquila,  1664. 

AMATO  (Agnello),  avocat  napolitain  du  17®  siècle, 
est  auteur  de  consultations  et  d’écrits  sur  les  droits  féo- 
<laux  et  ecclésiastiques. 

AMATUS,  AIMÉ,  AMÉ  ou  AM  AT  (St.),  évêque  de 
Sion  en  Valais,  en  669  ; cxiléàPéronne,  par  le  roi  Thierri, 
à l’instigation  d’Ébroïn,  en  674  ; mort  en  690  ; sa  fête  à 
Douai,  dont  il  est  le  patron,  le  13  septembre,  anniver- 
saire de  sa  mort;  ailleurs  le  25  avril  et  le  19  octobre. 

AMATUS,  AMAîîLE  ou  AMÉ,  archevêque  de  Bor- 
deaux, et  auparavant  évêque  d’Oleron,  en  1064  ; légat  de 
Grégoire  VII  dans  la  Gascogne  et  l’Aquitaine,  préside  en 
1074  un  concile  à Poitiers  pour  la  dissolution  du  mariage 
de  Guillaume  VII,  comte  de  Poitou,  pour  cause  de  pa- 
renté entre  les  conjoints  ; détermine,  pour  un  motif  sem- 
blable, Gentille  IV,  vicomte  de  Béarn,  à se  séparer  de  sa 
femme  Gisla  ; est  chargé  , en  1077,  d’engager  les  princes 
et  seigneurs  d’Espagne  à se  reconnaître  tributaires  du 
saint-siège;  abolit,  en  1079,  en  Bretagne,  les  pénitences 
sans  prescription  d’amendement;  tient  un  concile  à Bor- 
deaux, avec  Hugues  de  Die;  préside,  en  1080,  celui  de 
Saintes , avec  Gozelin  de  Parthenai,  archevêque  de  Bor- 
deaux ; préside  un  autre  concile  dans  cette  ville  le  5 no- 
vembre 1088  , et  est  consacré  successeur  de  ce  prélat 
mort  en  1086;  tient  encore  un  concile  à Bordeaux  en 
1093;  assiste,  en  1095,  h.  celui  de  Clermont,  présidé 
parle  pape  Urbain  II;  mort  le  22  mai  1101 . 

AMATUS.  Voyez  AMATO,  moine. 

AMATUS  (Jean-Marie),  savant  jésuite,  né  à Païenne, 
en  1660,  petit-fils,  par  sa  mère,  du  prince  de  Villa- 
Franca,  et  fils  d’Antoine  Aniatus , prince  de  Galatc , au- 
teur du  Journed  de  Pederme,  de  1649  à 1667  ; donna 
la  liste  de  vingt  conciles  de  Sicile  entièrement  ignores,  et 
rassembla  un  grand  nombre  de  matériaux  pour  l’histoire 
ecclésiastique  de  ce  pays  ; on  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

AMATUS  LUSITANUS  (Jean-Rodrigue),  médecin 
portugais,  juif  d’origine,  né  en  1511 , à Castel-bianco,  fit 
ses  études  à Salamanque,  voyagea  dans  diverses  contrées, 
et  professa  la  médecine  avec  succès  à Ferrare  et  à Ancône. 
Soupçonné  de  conserver  (pielque  penchant  pour  la  religion 


juive  , il  échappa  à l’inquisition  en  se  retirant  d’abord  <à 
Pesaro,  en  1555,  ensuite  à Raguse,  enfin  .àThessaloniquc, 
où  il  embrassa  ouvertement  le  judaïsme.  L’époque  de  sa 
mort  n’est  pas  fixée.  On  a de  lui  : Exegemeda  in  g)riores 
duos  Dioscoridis  de  mederiâ  meclicà  libros,  Anvers,  1536, 
in-4‘^,  réimprimés  plusieurs  fois  sous  différents  titres  et 
avec  des  cbangements.  Curedionum  medicincdium  centuriœ 
septem,  Lyon,  1580,  in-12  ; Paris,  1613  et  1620,  in-4°  ; 
Francfort,  1646,  in-folio. 

AMAUllï,  patriarche  de  Jérusalem,  élu  en  1159;  de 
concert  avec  le  cardinal  Jean  de  Sectri,  légat  du  pape,  il 
obligea  Amauri  de  quitter  sa  femme  Agnès  de  Courte- 
nai,  dont  il  avait  déjà  deux  enfants,  parce  qu’elle  était  sa 
parente  au  quatrième  degré;  mort  le  6 octobre  1180. 

AMAUm,  de  Chartres,  philosophe,  né  à Bène,  vil- 
lage du  diocèse  de  Chartres.  Ses  études  sur  la  métaphy- 
sique d’Aristote  le  conduisirent  à enseigner  dans  Paris, 
au  commencement  du  13®  siècle,  c|ue  la  religion  n’était 
que  le  développement  des  phénomènes  que  devaient  pré- 
senter le  mouvement  et  la  matière  première , l’être  des 
êtres,  le  premier,  le  seul  indestructible;  que  la  religion 
avait  trois  époques  ou  trois  règnes  : 1°  du  Père,  qui  avait 
duré  pendant  toute  la  nuit  mosaïque  ; 2°  du  Fils  ou  du 
christianisme,  devant  expirer  à son  tour;  3°  du  St. -Esprit, 
prédit  par  l’Ecriture,  et  devant  succéder  à la  loi  du 
Christ,  dont  tous  les  hommes  étaient  membres.  L’uni- 
versité de  Paris  s’étant  soulevée  contre  cette  doctrine, 
Amauri  la  défendit;  fut  condamné  en  1204;  en  appela 
au  pape,  qui  confirma  la  sentence  ; fut  obligé  à rétracta- 
tion ; se  retira  à Saint-Martin  des  Champs,  et  y mourut, 
en  1205,  de  chagrin  et  de  dépit  de  voir  que  ce  qui  lui  était 
démontré  être  la  vérité  lui  attirait  des  persécutions. 

AMAUÏII,  archevêque  de  Tours.  Voyez  AMALMIC. 

AMAURI,  roi  des  Visigoths.  Voyez  AMALARIC. 

AMAURY  I®*",  roi  de  Jérusalem,  après  la  mort  de  son 
frère  Baudouin  III,  fut  couronné  le  1 8 février  1165,  forma 
le  projet  de  s’emparer  de  l’Egypte,  s’occupa  pendant  plu- 
sieurs mois  des  préparatifs  de  cette  guerre,  rompit  tout  à 
coup  la  paix  avec  le  calife,  prit  Damiette  , et  marcha  vers 
le  Caire.  En  attendant  que  l’armée  de  Nour-Eddyn  fiit  arri- 
vée, le  calife  et  son  vizir  amusèrent  Amaury,  sous  prétexte 
de  lui  amasser  deux  millions  d’or.  Au  moment  où  il  se 
croyait  maître  des  trésors  de  l’Egypte , le  sultan  d’iVlep 
envoya  une  puissante  armée  pour  combattre  les  chrétiens. 
Le  roi  de  Jérusalem  fut  obligé  de  lever  le  siège,  d’aban- 
donner ses  conquêtes,  et  de  rentrer  dans  son  royaume, 
avec  la  honte  d’avoir  fait  une  agression  , et  de  perdre  le 
tribut  que  lui  payaient  les  mahométans.  Saladin  entra 
dans  la  Palestine,  prit  Gaza,  et  mil  à feu  et  à sang  toute  la 
contrée,  tandis  que  Nour-Eddyn  marchait  vers  Antioche. 
Après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  s’opposer  aux  progrès 
des  infidèles,  Amaury  mourut  en  1173  , âgé  de  38  ans. 

AMAURY  II , de  Lusignan , roi  de  Jérusalem  et  de 
Chypre,  fils  de  Hugues  VIH,  sire  de  Lusignan,  et  frère 
de  Gui,  à qui  le  roi  d’Angleterre  Richard  avait  vendu  le 
rojGaume  de  Chypre,  en  1191;  succéda  à Gui,  en  1194; 
se  vit  disputer  le  titre  de  roi  de  Jérusalem  par  Isabelle, 
seconde  fille  d’Amaury,  qui  l’avait  porté  à son  mari 
Henri  II,  comte  de  Champagne  ; en  est  mis  en  possession 
par  son  mariage  avec  Isabelle,  devenue  veuve  en  1197; 
appelle  en  vain  les  princes  chrétiens  à le  secourir. 
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Après  que  les  Turcs  se  furent  emparés  de  la  cité  sainte, 
en  H92,  Amaury  choisit  Acre  pour  sa  capitale;  mort 
en  1205. 

AMAURYS  (Guillaume  des)  , troubadour  du  14° 
siècle,  dont  on  a quelques  chansons.  Dans  Tune,  il  charge 
une  hirondelle  d’aller  , tous  les  matins  , réveiller  par  ses 
gazouillements  une  dame  de  Naples,  fille  du  comte  d’IIau- 
temare , pour  lui  apprendre  tous  les  maux  que  lui  fait 
souffrir  son  amour. 

AMAZIAS.  Voye::^  AMASIAS. 

AMRERGEIV  (Christophe),  peintre  de  Nuremberg, 
né  vers  1510,  mort  en  1565,  fut  disciple  de  Holhein  le 
jeune,  et  imita  fort  heureusement  sa  manière  ; il  dessinait 
correctement , disposait  bien  ses  figures,  excellait  dans  la 
perspective,  et  ne  manquait  pas  d’un  beau  coloris.  L’histoire 
de  Joseph,  en  12  tableaux  , est  sa  meilleure  composition. 
La  galerie  royale  de  Munich  conserve  plusieurs  de  ses 
ouvrages.  Charles-Quint  l’attira  à Augsbourg,  en  1550, 
et  en  faisait  si  grand  cas,  qu’il  le  mettait  souvent  à côté  du 
Titien  ; mais  cette  comparaison  prouvait  plus  contre  le 
goût  de  l’empereur,  qu’en  faveur  de  l’artiste.  On  a gravé, 
d’après  Amberger,  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste , 
en  demi-figures. 

AMBÉîllEU  (Pierre  DUJAT  d’),  né  dans  le  bourg 
d’Ambérieuen  Bugey,  en  1758,  président  du  collège  élec- 
toral de  l’Ain  en  1815,  mort  à Ljmn,  le  24^  octobre  1821, 
a laissé  un  opuscule  en  vers  et  en  prose  , intitulé  : les 
Singes,  tiré  à petit  nombre. 

AMBERKELET , roi  d’Écosse  , successeur  d’Eu- 
gène VI,  fit  la  guerre  aux  Pietés,  et  fut  tué  pendant  la 
nuit,  d’un  coup  de  flèche  dans  la  tête,  en  704. 

AMBIGAT,  roi  des  Gaules,  vers  l’an  590  avant  J.  C.  ; 
envoya  des  colonies  en  Germanie  et  en  Italie,  sous  la 
conduite  de  Sigovèse  et  de  Bellovèse , les  deux  fils  de  sa 
sœur. 

AMBÏLLOU  (René  BOUCHET).  Voy.  BOUCHET. 

AMBIORIX,  roi  des  Éburons , peuples  des  Gaules, 
entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  régnait  conjointement  avec 
Cativulcus,  lorsque  César  commença  la  conquête  des 
Gaules,  l’an  58  avant  J.  C.  Pour  s’attacher  Ambiorix,  le 
général  romain  le  déchargea  du  tribut  qu’il  payait  aux 
Atuaticiens,  qui  habitaient  le  pays  de  Namur.  Son  fils  et 
les  fils  de  son  frère,  retenus  par  ces  peuples  comme  otages, 
lui  furent  renvoyés  ; mais  ces  bienfaits  ne  purent  calmer 
la  haine  dont  Ambiorix  était  animé  contre  les  Romains. 
Excité  d’ailleurs  par  Indutiomare,  roi  de  Trêves,  il  pro- 
jeta de  se  soulever,  et  d’entraîner  toute  la  Gaule,  qui 
supportait  impatiemment  le  joug  des  légions  romaines. 
César,  revenu  de  son  expédition  contre  les  Bretons,  était 
alors  à Amiens,  et  venait  de  mettre  son  armée  en  quar- 
tier d’hiver.  L’isolement  des  légions  donna  l’idée  aux 
Gaulois  de  les  attaquer  séparément , en  employant  à la 
fois  la  ruse  et  la  force.  Ambiorix  et  Cativulcus  étaient 
allés  au-devant  de  Sabinus  et  de  Cotta,  lieutenants  de  Cé- 
sar, et  leur  avaient  fourni  des  vivres,  afin  de  donner 
moins  de  défiance  aux  Romains,  renfermés  alors  dans 
leur  camp.  Peu  de  temps  après,  ceux-ci  étant  sortis  sans 
précaution , pour  couper  du  bois , Ambiorix  fondit  sur 
eux,  et  en  fit  un  grand  carnage  ; il  courut  ensuite  atta- 
quer leurs  retranchements;  mais,  ayant  été  repoussé 
avec  perte,  il  entra  en  poiirparler,  et  dit  aux  généraux 


romains  que  ce  qui  venait  de  se  passer  ne  s’était  pas  fait 
par  ses  ordres  , mais  qu’il  n’avait  pu  contenir  la  fureur 
des  Gaulois;  et,  feignant  d’étre  très-attaché  aux  Romains, 
il  conseilla  à Sabinus  de  songer  à sa  retraite,  parce  que  les 
Germains,  qui  venaientde  passer  le  Rhin  en  grand  nombre, 
ne  tarderaient  pas  à tomber  sur  lui.  Les  deux  lieutenants 
de  César,  après  quelques  hésitations,  sortirent  de  leur 
camp,  avec  aussi  peu  de  précaution  que  si  l’avis  leur  fût 
venu  du  plus  fidèle  ami  des  Romains.  Ambiorix,  qui 
avait  divisé  son  armée  en  deux  corps  placés  en  embuscade 
dans  les  bois,  fond  tout  à coup  sur  les  Romains,  et  les 
taille  en  pièces.  Enflé  de  cette  victoire,  il  part  avec  sa 
cavalerie  pour  se  rendre  chez  tous  les  peuples  de  la  con- 
trée, et  il  les  détermine  à prendre  les  armes,  et  à voler 
<à  l’improviste  au  camp  de  Quintus  Cicéron,  frère  de  l’ora- 
teur. Il  se  mit  lui-même  à leur  tête,  attaqua  les  retran- 
chements de  Quintus,  et  donna  plusieurs  assauts.  Ne 
pouvant  les  emporter,  il  tenta  vainement  de  tromper 
Cicéron,  comme  il  avait  trompé  Cotta  et  Sabinus.  César, 
instruit  du  danger  de  Quintus  Cicéron,  marcha  à son 
secours  avec  deux  légions.  A son  approche,  Ambiorix 
quitte  le  siège , et  va  au-devant  de  César  avec  toutes  ses 
forces,  au  nombre  de  60  mille  hommes.  César,  feignant 
de  le  redouter,  se  renferma  dans  ses  retranchements;  et 
Ambiorix,  attiré  ainsi  par  la  ruse,  les  fit  escalader.  Tout 
à coup.  César  sort  de  son  camp  avec  7,000  hommes  ; et 
les  Gaulois,  surpris  et  mis  en  fuite,  sont  taillés  en  pièces. 
Ambiorix  ne  trouva  de  salut  que  dans  scs  États.  La  dé- 
faite et  la  mort  d’Indutiomare,  qui  avait  soulevé  les  Tré- 
viriens,  porta  l’épouvante  parmi  les  Éburons,  qui  s’é- 
taient de  nouveau  ralliés  sous  les  ordres  d’Ambiorix  : ils 
se  dispersèrent,  et  César  fut  un  instant  paisible  maître 
des  Gaules;  mais  Ambiorix  ne  tarda  pas  à former  contre 
lui  une  nouvelle  ligue.  César  marcha  contre  ce  prince,  et, 
sachant  qu’il  projetait  de  traîner  la  guerre  en  longueur, 
en  évitant  les  actions  générales , il  porta  d’abord  la  ter- 
reur chez  ses  alliés , pour  lui  ôter  toute  retraite,  et  mar- 
cha ensuite  sur  ses  États.  Surpris  par  la  cavalerie  de  Cé- 
sar, Ambiorix,  qui  n’avait  pas  encore  rassemblé  ses 
troupes,  ne  dut  son  salut  qu’eà  la  situation  de  son  château, 
au  milieu  de  la  forêt  des  Ardennes  ; Cativulcus,  qui  était 
entré  dans  ses  projets,  accablé  de  vieillesse,  et  ne  pouvant 
plus  supporter  les  fatigues  de  la  guerre  et  de  la  fuite, 
s’empoisonna  ; les  Gaulois  eux-mêmes , et  les  Germains, 
qui  d’abord  s’étaient  alliés  à Ambiorix,  furent  appelés  à 
partager  ses  dépouilles.  Deux  fois  encore.  César  marcha 
contre  les  Éburons,  et  poursuivit  leur  malheureux  roi, 
qui  se  cachait  dans  les  bois  et  les  cavernes,  sans  autre 
escorte  que  quatre  cavaliers  à qui  seuls  il  osait  confi(!r  sa 
vie.  Il  vécut  ainsi  longtemps  proscrit,  fugitif,  et  sans 
pouvoir  jamais  reprendre  les  armes. 

AMBLIMONT  (F.  comte  d’),  officier  général  de  la 
marine  française,  émigra , prit  du  service  en  Espagne 
pendant  la  révolution,  et  fut  tué  en  1796  dans  un  com- 
bat où  la  flotte  espagnole  fut  battue  par  l’amiral  Jervis. 
On  a de  lui  une  Tactique  navale,  Paris,  1788,  in-4'’,  lig. 

AMBLY  (le  marquis  Claude-Jean-Antoine  d’),  né 
en  1711 , à Suzanne,  en  Champagne,  fut  d’abord  page 
de  la  grande  écurie,  puis  cornette  clans  le  régiment  de 
royal  dragons , et  se  trouva  en  cette  qualité  au  siège  de 
Prague,  en  1742.  Devenu  capitaine,  il  se  signala  dans 
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plusieurs  occasions , et  nolammeiU  à Doiiawerlh , où  il 
reprit  les  étendards  de  son  régiment,  dont  rennemi  s’é- 
tait emparé.  Il  lit  toutes  les  campagnes  de  Flandre  sous 
le  maréchal  de  Saxe,  devint  successivement  brigadier, 
mestre  de  camp,  maréchal  de  camp  en  47()7  , et  un  peu 
plus  tard  commandeur  de  Saint-Louis,  puis  commandant 
de  la  ville  de  Ueims.  En  1768,  la  terre  d’Ambly  fut  érigée 
en  marquisat  pour  récompense  de  ses  services.  Député 
aux  états  généraux,  en  1789,  il  s’y  montra  zélé  défen- 
seur de  l’autorité  royale,  et  signa  toutes  les  protestations 
de  la  minorité  contre  les  innovations  révolutionnaires. 
Le  '2  décembre  1789,  Mirabeau  ayant  pris  la  défense  de 
Gouy  d’Arcy  qui  avait  dénoncé  le  ministre  de  la  marine 
et  soutenu  qu’un  député  ne  pouvait  être  réputé  calomnia- 
teur, le  marquis  d’Ambly  proposa  d’exclure  tout  député 
qui  ferait  une  dénonciation  sans  preuves,  et  provoqua  en 
duel  Mirabeau  5 ce  qui  causa  un  grand  tumulte  dans  l’as- 
semblée. Le  marquis  d’Ambly  émigia  aussitôt  après  la 
session  , et  malgré  son  grand  âge  il  fit  plusieurs  campa- 
gnes dans  l’armée  des  princes.  Il  mourut  à Hambourg 
en  1797.  — Un  de  ses  neveux  est  mort  sur  le  champ  de 
bataille  à l’armée  du  prince  de  Coudé. 

AMHOISE  ( George  d’),  connu  dans  l’histoire  sous 
le  nom  de  cardinal  d’Amhoise , naquit  en  ILGO,  au  châ- 
teau de  Chaumont-sur-Loire,  d’une  maison  illustre,  et  fut 
nommé  évêque  de  Montauban,  n’étant  encore  que  dans 
sa  quatorzième  année,  ce  qui  prouve  le  désordre  où  la 
discipline  ecclésiastique  était  à cette  époque.  Ayant  été 
choisi  par  Louis  XI,  pour  être  un  de  ses  aumôniers,  son 
désintéressement  et  son  aversion  pour  rintrigue  empê- 
chèrent qu’il  ne  fiit  remarqué  de  ce  monarque  soup- 
çonneux. Cependant,  il  eut  besoin  de  prudence 5 car  il 
aimait  beaucoup  le  jeune  duc  d’Orléans,  qui  était  assez 
mal  à la  cour  pour  que  ce  fût  un  crime  d’être  du  nombre 
de  ses  amis.  Louis  XI,  à sa  mort,  ayant  confié  le  soin  de 
gouverner  le  royaume  cà  Anne  de  Beaujeu,  sa  fille  aînée, 
le  duc  d’Orléans,  premier  prince  du  sang,  humilié  d’un 
choix  qui  l’excluait  des  affaires,  forma  un  parti,  prit  les 
amies,  et  fut  vaincu  et  enfermé.  D’Amboise,  qui  s’était 
déclaré  pour  lui,  partagea  son  sort.  Lorsque  Charles  VIÏI 
commença  à régner  par  lui-même,  il  rendit  la  liberté  au 
duc  d’Orléans,  qui  acquit  bientôt  un  grand  crédit;  d’Arn- 
büise  suivit  la  nouvelle  fortune  du  duc,  et  obtint  l’arche- 
vêché de  Narbonne,  qu'il  échangea,  en  1495,  pour  celui 
de  Rouen,  afin  de  se  rapprocher  de  la  cour.  Le  ministère 
de  ce  prélat  pourrait  dater  de  cette  époque,  puisque  le 
duc  d’Orléans,  qui  était  gouverneur  général  de  la  Nor- 
mandie, lui  confia  toute  l’autorité  , et  que  les  heureuses 
réformes  qu’il  fit  dans  cette  province  annoncèrent  celles 
qu’il  devait  bientôt  opérer  pour  le  bonheur  du  royaume. 
Charles  VIÎI  étant  mort  en  l’année  1498,  sans  laisser  de 
fils,  le  duc  d’Orléans  monta  sur  le  trône,  sous  le  nom  de 
Louis  XII,  et  le  pouvoir  que  d’Amboise  exerçait  sur  la 
Normandie  s’étendit  sur  la  France  entière.  Le  crédit 
qu’il  avait  sur  l’esprit  du  roi  fut  d’abord  partagé  par  le 
maréchal  de  Gié  ; mais  la  reine  et  M™®  d’Angoulême 
l’ayant  fait  disgracier,  d’Amboise  devint  premier  ministre 
et  conserva  ce  titre  et  l’amitié  du  monarque  jusqu’à  sa 
mort.  Louis  XII,  entouré  d’illustres  guerriers,  consultait 
peu  d’Amboise  sur  les  opérations  militaires.  11  lui  aban- 
donnait l’administration  du  royaume,  et  il  est  remarquable 


que,  malgré  tant  de  campagnes,  dont  le  commencement 
fut  toujours  brillant,  et  la  fin  désastreuse,  la  France  ne 
cessa  pas  de  jouir  du  plus  grand  repos,  et  que  les  impôts, 
diminués  à l’avénement  de  Louis  XII , ne  furent  jamais 
augmentés  pendant  son  règne  : c’est  en  cela  que  consiste 
réellement  la  gloire  du  ministre.  Il  fit  de  grandes  réfor- 
mes dans  la  législation  , pour  abréger  les  procès,  et  pré- 
venir la  corruption  des  juges;  il  mit  de  l’ordre  dans  les 
finances,  et  donna  un  grand  exemple  de  modération,  en 
se  contentant  de  l’archevêché  de  Rouen,  dont  il  em- 
ployait, en  grande  partie,  les  revenus  au  soulagement  des 
pauvres , et  à rentretien  des  églises.  Il  désirait  devenir 
pape,  mais  il  consentit  à retirer  les  troupes  françaises  de 
Rome,  pour  ne  pas  paraître  gêner  les  suffrages;  et  le 
cardinal  Julien  de  la  Rovère,  qui  lui  donna  ce  conseil, 
se  fit  élire  à sa  place,  sous  le  nom  de  Jules  II.  Le  cardinal 
d’Amboise  avait  été  nommé  légat  du  pape  en  France;  et 
c’est  une  chose  vraiment  extraordinaire  que  le  même 
homme  ait  réuni  les  fonctions  de  premier  ministre  et  de 
légat,  sans  que  la  France  et  la  cour  de  Rome  aient  jamais 
eu  à lui  faire  le  moindre  reproche.  Il  mourut  à Lyon, 
le  25  mai  1510,  dans  le  couvent  des  célestins. 

AMBOISE  (Aimery  d’),  frère  du  précédent,  quaran- 
tième grand  maître  de  Saint-Jean  de  .Séj'usalem,  en  l’île 
de  Rhodes,  après  Pierre  d’Aubusson,  en  1505;  institua, 
en  1506,  la  procession  du  vendredi  pour  la  prospérité 
de  l’ordre;  défit,  en  1510,  dans  une  grande  bataille  na- 
vale, la  Hotte  du  Soudan  d’Egypte,  dont  il  prit  le  neveu; 
mort  le  13  novembre  1512;  Gui  de  Blanchefort  lui 
succéda. 

AMBOISE  (Charles  d’).  Voyez  CilAüMONT. 

AMBOISE  (F  RANÇ0ISE  d’),  duchesse  de  Bretagne  du 
chef  de  son  mari,  Pierre  II,  née  en  1427  ; fut  l’idole  des 
Nantais  ; obtint  la  canonisation  de  saint  Vincent  Ferrier; 
introduisit  les  filles  de  Sainte-Claire  dans  les  États  de  son 
mari;  après  son  veuvage,  en  1457,  résista  aux  sollicita- 
tions de  Louis  XI,  qui  voulait  lui  faire  épouser  le  prince 
de  Savoie;  faillit  être  enlevée,  pour  ce  dernier,  par  ordre 
du  roi , fut  sauvée  par  les  bourgeois  de  Nantes,  et  se  ré- 
fugia aux  carmélites  de  Vannes,  où  elle  mourut  en  1485. 

AMBOISE  (J  EAN  d’),  chirurgien  des  rois  de  France, 
François  F*’,  Henri  II,  François  11,  Charles  IX  et 
Henri  HI  (16®  siècle). 

AMBOISE  (François  d’),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Paris,  en  1550.  Charles  IX  fit  élever  le  jeune  d’Amboise 
qui,  après  avoir  terminé  ses  études  dans  les  belles-lettres, 
et  les  avoir  même  professées,  les  abandonna  pour  se  livrer 
au  barreau,  où  il  se  fit,  comme  avocat,  une  grande  répu- 
tation. HenrilH,  appeléau  trône  de  Pologne,  lechoisitpoiir 
l’accompagner  dans  ses  nouveaux  États,  et,  à la  demande 
de  ce  prince,  d’Amboise  en  fit  la  description.  De  retour 
en  France,  il  occupa  successivement  différentes  places 
dans  la  haute  magistrature  : il  fut  nommé  conseiller  d’É- 
tat  en  1604,  et  mourut  en  1620.  Voici  ses  principaux 
ouvrages  : Notable  discours,  en  forme  de  dialogue,  tou- 
cliaïit  la  vraie  et  par faicte  amitié,  traduit  de  ritalien;  Dia- 
logue et  Devis  des  Damoiselles,  jjour  les  re)ulre  vertuemes  et 
bienheureuses  en  la  vraye  et  pm'faicte  amitié;  Regrets  facé- 
tieux et  }jlaisanies  Harangues  funèbres  sur  la  mort  de  di- 
vers animaulx;  les  Néapolitaines , comédie  française  fort 
facétieuse. 
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AMBOISE  (Adrien  d’),  frère  du  précédent,  ii6  à Paris 
en  15S1,  mortà  Tréguier,  le  28  juillet  1C16,  successive- 
ment recteur  de  l’iiniversité,  grand  maître  du  collège  de 
Navarre,  curé  de  St. -André  des  Arcs,  et,  en  1604^,  évêque 
de  Tréguier,  avait  composé , dans  sa  jeunesse,  une  pièce 
intitulée:  Holopheriip , tragédie  sainte,  extraite  de  l'his- 
toire de  Judith,  Paris,  1580,  in-8”. 

AMBOI 8E  (Jacques  d’),  docteur  en  médecine,  frère  des 
deux  précédents,  fut  recteur  de  l’université  de  Paris  après 
la  réduction  de  cette  ville  en  1594,  contribua  beaucoup 
à l’expulsion  des  jésuites,  et  mourut  de  la  peste  en  1606. 
On  a de  lui  : Oraliones  date  in  senaiu  habitœ , Paris, 
1595,  in-8o,  et  quelques  questions  médicales  citées  dans 
la  Bibliothèque  médicale  de  Carrière. 

A3I1ÎOISE  (J.  J.  d’),  comte  d’Ambijoux,  mort  sans 
postérité,  fut  le  dernier  de  la  famille  d’Amboise. 

A31BOÏSE  (Michel  d’),  fils  naturel  du  comte  Chau- 
mont d’Amboise,  amiral  de  France,  né  à Naples  dans  les 
premières  années  du  16®  siècle,  fut  amené  jeune  à Paris, 
et  placé  chez  un  procureur  5 mais  il  suivit  son  malheureux 
penchant  pour  la  poésie,  vécut  dans  l’indigence  et  mourut 
à la  lin  de  1547.  Il  signait  v oulant  exprimer 

qu’il  était  sujet  aux  caprices  de  la  fortune.  Ses  poésies, 
quoique  médiocres,  sont  très-recherchées  des  curieux  : 
Complaintes,  1529,  in-8°*  La  Panthaire,  1550  5 Epistres 
vénériennes,  1534.  Contre-épistres  d’Ovide,  1546,  etc. 

AMBU  A (François  d’),  noble  florentin,  consul  de 
l’académie  de  Florence  en  1549,  y fît  souvent  des  lectures 
publiques,  et  mourut  en  1558.  Ses  comédies  furent  impri- 
mées après  sa  mort,  Florence,  1560. 

AMBB.A  (Él  isabetii-Girolami  d’),  née  à Florence  au 
commencement  du  18®  siècle,  fut  reçue  à l’académie  des 
Arcades  sous  le  nom  d’Idalba.  Ses  poésies  légères  eurent 
du  6uccès. 

AMBROGï  (Antoine-Marie),  né  à Florence,  le  1 0 juin 
1713,  mort  à Rome  en  1788,  professa  l’éloquence  et  la 
poésie  au  collège  romain.  11  occupa  50  ans  cette  chaire, 
et  la  plupart  des  littérateurs  qui  depuis  ont  illustré 
l’Italie  lui  durent  leur  instruction.  Le  musée  de  Kircher 
fut  confié  pendant  plusieurs  années  à scs  soins  : il  en  a 
publié  une  description  détaillée  sous  le  titre  de  Musœuin 
Kircherianum , Rome,  1765,  2 vol.  in-fol.  Sa  traduction 
do  Virgile,  en  vers  blancs,  1763,  5 vol.  in-fol.,  accompa- 
gnée de  dissertations  savantes,  de  variantes  et  de  notes, 
ornée  de  gravures  d’après  les  monuments  antiques,  est 
très-recherchée.  Il  a traduit  en  italien  quelques  tragédies 
de  Voltaire  et  les  épîtres  choisies  de  Cicéron.  Un  poé'me 
sur  les  citronniers,  qu’il  avait  écrit  en  latin,  est  resté 
manuscrit. 

AMBPvOGIO,  ou  AMimOISE  (Thésée),  savant 
orientaliste  italien,  né  en  1469  5 on  dit  qu’il  avait  à peine 
15  mois  qu’il  parlait  avec  beaucoup  de  promptitude  et 
de  netteté.  Il  entra  jeune  dans  l’ordre  des  chanoines  ré- 
guliers de  St. -Jean;  mais  il  ne  se  rendit  à Rome  qu’en 
1512.  Il  savait  18  langues,  et  les  parlait  aussi  facilement 
que  si  chacune  eût  été  sa  langue  naturelle.  Léon  X,  le 
chargea  d’enseigner  publiquement , dans  l’université  de 
Bologne,  le  syriaque  et  le  chaldéen.  Quelques  années  après, 
il  conçut  le  projet  de  publier  un  Psautier  en  langue  chal- 
déenne,  avec  un  Traité  sur  cette  langue,  et  sur  les  rap- 
ports que  plusieurs  autres  langues  ont  avec  elle.  Son  pays, 


ayant  été  pris  par  les  troupes  françaises  , fut  mis  au  pil- 
lage pendant  huit  jours;  le  couvent  où  habitait  Ambroise 
fut  pillé  comme  les  autres.  Il  retrouva  cependant,  cinq 
ans  après,  son  Psautier  chaldéen,  mais  gâté  et  à moitié  dé- 
chiré, dans  la  boutique  d’un  charcutier.  Il  reprit  de  nou- 
veau le  projet  de  le  publier,  et  se  rendit  à Venise,  où  il 
se  lia  d’amitié  avec  le  célèbre  Guillaume  Postel.  Celui-ci 
lui  dut  l’idée  de  l’opuscule  qu’il  publia  quelques  années 
après,  en  France,  intitulé  : Linguarum  X characteribus 
dijferentium  alphabetmn , introductio,  ac  legendi  methodus. 
Ambroise,  ayant  renoncé  à son  Psautier  chaldéen,  ter- 
mina enfîn  son  Introduction  aux  langues  chaldéenne,  syria- 
que, amnénienne,  etc.,  et  la  fît  imprimer,  à Pavie,  en  1539. 
Il  y mourut  un  an  après,  âgé  de  70  ans. 

AMBllOISE  , diacre  d’Alexandrie  , converti  par  les 
prédications  d’Origène,  qui  fît  pour  lui  ses  célèbres  com- 
mentaires des  livres  sacrés  ; fut  déporté  dans  la  Germa- 
nie, par  l’empereur  Maximin,  en  236  ; revint  à Alexan- 
drie, en  238  ; mort  l’an  250  de  J.  C. 

AMBROISE  d’Alexandrie,  disciple  de  Didÿme  ; écri- 
vit contre  Apollinaire,  et  commenta  Job,  v^ers  392. 

AMBROISE  (saint).  Père  de  l’Église,  naquit  vers 
l’an  340.  Son  père  était  préfet  du  prétoire,  l’iine des  qua- 
tre premières  dignités  de  l’empire,  et,  comme  préfet  des 
Gaules,  il  résidait  à Arles,  à Lyon  ou  à Trêves;  mais 
plus  souvent  dans  cette  dernière  ville  , ce  qui  fait  croire 
que  St.  Ambroise  y vint  au  monde.  Ambroise  quitta 
Rome,  lorsque  ses  études  furent  terminées,  et  vint  à Mi- 
lan, avec  son  frère  Satyrus.  Ils  suivirent  l’un  et  l’autre 
la  carrière  du  barreau.  Ambroise  s’y  montra  avec  tant  de 
réputation,  que  Petronius  Probus,  préfet  d’Italie  et  d’Il- 
lyrie,  le  mit  au  nombre  de  ses  assesseurs,  et  l’établit, 
peu  de  temps  après,  gouverneur  des  provinces  consulaires 
de  la  Ligurie  et  de  l’Emilie , qui  comprenaient  tout  le 
pays  qui  s’étend  depuis  les  Alpes  jusqu’à  la  Méditerra- 
née , la  Toscane,  l’Adige  et  l’Adriatique.  Lorsque  l’em- 
pereur Valentinien  eut  confirmé  ce  choix  , et  qu’il  y eut 
ajouté  la  dignité  du  consulat,  le  préfet  Probus  dit  à Am- 
broise, comme  il  partait  pour  son  gouvernement:  u Allez, 
et  agissez,  non  en  juge,  mais  en  évêque.  « Le  vertueux 
Probus  avait  vu  avec  peine  la  sévérité  dont  usaient  la 
plupart  des  gouverneurs,  à l’exemple  de  Valentinien.  Am- 
broise retint  cette  belle  leçon , qui  convenait  si  bien  à 
son  caractère.  Sa  douceur  et  sa  sagesse  lui  gagnèrent  l’es- 
time et  rattachement  des  peuples,  dans  un  temps  où  l’Ita- 
lie et  le  pays  de  Milan,  surtout , étaient  déchirés  par  les 
troubles  et  les  fureurs  de  l’arianisme.  Auxence , que  les 
ariens  avaient  placé  sur  le  siège  de  Milan,  après  en  avoir 
éloigné  St.  Denis,  venait  de  mourir.  Les  évêques  de  la 
province  s’étaient  assemblés,  et  délibéraient  sur  le  choix 
d’un  successeur.  Les  catholiques  et  les  ariens  deman- 
daient, les  uns  et  les  autres,  un  évêque  de  leur  croyance  ; 
une  sédition  violente  s’était  élevée;  on  était  sur  le  point 
d’en  venir  aux  mains,  lorsque  Ambroise  se  rendit  à l’église 
pour  faire  cesser  le  tumulte  ; son  éloquence  émut  tous 
les  cœurs.  On  dit  qu’un  enfant  s’étant  écrié  : Ambroise 
éoêque  ! un  cri  unanime  se  fît  entendre,  et  que  tous, 
ariens  et  catholiques,  le  demandèrent  pour  pasteur.  Va- 
lentinien envoya  l’ordre  au  vicaire  d’Italie  de  faire  ordon- 
ner Ambroise,  qui  fut  baptisé;  car  il  n’était  encore  que 
cathécumène , et  reçut  la  consécration  des  évêques , huit 
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jours  après  son  baptême.  C’est  cette  ordination  que  les 
Grecs  et  les  Latins  célèbrent  encore  aujourd’hui  le  7 dé- 
cembre. Ambroise , élevé  à l’épiscopat  d’une  manière 
aussi  extraordinaire,  ne  tarda  pas  à répandre  au  loin 
l’éclat  des  plus  sublimes  vertus.  St.  Basile,  du  fond  de 
l’Orient,  s’estimait  heureux  de  correspondre  avec  lui,  et 
les  deux  jeunes  empereurs,  Gratien  et  Valentinien,  qui 
avaient  succédé  à Valentinien  ï®'' , le  regardaient  comme 
leur  père  ; Justine  elle-même,  malgré  son  attachement  à 
l’arianisme,  révérait  Ambroise,  et  eut  souvent  recours  à 
lui  dans  des  conjonctures  difficiles.  Il  eut  à lutter,  pen- 
dant plusieurs  aimées , contre  l’audace  et  les  intrigues 
des  sectaires,  contre  les  menaces  et  les  persécutions  de 
tout  genre 5 mais  le  ciel,  qui  se  montra  toujours  favora- 
ble aux  pieux  desseins  de  cet  intrépide  défenseur  de  la 
foi,  lui  accorda  enfin  un  triomphe  que  promettait  sa  fer- 
meté, et  que  faisaient  désirer  ses  vertus.  Ambroise  ne  fut 
plus  inc[uiété  au  sujet  de  l’arianisme.  Ce  fut  à cette  occa- 
sion qu’il  composa,  dit-on,  ce  beau  cantique  d’actions  de 
grâces,  ce  Te  Deum,  que  toutes  les  sectes  chrétiennes  ont 
retenu  j mais  une  sage  criticjue  nous  porte  à croire  que 
cet  hymne,  si  justement  admiré,  est  d’un  auteur  plus 
récent,  dont  le  nom  ne  nous  a point  été  conservé.  Am- 
broise profita  du  repos  dont  il  jouissait  pour  travailler  à 
plusieurs  ouvrages  utiles.  Il  eut  la  consolation  de  donner 
alors  le  baptême  à Augustin,  qui  fut  admis  au  sacrement 
des  chrétiens,  avec  son  fils,  le  jeune  Adeodat,  et  son  ami 
Alipe.  Cependant  Maxime  menaça  l’Italie,  et  Ambroise, 
député  vers  lui,  par  l’impératrice  Justine,  ne  put  garan- 
tir cette  contrée.  Maxime  passa  les  Alpes.  Théodose,  suc- 
cesseur de  Valons,  après  plusieurs  avantages  remportés 
sur  Maxime,  qui  fut  tué  en  588,  rétablit  Valentinien 
dans  ses  États,  et  dans  ceux  c{ue Gratien  avait  occupés.  Il 
vint  à Milan,  et  fut  reçu,  par  le  peuple  et  par  levêque, 
comme  un  libérateur.  Deux  ans  s’étaient  à peine  écoulés 
depuis  ces  heureux  événements,  que  le  cœur  du  saint  évê- 
que fut  déchiré  par  la  nouvelle  du  massacre  de  Thessa- 
lonicjue , ordonné  par  Théodose.  Quelcjue  temps  après , 
l’empereur,  de  retour  à Milan,  voulut  se  présenter  à 
l’église  où  officiait  St.  Ambroise.  Le  saint,  pontife  s’a- 
vance vers  lui  pour  le  retenir  , et  lui  représente  que , 
d’après  les  règles  de  la  discipline,  il  ne  lui  est  pas  permis 
d’entrer  dans  le  temple.  L’empereur  cherche  à excuser 
son  crime  5 il  rappelle  le  pardon  accordé  autrefois  au  roi 
David,  a Vous  l’avez  imité  dans  son  péché,  répond  Am- 
broise, imitez-lc  dans  sa  pénitence.  » Théodose  s’abstint 
d’aller  à l’église  pendant  huit  mois  entiers-,  il  se  soumit 
à la  pénitence  publique,  et,  pour  prévenir  dans  la  suite 
les  funestes  effets  de  la  colère  des  princes  , il  signa,  à la 
demande  d’Ambroise,  une  loi  qui  ordonnait  de  suspen- 
dre, pendant  trente  jours  après  la  sentence,  les  exécu- 
tions des  coupables  condamnés  à la  peine  capitale.  Théo- 
dose, réconcilié  avec  l’Église,  fut  toujours,  depuis,  l’ami 
de  St.  Ambroise  5 il  vengea,  par  la  défaite  du  tyran  Eu- 
gène, la  mort  du  jeune  Valentinien,  assassiné  sur  les 
bords  du  Rhône  5 et,  avant  d’être  attaqué  de  la  maladie 
dont  il  mouru  t,  il  fit  venir  de  Constantinople  deux  de  ses 
enfants,  Honorius  et  Placidie,  qui  se  trouvaient  dans 
cette  ville,  tandis  qu’Arcadius  était  dans  l’Orient,  et  les 
mit  entre  les  mains  du  saint  évêque,  le  priant  d’être  leur 
père,  comme  il  l’avait  été  des  infortunés  enfants  de  Va- 


lentinien Rf,  Ambroise  tomba  malade  vers  le  mois  de 
février  de  l’an  597  5 son  troupeau,  alarmé  pour  ses  jours, 
l’envoya  conjurer  d’en  demander  à Dieu  la  prolongation. 
On  regardait  l’Italie  comme  menacée  d’une  ruine  totale, 
par  la  mort  d’un  évêciue  respecté  des  barbares  eux-mêmes, 
chéri  du  peuple,  des  princes  et  des  empereurs , et  dont 
l’autorité  imposait  aux  méchants  et  étendait  le  règne  de 
la  vertu.  Le  vendredi  saint,  troisième  jour  d’avril,  le  saint 
évêque,  quoicjue  fatigué  par  une  maladie  longue  et  dou- 
loureuse, demeura  en  prière  depuis  cinq  heures  du  soir 
jusqu’à  minuit,  et  il  expira,  âgé  d’environ  57  ans,  ayant 
occupé  pendant  vingt-trois  ans  le  siège  de  Milan.  Son 
corps  fut  porté  dans  la  grande  église  de  cette  ville,  nom- 
mée depuis  la  Basilique  Amhroisiemie . La  meilleure  édi- 
tion des  O E livres  de  St.  Àmbroise  ^ est  celle  des  Bénédic- 
tins (J.  du  Frische  et  N.  le  Nourri),  2 vol.  in-fol., 
1686-90.  Les  ouvrages  de  St.  Ambroise,  traduits  en 
français  , sont  : le  Traité  du  Bien  de  la  Mort;  Les  trois 
Discours,  intitulés,  les  Vierges  ; 7Vo{s  harangues  sur  le  sujet 
de  la  démolition  de  l’autel  de  la  Victoire;  La  Morale  des 
Ecclésiastiques , etc. 

AMBROISE  (saint),  évêque  de  Cahors  en  752;  se 
réfugie  dans  une  caverne  en  759,  pour  se  soustraire  aux 
violences  de  Guaifre  , duc  d’Aquitaine;  se  rend  à Rome 
en  761  ; se  fait  ermite  dans  le  Berri  ; mort  en  770  ; sa 
fête  le  16  octobre. 

AMBROISE  ( dit  Ausbert  ou  Autpert  ) , l’un  des 
écrivains  ecclésiastiques  les  plus  remarquables  du  hui- 
tième siècle  , fut  élu  abbé  bénédictin  de  St. -Vincent  sur 
le  Vollurne,  près  de  Bénévent.  Quelques  religieux  ayant 
réclamé,  Charlemagne  renvoya  l’affaire  au  pape  Adrien. 
Ambroise , se  rendant  à Rome,  mourut  le  19  juillet  778. 
Nous  avons  de  lui  des  écrits  remarquables  pour  le  temps 
où  il  vivait.  Commentarius  in  Apocedypsin,  Cologne,  1556; 
Traité  des  combats  des  vices  et  des  vertus , publié  dans  l’Ap- 
pendice des  OEuvres  de  St.  Augustin.  Commentaires  ou 
Homélies  sur  le  Lévitique,  etc. 

AMBROISE,  le  Camalclule , né  en  1578  h Portici, 
dans  le  royaume  de  Naples,  général  de  son  ordre  en  1451, 
parut  avec  éclat  aux  conciles  de  Bâle  et  de  Ferrare, 
ensuite  à celui  de  Florence,  où  il  dressa  le  décret  d’union 
entre  l’Église  grecque  et  l’Église  latine.  La  corruption  qui 
régnait  dans  plusieurs  monastères,  dont  quelques-uns 
étaient  des  maisons  de  débauche,  obligea  le  pape  Eu- 
gène IV  de  les  réformer.  Ambroise , chargé  de  cette  ré- 
forme, a donné  dans  son  Hodccjioincon,  une  relation  naïve 
et  curieuse  des  peines  qu’il  eut  à essuyer  pour  s’acquitter 
de  cette  mission.  Nous  avons  de  lui  plusieurs  traductions 
de  livres  grecs  ; une  Chronique  du  Mont-Cassin,  des  Ha- 
rangues, des  Lettres  et  d’autres  ouvrages.  11  mourut  à 
Florence  en  1459.  La  meilleure  édition  de  ses  Lettres 
est  celle  qu’en  a'donnée  Mehus,  Florence,  1759,  2 vol. 
in-fol.,  précédée  d’une  Vie  d’Ambroise.  Elles  sont  très- 
intéressantes  pour  l’histoire  littéraire  de  la  première  par- 
tie du  15®  siècle. 

AMBROISE  de  Lombez  (le  père),  capucin,  dont  le 
nom  de  famille  était  La  Peirie,  né  à Lombez,  le  20  mars 
1708,  successivement  professeur  de  théologie,  gardien  et 
définiteur  de  son  ordre,  eut  de  grands  talents  pour  la  di- 
rection des  âmes,  triompha,  à force  d’humilité,  d’un 
amour-propiT  trop  sensible,  et  d’un  désir  excessif  de  l’es- 
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lime  publique,  et  mourut,  en  odeur  de  sainteté,  le  2b  oc- 
tobre 4778,  à St. -Sauveur,  près  de  Bareges.  On  a de 
lui  : Traité  de  lajjaix  intérieure;  Lettres  spirituelles  sur  la 
paix  intérieure , et  autres  sujets  de  piété. 

AMlîIVOSCïï  (Joseph-Charles)  , ténor  au  théâtre 
royal  de  Berlin,  né  en  1759,  à Crumaii  en  Bohême,  mort 
à Berlin,  le  8 septembre  1822.  Outre  son  talent  comme 
chanteur,  Ambrosch  possédait  aussi  celui  de  la  composi- 
tion. On  connaît  de  lui  : Chants  7naçonniques  avec  mélo- 
dies; Chansons  de  table;  Six  chansons  avec  variations  p)Our 
la  voix;  etc. 

AMîîllOSIAÏ(BARïnÉLEMi),  professeur  en  médecine 
et  directeur  du  jardin  botanique  de  Bologne,  sa  patrie, 
mort  en  1657,  rendit  de  grands  services  lors  de  la  peste 
qui  affligea  sa  patrie  en  1630,  fut  l’éditeur  d’Aldrovande; 
il  est  auteur  de  différents  ouvrages  tels  que  : Panaccea 
ex  herbis^eic.]  Historia  Capsicorum,  Bologne,  1650,  in-i2, 
figures j Theorica  medicina,  ibid.,  1652,  in-4o  5 Modo  di 
préserva  e cura  di  peste,  etc.,  ibid.,  1651. 

AMIÎllOSIlNI  (Hyaciatiie),  frère  et  successeur  du  pré- 
cédent dans  la  direction  du  jardin  botanique  de  Bologne, 
est  auteur  de  Hortus  Dononice,  etc.,  Bologne,  1644-1657, 
in-4".  Phytologia,  hoc  est  deplantis,  ib. , 4 665-1 606,  in-fol. 

AMBROSIO  (Thésée).  Voijez  AMMlOGïO. 

AMîîROSÏUS  AURELIAAUS,  ou,  selon  quel- 
ques écrivains , AARELIAAUS  AMBROSIUS  , fut 
général,  et  ensuite  roi  de  la  Grande-Bretagne,  il  fut  élevé 
à la  cour  d’Adroën,  roi  de  l’Armorique,  d’où,  il  revint  en 
457,  avec  10,000  hommes,  pour  secourir  ses  compatriotes 
contre  les  Saxons,  que  Vortigerne  avait  appelés  dans  le 
pays.  Ses  succès  furent  si  grands,  qu’après  la  mort  ou 
l’abdication  de  Vortigerne,  il  fut  élu  souverain  de  toute 
l’Angleterre.  Élevé  à ce  rang  suprême , il  se  distingua , 
tant  par  sa  valeur  contre  les  ennemis  étrangers,  que  par 
son  habileté  dans  le  gouvernement.  Il  fut  tué  dans  une 
grande  bataille  qu’il  livra  , en  508  , à Cerdic  , chef  des 
Saxons  occidentaux. 

AMRROSIUS  NOMEDIUS,  poëte  religieux  du  16® 
siècle;  mort  en  1541. 

AMÉ  ou  AIMÉ  (saint).  Voyez  AMATUS. 

AMÉDEE,  nom  commun  à plusieurs  princes  succes- 
sivement comtes  et  ducs  de  Savoie  et  de  Maurienne,  dont 
la  souche  est  Bérald,  ou  Bérold,  ou  Berthold,  petit-fils  de 
Bérold,  nommé  vice-roi  du  royaume  d’Arles  , par  Ro- 
dolphe IIÎ,  dit  le  Fainéant;  roi  d’Arles  et  de  Bourgogne 
l’an  1000,  et  mort,  l’an  1027,  cà  Marseille. 

AMÉDÉE  Rr  ou  AMÉ,  comte  de  Savoie,  fils  de 
Humbert  cmæ  blanches  mains  ; suivit  l’empereur  Henri  IH 
à son  couronnement  en  1039,  et  reçut  alors  le  surnom  de 
la  Queue,  parce  qu’il  ne  voulut  pas  entrer  au  palais  de 
l’empereur  sans  sa  suite,  qu’il  appelait  sa  queue;  mort, 
vers  1047,  avant  son  père. 

amei>i:e  II , comte  de  Savoie,  succéda  aux  comtés 
de  Savoie  et  de  Maurienne,  dès  la  mort  de  son  père  Od- 
don.  L’empereur  Henri  IV,  allant  en  Italie  pour  se  faire 
absoudre  de  l’excommunication  lancée  par  Grégoire  VII, 
traversa  le  grand  St. -Bernard  pendant  l’hiver  de  4076, 
sous  la  protection  d’Amédéc  H,  (jui  l’accompagna  jusqu’à 
Canossa,  et  intervint  dans  sa  réconciliation  avec  le  pon- 
tife, moyennant  la  cession  du  Bugey.  Amédée  mourut 
en  1080,  ou,  selon  M.  Costa,  en  1095. 


AMÉDEE  lîî,  comte  de  Savoie,  prit  le  premier  h; 
titre  de  comte  de  Piémont  et  de  Lombardie;  succéda  à 
son  père  Humbert  II,  en  1 1 05  ; fait  comte  de  l’Empire  par 
l’empereur  Henri  V,  qu’il  accompagna  h son  couronne- 
ment à Rome,  1110;  se  croisa  avec  le  roi  de  France, 
Louis  VII,  pour  le  voyage  d’Orient;  mort  à Nicosie,  le 
jer  avril  1149. 

AMÉDÉE  IV,  comte  de  Savoie,  né  à Montmélian, 
en  4197,  succéda  à son  père  Thomas  Rr,  en  1235. 
Deux  ans  après , il  fut  reconnu  seigneur  de  la  ville  de 
Turin  où  il  reçut  l’empereur  Frédéric  II,  en  1238,  qui 
le  fit  duc  de  Chablais  et  d’Aoste.  Amédée  s’attacha  à 
l’Empereur  dans  ses  querelles  contre  le  saint-siège.  Il 
mourut  le  24  juin  1255,  laissant  un  fils,  Boniface,  qui 
lui  succéda. 

AMÉDÉE  V,  surnommé  le  Grand,  fut  comte  de  Mau- 
rienne, de  Savoie,  de  Piémont,  de  Bresse,  et  obtint  de 
l’empereur  Henri  VI!  le  comté  d’Asti.  Ce  prince  sage  et 
belliqueux  fit  la  guerre  avec  succès.  Il  fut  médiateur  en- 
tre la  France  et  l’Angleterre.  Quelques  historiens  de  Sa- 
voie disent  qu’Amédée  défendit  en  1315  Rhodes  contre 
les  Turcs,  et  maintint  les  chevaliers  de  St. -Jean  de  Jéru- 
salem en  possession  de  cette  île,  et  que  c’est  en  mémoire 
de  ce  service  que  lui  et  ses  successeurs  ont  ajouté  à leurs 
armes  une  croix  de  Malte  ; mais  ce  fait  est  démenti  par 
riiistoire  des  chevaliers  de  St. -Jean  et  par  la  Vie  d’Amé- 
dée  lui-même,  qui,  pendant  ce  siège,  fut  occupé  constam- 
ment en  France  et  en  Italie.  On  dit  qu’Amédée  V fit 
52  sièges,  et  fut  constamment  vainqueur.  Il  mourut  à 
Avignon,  où  il  avait  été  voir  le  pape,  le  16  octobre  1525, 
âgé  de  74  ans, 

AMEDÉE  VI,  dit  le  comte  Vert,  fut  l’un  des  plus 
grands  princes  de  son  temps  ; né  à Chambéry,  le  4 jan- 
vier 1354  ; succéda  à son  père  Aimon  en  1545  ; réunit  à 
ses  États  les  pays  de  Faucigny,  de  Gex  et  la  baronnie  de 
Vaud;  secourut  Jean,  roi  de  France,  contre  Édouard 
d’Angleterre  ; se  ligua  avec  Jeanne  de  Naples  ; fît  la 
guerre  au  prince  d’Achaïe  ; institua  l’ordre  de  l’Annon- 
ciade,  en  1305  ; délivra  l’empereur  Jean  Paléologue  des 
mains  des  Bulgares  en  1560  ; conduisit  du  secours  à Louis 
d’Anjou,  roi  de  Naples,  et  mourut  de  la  peste  dans  la 
Pouille,  le  2 mars  1583  ; il  avait  fondé  la  chartreuse  de 
Pierre-Châtel. 

AMEDÉE  VII,  comte  de  Savoie,  dit  le  Rouge,  né  à 
Vieillanc,  en  1300,  fît  ses  premières  armes  sous  Char- 
les VI,  roi  de  France;  il  se  distingua  à la  bataille  de 
Rosebeck;  il  alla  en  1385  prendre  possession  de  la  suc- 
cession de  son  père.  Bientôt  après,  il  retourna  en  Flandre 
auprès  du  roi  Charles  VI,  et  y donna  des  preuves  de  sa 
valeur  à la  prise  d’Ypres.  A son  retour  en  Savoie  il  réta- 
blit l’évêque  qui  avait  été  chassé  par  les  Valaisans.  Le  2 
août  1588,  il  accepta  l’hommage  des  peuples  de  la  vallée 
de  Barcelonette,  des  comtés  de  Nice  et  de  Vintimille, 
qui  abandonnèrent  Louis  II  d’Anjou.  Amédée  mourut  à 
Ripaille,  le  l®*"  novembre  1591. 

AMEDEE  VIIÏ,  premier  duc  de  Savoie,  et  ensuite 
pape  sous  le  nom  de  Félix  V,  était  fils  d’Amédée  VH.  Né 
à Chambéri,  le  4 septembre  1383,  il  n’avait  que  huit  ans 
lorsque  son  père  mourut.  Sa  mère  Bonne  de  Berri  s’étant 
mariée  en  seconde  noce  au  comte  d’ Armagnac,  la  régence 
fut  confiée  à Bonne  de  Bourbon  son  aïeule.  En  1598, 
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Amcdccprit  tes  reines  du  gouvernement;  le  5 août  1401, 
il  acheta  le  comté  de  Genevois.  Réunissant  sous  sa  domi- 
nation la  Savoie,  le  Genevois,  les  pays  de  Vaud  et  de 
Gex,  la  Bresse,  leBugey  et  le  bas  Valais  ; l’empereur  Si- 
gismond  lui  accorda  le  titre  de  duc , par  lettre  patente  du 
19  février  141(5.  Deux  ans  après,  il  réunit  h ses  États 
l’apanage  du  prince  d’Achaïe  et  de  Piémont.  Jusqu’alors 
tout  avait  prospéré  pour  lui  ; mais  la  peste  se  déclara, 
en  1428,  dans  Turin;  Marie  de  Bourgogne  son  épouse, 
fut  au  nombre  des  victimes.  Amédée  chercha  des  conso- 
lations dans  la  religion;  il  fonda  plusieurs  couvents.  Une 
tentative  d’assassinat  contre  sa  personne  le  détermina  cà 
se  retirer  du  monde  et  à s’enfermer  dans  un  couvent 
d’augustins  à Ripaille , sur  les  bords  du  lac  de  Genève. 
Dans  une  assemblée  des  évéques  et  des  barons , qu’il  y 
convoqua  pour  le  7 novembre  1434,  il  abdiqua  en  faveur 
du  prince  Louis  son  fils.  Plusieurs  de  ses  conseillers  et 
amis  intimes  s’enfermèrent  avec  lui  au  château  de  Ripaille  ; 
il  paraît  que  deux  jours  de  la  semaine  étaient  consacrés 
aux  exercices  religieux,  qu’ils  vivaient  les  cinq  autresjours 
en  épicuriens , et  que  c’est  de  là  que  vient  l’expression 
proverbiale  faire  ripaille.  Le  concile  de  Bâle  ayant,  par 
décret  du  23  juin  1439,  déposé  le  pape  Eugène  IV,  la 
tiare  fut  offerte  à Amédée,  le  15  novembre  suivant;  le 
duc  de  Savoie,  en  acceptant,  étonna  l’Europo  entière.  Il 
prit  le  nom  de  Félix  V,  fit  son  entrée  le  24  juin  1440,  à 
Bâle,  où  il  résida  trois  ans,  et  en  quatre  promotions  il  y 
créa  vingt-trois  cardinaux.  Il  quitta  cette  ville,  le  17  no- 
vembre 1443,  et  partagea  dès  lors  sa  résidence  entre 
Lausanne  et  Genève.  Cependant  sollicité  de  tous  côtés  de 
mettre  fin  au  schisme  par  son  abdication,  Félix  entra  en 
traité  avec  Nicolas  V,  qui  avait  succédé  à Eugène,  et  en 
obtint  de  grandes  prérogatives  personnelles.  Amédée  VOÎ, 
après  avoir  renoncé,  pour  la  seconde  fois,  aux  grandeurs, 
rentra  dans  la  solitude  de  Ripaille;  mais  il  n’y  vécut  pas 
longtemps  : il  mourut  à Genève,  le  7 janvier  1431.  Sa 
vie  a été  écrite  sous  le  titre  de  Amedeus  Pacificus. 

AMEDEE  IX,  dit  le  Bienheureux , né  à Toulon,  le 
|er  février  1433;  épouse  A^olande,  fille  de  Charles  VII, 
en  1432,  succède  à son  père , le  23  mars  1463.  L’esprit 
faible  de  ce  prince  l’empcchant  de  gouverner,  sa  femme, 
avec  l’appui  de  son  frère  Louis XI,  s’empara  delà  régence. 
D’autre  part,  Philippe  frère,  d’Amédée,  prit  les  armes 
pour  chasser  la  duchesse  et  ses  favoris,  et  les  força  de 
fuir.  Louis  XI  fit  à son  tour  entrer  des  troupes  en  Savoie 
pour  rétablir  l’autorité  de  sa  sœur  ; mais  par  la  média- 
tion des  cantons  de  Fribourg  et  de  Berne,  la  régence  fut 
partagée,  le  3 septembre  Î471.  Quelques  mois  après, 
Amédée  mourut  à Verceil , la  veille  de  Pâques,  le  16 
avril  1472. 

AMEDEE,  de  la  maison  de  Souabe,  parent  de  l’em- 
pereur Conrad  111,  se  retira,  par  dégoût  du  monde,  dans 
l’abbaye  de  Bonnevaux,  et  s’y  employa  aux  plus  bas  offi- 
ces de  la  maison.  Il  fonda  4 monastères,  et  travailla  à 
leur  construction  comme  simple  ouv.  Il  mourut  en  1140. 

AMÉDÉE  (saint),  évéque  de  Lausanne,  né  à la  Côte- 
Saint -André  dans  le  Dauphiné,  fils  d’Amédée  de  Hau- 
terive,  qui  entra  dans  l’ordre  de  Cîteaux,  avec  seize  che- 
valiers, ses  vassaux,  en  1099  , et  parent  de  l’empereur 
Henri  V ; fut  tuteur  d’Humbert  HI,  comte  de  Savoie,  et 
chevalier  de  l’empereur  Frédéric  P'"  ; mort  vers  1 1 38, 


dans  l’abbaye  de  Bonnevaux , après  avoir  fondé  quatre 
monastères. 

AMEDÉE,  de  son  vrai  nom  Jean  MENER,  religieux 
franciscain  ; fonda  en  Italie  , la  congrégation  des  Ama- 
destes  ; fut  confesseur  de  Sixte  IV,  en  1471  ; mort  à Mi- 
lan, en  1482. 

AMÉDÉE  (François),  fils  naturel  d’Audinot , ancien 
acteur  de  la  comédie  italienne  , est  né  à Paris  le  2 octo- 
bre 1784.  Élève  de  Catel  pour  l’harmonie,  et  de  Baillot 
pour  le  violon  , il  fut  longtemps  répétiteur  de  ces  deux 
maîtres.  Amédée  a composé  et  arrangé  la  musique  d’un 
très-grand  nombre  de  mélodrames  pour  le  théâtre  de 
l’Ambigu-Comique.  11  a pendant  longtemps  joué  l’alto  à 
l’orchestre  de  l’Opéra  et  aux  concerts  du  conservatoire. 
Il  est  mort  à Paris  au  commencement  de  1833. 

AMEDROZ  (Jacob)  , né  à la  Cliaux-de-Fonds  (prin- 
cipauté de  Neufchâtel),  en  1719  ; lieutenant-colonel  du  ré- 
giment de  Castella  , il  tint  le  dernier  contre  les  Prussiens 
à la  bataille  de  Rosbach,  en  1737  ; commandant  h Cassel, 
pendant  le  siège  il  refusa  de  capituler  ; mort  à Neufchâ- 
tel, le  13  février  1812. 

AMEIL  (xÔlCguste),  né  à Paris,  le  6 janvier  1773; 
adjoint  à l’état-major  de  l’armée  du  Nord,  en  1793,  sous 
Dumouriez  et  Jourdan;  fit  la  campagne  de  Hollande  con- 
tre les  Anglo-Russes;  fut  nommé  général  de  brigade  pen- 
dant l’expédition  de  Russie.  Se  présenta  à Louis  XVHI 
en  1814,  et  en  fut  bien  accueilli.  Il  accompagna  le  comte 
d’Artois  à Lyon,  en  1813,  pour  s’opposer  à Bonaparte; 
prit  ensuite  le  parti  de  celui-ci,  qui  le  fit  partir  pour  la 
Bourgogne  ; il  commanda  un  corps  de  cavalerie  à Water- 
loo. A la  seconde  restauration,  il  se  présenta  de  nouveau 
à Louis  XVHI  pour  lui  offrir  ses  services,  mais  cette 
fois  ils  ne  furent  point  accueillis.  Compris  dans  l’ordon- 
nance du  24  juillet,  il  parvint  à s’échapper.  Il  fut  jugé 
par  contumace  à Paris,  et  condamné  à mort  le  13  novem- 
bre 1816.  Ameil,  tombé  dans  un  état  complet  d’aliénation 
mentale , mourut  dans  la  prison  de  Hildesheiin  en  Hano- 
vre, le  16  septembre  1822. 

AMEILHON  (Hubert-Pascal),  de  l’Académie  des 
belles-lettres  et  bibliothécaire  à Paris  pendant  plus  d’un 
demi-siècle  (de  la  Ville , 38  ans  ; de  l’xArsenal , 14),  na- 
quit à Paris  le  3 août  1730,  et  mourut  dans  la  même 
ville  le  23  novembre  1811.  Il  avait  pris,  dès  sa  jeunesse, 
l’habit  ecclésiastique,  et  il  se  fit  bientôt  connaître  jiar 
divers  ouvrages,  surtout  par  son  Histoire  du  cominerce  et 
de  la  navigation  des  Égyptiens.  Ameilhon  eut  le  malheur 
d’entrer,  avec  un  abandon  déplorable,  dans  l’esprit  révo- 
lutionnaire de  1793.  Il  était  membre  de  la  conimissiou 
dite  des  monuments , et  commissaire  à V examen  des  titres 
de  la  noblesse.  La  convention  avait  décrété,  le  4 juil- 
let 1793,  qu’avant  la  fin  de  ce  mois  la  municipalité  de 
Paris  aurait  à faire  effacer  ou  changer  « tous  les  objets 
sculptés  ou  peints  sur  les  monuments  publics  , soit  civils 
soit  religieux,  qui  présentaient  des  attributs  de  royauté  ou 
des  éloges  prodigués  à des  rois.  ■>->  Ce  même  décret  ordon- 
nait la  formation  d’une  commission  exécutive  dont  Amcil- 
hon  fut  un  des  membres  les  plus  actifs.  Un  autre  décret, 
du  U'’  août,  était  énergiquement  concis  dans  cet  article 
unique  : « Dans  huitaine  , à dater  de  la  publication  du 
présent  décret , toutes  les  maisons  , édifices , parcs , jar- 
dins , enclos,  qui  porteraient  des  armoiries,  seront  con- 
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/isqués  au  profit  de  la  nation.  « Un  troisième  déci'et,  du 
14  septembre,  ordonnait  « la  suppression  des  armoiries  et 
signes  de  royauté  dans  les  églises  et  tous  autres  monu- 
ments publics  dans  le  courant  du  mois.  » Un  quatrième 
décret,  du  5 brumaire  an  II,  ordonnait  (art.  5)  « à tous 
les  propriétaires  de  meubles  ou  ustensiles  d’un  usage 
journalier,  d’en  faire  disparaître  tous  les  signes  proscrits, 
sous  peine  de  confiscation.  « L’art.  9 prescrivait  « d’exa- 
miner les  médailles  des  rois  de  France,  déposées  dans  la 
bibliothèque  nationale  et  dans  les  autres  dépôts  publics  de 
Paris , afin  de  séparer  et  conserver  celles  qui  intéressent 
les  arts  et  l’histoire,  et  livrer  toutes  les  autres  au  creuset. 
Telle  était  la  législation  sauvage  de  cette  terrible  époque. 
Voici  quelques-uns  des  actes  d’Ameillion  en  sa  qualité  de 
commissaire  de  l’examen  des  titres  de  la  noblesse.  îl  écri- 
vait, le  24  janvier  1795,  au  procureur  général  syndic  du 
département  de  Paris  : « Je  suis  chargé  de  vous  prévenir 
que  les  commissaires  nommés  pour  l’examen  des  titres  du 
cabinet  des  ordres  du  ci-devant  roi , déposés  à la  biblio- 
thèque nationale , sont  prêts  à remettre  aux  commissaires 
du  département  environ  270  volumes  et  cartons  qui  res- 
tent encore  à détruire.  C’est  au  Directoire  à fixer  le  jour 
qu’il  lui  conviendra  de  choisir  'pour  le  brîdemcnt , dont  le 
public  doit  être  averti  par  les  affiches,  etc.  Signé  Amei- 
LHON.  « Le  14  février,  il  écrivait  au  même  procureur  gé- 
néral : « Citoyen...  je  vous  envoie  l’état  ci-joint  des  divers 
articles  qui  se  trouvent  encore  dans  les  dépôts  des  ci-devant 
ordres  du  ci-devant  roi , et  qui  doivent  faire  la  matière 
d’un  dernier  brêilement...  Je  suis  avec  les  sentiments  de 
la  fraternité  républicaine,  etc.  Signé  Ameilhon.  « Suit  la 
ïiote  des  divers  articles  qui  restent  à brider  : « 128  volu- 
mes reliés  et  54  boîtes  contenant  des  pièces  et  titres  pour 
le  ci-devant  ordre  du  Saint-Esprit  et  autres  du  ci-devant 
roi  5 2 volumes  de  blasons  pour  lesdits  ordres  originaux 
qui  ont  servi  à composer  VArmoried  général  de  France; 
166  volumes  de  la  collection  dite  Collection  de  le  Labou- 
reur • 2 volumes  de  lettres  de  noblesse  et  de  grâce  5 1 5 vo- 
lumes contenant  des  preuves  pour  l’ordre  de  Saint-Lazare 
et  pour  entrera  l’École  militaire^  plus  une  boîte  remplie 
de  preuves  pour  être  admis  dans  les  ci-devant  chapitres 
nobles.  » îl  résulte  de  ces  pièces  originales  qu’Ameilhon 
concourut  et  présida  au  brûlement  de  652  v olumes,  boî- 
tes ou  cartons  qu’il  eût  fallu  conserver  dans  la  bibliothè- 
que nationale  où  ils  avaient  été  déposés.  Cet  acte  de  van- 
dalisme, dirigé  par  un  historien,  est  pour  l’histoire  une 
perle  irréparable.  En  sa  qualité  de  membre  de  la  com- 
mission dite  des  monuments,  Ameilhon  se  mit  à explorer 
minutieusement  dans  Paris , pour  dénoncer  à la  com- 
mune , les  sculptures  ou  les  peintures  qui  présentaient  sur 
l’extérieur  des  édifices  les  attributs  proscrits,  et  qui 
avaient  échappé  au  zèle  acerbe  des  premiers  explorateurs. 
Voici  deux  notes  de  sa  main.  « Attributs  et  autres  traces 
de  royauté  à supprimer  : Sous  le  vestibule  de  l’une  des 
portes  de  Saint-Germain  de  l’Auxerrois , une  pierre 
noire  sur  laquelle  est  écrite  cette  inscription  : Sous  le 
règne  de  Henri  IV  ce  lieu  a été  bâti,  etc.;  sur  l’église  de 
Sainte-Valère,  au  haut  de  la  rue  de  Grenelle,  faubourg 
Saint-Germain,  des  croix  fleurdelisées.  Le  huitième  jour 
de  la  troisième  décade  de  l’an  II  de  la  république.  Signé 
Ameilhon.  » — « Il  faut  enlever  au  portail  de  l’église  des 
ci-devant  religieuses  dites  de  Sainte-Élisabeth , rue  du 
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Temple,  deux  fleurs  de  lis.  Le  5 du  second  mois  de 
l’an  il  de  la  république.  Ameilhon.  C’était  là  un 
singulier  travail  d’académicien.  Cependant,  malgi’é  ses 
opinions  exaltées,  Ameilhon  protégea  quelques  monuments, 
et  rendit  des  services  aux  sciences  et  aux  lettres.  Des  pé- 
titionnaires avaient  demandé  à la  barre  de  la  Convention 
le  renversement  de  l’arc  de  triomphe  connu  sous  le  nom 
de  porte  Saint-Denis.  Ameilhon,  membre  de  la  commis- 
sion temporaire  des  arts,  se  rendit,  en  toute  hâte,  au 
comité  d’instruction  publique  chargé  de  faire  un  rapport 
sur  cette  pétition  inouïe  et  fit  adopter  qu’on  se  bornerait  à 
enlever  l’écusson  royal  et  l’inscription  Ludovico  magno, 
que  plus  tard  Napoléon  eut  le  bon  esprit  de  faire  réta- 
blir. 11  convient  de  dire  aussi  que,  tout  en  poursuivant  la 
destruction  des  insignes  de  la  royauté,  Ameilhon  s’opposa 
vivement,  et  avec  un  courage  qui  n’était  pas  alors  sans 
danger,  aux  démonstrations  furieuses  d’un  attroupement 
qui  voulait  pénétrer  dans  l’église  des  jésuites  pour  y abat- 
tre les  fleurs  de  lis.  La  nef  et  le  chœur  étaient  remplis  de 
livres.  Ce  précieux  dépôt  allait  être  abîmé  par  les  démo- 
litions : Ameilhon  tint  ferme  ; il  refusa  de  céder  aux 
prières  et  aux  menaces , et  alors , pour  sauver  les  livres, 
il  trouva  bon  que  les  fleurs  de  lis  restassent  sans  outrage. 
Enfin  la  république  tomba , Ameilhon  reprit  alors  ses 
travaux. littéraires  si  longtemps  négligés  ou  interrompus. 
11  put  enfin  terminer  en  1811  , peu  de  jours  avant  sa 
mort , la  continuation  de  Y Histoire  du  Bas-Empire , dont 
le  premier  volume  avait  paru  plus  d’un  demi-siècle  aupa- 
ravant. Il  était  un  des  plus  actifs  collaborateurs  de  Mil- 
lin,  dans  la  rédaction  du  Aîagasin  encyclopédique.  Il  était 
âgé  de  81  ans  lorsqu’il  mourut  marguillier  de  sa  paroisse. 
Ce  n’est  pas  le  nombre  qui  manque  à ses  travaux  litté- 
raires, d’ailleurs  estimables  pour  la  plupart  5 en  voici  la 
liste  : Histoire  du  commerce  et  de  la  navigation  des  Égyp- 
tiens, sous  le  règne  des  Ptolémées,  Paris,  1766,  in-S^»  ; 
Histoire  du  Bas-Empire.  Le  Beau  avait  donné  les  vingt  et 
un  premiers  volumes  : Ameilhon  termina  le  vingt-deuxième 
qu’il  publia  ainsi  que  les  tomes  24  à 27  et  dernier.  La 
publication  de  cette  histoire,  commencée  en  1757,  ne  fut 
achevée  qu’en  1811  5 Remarques  critiques  sur  l’espèce  d’é- 
preuve judiciaire  appelée  vulgairement  l’épreuve  de  l’eau 
froide;  sur  la  Métcdlurgie  ou  l’art  d’exploiter  les  mines  chez 
les  anciens , etc. , etc. 

AMELESAGOKAS  ouMELESAGOÏlAS,  de  Chal- 
cédoine,  l’un  des  plus  anciens  historiens  grecs  5 vivait  en 
431  avant  J.  C.  — Un  Athénien  de  ce  nom  fît  une  descrip- 
tion de  l’x^ttique. 

AMELGARD,  prêtre  à Liège,  vivait  cà  la  fin  du  15" 
siècle,  et  a écrit  : De  rebus  gestis  Caroli  VII  historiarum 
libri  V ; et  De  rebus  gestis  Ludovici  XI,  Francorum  regis, 
historiarum  libri  L.  Ces  deux  ouvrages  sont  encore  iné- 
dits : le  manuscrit  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  du 
roi  à Paris.  Charles  Vîî  chargea  Amelgard  de  la  révi- 
sion du  procès  de  Jeanne  d’Arc,  lorsque  les  Anglais  se 
furent  retirés  du  royaume,  et  celui-ci  composa  un  LFre 
de  V examen  de  cette  œuvre  d’iniquité. 

AMÉLIE  (Anne),  princesse  de  Prusse,  sœur  de  Fré- 
déric 11,  née  le  9 novembre  1723,  fut  non  moins  dis- 
tinguée par  ses  vertus  que  par  ses  talents,  son  goût  pour 
les  arts,  et  surtout  par  son  habileté  en  musique  : elle  fit 
de  tels  progrès  dans  l’étude  de  la  fugue  et  du  contre-point, 
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50US  la  direction  du  compositeur  de  la  cour,  Kirnberger, 
qu’elle  composa  bientôt  elle-même  des  morceaux  remar- 
quables. Elle  mit  en  musique,  pour  lutter  contre  le  célèbre 
Graun,  la  Mort  du  Messie,  de  Ramier,  et  cette  compo- 
sition est  pleine  de  verve  et  d’harmonie  : elle  excellait 
sur  le  clavier.  Elle  mourut  à Berlin  , le  50  mars  1787. 

AMÉLIE  (Louise-Auguste-Wilhelmine  deMecklem- 
bourg-Strelitz)  ; née  en  1776  5 mariée  le  20  avril  1795, 
au  prince  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  III  5 morte  de 
chagrin  au  mois  de  juillet  1810. 

AMÉLIE  (duchesse  de  Saxe-Weimar).  V.  AMALÎE. 

AMÉLIEil  DE  TOULOUSE  (Guillaume),  trouba- 
dour du  12®  siècle,  auteur  de  sirventes  ou  satires,  adres- 
sées au  comte  d'Astanac,  contre  les  mœurs  du  siècle,  etc. 

AMEUTA  (J  EAN  d’),  de  Sarlat,  est  connu  par  une  tra- 
duction des  Concions  et  Harangues  de  Tite-Live,  Paris, 
1568,  in-8°,  dont  le  seul  mérite  est  de  donner  le  nom 
vulgaire  des  lieux  cités  par  l’historien  latin. 

AMÉLIIAE  (Claude),  né  à Paris,  vers  1629,  d’un 
procureur  au  Châtelet,  suivit  quelque  temps  le  barreau, 
se  dégoûta  ensuite  du  monde,  et  entra  dans  la  congréga- 
tion  de  l’Oratoire,  le  29  avril  1660.  Il  mourut  à Paris, 
en  septembre  1706,  âgé  de  77  ans.  Il  a laissé  ; un  Traité 
de  la  Volonté;  Traité  de  V Aynour  du  Souverain  bien. 
ques-uns  lui  attribuent  VArt  de  vivre  heureux. 

AMELIUS,  philosophe  éclectique  du  5®  siècle,  fut 
contemporain  de  Porphyre,  eut  pour  maître  Lysimaquej 
il  suivit  l’école  de  Plotin,  et  composa  près  de  100  traités 
qui  sont  perdus.  On  ignore  le  lieu  et  l’époque  de  sa  mort. 

AMELOT  {Sébastiea-Miciîel)  , évêque  de  Vannes, 
né  à Angers,  le  5 septembre  17d l , destiné  de  bonne 
heure  à l’état  ecclésiastique,  s’attacha  à M.  de  Boisgelin, 
qui  le  nomma  son  grand  vicaire  à Lavaur,  ensuite  à Aix. 
il  fut,  ainsi  que  son  archevêque,  nommé  en  1772  mem- 
bre de  l’assemblée  du  clergé  ; le  25  avril  1775  il  fut  sacré 
évêque  de  Vannes.  Louis  XVI  lui  conféra  en  1780  l’ab- 
baye St. -Vincent  de  Besançon  5 et  en  1787,  sous  le  minis- 
tère du  maréchal  de  Castries  , la  direction  du  collège  de 
la  marine,  fondé  depuis  peu  à Vannes.  Lorsque  la  révo- 
lution éclata,  il  refusa  de  prêter  le  serment  à la  consti- 
tution civile  du  clergé,  et  la  plupart  des  ecclésiastiques  de 
son  diocèse  suivirent  son  exemple.  Conduit  à Paris  par  la 
gendarmerie  , il  reçut  seulement  ordre  de  ne  point  quit- 
ter son  logement,  avec  injonction  de  se  présenter  à l’as- 
semblée le  jour  où  il  en  serait  requis.  Lorsque  la  Con- 
stituante eut  terminé  sa  session,  il  passa  en  Suisse.  Instruit 
qu’une  expédition  se  préparait  pour  les  côtes  de  la  Bre- 
tagne, il  se  proposa  d’aller  joindre  M.  de  Ilercé  , évêque 
de  Dol.  On  sait  queb  sort  eut  cette  expédition  appelée  de 
Quiberon.  L’évêque  de  Dol  fut  une  des  victimes  immolées 
à Vannes.  Amelot,  apprenant  en  chemin  cette  catastro- 
phe, revint  en  Suisse,  oèi  il  signa  V Instruction  que  qua- 
rante-huit évêques  adressèrent  le  15  août  1798  aux  fidè- 
les de  France.  L’armée  française  ayant  envahi  la  Suisse, 
le  prélat  se  retira  à xûugsbourg,  d’où  il  passa  h Londres 
en  4800.  Amelot  ne  rentra  en  France  que  vers  la  fin 
de  1815.  Ce  prélat  avait  perdu  un  œil  en  Angleterre,  et 
il  devint  tout  à fait  aveugle  peu  après  son  retour  en 
France.  Son  ancien  diocèse  était  toujours  l’objet  de  ses 
alTections , et  il  fit  passer  à son  successeur  une  somme 
assez  considérable,  tant  pour  le  soulagement  des  pauvres 


que  pour  le  séminaire  de  Vannes.  Amelot  mourut  à Paris, 
le  2 avril  1829,  après  une  courte  maladie. 

AMELOT,  ministrede  la  maison  du  roi  sous  LoiiisXVI, 
fut  incarcéré  pendant  la  terreur,  et  mourut  dans  la  pri- 
son du  Luxembourg  en  1794.  On  a prétendu  qu’il  avait 
dit  : « S’il  n’y  avait  pas  de  lettres  de  cachet,  je  ne  vou- 
drais pas  être  ministre,  le  roi  m’en  priât-il  cà  mains  join- 
tes. Mais  il  n’est  guère  probable  que  le  ministre  d’un 
monarque  qui  fit  si  peu  d’usage  de  cette  mesure  ait  tenu  un 
tel  propos.  Quant  a la  longue  captivité  de  Latude  que  les 
ennemis  d’ Amelot  lui  ont  imputée,  il  suffît  de  comparer 
les  dates  pour  reconnaître  la  fausseté  de  cette  accusation. 

AMELOT  DE  LA  MOUSSA  VE  (Abrah.-Nicolas)  , 
né  h Orléans  en  févi'ier  1634,  mort  à Paris  le  8 décembre 
4706,  fut  d’abord  secrétaire  d’ambassade  à Venise.  On 
luidoitplusieurs  traductions,  entre  autres  celle  des  Annales 
de  Tacite  et  du  Concile  de  Trente  de  Sarpi,  du  Prince  àç, 
Machiavel  ; de  X'' Histoire  du  gouvernement  de  Venise , 
d’Alf.  de  la  Cuea,  avec  des  notes  historiques  et  politiques, 
Amsterdam,  1705,  in-12  ; elle  est  remplie  de  traits  sati- 
riques, mais  très-propre  à faire  connaître  cette  répu- ^ 
bliquej  on  lui  attribue  encore  des  A/émoiires  critiques  et 
littéraires,  1737,  5 vol.  in-12,  remplis  d’anecdotes  la 
plupart  fausses  et  les  autres  communes. 

AMELOTTE  (Denis),  prêtre  de  l’Oratoire,  né  à 
Saintes  en  1606,  entra  dans  la  congrégation  en  1650, 
et  mourut  à Paris  le  7 octobre  1678.  La  part  qu’il  eut  au 
despotisme  du  P.  Bouugoing,  général  de  l’Oratoire,  le 
rendit  odieux  à ses  confrères.  Son  attachement  aux  prin- 
cipes de  St.  Augustin  et  de  St.  Thomas  ne  l’empêcha  pas 
de  marquer  la  plus  forte  prévention  contre  les  théolo- 
giens de  Port-Royal.  On  cite  parmi  ses  ouvrages  la  traduc- 
tion du  Nouveau  Testament  en  français  avec  des  notes, 
1666-68,  4 vol.  in-8®.’  Elle  est  mieux  écrite  qu’aucune 
de  celles  qui  l’avaient  précédée.  Il  avait  eu  connaissance 
de  la  traduction  encore  manuscrite  des  solitaires  de  Port- 
Royal,  et  sa  correspondance  fait  foi  qu’il  s’était  donné 
beaucoup  de  peine  pour  se  procurer  les  différentes  leçons 
des  meilleurs  manuscrits. 

AMELUIAGiîï  (Je  rÔme),  surnom,  le  Bossu  de  Pise, 

{il  Goôôo);  poète  burlesque  italien  du  16®  siècle,  est  auteur 
de  deux  poëmes  intitulés,  l’un  la  Gigantea,  la  guerre  des 
géants,  l’autre  la  Nanea,  la  guerre  des  nains , Flo- 
rence, 1566,  in-12.  Ce  sont  les  premières  productions 
d’un  genre  dans  lequel  les  Italiens  ont  excellé. 

AMENA,  épouse  d’Abdallah  , fut  mère  du  prophète  | 
Mahomet.  i 

AMENDE  (J. -H),  peintre  allemand,  a peint  le  plafond 
de  la  bourse  de  Leipzig,  où  il  a représenté  Vassemblée  des 
dieux  dans  V Olympe. 

AMÉNÉCLÈ8,  Corinthien,  fut  le  premier  qui  con- 
struisit des  galères  à trois  rangs  de  rames. 

r « 

AMENOPIÏIS,  nonide  plusieurs  anciens roisd’Egj^ptc 
que  l’on  confond  avec  les  Pharaons.  Le  1®*’  monta  sur  le  i 
trône  en  1686  avant  J.  C.,  et  régna  51  ans;  le  2®,  en  1618  j 
régna  50  ans  ; c’est  lui  qui  fit  jeter  dans  le  Nil  les  enfants  i 
mâles  des  Israélites  ; le  3®,  en  955,  et  régna  9 ans.  Il  y [ 
eut  plusieurs  autres  Aménophis,  mais  011  ne  connaît  point  | 
l’époque  où  ils  ont  vécu.  ; 

AMEN  TA  (Nicolas),  professeur  en  droit,  né  cà  Naples  | 
en  1659,  mort  dans  la  même  ville  le  21  juillet  1719,  fut,  il 
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pendant  ses  quatorze  premières  années,  affligé  d’une  ma- 
ladie des  yeux,  qui  le  força  de  rester,  tout  ce  temps,  en- 
fermé dans  une  chambre,  sans  voir  le  jour.  Dès  qu’il  fut 
guéri  il  fit  son  délassement  de  la  culture  des  lettres,  et 
s’appliqua  surtout  à l’élude  de  la  langue  toscane  qu’il 
écrivait  avec  une  grande  pureté,  et  sur  laquelle  il  a laissé 
des  ohsermtions.  On  a de  lui  sept  comédies  en  prose  comp- 
tées parmi  les  meilleures  de  son  temps,  vingt-quatre  pièces 
satiriques  dans  le  genre  burlesque,  et  des  poésies  diverses 
semées  dans  plusieurs  recueils. 

AMEI^TRATO  (Scipion),  bistorien  et  littérateur  ita- 
lien 5 né  au  royaume  de  Naples,  en  lool  ; mort  en  1601. 

AMER  (Aboü-Tabet),  quatrième  roi  mérinide  de  Ma- 
roc  et  de  Fez  , et  septième  prince  de  cette  dynastie  ; né 
en  128-4;  succède,  en  1506,  à son  aïeul  Abou-Yacoub- 
Yousouf  ; lève  le  siège  de  Tlemcen  qui  durait  depuis  qua- 
torze ans  ; assiège  vainement  Ceuta  en  1307  ; jette  les 
fondements  de  Tetuan  , et  meurt  en  1308. 

AMER  (Al-Modhaffer-Saleii-EddYxV),  quatrième  et 
dernier  roi  d’Yemen,  de  la  dynastie  des  Thahérides;  suc- 
cède, en  1489,  à son  oncle  Al-Mansour  ; envoie  enlS06, 
une  flotte  contre  les  Portugais,  maîtres  d’Aden  ; est  vaincu, 
en  1316,  par  les  troupes  du  sultan  mameluk  d’Égypte; 
est  tué,  en  1317,  dans  un  combat. 

AMERA-SINMA , auteur  d’un  Dictionnaire  en  lan- 
gue samskrite , Serampore  , 1 808 , in-d®,  avec  une  inter- 
prétation anglaise  et  des  notes  par  Colebrooke. 

AMER  REN-AMROU,  gouverneur  arabe  de  Séville; 
fonde  un  palais  et  un  cimetière  à Cordoue  ; se  révolte 
contre  Yousouf-al-Fehri , émir  d’Espagne;  s’empare  de 
Saragosse , en  753  ; y est  assiégé  et  pris  par  Yousouf  qui 
le  fait  périr,  en  733. 

AMER  BïAIiMAM-ALEAM  ( Abou-Ali-Al-Man- 
sol’r),  septième  calife  fatimite  d’Égypte,  avait  à peine 
cinq  ans  lorsqu’il  succéda  à son  père  Mostaly  , l’an  1101 
de  J.  C.,  par  les  soins  du  vizir  Afdal,  qui  fut  chargé  de 
la  régence,  et  qui,  à l’intronisation  du  nouveau  souve- 
rain , lui  donna  le  titre  de  Biakham-Allah  (celui  qui  fait 
observer  la  loi  de  Dieu).  Abou-Mansour  Nezar,  oncle  du 
jeune  prince,  refusa  de  le  reconnaître,  et  alla  se  renfer- 
mer dans  Alexandrie,  où,  soutenu  par  le  gouverneur,  il 
se  fit  proclamer  calife  sous  le  nom  de  Mostofi  Eddin; 
mais  il  y fut  bientôt  assiégé  par  Afdal  qui , s’étant  rendu 
maître  de  la  place , fit  prisonniers  les  deux  rebelles , et 
s’en  défit  secrètement.  Le  vainqueur  entra  dans  l’ancienne 
capitale  de  l’Égypte  avec  le  jeune  calife,  que  conduisaient 
scs  nourrices  et  ses  gouverneurs.  L’an  1104,  le  roi  Bau- 
douin, soutenu  par  une  flotte  génoise,  assiégea  Acre  par 
ferre  et  par  mer,  et  l’emporta  d’assaut.  Le  gouverneur 
étant  parvenu  à se  sauver  avec  une  partie  de  la  garni- 
son se  retira  en  Égypte.  Le  régent  Afdal  envoya,  l’année 
suivante,  une  armée  sous  les  ordres  de  son  fils  pour  ré- 
parer ces  échecs  ; mais  le  général  musulman  , n’étant 
point  secondé  par  les  princes  de  Syrie , fut  vaincu  entre 
Ascalon  et  Jaffa.  On  vante  la  sagesse  et  la  douceur  de 
l’administration  du  vizir  Afdal,  qui  fut,  dit-on,  l’âge 
d’or  de  l’Égypte.  Depuis  longtemps  la  mésintelligence 
régnait  entre  le  vizir  et  son  maître.  Celui-ci , jaloux  de 
la  puissance  ou  plutôt  des  richesses  et  du  mérite  de  son 
ministre , avait  témoigné  le  désir  d’étre  affranchi  d’un 
joug  qui  lui  semblait  insupportable;  un  jour  que  le  vizir 


rentrait  au  Caire,  incommodé  par  la  poussière  que  fakait 
voler  devant  lui  le  corps  de  cavalerie  qui  précédait  sa 
marche,  il  prit  les  devants  avec  deux  de  scs  gardes.  Trois 
Bathéniens  apostés,  dit-on,  par  le  calife  l’assaillirent,  et 
le  percèrent  de  leurs  poignards.  Ils  furent  presque  aussi- 
tôt massacrés  par  les  cavaliers  qui  accoururent  au  se 
cours  de  leur  maître  ; mais  Afdal  expira  en  arrivant  dans 
son  palais.  Amer  parut  touché  de  la  mort  de  son  vizir. 
Il  lui  fit  faire  de  magnifiques  obsèques,  où  il  récita  lui- 
méme  les  prières  funéraires  ; mais  il  ne  laissa  pas  de 
s’emparer  de  l’immense  fortune  que  ce  ministre  avait 
amassée  pendant  les  vingt-huit  ans  qu’il  avait  été  à la  tête 
des  affaires.  On  assure  qu’il  fallut  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits  pour  transporter  les  effets  et  trésors  de  toute 
espèce  qui  avaient  appartenu  à Afdal,  de  ses  palais  dans 
ceux  du  calife.  Ainsi  périt  Afdal,  l’an  1121  , à l’âge  de 
cinquante-cinq  ans.  Trois  ans  après  la  ville  de  Tyr  fut 
perdue  pour  l’Égypte.  La  garnison  qui  la  défendait  la 
rendit  par  capitulation  aux  chrétiens  qui  l’assiégeaient 
depuis  cinq  mois.  Le  calife  Amer  mourut  l’an  324,  de 
la  même  manière  que  son  vizir.  Dix  Bathéniens  apostés 
par  les  grands  de  la  cour,  parents  ou  amis  d’ Afdal , l’as- 
sassinèrent à Gizch  au  retour  de  la  promenade.  Il  était 
âgé  de  34  ans,  et  en  avait  régné  vingt-neuf  et  demi. 
Amer  ne  fut  ni  plaint  ni  regretlé  de  ses  sujets.  Il  était 
savant,  il  écrivait  bien  ; mais  ces  qualités  stériles  et  sou- 
vent dangereuses  dans  un  despote  ne  peuvent  faire  oublier 
la  cruauté , la  dissimulation , les  débauches  , l’orgueil  et 
surtout  l’ingratitude  qu’on  lui  reproche. 

AMER-KAN  , émir  turc  et  roi  de  Marmara;  se 
joint  aux  Mongols  contre  le  sultan  Seldjoucide  Gaïath- 
Eddyn-Masoud,  son  suzerain;  se  soumet  à celui-ci,  qui  le 
fait  mettre  à mort  avec  six  de  ses  filles,  en  1294. 

AMERIîACII  (ViTus) , natif  de  Wendingen , en  Ba- 
vière, fit  ses  études  de  philosophie,  de  droit  et  de  théolo- 
gie là  Wittenberg,  et  se  rangea  parmi  les  sectateurs  de 
Luther  ; mais,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  rentra  dans  le 
sein  de  l’Église  catholique,  devint  professeur  de  philoso- 
phie à Ingolstadt,  et  y mourut,  âgé  de  70  ans,  vers  1337. 
Scs  ouvrages  philosophiques  sont,  un  livre  De  mwnâ ; 
De  pJiilosophiâ  rcaturali,  etc.  Il  publia  des  Commentaires 
sur  les  Offices  de  Cicéron,  et  sur  le  Discours  pour  le  poëts 
Archias  ; sur  les  Poëmes  de  Pythagore  et  de  Phocylide  ; 
sur  les  Tristes  d’Ovide,  et  sur  V Art  poétique  d’Horace. 

AMERRAGH  (Élie-Nicolas),  savant  contrapuntiste 
allemand,  est  cité  souvent  par  les  écrivains  du  16®  siècle, 
mais  seulement  sous  ses  prénoms.  En  1371 , il  occupait 
la  place  d’organiste  <à  l’église  Saint-Thomas  de  Leipzig.  Il 
fut  le  premier  organiste  allemand  qui  fit  imprimer  un 
recueil  de  pièces  pour  l’orgue,  en  tablature.  Cet  ouvrage 
qui  est  fort  rare,  a paru  sous  ce  titre  : Orgel  oder  instru- 
ments Tabulatur,  Leipzig,  1371,  in-L®. 

AMERSACïI(Jean),  célèbre  imprimeur  du  1 3®  siècle, 
natif  de  Rutlingen  en  Souabe , et  établi  à Bâle.  On  lui 
doit  l’invention  des  caractères  ronds,  qu’il  substitua  aux 
italiques  et  aux  gothiques , moins  agréables  à la  vue,  et 
plus  difficiles  à la  lecture.  Il  donna,  en  1306,  la  D®  édi- 
tion de  St.  Augustin,  qu’il  avait  lui-même  revue  et  cor- 
rigée, et  le  caractère  dont  il  se  servit  porte  encore  le  nom 
de  Saint- Axigustm.  Il  avait  commencé  le  même  travail  sur 
St.  Jérôme;  mais  sa  mort,  arrivée  en  1313,  ne  lui  per- 
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mit  pas  (le  l’achever.  Il  laissa  ce  soin  à scs  enfants , qui 
remplirent  ses  intentions.  Les  éditions  de  Jean  Amerhach 
sont  estimées  pour  leur  exactitude. 

(Boniface-Jeax)  , fils  du  précédent, 
iiiort  en  1532,  occupa,  pendant  20  ans,  la  chaire  de  ju- 
risprudence cà  Bâle,  passa  par  toutes  les  places  de  la  mu- 
nicipalité, et  jouit  d’une  grande  réputation  de  savoir  et 
de  probité.  Il  existe  de  lui  quelques  ouvrages.  On  im- 
prima, en  1059,  à Bâle,  in-L®  , Bibliolhcca  Amerba- 
chicma , etc.  j cet  ouvrage,  peu  commun,  est  du  nombre 
de  ceux  qui  servent  à riiistoire  de  l’imprimerie,  parce 
qu’il  fait  mention  de  plusieurs  anciennes  éditions  qu’on 
ne  trouve  pas  facilement  dans  les  plus  grands  catalogues. 
C’étaient  Érasme  et  Boniface  Amerbach , son  exécuteur 
testamentaire,  qui  avaient  jeté  les  premiers  fondements 
de  cette  bibliothèque. 

AMERBACil  (Basile),  jurisconsulte,  était  petit- 
fils  de  l’imprimeur  de  ce  nom;  né  en  1534,  <à  Bâle,  il  fut 
admis  en  1549  cà  l’académie  de  cette  ville  ; et  l’année  sui- 
vante il  obtint  le  doctorat  dans  la  faculté  de  philosophie. 
Ayant  embrassé  l’étude  du  droit,  il  se  rendit  à Bologne; 
et,  après  avoir  fréquenté  les  cours  de  cette  fameuse  uni- 
versité, il  y reçut  le  laurier  doctoral.  De  retour  à Bâle, 
il  fut  nommé  recteur  de  l’académie.  Élu  professeur  du 
Code  en  15G1,  il  succéda  deux  ans  après,  dans  la  chaire 
des  Pandectes,  à son  père,  homme  d’un  rare  mérite  qu’il 
remplaça  également  dans  la  charge  de  syndic.  Dans  l’es- 
pace de  quelques  semaines  il  eut  la  douleur  de  perdre, 
avecsonpère,  sa  femme  et  son  fils  unique,  victimes  d’une 
maladie  contagieuse.  Comme  syndic,  il  eut  l’occasion  de 
rendre  d’importants  services  à sa  patrie.  -Il  donna  une 
somme  considérable  pour  établir  au  gymnase  une  classe 
qui  porte  encore  son  nom.  Atteint  de  la  maladie  à la- 
quelle il  a succombé,  il  résigna  tous  ses  emplois,  et  mou- 
rut deux  ans  après,  le  25  avril  1591.  On  conserve  de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  droit  dans  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Bâle. 

AMERGIW,  ou  AMERGï^’US,  archidruide  des 
anciens  Scots-Irlandais,  et  l’un  des  chefs  de  la  colonie 
scytho-milésienne,  qui,  selon  les  annales  de  ces  peuples, 
vinrent,  plusieurs  siècles  avant  J.  C.,  fonder  en  Hibernie, 
et  la  monarchie  suprême,  et  les  dynasties  subordonnées, 
que  les  Anglais  y trouvèrent  encore  existantes  dans  les 
memes  races,  lors  de  leur  première  invasion  en  Irlande, 
l’an  1170.  Amergin  avait  un  grand  nombre  de  frères, 
fils,  ainsi  que  lui,  d’un  prince  établi  dans  le  nord  de  l’Es- 
pagne, nommé  d’abord  Gallamhy  mais  surnommé  empha- 
tiquement Mileagh-Easpain  y ou  le  Champioîi  d’Espagne  y 
surnom  qui  a fait  oublier  le  nom  primitif,  parce  qu’après 
les  bardes,  les  historiens  l’ont  employé  couramment,  et 
que,  selon  les  divers  idiomes,  on  a écrit  et  dit  : Mücaghy 
MileSy  AlilesiuSy  Aîilesicus.  Quoique  prêtre,  Amergin  com- 
battit aussi  ardemment  que  ses  fi-ères , pour  soumettre 
l’île  qu’ils  étaient  venus  conquérir.  Après  la  victoire  ac- 
quise au  prix  du  sang  le  plus  précieux.  Héber,  Hérémon 
et  Amergin,  survivant  aux  autres  fils  de  Mileagh , s’oc- 
cupèrent de  fonder  leur  établissement  politique.  Les  deux 
premiers  prirent  le  titre  de  roi,  en  se  partageant  l’île, 
sur  laquelle  Hérémon  ne  devait  pas  tarder  à régner  seul. 
Le  troisième  ne  voulut  d’autre  caractère  que  celui  de 
druide  suprême. 


AMÉRÎC  YESPUCE  (Amerigo  Vespucci),  né  à Flo- 
rence, le  9 mars  1451,  d’une  famille  distinguée,  fut  élevé 
par  son  oncle  George-Antoine  Vespuce,  qui  présidait  à 
l’instruction  delà  noblesse  florentine,  et  jouissait  d’utie 
grande  réputation  de  savoir.  Lejeune  Améric  fit  de  grands 
progrès  dans  la  physique,  l’astronomie  et  la  cosmogra- 
phie ; telle  était  alors  l’éducation  des  nobles  de  Florence, 
qui,  pour  la  plupart,  se  destinaient  au  commerce,  et  de- 
vaient être  versés  dans  toutes  les  sciences  qui  ont  quel- 
que rapport  avec  la  navigation.  Comme  le  commerceavait 
contribué  à la  prospérité  de  la  république  , dans  chaque 
famille  il  devait  se  trouver  un  citoyen  qui  servît  sa  pa- 
trie dans  cette  profession.  Améric  fut  choisi , dans  la  fa- 
mille des  Vespuce,  pour  suivre  l’exemple  de  ses  ancêtres. 
Il  partit  de  Florence,  en  1490,  et  se  rendit  en  Espagne, 
pour  y faire  le  commerce.  Il  se  trouvait  à Séville,  en  1492, 
lorsque  Christophe  Colomb  se  préparait  à entreprendre 
un  nouveau  voyage , et  que  la  passion  des  découvertes 
commençait  à enflammer  la  plupart  des  navigateurs.  Les 
succès  de  Colomb  réveillèrent  l’émulation  d’ Améric,  qui 
résolut  d’abandonner  les  intérêts  de  son  commerce,  pour 
aller  reconnaître  un  monde  dont  l’Europe  venait  d’ap- 
prendre l’existence.  Le  10  mai  1497,  il  commença  son 
premier  voyage,  et  partit  de  Cadix  avec  cinq  vaisseaux, 
sous  les  ordres  d’Ojeda.  Cette  petite  flotte  se  dirigea  vers 
les  îles  Fortunées,  et,  faisant  voile  cà  l’ouest,  parvint  jus- 
qu’au continent  d’Amérique , après  37  jours  de  naviga- 
tion : elle  visita  le  golfe  de  Parias  , l’île  de  Ste. -Margue- 
rite, et  côtoya  la  terre  ferme,  dans  un  espace  de  plus  de 
400  lieues.  Après  un  voyage  de  13  mois,  elle  revint  en 
Espagne,  et  mouilla  à Cadix,  le  15  octobre  1498.  Améric, 
qui,  par  ses  connaissances,  cavait  beaucoup  contribué  au 
succès  de  l’expédition,  fut  très-bien  reçu  h la  cour  de 
Séville.  Au  mois  de  mai  1499,  il  repartit  de  Cadix  pour 
le  cap  Vert,  passa  en  vue  des  îles  Canaries,  et,  44  jours 
après  son  départ  d’Espagne , aborda  à une  terre  incon- 
nue, située  sous  la  zone  torride,  qui  était  la  continua- 
tion de  celle  qu’il  avait  découverte  dans  son  premier 
voyage.  Après  quelques  courses  le  long  de  la  côte , il  re- 
vint à l’île  espagnole  de  Santo-Domingo , où  Ojeda  eut 
des  démêlés  avec  les  Européens  qui,  six  ans  auparavant, 
y étaient  venus  avec  Christophe  Colomb.  La  flotte  se  diri- 
gea ensuite  au  nord , et  découvrit  plusieurs  îles , dont 
Améric  fait  monter  le  nombre  à plus  de  mille,  calcul  que 
son  biographe  se  contente  d’appeler  une  exagération  poé- 
tique. L’amiral  Ojeda  voulait  continuer  sa  route  ; mais 
les  plaintes  de  l’équipage  le  forcèrent  à revenir  en  Europe. 
Au  retour  de  la  flotte,  Ferdinand  et  Isabelle,  à qui  Amé- 
ric présenta  plusieurs  productions  du  nouveau  monde, 
lui  firent  l’accueil  le  plus  flatteur.  Lorsqu’on  apprit  à Flo- 
rence les  découvertes  de  Vespuce,  la  république  fit  des 
réjouissances,  et  s’honora  d’avoir  vu  naître  un  grand 
homme.  Séduit  par  les  promesses  d’Emmanuel , roi  de 
Portugal,  Améric  quitta  le  service  d’Espagne,  et  partit 
de  Lisbonne,  le  iO  mai  1501 , avec  trois  vaisseaux  por- 
tugais. Il  arriva  au  cap  Saint-Augustin  , et  côtoya  pres- 
que tout  le  Brésil  jusqu’à  la  terre  des  Patagons.  Assailli 
par  des  tempêtes,  il  fut  obligé  de  revenir  en  Portugal,  où 
il  arriva  le  7 décembre  1502.  Emmanuel,  satisfait  de  ce 
voyage,  voulut  qu’Am.éric  en  entreprît  un  autre,  et,  pour 
la  quatrième  fois , le  navigateur  florentin  s’embarqua  le 
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i 0 mai  1 505,  sur  une  flotte  de  6 vaisseaux,  avec  le  pro- 
jet de  trouver,  par  l’occident,  un  nouveau  chemin  pour 
aller  à Malacca.  Cette  expédition  fut  moins  heureuse  que 
les  précédentes.  Après  avoir  perdu  un  vaisseau,  et  couru 
les  plus  grands  dangers,  la  flotte  portugaise  entra  dans  la 
baiede  Tous-les-Saintsau  Brésil,  et  ne  tarda  pas  à retour- 
ner en  Europe  : Arnéric  demeura  en  Portugal  jusqu’en 
l’année  1506,  époque  de  la  mort  de  Colomb.  La  cour  de 
Séville  rendait  alors  de  grands  honneurs  à la  mémoire  de 
cet  illustre  navigateur,  et  songeait  cà  réparer  la  perte 
qu’elle  venait  de  faire  5 elle  rappela  à son  service  Arnéric 
Vespuce,  qui  s’embarqua  de  nouveau,  en  1507,  sur  une 
flotte  espagnole , avec  le  titre  de  premier  pilote.  Pendant 
ce  voyage,  les  Indes  occidentales  commencèrent  à porter 
le  nom  du  navigateur  florentin,  honneur  qui  aurait  dû 
être  réservé  à Colomb.  Arnéric  vécut  assez  longtemps 
pour  jouir  de  cette  gloire  usurpée , et  pour  revoir  plu- 
sieurs fois  le  vaste  continent  qui  portait  son  nom.  Il  mou- 
rut, en  1516,  au  service  du  Portugal.  Emmanuel,  pour 
honorer  sa  mémoire,  fit  suspendre  les  restes  de  son  vais- 
seau dans  la  cathédrale  de  Lisbonne,  et  Florence  combla 
d’honneurs  sa  famille.  Tout  le  monde  s’accorde  h dire 
qu’ Arnéric  ne  commanda  jamais  en  chef  une  expédition, 
■■  qu’il  ne  voyagea  qu’en  qualité  de  géographe  et  de  pilote, 
et  qu’il  ne  partit  pour  faire  des  découvertes  qu’après  le 
retour  de  Christophe  Colomb.  Arnéric  dut  sans  doute  sa 
gloire  à son  mérite,  h ses  travaux;  mais  il  dut  aussi  quel- 
que chose  à son  caractère,  et  principalement  à la  fortune 
qui  se  mêle  de  tout.  Arnéric  Vespuce  a laissé  un  Journal 
de  quatre  de  ses  voyages,  imprimé  en  latin,  Paris,  1 532  ; 
Bâle,  1555,  et  ensuite  traduit  de  l’italien  en  français, 
Paris , 1519. 

AMERONGEN  (Godarï-Adrien  d’),  né  à Utrecht, 
rendit  des  services  importants  cà  sa  patrie  par  un  long 
cours  d’ambassades.  L’ambassade  de  Danemark  en  1658, 
lui  valut  l’ordre  de  l’Éléphant.  En  1660,  il  passa  en 
Espagne , de  là  il  fut  envoyé  près  de  l’évêque  de  Muns- 
ter. L’ambassade  la  plus  utile  fut  celle  auprès  des  prin- 
ces d’Allemagne,  en  1672.  II  fut  depuis  employé  dans  les 
cours  de  Saxe,  de  Brandebourg  et  enfin  de  Danemark , 
où  il  finit  ses  jours  le  9 octobre  4692. 

AMEllSFOORT  (Everard),  professeur  à Cologne,  a 
commenté  le  livre  d’Aristote  intitulé:  Du  ciel  et  du 
monde.  Ce  commentaire,  continué  par  J.  Niistingen, 
a paru  en  1497. 

AMEI18FOOIIT  (Jacques)  , ministre  du  culte  ré- 
formé, né  à Amsterdam  en  1786,  prêcha  tantôt  en  fran- 
çais, tantôt  en  hollandais  dans  les  principales  villes  de 
Hollande.  Professeur  à l’athénée  d’Harderwjmk , où  il 
enseigna  les  langues  orientales,  il  fut  appelé  ensuite  à 
occuper  la  chaire  de  théologie  à Franeker,  où  il  mourut 
en  1824.  Il  a laissé  des  discours  et  une  dissertation  inti- 
tulée : De  variis  lectionibus  lîolmesiavis  locorum  quorum- 
dam  Pentateuchi  mosaici. 

AMEllVAL  ou  AMERAAL  (Éloi  d’),  né  à la  fin 
du  14e  siècle,  à Béthune,  maître  des  enfants  de  chœur 
de  cette  ville,  a laissé  un  livre  rare  et  curieux,  intitulé  : 
De  la  déahleric,  en  rimes  et  par  perso nnaiges,  1 508 , in- 
fol., goth. 

AMES  (Guillaume) , théologien  anglais,  né  à Nor- 
folk en  1576.  Son  zèle  pour  la  réforme  l’obligea  de  se 


réfugier  en  Hollande.  Il  professa  douze  ans  la  théologie  h 
Franeker,  et  mourut  à Rotterdam  en  1633.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages , entre  autres  : Puritanismus  anglica- 
nus;  Medidla  theologica  ; et  De  conscientiâ  ef  jure,  réimpri- 
mé plusieurs  fois  et  traduit  en  anglais,  Londres,  1643, 
in-4o  ; il  y considère  la  morale  comme  une  science  sépa- 
rée, abstraction  faite  des  rapports  qu’elle  peut  avoir 
avec  les  dogmes  de  la  religion. 

AMES  (Joseph),  secrétaire  de  la  société  des  antiquai- 
res de  Londres,  mort  en  1759  , est  auteur  des  Antiquités 
typographiques  d'Angleterre,  d’ Écosse  et  d’ Irlande , 1749, 
in-4o;  réimprimé  avec  des  augmentations  par  Guillaume 
Herbert,  Londres,  1785-1790,  3 vol.  in-L».  Le  célèbre 
bibliographe  Dibdin  en  a publié  une  nouvelle  édition, 
augmentée  au  point  d’en  faire  en  quelque  sorte  un  nouvel 
ouvrage.  Le  1®’^  vol.  a paru  en  1810,  le  2®  en  1812,  le 
5®  en  1816,  le  4®  en  1819.  Il  est  à souhaiter  que  cette 
belle  entreprise,  qui  doit  former  7 vol.,  soit  continuée. 
Les  quatre  premiers  volumes  se  vendent  14  guinées. 

AMES  (Fisher)  , né  dans  le  Massachusett  vers  1750, 
et  membre  de  la  convention  de  cet  État,  se  fit  remarquer 
par  son  talent  pour  les  discussions  politiques.  En  1789, 
il  fut  nommé  premier  représentant  de  son  district,  et 
porta  la  parole  pendant  8 années  de  suite  comme  princi- 
pal orateur.  Il  eut  beaucoup  de  part  aux  modifications 
insérées  dans  le  traité  avec  l’Angleterre.  Il  est  mort 
en  1808. 

AMESTRIS  , fille  d’Otanes  , l’un  des  sept  grands  de 
la  Perse  qui  tuèrent  Smerdis  le  Mage,  fut  mariée  h Xercès, 
fils  de  Darius,  et  se  rendit  fameuse  par  les  cruautés 
qu’elle  exerça  contre  la  femme  de  Masistès , dont  Xercès 
était  épris. 

AMEYDEN  (Christophe),  compositeur  de  l’école  fla- 
mande, était  contemporain  de  Roland  de  Lassus.  On  a 
imprimé  des  madrigaux  de  sa  composition  dans  le  troi- 
sième livre  de  madrigaux  à cinq  voix  de  Lassus,  Ve- 
nise, 1570. 

AMFREVILLE  , nom  célèbre  dans  la  marine  fran- 
çaise. Il  y avait  trois  d’Amfreville  à la  malheureuse  ba- 
taille de  la  Hogue  , en  1692  : ils  étaient  frères.  L’aîné 
(le  marquis),  chef  d’escadre , commandait  l’avant-garde; 
le  second  montait  le  vaisseau  V Ardent,  de  70  canons,  et 
le  troisième  commandait  le  Vermandois,  de  60.  Tous  les 
trois  combattirent  avec  la  plus  grande  intrépidité.  Leur 
nom  se  retrouve  à toutes  les  époques  glorieuses  de  la  ma- 
rine, sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Le  marquis  d’Amfre- 
ville mourut  lieutenant  général  des  armées  navales  , dans 
un  âge  très-avancé. 

AMFRE  VILLE  (l’abbé  d’),  auteur  de  quelques  chan- 
sons anacréon tiques , recueillies  dans  V Anthologie  de 
Monnet,  avait  le  talent  de  conter  et  de  lire,  cjui  le  faisait 
rechercher  des  cercles  les  plus  brillants  : ce  fut  le  maître 
de  M^'®  le  Couvreur,  qu’il  fit  inhumer  dans  son  jardin. 
Il  mourut  vers  1748. 

AMFREVILLE(François  GUYOT  DESLOGES  d’), 
chanoine  honoraire  d’Autun,  né  en  1771  à Eu,  mort  à 
Autun  en  octobre  1853,  entra  au  service  à l’âge  de 
15  ans,  émigra  et  fut  attaché  à l’armée  de  Condé  jus- 
qu’en 1795.  Une  blessure  grave  lui  valut  la  croix  de  St.- 
Louis.  D’Amfreville  entra  ensuite  dans  l’état  ecclésias- 
tique. Il  était  aumônier  de  l’hôpital  militaire  de  Presbourg, 
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lorsque  la  peste  y exerçait  ses  ravages  ; son  zèle  pour  les 
malades  lui  fit  contracter  le  mal  on  le  crut  mort,  et  sans 
un  de  ses  amis  on  l’eût  enseveli.  Il  prêcha  à la  cour  d’Au- 
triche ’ il  reste  meme  de  lui  des  sermons  en  allemand , 
qu’il  se  proposait  de  publier  en  français.  Il  composa 
encore  dans  cette  langue  VAmi  des  citoyens  chrétiens.  Des 
affaires  de  famille  l’ayant  rappelé  en  France,  on  l’y  retint. 
Il  eut  d’abord  la  cure  de  Semelay,  puis  celle  de  St. -Mar- 
cel à Châlons,  enfin  il  se  retira  h Autun  en  1829  , pour 
se  livrer  tout  entier  à la  prédication.  Ce  pieux  ecclésias- 
tique a laissé  aux  pauvres  tout  ce  qu’il  possédait. 

AMHAD-EDDAULAîï  (Ali),  premier  sultan  de  la 
maison  des  Bouides,  fils  de  Buiah,  pécheur  de  la  province 
de  Dilem  * conquit  la  Perse , le  pays  des  Parthes , et  la 
Caramanie , partagea  ses  conquêtes  avec  scs  frères  Hassan 
et  Ahmed,  garda  pour  lui  la  Perse,  et  s’établit  à Schiraz, 
l’an  955  de  J.  G.  5 fut  en  guerre  contre  Coher,  calife  de 
Bagdad,  et  fit  la  paix  avec  son  successeur  Radbi,  qui  le 
reconnut  sultan  de  tous  les  pays  dont  il  s’était  emparé  j 
fut  sauvé  de  la  révolte  de  ses  troupes  qu’il  ne  pouvait 
payer,  par  la  découverte  inopinée  d’un  trésor  5 mort 
en  949  5 son  neveu  Adhad-Eddaulah,  fils  de  Hassan,  lui 
succéda. 

AMHERST  ( Jeffery,  lord) , général  anglais,  né 
en  1717,  eut  dès  l’âge  de  quatorze  ans  une  commission 
d’enseigne  dans  les  gardes.  Vers  1741  il  était  aide  de 
camp  du  général  Ligonier,  et  fut  en  cette  qualité,  puis 
comme  officier  d’état-major  du  duc  de  Cumberland,  pré- 
sent aux  batailles  de  Raucoux , Dettingen,  Fontenoy, 
Laufeld  et  Hastenbeck.  Il  obtint  en  1758  le  rang  de  major 
général  de  l’armée.  La  guerre  qui  éclata  vers  ce  temps 
entre  la  France  et  l’Angleterre,  et  dont  l’Amérique  sep- 
tentrionale fut  le  théâtre , fournit  surtout  à Jeffery  Am- 
herst  des  occasions  de  signaler  ses  talents , et  ce  fut  sous 
son  commandement  que  les  troupes  anglaises,  après  avoir 
réduit  successivement  Louisbourg , le  fort  Duquesne , le 
fort  Niagara,  Ticonderago,  Crownpoint,  Québec,  et  enfin 
Montréal,  devinrent  maîtresses  du  Canada.  Le  général 
victorieux  reçut  en  1761  l’ordre  du  Bain,  fut  nommé 
commandant  en  chef  de  toutes  les  forces  anglaises  dans  le 
nouveau  monde,  et  gouverneur  général  des  diverses  pro- 
vinces. Revenu  en  Angleterre  après  que  la  paix  eut  été 
signée,  il  entra  dans  le  conseil  privé  du  roi , et  fut  en 
1776  élevé  à la  pairie  avec  le  titre  de  baron  Amherst  de 
Holmesdale,  dans  le  comté  de  Kent.  Ses  derniers  services 
publics  rendus  à son  pays  furent  les  mesures  promptes, 
sages  et  humaines  qu’il  adopta  pour  calmer  une  effroyable 
révolte  qui  éclata  dans  Londres  en  juin  1780.  Bavait  été 
récemment  nommé  feld- maréchal  lorsque  la  mort  l’enleva 
en  1797. 

AMIIURST  (Nicolas),  né  à Marden  dans  le  comté 
de  Kent,  était  un  homme  de  beaucoup  d’esprit,  mais 
d’une  conduite  très-déréglée.  I!  a publié  des  mélanges  de 
poésies  et  d’autres  essais  ; mais  il  est  surtout  connu  par  le 
Craftsman,  journal  dirigé  contre  l’administration  du  mi- 
nistre Walpole , et  dans  lequel  lord  Bolingbroke  et  Pul- 
teney  ne  dédaignaient  pas  d’insérer  des  articles.  Cette 
feuille  eut  un  grand  succès,  mais  la  fortune  d’Amhurst 
n’en  fut  point  augmentée.  Il  mourut  dans  la  misère 
en  1742. 

AMICO  (FAiSTix),poëtp,  né  à Bassano  en  1554,  mort 


à l’âge  de  24  ans , et  auteur  de  poésies  italiennes  pleines 
de  goût,  éparses  dans  divers  recueils , et  d’une  Épitre  en 
vers  latins,  à son  ami  Alexandre  Campesano,  Venise, 
1564,  in-4o. 

AMICO  (Diomède),  médecin  de  Plaisance,  est  auteur 
des  traités  de  Varioliset  mo?'bis  communibus,  Y enise,  1596, 
in-4o;  De  morbis  sporadïbus.^  ib.,  1605,  in-4o. 

AMICO  (Jean  d’),  jurisconsulte  napolitain,  profes- 
seur de  droit  sous  Charles  V à Naples,  est  auteur  d’un 
Recueil  de  coyisidtations,  Venise,  1578. 

AMICO  (Bernardin),  de  Gallipoli , dans  le  royaume 
de  Naples,  prieur  du  couvent  des  Franciscains  à Jérusa- 
lem en  1596,  publia  la  Description  des  saints  lieux ^ en 
italien,  Rome,  1620,  in-fol.,  avec  47  gravures  parCallot. 

AMICO  (Antonin  d’),  de  Messine,  chanoinedePalerme, 
mort  dans  cette  ville  en  1641,  est  auteur  de  savants  ou- 
vrages parmi  lesquels  on  cite  : Histoire  chronologique  des 
anciens  archevêques  de  Syracuse,  des  grands  amiraux  et 
vice-7'ois  de  Sicile;  Chronologie  des  amiraux  de  Sicile  de- 
puis S ; Chronologie  des  vice-rois , présidents , etc.  5 ce 
dernier  ouvrage  est  écrit  en  espagnol , et  les  autres 
en  latin. 

ylMICO  (Barthélemy),  jésuite,  né  à Anzo  en  Luca- 
nie, l’an  1 562,  professeur  de  philosophie  et  de  théologie 
à Naples,  où  il  mourut  en  1649,  a publié  sur  la  philo- 
sophie d’Aristote  un  Recueil  en  7 vol.  in-fol.,  Naples^ 
1625-48. 

AMICO  (Étienne  d’),  de  Palerme,  abbé  et  vicaire 
général  du  Mont-Cassin,  né  en  1572,  mort  en  1662,  a 
publié  sous  le  nom  de  Fanesto,  anagramme  de  Stefano , 
ou  Etienne,  la  Sacra  lyra,  recueil  de  ses  poésies  latines, 
1650,  in-î2.  Lorsqu’il  était  abbé  de  St. -Martin,  il  en 
augmenta  la  bibliothèque  à ses  frais,  et  fit  construire  pour 
cette  abbaye  de  magnifiques  bâtiments. 

AMICO  (Philippe),  de  Milazzo,  en  Sicile,  né  en  1654, 
a publié  des  Réflexions  historiques  {Riflessi  istoricï)  sur 
d’anciennes  chroniques  de  Milazzo,  Catane,  1700,  in-4®. 

AMICO  ( Vito-Marie)  , né  en  1695,  religieux  du 
Mont-Cassin,  célèbre  par  son  érudition,  a publié  en  latin 
des  recherches  sur  V Histoire  ecclésiastique  de  la  Sicile, 
1755,  in-fol.,  et  Vflistmre  de  Catane,  1741-46, 4 vol. 
in-fol . 

AMICO  (Louis),  comte  de  Castellaféro,  né  cà  Asti,  en 
1757  I diplomate,  ministre  de  Sardaigne  à Naples,  puis  à 
Vienne,  et,  en  1798,  en  Prusse;  revint  en  Piémont  en 
1802  ; chambellan  de  la  princesse  Borghèse;  en  1810  il 
assista  aux  fêtesdu  mariage  de  Napoléon  à Paris.  En  1814, 
rentra  en  grâce  auprès  du  roi  Victor-Emmanuel  ; mort  à 
Florence  le  17  mai  1852. 

AMICONI  ou  AMIGONI  (Jacques),  peintre  d’histoire 
et  de  portraits,  né  à Venise  en  1676;  après  avoir  voyage 
en  Flandre,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  il  alla  se  fixer  en 
Espagne,  où  il  mourut  en  1752,  avec  le  titre  de  peintre  de 
la  cour.  Amicona,  sa  sœur,  gravait  en  manière  noire. 

AMID  (Aboul  Fath  Mohammed-Ben),  vizir  du  roi  de 
Perse,  Rokn  ed-Daulah,  fut  grand  orateur,  bon  poète,  et 
perfectionna  les  caractères  arabes  ; mort  en  961. 

AMIDA8  (Philippe  ),  voyageur  anglais,  prend  posses- 
sion de  l’île  Wocoeken  avec  Arthur  Barlow,  en  1584. 

AMIENS  (le  P.  GODIÈRE,  plus  connu  sous  le  nom 
de  George  d’),  capucin,  mort  en  1657,  a donné  : Tl’r- 
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tulHciîtus  redivivus^  etc.,  1646,3  vol.  in-fol.j  Irinci  sancti 
Pauli  theologia,  etc.,  1649,  5 vol.  in-fol. 

AMIEISS  (Jean-Louis  d’)  , capucin,  a laissé,  sur  la 
chronologie  et  l’iiistoire,  différents  ouvrages,  entre  autres 
VAtlas  des  temps,  Paris,  1685.  in-fol. 

AMÎLCAïl,  général  carthaginois,  commandait  avec 
Hannon,  autre  général  carthaginois,  l’escadre  qui  fut 
vaincue  par  Regulus,  sur  la  côte  méridionale  de  la  Sicile, 
entre  Agrigente  et  Gela.  Les  Carthaginois  perdirent  dans 
cette  bataille  navale,  cinquante-quatre  vaisseaux. 

AHIÏLCAR,  fils  de  Giscon,  envoyé  en  Sicile  avec  une 
nombreuse  armée  au  secours  de  Syracuse,  contre  Aga- 
thocle,  l’an  316  avant  J.  C.,  fut  assailli  par  une  violente 
tempête,  qui  submergea  60  vaisseaux  et  200  transports. 
Malgré  ce  désastre,  Amilcar  aborda  en  Sicile,  réunit  près 
de  50,000  hommes,  livra  bataille,  près  d’Himère,  à 
Agathocle,  le  défît,  réduisit  un  grand  nombre  de  villes,  et 
mit  le  siège  devant  Syracuse.  Agathocle,  qui  s’y  était  ren- 
fermé, s’embarqua  pour  aller  attaquer  les  Carthaginois 
en  Afrique,  et  Amilcar , continuant  de  presser  Syracuse, 
donna  un  assaut  général,  et  fut  repoussé  avec  perte.  Forcé 
d’envoyer  une  partie  de  son  armée  au  secours  de  Car- 
thage, et  vivement  attaqué  ensuite  par  les  Syracusains, 
qui  firent  une  sortie  générale,  il  fut  fait  prisonnier,  et  les 
Syracusains  lui  coupèrent  la  tête,  qu’ils  envoyèrent  à 
Agathocle  en  Afrique,  l’an  309  avant  J.  C. 

AMILCAR  secourut  Syracuse  contre  Agathocle  , 
mais  se  laissa  corrompre  ensuite  par  l’argent  du  tyran. 
On  le  condamna  à mort  à Carthage,  mais  il  mourut  avant 

l’exécution,  311  ans  avant  J.  C. 

AMILCAR,  général  carthaginois,  fils  de  Magon,  fut 
chargé,  l’an  484  avant  J.  C.,  du  commandement  d’une 
expédition  formidable  contre  la  Sicile,  et,  ayant  débarqué 
à Panorme  (Paierme),  ouvrit  la  compagne  par  le  siège 
d’Himère;  mais,  surpris  par  Gélon,  tyran  de  Syracuse, 
au  moment  ou  il  offrait,  au  bord  de  la  mer,  un  saciifice 
à Neptune,  il  périt  au  commencement  de  l’action. 

AMILCAR,  fils  de  Bomilcar,  fut  vaincu  en  Espagne 

par  les  Scipions,  l’an  215  avant  J.  C. 

AMILCAR,  surnommé  Barca,  pèred’Annibal,  appar- 
tenait à une  famille  chère  au  peuple,  et  qui  faisait  remon- 
ter son  origine  aux  anciens  roisde  Tyr.  Très-jeune  encore, 
il  fut  chargé  du  commandement  de  l’armée,  en  Sicile,  où 
les  Carthaginois  avaient  presque  tout  perdu  ; c’était  dans 
la  18«  année  de  la  première  guerre  punique.  Amilcar 
parut  d’abord  avec  une  flotte  vers  les  côtes  d’Italie,  rava- 
gea les  terres  des  Locriens  et  des  Brutiens,  revint  en 
Sicile  avec  de  riches  dépouilles , y débarqua  ses  troupes, 
fit  des  incursions  chez  les  alliés  de  Rome,  déconcerta  tou- 
tes les  mesures  des  consuls,  et  termina  glorieusement  une 
campagne , qui  fut  regardée  à Carthage  comme  un  chef- 
d’œuvre  d’habileté.  Pendant  cinq  ans,  il  désola  l’Italie,  et 
disputa  la  Sicile  aux  Romains  ; mais  Hannon , amiral  de 
Carthage,  ayant  été  vaincu  par  le  consul  Lutatius,  dans 
un  combat  naval  prés  des  îles  Égates,  l’an  242  avant  J.  C., 
les  Carthaginois  résolurent  de  mettre  fin  à une  guerre 
dont  ils  ne  pouvaient  plus  supporter  le  fardeau.  Chargé 
des  négociations  delà  paix,  Amilcar  signa,  en  frémissant, 
un  traité  qui  mettait  sa  patrie  dans  la  dépendance  de 
Rome.  Le  cœur  toujours  ulcéré  contre  les  Romains,  Amil- 
car forma  le  projet  de  se  rendre  maître  de  toute  l’Espagne^ 


espérant  y lever  assez  de  soldats  pour  résister  aux  trou- 
pes que  l’Italie  fournissait  à la  rivale  de  Carthage.  Les 
services  qu’il  venait  de  rendre  à sa  patrie  lui  firent  obte- 
nir aisément  le  commandement  de  l’armée  d’Espagne  ; il 
se  rendit  à Abyla  avec  des  forces  imposantes,  et,  mettant 
à la  voile,  il  traversa  le  détroit,  débarqua  en  Espagne,  et 
s’établit  d’abord  à Cadix , capitale  de  la  partie  de  l’Espa- 
gne alors  au  pouvoir  de  Carthage.  Amilcar  amenait  avec 
lui  son  fils  Annibal,  âgé  de  9 ans,  et  ce  fut  à son  arrivée 
en  Espagne  qu’il  lui  fit  jurer  une  haine  éternelle  aux 
Romains.  Amilcar  subjugua  plusieurs  nations,  fonda  Bar- 
celone, et  soutint  son  crédita  Carthage,  non-seulement 
par  les  heureux  succès  de  ses  armes , mais  encore  par  les 
grandes  richesses  qu’ily  fîtpasser.  L’histoire  ne  fait  mention 
que  de  la  bataille  qu’il  livra  aux  Vectones,  peuples  de  la 
Lusitanie,  et  dans  laquelle  il  fut  tué,  l’an  228  avant  J.  C. 

AMINARAB,  lévite,  chez  lequel  fut  déposée  l’arche 
après  qu’elle  eut  été  ramenée  du  pays  des  Philistins. 

AMÏN-REW-IIAROUW.  Voijez  AMYTV. 

AMIOT  (le  P.),  jésuite,  né  à Toulon  en  1718,  mis- 
sionnaire à Pékin,  où  il  mourut  en  1794.  Ce  jésuite  ar- 
riva à Macao  en  1750,  et  à Pékin,  où  il  fut  bientôt 
appelé  par  les  ordres  de  l’empereur,  le  22  août  1751 , il 
ne  quitta  plus  cette  capitale  jusqu’à  sa  mort.  Amiot  était 
très-versé  dans  les  langues  chinoise  et  tartare,  les  ma- 
thématiques, la  littérature,  l’histoire  et  les  arts  de  la 
Chine.  Nous  avons  de  lui  la  traduction  française  de 
V Eloge  de  la  ville  de  Moukden,  po'ému  chinois  composé  par 
l’empereur  Rien-Long,  1770,  in-S»;  Art  militaire  des 
Chinois,  1772,  in-4'’)  un  grand  nombre  de  Lettres  et  de 
Dissertations  swr  l’imprimerie,  la  musique,  l’agriculture 
et  les  arts  de  la  Chine,  disséminées  dans  les  Mémoires  sur 
les  Chinois;  une  Vie  de  Confucius,  iome  XH  de  ce  recueil; 
Dictionnaire  de  la  langue  tartare  mantchoue,  Paris,  1789, 
3 vol.  in-4'’. 

AMIOT.  Voyez  AMYOT. 

AMIR,  souverain  de  Smyrne  et  d’une  partie  maritime 
de  l’ancienne  Ionie,  en  1341  ; secourut  Cantaeuzène,  em- 
pereur grec  ; assiégea  Thessalonique , s’avança  près  de 
Constantinople , et  se  retira  chargé  de  butin  ; peu  après, 
le  roi  de  Chypre,  la  république  de  Venise  et  les  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  abordent  sur  les  côtes  d’Ionie  ; 
il  est  blessé  à mort  d’un  coup  de  flèche,  à l’attaque  de  la 
cidatelle  de  Smyrne. 

AMIR  ou  AMIR  A (George-Michel),  savant  orien- 
taliste d’Éden  dans  le  Liban , étudia  la  philosophie  et  la 
théologie  à Rome , au  collège  des  Maronites,  et  parvint 
plus  tard  à la  dignité  de  patriarche.  Il  est  auteur  d’une 
bonne  Grammaire  syriaque  ou  chaldaïque , Rome , 1596, 
111-40.  C’est  à lui  que  l’on  doit  la  réforme  du  calendrier 
maronite. 

AMLIWG  (Charles-Gustave  d’),  peintre  et  graveur, 
né  en  1651  à Nuremberg,  fut,  sur  sa  réputation  naissante, 
appelé  à la  cour  de  Munich,  et  envoyé  à Paris  où  il  se 
perfectionna  dans  la  gravure  nous  la  direction  de  Poilly. 
Il  a gravé  des  portraits  et  des  sujets  historiques,  parmi 
lesquels  on  estime  ceux  qu’il  a exécutés  d’après  P.  Can- 
dide, çt  qui  représentent  l’histoire  des  empereurs  Othoî) 
et  Louis  de  Bavière  en  13  pièces.  Cet  artiste  mourut  à 
Munich  en  1702. 

AMMAN  (Josse),  dessinateur  et  peintre,  né  à Zurich 
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oii  1559,  et  mort  à Nuremberg  en  1591,  a laissé  beau- 
coup de  dessins  sur  bois,  sur  verre  et  à la  plume.  Son 
recueil  des  portraits  des  rois  de  France  depuis  Pliara- 
mond  jusqu’à  Henri  ÏIl,  fut  publié  en  1576. 

AM^IAiV  (Jean-Henri),  prédicateur  de  Zurich  vers 
1065,  a laissé  des  Oraisons  funèbres  et  des  Sermons  en 
allemand. 

AMMAN  (Jean-Jacques),  chirurgien  de  Zurich,  né  en 
1586,  lit  en  1612  un  voyage  à Constantinople,  en  Syrie 
et  en  Égypte,  dont  il  a écrit  la  relation.  On  y trouve  des 
détails  curieux 5 il  parle  de  l’usage  du  café,  comme  très- 
répandu  en  Orient.  Cet  ouvrage , qui  porte  le  titre  de 
Voyage  dans  la  terre  promise,  a paru  dans  une  collection 
de  Voyages  en  allemand,  Zurich,  1678. 

AMMAN  (Paul),  botaniste  et  médecin  allemand,  né 
à Breslau  en  1654',  fît  d’excellentes  études  dans  diverses 
universités  d’Allemagne,  voyagea  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre, etse  fixa  en  1674  à Leipzig,  où  il  professa  labo- 
tanique  et  la  physiologie.  Il  mourut  en  1691.  Ses  ouvra- 
ges sont  : Paraeœnesis  ad  discentes  circà  institutionum 
medicarimi  emendationem  occupata,  1075,  in-12  5 Archœas 
syncopticus  Eccardi  Leichneri,  etc.,  1674,  in-12*  Ireni- 
cumNumœ  Pompilii  cum  Hippocrate,  Francfort  et  Leip- 
zig, 1680;  Character  naturalis  plantarum , 1676,  dont 
Nebel  a donné  une  édition  augmentée,  1700.  Ces  ouvra- 
ges de  médecine  sont  remarquables  par  l’âpreté  de  la 
critique,  et  le  tranchant  des  décisions  de  l’auteur. 

AMMAN  (Jean-Conrad)  , médecin  suisse  de  SchalF- 
house,  né  en  1669,  mort  en  1724,  se  fît  une  grande 
réputation  dans  l’art  de  faire  parler  les  sourds  et  muets. 
Il  a publié  un  ouvrage  curieux  intitulé  : Surdus  loquens, 
Harlem  et  Amsterdam,  1692,  in-8'’;  réimprimé  sous  le 
litre  De  Loquela , Amsterdam,  1700,  in-8°  ; traduit  en 
français  par  Beauvais-de-Préau.  On  lui  doit  en  outre  une 
bonne  édition  de  Cœlius  Aarelianus,  1709,  in-4°.4à6fr. 

AMMAN  (Jean),  fils  du  prédédent,  né  à Schaffhouse 
en  1707,  fut  aussi  médecin,  mais  s’adonna  particulière- 
ment à la  botanique  qu’il  professa  à Pétersbourg.  Il  fut 
membre  de  l’académie  des  sciences  de  cette  ville , de  la 
société  royale  de  Londres,  et  mourut  en  1740.  Il  est 
auteur  du  Siirpiwn  rariorum  in  imperio  Rulheno,  sponte 
provenieniium  , icônes  et  descriptiones , Pétersbourg , 
1759,  in-4'",  avec  55  fîg. 

AMMAN,  médecin  naturaliste  de  Schaffhouse,  mort 
en  1811,  a laissé  des  manuscrits  importants  sur  cette 
science. 

AMMANATI.  Voyez  PîCCOLOMINI. 

AMMANATl  (Barthélemi),  architecte  et  sculpteur, 
né  à Florence,  l’an  1511,  fut  d’abord  élève  de  Bacio  Ban- 
dinelli,  et  ensuite  de  Sansovino  à Venise;  revenu  dans  sa 
patrie,  il  s’attacha  particulièrement  à l’étude  des  sculptu- 
res de  Michel-Ange  , qu’on  voit  à la  chapelle  de  St. -Lau- 
rent. Ses  premiers  ouvrages  sont  à Pisc.  Le  pape  Jules 
HI  l’employa  aux  travaux  de  sculpture  du  Capitole.  Rap- 
pelé à Florence,  il  entra  au  service  du  grand-duc  Cosnie, 
qui  le  nomma  ingénieur,  et,  en  cette  qualité,  il  rétablit 
les  ponts  de  l’Arno,  ruinés  par  l’inondation  de  1557.  Le 
plus  beau  de  ces  ponts,  celui  de  la  Tiânité,  a été  entière- 
ment reconstruit  sur  ses  dessins.  Aimnanati  était  aussi 
bon  architecte  qu’excellent  sculpteur  ; à Rome,  l’on  con- 
struisit sur  ses  plans  le  palais  Rucellai , qui  a passé 


successivement  dans  la  maison  Gaétani  et  dans  celle  des 
princes  Ruspoli.  A Florence,  il  bâtit  plusieurs  monuments, 
termina  le  palais  Pitti,  commencé  par  Brunellesclii,  et  en 
décora  la  cour  de  trois  ordres  de  colonnes  à bossages,  qui, 
depuis,  ont  été  imitées  par  l’architecte  de  Brosses,  au 
palais  du  Luxembourg,  à Paris.  Ammanati  avait  épousé 
une  femme  célèbre,  nommée  Laura  Battiferri,  dont  on  a 
imprimé  les  poésies,  en  1560,  sous  le  titre  iV Opéré  Tos- 
cane; il  SC  livra  lui-même  à la  littérature.  Il  a laissé  un 
ouvrage  considérable,  intitulé  : la  Città  ou  la  Ville,  qui 
renferme  les  plans  des  différents  édifîces  qui  rendent  une 
ville  commode  et  magnifique.  11  était  instruit,  fort  pieux 
et  charitable.  A la  mort  de  sa  femme  , il  consacra  la  plus 
grande  partie  de  ses  richesses  à des  œuvres  pics.  Il  mou- 
rut quelque  temps  après,  à l’âge  de  78  ans. 

AMMIEN  MAllCELLIN,  historien  latin,  né  à An- 
tioche dans  le  4®  siècle,  mort  en  590  à Rome,  fît  long- 
temps la  guerre  dans  la  Germanie,  dans  les  Gaules,  et 
suivit  l’empereur  Julien  dans  son  expédition  en  Perse. 
Son  Histoire  des  empereurs  depuis  Nerva  jusqu’à  Valen- 
tinien était  en  51  livres,  mais  les  13  premiers  sont  per- 
dus. Le  style  se  ressent  de  la  barbarie  du  temps  ; mais  il 
est  plein  d’énergie  ; et  son  tableau  de  l’état  de  Rome  au 
milieu  du  4®  siècle,  est  digne  de  Tacite.  Exempt  de 
toute  prévention,  il  rapporte  avec  impartialité  des  évé- 
nements dont  plusieurs  se  sont  passés  sous  ses  yeux. 
Quoique  païen,  il  parle  des  chrétiens  avec  modération.  Il 
avait  aussi  laissé  un  ouvrage  grec  sur  les  historiens  et  les 
orateurs  de  la  Grèce,  dont  il  reste  un  fragment  sur  Thu- 
cydide. La  meilleure  édition  d’Ammien  est  celle  dite 
Variorum,  avec  les  notes  de  Wagner,  Leipzig,  1808, 
5 vol.  in-8®.  Il  a été  traduit  en  français  par  de  Moulines, 
Berlin,  1775,  5 vol.  in-12,  réimprimé  à Lyon  en  1778. 

AMMïïlATO  (Scipion),  né  le  27  septembre  1531,  à 
Lecce,  dans  le  royaume  de  Naples,  fut  destiné,  par  son 
père,  à l’étude  des  lois.  11  crut  que  |le  goût  qu’il  avait 
pour  les  belles-lettres  s’accorderait  mieux  avec  l’état  ecclé- 
siastique, où  il  entra  en  1551.  Ayant  obtenu  un  canoni- 
cat,  il  se  rendit  à Venise,  où  il  se  lia  avec  plusieurs  hom- 
mes célèbres;  mais  il  en  sortit  peu  de  temps  après,  pour 
éviter  les  effets  de  la  jalousie  d’un  mari  puissant  ; il  crut 
trouver  la  fortune  et  plus  de  tranquillité  à Rome,  sous  le 
pontificat  de  Paul  IV  ; mais  s’étant  attaché  à Brianna 
Caraffa,  nièce  du  pape,  et  ayant  voulu  servir  en  même 
temps  Caterina  Carafia,  sœur  de  ce  pontife,  qui  était 
brouillée  avec  sa  nièce,  Brianna  saisit  le  premier  sujet  de 
mécontentement,  et  fîtdiresi  positivement  à Scipion  qu’il 
était  bien  heureux  qu’elle  ne  le  fit  pas  assassiner,  qu’il 
jugea  plus  prudent  de  quitter  Rome.  Après  quelques  in- 
certitudes, il  retourna  à Naples  pour  y reprendre  l’étude 
des  lois;  il  y arrivait  à peine,  qu’un  ecclésiastique,  qui 
devint  ensuite  évêque  de  Calvi , lui  ayant  dit  quelque 
injure,  Ammirato  s’oublia  jusqu’à  lui  donner  un  souf- 
flet ; la  foule  s’assembla  autour  d’eux , et  il  reçut , entre 
les  deux  épaules,  un  coup  de  couteau  ou  de  stylet.  Guéri 
de  cette  blessure,  il  fut  rappelé  dans  sa  patrie,  par  son 
père  qui  voulait  le  marier.  Son  mariage  ayant  manqué 
il  se  rendit  à Florence,  dans  le  dessein  de  s’attacher  à la 
maison  de  Médicis.  Il  y réussit,  et  le  grand-duc  Cosmel®® 
le  chargea,  en  1570,  d’écrire  l’iiistoire  de  Florence.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  30  janvier  1601,  âgé  de  69  ans. 
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Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  : Belle  famiglie  no- 
hili  ?iapolitane,j)arte  prima  ; Discorsi  sopra  Cornelio  Tacito; 
Orazioni  a clwersi  principi,  intorno  a prcparamenti  contro 
la  potenza  del  Turco  ; Istorie  florentine,  etc.,  etc. 

AMMON,  fils  de  LoÜi , père  des  Ammonites. 

AMMON  (saint),  fondateur  des  ermites  de  la  montagne 
de  Nitrie,  à soixante  et  dix  milles  d’Alexandrie,  au  delà  du 
lac  Mareotis  ; mort  le  4 octobre,  vers  le  milieu  du  4®  siècle. 

AMMON  (Clément),  graveur  à Francfort  en  4650, 
était  gendre  de  Th.  de  Bry.  Il  a publié  les  7®  et  8®  par- 
ties de  la  Bibliotheca  calcographica , dont  les  6 premières 
avaient  été  mises  au  jour  par  son  beau-père. 

AMMON  (Antoine-Blaise)  , Tyrolien  , compositeur 
au  service  de  la  cour  de  Bavière,  dans  le  i 6®  siècle,  mou. 
rut  vers  1 590.  Il  a publié  : Sacrœ  Canliones,  Munich,  i 540 5 
Kurze  Motetten  von  vier,  fünf  uncl  sechs  stimmen,  etc. 
Munich,  1554. 

AMMON  (Wolfgang),  magister,  a publié  à Franc- 
fort, en  4583,  un  livre  de  cantiques,  imprimé  d’un  côté 
en  allemand  et  de  l’autre  en  latin  et  précédés  des  airs 
qui  appartiennent  à chacun  d’eux. 

AMMONÏO  (André),  poète  latin,  ami  d’Érasme, 
né  en  1477  àLucques,  alla  d’abord  à Rome,  ensuite  en 
Angleterre,  où  le  célèbre  Th.  Morus  fut  son  protecteur. 
Il  devint,  vers  1513,  secrétaire  de  Henri  VHI,  pour  les 
lettres  latines , suivit  ce  monarque  dans  sa  campagne 
contre  la  France,  et  célébra  ses  victoires  dans  un  poème 
latin.  Léon  X l’ayant  nommé  nonce  du  saint-siège  en  An- 
gleterre, il  conserva  cette  charge  toute  sa  vie,  sans  quit- 
ter celle  de  secrétaire  du  roi , et  mourut  à Londres  en 
1517.  Ses  poésies  latines  sont  perdues  , mais  on  a quel- 
ques Lettres  de  lui  parmi  celles  d’Érasme. 

yVMMONIUS,  delà  ville  d’Antioche,  général  des  ar- 
mées d’Alexandre  Balas , roi  de  Syrie  ; fut  accusé  par 
Ptolémée  Philométor  de  l’avoir  voulu  empoisonner;  sur 
ce  prétexte  il  déclara  la  guerre  h son  gendre  Alexandre 
et  le  détrôna  pour  mettre  à sa  place  Démétrius  Nicanor, 
80  avant  J.  C. 

AMMONIUS,  philosophe  péripatéticien,  né  à Alexan- 
drie , alla  s’établir  h Delphes , où  Plutarque  suivit  ses 
leçons,  l’an  G6  de  notre  ère;  il  quitta  cette  ville  pour  aller 
à Athènes,  où  il  termina  ses  jours.  Il  essaya  de  concilier 
entre  elles  la  doctrine  d’Aristote  et  celle  de  Platon,  ce  qui 
doit  le  faire  regarder  comme  un  des  fauteurs  de  l’éclec- 
tisme, Plutarque  avait  écrit  sa  vie,  qui  est  perdue. 

AMMONÏUS,  natif  de  Lampas,  bourg  de  l’Attique, 
et  successeur  d’Aristarque  dans  l’école  d’Alexandrie,  40 
ans  avant  J.  G.;  laissa,  selon  Suidas  et  Athénée,  deux 
traités  l’un  sur  les  sacrifices , l’autre  sur  les  courtisanes 
d’Athènes. 

AMMONIUS  d’Alexandrie,  surnommé  Saccas , c’est- 
à-dire  porteur  de  sac;  vivait  dans  le  3®  siècle  de  l’ère  vul- 
gaire; il  professait  à Alexandrie  avec  beaucoup  d’éclat 
sous  Commode,  et  eut  pour  disciples  Plotin,  Longin,  Por- 
phyre et  Hiéroclès;  on  doit  le  regarder  comme  le  fonda- 
teur des  théüsophes  ou  illuminés.  Saint  Jérôme  , Eiisèbe 
deCésarée  et  saint  Grégoire  de  Nysse,  assurent  qu’il  avait 
embrassé  le  christianisme  et  le  mettent  au  nombre  des 
écrivains  ecclésiastiques.  On  cite  de  lui  un  ouvrage  appelé 
Monotessaron,  c’est-à-dire,  concorde  évangélique,  qui  ser- 
vit à Eusèbe  à dresser  ses  canons  évangéliques.  Cepen- 

BIOGR.  UNIV. 


dant  quelques  historiens  attribuent  cet  ouvrage  à un 
évoque  appelé  également  Ammonius. 

AMMONIUS,  auteur  chrétien  d’Alexandrie,  composa 
vers  l’an  250  une  Concordance  de  J,  C.  avec  Moïse,  insé- 
rée dans  le  tome  VII  de  la  Bibliothèque  des  Pères.  Elle  a 
été  attribuée  au  précédent. 

AMMONIUS,  grammairien  grec,  et  sans  doute  le 
meme  que  celui  qui,  étant  à Alexandrie,  prêtre  d’un  singe, 
fut  obligé  de  prendre  la  fuite  vers  l’an  389  de  notre  ère, 
lorsque  Théophile,  patriarche  de  cette  ville,  eut  porté  les 
chrétiens  à détruire  les  temples  des  païens.  Il  nous  reste 
de  lui  un  traité  De  adfniiim  verbormn  differentiâ,  qui  a 
été  imprimé  un  grand  nombre  de  fois,  h la  suite  de  diffé- 
rents dictionnaires  grecs. 

AMMONÏUS  le  Lithotomc , chirurgien  d’Alexandrie, 
fît  le  premier  l’opération  de  la  pierre,  avec  le  fil  appelé 
lithotome  ou  coupeur  de  pierre. 

AMMONIUS,  fils  d’Hermias,  philosophe  péripatéti- 
cien, disciple  de  Proclus  ; vivait  sous  l’empire  d’Anastase, 
au  commencement  du  6®  siècle  ; il  composa  des  commen- 
taires sur  quelques  traités  d’Aristote,  et  en  particulier  sur 
les  livres  de  Interprctatione  ; In  ejusdem  Prœdicamenta  ; 
In  quinque  voces  Porphyri.  Les  trois  traités  réunis,  Venet,, 
Aid.,  1546,  in-8®. 

AMNER  (Jean),  reçu  bachelier  en  musique  en  1613, 
devint  ensuite  organiste  à Londres  et  maître  des  enfants 
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de  chœur  de  l’église  d’Ely.  Il  a publié  : Sacred  Hymns, 
Lond.,  1615. 

AMNON,  fils  aîné  de  David  et  d’Acliinoam , sa  se- 
conde femme,  insulta  sa  sœur  Thamar,  et  fut  tué,  2 ans 
après,  par  Absalon  son  frère,  dans  un  festin  où  il  s’aban- 
donnait aux  plaisirs  de  la  table,  l’an  1030  avant  J.  C. 

AMO  (Antoine-Guillaume)  , nègre  africain  , né  sur 
la  Côte-d’Or  vers  le  commencement  du  18®  siècle,  fut 
amené  en  1707  en  Hollande,  et  donné  au  duc  de  Bruns- 
wick, qui  l’envoya  faire  ses  études  à l’université  de  Halle. 
Versé  dans  l’astronomie,  et  parlant  le  latin,  le  grec, 
l’hébreu , le  français , le  hollandais , l’allemand , il  alla 
continuer  ses  études  à Wittenberg,  et  donna  des  cours 
particuliers  qui  eurent  un  grand  succès.  Après  la  mort 
de  son  bienfaiteur,  il  tomba  dans  une  profonde  mélan- 
colie, résolut  de  quitter  l’Europe  qu’il  avait  habitée  pen- 
dant 30  ans , et  retourna  dans  la  province  d’Axum  en 
1753.  Il  y reçut  la  visite  du  savant  voyageur  Gallandat  ; 
il  était  alors  âgé  de  50  ans,  et  menait  la  vie  d’un  solitaire 
avec  son  frère  et  sa  sœur.  Quelque  temps  après,  il  finit 
ses  jours  à Chaîna,  dans  le  fort  de  la  compagnie  hol- 
landaise. 

AMOIRÉE.  Il  y a eu  deux  citharèdes  de  ce  nom , 
qui  furent  célèbres  tous  deux.  Le  premier,  appelé  l’An- 
cien, vivait  à Athènes  et  habitait  près  du  théâtre,  Plu- 
tarque prétend  qu’il  fut  contemporain  de  Zénon.  L’autre 
Amoibée,  auquel  Athénée  donne  de  grands  éloges,  vivait 
au  temps  de  cet  écrivain,  vers  160. 

AMOLON  , disciple  , diacre  et  successeur  d’Agobard 
dans  l’archevêché  de  Lyon,  en  840,  gouverna  cette  Église 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  sagesse,  jusqu’à  sa  mort,  en 
852  : il  avait  joui  d’une  grande  considération  auprès  du 
roi  Charles  le  Chauve,  et  du  pape  Léon  IV.  Tous  ses  écrits 
ont  été  insérés  dans  l’édition  d’Agobard  que  Baluze  donna 
en  4666,  d’où  ils  sont  passés  dans  la  Bibliothèque  des 
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Pères.  On  attribue  à Amolon  un  petit  Traité  contre  les 
Juifs,  rempli  d’érudition. 

vlMON,  roi  de  Juda  l’an  042  avant  J.  C. , fut,  après 
2 ans  de  règne,  assassiné  par  ses  serviteurs. 

AMO]>i  (Jean-André)  , compositeur  allemand , naquit 
à Bamberg  en  1765,  et  se  livra  de  bonne  heure  cà  l’étude 
de  la  musique.  Ayant  perdu  sa  voix,  il  voulut  apprendre 
à jouer  du  cor.  Punlo  encouragea  scs  efforts  et  le  prit 
avec  lui  dans  ses  voyages  en  Allemagne  et  en  France. 
Partout  sa  jeunesse,  scs  talents  et  son  esprit  lui  firent 
des  amis.  La  faiblesse  de  sa  poitrine  le  força  d’abandon- 
ner le  cor  qu’il  remplaça  par  le  violon  et  le  piano,  sur 
lesr[uels  il  fit  de  rapides  progrès.  En  1789,  il  fut  nommé 
directeur  de  la  musique  à Ileilbronn,  où,  pendant  trente 
ans,  il  dirigea  le  concert  des  amateurs.  En  1817,  il  ac- 
cepta la  place  de  maître  de  chapelle  du  prince  Waller- 
stein , à la  cour  duquel  il  termina  ses  jours  le  29 
mars  1825.  Amon  a produit  un  nombre  considérable 
d’ouvrages,  dont  une  partie  est  restée  manuscrite.  On  a 
imprimé  des  duos,  trios,  quatuor,  quintelti,  sympho- 
nies et  marches,  lia  écrit  aussi  deux  ojoéi'as,  un  Requiem 
allemand,  etc. 

AMOWTOTVS  (Guillaume),  physicien,  né  à Paris 
le  51  août  1065,  mort  en  cette  ville  le  11  octobre  1705, 
est  le  véritable  auteur  de  la  télégraphie.  Une  maladie 
qu’il  eut  dans  sa  jeunesse,  et  qui  le  rendit  presque  entiè- 
rement sourd,  le  força  de  rentrer  en  lui-meme , et  de 
cultiver  ses  dispositions  naturelles  pour  la  mécanique.  11 
apprit  le  dessin,  rarchitecture,  et  fut  employé  à divers 
ouvrages  publics.  A l’âge  de  24  ans , il  présenta  un  hy- 
gromètre de  son  invention  à l’Académie  des  sciences.  En 
1695,  il  publia  ses  Expériences  physiques  sur  une  nouvelle 
clepsydre  et  sur  les  baromètres , dédiées  à la  meme  Acadé- 
mie, qui  se  l’associa  4 ans  après.  Fontcnelle  a publié  son 
éloge , où  l’on  trouve  un  passage  très-remarquable  sur 
la  découverte  des  télégraphes. 

AMOÎIETTI  (Maria-Pelegrina) , savante  italienne, 
fit,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  de  tels  progrès  dans  les 
sciences,  qu’à  l’âge  de  10  ans  elle  soutint  deux  jours  de 
suite  des  thèses  de  philosophie  ; elle  fut,  à 21  ans,  reçue 
docteur  en  droit  à runiversité  de  Pavie.  Ses  affaires  do- 
mestiques l’empêchèrent,  dans  la  suite , de  cultiver  la 
jurisprudence  5 cependant  elle  fit  imprimer  un  Traité  de 
Jure  dotiimi,  qui  ne  fut  pas  publié.  Elle  mourut  à 
Oneglia  en  1787. 

AMOIIETTI  (Charles),  minéralogiste,  né  à Oneille 
dans  le  Milanais  en  1740,  mort  à Milan,  le  25  mars  1816, 
entra  dans  l’état  ecclésiastique  et  devint  un  des  conserva- 
teurs de  la  bibliothèque  Ambroisienne,  place  qui  le  mit 
à meme  de  faire  de  nombreuses  et  utiles  recherches.  11  a 
donné  en  italien  un  Voyage  de  Milan  aux  trois  lacs  de 
Corne,  de  Lugano  et  Majeur,  Milan  , 1 805 , in-4‘’.  Cet  ou- 
vrage renferme  une  description  exacte  et  curieuse  de 
toutes  les  substances  minérales  qui  se  trouvent  dans  les 
lieux  que  l’auteur  a explorés.  L’abbé  Amoretti  a com- 
posé un  grand  nombre  de  Mémoires  et  Opuscules  sur  la 
meme  matière,  et  autres  objets  de  science  ou  de  littéra- 
ture qui  sont  insérés  dans  les  divers  recueils  littéraires 
ou  scientifiques  de  l’Italie.  11  publia  en  français  le  Guide 
des  éiranqers  dans  Milan  et  les  environs  de  cette  ville.  Mi- 
lan, 1805  ; ce  qui  lui  valut  la  décoration  de  l’ordre  de  la 


Couronne  de  fer.  Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  mem- 
bre de  l’Institut  et  du  conseil  des  mines  du  royaume 
d’Italie.  On  lui  doit  une  édition  du  Premier  voyage  autouî 
du  monde,  par  Pigafetta,  avec  des  notes  et  des  éclaircis- 
sements, Milan,  1800,  in-4'’ 5 ouvrage  traduit  en  français 
par  lui-même,  réimprimé  à Paris  en  1802,  in-80,  par 
les  soins  de  Jansen,  et  une  autre  du  Voyage  de  Ferrer 
Maldonod  ci  F Océan  A tlantique  joacifque , par  le  nord-ouest. 
Milan,  1811,  in-i®,  traduit  en  français  et  publiée  à Plai- 
sance en  1812,  in-4”. 

AMOIIEUX  (Pierre- Joseph),  médecin  et  bibliothécaire 
de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  né  à Bcaucaire 
vers  le  milieu  du  18®  siècle,  mort  à Montpellier  en  1825, 
est  auteur  de  nombreux  ouvrages  dans  lesquels  on  re- 
marque une  grande  érudition  • mais  dont  le  style  est  sou- 
vent obscur,  et  les  idées  confuses.  Il  y traite  principale- 
ment de  l’économie  rurale  et  des  sciences  naturelles. 
Nous  citerons  les  plus  importants  : Tentamen  de  noxâ 
a?iimalimn,  Montpellier,  1762,  in-4®;  Lettres  sur  la  mé- 
decine vétérinaire,  ibid.,  1771  et  1775,  in-8®,  pleines  de 
notices  bibliographiques  généralement  exactes  ; Recherches 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  P.  Richer  de  Belleval,  Avi- 
gnon, 1786,  in-8®  ; Notice  des  insectes  de  la  France  ré- 
qmtés  venimeux , Montpellier,  1809,  in-8®,  ouvrage  es- 
timé 5 Dissertation  historique  et  critique  sur  V origine  du 
cachou,  1802,  in-8®5  Essai  historique  et  littéraire  sur  la 
médecine  des  Ai'obes,  1805,  in-80  ; Notice  hiographicjiue  sur 
G.  Amoreux  (son  père),  1806,  in-S®;  Précis  historique 
sur  Fart  vétérinaire,  1810,  in-8®  5 Traité  de  F olivier,  1814, 
in-8®  ' Notice  historique  et  bïbliographiquc  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  L.  Joubert,  1814,  in-8®. 

AMOllOSI  (Antoine),  peintre,  né  à Rome,  mort 
en  1740,  a exécuté  plusieurs  tableaux  qui  décoraient 
avant  la  révolution  les  églises  de  l’État  ecclésiastique. 

AMOIIT  (Eusèee)  , chanoine  régulier  de  St. -Augus- 
tin, né  le  15  novembre  1692,  près  de  Tælz  en  Bavière; 
tous  ses  ouvrages  sont  en  latin , et  traitent  de  théo- 
logie ; plusieurs  ont  été  écrits  pour  prouver  que  Thomas 
A Kempis  est  le  véritable  auteur  de  l’Imitation  de  J.  C, 
11  mourut  le  5 février  1775,  h l’âge  de  82  ans. 

AMORY  (Thomas),  théologien  anglais,  né  en  1700, 
fut  pasteur  d’une  congrégation  presbytérienne  et  partagea 
sa  vie  entre  l’enseignement,  le  saint  ministère  et  les  tra- 
vaux du  cabinet.  Il  mourut  en  1774.  On  a de  lui  plu- 
sieurs volumes  de  Sermons  estimés  ; Dialogue  sur  la  dévo- 
tion; Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  M.  Grove  ; Système 
de  philosophie  morale  de  Grove,  etc. 

AMORY  (Thomas),  fils  d’un  conseiller  d’État  du  roi 
Guillaume,  fit  ses  éludes  à l’université  de  Dublin.  Ayant 
adopté  la  doctrine  des  unitaires,  elle  devint  pour  lui  la 
mesure  du  mérite  des  personnes  avec  lesquelles  il  fut  en 
contact,  il  mouru  t en  1789  âgé  de  97  ans. 

AMOS,  le  troisième  des  petits  prophètes  dans  les  Bibles 
ordinaires,  et  le  second  dans  les  Septante,  place  qu’il 
paraît  plus  convenable  de  lui  assigner,  parce  qu’ayant 
exercé  sa  mission  sous  les  règnes  d’Osias,  roi  de  Juda,  et 
de  Jéroboam  II,  roi  d’Israël,  il  doit  être  mis  avant  Joël, 
qui  occupe  le  second  rang,  quoiqu’il  n’ait  paru  qu’après 
le  dernier  de  ces  princes.  Les  Grecs  célèbrent  sa  fête  le 
25  juin,  et  les  Latins,  le  51  mars.  Sa  Prophétie  contient 
neuf  chapitres. 
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AMOS  OU  INÉAMÜS,  élu  patriarche  de  Jérusalem, 
vers  la  lîn  de  594,  pour  succéder  à Jean  IV  5 mort  en  COI 
de  J.  C. 

AMOUDRU  (/Vaatole)  , architecte,  né  à Dole,  le  6 
janvier  1759,  étudia  rarchitectiire  à Paris  sous  Blondel 
et  Louis,  et  se  livra  à l’étude  du  droit-,  fut  élu  maire  de  Dole 
en  1790.  Bientôt  il  passa  de  la  mairie  au  tribunal  del’ar- 
rondissement.  Il  donna  sa  démission  de  juge  en  1797, 
afin  de  se  livrer  entièrement  à l’exécution  du  cadastre 
de  Dole , travail  qui  lui  coûta  dix  années  5 il  mourut  le 
8 mars  1812.  On  lui  doit  le  beau  château  de  Fresnes  près 
de  Vendôme.  Il  a publié:  Cadastre  parcellaire  de  la  ville  de 
Dole;  Des  mesures  agraires  en  usage  dans  la  Franche- Comte. 

AMOUR  (Guillalme  DE  SAINT-) , ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naissance,  petite  ville  du  comté  de  Bourgogne, 
florissait  dans  le  15^  siècle.  Ses  talents  lui  valurent  un 
canonicat  de  Beauvais  et  le  titre  de  docteur  de  Sor- 
bonne. L’université  de  Paris  le  choisit  pour  défendre  ses 
intérêts  contre  les  dominicains  et  les  franciscains , aux- 
quels elle  disputait  le  droit  d’ouvrir  des  écoles  de  théo- 
logie et  de  philosophie.  Son  livre  des  Périls  des  derniers 
te77ips  fut  composé  à cette  occasion.  Les  ordres  mendiants 
obtinrent  du  pape  Alexandre  VI  la  bulle  Urhi  et  orhi, 
qui  condamna  cet  ouvrage,  et  priva  l’auteur  de  tous  ses 
bénéfices.  Il  n’eut  la  liberté  de  revenir  à Paris  que  sous 
le  pontificat  de  Clément  IV  ; mais  s’il  en  profita,  ce  ne 
fut  que  momentanément  ; car  il  mourut  en  1272  dans  sa 
ville  natale,  où  l’on  voit  encore  son  tombeau,  derrière  le 
maître-autel  de  l’église  paroissiale.  Ses  ouvrages  ont  été 
imprimés,  Paris,  1052,  in-d®. 

AMOUR  (Louis  GOBIN  de  SAINT-),  docteur  de  Sor- 
bonne, fils  d’un  cocher  du  roi,  et  filleul  de  Louis  XIÎI, 
naquit  à Paris,  en  1619  , fit  des  études  brillantes  dans 
runiversité,  dont  il  devint  recteur.  Il  était  à Rome,  à 
l’occasion  du  jubilé,  lorsque  les  évêques  de  France,  par- 
tisans de  Jansénius , le  chargèrent  de  plaider  leur  cause 
auprès  d’innocent  X ; mais  les  jésuites  triomphèi-ent  de 
tous  ses  efforts.  Après  son  retour  en  France,  il  refusa  de 
signer  la  condamnation  du  docteur  Arnauld,  et  la  Sor- 
bonne l’exclut  de  ses  assemblées.  Un  arrêt  du  conseil 
d’Etat,  rendu  l’an  1684,  condamna  à être  brûlé  par  la 
main  du  bourreau  son  Journal  de  ce  cpii  s’est  fait  à Rome, 
touchant  les  cinq  propositions,  depuis  1646  jusqu’en 
1655.  Il  mourut  à St. -Denis  le  14  novembre  1687. 

AMOUREU  X (u’),  sculpteur,  élève  de  Goustou , se 
noya  jeune  en  tombant  du  tillac  de  la  diligence  dans  la 
Saône.  La  ville  de  Lyon,  sa  patrie,  renferme  la  plupart 
de  ses  ombrages. 


AMPEUIUS  (Lucius),  auteur  de  l’ouvrage  intitulé  : 
Liber  'tnemorialis , en  50  chapitres,  dans  lequel  il  donne 
des  notions  abrégées  sur  le  monde,  les  éléments  et  l’his- 
toire. On  le  joint  d’ordinaire  à Florus.  Des  auteurs  pré- 
tendent que  c’est  le  même  qu’Ampélius,  né  à Antioche,  et 
préfet  de  Rome,  sous  Valentinien. 

AMPÈRE  (André-Marie),  physicien  et  mathémati- 
cien célèlire,  né  à Lyon  en  1775,  professeur  d’analyse  à 
l’école  polytechnique,  membre  de  l’Institut , Académie 
des  sciences,  inspecteur  général  des  études,  l’un  des  plus 
illustres  savants  de  ce  siècle;  piddia,  en  1802,  un  mé- 
moire remarquable  intitulé  : Considérations  sur  la  théoiie 
malhématique  du  jeu.  Ce  mémoire  jeta  les  premiers  fon- 


dements de  sa  célébrité. 


La  chimie  lui  doit  la  découverte 


de  l’électro-magnétisme;  l’algèbre,  scs  considérations  géné- 
rales sur  les  intégrales  des  équations  aux  différences 
partielles  ; la  science  d’Ampère  était  encyclopédique.  Ou- 
tre des  Mémoires  dans  les  recueils  de  l’Institut,  dans  les 
Annales  de  chimie,  on  lui  doit  : Recueil  d’observations 
électro-dynamiques  ; Exposé  méthodique  des  phénovn'enes 
électro-dynamiques , et  des  lois  de  ces  phénomènes  ; Précis 
de  la  théorie  des  phénomènes  électi'o-dy namiques , etc.,  etc. 

AMPHICTYON  , fils  de  Deucalion  et  de  Pyrrha, 
régna , dit-on , après  son  père  dans  la  Thessalie , vers  la 
fin  du  15®  siècle  avant  J.  C.  On  croit  qu’il  institua,  vers 
l’an  1497  avant  J.  C.,  les  juges  nommés  amphictyons, 
qui  s’assemblaient  aux  Thermopylcs  pour  veiller  au  salut 
public  de  la  Grèce , et  qui  formaient  les  états  généraux 
du  pays.  Ce  conseil  était  formé  des  députés  de  douze 
peuples. 

AMPIIILOQUE  (St.),  cà  l’instigation  de  St.  Grégoire 
de  Nazianze,  fut  fait  évêque  d’Iconc  en  574.  Le  zèle  et 
les  talents  du  nouveau  prélat  se  firent  remarquer  dans 
plusieurs  conciles.  Il  en  tint  un  à Icône,  contre  les  macé- 
doniens en  576.  Il  se  trouva,  en  581,  au  concile  de  Con- 
stantinople , et  présida  celui  de  Side,  en  Pamphilie,  où 
furent  condamnés  les  mcssaliens.  11  se  signala  contre  les 
ariens  et  fit  punir  les  sectateurs  de  cette  hérésie.  Il  mou- 
rut en  594,  sa  fête  le  25  novembre.  Ses  ouvrages  se 
trouvent  dans  la  Ribliothèque  des  Pères,  publiée  par  le 
P,  Combéfis,  Paris,  1644,  in-fol. 

AMPHIAOMUS.  Voyez  ANAPIUS. 

AMPHOUX-ClïASSE  VEXT  (Madel.  ACiïARD), 
si  connue  en  Europe  par  la  liqueur  des  îles,  dite  cZe  la 
veuve  Amqdioux , naquit  à Marseille  en  1707,  échappa 
en  1720  aux  ravages  que  la  peste  exerçait  dans  sa  patrie, 
épousa  Amphoux,  Provençal,  passa  avec  lui  à la  Marti- 
nique , et  alla  s’établir  dans  l’île  de  Sainte-Lucie,  qui  ne 
comptait  alors  que  quelques  habitants.  Amphoux  mou- 
rut dans  cette  île,  et  sa  veuve  revint  à la  Martinique. 
Ayant  acquis , dans  le  commerce  des  liqueurs , une  for- 
tune considérable,  elle  forma  le  projet  d’en  jouir  dans  la 
métropole,  et  vendit  le  fonds  considérable  de  son  établis- 
sement. Elle  partit,  débarqua  à Marseille,  vint  à Paris,  et 
ne  pouvant  s’habituer  au  climat  de  la  France,  repassa 
bientôtà  la  Martinique.  Elle  voulut  y reprendre  la  fabrica- 
tion de  ses  liqueurs  ; M.  de  Grandmaison,  à qui  elle  avait 
précédemment  vendu  son  fonds,  s’y  opposa.  Alors  elle 
imagina  de  publier  ses  liqueurs  sous  le  nom  de  madame 
Chassevent  (nom  de  son  troisième  mari)  ci-devant  veuve 
Amphoux,  et  cette  étiquette  désigna  constamment  leur 
préexcellence  jusqu’à  l’année  1812,  époque  où  madame 
Chassevent  est  morte  âgée  de  105  ans,  et  non  de  112, 
comme  les  journauy  Font  annoncé. 

AMPSIING  (Samuel),  ministre  de  Harlem,  où  il  est 
né  au  commencement  du  17®  siècle,  est  auteur  d’une 
description  de  cette  ville  en  vers  hollandais.  L’édition  de> 
1628  est  la  meilleure,  011  y trouve  une  quantité  de  notes 
fort  instructives  et  intéressantes. 

AMPSIXGIUS  , ou  AMPSIING  (Jean—Assuérus), 
né  dans  la  province  d’Overyssel , fut  d’abord  ministre 
de  la  ville  de  Harlem , se  fit  ensuite  recevoir  médecin, 
exerça  son  art  successivement  en  Suède , dans  la  basse 
Saxe,  fut  nommé  professeur  à la  faculté  de  Rostock,  et 
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mourut,  médecin  du  duc  de  Mecklembourg,  à llostock, 
le  i 9 avril  1 042,  à l’âge  de  83  ans.  On  a de  lui  : Dissertaiio 
ialro-maUæntaÜca,  Rostochii,  1C02,  1618,  in-4°5  1629, 
in-8'’5  De  theriacâ  oratio,  ibid. , 1618  5 De  morhorum 
di/fereidiis  liber,  ibid.,  1619,  iii-^®;  Hectas  affectionum 
capillos  etpilos  humani  coi'poris  infestanüiim,  Wittebergiæ, 
1023,  in-8°. 

AM  RI , roi  d’îsrael , fut  proclame  par  l’armée  qu’il 
commandait  au  siège  de  Gebbéthon,  après  la  mort  d’Ela, 
assassiné  par  Zambri.  11  investit  l’assassin  usurpateur 
dans  Thersa , et  le  força  de  se  brûler,  avec  sa  famille, 
dans  le  palais  du  roi.  Thcbni  lui  disputa  encore  la  cou- 
ronne pendant  quatre  ans  ; mais  enfin  il  se  trouva  maître 
de  tout  Israël  par  la  mort  de  son  concurrent.  L’Écriture 
loue  la  valeur  de  ce  prince  : mais  elle  lui  reproche  d’avoir 
porté  l’impiété  plus  loin  que  ses  prédécesseurs,  en  quoiil 
fut  surpassé  par  Achab,  son  fils  et  son  successeur.  Amri 
mourut  vers  l’an  918  avant  J.  C.,  après  avoir  fait  bâtir 
Samarie,  pour  en  faire  la  capitale  de  son  royaume. 

AMRI-AL-CAYS , le  plus  célèbre  des  anciens  poëtes 
arabes , était  contemporain  de  Mahomet  ; on  assure 
même  qu’il  avait  fait  contre  lui  des  vers  satiriques.  Son 
père,  qui  régnait  sur  la  tribu  de  Benou-Asad,  mécontent 
de  son  goût  pour  la  poésie , l’ayant  banni  de  sa  pré- 
sence, il  fut  recueilli  par  une  troupe  d’Arabes  vagabonds 
dont  il  partagea  quelque  temps  la  vie  errante.  Avec  l’aide 
de  ses  nouveaux  compagnons,  il  essaya  de  venger  la  mort 
de  son  père,  assassiné  par  ses  esclaves  5 mais  n’ayant  pas 
réussi  dans  cette  tentative,  abandonné  dos  siens,  il  se 
vit  forcé  d’implorer  successivement  les  secours  d’un 
prince  du  Yémen  et  de  l’empereur  grec;  il  n’en  obtint 
que  de  vaines  promesses,  et  mourut  empoisonné  près 
d’Ancyre  où  il  fut  inhumé.  11  est  auteur  d’une  des  sept 
Moallacah  ou  poëmes  suspendus  à la  voûte  du  temple  de 
la  Mecque.  Cette  pièce,  publiée  en  arabe,  Leyde,  1748, 
et  en  anglais,  Londres  , 1782,  est  une  suite  de  tableaux 
dont  les  riches  détails  et  les  comparaisons  variées  pa- 
raissent avoir  eu  une  grande  influence  sur  la  poésie  mo- 
derne des  Arabes. 

AMROU-BEW-EL-ASS , un  des  plus  fameux  capi- 
taines musulmans , avait  été  l’un  des  plus  grands  enne- 
mis de  Mahomet,  avant  d’être  un  des  plus  zélés  propaga- 
teurs de  sa  doctrine.  Nommé  gouverneur  de  la  Syrie  qu’il 
avait  contribué  à soumettre,  il  conquit  l’Égypte,  la  Nubie 
et  une  partie  de  la  Libye.  Devenu  gouverneur  de  l’Égypte, 
il  s’occupa  des  moyens  de  rendre  à ce  pays  son  ancienne 
splendeur,  encouragea  l’agriculture  et  le  commerce,  et  fit 
exécuter  un  canal  qui  réunissait  la  mer  Rouge  à la  Médi- 
terranée. Il  mourut  l’an  662  de  J.  C.  On  lui  reproche 
d’avoir,  d’après  l’ordre  d’Omar,  laissé  brûler  la  fameuse 
bibliothèque  d’iVlexandric  ; mais  ce  fait  n’est  rien  moins 
que  prouvé. 

AMROU-BEN-LEITS,  deuxième  prince  de  la  dynas- 
tie des  Solîarides , succéda  à Y acoub , son  frère , l’an 
879  de  J.  C.  Maître  d’un  trône  où  l’avait  porté  la  faveur 
des  troupes , il  voulut  s’y  alfermir  en  méritant  les  bon- 
nes grâces  du  calife  alors  régnant , et  à qui  son  frère 
avait  juré  une  guerre  perpétuelle.  Une  splendide  ambas- 
sade porta  son  hommage  au  pied  du  trône.  Le  calife  et 
son  lieutenant  vécurent  ainsi  en  bonne  intelligence  pen- 
dant quelques  années,  qu’Amrou  employa  à étonfTer  les 


troubles  élevés  dans  son  gouvernement  ; mais,  en  284  de 
l’hégire,  soit  qu’il  négligeât  d’envoyer  des  présents  à Bag- 
dad, soit  qu’il  eût  mécontenté,  par  son  avarice,  les  habi- 
tants du  Khoraçan,  le  calife  ordonna  que  son  nom  fût 
rayé  de  la  prière,  et  qu’on  le  chargeât  de  malédictions  ; 
ce  qui  fut  le  signal  d’une  guerre  funeste.  Complètement 
battu  par  les  troupes  de  Bagdad,  Amrou  se  réfugia  dans 
le  Kcrman,  et  passa,  de  cette  province,  dans  le  Kboraçan, 
où  Rcfyi  s’était  rendu  indépendant.  Amrou  le  vainquit, 
le  fit  prisonnier,  ainsi  que  Mohammed , et  les  envoya  au 
calife,  avec  qui  ce  service  le  réconcilia.  Pendant  ce  temps, 
Ismaël  le  Samanide  s’était  révolté  contre  Amrou,  à l’in- 
stigation du  calife  ; celui-ci , s’étant  mis  à la  tête  de  ses 
troupes,  marcha  contre  le  rebelle  ; mais,  trop  sûr  de  vain- 
cre, il  négligea  de  choisir  un  campement  avantageux.  Les 
généraux  vinrent  trouver  Amrou,  et  le  forcèrent  à se  re- 
tirer dans  une  forêt  voisine.  Ce  prince  céda  aux  circon- 
stances ; mais  sa  marche  fut  plutôt  une  déroute  qu’une 
retraite.  Entraîné  lui-même  par  les  fuyards , son  cheval 
le  jeta  dans  un  buisson,  et  un  parti  ennemi  le  fit  prison- 
nier. Le  changement  inattendu  de  sa  fortune  ne  lui  fit 
rien  perdre  de  sa  gaieté.  Lorsqu’ Amrou  parut  devant 
Ismaël,  celui-ci  vint  à sa  rencontre,  l’embrassa,  et  jura 
qu’il  ne  lui  arriverait  rien  de  fâcheux  ; mais,  le  calife  ayant 
réclamé  ce  prisonnier,  Ismaël,  qui  voulait  mériter  ses  fa- 
veurs, le  lui  envoya.  Amrou  entra  à Bagdad,  monté  sur 
un  chameau,  et,  quand  il  eut  servi  de  spectacle  à toute  la 
ville,  on  le  jeta  dans  un  cachot.  Les  circonstances  de  sa 
mort  diffèrent  beaucoup  chez  les  historiens;  mais  l’épo- 
que peut  en  être  fixée  à l’an  289  de  l’hégire  (902  de  J.  C). 
Amrou  avait  régné  23  ans.  11  se  montra  digne  des  faveurs 
de  la  fortune,  par  ses  vertus  militaires  ; il  parut  supérieur 
à ses  revers,  par  la  grandeur  d’âme  avec  laquelle  il  les 
supporta.  On  peut  dire,  avec  vérité,  qu’en  sa  personne 
finit  la  dynastie  des  Soffarides,  dont  on  place  les  commen- 
cements à 872  de  J.  C. 

AMSBORF  (Nicolas  d’),  néon  1483  près  de  \Yurt- 
zen  en  Misnie,  était  ami  de  Luther,  qu’il  accompagna  en 
1327  à la  diète  de  Worms.  Il  concourut  en  1357  à la 
rédaction  des  articles  de  Smalcade;  fut  nommé  en  1342 
à l’évêché  de  Naumbourg,  qu’il  fut  obligé  d’abandonner, 
eut  part  à la  fondation  de  l’université  de  Jacn,  et  mourut 
à Eisenach  le  14  mai  1363.  Il  soutenait  que  les  bonnes 
œuvres  étaient  pernicieuses  pour  le  salut  : proposition 
absurde,  si,  dans  son  intention,  elle  n’erit  été  identique 
avec  la  doctrine  reçue,  avec  plus  ou  moins  de  modifica- 
tion, par  les  théologiens  de  plusieurs  communions  chré- 
tiennes, a que  nos  bonnes  œuvres  ne  i)euvcnt  nous  méri- 
ter le  ciel , et  qu’une  foi  sincère  nous  donne  seule  des 
droits  à la  miséricorde  céleste.  « Ses  ouvrages  sont  ou- 
bliés. 

AMTÏiOR  (CiiRiSToriiE-IlENRi) , jurisconsulte , né  à 
Stollbcrg,  en  1678,  fut  élevé  à Rundsbourg,  par  un  de 
ses  oncles,  et,  en  1704,  nommé  professeur  de  droit  et  de 
politique  à Kicl,  où  il  acquit  une  grande  considération. 
En  1713,  il  entra  au  service  du  Danemark,  et  fut  nommé 
historiographe  royal,  et  conseiller  de  la  chancellerie  du  1 
duché  de  lîolstein  - Sleswick.  Ses  écrits  curent  un  si  i 
grand  succès,  qu’en  1713,  on  l’engagea  à venir  à Copen- 
hague, on  il  fut  nommé  conseiller  de  justice,  et  eut 
pour  logement  le  château  royal  de  Rosembourg , dans 
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le([uel  i]  mourut,  le  21  février  1721.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  on  peut  citer:  Meditationes  philosophicœ 
dejustitiâ  divinâ  et  materiis  cum  eâ  connexis;  Poésies  et 
traductions  en  allemand,  Flensbourg,  1717;  des  Écrits 
poliliques  en  allemand,  1715,  in-4o,  etc. 

AMULIUS,  roi  d’Albe,  fils  de  Procas,  10®  descen- 
dant d’Ascagne.  Son  frère  Numitor  ayant  succédé  à la 
couronne,  par  droit  d’aînesse,  il  le  renversa  du  trône, 
et  fît  périr  son  fils  Ægestus.  Il  obligea  ensuite  Rhéa- 
Sylvia,  fille  de  Numitor,  à se  consacrer  au  culte  de 
Vesta,  afin  qu’elle  ne  put  jamais  être  mère;  mais  Rtiéa- 
Sylvia  devint  enceinte,  et  prétendit  que,  comme  elle 
allait  puiser  de  l’eau  à une  fontaine,  le  dieu  Mars  lui 
avait  fait  violence.  Cette  fable , toute  digne  qu’elle  était 
de  ces  temps  grossiers,  ne  fut  pas  crue  par  Amulius , et, 
lorsque  Rhéa-Sylvia  mit  au  monde  deux  jumeaux,  son 
oncle  la  fit  condamner  à mort.  On  ordonna  en  même 
temps  que  les  enfants  fussent  jetés  dans  le  Tibre.  Suivant 
quelques  auteurs,  Amulius,  à la  prière  de  sa  fille  Antho, 
commua  la  sentence  de  mort,  portée  contre  sa  nièce,  en 
celle  d’une  prison  perpétuelle.  On  a prétendu  que  lui- 
même  il  lui  avait  fait  violence , non  par  amour,  mais 
pour  avoir  un  prétexte  de  la  faire  mourir.  Les  deux  en- 
fants, Romulus  et  Rémus , ayant  été  sauvés  par  un  pro- 
dige, se  décidèrent,  lorsqu’ils  eurent  atteint  leur  18®  an- 
née, à venger  leur  mère  et  leur  aïeul.  Ils  se  mirent  à la 
tête  de  plusieurs  troupes  de  paysans,  qui  n’avaient  d’au- 
tres enseignes  que  des  bottes  de  foin  attachées  à de  lon- 
gues perches,  nommées  alors  manipuli,  forcèrent  la  garde 
qui  défendait  le  palais  d’Amulius  , le  tuèrent,  et  rétabli- 
rent Numitor  sur  le  trône.  On  rapporte  cet  événement  à 
l’an  754  avant  J.  C.,  et  on  ajoute  qu’Amulius  avait 
alors  régné  42  ans. 

AMULIUS,  peintre,  vivait  sous  le  règne  de  Néron  ; 
ses  plus  beaux  ouvrages  furent  exécutés  dans  la  Maison- 
Dorée.  Il  était  d’un  caractère  grave  et  sévère,  et  ne 
peignait  que  durant  quelques  heures  de  la  journée,  sans 
quitter  sa  toge.  Pline  parle  d’une  Minerve  qu’Amulius 
avait  peinte,  et  qui  semblait  toujours  regarder  le  specta- 
teur, à quelque  place  qu’il  se  mît. 

AMUJlATil  Ier,  ou  MORAD,  troisième  sultan,  fils 
et  successeur  du  sultan  Orcan,  naquit  l’an  1519  de 
J.  C.  , et  monta  sur  le  trône  à 41  ans.  Jusqu’à  son 
règne,  les  Ottomans,  maîtres  de  l’Asie  Mineure,  n’a- 
vaient fait  que  des  incursions  en  Europe.  Sous  cet 
heureux  conquérant , ils  réduisirent  les  empereurs  grecs 
à ne  régner  que  sur  Constantinople  et  ses  faubourgs. 
Amurath  fut  souvent  leur  arbitre,  et  leur  parla  toujours 
en  maître.  Il  signala  par  la  prise  d’Ancyre  la  première 
année  de  son  règne  ; l’armée  ottomane  passa  ensuite  le 
détroit  de  Gallipoli,  s’empara  de  la  pluj)art  des  villes  de 
la  rhracc,  mit  le  siège  devant  Andrinople , et  réduisit 
celte  ville  sous  l’obéissance  du  sultan,  avec  toute  la  Thes- 
salie,  à l exception  de  Thcssalonique.  Amurath  transféra 
à Andrinople  le  siège  de  son  empire , et  y fit  bâtir  une 
superbe  mosquée,  appelée  encore  aujourd’hui  Imiple  de 
Morad.  Chaque  année  valait  au  petit-fils  d’Orcan  une 
nouvelle  province  en  Europe.  Il  pénétra  dans  la  Macé- 
doine et  dans  l’Albanie.  Pour  assurer  sa  puissance,  ce 
sultan,  dont  le  génie  égalait  la  fortune  et  la  valeur,  fonda 
la  milice  des  janissaires,  armée  permanente,  formée 


d’abord  de  jeunes  chrétiens,  enfants  de  tribu,  ou  pris  à la 
guerre,  tous  dévoués  au  maître  à qui  leur  vie  apparte- 
nait. Les  janissaires  furent  longtemps  la  terreur  des  en- 
nemis, et,  quelquefois,  celle  des  sultans.  Alarmés  de  l’ac- 
croissement de  la  puissance  d’ Amurath,  les  peuples  voisins 
de  l’All^anieet  de  la  Macédoine  formèrent  une  ligue  pour 
défendre  leur  indépendance.  Les  Valaques,  les  Hongrois, 
les  Dalmates  et  les  Serviens  composèrent  cette  espèce  de 
confédération , dont  Lazare  , prince  de  Servie  , fut  le 
chef.  Amurath  marcha  au-devant  des  ennemis,  qu’il 
rencontra  dans  les  plaines  de  Cassovie,  l’an  1589  de 
J.  C.  Là  , se  donna  une  bataille  sanglante;  la  vic- 
toire fut  longtemps  disputée  ; enfin  les  chrétiens  plièrent, 
Lazare  fut  fait  prisonnier,  et,  presque  tous  les  autres 
chefs  ayant  été  tués,  le  reste  prit  la  fuite,  et  fut  taillé  en 
pièces.  Cette  victoire  anéantissait  la  ligue,  et  l’indépen- 
dance  des  tribus  de  l’Esclavonie.  Amurath  parcoui-ait 
la  scène  du  carnage,  et  tandis  que  le  sultan  prêtait 
l’oreille  aux  flatteries  de  son  vizir,  un  soldat  servien, 
caché  parmi  les  morts,  s’élança  sur  lui , et  lui  porta  un 
coup  mortel.  Les  Ottomans  consternés  jurent  de  venger 
Amurath  ; ils  dressent  sur  le  champ  de  bataille  la  tente 
du  sultan,  le  placent  dessous,  reprennent  leurs  rangs 
avec  une  ardeur  et  une  furie  sans  égale , et  font  massa- 
crer, aux  pieds  d’Amurath  expirant,  le  prince  de  Servie, 
et  les  autres  chefs,  prisonniers  de  guerre.  Le  règne 
d’Amurath  fut  de  vingt-neuf  ans , et  sa  vie,  de  soixante  et 
dix.  Pendant  cette  longue  carrière,  il  entreprit  trente- 
neuf  guerres  , qu’il  termina  toutes  avec  gloire.  Amurath 
fut  ambitieux,  entreprenant,  et  toujours  heureux.  Comme 
guerrier,  il  fit  couler  plus  de  sang  que  ses  deux  prédé- 
cesseurs ; mais , sous  lui , la  gloire  ottomane  prit  un 
essor  bien  plus  élevé,  et  brilla  sur  un  plus  grand  théâtre  ; 
comme  souverain,  Amurath  se  montra  juste,  sévère  et 
religieux.  Il  ne  laissa  jamais  le  crime  impuni,  pas  même 
dans  ses  propres  enfants:  jaloux  de  son  autorité,  il  fit 
crever  les  yeux  à un  de  ses  fils  rebelle,  et  fit  mourir  dans 
d’horribles  supplices  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à la 
révolte. 

AMURATH  II  succéda  à son  père  Mahomet  i®*", 
l’an  1422  de  J.  C. , n’ayant  alors  que  18  ans.  Né 
au  milieu  des  discordes  civiles  et  des  dangers  pu- 
blics , Amurath  apporta  sur  le  trône  ce  courage  mâle 
et  cette  force  de  volonté  qui  ne  connaît  point  d’obstacles. 
Peu  de  temps  après  son  avènement,  il  s’éleva  un  impos- 
teur qui,  appuyé  par  l’empereur  grec,  prétendait  être 
Mustapha,  fils  de  Bajazet;  mais,  après  avoir  battu  le 
grand  vizir,  il  fat  défait  par  Amurath , et  mis  à mort. 
Le  sultan  investit  ensuite  Constantinople  avec  une  puis- 
sante armée;  mais  il  échoua  dans  son  projet;  car  l’em- 
pereur grec  fit  soulever  contre  lui  Mustapha  son  jeune 
frère.  Ce  prince  fut  bientôt  fait  prisonnier,  et  étranglé  en 
présence  d’Amurath.  En  1426,  Amurath  dévasta  l’île  de 
Zante , appartenant  aux  Vénitiens.  L’année  suivante,  il 
soumit  la  Morée,  et  obligea  l’empereur  grec  à lui  payer 
tribut  : il  prit  ensuite  Thessalonique , et  força  les  Véni- 
tiens à la  paix.  La  rébellion  de  Karaman-Ogli  fut  étouf- 
fée, en  1454,  par  le  sultan  en  personne.  Vers  ce  temps,  la 
guerreeutlieu  entre  l’empire  ottoman  et  le  roi  de  Hongrie. 
Le  Sultan  envahit  et  subjugua  la  Servie;  mais  il  rendit 
cette  province  lorsqu’il  conclut  la  paix  avec  la  Hongrie  et 
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îa  Pologne.  En  Karaman-Ogli  reprit  les  armes,  et 

tu  une  irruption  dans  plusieurs  provinces  d’Asie.  Amu- 
ralli  marcha  contre  lui  5 mais  sa  sœur,  femme  de  Kara- 
man,  vint  au-devant  de  lui,  et  parvint  à les  réconcilier. 
Voyant  alors  son  empire  dans  un  repos  parfait,  il  ab- 
diqua, et  laissant  le  trône  au  jeune  Mahomet  II,  son  fils, 
il  se  retira  à Magnésie,  dans  la  société  des  derviches, 
dont  il  partagea  les  austérités.  Il  n’avait  pas  encore 
40  ans , et  fut  bientôt  tiré  de  sa  retraite  par  les  dangers 
qui  assiégèrent  le  trône  des  sultans.  Ladislas,  roi  de 
Hongrie,  et  ses  auxiliaires,  envahirent  le  territoire  mu- 
sulman, à l’instigation  du  parjure  Raraman-Ogli.  Le 
nouveau  sultan  n’était  encore  qu’un  enfant , et  tous  les 
Otomans  eurent  recours  à Amurath , qui  consentit  à les 
guider  encore  aux  combats.  Il  attaqua  les  chrétiens  à 
Varna,  et,  tandis  que  la  victoire  était  encore  douteuse,  le 
jeune  roi  de  Hongrie,  pénétrant  jusqu’au  sultan,  lui  livra 
un  combat  singulier.  Amurath  perça  son  cheval , le  roi 
tomba,  et  périt  sous  les  coups  des  janissaires.  Sa  tête, 
coupée,  fut  montrée,  au  bout  d’une  lance,  à ses  soldats, 
dont  la  plupart  périrent  ou  furent  faits  prisonniers. 
Après  cette  victoire , Amurath  se  dévoua  de  nouveau  à 
une  vie  pieuse  et  retirée  5 mais  , en  1440,  il  fut  rappelé 
au  souverain  pouvoir  par  une  terrible  sédition  des  janis- 
saires, qui , sentant  que  les  rênes  de  l’empire  étaient  te- 
nues par  de  faibles  mains,  se  révoltèrent  pour  la  pre- 
mière fois,  et  dévastèrent  Andrinople.  A peine  Amurath 
reparut-il,  qu’il  vit  la  milice  à scs  pieds  ; il  tourna  aussi- 
tôt ses  armes  contre  le  célèbre  Scanderbeg,  prince  d’É- 
pire,  qui  s’était  révolté,  le  chassa  de  ce  pays,  et  le  pour- 
suivit en  Albanie.  11  fit  deux  tentatives  pour  prendre 
Kroya , capitale  de  cette  province  5 mais  il  fut  obligé 
d’abandonner  son  dessein , après  avoir  éprouvé  des  per- 
tes considérables.  Amurath,  cependant,  convertit  tous 
les  Epirotes  au  Coran , en  les  menaçant  de  la  mort.  Les 
Hongrois  ayant  fait  une  nouvelle  invasion  sur  les  bords 
du  Danube,  le  sultan  marcha  contre  eux , et  les  joignit  à 
Cassovie,  où  Amurath  L''  avait  été  victorieux.  Il  s’en- 
suivit plusieurs  actions  sanglantes,  mais  partielles,  qui  se 
terminèrent  par  la  déroute  des  chrétiens , et  Jean  Hu- 
niade,  général  en  chef,  fut  fait  prisonnier  par  le  despote 
de  Servie.  Amurath  revint  à Andrinople , et  ne  songea 
plus  à résigner  le  pouvoir  ; ear,  après  avoir  marié  son 
fils  Mahomet  à la  fille  du  prince  d’Elbistan,  il  lui  donna 
le  gouvernement  de  l’Asie  Mineure.  En  4451  , il  fut  at- 
taqué d’une  maladie  de  cerveau,  qui  bientôt  l’enleva 
dans  la  47®  année  de  son  âge,  après  29  ans  de  règne.  Les 
Otornans  regardent  Amurath  H comme  un  de  leurs  plus 
illustres  souverains  5 ils  louent  scs  vertus  civiles  et  mili- 
taires, sa  piété,  et  la  munificence  qu’il  montra  en  faisant 
bâtir  des  mosquées,  des  caravansérais,  des  collèges  et  des 
hôpitaux. 

AMURATH  III  fils  de  Sélim  H,  monta  sur  le  trône 
à 51  ans,  l’an  1575  de  notre  ère.  Le  premier  acte  de  sa 
puissance  fut  le  meurtre  de  cinq  de  ses  frères,  dont  le 
plus  âgé  n’avait  pas  8 ans;  il  recommence,  dès  4578,  la 
guerre  contre  les  Perses,  terminée  en  1590;  marche  con- 
tre l’empereur  Rodolphe , l’an  1585;  fait  lever  le  siège 
de  Grun  h l’archiduc  Mathias,  en  1592,  et  prend  Raab. 
Sous  son  règne,  la  révolte  des  janissaires  causa,  dans 
Constantinople,  le  terrible  incendie  de  1581  , qui  con- 


suma quinze  mille  maisons.  Amurath  mourut  en  1594, 
dans  le  mois  de  janvier , à cinquante  ans. 

AMUIIATII  IV,  neveu  et  successeur  de  Mustapha, 
déposé  en  1622,  naquit  l’an  1609,  et  prit  les  rênes  de 
l’empire  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  à peine 
âgé  de  treize  ans.  La  sultane  Kirsem,  sa  mère,  lui  apprit 
à régner,  et  bientôt  il  sut  se  faire  craindre  de  ses  sujets  et 
de  ses  ennemis.  Après  cinq  règnes  faibles,  les  Ottomans 
virent  sur  le  trône  le  prince  le  plus  absolu  qui  leur  eût 
jamais  commandé.  Il  se  mit  sans  crainte  au-dessus  des 
lois  et  des  préjugés  de  la  nation,  et  fut  le  premier  des 
sultans  qui  osa  ouvertement  permettre  l’usage  du  vin  ; 
lui-même  en  buvait  avec  excès,  et  ses  deux  favoris  les 
plus  chers,  qu’il  éleva  aux  premières  dignités,  n’eurent 
d’autres  titres  à la  fortune  que  la  crapuleuse  passion  qui 
les  dominait  comme  lui.  Peu  de  règnes  cependant  ont 
été  plus  glorieux  que  celui  d’Ain urath  IV.  Maître  de  ses 
passions,  il  était  sobre  quand  il  se  montrait  à scs  trou- 
pes, Ses  guerres  contre  les  Polonais  et  contre  les  Persans, 
où  toujours  il  combattit  en  personne;  la  prise  de  Van, 
et  celle,  à jamais  fameuse,  de  Bagdad,  où  il  entra  sur  les 
cadavres  de  trente  mille  vaincus,  lui  ont  valu  le  titre  de 
Ga:ztj  (le  victorieux),  surnom  que  les  sultans  ont  toujours 
été  jaloux  de  mériter;  mais  ses  débauches  avancèrent  le 
terme  de  ses  jours,  et  le  conduisirent  à une  mort  préma- 
turée. Quelques  heures  avant  d’expirer,  on  l’entendit 
menacer  ses  médecins  de  les  faire  périr,  s’ils  ne  se  hâ- 
taient de  le  guérir.  Il  mourut  l’an  1640,  à l’âge  de 
51  ans. 

AM  ÜP*.  AT  11 , bey  de  'l'unis,  fils  de  M ohammed-Bey, 
fut  renfermé  au  château  de  Soiir,  vers  1690,  par  ordre 
de  son  oncle  Ramadan.  Condamné  à perdre  la  vue  pour 
avoir  aspiré  au  gouvernement,  Amurath  corrompit  ses 
gardes,  tua  l’aga  qui  les  commandait,  et  s’enfuit  vers  les 
montagnes,  à 50  lieues  de  Tunis  , où  il  fut  joint  par  une 
grande  partie  des  troupes  à la  solde  du  bey.  Il  marcha 
alors  sur  Tunis,  s’en  empara,  et  fit  étrangler  Ramadan. 
Sa  cruauté  n’eut  point  de  bornes  ; il  fut  enfin  égorgé 
lui-même  par  Ibrahim , son  capitaine  des  gardes , qui  se 
fit  proclamer  bey  à sa  place,  vers  l’an  1695. 

AMY,  avocat  au  parlement  d’Aix,  mort  en  1760,  est 
auteur  de  quelques  ouvrages  de  physique  utiles , sur  les 
fontaines  filtrantes,  et  sur  les  eaux  des  rivières  de  Seine, 
de  Marne,  etc. 

AMY  (Louis-Tiiomas-Antoine)  , né  à Janville  (Eure- 
et-Loir),  le  29  juillet  1760;  avocat  au  parlement  de  Paris  ; 
quitta  la  capitale  en  1788,  à cause  des  troubles  politiques  ; 


sation  en  1795;  emprisonné  cinq  mois  à Port-Libre;  re- 
mis en  liberté;  juge  de  première  instance  à Paris,  en 
l’an  VIH  ; conseiller,  vice-président;  s’en  démit  pendant  les 
cent  jours;  fut  exilé  à trente  lieues  de  Paris;  reprit  ses 
fonctions  à la  deuxième  restauration  ; présida  le  collège 
départemental  de  la  Seine,  en  1824;  mort  à Paris,  le 
26  février  1852. 

AMYCÜS,  le  plus  ancien  roi  de  Bilhynie  dont  le  nom 
soit  parvenu  jusqu’à  nous;  il  régnait  vers  le  siècle 
avant  J.  G. 

AMYT^-AllMED,  savant  persan  du  I7e  siècle,  est 
auteur  d’un  Trailé  géographique  et  historique  (les  sept 
Climats) , dont  on  trouve  une  copie  exacte  h la  biblio- 
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tlièque  du  roi  à Paris.  Làiiglès  en  a donnedes  extraits  dans 

ics  notes  de  la  traduction  française  des  Recherches  asia- 

« 

tiques,  et  de  son  édition  des  Voyages  àç,  Chardin. 

AMYN  (Mohammed,  surnommé  AL),  c’est-à-dire,  le 
Croyant,  sixième  calife  abhassyde,  fils  et  successeur  d’Ha- 
roim-El-Rachyd , né  au  mois  de  chawal,  170  de  l’hégire, 
787  avant  J.  C.,  fut  proclamé  calife  le  5 de  djamady  L*’, 
195  de  l’hégire.  A peine  fut-il  sur  le  trône,  qu’il  se  livra 
à toutes  ses  passions , et  surtout  à celles  du  vin  et  des 
femmes.  Il  déposa  ses  frères  Mamoim  et  Motassem  des 
gouvernements  que  leur  avait  légués  leur  père,  et  priva 
meme  le  premier,  dont  il  était  jaloux,  des  biens  qui  lui 
revenaient.  Mamoun  résista  j il  défit  un  eorps  d’armée 
considérable  qu’Amyn  avait  envoyé  pour  le  chasser  du 
Ivhoraçan  ; marcha  sur  Bagdad  dont  il  s’empara,  et  Amyn 
fut  forcé  de  se  rendre  à llertsemeh,  général  d’Amoun, 
qui  le  fit  embarquer  sur  le  Tigre  5 mais  Thaher,  autre 
général,  fit  submerger  la  barque,  et  Amyn,  tombé  dans 
les  mains  des  soldats,  fut  massacré  par  scs  ordres,  le  25 
de  moharrem  198,  813  de  J.  C.  5 il  n’était  âgé  que  de 
28  ans , dont  il  avait  régné  cinq.  Sa  mort  mit  Mamoun 
en  possession  du  califat. 

AMYIVAADRE,  roi  des  Athamanes,  peuples  voisins 
de  l’Étolie,  vivait  vers  l’an  208  avant  J.  C.  Allié  des 
Romains,  il  engagea  les  Étoliens  à se  liguer  en  leur  faveur 
contre  Philippe  de  Macédoine. 

AMYINTAS  roi  de  Macédoine,  fils  d’Alcetas,  au- 
quel il  succéda  vers  l’an  507  avant  J.  C.  A cette  époque, 
le  royaume  de  Macédoine  était  peu  puissant , et  la  mo- 
narchie des  Perses  prenait  chaque  jour  un  nouvel  ac- 
croissement, sous  Darius,  fils  d’Hystaspe.  Ce  prince,  h 
son  retour  de  l’expédition  contre  les  Scythes,  envoya  de- 
mander la  terre  et  l’eau  à Amyntas,  qui,  trop  faible  pour 
refuser,  se  reconnut  tributaire  de  la  Perse , et  donna  un 
magnifique  repas  aux  ambassadeurs  de  Darius.  Ceux-ci, 
échauffés  par  le  vin,  demandèrent,  à la  fin  du  repas,  au 
roi  de  Macédoine,  ses  femmes  et  ses  filles.  Amyntas  eut 
la  bassesse  de  les  amener,  et  les  députés  de  Darius  al- 
laient s’abandonner  à leur  brutalité,  lorsqu’ Alexandre, 
fils  d’Amyntas,  substituant  avec  adresse  aux  princesses 
macédoniennes  de  jeunes  garçons  armés  de  poignards  et 
travestis  en  femmes,  fit  massacrer  les  ambassadeurs,  et 
sauva  ainsi  l’honneur  de  sa  famille.  Il  trouva  ensuite  le 
moyen  de  dérober  ce  crime  à la  connaissance  du  roi  de 
Perse,  en  donnant  en  mariage  sa  sœur  Gygæa , qui  était 
d’une  beauté  ravissante,  à Bubaris,  seigneur  persan,  que 
Darius  avait  envoyé  à la  recherche  de  ses  ambassadeurs. 
Ce  fut  encore  pendant  le  règne  d’Amyntas  que  Xcrcès 
vint  attaquer  les  Grecs , avec  l’armée  la  plus  formidable 
qui  eût  jamais  été  rassemblée.  Il  traversa  la  Macédoine, 
et  Amyntas  n’épargna  rien  pour  lui  prouver  son  attache- 
ment aux  intérêts  de  la  Perse.  Il  mourut  peu  de  jours 
après  la  bataille  de  Salamine,  l’an  480  avant  J.  C.,  et 
eut  pour  successeur  Alexandre  son  fils. 

AMYXTA8  II,  fils  de  Philippe,  et  petit-fils  d’Alexan- 
dre P'",  roi  de  Macedoine.  On  l’a  souvent  confondu  avec 
Amyntas  III,  ce  qui  nous  oblige  à entrer  dans  quelques 
détails  sur  les  rois  de  Macédoine,  depuis  Alexandre  P*’. 
Ce  prince  laissa  trois  fils  : Perdiccas,  Philippe  et  Alcétas. 
Perdiccas  refusa  de  partager  le  royaume  avec  ses  frères  5 
Alcétas  ne  chercha  point  à faire  valoir  ses  droits  ; Phi- 


lippe se  retira  auprès  de  Sitalcès , roi  de  Thrace , qui  no 
fit  rien  pour  lui.  Après  sa  mort,  il  ramena  Amyntas  II, 
son  fils,  dans  ses  États , avec  une  puissante  armée  , l’an 
428  avant  J.  C.  Bientôt  après,  Sitalcès,  s’étant  allié  avec 
Perdiccas,  abandonna  Amyntas , qui  se  retira  on  ne  sait 
où  5 car  l’histoire  n’en  parle  plus.  Perdiccas  laissa,  en 
mourant,  deux  fils,  Archélaüs,  qu’il  avait  eu  d’une  esclave, 
et  qui  était  déjà  grand  , et  Alcétas,  qu’il  avait  eu  d’Eury- 
dice, son  épouse,  et  qui  n’avait  que  sept  ans.  Archélaüs 
prit  le  gouvernement  de  la  Macédoine,  comme  tuteur  de 
son  jeune  frère.  Feignant  alors  de  vouloir  rendre  la  cou- 
ronne à Alcétas,  son  oncle,  qui  avait  un  fils  à peu  près  de 
son  âge,  nommé  Alexandre , il  les  manda  tous  les  deux, 
et,  les  ayant  enivrés,  il  les  égorgea.  Il  précipita  ensuite 
dans  un  puits  le  fils  légitime  de  Perdiccas , et  se  trouva 
ainsi  seul  possesseur  du  trône;  il  laissa,  en  mourant, 
Oreste,  son  fils  encore  enfant,  sous  la  tutelle  d’Aéropus, 
qui  le  tua,  et  s’empara  du  trône.  L’origine  de  cet  Aéro- 
pus ne  nous  est  pas  connue.  Celui-ci,  après  avoir  régné 
six  ans,  mourut,  et  laissa  la  couronne  à Pausanias,  son 
fils,  qui  fut  tué  au  bout  d’un  an,  l’an  392  avant  J.  G., 
par  Amyntas  III,  fils  de  Ménélaüs.  Il  y a donc  eu,  entre 
ces  deux  Amyntas,  trente-six  ans  d’intervalle  ; et,  comme 
le  troisième  a régné  vingt-quatre  ans  depuis  la  mort  de 
Pausanias,  et  que  d’ailleurs  on  lui  donneun  père  différent, 
il  est  évident  qu’on  ne  doit  pas  les  confondre. 

AMYATAS  III,  roi  de  Macédoine,  fils  de  Tbaralée, 
selon  les  uns,  et  de  Ménélaüs,  selon  d’autres,  et  probable- 
ment petit-fils  d’Amyntas  II,  monta  sur  le  trône , par 
l’assassinat  de  Pausanias  , fils  d’Aéropus,  l’an  392  avant 
J.  C.;  mais  Argée,  frère  de  Pausanias,  s’étant  fait  un 
parti  puissant  parmi  les  nobles  de  Macédoine  et  les  prin- 
ces voisins,  Amyntas  fut  obligé  de  lui  abandonner  la  cou- 
ronne , et  de  se  retirer  en  Thessalie.  Argée  n’occupa  le 
trône  que  pendant  deux  ans.  Sa  conduite  impolitique  ayant 
fait  désirer  à ses  sujets  le  retour  d’Amyntas,  ce  prince,  à 
l’aide  de  quelques  troupes  de  la  Thessalie,  força  son  compé- 
titeur à lui  laisser  enfin  le  royaume.  Il  voulut  se  lier  avec 
les  Athéniens  qui,  jusqu’alors,  n’avaient  eu  qu’une  mé- 
diocre confiance  dans  les  rois  de  Macédoine  ; mais  Amyntas 
réussit  dans  ses  négociations,  en  déclarant  qu’Amphipolis 
devait  appartenir  aux  Athéniens , et  en  promettant  de  les 
mettre  en  possession  de  cette  place.  Toute  la  conduite 
d’Amyntas  fut  celle  d’un  profond  politique  ; il  affermit  le 
trône  dans  sa  famille,  augmenta  la  puissance  de  la  Macé- 
doine; s’attacha  ses  voisins,  et  mourut,  3C8  avant  J.  C., 
après  un  règne  de  vingt-quatre  ans,  laissant  trois  fils  légi- 
times ; Perdiccas,  Philippe  et  Alexandre  II,  qui  lui  suc- 
céda, sous  la  tutelle  d’Eurydice,  sa'mère. 

AMYXTA8,  fils  d’Antiochus,  seigneur  macédonien» 
passa  au  service  de  Darius  lorsqu’ Alexandre  le  Grand 
monta  sur  le  trône  de  Macédoine.  Après  la  bataille  d’is- 
sus il  s’empara  de  Péluse , et  poursuivit  ses  conquêtes  en 
Égypte,  dont  il  voulait  chasser  les  Perses,  de  concert  avec 
les  Égyptiens;  mais  il  fut  tué  par  Mozarès.  On  trouve 
encore  plusieurs  autres  Amyntas  célèbres  dans  l’Histoire 
de  Macédoine,  du  temps  d’Alexandre  : 1°  Amyntas,  fils 
d’Andromène,  qui  commandait  une  portion  de  la  pha- 
lange ; il  fut  compris,  ainsi  que  Polémon  , Attale  et  Sim- 
mias,  ses  frères,  dans  l’accusation  portée  contre  Philotas  ; 
mais  il  se  justifia,  et  fut  tué  peu  de  temps  après  d’im 
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coup  de  flèche,  en  assiégeant  un  bourg;  Amyntas, 
l’un  des  chefs  de  la  garnison  macédonienne  qui  était  dans 
la  Cadmée,  à Thèbes  ; il  fut  tué  par  les  exilés  qui  ve- 
naient de  rentrer. 

AM  Y TI  AN  ou  AMYNTIANUS  , historien  grec, 
vivait  sous  le  règne  de  l’empereur  Marc-Antoine  ; il  avait 
écrit  une  Vie  Alexandre,  une  autre  A'Olym'pias  et  des 
Parallèles  dans  le  genre  de  Plutarque.  Ces  ouvrages  sont 
perdus. 

AMYON  (Jean-Claude),  député  du  Jura  à la  Con- 
vention, était  né  en  1755,  à Poligny.  Tout  occupé  des 
soins  de  son  petit  domaine,  il  ne  prenait  aucune  part  aux 
affaires  publiques.  Les  électeurs  de  Poligny,  divisés  sur 
le  choix  du  député  qu’ils  devaient  envoyer  à la  Conven- 
tion, jetèrent  les  yeux  sur  Amyon,  qui  réunit  les  suf- 
frages des  deux  partis.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  la  mort,  sans  appel  et  sans  sursis  ; l’un  des  75  dé- 
putés qui  protestèrent  contre  le  51  mai , il  fut  enfermé 
aux  Madelonnettes  d’où  il  ne  sortit  qu’après  le  9 thermi- 
dor. Membre  du  conseil  des  Anciens,  il  cessa  d’en  faire 
partie  en  1797*  Exempt  d’ambition,  ce  fut  un  bonheur 
pour  lui  de  rentrer  dans  la  vie  privée.  Nommé  par  le 
premier  consul,  adjoint  à la  mairie  de  Poligny , il  donna 
l’exemple  du  retour  aux  idées  d’ordre  et  aux  principes 
religieux,  et  mourut  le  17  juin  1805,  à l’âge  de  67  ans. 

AMYOT,  missionnaire.  Voyex>  AMIOT. 

AMYOT  (Jacques)  naquit  à Melun,  le  50  octobre  1515. 
On  ne  sait  pas  au  juste  quelle  était  la  profession  de  son 
père.  Amyot , étant  venu  cà  Paris  pour  y continuer  ses 
études  commencées  à Melun , n’avait  d’autre  secours  de 
ses  parents  qu’un  pain  que  sa  mère  lui  envoyait  chaque 
semaine.  Après  avoir  fait  ses  cours  de  poésie  et  d’élo- 
quence latine , de  philosophie  et  de  mathématiques  , sous 
les  plus  célèbres  professeurs  du  collège  de  France,  nouvel- 
lement fondé,  il  se  fit  recevoir  maître  ès  arts,  et  ensuite 
se  rendit  à Bourges , pour  y étudier  le  droit  cixil.  Lcà, 
Jacques  Collin  , lecteur  du  roi , et  abbé  de  St. -Ambroise, 
lui  confia  l’éducation  de  ses  neveux,  et  lui  fit  obtenir,  par 
le  crédit  de  Marguerite,  sœur  du  roi,  une  chaire  de  grec 
et  dé  latin  dans  l’université.  Pendant  dix  ou  douze  ans 
qu’il  occupa  cette  chaire , il  traduisit  le  roman  grec  de 
Théagèneet  Chariclée,  et  quelques  Vies  des  Hommes  illus- 
tres de  Plutarque.  François  pr,  à qui  il  dédia  cet  essai, 
lui  ordonna  de  continuer  l’ouvrage , et  lui  fit  présent 
de  l’abbaye  de  Bellozane , vacante  par  la  mort  du  savant 
Vatable.  Désirant , pour  le  perfectionnement  de  sa  tra- 
duction de  Plutarque,  conférer  les  manuscrits  de  cet  au- 
teur qui  existaient  en  Italie , il  y alla  , à la  suite  de  l’am- 
bassadeur de  France  cà  Venise.  Le  cardinal  de  Tournon, 
charmé  de  son  savoir  et  de  son  habileté  en  affaires,  le  ra- 
mena à Paris,  et,  apprenant  que  le  roi  cherchait  un  pré- 
cepteur pour  ses  deux  fils  , lui  proposa  Amyot , qui  fut 
agréé.  Le  lendemain  même  de  son  avènement,  Charles  IX 
le  nomma  son  grand  aumônier.  Le  siège  d’Auxerre  étant 
venu  à vaquer,  le  roi  y nomma  son  maître  (tel  est  le  titre 
qu’il  donnait  à Amyot).  Celui-ci,  prenant  possession  de 
son  épiscopat,  se  fit  rendre,  avec  fermeté,  mais  sans  hau- 
teur, tous  les  honneurs , tant  ecclésiastiques  que  seigneu- 
riaux, attachés  à son  siège.  11  contribua  d’assez  bonne 
grâce , malgré  sa  parcimonie , à restaurer  et  à orner  de 
nouveau  l’église  cathédrale,  que  les  huguenots  avaient  pro- 


fanée, et  surtout  pillée.  Il  avoua  que,  n’ayant  encore  étu- 
dié que  les  auteurs  profanes,  il  n’était  ni  théologien,  ni 
prédicateur;  il  se  mit  à lire  l’Écriture  et  les  Pères,  eut  de 
fréquentes  conférences  avec  des  docteurs,  et  se  hasarda, 
enfin,  à prêcher  devant  son  troupeau.  Son  autre  élève, 
Henri  III,  étant  parvenu  au  trône,  lui  conserva  la  grande 
aumônerie,  et  y ajouta  le  titre  de  commandeur  de  l’ordre 
du  St. -Esprit,  qu’il  venait  de  créer,  voulant  qu’à  sa  con- 
sidération, tous  ses  successeurs  dans  cette  charge  y réunis- 
sent la  môme  prérogative.  Amyot  se  trouvait  à Blois,  lors- 
que le  duc  de  Guise  y fut  assassiné.  Il  passa  ses  dernières 
années  dans  son  diocèse,  uniquement  occupé  de  l’étude, 
et  de  l’exercice  de  ses  devoirs.  Il  mourut  à Auxerre,  le 
6 février  1595,  dans  sa  80*5  année.  Quoiqu’il  se  fût  plaint 
d’avoir  été  ruiné  par  les  troubles  civils,  il  laissa,  dit-on, 
en  mourant  plus  de  200,000  écus.  Il  passe  pour  avoir  été, 
à la  fois,  avide  et  parcimonieux.  Les  ouvrages  d’Amyot 
sont  : Histoire  œtliiopique  d’ Héliodorus , contenant  dix 
lirres , traitant  des  loyales  et  pudiques  amours  de  Théa- 
ghies,  Thessedien,  et  CharicUe,  Ethiopienne , noumllement 
traduite  du  grec  en  françois , 1547,  in-fol.,  1549  , in-8°; 
Sept  livres  des  Histoires  de  Diodore,  Sicilien,  traduits  du 
grec,  Paris,  Vascosan,  1554,  in-fol.,  réimprimés  en  1587; 
A^nours pastorales  de  Daqohnis  et  Chloé,  traduites  du  grec, 
de  Longus , 1559,  in-8o;  les  Vies  des  Hommes  illustres, 
grecs  et  romains,  co^nparées  l’une  avec  l’autî'e,  translatées  du 
grec  en  françois,  1559,  2 vol.,  in-fol.  On  recherche  l’édi- 
tion donnée  par  Vascosan,  1567,  6 vol.  in-8o;  OEuvres 
moredes  de  Plutarque,  traduites  en  français,  1574,  6 vol. 
in-8'’  ; Lettre  à M.  de  Morvilliers , maître  des  requêtes , du 
8 septembre  1551  ; OEuvres  mêlées,  1611,  in-8^'  ; Projet  de 
l’Elocpience  royale,  composé  pour  Henri  JII,  roi  de  France, 
imprimé  pour  la  première  fois,  en  1805,  in-8o  et  in-4'>. 

AMYR-BE-IïlIiAMILLAH,  surnommé  Mansouu, 
calife  fatimite , succéda  à son  père  Mostaaly , le  27  no- 
vembre 1101  de  J.  C.,  n’étant  âgé  que  de  5 ans.  Ce  fut 
Alafdhal,  vizir  de  son  père , qui  le  fit  reconnaître  calife, 
afin  de  se  conserver  l’autorité  ; mais  lorsque  x\myr  se  sentit 
assez  puissant  pour  se  défaire  d’un  tel  ministre , il  le  fit 
assassiner,  et  mit  à sa  place  un  nommé  Mohammed.  Ce- 
lui-ci ne  fut  pas  longtemps  sans  s’attribuer  un  pouvoir 
semblable  à celui  d’ Alafdhal , et  blâma  publiquement  les  . 
mœurs  du  calife,  qui  s’en  défit  également  par  le  poi- 
gnard. Le  règne  d’Amyr,  prince  sans  jugement,  se  livrant  à i 
l’excès  du  vin  et  à ses  passions,  fut  de  29  ans  5 mois  et  quel- 
ques jours;  il  mourut,  assassiné  par  des  Ismaéliens,  par-  i 
tisans  d’Alafdhal,  le  5 de  dzoul-hedjah  524  (7  nov.  1150).  ‘ 

AMYRyVLT  (Moïse),  né  à Bourgueil  en  Touraine, 
l’an  1596,  devint  par  son  mérite  professeur  de  théologie 
à Saumur.  Député,  en  1651,  au  synode  des  Églises  réfor- 
mées de  France,  il  fut  dispensé  de  l’usage  qui  ne  permet- 
tait aux  protestants  de  haranguer  le  roi  qu’à  genoux. 

A l’époque  de  la  révolution  d’Angleterre , qui  fit  périr 
Charles  F*’  sur  l’échafaud,  il  soutint,  dans  son  livre  sur  la 
souveraineté  des  rois,  la  doctrine  de  l’obéissance  passive 
et  l’inviolabilité  de  la  personne  du  monarque.  Ce  théo- 
logien avait  un  esprit  de  toléranee  qui  le  fit  aimer  des 
deux  partis.  Il  mourut  en  664.  Ses  ouvrages  de  contro- 
verse sont  aujourd’hui  peu  recherchés. 

AMYTIS,  fille  d’Astyages , dernier  roi  desMèdes, 
épousa  d’abord  Spitamès,  et  ensuite  Cyrus , lorsqu’il  eut 
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vaincu  Aslyagcs , et  qu’il  eut  ordonne  la  mort  de  son  pre- 
mier mari  5 elle  s’empoisonna  de  douleur  de  n’avoir  pu 
venger  la  mort  de  son  fils  Tanioxercès,  empoisonne  par 
l’ordre  de  son  frère  Gambysc. 

AMYTiS,  fille  de  Xerccs  1®^,  épousa  Mégabysc,  sei- 
gneur persan  5 après  la  mort  de  son  mari , elle  s’aban- 
donna à des  excès  qui  causèrent  sa  mort. 

ANACîiARSIS  , philosophe  scythe  , vint  cà  Athènes 
vers  592  avant  J.  G.,  devint  le  disciple  de  Solon,  s’il- 
lustra par  son  savoir  et  ses  vertus,  et  mérita  d’etre  mis 
au  nombre  des  sept  sages.  A son  retour  dans  la  Scythie, 
il  voulut  y introduire  les  lois  de  la  Grece,  mais  il  fut  tué 
par  le  roi  son  frère.  On  cite  do  lui  des  sentences  dont 
quelques-unes  sont  remarquables.  L’Anacharsis  dont 
l’abbé  Barthélemy  a fait  le  héros  de  son  savant  ouvrage 
sur  la  Grèce,  n’est  qu’un  personnage  fictif  que  l’auteur 
fait  vivre  deux  siècles  plus  tard. 

ANACLET  (Saint),  ou  saint  Glet,  originaire  d’Athè- 
nes, pape  depuis  l’an  78  jusqu’en  91  , est  honoré  par 
l’Église  comme  un  martyr,  ce  qui  signifie  seulement  qu’il 
éprouva  quelques  persécutions. 

ATVACLET,  antipape,  élu  le  14  février  1130,  après  la 
mortd’Honorius  II,  par  une  petite  partie  des  cardinaux, 
dont  la  majorité,  quelques  jours  auparavant,  avait  choisi 
Innocent  IL  Anaclet  s’appelait  Pierre  de  Léon,  ainsi  que  son 
aïeul.  Anaclet  se  destina  d’abord  aux  lettres,  et  vint  étu- 
dier en  France,  où  il  prit  l’habit  de  l’ordre  de  Gluni , ce 
qui  donnait,  dans  ce  temps-là,  une  grande  considération. 
Étant  encore  très-jeune  il  servit  d’otage  pour  le  pape  en- 
tre les  mains  de  l’archevêque  de  Gologne.  Il  fut  rendu, 
en  1119,  au  concile  de  Reims.  Galixte  II  le  fit  bientôt  car- 
dinal, et  l’envoya  légat  en  France,  conjointement  avec 
Innocent  II , auquel  depuis  il  disputa  la  tiare.  Anaclet, 
nommé  ainsi  qu’on  vient  de  le  voir  , fit  tout  ce  qu’il  put 
pour  se  maintenir.  Il  tint  Innocent  il  assiégé  dans  le  pa- 
lais de  Latran,  et  s’empara  de  la  Basilique  et  du  trésor  de 
St. -Pierre.  Il  en  fit  autant  de  Ste. -Marie-Majeure,  et  des 
autres  églises  de  Rome.  Maître  de  la  ville  et  du  territoire, 
après  avoir  forcé  Innocent  II  de  fuir , il  négocia  partout 
pour  se  faire  des  appuis  et  se  procurer  des  suffrages  : il 
donna  sa  sœur  en  mariage  à Roger,  duc  de  Sicile,  auquel 
il  conféra  le  titre  de  roi;  il  écrivit  à toutes  les  puissances 
pour  se  faire  reconnaître.  Le  schisme  s’établit,  et  la  con- 
testation fut  longue.  Gondamné  par  les  conciles  de  Reims 
et  de  Pise , rejeté  par  la  plus  grande  partie  du  clergé  de 
toute  la  chrétienté,  méconnu  par  tous  les  souverains, 
excepté  Roger  et  le  duc  d’Aquitaine , Anaclet  se  soutint 
dans  Rome,  malgré  les  armes  de  l’empereur  Lothaire,  qui 
protégeait  Innocent  II , et  dont  les  troupes  victorieuses 
avaient  dépouillé  Roger  d’une  grande  partie  de  ses  Étals. 
Il  mourut  à Rome,  le  7 janvier  1138,  après  huit  ans 
d’une  élévation  contestée.  Aussitôt  après  sa  mort,  scs 
frères  reconnurent  Innocent  II,  et  le  schisme  cessa. 

ANACOANA,  reine  de  Xiragua,  où  est  aujourd’hui 
Léogane,  dans  l’île  St.-Dominguc , fut  invitée  à une  fête 
parOvando,  gouverneur  de  l’île.  A un  signal  convenu  les 
Espagnols  firent  main  basse  sur  les  Indiens  qui  avaient 
suivi  leur  reine.  Elle  fut  elle-même  saisie,  conduite  à 
Santo-Domingo,  jugée  et  condamnée  à être  pendue  et 
exécutée  publiquement  vers  1 50G.  G’est  une  des  mille  bar- 
baries commises  par  les  Espagnols  dans  le  nouveau  monde. 

BIOGR,  l'NIV. 
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ANACîlÉON,  célèbre  lyrique  grec,  de  Téos  en  Ionie, 
tlorissait  532  ans  avant  J.  G.  Platon  le  fait  descendre 
d’une  famille  des  plus  illustres , et  place  meme  Godrus  , 
le  dernier  roi  d’Athènes,  au  rang  de  scs  ancêtres.  Ami 
du  vin  et  des  femmes , il  a dignement  célébré  ces  deux 
objets  de  scs  affections  ; et  quelques  chansons  échappées 
à l’ivrcssc  de  Bacchiis  ou  de  l’Amour  ont  fait  le  charme 
de  scs  loisirs,  et  sont  les  délices  des  nôtres.  Les  poètes 
sèment  des  fleurs  sur  leurs  préceptes  pour  en  déguiser 
l’aridité  : c’est  du  sein  même  des  fleurs  qu’ Anacréon  fait 
éclore  le  précepte.  Sa  fin  couronna  dignement  une  vie 
toute  consacrée  au  plaisir:  il  mourut  à table,  étranglé, 
dit-on,  par  un  pépin  de  raisin,  à 85  ans.  Non  moins  re- 
cherché depuis  sa  mort  qu’il  le  fut  de  son  temps  à la 
cour  de  Polycrate,  ses  œuvres,  publiées  pour  la  première 
fois  en  4554  par  IL  Esticnne,  ont  été  imprimées  et 
réimprimées,  traduites  et  retraduites  dans  toutes  les 
langues  de  l’Europe.  La  littérature  française  en  compte 
plusieurs  traductions  : les  meilleures  sont  celles  de 
MM.  Gail,  en  prose,  et  de  St. -Victor,  en  vers.  M.  Bois- 
sonade  a donné  une  excellente  édition  grecque  des  odes 
d’Anacréon,  Paris,  1823,  in-32. 

ANAFESTE  (Paul-Luc  ou  Paoluccio),  premier  doge 
de  Venise.  Les  habitants  des  îles  Vénitiennes,  gouverné,^ 
jusqu’en  697  par  des  tribuns,  prirent  à cette  époque  la  réso- 
lution de  se  réunir  en  un  seul  gouvernement.  Ils  élurent 
pour  chef  Anafeste  d’ÏIéracléc.  Ainsi  commença  cette  magis- 
trature dont  la  durée  fut  de  4100  ans,  Anafeste  mourut 
en  717,  et  eut  pour  successeur  Marcello  Tagliano. 

ANAGNOSTA  (Jean)  , historien  de  Byzance,  qui 
vivait  en  1433,  a laissé  un  ouvrage  De  rebus  Constanti- 
nopolit,  macedonicis , publié  par  Alacci , grec  et  latin. 
Gologne,  1655. 

ANANIA  JoANNES  ou  ANANIE  (Jean  d’).  Voyez 
AGNANI  (Jean  d’). 

AWANIAS , un  des  trois  jeunes  Hébreux  jetés  par 
ordre  de  Nabuchodonosor  dans  la  fournaise  ardente. 

ANANIAS,  Juif  nouvellement  converti,  ayant  voulu 
tromper  St.  Pierre,  fut  subitement  frappé  de  mort  ainsi 
que  sa  femme  Saphira. 

AN  AN  I AS,  disciple  de  J.  G.  et  premier  évêque  de 
Damas,  affermit  St.  Paul  dans  la  foi  chrétienne. 

ANANïAS  , fils  de  Zébédée,  souverain  pontife  des 
Juifs,  fut  accusé  d’avoir  tenté  de  soulever  sa  nation  con- 
tre les  Romains , et  conduit  chargé  de  chaînes  à Rome , 
d’où  il  revint  après  s’être  justifié.  De  retour  en  Judée, 
il  persécuta  les  chrétiens,  traduisit  St.  Paul  devant  le 
sanhédrin  et  le  fit  souffleter.  Quelques  années  après  , ii 
fut  dépouillé  de  sa  dignité,  et  massacré  dans  son  palais 
par  des  séditieux. 

AN  ANUS,  rabbin  juif  du  8^  siècle,  fut  le  chef  ou 
plutôt  le  restaurateur,  vers  l’an  750,  de  la  secte  des  ca- 
raïtes  qui  rejette  les  traditions  et  interprétations  allégo- 
riques imaginées  par  les  talmudistes.  Elle  subsiste  en  - 
core aujourd’hui. 

ANAPIUS  et  AMPIIÏNOMUS,  deux  frères  nés  en 
Sicile,  sont  cités  par  Aristote,  Sénèque  et  Strabon,  etc., 
comme  s’étant  échappés  miraculeusement  d’une  éruption 
volcanique  de  l’Etna , qui  détruisit  Gatane  leur  patriè, 
emportant  sur  leurs  épaules  leurs  parents  infirmes. 

ANASTASE  UN  élu  pape  en  398,  se  distingua  par 
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sa  pieté.  Il  réconcilia  les  Orientaux  avec  l’Eglise  romaine, 
condamna  les  origénistes , et  mourut  en  402.  On  a de 
lui  deux  lettres  dans  les  Epistolœ  roman,  'pontif.  de  Coû- 
tant, in-fol. 

ATNASTASE  II,  pape  le  28  novembre  406,  écrivit 
à rempcreiir  grec  Anastase  I®*',  en  faveur  de  la  religion 
catholique,  et  à Clovis  pour  le  féliciter  de  sa  conversion, 
et  mourut  le  17  novembre  498.  Le  écrits  de  ce  pontife 
ont  été  publiés  par  Labbe  dans  son  édition  des  Conciles. 

AIVASTASE  III,  pape  en  911,  n’occupa  que  deux 
ans  le  trône  pontilîcal  5 il  est  loué  pour  la  douceur  de  son 
gouvernement.  C’est  tout  ce  que  l’iiistoire  nous  en  apprend. 

AAASTASE  IV,  élu  pape  le  9 juillet  1155,  se  dis- 
tingua par  sa  charité  dans  une  grande  famine,  et  ne  régna 
qu’un  an  et  cinq  mois.  On  trouve  huit  Letti'cs  de  ce  pon- 
tife dans  le  Recueil  de  Labbe. 

ANASTASE  , antipape , fut  opposé  en  855  au  pape 
Benoît  III. 

ANASTASE  I®*",  le  Silentiaire,  empereur  d’Orient, 
né  vers  450  à Dyrrachiiim,  remplissait  les  fonctions 
obscures  de  silentiaire  dans  le  palais  impérial,  lorsque 
Zénon  fut  assassiné  l’an  491.  Il  dut  son  élévation  au 
trône  à la  veuve  de  Zénon  qu’il  épousa  quarante  jours 
après  la  mort  de  son  mari.  La  modération  et  l’amour  de 
la  justice  qu’il  montra  dans  les  commencements  de  son 
règne  l’aidèrent  à triompher  de  ses  ennemis  ; mais  d’un 
caractère  faible  et  versatile,  Anastase  ne  tarda  pas  à dé- 
mentir les  espérances  qu’il  avait  fait  concevoir.  Il  persé- 
cuta les  catholiques  avec  une  telle  violence,  que  le  pape 
Symmaque  se  vit  forcé  de  l’excommunier  l’an  500.  C’est 
la  première  fois  que  le  pape  ait  usé  de  son  pouvoir  contre 
un  souverain.  Anastase  regagna  l’affection  de  ses  sujets 
en  supprimant  un  impôt  odieux , qui  se  percevait  de  cinq 
en  cinq  ans  j il  abolit  aussi  l’usage  barbare  de  livrer  les 
coupables  aux  bêtes  dans  le  cirque.  Le  calme  rétabli  par 
ces  saaes  mesures,  il  recommença  bientôt  à favoriser  les 
cutychéens  et  h poursuivre  les  catholiques.  Les  séditions 
intérieures  favorisèrent  les  agressions  des  Perses  et  des 
barbares , dont  il  acheta  la  paix  à prix  d’argent,  moyen 
honteux  qui  ne  faisait  qu’exciler  la  cupidité  de  ses  voi- 
sins, et  lui  rendait  nécessaire  l’accroissement  des  impôts. 
Ce  long  et  déplorable  règne  se  termina  en  518  par  la 
mort  d’ Anastase,  qui  fut  trouvé  sans  vie  dans  un  souter- 
rain de  son  palais  où  il  s’était  réfugié  pendant  un  orage.  On 
croit  qu’il  avait  été  frappé  de  la  foudre.  Justin  lui  succéda. 

ANASTASE  II,  empereur  d’Orient,  était' secrétaire 
de  Philippe  Bardanes  ; et  ce  prince  ayant  été  déposé 
le  4 juin  715,  il  lui  succéda  du  consentement  général. 
Son  premier  soin  futde  punir  les  auteurs  de  la  sédition  qui 
avait  précipité  Bardanes  du  trône.  Il  rétablit  la  discipline 
dans  l’armée  et  l’ordre  dans  les  finances  , et  s’occupa  des 
moyens  de  s’opposer  aux  progrès  des  Sarrasins.  Une  sé- 
dition ayant,  en  716,  éclaté  sur  la  flotte  qu’il  armait 
dans  le  port  de  Rhodes , Anastase , abandonné  de  ses 
troupes,  prit  l’habit  monastique  et  fut  exilé  à Thessalo- 
nique.  Il  eut  la  faiblesse  de  regretter  le  pouvoir,  et  étant 
entré  dans  une  conspiration  qui  tendait  à le  remettre  sur 
le  trône,  il  fut  découvert  et  conduit  à Constantinople,  où 
il  eut  la  tête  tranchée  avec  ses  principaux  complices  en 
719,  par  l’ordre  de  Léon  l’Isauricn. 

ANASTASE,  patriarche  d’Antioche  en  561  , se  si- 


gnala par  son  zèle  ardent  contre  les  hérétiques.  Il  avait 
traduit  en  grec  le  Pastoral  de  St.  Grégoire,  et  composé 
un  traité  contre  les  incorruptibles.  Il  ne  reste  de  lui  que 
trois  discours  dans  VAuctuarium  de  Combefis,  et  cinq 
autres  dans  les  Lectiones  antiquœ  de  Canisius. 

ANASTASE,  le  Sinaïte,  moine  du  mont  Sinaï,  se 
signala,  vers  l’an  678,  par  son  zèle  contre  certaines 
sectes  d’hérétiques.  On  a de  lui  quelques  traités  dont  le 
principal  est  intitulé  : Conteînplationes  in  Ilexameron,  U- 
hri  XII.  Les  onze  premiers  livres  ont  été  imprimés  dans 
la  Biblioth.  Patrum,  tome  IX , et  le  XII®,  grec  et  latin, 
Londres,  1682,  in-4®. 

ANASTASE,  patriarche  de  Constantinople,  fut  élevé 
à cette  dignité  en  750  par  l’empereur  Léon  l’Isaurien, 
auquel  par  reconnaissance  il  livra  tous  les  trésors  de  son 
Eglise.  11  ne  se  montra  pas  moins  complaisant  pour  l’em- 
pereur Constantin  Copronyme,  qui  lui  fit  cependant  cre- 
ver les  yeux,  et  le  laissa  en  cet  état  sur  le  siège  pontifical, 
qu’il  continua  de  souiller  par  ses  vices  et  les  excès  aux- 
quels il  s’abandonna  avec  les  iconoclastes.  Une  mort  dou- 
loureuse délivra  l’Église  de  cet  indigne  prélat,  l’an  755. 

ANASTASE,  dit  le  Bibliothécaire,  abbé  d’un  monas- 
tère de  Rome  et  bibliothécaire  du  Vatican,  assista,  en 
869,  au  8®  concile  général  de  Constantinople,  dont  il  tra- 
duisit les  actes  en  latin.  Il  est  auteur  des  Vies  des  papes 
deiDuis  St.  Pierre  jusqu’à  Nicolas  I®‘‘,  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  du  Vatican,  1718,  4 vol.  in-fol.  Son  Histoire 
ecclésiastique  fait  partie  de  la  Byzantine,  Paris,  1649. 

ANASTASE,  apôtre  de  la  Hongrie,  portait  le  nom 
d’Astrée  lorsqu’il  embrassa  la  règle  St. -Benoît  en  Bo- 
hême. Chassé  de  son  monastère  avec  ses  religieux,  il  sc 
retira  en  Hongrie  auprès  du  prince  Étienne,  nouvellement 
converti  à la  foi  catholique.  Il  fut  nommé  évêque  de  Co- 
locza  et  chargé  par  le  prince  Étienne  d’aller  auprès  du 
pape  demander  la  couronne  royale.  Le  pape  Silvestre  H 
accorda  en  1100  tout  ce  que  ce  prince  nouveau  converti 
demandait.  Astrée  qui  avait  pris  le  nom  d’Anastase,  re- 
tourna en  Hongrie  avec  les  lettres  du  pape  et  la  couronne 
royale.  La  nation  se  rassembla  et  Étienne  fut  sacré  et 
couronné  par  Anastase.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

ANASTASE  (Olivier  de  SAINT-),  carme,  mort  à 
Bruxelles  en  1674,  s’était  fait  une  réputation  comme  prédi- 
cateur. Son  vrai  nom  était  de  CROCK.  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  mystiques,  publiés  en  Anvers,  1659-1669:  U 
Jardin  spirituel  des  carmes  ; le  Combat  spirituel  d’amour 
entrela  mère  de  Dieu  et  les  pénitents  du  Carmel,  etc.  Le 
seul  qui  soit  recherché  des  amateurs  est  sa  traduction 
des  Apologues  de  St.  Cyprien,  1669,  in-12. 

ANASTASE  (le  P.).  GUICHARD. 

ANASTASIE  (S*®)  était  d’une  illustre  famille  de 
Rome , et  vivait  au  commencement  du  4®  siècle.  Les  actes 
de  St.  Chrysogonc,  qui  fut  son  tuteur,  et  l’instruisit  dans 
la  foi,  rapportent  que,  pendant  la  persécution  de  Dio- 
clétien, ce  saint  ayant  été  arrêté  dans  Aquilée,  où  il  souf- 
frit ensuite  le  martyre,  sa  pieuse  pupille  alla  le  rejoindi^e 
pour  lui  donner  ses  secours.  En  504 , selon  les  mêmes 
actes,  auxquels  on  n’accorde  que  peu  d’autorité , elle  fut 
brûlée  vive , par  ordre  du  préfet  d’Illyrie.  Scs  cendres 
furent  portées  à Rome,  et  déposées  dans  l’église  qui  porte 
son  nom.  Les  Actes  de  la  sainte,  par  Métaphraste,  lui 
donnent  pour  époux  un  païen  nommé  Publiiis. 
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ANASTASIE  (S‘«)  ou  ANASTASE,  sumommce 
VAnckmie,  fut  martyrisée  à Sirmicli  ; l’Église  l’hoiiore 
ie  !25  décembre,  maison  n’a  aucuns  détails,  ni  sur  sa  vie, 
ni  sur  l’époque  précise  où  elle  vivait.  Scs  reliques,  trans- 
portées à Constantinople,  restèrent  quelque  temps  dans 
l’église  dite  Anastasis,  ou  de  la  Résurrection,  d’où  on  les 
plaça  dans  celle  de  Ste. -Sophie  ; mais  elles  n’y  étaient  plus, 
lorsqu’en  1453,  les  Turcs  s’emparèrent  de  la  capitale  de 
l’empire  d’Orient. 

ANASTASIE  ( S^e  ),  d’une  famille  illustre  de  Rome, 
fut  instruite  dans  la  religion  chrétienne , par  St.  Pierre 
et  St.  Paul,  ainsi  que  Ste.  Basilisse,  son  amie.  Toutes 
deux,  selon  les  martyrologes  grecs  et  latins,  eurent  la  tête 
tranchée  par  ordre  de  Néron.  L’Église  fait  leur  commé- 
moration le  15  avril. 

ANASTASIE,  sœur  de  Constantin,  fît  élever  à Con- 
stantinople des  bains  appelés  de  son  nom  Aïiaslasiens. 

ANASTASIE , femme  de  l’empereur  Tibère  Con- 
stantin , morte  en  594 , ne  doit  pas  être  confondue  avec 
ia  femme  de  Constantin  Pogonat.  Cette  dernière  eut  beau- 
coup à souffrir  de  la  férocité  de  son  époux  et  de  son  fils. 

ANATOLE  (St.),  évêque  de  Laodicée  en  Syrie,  flo- 
rissait  vers  l’an  270,  cultiva  l’arithmétique,  la  géométrie, 
l’astronomie,  la  physique,  la  grammaire  et  la  rhétorique. 
R ressuscita  la  philosophie  péripatéticienne,  que  l’école  de 
Plotin  avait  fait  abandonner.  On  a de  lui  un  Traité  de  la 
Pâque,  imprimé  dans  le  recueil  de  Gilles  Boucher, 
Anvers,  1653,  in-fol.,  cl dixliYres  d'institutions  arithmé- 
tiques, dont  quelques-uns  se  trouvent  dans  la  bibliothèque 
grecque  de  Fabricius. 

ANATOLE,  patri  arche  de  Constantinople,  successeur 
de  Flavien,  en  449,  assista  au  concile  de  Chalcédoine,  et, 
malgré  la  protestation  des  légats  du  pape  St.  Léon,  fit 
insérer  dans  les  actes  de  cette  assemblée  trois  canons  sur 
la  prééminence  de  son  siège  5 mort  au  mois  de  juill.  458. 

ANATOLIUS,  philosophe  platonicien,  fut  un  des 
maîtres  de  Jambliquej  il  est  auteur  d’un  Traité  sur  les 
sympathies  et  les  antipathies , dont  on  trouve  des  frag- 
ments dans  la  bibliothèque  grecque  de  Fabricius , t.  IV. 

ANATOLIUS,  jurisconsulte  que  Justinien  appelle 
vir  spectahilis,  professa  le  droit  à Béryte  en  Phénicie  et  à 
Constantinople.  Il  fut  successivement  avocat  du  prétoire, 
juge,  puis  consul,  et  concourut  à la  formation  du  Di- 
geste. On  a accusé  Anatolius  d’avoir  abusé  de  sa  place 
de  consul  et  de  s’être  enrichi  par  ses  concussions.  Il  périt, 
frappé  par  un  bloc  de  marbre  qu’un  tremblement  de 
terre  fit  détacher  de  la  corniche  de  la  chambre  où  il 
couchait. 

ANATOLIUS,  un  des  trois  jurisconsultes  grecs  qui 
traduisirent  le  code  Justinien,  par  ordre  de  l’empereur 
Phocas. 

ANAXAGORAS  ,un  des  premiers  rois  d’Argos,  suc- 
céda à son  grand-père  Mégapenthe.  Le  culte  de  Bacchus 
s’introduisit  sous  son  règne  dans  ses  États,  et  y causa  de 
grands  désordres. 

ANAXAGORAS,  sculpteur  grec,  était  d’Égine;  il 
fut  chargé  d’exécuter  la  statue  de  Jupiter  élevée  à Olym- 
pie  après  la  bataille  de  Platée,  492  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne. Il  avait  écrit  sur  les  décorations  de  théâtre. 

ANAXAGORAS,  philosophe  de  la  secte  Ionique , né 
à Glazomène,  l’an  500  avant  J.  C.,  reçut  les  leçons  d’A- 


naxiniènes , puis  voyagea  en  Égypte  pour  shiislrtiire,  et 
vint  ouvrir  à Athènes,  vers  l’an  476,  une  école  où  il  eut 
pour  disciples  Périclès,  Euripide  et,  selon  quelques-uns, 
Socrate.  Accusé  d’impiété  pour  avoir  combattu  les  su- 
perstitions du  temps,  Périclès  eut  beaucoup  de  peine  à le 
soustraire  au  supplice.  Il  vint  alors  habiter  Lampsaque^ 
où  il  mourut  l’an  428  avant  J.  C.,  à 72  ans.  Anaxagoras 
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supposait  un  nombre  infini  de  parties  élémentaires,  dis- 
tribuées en  classes  nombreuses  dont  chacune  ne  contenait 
que  des  parties  semblables.  Pour  expliquer  la  formation 
des  corps,  il  enseignait  que  le  soleil  est  une  masse  de  fer 
rouge  aussi  grande  que  le  Péloponèse,  que  la  terre  est 
plate,  et  d’autres  erreurs  grossières  du  môme  genre.  Son 
mérite  est  de  s’être  élevé  le  premier  à l’idée  d’un  esprit 
pur , architecte  de  l’univers. 

ANAXANDRE,  roi  de  Lacédémone,  687  ans  avant 
J.  C.  Sous  son  règne  commença  la  seconde  guerre  de 
Messénie,  où  s’illustra  Aristornène. 

ANAXANDRIDES,  fils  de  Léon,  de  la  D'°  branche 
des  rois  de  Sparte,  monta  sur  le  trône,  vers  l’an  550 
avant  J,  C.  Il  avait  épousé  une  femme  qu’il  aimait  beau- 
coup ; mais  comme , après  plusieurs  années  de  mariage, 
il  n’en  avait  point  d’enfants,  les  éphores  lui  représentèrent 
que,  pour  ne  pas  laisser  éteindre  la  race  d’Eurysthènes, 
il  fallait  qu’il  répudiât  sa  femme,  et  qu’il  en  prît  une  se- 
conde, dont  il  piit  avoir  des  enfants.  Il  eut,  de  cette  se- 
conde femme  , Cléomène  qui  lui  succéda.  Peu  de  temps 
après,  la  première,  après  tant  d’années  de  stérilité,  lui 
donna  un  fils , Doriéus  , et  ensuite  deux  autres , Cléom- 
brote  et  Léonidas.  Il  ne  se  passa  rien  de  mémorable  sous 
son  règne.  Il  mourut  l’an  515  avant  J.  C. 

ANAXANDRIDES,  poète  comique,  ne  à Rhodes, 
ou  à Colophon,  vivait  du  temps  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine. Il  fut  le  premier  qui  représenta  sur  la  scène  les 
malheurs  que  l’amour  cause  aux  jeunes  filles.  Il  avait  plus 
de  verve  que  de  correction  ; et  quoiqu’il  fût  très-affligé 
d’un  mauvais  succès,  jamais  il  ne  prenait  la  peine  de  re- 
toucher ses  ouvrages.  Dans  sa  vieillesse , il  en  détruisit 
plusieurs.  Sa  mort  fut  malheureuse.  Euripide  avait  dit, 
dans  une  de  ses  tragédies  : v La  nature  le  voulait  ainsi, 
« elle  qui  n’écoute  point  les  lois.  « Anaxandrides  parodia 
ce  vers,  en  substituant  seulement  les  mots:  la  ville,  à 
ceux  de  la  nature.  On  n’était  plus  au  temps  d’Aristo- 
phane: les  Athéniens  permettaient  bien  encore  qu’on  prît 
les  plus  grandes  libertés  à l’égard  des  particuliers,  mais 
ils  ne  souffraient  plus  les  critiques  contre  l’État.  Ils  con- 
damnèrent Anaxandrides  à mourir  de  faim. 

AN  AX ARQUE  , philosophe  de  la  secte  Éléa tique, 
était  natif  d’Abdère,  et  fut  disciple  de  Diomènes  de 
Smyrne,  ou,  selon  d’autres,  de  Métrodore  de  Chios, 
tous  deux  de  l’école  de  Démocrite.  Appelé  auprès  d’A- 
lexandre le  Grand,  Anaxarque  le  suivit  dans  toutes  ses 
expéditions,  et  lui  parla  toujours  avec  une  entière  liberté. 
Les  courtisans  d’Alexandre,  et  le  philosophe  Callisthènes 
lui-même,  lui  vouèrent  une  haine  implacable,  qui  fut  la 
source  de  toutes  les  calomnies  qu’ont  débitées  contre  lui 
les  péripatéti tiens.  Après  la  mort  d’Alexandre,  Anaxarque 
tomba  entre  les  mains  de  Nicocréon  , tyran  de  Chypre, 
dont  il  s’était  attiré  la  haine,  et  qui  le  fit  piler  dans  un 
mortier.  Ce  philosophe  passe  pour  avoir  été  le  maître 
de  Pyrrhon,  fondateur  du  scepticisme. 
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ANAXEINOll,  musicien  grec  de  Thyanes,  auquel 
Marc-Antoine  accorda  le  revenu  de  quatre  villes  et  une 
garde  d’honneur. 

ANAXIDAME  , roi  de  Lacédcinone , est  célèbre  par 
sa  réponse  à un  homme  qui  lui  demandait  qui  avait  l’au- 
torité dans  Sparte  : « Les  lois,  » répondit-il. 

ATVAXILAS  , roi  de  Rhégium  , descendait,  à la 
quatrième  génération,  d’Alcidamas,  Messénien.  Après  la 
prise  d’Ira,  vers  l’an  625  avant  J.  G. , il  attira  à Rhé- 
gium une  partie  des  Messéniens  qui  ne  voulurent  pas  se 
soumettre  aux  Lacédémoniens , ce  qui  rendit  sa  capitale 
très-florissante.  On  l’a  souvent  confondu,  mal  à propos, 
avec  le  suivant. 

ANAXILAS  II,  fils  de  Crétinéus,  et  descendant  du 
précédent,  monta  sur  le  trône,  à Rhégium,  l’an  494  avant 
J . G . Il  fut  célèbre  par  sa  modération  et  son  amour  pour 
sa  patrie.  Il  chassa  de  Zancle  les  Samiens,  qui  s’en  étaient 
emparés,  l’an  497  avant  J.  G.  j il  y conduisit  une  colo- 
nie, et  donna  à cette  ville  le  nom  de  Messine,  en  mémoire 
de  la  patrie  de  ses  ancêtres.  Hérodote  débite  plusieurs 
contes  sur  Anaxilas  ; il  prétend  que  ce  fut  lui  qui  déter- 
mina les  Samiens  à s’emparer  de  Zancle,  tandis  qu’il 
n’était  pas  encore  sur  le  trône  lorsque  les  Samiens  vin- 
rent en  Sicile.  11  mourut  l’an  476  avant  J.  G. , et  laissa 
plusieurs  enfants  en  bas  âge  , sous  la  tutelle  de  Micythus, 
son  esclave. 

ANAXILAS  de  Larisse , philosophe  pythagoricien, 
fut  banni  de  Rome  par  l’ordre  d’Auguste , sous  prétexte 
de  magie.  D’après  ce  que  l’on  sait  de  ses  expériences,  on 
conjecture  qu’il  avait  découvert  la  fantasmagorie. 

ANAXIMANDHE,  philosophe,  né  à Milet  l’an  611, 
et  mort  l’an  547  avant  J.  G.  , eut  Thalès  pour  maître, 
et  fut  après  lui  chef  de  l’école  Ionienne.  On  lui  attribue 
l’invention  de  la  sphère  et  du  gnomon,  la  fixation  des 
époques  des  équinoxes  et  des  solstices.  Il  enseignait  que 
la  terre  est  ronde,  qu’elle  tourne  sur  son  axe , que  le  so- 
leil est  un  globe  de  feu  18  fois  plus  grand  que  la  terre,  et 
regardait  l’infini  comme  le  principe  de  tout.  Ainsi  l’on 
voit  qu’à  de  grandes  connaissances  il  mêla  beaucoup 
d’erreurs. 

ANAXÏMÈNES,  philosophe,  orateur  et  historien, 
né  à Lampsaque,  fut  l’un  des  précepteurs  d’Alexandre, 
suivit  ce  prince  dans  ses  conquêtes,  et,  par  un  trait  ingé- 
nieux, empêcha  la  destruction  de  sa  patrie.  Gc  prince, 
irrité  contre  Lampsaque  qui  avait  pris  parti  pour  Darius, 
voulait  ruiner  cette  ville,  et  avait  juré  de  ne  céder  à au- 
cune sollicitation  de  son  précepteur.  Anaximènes  le  pria 
de  détruire  Lampsaque  : désarmé  par  cette  ruse,  Alexan- 
dre pardonna.  Le  temps  n’a  pas  épargné  scs  ouvrages, 
dont  le  plus  important  était  une  Histoire  universelle  on 
12  livres,  depuis  l’origine  du  monde  jusqu’à  la  mort 
d’Epaminondas. 

ANAXIMÈrVES,  philosophe  de  Milet,  disciple  et  suc- 
cesseur d’Anaximandre,  soutenait  que  l’air  est  le  principe 
de  tout  ; que  le  soleil , la  lune  et  les  étoiles  ne  sont  que 
des  parcelles  détachées  de  la  terre.  Il  mourut  504  ans 
avant  J.  G. 

AAAXÏPPE,  poète  comique  grec,  vivait  sous  Anli- 
goncetDémélrius  Poliorcètcs.  On  ne  connaît  de  lui  qu’un 
fragment  dans  les  Edcecrpla  de  Grotius. 

AIN  A YA-MALÎ>OA  ADO  (don  Dn:;(;<)),  archevêfpic 


de  Salamanque  et  de  Séville  au  14®  siècle,  fut  précepteur 
des  enfants  de  Jean  I®*',  roi  de  Gastille,  et  envoyé,  en  qua- 
lité d’ambassadeur,  au  concile  de  Gonstance.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  fut  dépouillé  de  la  dignité  de  président  du 
conseil  de  Gastille,  à l’instigation  d’Alvarès  de  Luiia.  Sala- 
mam[ue  lui  doit  la  fondation  d’un  collège  gratuit,  le  pre- 
mier établissement  de  ce  genre,  auquel  il  consacra  pres- 
que toute  sa  fortune. 

ANBIZA-BEA-GIIAAIN-AL-KALBÏ  , huitiètne 
gouverneur  d’Espagne  pour  les  califes,  en  721 5 poussa 
scs  conquêtes  d’un  côté  jusqu’au  delà  du  Rhône,  et, 
de  l’autre,  jusqu’à  Gahors.  A son  retour,  en  725,  il  fut 
blessé  mortellement  dans  un  combat  que  lui  livra  le  duc 
d’Aquitaine. 

AWCAPiANO  (P.  J.)  jurisconsulte  et  poëte  italien, 
né  à Reggio,  au  16®  siècle,  a composé  un  livre  de  juris- 
prudence, intitulé  : Familiarum  juris  quæstionimi , etc., 
Venise,  1569,  in-8®,  et  quelques  sonnets. 

ANCARAAO  (Gasp.),  prêtre  et  poète  italien,  né  à 
Bassano,  professeur  de  belles-lettres  à Trévise,  vers  la  fin 
du  16®  siècle,  a mis  en  canxoni  les  prières  de  l’Eglise,  etc., 
imprimé  à Venise  en  1587,*  il  a aussi  publié  en  vers 
italiens  les  sept  Psamnes  delà  pénitence, \ enise,  1588,  in-4'*. 

AWCIÏ A:^ TÉRUS  ou  plutôt  AC AT^’ TIIÉRUS  (Gl.), 
médecin,  né  à Bar-le-Duc,  au  16®  siècle,  était,  selon  Musa, 
un  savant  helléniste  et  un  poète  distingué  5 il  a publié  une 
traduction  latine  de  l’ouvrage  grec  de  Psellus  sur  les  jiro- 
joriétés  médicales  des p)ierres précieuses,  et  une  autre  , du  grec 
en  vers  latins,  d’un  Traité  de  Paul  le  Silentiaire  sur  les 
Bains  pythiques,  Venise,  1586,  in-12, 

AWCHARAIVO  (Pierre  d’),  célèbre  jurisconsulte  de 
la  famille  de  Farnèse,  né  vers  1530  à Bologne,  mort  dans 
la  même  ville  en  1410  ou  1417.  On  a de  lui  plusieurs 
vol.  in-fol.  à'' ouvrages  de  jurisprudence. 

ANCÎIARAXO  (Jacques  d’)  ou  DE  TERAMO,  né 
dans  l’Abruzze,  en  1349,  fut  évêque  de  Florence,  admi- 
nistrateur du  duché  de  Spolettc,  en  1410,  et  légal  en 
Pologne,  où  il  mourut  en  1417.  Il  est  auteur  d’un  roman 
spirituel  très-singulier,  traduit  dans  toutes  les  langues, 
et  imprimé  sous  différents  titres  : Procès  sérieux  et  co- 
mique de  satan  contre  la  B.  vierge  Marie;  Procès  du  diable 
contre  le  Christ.  La  première  édition  de  l’original  latin  est 
celle  d’Augsbourg,  1472,  in-fol.;  Lyon,  1484,  in-fol. 

ANCîlER  (Pierre-Kofod)  , conseiller  à la  cour  de 
Danemark,  vers  la  fin  du  18®  siècle,  a publié,  en  danois, 
une  Histoire  de  la  législation  danoise,  1765  , 5 vol.  in-8'*, 
ouvrage  plein  de  recherches,  et  beaucoup  de  livres  élé- 
mentaires sur  le  droit  civil  et  criminel  de  ce  royaume. 

AAICIIÈRES  (Daniel  d’),  né  à Verdun,  était  atta- 
ché à la  personne  de  Jacques  1®'’,  qu’il  suivit  en  Angle- 
terre. Il  était  jeune  lorsqu’il  fit  imprimer  à Paris,  en 
1608,  une  tragédie  avec  des  chœurs,  intitulée  : Tyr  et 
Sidon,  ou  les  funestes  amours  de  Belcar  et  Méliane;  celte 
pièce  fait  partie  de  son  recueil  de  Poésies  diverses. 

ANCîIERSEIV  (Pierre),  professeur  au  gymnase  d’O- 
dcnsce  en  Fionie,  dans  la  première  moitié  du  18®  siècle, 
était  un  des  hommes  les  plus  érudits  de  sa  nation.  II  a 
publié  les  Origines  du  Danemark,  1747,  in-4®,  en  latin. 
Ses  opuscules  historiques  et  littéraires  ont  été  rccueili's 
par  Oelrichs,  1775,  5 vol.  in-4®. 

AACEllETA  (Jcseph  d’),  missionnaire  portugais, 


siinionmié  du  nomeau  monchy  naquit  eu  4535, 

dans  rîlc  de  Ténériirc,  de  parents  nobles  et  riches,  reçut 
une  éducation  brillante,  entra,  à 17  ans,  dans  l’ordre  des 
jésuites,  et,  animé  d’un  grand  zèle  pour  la  propagation 
de  la  foi,  partit  pour  le  Brésil,  en  1553,  avec  don 
Édouard  d’Acosta , second  gouverneur  général , et  six 
autres  religieux  de  son  ordre.  Il  fonda,  à Piratiningua, 
le  premier  collège  du  Brésil , pour  avancer  la  conversion 
et  la  civilisation  des  sauvages  de  cette  contrée.  Les  sau- 
vages du  Brésil  et  les  créoles  portugais  vinrent  en  foule 
se  mettre  sous  la  direction  d’Anchieta,  qui  leur  ensei- 
gnait le  latin,  et  apprenait  d’eux  la  langue  du  pays.  Le 
premier,  il  en  composa  une  grammaire  et  un  vocabu- 
laire. Son  inllucnce  augmenta  sous  le  gouvernement  de 
Memdesa;  et,  soutenu  parce  gouverneur  général,  il  par- 
courut les  capitaineries  du  Brésil,  et  s’efforça  de  détruire 
l’anthropophagie  parmi  les  tribus  stuivages.  Durant  la 
longue  et  malheureuse  guerre  des  Portugais  contre  les 
Tamoyos , Anchieta,  compagnon  fidèle  du  célèbre  No- 
brega,  prêcha  en  chaire  et  sur  les  places  publiques  des 
villes  nouvellement  fondées,  que  les  Brésiliens  avaient 
partout  l’avantage,  parce  que  le  droit  et  la  justice  étaient 
de  leur  eôté,  et  qu’ainsi  Dieu  les  protégeait  visiblement. 
A la  fin,  les  malheurs  de  cette  guerre  déterminèrent  An- 
chieta et  Nobrega,  de  concert  avec  le  gouverneur  géné- 
ral , à aller  se  mettre  entre  les  mains  des  Tamoyos, 
dans  l’espoir  d’en  obtenir  la  paix.  Le  danger  était  immi- 
nent ; toutes  les  tribus  des  Tamoyos  s’étaient  réunies 
pour  faire  une  attaque  générale  : aussi , jamais  on  n’en- 
treprit une  ambassade  plus  périlleuse  et  plus  utile.  Après 
s’être  exposés  cent  fois  à perdre  la  vie  au  milieu  de  ees 
anthropophages,  Anchieta  et  Nobrega  parvinrent  enfin, 
par  la  vénération  qu’ils  leur  inspirèrent,  à eonelure  la 
paix , et  leur  ambassade  fut  regardée  comme  le  salut  des 
colonies  portugaises.  Anehieta  contribua  avec  les  Indiens 
convertis,  à la  fondation  de  la  ville  de  St. -Sébastien,  main- 
tenant la  métropole  de  l’Amérique  portugaise.  Anchieta 
mourut,  en  1597,  à 64  ans.  Les  Portugais  et  les  sauvages 
croyaient  également  à ses  miracles.  Les  premiers  envoyè- 
rent à Rome,  après  sa  mort,  un  grand  nombre  de  décla- 
rations et  d’attestations,  en  demandant  qu’il  fût  eanonisé. 
xVnchieta  a composé  un  Poème  sur  la  Vierge^  en  5,000 
vers  latins. 

ANClilSE,  prince  troyen,  père  d’Énée  qui  l’emporta 
sur  ses  épaules  , au  sac  de  Troie,  jusqu’à  ses  vaisseaux,  et 
l’emmena  en  Italie.  Il  mourut  à Drépane,  ville  de  Sicile, 
où  relâcha  la  flotte  de  son  fils. 

ANCHITÉE,  femme  de  Cléombrote,  roi  de  Sparte, 
sacrifiant  l’amour  maternel  à celui  de  la  patrie,  posa  la 
première  pierre  à la  porte  du  temple  de  Minerve,  que  les 
éphores  avaient  ordonné  de  murer  pour  y faire  périr  de 
faim  Pausanias  son  fils,  qui  avait  vendu  Sparte  aux  Perses. 

ANCILLOW  (David),  né  à Metz,  le  17  mars  1617, 
d’un  habile  jurisconsulte  calviniste,  fit  ses  premières  étu- 
des au  collège  des  jésuites,  qui  firent  de  vains  efforts  pour 
l’engager  à ehanger  de  religion.  Il  alla  étudier  en  théolo- 
gie , h Genève , sous  les  savants  Spanheim , Déodati  et 
Tronehin,  fut  reçu  ministre  à Charenton,  en  1641,  et 
placé,  la  même  année,  en  cette  qualité,  à Meaux,  où  il  fit 
un  riche  mariage.  Il  fut  appelé,  en  1653,  dans  sa  patrie, 
pour  y remplir  les  mêmes  fonctions*  lors  de  la  révocation 


de  l’édit  de  Nantes,  Ancillon  se  retira  d’abord  à Franc- 
fort, devint  ministre  à Hanau,  d’où  la  jalousie  que  scs 
collègues  conçurent  de  ses  talents , l’obligea  de  retourner 
à Francfort,  et  de  là  à Berlin,  où  il  fut  pourvu  d’une 
église,  et  mourut,  le  3 septembre  1692.  Quoiqu’il  eût 
conservé  toute  sa  vie  une  ardeur  extraordinaire  pour  l’é- 
tude, il  n’a  laissé  que  peu  d’ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  : Relation  fidèle  de  tout  ce  qui  s’est  passé  dans  la  con- 
férence publique  avec  M.  Bédacier,  évêque  d’Aoste,  Sédan, 
1657,  in-4'5;  Jpologie  de  Luther,  de  Zwinglc , de  Calvin 
eide  Bèze,  Hanau,  1666  5 Vie  de  Guillaume  Farel,  ou 
l’Idée  du  fidèle  ministre  de  Christ. 

ANCILLON  (Charles),  fils  du  précédent,  né  à Metz, 
le  28  juillet  1659,  commença  ses  études  classiques  dans 
cette  ville,  et  alla  les  continuer  à Hanau.  Il  suivit  des 
cours  de  droit  à Genève,  à Paris,  où  il  se  fit  recevoir 
avocat.  Il  exerça  cette  profession  avee  tant  de  suceès , 
dans  sa  patrie,  que  les  réformés  de  Metz  le  députèrent 
en  cour , pour  représenter  qu’ils  ne  devaient  point  être 
compris  dans  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Tout  ce 
qu’il  put  obtenir , fut  qu’on  userait,  à leur  égard , d’un 
traitement  plus  doux  qu’à  l’égard  des  autres.  Peu  satis- 
fait des  dispositions  de  la  cour , il  suivit  son  père  à Ber- 
lin. L’éleetcur  de  Brandebourg  le  fit  d’abord  juge  et  direc- 
teur des  réfugiés  français  de  cette  ville , puis  inspecteur 
des  tribunaux  de  justice  que  ces  mêmes  réfugiés  avaient 
en  Prusse,  enfin,  conseiller  d’ambassade,  historiographe 
du  roi,  et  surintendant  de  l’école  française.  Il  avait  été 
employé  dans  des  négociations  importantes  en  Suisse, 
avait  résidé  quelque  temps  à la  cour  de  Badc-Dourlac,  et 
mourut  à Berlin,  le  5 juillet  1715,  après  avoir  publié  les 
ouvrages  suivants  : Réflexions  politiques,  q^ur  lescpielles 
on  fait  voir  que  la  persécution  des  réformés  est  contre  les  véri- 
tables intérêts  delà  France,  Cologne,  1685,  in- 12,  ouvrage 
mal  à propos  attribué,  par  Bayle,  à Sandras  de  Courtilzj 
V Irrévocahilité  de  l’édit  de  Nantes  pi'ouvée  par  les  principes 
du  droit  et  de  la politiç[ue , Amsterdam,  1688,  in-125  la 
France  intéressée  à rétablir  l’édit  de  Nantes,  ibid.,  1690, 
in- 12  5 Histoire  de  l’établissement  des  Finançais  réfugiés  dans 
les  Etats  de  Brandebourg,  Berlin,  1690,  in-8®  j Disserta- 
tion sur  l’usage  de  mettre  la  première  pierre  au  fondejyient 
des  édifices  publics,  ibid.,  1701,  in-8o;  Discours  sur  la 
statue  érigée  sur  le  Pont-Neuf  de  Berlin  à l’électeur  Frédé- 
ric-Guillaume, ibid.,  1703,  in-fol.  5 Mélanges  critiques  de 
littérature,  Bâle,  1698,  in-8",  3 vol.  ; Mémoires  concer- 
nant les  Vies  de  plusieurs  modernes  célèbres  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  Amsterdam,  1709,  in-i2  5 Vie  de  Soli- 
man II  ; Traité  des  Eunuques. 

ANCILLON  (Joseph),  né  à Metz  en  1626,  frère  puîné 
de  David  Ancillon,  embrassa  la  profession  d’avocat,  et 
acquit  la  réputation  du  plus  habile  jurisconsulte  de  la 
contrée.  Lorsque  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  força  la 
famille  Ancillon  de  s’expatrier,  les  compatriotes  de  Joseph 
firent  tous  leurs  efforts  })Our  le  retenir  parmi  eux.  Les 
réformés  de  Metz  prétendaient  que  cette  ordonnance  ne 
pouvait  les  atteindre  5 mais  leurs  efforts  pour  être  excep- 
tés n’eurent  aueun  succès.  Seulement  le  ministère  ferma 
les  yeux  sur  le  séjour  prolongé  de  Joseph  Ancillon,  qui 
im  des  derniers  quitla  la  ville  de  Metz,  et  alla  rejoindre 
à Berlin  sa  famille,  déjà  condilée  do  bienfaits  du  grand 
électeur  Frédéric-Guillaume,  lequel  profitant  de  la  faute 
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d’un  monarque  à son  déclin,  rendit,  vingtet  un  jours  apres 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  cette  déclaration  de 
Potsdam  qui  donnait  une  nouvelle  patrie  aux  protestants 
persécutés.  Ancillon  devint  conseiller  de  l’électeur  et 
membre  du  tribunal  chargé  de  distribuer  la  justice  aux 
réfugiés  français.  Il  mourut  à Berlin,  en  novemb.  1719, 
à l’âge  de  95  ans.  Joseph  Ancillon  avait  resserré  les  liens 
vie  sa  famille  en  donnant  sa  fille  en  mariage  à Charles  An- 
cillon, son  neveu.  Il  a publié,  sans  y mettre  son  nom, 
Traité  de  la  différence  des  biens-meubles  et  immeubles  dans 
le  ressort  de  la  coutume  de  Met^ , Metz,  1698,  in-12; 
Commentaire  sur  la  coutume  de  Met:£  ^ et  un  Recueil  di ar- 
rêts du  'parlement;  mais  ils  n’ont  pas  été  imprimés.  Des 
copies  du  premier  traité  se  sont  répandues  dans  le  pays, 
et  l’on  invoque  souvent  son  autorité  au  barreau. 

ANCILLON  (Louis-Frédéric),  mort  en  1814,  âgé 
de  70  ans,  a laissé  quelques  bons  écrits  de  philosophie 
religieuse  et  de  littérature  sacrée,  entre  autres  ; Judicium 
de  judiciis  circa  argumentum  Cartesianum  pro  existentiâ 
Del  ad  nostra  usque  tempora  latis , Berlin,  1792,  in-8°  j 
Tentamen  in  Psalmo  sexagesimo  octavo  denuo  vertendo,  etc. , 
Berlin,  1797,  in-8o. 

ANCILLON  (Jean-Pierre-Frédéric),  ministre  de 
Prusse,  né  en  1766  à Berlin,  était  petit-fils  de  Charles  An- 
cillon. Doué  d’un  rare  génie  et  d’une  grande  aptitude  au 
travail,  il  annonça  de  bonne  heure  tout  ce  qu’il  serait  un 
jour.  Professeur  à l’académie  royale  militaire , il  quitta 
l’enseignement  pour  embrasser  la  carrière  évangélique, 
et  s’acquit  bientôt  une  réputation  méritée  par  son  talent 
comme  prédicateur  ; un  discours  qu’il  prononça  pour  la  bé- 
nédiction d’un  mariage  en  1791,1e  fit  connaître  à la  cour 
de  Prusse,  et  devint  la  première  occasion  de  sa  fortune. 
Les  sermons  qu’il  fit  en  1795,  au  temple  de  Werder  à 
Berlin , sur  l’amour  de  la  patrie  et  sur  les  devoirs  des 
sujets  dans  les  temps  de  trouble,  retentirent  dans  toute 
la  monarchie  prussienne.  Bientôt  ses  diverses  publica- 
tions le  placèrent  au  rang  des  écrivains  les  plus  distingués. 
L’Institut  de  France,  dans  son  rapport  en  1810  sur  les 
progrès  des  études  historiques , le  proclama  le  digne  suc- 
cesseur deLeibnitz.  Le  roi  de  Prusse  avait  devancé  le  juge- 
ment de  l’Institut,  en  choisissant  Ancillon  pour  remplir 
la  place  de  gouverneur  de  son  fils  et  de  son  neveu  ; il  le 
nomma  depuis  conseiller  d’État , et  lui  donna  des  témoi- 
gnages réitérés  delà  confiance  dont  il  l’honorait.  Ancillon 
vint  en  France  avec  ses  deux  élèves  en  1814,  et  profita 
de  son  séjour  à Paris  pour  se  lier  avec  les  littérateurs. 
Plus  tard  il  concourut  aux  modifications  avantageuses  in- 
troduites dans  la  constitution  prussienne;  fut  en  1819 
nommé  ministre  de  l’instruction,  dont  il  étendit  les  bien- 
faits à toutes  les  classes,  mais  avec  une  sage  mesure. 
Nommé  depuis  ministre  des  affaires  étrangères,  il  contri- 
bua beaucoup  à faire-  prévaloir  le  système  de  paix  qui 
permet  à l’industrie  et  au  commerce  d’étendre  leurs  utiles 
conquêtes,  et  mourut  en  juin  1857,  honoré  des  regrets  de 
l’Europe  entière.  Comme  écrivain,  ou  citera  d’ Ancillon  : 
Mélanges  de  litté^riture  et  de  philosophie,  Berlin,  1801  ; 
Paris,  1809,  2 vol.  in-S®  ; Essais  philosophiques,  on  nou- 
veaux Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie , Genève, 
1817,  2 vol.  in-8o;  Nouveaux  Essais  de  politique  et  de 
philosophie , Vfxris , 1824,  1 vol.  in-8'’;  Tableau  des  révo- 
lutions du  système  politique  de  V Europe  depuis  la  fin  du 


15e  siècle,  Berlin,  1806,  4 vol.  iii-S»;  Paris,  1807, 

7 vol.in-12;  ibid.,  1825,  4 vol.  in-S®,  édition  revue  par 
l’auteur;  Bruxelles,  Meline,  Cans,  1859,  2 vol  in-S». 
Ouvrage  remarquable  par  la  profondeur  des  aperçus, 
et  qui  suffirait  pour  assigner  à l’auteur  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  écrivains  amis  de  l’humanité.  Eloge  his- 
torique de  J.  B.  Mérian,  Berlin,  1810,  in-S®;  Éloge 
reine  de  Prusse  Louise- Aug.-Wilhem. -Amélie,  Berlin, 
1810,  in-8°,  etc. 

ANCINA  (Juvénal),  d’abord  professeur  de  médecine 
à l’université  de  Turin,  ensuite  évêque  de  Saluces,  naquit 
à Fossano  en  1545.  Ses  parents  l’envoyèrent  à Montpel- 
lier pour  y achever  ses  études.  Maisle  duc  de  Savoieayant 
créé  l’université  de  Mondovi,  Ancina  y vint  continuer 
ses  cours  de  philosophie  et  de  mathématiques.  L’univer 
sité  ayant  été  transférée  à Turin,  Ancina  fut  appelé  à l’une 
des  chaires  nouvellement  établies.  Bientôt  après  il  céda  à 
sa  vocation  et  après  avoir  fait  de  nouvelles  études  en  théo- 
logie il  reçut  le  sacerdoce.  Charles-Emmanuel  P*"  demanda 
pour  lui  à Clément  VIII  l’évêché  de  Saluces.  Devenu  évê- 
que, malgré  lui,  il  se  montra  , par  la  sainteté  de  sa  vie  et 
ses  immenses  largesses  envers  les  pauvres,  le  vrai  disci- 
ple de  Jésus-Christ.  Il  mourutà  Saluces  le  51  août  1604. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : De  Academiâ  subalpind 
libri  duo,  1565,  in-S®  ; Naumadria  christianorum  princi- 
pum  ; Temqyio  Armonico  ; Décades  divinorum  contempla- 
tîonnm  ; etc. 

ANCIÎARSTROËHI  (Jean-Jacques),  gentilhomme 
suédois,  enseigne  des  gardes  de  Gustave  III,  montra  de 
bonne  heure  des  passions  ardentes  et  un  caractère  som- 
l)re.  Gustave  ayant  renversé  successivement,  en  1772  et 
en  1789,  le  pouvoir  du  sénat  et  des  grands , pour  gou- 
verner dans  toute  la  plénitude  de  la  puissance  royale, 
Anckarstroem  partagea  le  mécontentement  d’une  grande 
partie  de  la  noblesse,  et  manifesta,  dans  plusieurs  circon- 
stances, son  opposition  aux  vues  du  monarque.  11  joignit, 
à l’aversion  qu’il  éprouvait  déjà  pour  Gustave,  un  ressen- 
timent particulier , à l’occasion  de  la  perte  d’un  procès 
où  intervint  le  roi  ; mais  il  est  faux,  comme  l’ont  avance 
quelques  biographes,  qu’il  eût  été  condamné  à mort,  pour 
avoir  cherché  à livrer  la  Finlande  aux  Russes,  et  que  Gus- 
tave lui  eût  fait  grâce.  Il  se  lia  étroitement  avec  les  no- 
bles les  plus  acharnés  contre  la  cour,  et  fut  admis  dans 
des  conférences  secrètes,  où  il  s’agissait  de  rétablir  le  sénat 
et  de  se  défaire  de  Gustave,  dont  la  mort  fut  résolue. 
Anckarstroem  demanda  à porter  lui-même  le  coup  ; mais 
les  jeunes  comtes  de  Ribbing  et  de  Horn  lui  disputèrent 
cette  horrible  mission , et  il  fallut  s’en  remettre  au  sort, 
qui  décida  pour  Anckarstroëm.  Il  fit,  avec  scs  complices 
quelques  tentatives,  vers  la  fin  de  1791,  pour  assassiner 
Gustave,  à Stockholm;  mais,  ce  prince  ayant  convoqué 
tout  à coup  la  diète  à Gelle  , pour  le  25  janvier  1792,  ce 
voyage  inattendu  dérangea  le  projet  des  conjurés.  Cepen- 
dant, la  plupart  se  réunirent  h Gefie,  sans  qu’aucune 
occasion  favorisât  leur  complot.  Les  décisions  de  cette 
diète  irritèrent  encore  davantage  la  noblesse  suédoise,  et 
les  conjurés,  transportés  de  rage,  revinrent  à Stockholm, 
et  résolurent  d’attaquer  Gustave  dans  un  bal  masqué,  la 
nuit  du  15  mars.  Avant  de  porterie  coup  fatal,  Anckar- 
stroëm témoigna  à ses  deux  complices  la  crainte  de  se 
tromper,  et  de  manquer  le  roi  dans  une  si  grande  foule. 
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« Tu  frapperas , lui  dit  le  comte  de  Horn , celui  à qui  je 
« dirai  : Bonjour,  beau  masque.  « Ce  fut  eu  etfet  sur  cette 
indication  qu’Anckarstroëm  tira  sur  Gustave  un  coup  de 
pistolet,  chargé  de  deux  halles  et  de  plusieurs  clous, 
au  moment  même  omee  prince  parcourait  la  salle,  appuyé 
sur  le  comte  d’Essen.  Gustave,  blesse  à mort,  tomba  dans 
les  bras  de  son  favori,  et  Anckarstroëm  se  confondit  dans 
la  foule,  après  avoir  laissé  tomber  ses  pistolets  et  son  poi- 
gnard. Lorsque  la  foule  fut  sortie  de  la  salle , on  vit  à 
terre  les  armes  d’ Anckarstroëm.  Tous  les  armuriers  de 
Stockholm  furent  interrogés  5 et  l’un  deux,  h la  vue  des 


pistolets , déclara  qu’il  les  avait  vendus  à Anckarstroëm. 
On  alla  aussitôt  l’arrêter  chez  lui,  où  il  s était  retiré , et 
une  commission  fut  nommée  pour  le  juger.  Il  avait  d abord 
pris  la  résolution  de  se  briller  la  cervelle,  des  qu  il  aurait 
frappé  le  roi  5 mais,  soit  qu’il  comptât  sur  1 impunité,  soit 
qu’il  manquât  de  courage,  il  n’attenta  point  a ses  jours. 
11  refusa  constamment  de  nommer  ses  complices  : avouant 
néanmoins  son  crime,  dont  il  parut  se  glorifier.  Le  procès 
fut  suivi  avec  lenteur  5 enfin,  le  29  avril  1792,  Anckar- 
stroëm fut  condamné  à être  décapité,  après  avoir  été  battu 
de  verges  pendant  trois  jours.  Traîné  au  supplice  dans 
une  charrette,  il  jeta  des  regards  tranquilles  sur  les  spec- 
tateurs. Son  courage  parut  néanmoins  l’abandonner  au 
moment  de  perdre  la  vie,  et  il  réclama  quelques  minutes 
pour  demander  pardon  à Dieu.  Ce  régicide  n’avait  que 
55  ans  5 il  fut  le  seul  des  conjurés  que  l’on  condamna  à 
mort.  Les  comtes  de  Horn,  de  Ribbing  et  le  colonel  Lilien- 
horn,  furent  bannis  à perpétuité. 

AlXCîiWITZ  (le  comte),  nonce  du  palatinat  de  Graco- 
vie,  et  député  de  l’ordre  équestre  à la  diète  polonaise,  né, 
vers  1750,  de  l’une  des  familles  les  plus  distinguées  de 
la  Pologne,  reçut  une  brillante  éducation.  Nommé  ambas- 
sadeur extraordinaire  de  la  république  polonaise  à la 
cour  de  Copenhague  en  1792,  après  l’insurrection  qui 
avait  éclaté  contre  les  Prussiens  et  les  Russes,  il  obtint 
peu  de  résultats  dans  une  mission  d’ailleurs  de  peu  d’im- 


portance, et  revint  à Varsovie  dans  le  mois  de  novembre 
suivant.  Il  se  rendit  bientôt  à Grodno,  où  il  fit  l’ouverture 
de  la  diète  le  17  juin  1795,  et  fut  un  des  membres  les 
plus  influents  de  cette  assemblée.  Il  prit  aussi  une  grande 
part  aux  négociations  et  aux  intrigues  qui  amenèrent  le 
second  partage  de  la  Pologne.  Enfin  ce  fut  lui  qui  signa, 
comme  ministre  plénipotentiaire  du  roi  Stanislas,  le 
25  juillet  1795,  le  traité  par  lequel  ce  partage  fut  con- 
sommé. Toutes  les  conditions  du  traité  ne  furent  pas  alors 
connues  du  public  5 mais  on  sut  qu’après  sa  conclusion 
dénoncé,  Anckwitz  avait  obtenu  du  cabinet  de  St.-Péters- 
bourg  une  pension  de  trente  mille  florins.  Il  fut  nommé 
dans  la  même  année  maréchal  du  conseil  permanent , et 
revint  habiter  Varsovie,  où  il  se  trouvait  à l’époque  de 
l’insurrection  du  18  avril  1794,  lorsque  les  Russes  furent 
chassés  de  cette  ville  et  égorgés  pour  la  plupart.  Anckwitz 
fut  arreté  et  emprisonné  ; la  populace  demandait  sa  tête 
à grands  cris  ; il  fut  traduit  devant  un  tribunal , qui  le 
condamna  à être  pendu,  et  le  fit  exécuter  à l’instant  même 
devant  l’hôtel  de  ville,  à la  demande  du  peuple.  Son  ca- 
davre fut  exposé  toute  la  journée  sur  la  place  de  l’exécu- 
tion, et  livré  aux  insultes  de  la  populace. 

ANCPiE  (CoNCiNi  CoNciNO,  maréchal  d’),  fils  d’un  no- 
taire de  Florence,  dut  son  élévation  à sa  femme,  Léonore 


Galigaï,  fille  de  la  nourrice  de  Marie  de  Médicis.  Venu  en 
France  en  1000,  avec  cette  princesse,  Concini , d’abord 
simple  gentilhomme  de  la  reine,  s’éleva,  par  le  crédit  de 
sa  femme,  à la  plus  haute  faveur.  Ce  ne  fut  pourtant 
qu’après  la  mort  de  Henri  IV  qu’il  put  donner  l’essor  à 
son  ambition.  Devenu  nécessaire  à la  reine  pendant  les 
troubles  d’une  faible  minorité,  Concini  bouleversa  tout 
dans  le  conseil.  Il  acheta  le  marquisat  d’Ancre,  fut  créé 
successivement  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  gou- 
verneur de  Normandie , et  enfin,  dit  Voltaire,  premier 
ministre,  sans  connaître  les  lois  du  royaume,  et  maréchal 
de  France,  sans  avoir  jamais  tiré  l’épée.  Tant  de  faveurs, 
répandues  sur  un  étranger,  alarmèrent  les  principaux 
seigneurs  du  royaume,  et  servirent  de  prétexte  à leur 
rébellion.  Cantonnés  dans  les  provinces,  il  déclarèrent  la 
guerre  au  premier  ministre  ; mais  Concini,  devenu  le  ma- 
réchal d’Ancre,  assuré  de  la  faveur  de  la  reine,  les  bravait 
tous.  Pour  venger  l’autorité  royale,  ou  plutôt  pour  con- 
server la  sienne,  il  leva  7,000  hommes  à ses  frais,  ce  qui 
souleva  contre  lui  toute  la  France,  indignée  qu’un  étran- 
ger, venu  sans  aucun  bien , eîit  de  quoi  assembler  une 
armée  aussi  forte  que  celles  avec  lesquelles  Henri  IV  avait 
reconquis  son  royaume.  Concini,  peu  satisfait  de  ne  lais- 
ser à Louis  XIII  que  le  vain  titre  de  roi,  et  ne  gardant 
aucune  mesure  avec  ce  prince , s’assura  de  sa  personne, 
lui  défendit  de  sortir  de  Paris,  et  réduisit  les  distractions 
qu’il  voulait  bien  lui  laisser,  à la  chasse,  et  à la  seule  pro- 
menade aux  Tuileries.  Jouant  un  jour  au  billard  avec  le 
roi,  il  mit  son  chapeau  sur  la  tête,  et  lui  dit  : « Sire,  Votre 
w Majesté  me  permettra  bien  de  me  couvrir.  « Tant  d’in- 
solence excita  la  haine  de  Louis  XIII . Le  maréchal  ne  l’igno- 
rait point , et  disait  souvent  qu’elle  causerait  sa  perte  5 
mais  il  ne  se  doutait  guère  que  les  intrigues  d’un  jeune 
homme,  étranger  comme  lui,  devaient  l’amener.  Charles 
Albert  de  Luynes,  qui  devait  sa  fortune  au  maréchal , et 
que  sa  jeunesse  mettait  à l’abri  du  soupçon,  parvint  à dé- 
cider Louis  XIH  à secouer  le  joug,  et  le  premier  acte 
d’autorité  d’un  prince  de  seize  ans  et  demi,  auquel  on 
avait  donné  le  surnom  deJiiste,  fut  d’ordonner  l’assassi- 
nat de  son  premier  ministre  ; mais  l’exécution  de  ce  pro- 
jet n’était  pas  facile;  Luynes,  surveillé  de  très-près,  n’osait 
risquer  une  démarche  qui  pouvait  le  perdre , si  elle  ne 
réussissait  pas.  M.  deMaulus,  frère  de  Luynes,  et  l’Hôpital- 
Vitry,  capitaine  des  gardes,  arrêtèrent,  en  présence  du 
roi,  qu’on  attaquerait  le  maréchal  dans  la  cour  du  Lou- 
vre, au  moment  où  il  sortirait  de  chez  la  reine  mère. 
Cette  première  tentative  échoua  par  un  malentendu  ; 
mais,  le  24  avril  1617,  les  mesures  furent  mieux  prises; 
le  roi,  sous  prétexte  d’aller  à la  chasse,  avait  fait  monter 
à cheval  son  régiment  des  gardes , le  seul  dont  il  pût  dis- 
poser pour  soutenir  l’entreprise.  Vitry  se  rendit  au  Lou- 
vre avec  quelques  gentilshommes  c|ui  portaient  des  pisto- 
lets sous  leurs  manteaux,  et  se  plaça  sur  le  pont-levis.  Le 
maréchal  d’Ancre  y arriva,  suivi  d’un  cortège  assez  nom- 
breux; les  conjurés  laissèrent  passer  le  cortège;  alors, 
Vitry,  suivi  de  ses  gens,  s’approcha  du  maréchal,  et  lui 
dit,  en  lui  portant  la  main  sur  le  bras  droit  : « Le  roi 
« m’a  commandé  de  me  saisir  de  votre  personne.  « Le 
maréchal,  étonné,  dit  en  italien  : A moi!  mais  Vitry,  du 
Hallier,  Perray,  lâchent  en  même  temps  leurs  pistolets, 
et  le  maréchal  tombe  mort  à leurs  pieds  ; Vitry  cria  aus- 
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sitôt  : fi  Vive  le  roi!  » Les  portes  du  Louvre  furent  fer- 
mées, et  la  garde  resta  rangée  en  bataille.  Quand  on  apprit 
au  roi  la  mort  de  son  ministre,  il  se  montra  aux  fenêtres 
du  palais,  et  cria  aux  conjurés  : « Grand  merci  à vous  ; à 
« cetlc  heure,  je  suis  roi.  « Quelques  historiens  ont  pré- 
tendu que  Louis  XIII  avait  seulement  voulu  faire  arrêter 
le  maréchal  d’ Ancre,  et  qu’il  ne  fut  tué  que  par  accident: 
mais  ce  qui  lève  tous  les  doutes  à cet  égard , c’est  que  le 
roi  se  vanta  de  la  mort  du  maréchal,  en  présence  de  toute 
la  cour,  et  que  Vitry,  lorsqu’il  présenta  au  parlement  ses 
provisions  de  maréchal  de  France,  présenta  en  même 
temps  des  lettres  patentes  portant  aveu  du  meurtre  commis 
sur  la  personne  du  maréchal  d’Ancrc,  parcommandement 
exprès  de  S.  M.  On  trouva  dans  les  poches  de  Concini, 
au  moment  de  sa  mort , pour  près  de  deux  millions  de 
billets  de  l’épargne,  et  de  rescriptions , et  deux  millions 
vingt  mille  liv.  dans  sa  maison  5 ce  qui  ferait  croire  qu’il 
s’attendait  à quelque  malheur,  et  cpi’il  se  préparait  à la 
fuite.  Son  corps  fut  enveloppé  dans  un  drap,  et,  vers  mi- 
nuit, on  alla  l’enterrer  à St.-Germain-l’Auxerrois.  Le  len- 
demain, le  peuple  se  porta  à l’église,  et,  malgré  la  résistance 
du  clergé,  le  corps  fut  exhumé,  traîné  jusqu’au  Pont- 
Neuf,  et  pendu  à une  potence  que  le  maréchal  avait  fait 
élever  pour  ceux  qui  parleraient  mal  de  lui  • ensuite  on 
le  coupa  en  mille  pièces,  et  l’on  vendit  ses  restes  sanglants, 
que  la  populace  furieuse  s’empressait  d’acheter.  Le  parle- 
ment de  Paris  procéda  contre  sa  mémoire,  condamna  sa 
femme  à être  hrîüée,  et  déclara  leur  fils  ignoble  et  incapa- 
ble d’occuper  aucune  place. 

ANCRE  (Léonore  Dori,  dite  Galigaï,  maréchale  n’), 
née  dans  la  plus  basse  classe  du  peuple,  dut  sa  fortune 
au  hasard  qui  fit  choisir  sa  mère  pour  nourrice  de  Marie 
de  Médicis.  Lorsque  cette  princesse  vint  en  France, 
en  1600,  pour  épouser  Henri  IV,  Galigaï,  mariée  à Con- 
cini, suivit  cette  princesse,  en  qualité  de  femme  de  cham- 
bre : elle  prit  un  tel  ascendant  sur  l’esprit  de  la  reine,  qu’elle 
réglait  à son  gré , dit  Mézerai , ses  désirs , ses  affections , 
et  ses  haines.  Galigaï , vendue  aux  Espagnols,  entretint 
la  mésintelligence  qui  régnait  entre  Henri  IV  et  Marie 
de  Médicis  ; maîtresse  absolue  de  l’esprit  de  la  reine,  elle 
réveillait  sa  jalousie  par  de  faux  rapports , et  l’aigrissait 
par  ses  conseils.  Plus  d’une  fois , ce  prince  essaya  de 
chasser  de  sa  cour  une  femme  aussi  dangereuse  ; mais  la 
reine  n’y  voulut  jamais  consentir,  et  Jean  de  Médicis, 
qui,  à la  prière  du  roi,  s’était  chargé  d’une  commission 
si  délicate , déplut  tellement  à la  reine,  par  celte  démar- 
che, que,  depuis,  elle  ne  cessa  de  le  persécuter,  et  le 
força  de  quitter  la  France.  L’assassinat  de  son  mari  ne 
lui  coûta  pas  une  larme  (voir  l’article  précédent)  jelleparut 
plus  émue  lorsqu’on  lui  apprit  que  le  cadavre  du  maréchal 
avait  été  exhumé  et  pendu . Néanmoins,  elle  répéta  plusieurs 
fois  qu’il  était  \mprésomiiiuous,\uior(juGillous,(ii  qu’il  n’a- 
vait que  le  sort  qu’il  méritait.  Occupée  exclusivement  du 
soin  de  sauver  ses  pierreries,  elle  les  mit  dans  un  deses  ma- 
telas, se  coucha  dessus,  et  ne  céda  qu’à  la  violence.  Son 
appartement  ayant  été  pillé  par  les  archers,  elle  arriva  à la 
Bastille  dans  une  telle  détresse,  qu’elle  manquait  de  lingej 
une  femme  de  la  cour  lui  envoya  deux  chemises,  et  son 
fils,  quoiqu’il  fût  aussi  arrêté,  lui  fit  passer  quelques 
pièces  de  monnaie.  Le  procès  de  la  Galigaï  , traduite  de- 
vant une  commission  extraordinaire,  qui  fut  nommée 
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pour  faire  le  procès  h la  mémoire  du  maréchal,  commença 
le  5 mai  1617.  On  passa  légèrement  sur  ee  qui  aurait  dû 
faire  l’objet  principal  du  procès.  La  seule  circonstance 
raisonnable  sur  laquelle  on  interrogea  Galigaï,  fut  l’aver- 
tissement qu’elle  avait  reçu  de  la  mort  de  Henri  IV , et 
le'soin  qu’elle  avait  mis  à s’opposer  à la  recherche  des 
auteurs  de  l’assassinat.  La  manière  dont  elle  repoussa  ces 
inculpations,  éloigne  d’elle  et  de  la  reine  toute  idée  de 
complicité.  Les  principales  accusations  portèrent  donc 
sur  le  crime  de  sorcellerie,  et  les  preuves  furent  des  Ict» 
très  écrites  par  son  secrétaire  à un  médecin  juif,  nomme 
Montallo.  La  Place,  écuyer  de  la  maréchale,  soutint,  de- 
vant les  juges,  que,  depuis  l’arrivée  de  ce  juif  italien  à la 
cour,  elle  avait  cessé  d’aller  à la  messe.  Son  carrossier 
déposa  qu’il  l’avait  vu  sacrifier  un  coq  dans  une  église, 
à minuit , et  le  procureur  général  prouva , par  divers 
passages  des  livres  juifs,  que  cette  oblation  d’un  coq  était 
une  pratique  tout  à la  fois  juive  et  païenne.  On  crut  dé- 
couvrir dans  quelques  livres  hébreux,  saisis  dans  son 
cabinet,  le  moyen  dont  elle  s’était  servie  pour  obtenir  un 
si  grand  ascendant  sur  les  volontés  de  la  reine.  Inter- 
rogée sur  ce  point,  elle  répondit  : « Mon  sortilège  a été  le 
pouvoir  que  doivent  avoir  les  âmes  fortes  sur  les  esprits 
faibles.  « Quelques  juges  eurent  assez  d’équité  et  de  lu- 
mières pour  ne  pas  opiner  à la  mort  ; Orlando  Pagen , 
l’un  des  deux  rapporteurs,  refusa  de  signer  l’arrêt  que 
Courtin,  vendu  à Charles  de  Luynes,  lui  présenta  ; cinq 
juges  s’absentèrent,  d’autres  conclurent  au  bannissement  ; 
mais  le  reste , entraîné  par  le  préjugé  public  , par  l’igno- 
rance, et  surtout  par  les  instigations  de  ceux  qui  vou- 
laient recueillir  les  dépouilles  du  maréchal  et  de  sa  femme, 
signèrent  l’arrêt  de  mort,  et  il  fut  prononcé,  le  8 juil- 
let 1617,  devant  une  foule  immense.  Pour  suspendre 
l’exécution  de  l’arrêt  qui  la  condamnait  à être  brûlée , 
elle  déclara  qu’elle  était  enceinte;  mais  on  lui  montra 
que,  d’après  les  dépositions  qu’elle  avait  faites  pendant 
son  séjour  à la  Bastille,  elle  ne  pouvait  être  dans  cet  état 
sans  avoir  manqué  à son  honneur.  Cette  objection  l’em- 
pêcha d’insister  : elle  reprit  son  courage , et  se  lésigna  à 
la  mort.  Traînée  au  supplice  le  jour  même  de  sa  con- 
damnation , elle  passa  au  milieu  d’un  peuple  nombreux , 
que  son  malheur  commençait  enfin  à toucher;  elle  vit 
sans  effroi  les  flammes  qui  allaient  dévorer  son  corps. 
«Intrépide,  mais  modeste,  dit  Anquetil,  elle  mourut 
sans  bravade  et  sans  frayeur.  « Une  des  singularités 
de  la  destinée  delà  maréchale  d’Ancre,  c’est  qu’elle  fut 
le  premier  mobile  de  la  fortune  du  cardinal  de  Richelieu. 

ANCUS  MARTIUS,  quatrième  roi  de  Rome;  élu 
l’an  115  de  Rome,  6dl  avant  J.  C.;  disperse  plusieurs 
fois  les  Latins  ; détruit  leurs  bourgades  et  donne  à leurs 
habitants,  transportés  à Rome,  le  droit  de  cité;  triomphe 
des  Fidénates,  des  Sabins,  des  Veïens , des  Volsques; 
renferme  dans  l’enceinte  de  Rome  le  mont  Aventin  et  le 
mont  Janicule  ; creuse  des  salines  pour  le  jicuple  ; élève 
le  temple  de  Jupiter  Férétrien  et  l’aqueduc  dit  de  VAqim 
Blariiay  et  fait  faire  le  premier  un  pont  de  bois  sur  le 
Tibre;  mort  après  un  règne  de  vingt-quatre  ans,  en  617 
avant  J.  C.  ; le  port  et  la  ville  d’Oslie  lui  doivent  leur 
origine. 

AN  DEÇA,  roi  des  Suèves  en  Espagne,  enlève  la  cou* 
ronne  à Eboric,  en  685;  fut  défait,  en  686,  <lans  une  b?.- 
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taille,  par  Léovigildc,  roi  des  Visigotlis;  déposé;  ordonné 
prêtre,  et  relégué  à Badajoz,  où  il  mourut  vers  S84. 

AI\DEIllO  (don  Jlian-Ferd.),  exilé  en  .lo73,  reçut, 
pendant  son  séjour  en  Angleterre,  l’ordre  de  son  souve- 
rain de  former  une  ligue  avec  les  Portugais  contre  la  Cas- 
tille. De  retour  à Lisbonne  en  1380,  il  rendit  compte  du 
succès  de  sa  négociation  au  roi  Ferdinand,  qui,  pour 
mieux  cacher  le  but  d’un  second  voyage  à Londres,  l’exila 
de  nouveau.  Lorsque  Andeiro  reparut  en  Portugal  avec 
une  flotte  anglaise,  la  reine  Eléonore  Tellez,  dont  il  avait 
gagné  les  bonnes  grâces,  le  combla  de  dignités  et  d’hon- 
neurs. La  mort  de  Ferdinand  permit  à la  reine  de  faire 
éclater  sa  passion  pour  Andeiro,  qu’elle  s’associa  dans  la 
régence  du  Portugal  ; mais  les  grands  se  liguèrent  contre 
le  favori,  et  le  grand  maître  d’Aviz,  frère  bâtard  de  l’in- 
fant don  Juan,  s’étant  mis  à leur  tête,  pénétra  dans  le 
palais  delà  reine,  avec  23  hommes  armés,  et  poignarda 
Andeiro,  le  6 décembre  1383  ; il  chassa  ensuite  la  reine, 
et  s’empara  de  l’autorité. 

AIVDEÏISON  ou  ANDREA  (Laurent)  , né  dans  la 
Suède  en  1480,  fut  d’abord  prêtre  , puis  archidiacre,  et 
enfin  chancelier  de  Gustave  Wasa  ; partisan  des  princi- 
pes de  Luther,  qui  de  r^Lllemagne  commençaient  à péné- 
trer en  Suède , il  fut  le  mobile  de  la  révolution  qui 
changea  la  croyance  religieuse  des  Suédois.  En  1327,  à 
la  diète  de  Westeras,  il  fit  décider  que  les  intérêts  de 
l’Église  seraient  à la  disposition  du  roi.  Plus  tard , con- 
damné à perdre  la  vie  pour  n’avoir  pas  révélé  une  con- 
spiration dont  il  était  instruit,  il  acheta  sa  grâce,  et  mou- 
rut en  1332.  On  lui  doit  la  première  traduction  du 
Nouveau  Testament  en  langue  suédoise. 

ANDER.SON  (Edmond)  , jurisconsulte  anglais , né 
vers  1340,  dans  le  Lincolnshire,  fut  chef-juge  de  la  cour 
des  plaids  communs,  sous  le  règne  d’Élisabeth  et  de  Jac- 
ques et  l’un  des  commissaires  nommés  pour  faire  le 
procès  à la  reine  d’Écosse  ; il  poursuivit  activement  toutes 
les  sectes  séparées  de  l’Église  anglicane,  et  mourut  en  1603. 
On  a de  lui  : Jugements  rendus  sous  le  7-'ègne  de  la  reine 
Élisabeth  par  la  cour  de  Common-Bench,  Londres,  1644, 
in-fol.  ; Décisions  et  jugejuents  des  tribunaux  de  Westmin- 
ster irndus  dans  les  dernières  années  du  ixgne  d’Elisabeth , 
1633,  in-fol. 

ANDERSON  (Alexandre)  , né  en  Écosse,  professa 
les  mathématiques  à Paris,  au  commencement  du  17® 
siècle;  il  a donné  : Supplementum  Apollonii  redioivi, 
1612,  in-4®,  où  il  eompîète  en  effet  cet  ouvrage  de 
Ghetaldi. 

ANDERSON  (George),  né  à Tundern  dans  le  duché 
de  Sleswig,  au  commencement  du  17®  siècle,  voyagea  dans 
l’Orient  de  1644  à 1650,  et  rédigea  la  Relation  de  ses 
courses  qui  fut  publiée  par  Oléarius,  Sleswig,  1669,  in-fol. 

ANDERSON  (Robert  ) , fabricant  d’étoffes  de  soie  à 
Londres,  au  17®  siècle,  publia  deux  ouvrages  de  géomé- 
trie plus  qu’élémentaire  : Propositions  stéréométriciues , 
destinées  au  jaugeage,  Londres,  1668,  in -8®;  Le  Jau- 
geage ^perfectionné,  ib.,  1669  , in-8®. 

ANDERSON  (Jean),  jurisconsulte,  né  à Hambourg 
le  14  mars  1674,  fut  secrétaire  du  conseil,  syndic  et 
bourgmestre  de  cette  ville,  remplit  plusieurs  missions,  et 
mourut  le  3 mai  1743.  Ses  principaux  écrits  sont  : Ren- 
seignements sur  r Islande,  le  Gi’oënland  et  le  détroit  de  Davis, 
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en  allemand  ; une  traduetion  française,  par  Sellius,  a éîé 
publiée  en  1734,  2 vol.  in-12;  Glossarium  teutonicum  et 
alemanicum  ; des  Observations  philologiques  et  physiques  sur 
la  Bible,  en  allemand.  11  a laissé  en  manuscrit  : Obsei'vatio- 
nes  jiiris  germanici  ad  duetmn  elementorwn  juris  germa- 
nici  Heineccii, 

ANDERSON  (Adabi)  , écrivain  écossais  , secrétaire 
de  l’amirauté,  mort  en  1773,  a publié  une  Histoire  de  la 
navigation  et  du  commerce  en  Angleterre,  Londres,  1704, 
2 vol.  in-fol.,  ib.,  1801,  4 vol.  iii-4®,  réimpr.  depuis. 

ANDERSON  (Jean)  , médecin  anglais , membre  des 
sociétés  royales  de  Londres  et  d’Édimbourg,  remplit  pen- 
dant 41  ans  la  chaire  de  philosophie  naturelle  à l’univer- 
sité de  Glascow,  et  mourut  en  1796,  âgé  de  70  ans. 
Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  ses  Institutions  de  méde- 
cine, qui  ont  eu  3 éditions  du  vivant  de  l’auteur. 

ANDERSON  (George),  mathématicien  et  géomètre, 
né  dans  le  comté  de  Buckingham , mort  en  1806,  d’un 
excès  de  travail,  a traduit  du  grec  d’Archimède  un  livre 
intitulé  : Aixnarius,  ou  Traité  de  l’art  de  mesurer  les  ter- 
res, et  publié  un  ouvrage  sur  les  changements  arrivés 
dans  les  affaires  de  la  compagnie  des  Indes  orientales, 
depuis  la  paix  de  1784. 

ANDERSON  (Jacques),  agronome,  né  en  1739, 
à Hermiston,  près  d’Édimbourg,  employa  tous  les  moyens 
imaginables  pour  diminuer  la  disette  del’Écosse  en  1783  : 
l’Angleterre  lui  doit  l’amélioration  des  pêches  qui  se  font 
au  nord  de  l’Écosse.  Il  fut  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  mourut  en  1808.  Ses  principaux  ouvrages, 
tous  en  anglais,  sont  : Essais  sur  les  plantations , 1773  ; 
Essais  sur  l’agriculture,  1777  ; on  y trouve  une  méthode 
pour  dessécher  les  terrains  marécageux.  Obseimations  sur 
les  moyens  d’exciter  l’industrie  nationale , 1777  ; Relation 
de  l’état  actuel  des  Hébrides  et  de  la  côte  occidentale  de 
l’Écosse,  1783  ; Reche^xhes  sur  les  troupeaux  et  l’améliora- 
tion des  laines;  L’Abeille,  journal  hebdomadaire;  Récréa- 
tions, journal  d’agriculture  et  d’histoire  naturelle;  Cor- 
respondance avec  le  général  Washington,  et  Recherches  sur 
la  rareté  des  g^xmis.  Dans  un  article  de  V Encyclopédie 
Imitannique,  sur  les  vents  appelés  moussons,  Anderson 
prédit,  avant  le  retour  de  Cook,  le  résultat  d’une  des 
découvertes  de  ce  navigateur  au  sud.  Plusieurs  de  ses 
écrits  sur  l’économie  rurale , se  trouvent  dans  le  Weekly 
Alagazme  d’Édimbourg,  et  dans  le  Bîonthly  Review. 

ANDERSON  (Walter),  écrivain  écossais,  fut  pen- 
dant cinquante  ans  ministre  à Chirnside,  où  il  mourut 
en  1800,  dans  un  âge  très-avancé.  On  a de  lui  une  Tu 
de  Crésus,  in-12;  une  Histobx  de  Frcmce,  en  3 vol.  in-4®, 
1769  à 1783  ; La  philosoqJiie  de  l’ancienne  Grèce  étudiée 
dans  son  origme  et  ses  progixs , 1 vol.  in-4®. 

ANDERSON  (Jean),  compositeur  de  musique  écos- 
saise , est  considéré  par  quelques  personnes  comme  sans 
rival  en  ce  genre  depuis  le  temps  d’Oswald.  Il  est  mort 
à înverness-,  en  1801. 

ANDERTON  (Jacques),  habile  controversiste  anglais, 
natif  de  Lostock  dans  la  province  de  Lancastre,  a vécu  à 
la  fin  du  16®  et  au  commencement  du  17e  siècle.  Il  était 
simple  laïque , et  possédait  une  fortune  considérable  en 
fonds  de  terre.  Pour  se  mettre  à l’abri  des  lois  pénales  de 
son  pays  contre  les  catholiques,  il  se  déguisa , dans  tous 
ses  ouvrages,  sous  le  nom  de  Jean  B^xrelcy.  Le  principal, 
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celui  (jui  fit  le  plus  de  sensation,  est  intitule  î Apologie  des 
Protestants  pour  la  religion  romaine,  1604,  in-4'’.  Cet 
ouvrage  fut  regardé,  par  ses  propres  antagonistes,  comme 
un  chef-d’œuvre  d’érudition,  de  raisonnement,  et  de  pré- 
cision, écrit  avec  une  politesse  et  sur  un  ton  de  modéra- 
tion, qui  n’avaient  pas  encore  eu  d’exemples  dans  ces  sor- 
tes de  controverses.  Le  savant  docteur  Morton,  chapelain 
du  roi,  depuis  évêque  de  Durham , y répondit  par  son 
Appel  aux  Catholiques,  pour  les  Protestants,  1606.  D’au- 
tres controversistes  se  mirent  sur  les  rangs,  mais  Anderton 
leur  répondit  d’une  manière  péremptoire,  dans  les  notes 
mises  h la  seconde  édition  de  son  livre , en  1 608  : c’est 
sur  cette  seconde  édition  que  fut  faite  la  traduction  latine, 
par  Guillaume  Reyner,  docteur  de  Paris,  1615.  Anderton 
a donné  une  Explication  de  la  Liturgie  de  la  Messe,  sur  le 
sacrifice  et  la  présence  réelle,  en  latin,  Cologne,  1620, 
in-4®,  et  la  lîeUgion  de  St,  Augustin,  1620,- in-8®. 

ANDERTON  (Laurence),  de  la  môme  province,  et 
peut-être  de  la  même  famille,  après  avoir  embrassé  la  re- 
ligion catholique,  se  distingua  chez  les  jésuites,  par  ses 
talents  pour  la  prédication  et  pour  la  controverse.  On  a 
de  lui  : la  Progéniture  des  Catholiques  et  des  Protestants, 
Rouen, 1652,  in-4®;  la  Triple  Corde,  St. -Orner,  1654,  in-4®. 

ANDIEN  DE  CLERMONT,  peintre  de  fleurs, 
passa  40  ans  en  Angleterre,  revint  en  France  à l’époque 
de  la  guerre  de  1756,  et  mourut  à Paris  en  1785. 

ANDIER  DES  ROCHES  (Étienne-Jean),  graveur, 
né  à Lyon,  mort  à Paris  en  1741,  dans  un  âge  très- 
avancé,  est  connu  principalement  par  une  suite  de  sept 
cents  portraits  dhommes  illustres. 

ANDJOU  ( Eddyn-Hoçein-Nabab ) , Indien,  est  l’un 
des  collaborateurs  du  dictionnaire  persan,  intitulé  : Fer- 
hang-djihanguyry , renommé  dans  l’Orient,  et  dont  il 
existe  deux  exemplaires  à la  bibliothèque  du  roi,  à Paris. 
Ce  dictionnaire  est  divisé  en  24  chapitres,  conformément 
aux  lettres  de  l’ancien  alphabet  persan,  avec  une  préface 
et  douze  traités  généraux.  Ce  savant  glossographe  vivait 
au  16®  siècle,  sous  le  règne  du  Grand  Mogol  Akbar  ; mais 
on  ignore  la  date  de  sa  mort. 

ANDLxlW  (le  comte  d’),  d’une  ancienne  famille  d’Al- 
sace, né  en  1756,  gendre  d’Helvétius,  député  de  la  no- 
blesse aux  états  généraux  ; embrassa  la  cause  du  tiers 
état,  1789;  refusa,  en  1815,  les  avances  des  Bourbons; 
mort  en  1818. 

vVNDLO  (Pierre  d’)  , ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance  en  Alsace,  d’abord  professeur  en  droit  à l’uni- 
versité de  Bâle,  fut  ensuite  chanoine  de  Colmar,  et  pré- 
vôt de  l’abbaye  de  Lutcmbach,  où  il  mourut  vers  1500. 
Son  Essai  sur  la  constitution  de  l’empire  germanique  fut 
publié  en  1605,  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Palatine. 

ANDOCIDE,  orateur  grec,  né  à Athènes,  l’an  468 
avant  J.  C.,  se  mêla  de  bonne  heure  des  affaires  pu- 
bliques et  fut  l’un  des  négociateurs  de  la  paix  de  50  ans 
avec  les  Lacédémoniens , qui  précéda  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse.  Accusé  d’avoir  profané  les  mystères  d’Élcusis  avec 
Alcibiade,  il  parvint  à éviter  une  condamnation  et  se  re- 
tira dans  l’ile  de  Chypre  auprès  d’Evagoras.  On  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  U reste  de  lui  quatre  discours  pu- 
bliés par  Canterus,  Bâle,  1566,  in-fol. , et  qui  se  trou- 
vent aussi  dans  les  Oratores  grœci  d’Estienne,  1575, 


in-fol.  ; l’abbé  Auger  les  a traduits  en  français,  dans  les 
Orateurs  athéniens,  Paris  , 1792.  Le  plus  curieux  est 
celui  qu’il  prononça  contre  Alcibiade. 

ANDOQUE  (Pierre),  conseiller  au  présidial  de 
Béziers,  où  il  mourut  en  1664,  a publié  une  Histoire 
du  Languedoc  avec  l’état  des  provinces  voisines,  Béziers, 
1648,  in-fol.,  vivement  critiquée  dans  les  Annales  de 
Toulouse,  par  Lafaille,  qui  assure  qu’elle  est  très-fau- 
tive ; Catalogue  des  évêques  de  Béziers,  1 650,  in-4®. 

ANDOUINS  (Diane  d’).  Voyez  GUICliE. 

ANDRADA  (Ruv,  Freire  d’),  général  espagnol,  au- 
teur d’une  lielation  ou  description  eVOrmuz  et  des  côtes 
de  Perse,  publiée  avec  des  commentaires  portugais,  Lis- 
bonne, 1547. 

ANDRADA  (Diego-Peyva  d’),  théologien  portugais, 
né  à Coimbre  en  1528,  était  fils  du  grand  trésorier  du 
roi  Jean.  Après  s’être  distingué  dans  les  missions  , il  fut 
député  au  concile  de  Trente,  et  de  retour  en  Portugal , y 
mourut  le  1®*'  décembre  1575.  Il  a laissé  7 vol.  de  ser- 
mons et  d’autres  écrits  parmi  lesquels  on  cite  : De  concilîi 
auctoritate , ouvrage  dans  lequel  il  donne  la  plus  grande 
latitude  à la  prérogative  du  siège  apostolique,  et  qui,  pour 
cette  raison , fut  bonoré  des  suffrages  de  la  cour  de  Rome  ; 
sa  défense  du  concile  de  Trente,  Defensio  Trid.  fidei, 
dans  laquelle  il  attribue  aux  sages  du  paganisme  la  foi 
qui  justifie.  Leibnitz  s’est  prévalu  de  cette  opinion  pour 
soutenir  l’identité  absolue  des  communions  chrétiennes. 

ANDRADA  (François  d’),  frère  du  précédent,  histo- 
riographe et  conseiller  de  Philippe  III , est  auteur  d’une 
Histoire  de  Jean  III,  roi  de  Portugal,  et  d’autres 
ouvrages. 

ANDRADA  (Thomas  d’)  , frère  des  précédents,  plus 
connu  sous  le  nom  de  THOMAS  DE  JÉSUS,  réformateur 
des  Augustins  déchaussés,  suivit  le  roi  Sébastien  dans  sa 
malheureuse  expédition  d’Afrique.  La  comtesse  deLinarès, 
sa  sœur,  et  le  roi  d’Espagne,  lui  envoyèrent  de  l’argent  pour 
payer  sa  rançon.  Il  aima  mieux  rester  dans  les  fers  pour  sou- 
lager ses  compagnons  d’infortune;  mort  le  17  avril  1582. 
On  a de  lui  un  ouvrage  pieux  et  estimé,  intitulé  : les 
Souffrances  de  Jésus,  composé  pendant  sa  captivité.  Le 
père  d’Aleaume  , jésuite  , l’a  traduit  en  français , Paris, 
1692,  2 vol.  in-12,  réimprimé  plusieurs  fois. 

ANDRADA  (Diego  d’),  fils  de  François  d’Andrada, 
mort  en  1660  à 84  ans,  est  connu  en  Portugal  par  un 
poëme  en  1 2 chants  sur  le  siège  de  Chaoul , et  par  deux 
ouvrages,  l’un  de  critique:  Exavnen  des  anticjiuités  de 
Portugal,  in-l®  ; et  l’autre  de  morale  : le  Parfait  Mariage. 

ANDRADA  (F  ray  François  de  RADEZ  Y) , auteur 
d’une  Chronique  des  trois  ordres  de  chevalerie  de 
St.-Jacques,  de  Calatrava  et  d’Alcantara,  Tolède,  1578, 
in-fol.,  on  espagnol. 

ANDRADA  (Antoine  d’)  , jésuite  portugais,  né  vers 
l’an  1580,  se  distingua  par  son  zèle  dans  les  missions 
des  Indes  et  de  la  Tartarie.  En  1624,  il  pénétra  dans  le 
Thibet.  La  relation  de  son  voyage  fut  imprimée  à Lis- 
bonne en  1626,  et  deux  ans  après  , traduite  en  français. 
Billecocq  la  reproduit  dans  son  Recueil  des  voyages  au 
Thibet,  Paris,  1796.  De  retour  à Goa,  ses  supérieurs 
l’employèrent  dans  plusieurs  affaires  importantes.  Il 
mourut  empoisonné  le  16  mars  1654. 

ANDRADA  (Alphonse),  jésuite,  né  à Tolède,  en 
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Patras,  capitale  de  PAcliaïe,  sans  pouvoir  en  fixer  l’épo- 


Ifi90,  mort  à Madrid  le 20  juin  1672,  a publié  en  espagnol 
un  grand  nombre  d’ouvrages,  entre  autres,  un  Itinéraire 
historique  et  les  Vies  des  jésuites  illustres. 

A]>iT)RADA  (Hyacinthe-Freire  d’),  né  à Béjà  vers 
l’an  1597,  mérita  par  ses  talents  la  confiance  d’Olivarez 
qui  le  consultait  dans  toutes  les  affaires  importantes,  et 
lui  fit  obtenir  la  riche  abbaye  de  Ste. -Marie  des  Champs. 
Les  bienfaits  du  ministre  ne  rempèclièrent  pas  de  soute- 
nir devant  Olivarez  que  le  roi  d’Espagne  n’avait  sur  le 
Portugal  que  le  droit  de  la  force.  Le  duc  de  Bragance , 
remonté  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  lui  offrit  l’emploi  de 
précepteur  du  prince  de  Brésil,  et  l’évêché  de  Viseu. 
Andrada  refusa  ces  deux  fonctions  : il  se  retira  dans  son 
abbaye , et  après  y avoir  fait  un  assez  long  séjour,  il  re- 
vint se  fixer  à Lisbonne,  où  il  mourut  en  1657.  Son 
Histoire  de  don  Juan  de  Castro,  vice-roi  des  Indes  , périt 
dans  l’incendie  de  sa  maison.  La  Vie  qu’il  nous  a laissée 
n’est  qu’un  abrégé  de  celle  qui  fut  brûlée. 

AADRADA  (Gomez-Freire  d’),  neveu  du  précédent, 
mort  général  de  cavalerie,  avait  composé  une  Histoire  du 
Maragnon,  qui  n’a  point  été  imprimée. 

A]>’ BRADA  FREÎRE , général  portugais.  Voye:z 
FREIRE. 

AA  BRADE,  visionnaire  qui  en  imposa  dans  le  9®  siè- 
cle h Léon  IV  et  à Charles  le  Chauve,  a laissé  un  Recueil 
de  visions,  fruit  d’une  imagination  déréglée,  et  un  Poème 
plein  de  mauvais  goût. 

AADRAGATHE  , général  romain,  né  sur  les  bords 
du  Pont-Euxin,  commandait  dans  les  Gaules,  en  583,  la 
cavalerie  de  Maxime,  lorsque  ce  rebelle  entreprit  de  se 
faire  couronner  empereur  5 Andragathe,  digne  ministre 
d’un  tel  maître,  ayant  appris  que  l’empereur  Gratien,  trahi 
et  fugitif,  approchait  de  Lyon,  courut  à sa  rencontre,  lui 
tendit  un  piège  et  le  poignarda.  Andragathe  fut  ensuite 
envoyé,  par  Maxime,  avec  une  flotte  à la  poursuite  de 
Valentinien;  mais  il  essuya  un  échec  sur  les  côtes  de  Si- 
cile, et  se  hâta  de  faire  voile  pour  Aquilée,  afin  de  se 
réunir  à Maxime.  Dans  le  trajet  ayant  appris  la  défaite  et 
la  mort  du  tyran,  et  n’espérant  plus  de  pardon  pour  lui- 
même , Andragathe  se  précipita  dans  la  mer  en  588. 

AABRÉ  (St.),  apôtre,  frère  de  St.  Pierre.  L’un  et 
l’autre  étaient  de  Bethsaïde , et  exerçaient  le  métier  de 
pêcheurs  à Capharnaiim.  André  s’attacha  d’abord  à 
St.  Jean-Baptiste;  il  fut  le  premier  disciple  que  J.  C.  se 
choisit , et  se  trouva  aux  noces  de  Cana,  quoique  St.  Epi- 
phane  dise  le  conti-aire.  Les  deux  frères  étaient  occupés  à 
pêcher , lorsque  le  Sauveur  leur  promit  de  les  faire  pê- 
cheurs d’hommes,  s’ils  voulaient  le  suivre.  A l’instant,  ils 
quittèrent  leurs  filets,  et  s’attachèrent  irrévocablement  à 
sa  personne.  J.  C.,  ayant,  l’année  suivante,  formé  le  col- 
lège des  apôtres,  ils  furent  à la  tête  des  autres,  et  eurent, 
peu  de  temps  après,  le  bonheur  de  recevoir  J.  C.  chez 
eux,  à Capharnaiim.  André  ne  paraît  plus  dans  l’Évangile 
que  pour  indiquer  les  cinq  pains  et  les  deux  poissons, 
dont  5,000  personnes  furent  miraculeusement  nourries, 
et  pour  faire  à J.  C.  la  question  sur  l’époque  de  la  ruine 
du  temple.  Les  événements  relatifs  à ce  disciple,  devien- 
nent incertains  après  la  mort  de  son  maître , parmi  les 
anciens  ; les  uns  le  renvoient  porter  la  lumière  de  l’Évan- 
gile dans  la  Scythie  et  la  Sogdiane,  les  autres,  dans  diffé- 
rentes contrées  de  la  Grèce,  et  lui  font  subir  le  martvre  à 


que  ; les  Moscovites  sont  persuadés  qu’il  annonça  la  foi 
dans  leur  pays  , l’opinion  commune  est  que  cet  apôtre  fut 
crucifié.  Les  peintres  donnent  h sa  croix  une  forme  diffé- 
rente de  celle  de  J.  C.,  et  la  représentent  en  forme  d’un  X, 
quoique  celle  qu’on  prétendait  conserver  à St. -Victor  de 
Marseille , ne  différât  point  de  la  croix  du  Sauveur  du 
monde.  Philippe,  duc  de  Bourgogne  et  de  Brabant,  avait 
obtenu  et  transporté  à Bruxelles  une  partie  de  cette  croix. 
Il  a couru,  dans  les  premiers  temps  de  l’Église,  un  faux 
Évangile  sous  le  nom  de  cet  apôtre.  Nous  avons  encore 
aujourd’hui  des  actes  qui  portent  son  nom,  et  qui  n’en 
sont  pas  pour  cela  plus  authentiques,  quoiqu’ils  soient 
regardés  comme  tels  par  Baroniiis  et  le  P.  Alexandre.  Les 
Écossais  honorent  St.  André  comme  le  principal  patron 
de  leur  pays. 

ANDRE  dit  de  Crèfc,  parce  qu’il  fut  archevêque  de 
cette  île  au  commencement  du  8°  siècle , ou  le  hiérosoly- 
mitain,  parce  qu’il  était  resté  quelque  temps  à Jérusalem, 
était  natif  de  Damas.  Il  s’acquit  une  grande  réputation  à 
Constantinople,  par  son  éloquence  et  par  sa  vertu.  Il 
avait  donné  dans  les  erreurs  des  monothélites  ; mais  il 
confessa  ensuite  la  doctrine  des  deux  volontés  en  J.  C. 
On  place  sa  mort  vers  l’an  720.  Le  P.  Combefis  a publié, 
de  cet  archevêque , un  poëme  en  vers  ïambes,  un  Com- 
mentaire sur  V Apocalypse. 

ANDRÉ  I®’’,  roi  de  Hongrie,  cousin  de  St.  Étienne, 
prince  du  sang  royal,  fils  aîné  de  Ladislas  1®’’,  et  concur- 
rent de  Pierre  I®!*,  dit  V Allemand,  fut , ainsi  que  ses  frè- 
res, forcé  de  se  réfugier  en  Russie  ; rappelé  en  1047,  par 
les  seigneurs  hongrois  mécontents  de  Pierre  , il  parvint  à 
remonter  sur  le  trône , après  avoir  permis  à la  nation 
hongroise  de  suivre  l’idolâtrie,  qui  était  la  religion  domi- 
nante. Dès  qu’il  fut  le  maître,  il  força  ses  sujets  d’em- 
brasser le  christianisme,  et  malgré  la  convention  par 
laquelle  Bêla,  son  frère,  devait  être  son  héritier,  s’em- 
pressa de  faire  couronner  son  fils  Salomon , âgé  de  cinq 
ans.  La  guerre  fut  bientôt  déclarée  entre  les  deux  frères, 
et  les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  en  1016.  xiban- 
donné  par  les  siens  au  moment  de  l’action  , André  se  ré- 
fugia dans  la  forêt  de  Boxon,  où  il  mourut  bientôt  de 
chagrin  et  de  misère.  Son  frère  Bêla  se  fit  couronner 
après  sa  mort. 

ANDRÉ  ÏI,  roi  de  Hongrie,  surnommé  le  Hiérosoly- 
mitain , partit  pour  la  terre  sainte  en  1217,  dans  la 
crainte  des  censures  de  l’Église,  dont  le  pape  Hono- 
rius  IH  le  menaçait,  s’il  différait  plus  longtemps  d’aller 
combattre  les  infidèles.  Bientôt  après,  de  retour  en  Hon- 
grie, il  trouva  son  royaume  dans  le  désordre  et  la  confu- 
sion. L’expédition  de  la  Palestine  ayant  occasionné  des 
dépenses  extraordinaires,  le  roi  fit  de  vains  efforts  pour 
remédier  à l’épuisement  des  finances  et  aux  maux  de 
l’État.  Il  prit  le  parti  de  convoquer,  en  1222,  une  diète 
générale,  et  résolut  de  s’attacher  plus  étroitement  la  no- 
blesse et  le  clergé;  il  étendit  les  privilèges  que  leur  avait 
accordés  St.  Étienne,  et  proposa  ce  décret  célèbre  ou  bulle 
d’or,  véritable  charte  des  Hongrois  : « Si  moi  ou  mes  suc- 
cesseurs voulions  enfreindre,  en  quelque  temps  que  ce 
soit,  vos  privilèges,  et  porter  atteinte  tà  la  présente  coo- 
stitulion,  qu’il  vous  soit  permis,  en  vertu  de  cette  pro- 
messe, à vous  et  à vos  descemlants,  de  résister  et  de  vous 
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AND 


défendre  à force  ouverte,  sans  pouvoir  être  traités  de 
rebelles.  « Une  copie  de  ceseruienl  fut  envoyée  au  pape, 
une  autre  mise  en  dépôt  entre  les  mains  du  palatin  chargé 
de  veiller  sur  les  intérêts  de  la  nation,  « alin  que,  ayant 
toujours  cet  écrit  devant  les  yeux,  il  ne  s’écartât  pas  de 
son  devoir,  et  ne  souffrît  point  que  les  rois  ou  les  nobles 
oubliassent  leur  serment.  » André  fut  heureux  dans  tou- 
tes les  guerres  qu’il  soutint.  Il  mourut  le  7 mars  1255, 
après  avoir  régné  50  ans.  C’est  celui  de  tous  les  rois  de 
Hongrie  dont  la  mémoire  est  le  plus  vénérée. 

ANDRÉ  ÎÏI,  roi  de  Hongrie,  petit-fils  du  précédent, 
surnommé  le  Vénitien  y parce  qu’il  était  né  à Venise,  fut 
proclamé  et  eouronné  à Bude  le  11  aoû  t 1290,'  mais  ses 
droits  au  trône  furent  eontestés.  L’empereur  Rodolphe  lui 
suscita  un  concurrent  dans  la  personne  d’Albert , son 
propre  fils.  Le  roi  de  Hongrie  avait  déjà  un  autre  rival 
dans  Charles  Martel,  fils  de  Charles  II,  roi  de  Naples. 
Après  avoir  pris  ses  mesures  pour  résister  à ces  deux 
rivaux,  il  porta  cinq  ans  de  suite  ses  armes  en  Autriche. 
Rappelé  dans  ses  Etats  par  de  nouveaux  troubles,  il  se 
hâta  de  faire  la  paix  avec  le  duc  d’Autriche , et  de  la  ei- 
menter  par  son  mariage  avee  sa  fille  Agnès;  mais  il 
trouva  la  Hongrie  divisée  par  quelques  nobles  qui  soute- 
naient son  compétiteur  Charles , fils  du  roi  de  Sicile.  Le 
royaume  demeura  partagé  entre  ces  deux  rivaux,  jusqu’à 
leur  mort  arrivée  en  1501.  Charles  mourut  à Naples, 
André  à Bude  le  14  janvier  de  la  même  année.  ïl  est  le 
dernier  roi  de  la  famille  de  St.  Etienne. 

ANDRE  DE  Hongrie,  roi  de  Naples,  nommé  A?i- 
dreasso  par  les  Napolitains,  était  second  fils  de  Caribert, 
roi  de  Hongrie  ; il  fut  appelé  à la  succession  du  royaume 
de  Naples , par  Robert , roi  des  Deux-Siciles,  qui,  après 
avoir  usurpé  cette  couronne  à Caribert,  se  voyant  sans 
enfants,  voulait  la  faire  retourner  à ses  héritiers  légi- 
times. Robert  fit,  en  1555,  épouser  à son  petit-neveu, 
.leanne  sa  petite-fille.  André  n’était  alors  âgé  que  de  sept 
ans.  Déjà  on  l’avait  accoutumé  di  dédaigner  les  arts  et  la 
mollesse  du  Midi , et  bientôt  il  conçut  pour  la  cour  de 
Naples,  pour  sa  femme  et  pour  les  princes  du  sang,  un 
mépris  qu’il  ne  prit  pas  la  peine  de  dissimuler.  Le  roi 
Robert , dès  qu’il  reconnut  ces  dispositions  hostiles , s’ef- 
força de  faire  rentrer  André  sous  la  dépendance  de 
Jeanne.  Il  fit  prêter  serment  de  fidélité  à cette  princesse 
par  les  barons  du  royaume,  et,  lorsqu’il  mourut,  en 
1545,  Jeanne  fut  seule  couronnée,  tandis  qu’André  con- 
tinua d’être  désigné  par  le  nom  de  duc  de  Calabre. 
A.^ndré,  jaloux  d’une  autorité  qu’il  croyait  lui  être  due, 
impatient  de  toute  contrainte,  et  se  croyant  insulté  par 
toute  opposition,  sollicitait  le  pape  de  le  faire  couronner. 
Jeanne,  de  son  côté , Amluptucuse  et  inconstante , appre- 
nait de  ses  amants  à mépriser  son  mari  et  à le  craindre. 
Louis  de  Tarente,  son  cousin,  qui  l’avait  entraîné  dans 
le  vice,  raccoutuma,  le  premier,  à souhaiter  la  mort 
d’André.  Philippine  Cabane,  dite  la  Catanoise,  sa  confi- 
dente, lui  fit  désirer  cet  événement,  comme  la  délivrance 
de  son  royaume,  aussi  bien  que  la  sienne.  Jeanne  donna 
son  consentement  à un  complot  foj'iné  autour  d’elle  par 
ses  parents  et  ses  courtisans.  La  cour  était  alors  dans  un 
couvent  près  d’ Averse , lorsque,  le  18  septembre  1545, 
les  conjurés,  sous  prétexte  que  de  grandes  nouvelles 
étaient  arrivées  de  Naples,  firent  appeler,  pendant  la 


nuit,  André  qui  était  auprès  de  la  reine.  Dès  que  le  prince 
fut  au  milieu  d’eux,  ils  lui  jetèrent  un  lacet  autour  du 
cou,  et  le  poussèrent  hors  d’un  balcon  pour  l’étrangler, 
tandis  que  leurs  complices,  qui  étaient  au-dessous,  le 
tiraient  par  les  pieds.  Le  meurtre  fut  accompli  avec  une 
férocité  révoltante,  et  le  cadavre  d’André,  laissé  dans  le 
jardin.  Ainsi  périt  ce  malheureux  prince,  à Fâge  de  dix- 
neuf  ans. 

ANDRÉ,  juif  de  Cyrène,  surnommé  Lucuas  par 
Eusèbe,  et  Vflomme  des  lumières,  par  Abul-Farage,  se 
rendit  fameux  sous  l’empire  de  Trajan  , à la  tête  de  ses 
compatriotes,  auxquels  il  persuada  qu’il  les  ferait  rentrer 
triomphants  à Jérusalem.  L’enthousiasme  qu’il  inspira  à 
ce  peuple  crédule , lui  procura  plusieurs  avantages  sur 
Lupus,  préfet  d’Égypte,  qu’il  obligea  de  se  renfermer 
dans  Alexandrie , où  ee  général  se  vengea  de  ses  défaites 
par  le  massacre  de  tous  les  Juifs  qui  habitaient  cette 
grande  ville.  André,  usant  de  représailles,  ravagea  le  plat 
pays,  désola  toute  la  Lydie,  dont  plus  do  200,000  habi- 
tants devinrent  les  victimes  de  ses  fureurs.  Ce  ne  fut 
qu’après  plusieurs  combats  très-sanglants,  que  Martiiis 
Turbo,  d’autres  disent  Adrien,  général  des  troupes  ro- 
maines, vint  à bout  de  les  soumettre. 

ANDRÉ  (Jeand’),  célèbre  canoniste  du  14®  siècle,  né 
à Mugello,  près  de  Florence,  professa  à 45  ans  le  droit 
canon,  et  mourut  de  la  peste  à Bologne  le  7 juillet  1548. 
On  a de  lui  des  commentaires  sur  les  Clémentines,  Stras- 
bourg, 1471,  et  sur  les  six  livres  des  Décrétales,  Rome, 
1476,  et  quelques  autres  ouvrages  moins  connus.  Il  a été 
accusé  de  plagiat. 

ANDRÉ  , grand  duc  de  Russie , était  fils  du  grand 
duc  A^ouri  Dolgorouki , George  Longue-Main.  Mécon- 
tent de  son  père  et  de  son  gouvernement  tyrannique , il 
s’était  retiré,  l’an  1155,  dans  le  duché  de  Souzdal,  dont 
il  agrandit  la  capitale,  Wladimir,  fondée  par  son  illustre 
aïeul  Wladimir  Monomaque.  Son  père  étant  mort  (1157), 
André , satisfait  de  son  apanage , le  gouverna  sagement 
pendant  que  la  Russie  était  livrée  à toutes  les  horreurs 
de  la  guerre  civile.  Devenu  le  plus  puissant  parmi  les 
princes  russes,  André  avait  sous  lui  les  gouvernements 
actuels  de  Jaroslaf,  de  Kostroma,  de  Wladimir,  de  Mos- 
eou,  de  Nijni-Novogorod,  de  Toula,  de  Kalouga,  de  Ré- 
zan,  de  Mourom,  de  Smolensk,  de  Polock,  et  de  Volhynie. 
Pendant  son  règne,  qui  dura  quinze  ans,  ce  prince  fut 
toujours  occupé  d’apaiser  les  troubles  qui  s’élevaient  dans 
l’intérieur.  Il  fut  tué  le  29  juin  1174,  par  vingt  assassins 
que  ses  propres  parents  avaient  soudoyés.  Après  sa  mort 
ses  États  furent  livrés  au  pillage.  Le  peuple,  n’ayant 
plus  à craindre  l’autorité  du  prince,  se  jeta  sur  les  mai- 
sons des  magistrats  et  des  officiers,  et  s’abandonna  à des 
excès  si  révoltants  que  les  prêtres,  revêtus  de  leurs  orne- 
ments sacerdotaux,  parcouraient  les  rues,  suppliant  les 
habitants  de  rentrer  dans  l’ordre.  André  était  un  prince 
courageux,  ami  de  la  justice,  et  auquel  on  donna  le  sur- 
nom de  second  Salomon.  Ce  fut  lui  qui  transporta  le  siège 
de  l’empire  russe  de  Kiow  à Wladimir,  où  il  resta  près 
d’un  siècle  ; de  là  il  passa  à Moscou,  d’où  Pierre  le  Grand 
le  transféra  à St.-Pétersbourg. 

ANDRE  ( Jaroslawitz),  grand  duc  de  Russie,  fils  de 
Jaroslaf  H,  et  frère  aîné  d’Alexandre  Newski,fut  obligé, 
après  la  mort  de  son  père  en  1246,  de  se  présenter  avec 
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son  frère  devant  le  Grand  Kan  de  la  Tartarie.  Ce  fier 
dominateur,  satisfait  de  leur  soumission,  donna  à André 
la  principauté  de  Wladimir  et  à Alexandre  la  Russie  mé- 
ridionale. André  épousa  une  fille  de  Daniel  roi  de  Galli- 
cie,  et  refu  sa  de  payer  le  tribut  aux  Tatars,  mais  ne  pouvant 
leur  résister  il  se  retira  en  Suède  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  en  i2b2.  Alexandre  parvint  cependant  à recon- 
cilier son  frère  André  avec  le  Grand  Kan.  A la  suite  d’exac- 
tions commises  pour  la  perception  des  impôts,  il  y eut 
un  soulèvement  général  dans  la  Russie,  le  tocsin  sonna  et 
les  Tatars  furent  massacrés  ou  chassés.  Les  princes  russes 
qui  étaient  à la  cour  du  Grand  Kan  lorsque  ces  événe- 
ments arrivèrent  lui  donnèrent  des  explications  dont  il 
parut  satisfait;  il  désapprouva  ce  que  ses  lieutenants 
avaient  fait.  En  revenant  dans  leurs  États,  Alexandre 
mourut  le  44  novembre  4265,  à Gorodetz  dans  la  pro- 
vince de  Nijni-Novogorod.  André  ne  lui  survécut  que  de 
quelques  mois  ; et  tout  indique  qu’ils  furent  empoisonnés. 

AI^  DRE  (Alexandrowitz).  grand  duc  de  Russie,  était 
le  second  fds  d’Alexandre  Newski.  Son  frère  aîné,  Démé- 
trius,  monta  sur  le  trône  en  l’année  1276.  Pendant  que 
ce  prince  se  rendait  à Novogorod  pour  régler  l’adminis- 
tration de  cette  ville  puissante  , André  , qui  était  duc  de 
Gorodetz,  marcha  à la  tête  de  ses  troupes  vers  le  Caucase, 
pour  soumettre  les  Yasses  ou  Alains  qui  ne  voulaient 
point  reconnaître  la  domination  des  Tatars.  Il  s’empara 
de  Diédiakof,  dans  le  Daghestan  ; la  ville  fut  brûlée,  et 
les  habitants  réduits  en  esclavage.  Le  Grand  Kan , satis- 
fait de  cet  exploit,  fit  de  riches  présents  à André,  qui 
résolut  alors  de  supplanter  son  frère  aîné , et  de  le  faire 
descendre  du  trône  pour  s’y  élever  lui-méme.  Il  sut  si 
adroitement  gagner  le  Grand  Kan,  que  celui-ci  le  nomma 
chef  des  princes  russes,  grand  duc,  et  lui  donna  un  corps 
de  Tatars,  à la  tête  desquels  André  s’avança  sur  la  prin- 
cipauté de  Mourom , ordonnant  aux  princes  apanagés  de 
venir  le  joindre  avec  leurs  troupes.  On  obéit;  et  Démé- 
trius  effrayé  abandonna  ses  États.  Les  Tatars,  profitant 
de  ces  circonstances,  envahirent  les  duchés  de  Mourom, 
de  Souzdal , de  Wladimir,  d’A^ourief,  de  Rostow , de 
Tver;  et  ces  contrées  furent  livrées  aux  horreurs  de  la 
plus  effrayante  dévastation.  Les  barbares  pillèrent,  in- 
cendièrent les  maisons  , les  monastères , les  églises  ; les 
habitants  furent  égorgés,  traînés  en  esclavage,  ou  livrés 
auxplusaffreux  tourments.  Péréiaslaf  ayant  osé faire  quel- 
que résistance , cette  capitale  fut  traitée  avec  tant  de- 
cruauté,  qu’il  n’y  resta  presque  plus  d’habitants  (4282). 
Les  Mogols  se  retirèrent  enfin  ; et  Démétrius  revint  à 
Péréiaslaf,  d’où  il  leva  des  troupes  pour  tirer  vengeance 
de  ces  attentats.  André  implora  de  nouveau  le  secours 
des  Pdogols.  Démétrius  de  son  côté  alla  se  jeter  dans  les 
bras  de  Nogaï.  C’est  ainsi  que  ces  malheureux  princes 
sacrifiaient  la  patrie  à l’ambition , en  se  couiTant  lâche- 
ment aux  pieds  de  leurs  plus  cruels  ennemis.  Démétrius 
accablé  de  chagrin  mourut  en  4294,  laissant  à son  frère 
la  première  place  dans  l’empire.  Les  Suédois  avaient 
fondé  Wiborg  en  Carélie,  et  pénétrant  dans  la  Néwa,  ils 
avaient  bâti  à l’embouchure  de  l’Okhta  une  forteresse 
qu’ils  avaient  nommée  Landskron.  Cette  place  inquiétait 
le  commerce  des  Novogorodiens , qui  supplièrent  André 
de  venir  à leur  secours.  La  place  fut  enlevée  et  rasée. 
Le  grand  duc  André  mourut  le  27  juillet  4504.  Ce  fils 


indigne  du  grand  Alexandre  Newski  fut  enterré  à Goro- 
detz, sur  le  Volga,  gisent  les  annales  russes,  loin  des 
cendres  sacrées  de  son  père. 

ANDRE,  chanoine  de  Ratisbonne,  est  auteur  d’un 
Journal  historique,  depuis  1222,  jusqu’en  4427;  d’un 
Catalogue  des  événements  de  Ratisl)onne,  cité  par  OEfels, 
dans  son  recueil  rerimi  Bote,  script.,  Augsbourg,  4765, 
in-fol.  La  bibliothèque  du  roi  à Paris  possède  un  ma- 
nuscrit du  même  auteur,  intitulé:  Dialog.  de  hœresi 
Bohemic.,  écrit  en  1450. 

ANDRE  (Jean),  né  à Xativa , dans  le  royaume  de 
Valence,  de  parents  mahométans,  embrassa  le  catholi- 
cisme en  4487,  fut  ordonné  prêtre,  et  publia  la  Confu- 
sion de  la  secte  de  Mahomet , Séville,  4557,  in-8o,  traduit 
en  français  par  Guy  Lefèvre  de  la  Boderie,  4574. 

ANDRE  (Jacques),  théologien  de  la  confession  d’ Augs- 
bourg, né  en  4 528  à Waiblingen  dans  le  Wurtemberg, 
professa  la  théologie  à Tubingue,  et  devint  chancelier  de 
l’université.  Il  rendit  de  grands  services  à la  réforme,  fut 
le  principal  rédacteur  de  la  formule  de  concorde  signée  en 
4576,  et  mourut  en  4 590.  Ses  écrits  sont  presque  tous 
dirigés  contre  les  calvinistes  et  les  catholiques,  ou  tendent 
à défendre  le  dogme  de  l’ubiquité  ou  de  la  présence  du 
corps  du  Christ  en  tous  lieux. 

ANDRÉ  (St.),  né  en  1521  à Avelino  dans  le  royaume 
de  Naples,  entra  chez  les  clercs  réguliers  de  St. -Paul,  et 
fit  profession  en  4556.  Il  y introduisit  la  réforme,  et 
mourut  épuisé  de  fatigue  à Naples  en  4608.  Il  fut  ca- 
nonisé par  le  pape  Clément  XI  en  4742.  On  a de  lui  des 
OEuvres  théologiques  et  morales,  Naples,  4754,  5 vol. 
in-4o.  Ses  Lettres  ont  été  recueillies  en  2 vol.,  Naples, 
4 752,  2 vol.  in-4o. 

ANDRE  ( Jean  - Valentin  ),  petit-fils  de  Jacques, 
né  à Ilerrenberg  dans  le  Wurtemberg  en  4 586  , mort 
en  4654,  aumônier  luthérien  du  duc,  affligé  de  voir 
les  mystères  de  la  religion  livrés  à de  vaines  querelles, 
et  les  sciences  servir  d’aliment  aux  illusions  de  l’or- 
gueil ou  d’une  curiosité  frivole  , chercha  les  moyens  de 
les  faire  tourner  au  profit  de  l’amélioration  de  l’espèce 
humaine.  Les  allusions  mystérieuses  semées  dans  ses 
écrits,  ses  raisonnements  multipliés  sur  la  nécessité  de 
fonder  une  société  consacrée  uniquement  à la  régénéra- 
tion de  la  religion  et  des  arts,  ont  fait  croire  qu’il  était 
le  fondateur  de  l’ordre  des  rose-croix.  Ses  ouvrages,  au 
nombre  de  cent,  sont  en  partie  indiqués  dans  Adelung, 
et,  plus  complètement  dans  une  brochure  particulière  de 
M.  Burk,  pasteur  à Weiltingen,  4795,  in-8o.  En  voici 
quelques-uns  des  plus  remarquables  : De  Christiani  cos- 
moxeni  genitura,  judicum  ; Collectaneorum  mathematico- 
rum  décades;  Invitatio  ad  fraternitatem  Christi;  Rosa 
florescens,  contra  AI enapii  calumnias;  etc.,  etc. 

ANDRE  (Valère),  surnommé  Desselius,  du  bourg 
de  Desschel,  dans  le  Brabant,  où  il  était  né  en  1588,  fut 
professeur  royal  de  droit,  et  bibliothécaire  de  l’université 
de  Louvain,  où  il  mourut  en  4656.  Cet  auteur  est  prin- 
cipalement connu  par  l’ouvrage  intitulé  : BibUotheca  Bel- 
gica,  Louvain,  4625,  in-8o  ; 4645,  in-4°,  édition  aug- 
mentée. Foppens,  chanoine  de  Bruxelles,  en  a donné  une 
nouvelle  édition  en  4739,  Bruxelles,  in-4«,  2 vol. , dans 
laquelle  il  a fondu  ce  qu’on  trouve  dans  Lemire,  Swerts 
et  autres.  On  a,  du  même  auteur,  Catedogus  claror,  Ifis- 
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paniœ  scriptor.,  sous  le  nom  de  Val.  Taxander;  Mogunt.^ 
i C07,  in-4o,  rarej  Fasti  academîcî  studii  Lovaniensis,  etc., 
Louvain,  4C36,  in4o,  considérablement  augmenté  dans 
l’édition  de  4650,  qui  fut  mise  à Vindex;  Synopsis  juris 
eanoîiici;  De  toga  et  sagis,  etc. 

AIVDIVÉ  (Jean),  peintre,  né  à Paris,  en  1662.  A 17  ans, 
il  se  fit  religieux  dominicain.  Ses  supérieurs  Payant 
envoyé  à Rome , il  y étudia  les  grands  maîtres , et  en  re- 
vint avec  un  talent  assez  estimable.  Ses  tableaux  , repré- 
sentant des  sujets  de  dévotion,  étaient  placés  dans  plu- 
sieurs églises  de  Paris , et  principalement  dans  celle  des 
Jacobins.  Ils  sont  aujourd’hui,  pour  la  plupart,  dispersés 
ou  perdus  5 mais  les  arts  ont  fait , à la  fin  du  18®  siècle, 
des  pertes  plus  regrettables.  Le  frère  André  était  un  de 
ces  peintres  laborieux  qui  ne  s’élèvent  pas  aux  grandes 
beautés  de  Part.  Venu  dans  un  temps  où  la  peinture  ten- 
dait à la  décadence,  il  suivit  la  route  tracée  par  ses  con- 
teiïq3orains,  plutôt  que  celle  des  grands  maîtres.  Il  refusa, 
par  modestie,  d’être  reçu  à l’Académie.  Il  mourut  à Paris, 
en  1755,  âgé  de  91  ans,  et  eut,  pour  élèves,  Dumont,  dit 
le  Romain,  Ciiasle  et  Taraval. 


r 

AI>DRE  (Jean),  musicien  célèbre,  né  à Ofîenbach  sur 
le  Rhin,  le  28  mars  1741  , se  forma  presque  sans  maître. 
Son  premier  opéra  fut  le  Potier;  il  mit  peu  de  temps 


après  en  musique  Erwin  et  Elvire,  pièce  de  Goethe,  dont 
le  succès  lui  valut  la  direction  du  théâtre  de  Berlin,  qu’il 
conserva  20  ans.  Il  composa  20  opéras.  Une  attaque  d’a- 
poplexie l’enleva  à sa  famille  le  18  juin  1799. 

ANDRÉ  (Yves-Marie),  né  le  22  mai  1675  à Châ- 
tcaulin,  en  basse  Bretagne,  jésuite  et  professeur  de  ma- 
thématiques à Caen,  depuis  1726  jusqu’en  1759,  mort 
dans  cette  ville  le  26  février  1764,  fut  l’admirateur  de  Ma- 
lebranchej  son  Essai  sur  le  beau,  imprimé  en  1741, 
in-12,  est  digne  d’un  disciple  de  Platon.  Ses  œuvres  com- 
plètes ont  paru  à Paris  en  1766  , 1 vol.  in-12  , par  les 
soins  de  l’abbé  Guyot,  son  ami. 

ANDRE  (John),  adjudant  général  dans  l’armée  an- 
glaise, à l’époque  de  la  guerre  d’Amérique,  fut  victime  de 
la  perfidie  du  général  Arnold,  qui,  feignant  de  trahir  les 
Américains,  avait  demandé  à ouvrir  une  correspondance 
secrète  avec  les  Anglais.  Le  général  en  chef  Clinton  char- 
gea André  de  suivre  cette  correspondance  ; et,  lorsque 
toutes  les  mesures  furent  prises  pour  l’exécution  du  projet 
d’Arnold,  André  vint  le  trouver  à West-Point,  pour  pren- 
dre avec  lui  les  derniers  arrangements  5 mais , à son  re- 
tour, il  fut  arrêté  par  trois  soldats  de  milice,  au  moment 
où  il  se  croyait  hors  des  postes  de  l’armée  américaine. 
Traduit  aussitôt  devant  une  commission  militaire,  André 
fut  condamné  à mort,  comme  espion,  et  exécuté  le  2 octo- 
bre 1780.  Il  mourut  avec  le  plus  grand  courage.  Les  spec- 
tateurs fondaient  en  larmes,  et  cette  catastrophe  ne  fit  pas 
moins  détester  Arnold  par  les  Anglais  que  par  les  Amé- 
ricains. Le  roi  d’Angleterre  lui  fit  élever  un  monument 
dans  l’abbaye  de  Westminster. 

AN  DRE  (l’abbé),  ex-oratorien,  né  à Marseille,  ancien 
bibliothécaire  du  chancelier  d’Aguesseau,  passa  quelques 
années  de  sa  vie  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  mais 
n’y  reçut  aucun  des  ordres  sacrés.  Sa  modestie  fut  si 


grande  qu’aucun  des  ouvrages  qu’il  a faits  ou  publiés  ne 
porte  son  nom.  Voici  la  liste  de  ceux  qui  lui  sont  attri- 
bues ; Lettre  à l’abbé  Prévost , concernant  les  înissions  du 


Paraguay,  1758,  in-12  5 La  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne vengée  des  sophismes  de  J.  J,  Rousseau , Paris , 
1763,  etc. 

ANDRÉ  (Claude)  , né  le  30  mai  1743, à Montluel, 
ville  de  la  Bresse,  se  consacra  de  bonne  heure  à l’état  ec- 
clésiastique. Chanoine  delà  cathédrale  de  Troyes,  en  1 801 , 
la  faveur  dont  jouissait  son  frère  auprès  du  gouvernement 
consulaire  le  fit  nommer  évêque  de  Quimper.  Arrivé 
dans  cette  ville , il  s’y  montra  peu  disposé  à fléchir  de- 
vant toutes  les  exigences  du  nouveau  gouvernement,  et 
en  1802  donna  sa  démission  à la  suite  de  quelques  démê- 
lés qu’il  eut  avec  le  préfet  du  Finistère.  On  le  nomma  alors 
chanoine  de  Saint-Denis,  avec  le  traitement  d’évêque,  et 
il  vécut  en  paix  dans  ses  nouvelles  fonctions , pratiquant 
avec  une  grande  sévérité  toutes  les  vertus  de  son  état  jus- 
qu’à sa  mort  qui  eut  lieu  le  25  août  1818.  — Un  de  ses 
frères,  notaire  à Lyon,  y périt  sur  l’échafaud  révolution- 
naire en  1794. 

ANDRÉ  d’ARRELLES,  frère  du  précédent,  naquit 
à Montluel  vers  1770,  fit  ses  études  à Lyon  et  vint  de 
bonne  heure  à Paris  où  il  fut  secrétaire  du  comte  Stanis- 
las de  Clermont-Tonnerre.  Il  émigra  avec  lui  en  1792, 
et,  n’ayant  pas  d’autres  ressources,  entra  comme  simple 
cavalier  dans  l’armée  des  princes  , où  il  fut  connu  sous  le 
nom  de  M.  de  Montluel.  Revenu  à Paris  en  1798,  il  fut 
employé  à différents  travaux  littéraires  et  politiques  par 
M.  de  Talleyrand,  ministre  des  affaires  extérieures,  et 
concourut  à la  rédaction  du  Messager  du  soir.  Nommé  his- 
toriographe du  ministère  des  relations  extérieures,  vers 
1808,  ce  fut  vers  la  même  époque  qu’il  changea  encore 
une  fois  son  nom  en  celui  à'Arbelles.  En  1814  il  prit  une 
grande  part  à la  restauration  des  Bourbons , et  seconda 
de  tous  ses  moyens  M.  de  Talleyrand  qui  lui  fit  accorder 
la  décoration  de  la  Légion  d’honneur.  Il  fut  nommé  préfet 
de  la  Mayenne  et  maître  des  requêtes,  passa  ensuite  à la 
préfecture  de  la  Sarthe.  M.  de  Clermont-Tonnerre,  mi- 
nistre, s’étant  rendu  au  Mans  le  28  septembre  1825,  pour 
y faire  une  inspection,  le  préfet  s’empressa  d’aller  au-de- 
vant de  lui  ] mais  dans  le  moment  où  il  s’approchait  du 
cortège  ministériel , il  fut  renversé  et  foulé  aux  pieds  par 
un  cheval  échappé.  Il  mourut  quelques  heures  après  cet 
accident,  fort  regretté  de  tout  le  pays  qu’il  administrait. 
Voici  les  titres  de  ses  publications  toutes  anonymes  : 
Réponse  au  manifeste  du  roi  de  Prusse,  Paris,  15  novem- 
bre 1807,  in-80  ; De  la  politique  et  des  progrès  de  la  puis- 
sance russe,  Paris,  1807,  in-S®  ; Que  veut  l’Autriche? 
Paris,  imprimerie  impériale,  1809,  in-8“  ; Tableau  his- 
torique de  la  politique  de  la  cour  de  Rome  depuis  l’ origine  de 
sapuissance  temporelle  jusqu’ à nos  jours,  Paris,  1810,  in-8”. 

AN  DRÉ  (Charles),  perruquier  à Paris  en  1756,  était  né 
à Langres  en  1 722;  il  est  connu  par  le  Tremblement  de  terre 
de  Lisbonne,  tragédie  imprimée  sous  son  nom,  mais  dont 
un  nommé  de  Lasalle  Dampierre  est  l’auteur,  et  qui  fut 
jouée  en  1805,  longtemps  après  la  mort  d’André,  sur  un 
théâtre  des  boulevards  , avec  un  succès  qu’aurait  à peine 
obtenu  l’un  des  chefs-d’œuvre  de  la  scène  française. 

AN  DRÉ  (Catherine),  qui  prit  eu  religion  le  nom  de 
sœur  Théièse,  supérieure  de  l’hospice  de  Pau,  née  à 
Vieiire,  près  Moulins,  morte  récemment,  eiiti-a  à quinze 
ans  chez  les  Filles  delà  Charité.  Envoyée  à Pau  en  1805, 
la  sœur  'riiérèsc  y exerça  pendant  28  ans  son  utile  mi- 
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nislcre.  Elle  ne  quitta  l’hospice  qu’eu  deux  occasions  : en 
1812,  lorsqu’on  voulait  soustraire  les  Filles  de  la  Charité 
à l’obédience  de  leur  supérieure  générale,  pour  les  sou- 
mctlre  aux  ordinaires  5 en  1825,  lorsqu’elle  consentit  à 
habiter  Paris  pendant  deux  ans , comme  assistante  de  la 
générale.  La  sœur  Thérèse  se  distinguait  par  un  admira- 
ble esprit  d’ordre,  par  une  charité  qui  lui  faisait  consa- 
crer les  ressources  mêmes  de  son  patrimoine  au  bien  de 
l’établissement  qu’elle  dirigeait , enfin  par  une  douceur 
à laquelle  les  malades  ne  savaient  pas  résister. 

AI^DRÉ  (Chrétien-Charles)  , littérateur  allemand, 
né  le  20  mars  1765,  à Ilildburgbaiiscn , en  Franconic, 
fut  secrétaire  du  prince  de  Waldeck,  puis  se  chargea,  en 
1788,  avec  le  célèbre  Saltzmann,  de  diriger  une  maison 
d’éducation  fort  renommée  à Scbncpfentbal,  près  Dessau, 
dans  la  haute  Saxe.  Deux  ans  après,  il  dirigea,  à Gotha, 
le  pensionnat  des  jeunes  demoiselles,  et,  en  1798,  à 
Brimn,  en  Moravie,  le  gymnase  des  protestants.  Il  était 
rédacteur  de  V Hespérus  ^ lorsqu’il  mourut  à Stiittgard 
en  1851.  Voici  la  note  de  ses  ouvrages  principaux,  tous 
écrits  en  allemand,  et  qui  ont  pour  objet  renseignement 
mutuel  ; Bibliothèque  amusante,  cadeau  du  soir  pour  les 
enfants  qui  ont  été  sages  pendant  le  jour,  Marbourg,  1787 
à 1789,  2 vol.  in-8oj  Promenades  et  voyages  des  jeunes 
filles  élevées  à Sclmepfenthal,  Leipzig,  1788,  in-80  • Le 
Minéralogiste  et  le  Botaniste,  Halle  et  Gotha,  1789  à 
1795,  in-8";  Caractéristicpie  de  Frédéric  l’unique,  Berlin, 
1790,  in-80  ; Introduction  ci  l’étude  de  la  minéralogie, 
Vienne,  180-4,  in-80,  avec  figures  5 Aperçu  de  Informa, 
lion  des  montagnes  et  des  carrières  de  la  Moravie,  Brunn, 
1804,  in-405  Nouvelle  édition  de  la  géographie  de  Baff, 
entièrement  refondue. 

ATVDPÆHEL  SARTO,  dont  le  nom  de  famille  était 
Vannucchi,  peintre  célèbre,  né  en  1488  à Florence,  était 
fils  d’un  tailleur.  Après  avoir  reçu  les  leçons  de  deux  pein- 
tres médiocres  dont  il  reconnut  bientôt  les  défauts,  il  n’é- 
couta que  son  génie,  et  s’élançant  sur  les  traces  de  Raphaël 
et  de  Michel-Ange,  acheva,  par  l’étude  des  bons  ouvrages 
et  des  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité,  de  développer  son 
admirable  talent.  Sa  réputation  s'étant  répandue  dans  les 
pays  étrangers,  il  fut  appelé  par  François  qui  le  char- 
gea de  plusieurs  tableaux,  entre  autres  de  cette  belle  Cha- 
rité,V un  des  ornements  du  Musée  de  Paris.  Sa  femme,  qu’il 
avait  laissée  à Florence,  le  pressait  d’y  revenir  5 il  partit 
promettant  au  roi  qui  l’avait  comblé  de  ses  bienfaits  que 
son  absence  serait  de  courte  durée  5 on  prétend  que  Fran- 
çois Fr  lui  avait  confié  une  somme  considérable,  desti- 
née  h l’acquisition  de  statues  antiques,  et  de  tableaux  des 
meilleurs  maîtres  5 et  cjue,  maîtrisé  par  sa  femme,  dont  il 
était  l’esclave,  il  lui  avait  permis  d’abuser  de  ce  dépôt. 
André  sentit  sa  faute  5 malgré  tous  ses  efforts  il  ne  put 
rentrer  en  grâce  5 il  en  conçut  un  tel  chagrin  qu’il  ne  fit 
plus  que  traîner  une  pénible  existence  jusqu’au  moment 
où,  atteint  de  la  peste,  il  mourut  en  1550,  à 42  ans,  aban- 
donné de  cette  meme  femme  à laquelle  il  avait  sacrifié  son 
honneur  et  sa  gloire.  Ses  belles  fresques  et  surtout  sa 
madonne  dite  ciel  sacco,  que  l’on  voit  au  couvent  de  la 
Nunziata  à Florence,  sont  des  chefs-d’œuvre  de  vérité,  de 
grâce  et  de  coloris.  Parmi  ses  autres  ouvrages  on  cite 
Jules  César  recevant  le  tribut  des  provinces  romaines  5 la 
Cène,  autre  peinture  à fresque  au  monastère  de  San- 


Salvi  près  de  Florence;  le  Sacrifice  d’ Abraham,  dans  la 
galerie  de  Dresde;  le  Christ  mort  (descente  de  croix),  au 
Musée  de  Paris.  Il  a laissé  un  grand  nombre  d’élèves,  dont 
les  plus  célèbres  sont  Jacques  de  Pontormo,  François  Sal- 
viati  et  George  Vasari,  Fauteur  delà  Vie  des  peintres  é 

AADïlÉ  DE  8AIIMT-ÏXICOL  AS,  religieux  carme, 
né  à Rcmiremont  vers  1050,  mort  h Besançon  en  1715, 
a publie  : Lettre  en  forme  de  dissertation  sur  la  découverte 
de  la  ville  d’ Autre  en  Franche-Comté,  Dijon,  1098,  in-12. 
C’est  une  réfutation  solide  du  système  de  P.  Dunod.  De 
sepulchrali  lapide  antiquis  Burgundo-Sequanorum  comiti- 
hus  Vesuntione  recens  positâ , Besançon,  1695,  in-8«.  lia 
laissé  plusieurs  ouvrages  Mss.  concernant  l’i/istoM’e  ecclé- 
siastique de  Besançon,  et  travaillé  à celle  de  la  congréga  - 
tion de  Cluni. 

AWDllÉ  DEL  CASTAGNO.  C AST AGNO . 

AADRÉ.  Voijez  DAIXDRÉ. 

ANDRÉ  MURYILLE.  Voxjez  MUR  VILLE. 

ANDRÉ  (le  maréchal  SAINT-).  Voyez  SAINT- 
ANDRÉ. 

ANDRÉ  (le  petit  père).  Voyez  BOULANGER. 

ANDREA,  chanoine  de  Bergame  au  9® siècle,  est  au- 
teur d’une  Chronique  qui  s’étend  depuis  l’entrée  des  Lom- 
bards en  Italie  jusqu’à  la  mort  de  l’empereur  Louis  II, 
c’est-à-dire  en  874;  elle  a été  publiée  par  Muratori,  dans 
le  F*"  vol.  des  Antiquit.  ital.  med.  œvi. 

ANDREA  (PiSANo),  architecte  et  sculpteur,  néàPise 
en  1270,  contribua  beaucoup  à ramener  dans  sa  patrie  le 
goût  de  l’antique.  Ses  premiers  ouvrages  eurent  tant  de 
succès  qu’il  fut  appelé  à Florence  pour  exécuter,  sur  les 
dessins  de  Giotto,  les  sculptures  de  la  façade  de  S^^.-Marie 
del  fore , le  plus  beau  monument  de  ce  siècle.  Bientôt 
après,  il  fut  employé  comme  ingénieur,  éleva  des  forti- 
fications autour  de  la  ville  menacée  par  les  armées  impé- 
riales, et  prit  part  à tous  les  grands  travaux  de  ce  temps. 
Il  mourut  à Florence  en  1545 , comblé  de  biens  et  d’hoiv 
neurs. 

ANDREA  (Jean-Antoine),  évêqued’Aléria,néà  Vige- 
vano  en  1417,  est  l’un  des  hommes  qui  rendirent  le  plus 
de  services  aux  lettres,  en  se  dévouant  à donner , peu 
après  la  découverte  de  l’imprimerie , de  bonnes  éditions 
des  classiques  latins.  Ayant  obtenu,  par  le  crédit  du  car- 
dinal Gusa,  son  protecteur,  le  titre  de  secrétaire  de  la 
bibliothèque  apostolique , il  consacra  tout  son  temps  à 
revoir  les  éditions  princejjs  de  Virgile,  d’Ovide,  de  Tite- 
Live,  etc.,  qu’il  enrichit  de  préfaces  la  plupart  érudites. 
Les  dates  de  ces  éditions,  justement  recherchées,  s’éten- 
dent depuis  1408  jusqu’en  1474.  Andrea  mourut  à Rome 
en  1475,  et  fut  enterré  dans  l’église  de  St.-Pierreès  liens, 
où  son  frère  lui  fit  élever  un  monument  avec  épitaphe. 

ANDREA  (Alexandre),  écrivain  napolitain  du  lO® 
siècle,  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Délia  guerra  di 
campagna  di  Borna  e del  regno  di  Napoli,  nel  pontificato 
di  Paolo  IV.  Cet  ouvrage  publié  par  Jérém.  Ruscelli, 
Venise,  1500,  in  4,  a été  traduit  en  espagnol.  On  lui  attri- 
bue une  traduction  italienne  de  l’Art  de  la  guerre  par 
l’empereur  Léon,  resté  inédit. 

ANDREA  (Sguazzella),  peintre  italien,  élève  d’An- 
dré del  Sarto,  vint  en  France  avec  lui,  et  fut  employé  par 
François  F^.  Le  Musée  de  Paris  possède  de  cet  artiste  une 
Descente  de  croix  faussement  attribuée  à Raphaël. 
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AINDllEA  (Onufiire  d’),  poëte  napolitain,  mort 
vers  1647,  a publié  deux  poèmes,  Acis  et  VItalia  liberata, 
des  Poésie  et  des  Discorsi  morali. 

ATVDREA.  Voijez  WERCIAT. 

AI^'ÜRÉABE  (Ferdinand  d’)  amiral  portugais,  fut 
l’un  des  capitaines  qui  portèrent  dans  l’Inde  les  lois  et  les 
arts  de  l’Europe.  Andréade  commandait,  en  1518,  la  pre- 
mière flotte  européenne  qui  ait  paru  sur  les  côtes  de  la 
Chine.  Il  y fît  le  commerce  avec  une  modération  et  une 
bonne  foi  à laquelle  ses  compatriotes  n’avaient  point  ac- 
coutumé les  peuples  de  l’Asie.  Au  moment  de  son  départ, 
on  publia,  par  son  ordre,  dans  tous  les  ports  où  il  avait 
abordé,  que^,  si  quelqu’un  avaità  se  plaindre  des  Portugais, 
il  était  invité  à faire  sa  déclaration,  pour  que  le  coupable 
fût  puni,  en  présence  même  de  l’offensé.  Cette  conduite 
allait  faire  ouvrir  à sa  nation  les  ports  que  la  jalousie  des 
Chinois  ferme  si  sévèrement  aux  étrangers,  lorsque  Simon 
d’Andréade,  frère  de  Ferdinand,  parut  sur  les  côtes  avec 
une  nouvelle  escadre.  Celui-ci  détruisit,  par  la  violence 
et  le  brigandage,  riieureux  effet  de  la  prudence  et  de  la 
vertu  de  son  frère.  Les  ports  de  la  Chine  furent  fermés 
aux  Portugais,  et  n’ont  été  rouverts,  depuis  cette  époque, 
aux  navigateurs  européens,  qu’à  des  conditions  onéreuses 
et  humiliantes. 

AIVDRE/E  (Tobie),  né  à Braunfelsen  1604,  professa 
l’histoire  et  le  grec  à Groningue,  et  se  fît  connaître  comme 
zélé  cartésien.  On  a de  lui  : Assertio  method.  cartes.,  et 
Brevis  explicatio,  brevi  explicationi  mentis  humanœ  Hen- 
rici  regii  reposita. 

AIVDREÆ  (Jean),  archiviste  des  comtes  de  Nassau, 
vivait  au  commencement  du  17°  siècle,  et  occupa  cette  place 
pendant  quarante  ans.  Il  a écrit  une  Flistoire  fort  vo- 
lumineuse de  la  maison  de  Nassau,  et,  comme  il  en  avait 
les  archives  à sa  disposition,  son  travail  est  fort  précieux, 
surtout  pour  l’histoire  de  la  guerre  de  trente  ans , sur  la- 
quelle il  a publié  des  documents  qui  ne  se  trouvent  point 
ailleurs. 

ANDREÆ  (Jean-Gérard-Reinhard),  chimiste  dis- 
tingué, né  à Hanovre,  en  1724,  fut  en  1765  chargé  par 
le  roi  d’x\ngle terre  d’examiner  les  principaux  genres  de 
terre  de  l’électorat  de  Hanovre.  Il  fît  imprimer  le  résuUat 
de  ses  recherches  en  1765,  et  mourut  en  1795,  regretté 
pour  sa  bienfaisance  et  ses  qualités  sociales.  On  a de  lui 
des  dissertations  de  physique  et  de  chimie  dans  le  Musée 
hanomden. 

ANDREANI  (André),  peintre  et  graveur  en  bois, 
nommé  quelquefois  le  Mantovano,  né  à Mantoueen  1540, 
et  non  pas  en  1 500  eomme  le  dit  Basan,  et,  d’après  lui,  les 
biographes.  Après  avoir  étudié  les  principes  du  dessin  à 
Mantoue,  puis  à Rome,  il  se  perfectionna  dans  l’art  du 
clair-obscur  à la  manière  d’Ugo  de  Garpi.  La  ville  de 
Sienne,  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  lui 
plaisait  tellement  qu’il  se  disait  lui-même  peintre  siennois. 
On  lui  a reproché  d’avoir  mis  son  chiffre  à des  gravures 
dont  il  n’était  pas  l’auteur.  Il  mourut  en  1625.  Le  P.  de 
Angelis  a,  dans  les  Notizie  degli  intagliatori , donné  la 
liste  des  estampes  d’Andreani  qu’il  avait  pu  découvrir,  au 
nombre  de  59.  On  recherche  beaucoup  celles  qui  sont 
entièrement  de  sa  main,  surtout  les  morceaux  en  camaïeu, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : Le  pavé  de  Sienne  ; Le  dé- 
luge ; Pharaon  submergé;  Le  triomphe  de  Jiilcs-César,  La 


plus  ancienne  est  datée  de  1570,  et  les  dernières  de 
1608.  Cette  suite  est  très-rare. 

ANDREAS  ou  ANDRON  , médecin  grec,  disciple 
d’Hérophile,  vivait  deux  siècles  avant  J.  C.  Dioscoride 
fait  l’éloge  de  ses  connaissances  dans  l’iiistoire  naturelle,  et 
Celse  nous  apprend  qu’il  avait  eomposé,  sur  la  chirurgie 
et  les  vertus  des  médicaments,  beaucoup  d’écrits  qui  sont 
perdus. 

ANDRExNS,  capitaine  des  gardes  de  Ptolémée'Philo- 
pator,  fît  rendre  la  liberté  à 120,000  Juifs,  et,  de  con- 
cert avec  Aristée  et  Démophon , surveilla  la  version  dite 
des  Septante. 

ANDREAS  (Corneille),  né  au  16°  siècle  dans  la 
Frise,  est  auteur  d’une  chronique  de  cette  province,  impri- 
mée en  1599,  in-fol.,  avec  celles d’Occo  et  de  Vlieterp. 

ANDREllAN,ENDREGIlEN,ouANDENEllAM 
( Arnoul,  sire  d’),  maréchal  de  France,  sous  les  rois  Jean 
et  Charles  V,  se  distingua  contre  les  iinglais.  La  trêve 
avec  les  Anglais  ayant  été  rompue,  en  155!  , iirnoiii 
d’Andrehan  fut  fait  prisonnier  dans  un  sanglant  combat 
en  Saintonge.  x4près  sa  délivranee  et  la  mort  du  maréchal 
de  Beaujeu,  le  roi  le  fît  maréchal  de  France,  lieutenant 
général  dans  les  provinces  situées  entre  la  Loire  et  la 
Dordogne.  Andrehan  accompagna  le  roi  Jean  à la  bataille 
de  Poitiers,  en  1556,  où  il  fut  fait  prisonnier.  A son  re- 
tour d’Angleterre,  il  commanda  en  Languedoc,  suivit  Du- 
guesclin  en  Espagne,  au  secours  de  Henri  de  Transtamare, 
contre  Pierre  le  Cruel , et  fut  fait  encore  prisonnier  à la 
bataille  de  Navarette,  en  1567.  xAprès  avoir  obtenu  sa 
liberté,  il  remit  sa  charge  de  maréchal  h Charles  V, 
quand  son  âge  ne  lui  permit  plus  d’en  exercer  les  fonctions, 
et  reçut , en  dédommagement  celle  de  porte-oriflamme. 
Ne  pouvant  supporter  l’inaction , il  retourna , quoique 
vieux  et  cassé , chercher  en  Espagne  de  nouveaux  dan- 
gers avec  Duguesclin,  et  y mourut  de  maladie,  en  1570. 

ANDREI  (Antoine-François),  né  en  Corse  vers  1740, 
député  de  ce  département  à la  Convention  , vota  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  l’appel  du  peuple,  la  détention  jusqu’à 
la  paix  et  le  sursis,  protesta  contre  la  journée  du  31  mai, 
fut  détenu  jusqu’après  le  9 thermidor,  à la  fin  de  la  session 
entra  au  conseil  des  Cinq-Cents,  et  mourut  vers  1800. 

ANDREINI  (Isabelle),  comédienne,  né  à Padoueen 
1562,  brilla  sur  les  théâtres  d’Italie  et  de  France,  se  fît 
admirer  par  sa  sagesse  et  ses  talents,  fut  admise  dans  plu- 
sieurs académies,  et  mourut  à Lyon  en  1604.  Isabelle 
parlait  facilement  l’espagnol  et  le  français.  Outre  une  pas- 
torale, Mirtilla,  réimprimée  plusieurs  fois,  on  a de  cette 
dame  : Rime,  Milan,  1601  5 Lettere,  \ enise,  1607,  in-4°. 

ANDREINI  (François),  mari  de  la  précédente,  comé- 
dien, né  à Pistoie,  se  fit  une  réputation  dans  les  rôles  de 
capitan,  et  mourut  après  1616.  Il  a publié  le  Bravure  del 
capitan  Spavento,^^ mise,,  1609,  in-l®.  Ce  sont  des  dialo- 
gues bouffons,  dont  il  existe  une  traduetion  française  par 
Fonteny,  1618,  in-125  Bagionarnent.  fantastici , 1616, 
in-4°,  et  2 pièces  de  théâtre. 

ANDREINI  (Jean-Baptiste),  fils  du  précédent,  néen 
1578  à Florenee,  fut  aussi  comédien  et  auteur.  Il  vivait 
en  1645,  puisqu’il  publia  cette  année  en  italien  un  dis- 
eours  funèbre  sur  la  reine  Anne  5 mais  011  ignore  la  date 
de  sa  mort.  On  a de  lui  un  Dialogue  sur  l’art  dramatique 
et  plusieurs  pièces , dont  la  seule  recherchée  est  sa  trage* 
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àieà^Adamo J Milan,  1615,  in-l®,  où  l’on  prétend  que 
Milton  a pris  l’idée  de  son  Paradis  'perdu. 

AIVDRELIIMJS  (Pub. -Faust.),  poëte  latin,  néàForli 
vers  le  milieu  du  1 siècle , fut  à 22  ans  couronné  par 
l’académie  de  Rome,  pour  son  recueil  d’élégies,  Lima  seu 
Amores  J vint  à Paris  en  1488,  fut  nommé  l’année  sui- 
vante professeur  à l’université,  obtint  ensuite  un  canoni- 
cat  du  chapitre  de  Bayeux,  et  mourut  presque  subitement 
à Paris,  le  2b  février  1518.  Il  a célébré  dans  ses  vers  la 
conquête  de  Naples  par  Charles  VIII  et  Louis  XII,  qui  le 
récompensèrent  magnifiquement.  Outre  les  Ainores  déjà 
cités,  on  a de  lui  : Elegiarum  libri  très;  Epistolœ provinciales  ; 
Bucolica;  Hecatodistichus , c’est-à-dire  cent  distiques  mo- 
raux, Paris,  1519,  in-L®. 

ANDÏVÉ08SI  (François),  mathématicien  et  ingénieur, 
né  à Paris  le  10  juin  1655,  mort  à Castelnaudary  en  1688, 
partagera  désormais  avec  Riquet  la  gloire  d’avoir  inventé 
et  entrepris  le  canal  du  Languedoc.  Diverses  pièces  ont  été 
publiées  à ce  sujet  dans  V Histoire  du  cancd  du  Midi  parle 
général  Andréossi,  l’un  de  ses  descendants  ; et  dans  la  ré- 
ponse de  MM.  de  Caraman,  intitulée  : Histoire  du  canal 
de  Languedoc;  cette  question  se  trouve  approfondie  dans 
V Histoire  du  coî'ps  du  génie  par  Allent.  Il  est  cependant 
étonnant  qu’ Andréossi,  qui  succéda  à Riquet  comme  direc- 
teur du  canal,  n’ait  fait  alors  aucune  démarche  pour  faire 
valoir  ses  droits  à l’invention,  ni  réclamation  sur  l’inscrip- 
tion suivante  gravée  sur  l’écluse  de  Toulouse  en  1667  : 
Instante  viro  clarissimo  Riquet,  tanti  operis  inventore 
anno  1667.  Il  est  vrai  qu’il  publia  en  1669  une  caide  du 
canal  du  Languedoc;  mais  le  5 février  1670,  Riquet  écri- 
vit à Colbert  une  lettre  conservée  aux  archives , dans  la- 
quelle il  témoigne  son  mécontentement  en  ces  termes  : 
« J’ai  été  bien  surpris , lorsque  j’ai  vu  certaine  carte  du 
canal,  de  l’invention  du  sieur  Andréossi , mon  employé. 
L’auteur  publie  des  pensées  que  je  gardais  dans  le  secret. 
Cela  fera  qu’à  l’avenir  je  serai  plus  circonspect  envers  ledit 
sieur  Andréossi.  » 

ANDREOSSI  (Antoine-François),  comte,  général  et 
savant  distingué,  arrière-petit-fils  du  précédent,  naquit  à 
Castelnaudary  le  6 mars  1761.  Il  était  à vingt  ans  lieu- 
tenant d’artillerie  et  6t  partie  des  trois  détachements  que 
la  France  envoya  en  1787  au  secours  des  patriotes  hollan- 
dais. Il  fut  fait  prisonnier  par  les  Prussiens  et  échangé 
peu  de  temps  après.  Andréossi  embrassa  avec  chaleur  la 
cause  de  la  révolution,  tout  en  en  repoussant  les  excès.  Il 
fit  toutes  les  campagnes  de  la  révolution  et  se  fit  surtout  re- 
marquer dans  celles  d’Italie.  Au  siège  de  Mantoue  il  diri- 
gea une  fausse  attaque  qui  attira  tout  le  feu  de  la  place. 
A la  suite  de  cet  exploit , il  fut  nommé  chef  de  brigade. 
Au  mois  de  décembre  1797  il  fut  chargé  avec  le  général 
Joubert  de  présenter  au  Directoire  les  drapeaux  enlevés 
par  l’armée  d’Italie.  Andréossi  fit  partie  de  l’expédition 
<^’Égypte  et  fut  nommé  membre  de  l’institut  du  Caire  et 
en  cette  qualité  chargé  de  plusieurs  opérations  savantes 
dont  il  s’acquitta  avec  une  grande  supériorité.  Lorsque  le 
général  en  chef  Bonaparte  quitta  l’Égypte,  Andréossi  le 
suivit  à Paris  et  concourut  à la  révolution  du  18  bru- 
maire,* il  obtint  en  récompense  une  division,  formée  exprès 
pour  lui,  au  ministère  de  la  guerre  5 il  fut  en  outre  nommé 
commandant  de  l’artillerie  de  Strasbourg  avec  le  grade  de 
lieutenant  général.  En  août  1800  il  fut  appelé  au  com- 
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mandement  de  la  place  de  Mayence,  puis  aux  fonctions 
de  chef  d’état-major  de  l’armée  gallo-ba lave.  Peu  de  temps 
après  il  fut  fait  directeur  du  dépôt  de  la  guerre,  puis  ambas- 
sadeur à Londres  après  le  traité  d’Amiens.  Revenu  en 
France  après  la  rupture  avec  l’Angleterre,  il  fut  successi- 
vement nommé  président  du  collège  électoral  de  l’Aude, 
comte  de  l’empire  , candidat  au  sénat  et  ambassadeur  à 
Vienne.  Après  la  bataille  de  Wagram  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  capitale  de  l’Autriche,  où  il  se  fit  estimer  et 
même  regretter.  A son  retour  à Paris  il  fut  appelé  à l’am- 
bassade de  Constantinople,  et  reçut  de  Napoléon  des  in- 
structions de  la  plus  haute  importance.  Pendant  le  séjour 
qu’il  fit  dans  cette  capitale  il  protégea  constamment  les 
Français  et  tous  ceux  qui  faisaient  le  commerce  dans  le 
Levant.  Le  ministère  ottoman  eut  aussi  beaucoup  à se  louer 
de  sa  loyauté.  A son  retour  en  France,  en  1814,  il  com- 
muniqua à l’Institut  des  mémoires  que  l’hydrostatique 
compte  parmi  scs  plus  précieuses  acquisitions.  Se  trou- 
vant à Paris  à l’époque  de  la  révolution  du  20  mars  1815, 
il  y adhéra  complètement  et  signa  la  fameuse  délibération 
du  conseil  d’État,  du  25  de  ce  mois.  Il  accepta  une  pairie, 
qui  ne  fut  que  momentanée , et  la  présidence  de  la  sec- 
tion de  la  guerre,  mais  refusa  une  nouvelle  ambassade 
auprès  du  Grand  Seigneur  qui , dit-il  à Napoléon , ne  le 
reconnaîtrait  pas.  Il  fut,  après  la  bataille  de  Waterloo, 
l’un  des  commissaires  chargés  de  négocier  avec  les  puis- 
sances alliées.  Sa  carrière  politique  fut  interrompue  alors 
jusqu’en  1828,  qu’il  vint  prendre  place  dans  la  chambre 
élective.  Il  mourut  le  10  septembre  de  cette  année  à Mon- 
tauban.  Nous  citerons  de  lui  : Mémoires  sur  le  lac  Menzaleh, 
sur  la  vallée  du  lac  de  Natron,  sur  le  Fleuve  sans  eau, 
Paris,  1800,  in-4®,  reproduits  dans  la  collection  des  Mé- 
moires sur  l’Egypte  ; Campagne  sur  le  Mein  et  la  Rednitz, 
de  l’ amnée  gcdlo-hatave  aux  ordres  du  général  Augereau , 
1 802 , in-8"  5 des  Alémohxs  sur  l’irruption  du  Pont-Euxin 
dans  la  Méditerranée,  et  sur  le  système  des  eaux  qui  abreuvent 
Constantinople  ; enfin  Constantinople  et  le  Bosphore  de  Thrace 
pendayd  les  années  1815  et  et  pendant  l’année 

1826,  Paris,  1828,  in-8°,  avec  10  planches, 

ANDREOZZI  (Gaetano),  compositeur  de  musique, 
né  à Naples  en  1765.  Ses  premiers  ouvrages  furent  des 
cantates  à voix  seule  et  des  duos  pour  deux  soprani  et 
basse.  Il  n’avait  que  seize  ans  lorsqu’il  sortit  du  conser- 
vatoire pour  aller  à Rome  composer  son  premier  opéra 
La  morte  di  Cesare.  Il  composa  divers  opéras  pour  Tu- 
rin, Florence,  Milan,  Gênes,  etc.  En  1784  il  se  rendit  à 
St.-Pétersbourg  où  il  avait  était  appelé  et  y composa  la 
Dido&i  Giaso7ie‘e  Medea.  Il  retourna  en  Italie  en  1786 
et  écrivit  pour  le  théâtre  St. -Charles,  Sofronia  e Olindo  et 
Sesostri.  Appelé  l’année  suivante  à Madrid,  il  y écrivit 
Gusiavo  re  di  Suezia;  puis  il  revint  à Naples  pour  y com- 
poser son  oratorio  de  ht  Passione  de  Giesu  Cristo.  Son 
dernier  ouvrage  fut  la  Giovanna  d’Arco.  Quoique  dans  la 
fleur  de  l’âge,  il  cessa  d’écrire  pour  le  théâtre  et  se  voua 
à l’enseignement.  Parmi  ses  élèves  il  comptait  la  prin- 
cesse de  Sicile  devenue  depuis  la  duchesse  de  Berri.  En 
vieillissant  il  devint  fort  pauvre  5 il  alla  à Paris  en  1825 
dans  l’espoir  de  trouver  des  secours  dans  la  munificence 
de  son  ancienne  élève.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  son 
attente.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  dans  le  mois  de 
décembre  1826. 

TOME  1*’’’.  — 29. 


AND 


AND 


( 226  ) 


AIXDREOZZI  (Anna),  épouse  du  précédent,  naquit 
à Florence  en  4772,  d’une  famille  distinguée.  Elle  était 
f)rima  donna  au  théâtre  de  la  cour  de  Dresde  en  1801. 
Le  2 juin  4802  elle  partit  avec  un  amateur  pour  aller  à 
Pillnitz  entendre  Paer.  Après  l’opéra , les  deux 
voyageurs  voulurent  retourner  à Dresde , mais  dans  le 
trajet  la  voiture  versa  et  ils  restèrent  tous  les  deux  morts 
sur  la  place. 

ATVDRÈS  (D.  Juan),  l’un  des  plus  laborieux  écrivains 
du  18®  siècle,  né  en  174-0,  à Planés,  royaume  de  Valence, 
en  Espagne,  embrassa  la  règle  des  jésuites , partagea  le 
sort  de  ses  confrères  à la  dissolution  de  la  société,  et  vint 
chercher  un  asile  en  Italie,  où  il  occupa  différents  emplois 
littéraires,  et  mourut  le  15  janvier  1817.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  Saggio délia  filosofia  dî  Ga?iZeo,  1776,  in-8® 5 
DelV  origine,  de’  progressi,  e dello  stato  attuale  d’ogni  lette- 
ratiira,  Parme,  1783,  7 vol.  in-4®,  réimprimé  à Venise, 
4783-1800,  22  vol.  in-8®,  traduit  en  espagnol  par  Car- 
los Andrès,  frère  de  l’auteur,  Madrid,  1784,  8 vol.  in-4®. 
Le  premier  vol.  de  cet  ouvrage  savant  et  très-estimé  a été 
traduit  en  français  par  Ortolani.  Carias  familiares  con 
la  noticia  del  viage  a varias  ciudadas  de  Europa,  Madrid, 
1794,  6 vol.  in-4®. 

AT^DREU  DE  RILISTEIN.  Voyes  BILISTEIN. 

ANDREW  (James),  directeur  principal  de  l’école  mi- 
litaire pour  le  génie  et  l’artillerie  de  la  compagnie  des 
Indes  anglaises,  y professa  pendant  quinze  ans  les  scien- 
ces mathématiques  5 depuis  dix  ans  qu’il  avait  quitté  le 
service  de  la  Compagnie , il  vivait  retiré  à Edimbourg, 
où  il  mourut  le  13  juin  1833,  âgé  de  60  ans.  Andrew 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  ; Grammaire  et  Voca- 
bulaire de  la  langue  hébraïque;  Système  de  chronologie  sa- 
crée; Tables  nautiques,  etc. 

ANDREWS  (Lancelot),  théologien  anglais,  né  à 
Londres , en  1S6S , mort  en  1626.  La  réputation  de  son 
savoir,  et  son  talent  comme  prédicateur,  attirèrent  sur  lui 
l’attention  de  la  reine  Elisabeth , qui  le  nomma  son  cha- 
pelain. 11  fut  en  grande  faveur  auprès  de  Jacques  I®*".  Ce 
prince  avait  composé  une  Défense  de  la  prérogative  royale, 
à laquelle  Bellarmin  avait  répondu,  sous  le  nom  de  Ma- 
thieu Tortus.  Andrews  fut  chargé  de  réfuter  le  livre  de 
Bellarmin , et  il  s’en  acquitta  avec  beaucoup  d’habileté 
dans  lin  ouvrage  latin,  publié  en  1609,  in-4®,  sous  le  titre 
de  Tortura  Torti.  Ce  service  fut  si  agréable  au  roi , que 
l’auteur  fut  nommé  sur-le-champ  évêque  de  Chichester, 
ensuite  d’Ély,  et  conseiller  privé  de  S.  M.,  et  enfin  évêque 
de  Winchester.  Ses  ouvrages  sont  peu  lus  aujourd’hui  5 
ils  sont  écrits  du  ton  pédantesque  et  sophistique  qui  ré- 
gnait alors,  et  dont  le  roi  lui-même  avait  donné  l’exemple. 

ANDREWS  (James-Petit),  historien  anglais,  né 
en  1737,  à Newbury  dans  le  comté  de  Berk , mort  à 
Londres  le  6 août  1797,  était,  à dix-huit  ans,  lieutenant 
dans  la  milice  de  sa  province.  Ayant  des  talents  divers  et 
un  goût  prononcé  pour  la  littérature,  il  ne  se  fit  cepen- 
dant connaître  du  public  que  lorsqu’il  était  déjà  avancé 
en  âge.  On  a de  lui  : Anecdotes  anciennes  et  modernes,  avec 
des  observations,  1789,  in-8®;  Histoire  de  la  Grande-Bre- 
tagne, rattachée  à la  chronologie  de  l’Europe.  Il  a coopéré 
au  Gentleman’s  Magazine,  et  donné  une  traduction  des 
Sauvages  de  l’Europe. 

ANDREWS  (Pierre-Miles),  liculenant-colonel  du 


régiment  des  volontaires  du  prince  de  Galles , était  Ig 
fils  d’un  marchand  de  la  Cité;  il  préféra  d’abord  les  muses 
au  commerce.  Lié  avec  Garrick , il  prit  du  goût  pour  le 
théâtre,  et  composa  un  grand  nombre  de  comédies,  entre 
autres  celle  qui  est  intitulée  Mieux  vaut  tard  que  jamais, 
dont  le  duc  de  Lead , son  ami , fit  le  prologue.  Il  fut 
nommé  membre  du  parlement  en  1790.  Andrews  mou- 
rut dans  sa  maison  de  Cleveland , le  48  juillet  4814, 
peu  d’heures  après  avoir  signé  cent  billets  d’invitation 
pour  une  fête  avec  feu  d’artifice  dans  cette  même  maison. 

ANDREZEL  (Barthélemi-Piiilibert  PICON,  abbé 
d’)  , né  en  1737,  à Salins  en  Franche-Comté,  fut,  en 
1782,  nommé  grand  vicaire  de  l’archevêché  de  Bordeaux. 
Atteint  par  la  loi  de  déportation,  il  se  retira  à Londres, 
et  ne  revint  en  France  qu’en  1802.  Compris  dans  la  pre- 
mière création  des  inspecteurs  généraux  de  runiversité,  il 
fut  destitué  par  M.  Frayssinous,  et  mourut  à Versailles  le 
12  décembre  1825.  Nous  citerons  de  lui  une  Traduction 
de  l’Histoire  des  deux  derniers  rois  de  la  maison  de  Stuart, 
par  Ch.- J.  Fox,  avec  une  notice  sur  la  vie  de  l’auteur, 
Paris,  1809,  2 vol.  in-8®. 

ANDRI.  ANDRY. 

ANDRIA  (Nicolas),  médecin,  naquit  à Massafra,  le 
10  septembre  1748.  Il  s’appliqua  de  bonne  heure  à l’étude, 
et  vint  achever  son  cours  de  droit  à Naples.  En  1777  il  fut 
nommé  professeur  d’agriculture  à l’université  de  Naples  ; 
et  en  1801  il  obtint  la  chaire  de  physiologie  qu’il  rem- 
plit pendant  sept  années  d’une  manière  brillante.  Chargé 
depuis  de  l’enseignement  de  la  théorie  médicale , il  fut, 
en  1811,  pourvu  de  la  chaire  de  pathologie  et  de  noso- 
logie , avec  le  titre  de  doyen  de  la  faculté  ; mais  ses  infir- 
mités l’obligèrent  de  donner  sa  démission  en  1814,  et  il 
mourut  le  9 décembre,  à l’âge  de  66  ans.  On  a de  lui  ; 
Trattato  dette  acque  minerali,  Naples,  1773,  in-8®;  Let- 
tera  sidV  aria  fssa,  ibid.,  1776,  in-4®;  Jnstitutiones  phi- 
losophico-chimicœ  ; Elementa  physiologica  ; Elementa  me* 
decinœ  theoreticœ  ; Dissertazione  sulla  teoria  délia  vita; 
Historia  materiœ  medicœ  ; etc. 

ANDRIESSENS  (Henri),  peintre,  surnommé  Man- 
Îœn-Heyn,  né  dans  le  17®  siècle  à Anvers  , mort  en  1653 
dans  la  Zélande,  a composé  des  tableaux  d’un  dessin  pur 
et  fini,  représentant  des  sujets  animés. 

ANDRIEU  (Marie-Martin-Ant.  ),  adjudant  géné- 
ral français,  né  à Limoux  le  23  mars  1768,  gagna  ses 
différents  grades  par  des  actions  de  courage,  et  se  distin- 
gua particulièrement  au  passage  du  Mincio  et  pendant  le 
blocus  de  Gênes.  Ce  fut  lui  que  le  général  Masséna  char- 
gea de  négocier  la  capitulation  de  cette  ville.  Il  avait  en- 
trepris la  relation  de  ce  siège  ; mais  il  interrompit  son 
travail  pour  se  rendre  à St.-Dominguc , où  il  se  distin- 
gua de  nouveau,  et  y mourut  en  1802. 

ANDRIEU  (Bertrand),  restaurateur  en  France  de  la 
gravure  en  médailles,  né  à Bordeaux  le  24  novembre 
1761,  mort  à Paris  le  6 décembre  1822,  a gravé  une 
grande  partie  de  la  collection  des  médailles  du  cabinet  et 
de  la  bibliothèque  du  roi  ; de  nombreuses  vignettes  qui 
ont  enrichi  la  typographie,  et  divers  modèles  des  billets 
de  la  banque  de  France. 

ANDRIEUX,  négociant  et  littérateur,  né  en  1750 
à Tarare,  près  Lyon,  mort  en  1797,  a publié  des  poésies 
dans  les  recueils  littéraires  du  temps. 
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A3XDRIEIJX  (François-Guillal'Me-Jean-Sïanislas), 
secrétaire  perpétuel  de  F Académie  française,  professeur  de 
littérature  au  collège  de  France,  naquit  à Strasbourg 
le  6 mai  1759  (et  non  à Melun,  vers  1755,  comme  Font 
dit  quelques  biographes  ) . Il  fit  ses  études  à Paris,  au  col- 
lège du  cardinal  le  Moine , et  il  les  avait  terminées  à 1 7 ans 
par  de  nombreux  triomphes.  Ses  parents,  qui  le  desti- 
naient au  barreau,  le  placèrent  chez  un  procureur.  Il  con- 
sacrait scs  moments  de  loisir  à des  essais  poétiques , qui 
ont  été  imprimés  dans  V Almanach  des  Aluses  et  dans  le 
Mercure.  Il  était  premier  clerc  lorsqu’il  composa  son 
Anaximandre.  Les  Étourdis,  joués  en  1787  obtinrent 
un  succès  qui  s’est  toujours  soutenu.  Andrieux  prêta  le 
serment  d’avocat  en  1781;  mais  son  père  étant  mort, 
laissant  des  enfants  sans  fortune , Andrieux,  Faîné  de  la 
famille , se  décida  à accepter  l’emploi  de  secrétaire  du 
duc  d’üzès.  Fatigué  de  cette  existence  précaire,  il  se  mit 
en  stage  chez  le  célèbre  Hardouin,  en  1785,  et  eût  été 
inscrit  sur  le  tableau  des  avocats  en  1789,  si  l’ordre 
n’eût  été  dissous.  Andrieux  perdit  donc  son  état.  Il  entra 
bientôt , en  qualité  de  chef  de  bureau , à la  liquidation 
générale.  En  1796  il  fut  appelé  par  le  vote  électoral  au 
tribunal  de  cassation.  Il  ne  tarda  pas  à conquérir  par  ses 
qualités  aimables  et  par  sa  grande  intelligence  des  ques- 
tions de  procédure,  l’estime  et  Fattaehement  de  ses  col- 
lègues. Il  fut  élu  bientôt  par  le  collège  électoral  de  Paris 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  (an  vi,  1798);  deux 
ans  après  il  fut  nommé  membre  du  tribunat  dont  il  fut 
éliminé  avec  Daunou , Ginguené , Benjamin  Constant  et 
plusieurs  autres.  Là  se  termina  sa  carrière  politique. 
Andrieux  était  père  de  deux  filles  ; il  soutenait  sa  mère, 
avancée  en  âge;  et  une  sœur  d’un  rare  mérite  vivait 
auprès  de  lui.  Rien  n’eût  manqué  à son  bonheur  s’il 
ne  se  fût  pas  trouvé  sans  fortune.  Connaissant  les 
embarras  de  sa  position,  le  ministre  de  la  police,  Fou- 
ché , lui  offrit  une  place  de  censeur.  Mais  Andrieux 
refusa  de  mutiler  officiellement  la  pensée.  Un  événement 
inattendu  vint  le  tirer  quelque  temps  après  de  cet  état 
de  gêne.  Dès  que  l’empire  se  fut  élevé  sur  les  ruines 
de  la  république , un  frère  de  Napoléon  n’oublia  point , 
lorsqu’il  fut  devenu  prince,  qu’il  avait  été  le  collègue 
d’Andrieux  au  corps  législatif,  et  qu’il  avait  coutume 
de  s’asseoir  auprès  de  lui.  Joseph  alla  le  trouver  et  lui 
dit  : « 11  me  tombe  sur  les  bras  une  grande  fortune , il 
faut  que  mes  amis  m’aident  à en  faire  un  bon  usage  ; 
et  Andrieux  fut  nommé  bibliothécaire  de  Joseph,  avec 
six  mille  francs  d’appointements.  Il  n’oublia  jamais  ni  la 
grâce  du  bienfait  ni  la  reconnaissance  due  au  bien- 
faiteur. Andrieux  reçut  dans  ce  même  temps  la  croix 
de  la  Légion  d’honneur;  il  fut  encore  nommé,  en  1804, 
bibliothécaire  du  sénat,  puis  professeur  de  grammaire 
et  de  belles-lettres  à l’école  polytechnique.  Depuis  Fan  iii 
(1795),  époque  de  sa  fondation,  sous  le  Mire,  <V École 
des  travaux  imhlics,  jusqu’à  la  fin  de  la  république, 
l’enseignement  dans  cette  école  célèbre  n’avait  embrassé 
que  l’analyse  et  la  mécanique , la  géométrie  pure  et  ap- 
pliquée, la  chimie,  la  physique,  l’architecture  et  le  des- 
sii^.  Andrieux  fut  donc  le  premier  professeur  nommé  à la 
nouvelle  chaire  ; il  était  fait  pour  professer , pour  in- 
struire, et  nul  mieux  que  lui  n’a  su  faire  passer  rapide- 
ment scs  élèves  de  l’amour  de  la  science  à Fattacliement 


au  professeur.  Mais  bientôt  ses  fonctions  ne  se  bornèrent  , 
pas  à donner  des  leçons  ; il  fut  chargé  d’examiner  les 
compositions  d’analyses  grammaticales,  faites  dans  toute 
la  France  par  les  candidats,  devant  les  examinateurs  qui 
les  envoyaient  a Paris.  Andrieux  était  dans  cette  partie 
le  juge  suprême.  Il  fit  pour  la  dernière  fois  cet  examen  au 
concours  d’octobre  1815.  Quelques  mois  après  (mars  181 C) 
la  restauration  lui  avait  donné  dans  sa  chaire  un  succes- 
seur, M.  Aimé  Martin.  On  ajouta  à l’enseignement  de  la 
grammaire  et  des  belles-lettres,  celui  de  l’histoire  et  de  la 
morale,  ce  qui  ne  rendait  pas,  pour  le  successeur,  la  tâche 
plus  aisée.  Comme  Andrieux  avait  reçu  en  1814  le  titre 
inamovible  de  professeur  de  littérature  au  collège  de 
France,  il  continua  d’occuper  cette  chaire , autour  de 
laquelle  il  attira  pendant  19  ans  un  brillant  concours 
d’auditeurs.  A l’époque  de  l’invasion  du  choléra,  Andrieux 
sentit  tout  à coup  ses  forces  s’affaiblir;  sa  santé  devint 
chancelante  : forcé  d’interrompre  son  cours,  il  essaya  plu- 
sieurs fois  de  le  reprendre.  On  le  pressait  de  se  reposer  : 
Non , disait-il , un  professeur  doit  mourir  en  professant. 
Déjà  les  médecins  l’avaient  condamné  ; mais  il  ne  sentait 
pas  sa  fin  approcher.  Il  ne  pouvait  se  résoudre  à quitter 
sa  chaire  : Vous  y périrez,  lui  dit-on  un  jour.  — Eh  bien! 
c’est  mourir  au  champ  d’honneur.  Et  il  allait  mourir 
quand  le  jour  de  sa  fête  arriva  : ses  enfants  et  sa  sœur 
vinrent  l’embrasser  « des  fleurs  dans  les  mains , le  sou- 
rire sur  les  lèvres  et  le  deuil  dans  le  cœur.  « Il  était 
gai,  riant,  heureux...  Quatre  jours  après  il  avait  cessé 
de  vivre,  le  9 mai  1855,  à l’âge  de  75  ans.  Pendant 
trente  ans  de  professorat,  Andrieux  a formé  plusieurs 
générations  d’hommes  qui,  en  diverses  carrières,  ont 
illustré  la  France.  Il  fut  juge  intègre,  législateur  sans 
ambition , poète  aimable , joyeux  conteur.  Il  faut  cepen- 
dant dire  qu’écrivant  sans  prétention , Andrieux  a plus 
d’une  fois  porté  cette  négligence  trop  loin.  Andrieux  a 
laissé  une  infinité  de  productions  ; tous  les  genres  lui 
étaient  familiers.  Nous  citerons  : Les  Etourdis;  L’Enfance 
de  J.  J.  Rousseau;  Helvétius  ou  la  vengeance  d’un  sage  ; 
Le  Trésor;  Le  Jeune  Imnme  à l’épreuve;  Alolière  avec  ses 
amis;  Le  vieux  fat;  La  Co^nédienne ; Le  Manteau;  etc., 
comédies.  Louis  IX  en  Egypte  ; Junius  Briitus;  tragédies. 
Les  poésies  fugitives  d’Andrieux  lui  ont  assigné , dans  le 
conte  et  dans  Fépître,  une  des  premières  places  parmi  les 
poètes  du  siècle.  Ses  principales  fables  sont  : Le  Passager 
et  le  Pilote;  l’Olivier,  le  Figuier , la  Vigne  et  le  Buisson. 
Après  la  mort  d’Auger,  Andrieux  fut  nommé  secrétaire  de 
l’Académie.  Alors  il  embrassa  avec  ardeur  l’ensemble  et 
les  détails  de  l’administration  de  cette  compagnie.  On 
peut  regarder  comme  modèles,  divers  de  ses  rapports  sur 
les  prix  proposés. 

ANDMSeUS  , surnommé  Pseudo-Philippus,  ou  le  faux 
Philippe,  homme  obscur  de  la  ville  d’Adramytte,  se  fit 
passer  pour  Philippe,  fils  de  Persée  , roi  de  Macédoine,  à 
la  faveur  de  la  ressemblance  qu’il  avait  avec  ce  prince. 
Il  se  mit  à la  tête  de  quelques  troupes  macédoniennes,  et 
remporta  d’abord  quelques  avantages  sur  les  Romains, 
mais  ensuite  il  fut  vaincu  par  Cécilius  Métcllus  , et  mené 
en  triomphe  à Rome  où  il  fut  mis  à mort.  Fan  147 
avant  J.  G. 

ANDROCLÈS,  fils  de  Phinlas,  et  roi  des  Messéniens, 
avec  Antiochus  son  frère,  fut  tué  dans  une  sédition.  Ses 
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enfants  se  retirèrent  à Sparte , et , lorsque  la  première 
guerre  de  Messène  fut  terminée,  les  Lacédémoniens  leur 
donnèrent  le  canton  d’Hyamie.  Androclès  et  Pliintas,  ses 
descendants,  prirent  les  armes  avec  les  autres  Messéniens 
dans  la  seconde  guerre  de  Messène , et  ils  furent  tués  en 
combattant  à la  bataille  de  la  Grand’Fosse. 

ANDROCLÈS , fils  de  Codrus,  roi  d’Athènes,  s’em- 
para de  Samos  et  d’Éphèse,  et  périt  dans  une  bataille 
contre  les  habitants  de  Priène. 

ANDROCLÈS,  esclave,  ayant  été  livré  aux  bêtes 
dans  le  cirque  de  Rome  vers  la  fin  du  siècle,  fut  re- 
rcconnu  et  épargné  par  un  lion  dont  il  avait  guéri  la 
blessure. 

ANDROCYDES,  peintre,  naquit  à Gyzique,  et  fut 
contemporain  et  rival  de  Zeuxis.  Il  peignit,  à Thèbes,  un 
tableau  de  bataille,  qu’il  fut  obligé  d’abandonner  sans  le 
finir,  lors  de  la  révolte  des  Thébains  contre  Sparte.  Ce 
tableau  fut  ensuite  consacré  dans  un  temple,  par  le  con- 
seil de  Ménéclyde  , orateur  , ennemi  de  Pélopidas  , qu’il 
croyait  humilier  par  là  ; car  la  victoire  qui  y était  retra- 
cée avait  été  remportée  par  un  autre  général.  Androcydes 
avait  peint,  avec  un  art  merveilleux,  les  monstres  marins 
qui  entouraient  Scylla. 

ANDROMACilUS  était,  par  sa  naissance  et  ses  ri- 
chesses, l’un  des  principaux  de  Naxos,  ville  de  la  Sicile. 
Cette  ville  ayant  été  détruite  parDenys  l’Ancien,  Andro- 
machus  en  rassembla  les  habitants , et  s’établit  avec  eux 
sur  le  mont  Taiirus,  dans  le  voisinage  de  son  ancienne 
patrie  ; ce  qui  donna  naissance  à la  ville  de  Tauromé- 
nium,  qui  fut  fondée  l’an  39b  avant  J.  C.  Il  paraît  qu’il 
s’y  maintint  dans  l’indépendance  ; car,  lorsque  Timoléon 
vint  pour  délivrer  la  Sicile  du  joug  de  Denys  le  Jeune, 
l’an  343  avant  J.  C.,  Andromaclius le  reçut  dans  sa  ville, 
et  engagea  ses  concitoyens  à se  réunir  aux  Corinthiens, 
pour  affranchir  la  Sicile.  Timée  l’historien  était  son  fils. 

ANDROMACilUS,  premier  médecin  de  Néron,  na- 
quit dans  l’île  de  Crète,  et  se  rendit  fameux  par  le  médi- 
cament appelé  thériaque,  dont  il  est  l’inventeur.  On  ne 
sait  rien  de  ses  principes  et  de  sa  méthode  en  médecine, 
et  l’on  n’a  de  lui  qu’un  recueil  de  médicaments  composés, 
la  plupart  de  son  invention  ; Galien  le  loue  sous  ce  rap- 
port. C’est  dans  un  poëme  en  vers  élégiaques , dédié  à 
Néron,  qu’il  donne  le  secret  de  la  composition  de  sa  fa- 
meuse thériaque  (remède  contre  les  poisons).  Jusqu’à  lui, 
on  n’usait  que  de  l’antidote  de  Mithridate , dont  la  thé- 
riaque, du  reste,  ne  diffère  que  par  l’addition  de  vipères. 
Les  empereurs  romains  attachaient  une  grande  impor- 
tance à la  préparation  de  ce  médicament , composé  de 
soixante  substances,  et  ils  le  faisaient  fabriquer  dans  leur 
palais.  De  nos  jours,  en  certains  pays,  cette  préparation 
est  très-simplifiée  j à Berlin,  par  exemple , ce  n’est  plus 
qu’un  composé  de  quatre  substances , dont  l’opium  est  la 
base.  Le  poëme  d’Andromachus  nous  a été  conservé  par 
Galien,  dans  son  Traité  de  la  Thériaque,  adressé  à Pison. 
— Son  fils,  nommé  Andromaciius  comme  lui,  fut  aussi 
archiater  de  Néron,  et  il  laissa,  sur  la  médecine,  beau- 
coup d’écrits  que  le  temps  n’a  point  respectés. 

ANDROMAQUE , fille  d’Étion,  roi  des  Ciliciens  du 
mont  Ida,  et  femme  d’Hector.  Après  la  mort  de  son  époux 
et  la  prise  de  Troie,  elle  eut  la  douleur  de  voir  son  fils 
Astyanax  précipité  du  haut  d’une  tour.  Dans  le  partage 


des  captifs , elle  tomba  au  pouvoir  de  Pyrrhus  qui  l’em- 
mena en  Épire,  et  l’épousa.  Elle  en  eut  trois  fils,  se  maria 
une  troisième  fois  à Hélénus,  frère  de  son  premier  époux, 
et  régna  en  Epire  avec  lui. 

ANDRONIC  I®*'  (Comnène)  , empereur  de  Constan- 
tinople, né  l’an  1410,  était  petit-fils,  par  son  père  Isaac, 
d’Alexis  Comnène.  Il  parvint , par  son  audace , sa  sou- 
plesse et  son  éloquence  insinuante , à captiver  la  faveur 
de  l’empereur  Manuel  Comnène,  son  cousin.  Celui-ci  vivait 
publiquement  avec  sa  nièce  Théodora,  dont  la  sœur,  la 
jeune  Eudoxie,  franchissait  pour  Andronic  toutes  les  bor- 
nes de  la  pudeur  et  de  la  décence  publique.  Ce  commerce 
scandaleux,  plusieurs  attentats  contre  la  personne  même 
de  l’empereur,  et  enfin  les  intelligences  secrètes  d’Andro- 
nic  avec  les  Turcs  et  les  Hongrois,  forcèrent  Manuel  à le 
faire  arrêter.  Après  douze  ans  de  détention  il  parvint  à 
s’échapper  et  se  retira  en  Russie.  Manuel  ayant  porté  la 
guerre  en  Hongrie,  Andronic  saisit  cette  occasion  pour 
rentrer  en  grâce  ; il  persuada  aux  Russes  de  s’unir  aux 
Grecs,  et  contribua  lui-même , par  sa  valeur , à la  prise 
de  Zeugminej  ce  qui  lui  valut  un  pardon  absolu.  De  nou- 
velles offenses,  de  nouveaux  désordres,  des  projets  ambi- 
tieux déclarés  ouvertement,  éveillèrent  encore  les  craintes 
de  Manuel  ; Andronic  séduisit  successivement  Philippa, 
sœur  de  l’impératrice  Marie,  et  Théodora,  veuve  de  Bau- 
doin HI,  roi  de  Jérusalem.  Il  était  enfin  relégué  à Oenoë, 
ville  du  Pont,  lorsque  la  mort  de  Manuel  ouvrit  un  vaste 
champ  à son  ambition.  La  jeunesse  du  nouvel  empereur 
Alexis  il,  l’imprudence  de  sa  mère , l’impératrice  Marie, 
firent  tourner  les  yeux  vers  Andronic,  dont  les  émissaires 
secrets  disposaient  adroitement  les  esprits  , et  Constan- 
tinople courut  avec  joie  au-devant  du  tigre  qui  allait  l’ar- 
roser de  sang.  Enfin,  il  arrive  devant  Constantinople,*  la 
flotte  se  rend  à lui,  le  peuple  lui  livre  le  protosébaste,  au- 
quel il  fait  crever  les  yeux.  Cependant  on  s’égorge  dans  la 
ville 5 Andronic  y entre  en  maître  irrité,  multiplie  les 
châtiments , se  défait  de  tout  ce  qui  lui  cause  quelque 
ombrage,  et  prélude  aux  plus  grands  crimes  , en  faisant 
empoisonner  la  princesse  Marie,  sœur  du  jeune  empe- 
reur, pour  lequel  il  affecte  cependant  un  dévouement 
sans  bornes.  Il  donne  même  la  plus  grande  pompe  au 
couronnement  d’Alexis  , et  le  porte  sur  ses  épaules  à 
l’église,  en  versant  des  larmes  d’attendrissement 5 mais 
bientôt  il  cherche  à irriter  ce  malheureux  enfant  contre 
sa  mère,  et,  par  un  raffinement  de  cruauté  , il  le  force  à 
signer  l’arrêt  de  mort  prononcé  contre  cette  princesse  par 
les  satellites  du  tyran.  Deux  jours  après,  elle  fut  étranglée. 
Alexis  fit  répandre,  par  ses  émissaires,  que,  les  divisions 
croissant  tous  les  jours,  il  fallait  mettre  à la  tête  des  affai- 
res un  homme  d’une  expérience  consommée.  La  plus  vile 
populace,  excitée  par  les  plus  vils  moyens,  proclama,  au 
mois  de  septembre  1185,  Andronic  collègue  d’Alexis.  Le 
lendemain,  les  deux  empereurs  se  rendirent  à Ste. -Sophie,* 
Andronic  scella,  par  un  sacrilège,  les  fausses  protesta- 
tions qu’il  adressa  à sa  victime,  et,  quelques  jours  après, 
il  fit  assassiner  ce  malheureux  prince.  Alexis  avait  été 
fiancé  à Agnès  de  France,  qui  n’avait  que  onze  ans.  An- 
dronic , sans  renoncer  à son  commerce  avec  Théodora, 
épousa  la  jeune  impératrice;  et  la  fille  des  rois  passa  dans 
les  bras  d’un  vieillard  dissolu , l’assassin  de  son  premier 
époux.  Quelques  moments  de  tranquillité,  ou,  pour  mieux 
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dire,  de  fêtes  et  de  débauches,  laissèrent  respirer  les  Grecs 
effrayés,  qui  nommèrent  ce  court  intervalle,  les  jours  de 
l’Alcyon.  Cependant,  Lopade,  Pruse  et  Nicée  n’avaient 
pas  reconnu  l’autorité  du  tyran  ; il  les  assiège,  et  les  deux 
dernières  villes  sont  livrées  à des  horreurs  que  la  plume 
de  riiistoire  ose  à peine  retracer.  Un  historien  rapporte 
que  les  arbres  des  vergers  qui  environnaient  Pruse  por- 
taient suspendus  autant  de  cadavres  que  de  fruits.  An- 
dronic,  de  retour  à Constantinople , redoubla  de  rage  et 
de  férocité.  La  révolte  d’Isaac  Comnène,  dans  l’îlc  de 
Chypre , devint  le  prétexte  des  plus  affreuses  proscrip- 
tions. Sa  mort  est  ordonnée;  Hagiochristophoritc , l’in- 
strument des  fureurs  d’Andronic,  veut  exécuter  l’arrêt; 
Isaac  le  tue,  et  se  sauve  dans  une  église  ; le  peuple,  qui 
l’aimait,  s’y  porte  en  foule  ; on  maudit  Andronic,  qui  s’ef- 
fraye de  la  sédition  ; il  veut  fuir,  on  l’atteint  ; Isaac  est 
proclamé  empereur,  le  palais  est  livré  au  pillage.  Andro- 
nic, chargé  de  chaînes,  fut  remis  dans  les  mains  de  la  po- 
pulace; les  femmes  memes  raffinèrent  xie  cruautés,  et  lui 
firent  subir  les  tortures  les  plus  infâmes.  Privé  des  dents, 
des  cheveux,  d’un  œil,  d’une  main,  honteusement  mutilé, 
brùié^  lacéré  dans  toutes  les  parties  de  son  corps,  il  ne 
proféra  aucune  plainte  , et  sembla  reconnaître  la  souve- 
raine justice  qui  le  frappait,  et  dont  il  invoquait  la  misé- 
ricorde. Pendu  par  les  pieds , dans  cet  horrible  état , il 
respirait  encore,  lorsqu’un  Italien,  lui  plongeant  son  épée 
dans  le  corps,  mit  fin  à cette  tragédie,  le  12  septem- 
bre 1185.  Andronic  avait  alors  soixante  et  quinze  ans;  il 
en  avait  régné  deux. 

AI'iDROIVIC  II  (Paléologue),  empereur  de  Constan- 
tinople, né  vers  l’an  1258,  était  fils  de  Michel  Paléo- 
logue, et  de  Théodora,  petite-nièce  de  Jean  Ducas  Vatace, 
empereur  de  Nicée.  Après  la  mort  de  Michel , en  1282, 
Andronic,  âgé  de  24  ans,  fut  reconnu  seul  empereur.  Il 
avait  déjà  régné  deux  ans,  conjointement  avec  son  père. 
Son  premier  soin  fut  de  révoquer  toutes  les  mesures 
adoptées  par  Michel  pour  la  réunion  des  Églises  grecque 
et  latine,  et  d’assembler  un  concile  de  schismatiques,  au- 
quel il  demanda  humblement  pardon  d’avoir  coopéré  à la 
paix  avec  les  Latins.  Il  était  alors  menacé  d’une  croisade. 
Heureusement  pour  lui,  la  mort  le  délivra  du  roi  de  Na- 
ples et  du  pape.  Peu  de  temps  auparavant , Andronic 
avait  su  contracter  une  alliance  avantageuse,  en  épou- 
sant Irène,  fille  du  marquis  de  Montferrat,  mais  cette  di- 
version donnait  à peine  aux  Grecs  quelque  sécurité,  lors- 
que les  Turcs  s’avancèrent  vers  les  frontières  de  l’empire. 
Philantropène , général  habile , courut  au-devant  de  ces 
barbares , et  les  battit  en  plusieurs  rencontres , tandis 
qu’Andronic  s’occupait,  au  sein  du  luxe  et  de  la  mollesse, 
de  misérables  intrigues  de  cour.  Ce  fut  alors,  en  1293, 
que , pour  se  donner  un  appui , Andronic  associa  au 
trône  son  fils,  le  jeune  Michel.  La  situation  d’Andronic 
n’en  fut  pas  plus  tranquille  ; trompé  par  de  lâches  minis- 
tres, il  avait  laissé  tomber  la  marine,  et  les  pirates  rava- 
geaient les  côtes  de  l’Hellespont.  Les  Vénitiens  vinrent 
insulter  l’empereur  jusque  dans  le  port  de  Constanti- 
nople, les  Serviens  violaient  en  même  temps  le  territoire 
de  l’empire,  les  Perses  et  les  Turcs  saccageaient  les  fron- 
tières. Dans  ces  fâcheuses  extrémités  , Andronic  chercha 
des  secours  étrangers  ; un  corps  nombreux  d’Alains  lui 
vendit  ses  services,  et  bientôt  Roger  deFlor,  célèbre  aven- 


turier, lui  amena  un  puissant  renfort  de  Catalans  ; mais 
ces  nouveaux  alliés  ne  tardèrent  pas  à devenir  plus  in- 
commodes que  les  barbares  dont  ils  devaient  délivrer 
l’État.  Il  fallut  s’opposer  à la  dévastation  et  au  pillage 
causés  par  ces  auxiliaires.  Quelques  victoires  ne  suffirent 
point  pour  les  arrêter,  et,  dans  le  même  temps,  Andro- 
nic perdit  son  fils,  qu’il  avait  associé  à l’empire.  Ce  prince 
laissait  un  fils,  nommé  aussi  Andronic,  qui  prétendit 
bientôt  partager  le  trône  avec  son  aïeul.  Celui-ci  refusa 
d’abord  d’y  consentir,  et,  pendant  quelques  années,  l’État 
chancelant  fut  encore  ébranlé  par  les  divisions  de  ces 
princes.  Enfin,  en  1325,  le  vieil  Andronic  fut  contraint 
de  reconnaître  son  petit-fils  empereur;  mais  bientôt,  ja- 
loux du  crédit  qu’il  obtenait  sur  l’esprit  du  peuple,  il  lui 
suscite  de  nouvelles  tracasseries  ; le  jeune  prince,  forcé  de 
reprendre  les  armes , entre  en  vainqueur  dans  Constan- 
tinople, et  se  fait  reconnaître  pour  seul  souverain.  L’em- 
pereur détrôné,  condamné  à ne  plus  quitter  son  palais, 
achevait  sa  carrière  dans  le  mépris  et  presque  dans  le  be- 
soin ; pour  comble  de  maux,  il  venait  de  perdre  la  vue, 
lorsque  ceux  qui  le  gardaient,  apprenant  que  son  petit- 
fils  était  dangereusement  malade,  et  craignant  de  voir  le 
vieil  empereur  recouvrer  l’autorité,  le  forcèrent,  en  1330, 
à prendre  l’habit  monastique.  On  exigea  de  plus  une  re- 
nonciation en  forme  à la  couronne,  et , deux  ans  après, 
le  13  février  de  l’année  1332,  Andronic  qui,  avec  le 
froc,  avait  pris  le  nom  d’Antoine , mourut  presque  subi- 
tement, âgé  de  74  ans,  et  après  GO  ans  de  règne. 

ANDRONIC  III (Paléologue),  dit  le  Jeune,  empe- 
reur de  Constantinople,  petit-fils  du  précédent,  et  fils  de 
Michel  Paléologue,  naquit  vers  l’an  1295.  Sa  jeunesse 
fut  marquée  par  quelques  désordres , qui  lui  attirèrent 
l’animadversion  de  son  aïeul.  Le  prince,  forcé  de  quitter 
Constantinople,  se  vit  bientôt  h la  tête  d’une  armée  : tou- 
tefois, il  ne  s’en  servit  que  pour  repousser  les  Bulgares , 
qui  s’étaient  avancés  jusqu’aux  portes  d’Andrinople.  Il 
les  battit  en  plusieurs  rencontres , et  les  poursuivait 
chaudement,  lorsque  la  mort  de  sa  femme,  et  le  nouveau 
mariage  qu’il  allait  contracter  avec  Anne , princesse  de 
Savoie , le  rappelèrent  à la  cour.  Ce  fut  à cette  époque,  en 
1 325,  que  le  vieil  Andronic  le  fit  reconnaître  et  sacrer  em- 
pereur ; mais  la  bonne  intelligence  des  deux  princes  dura 
peu.  Le  soupçonneux  vieillard  força  bientôt  son  jeune 
collègue  à reprendre  les  armes.  Andronic  surprit  Constan- 
tinople, qu’il  ne  put  sauver  du  pillage , et,  maître  de  la 
personne  de  son  aïeul,  il  lui  rendit  tout  le  respect  qu’il 
devait  à son  âge;  mais  il  se  garda  bien  de  lui  rendre  le 
trône.  Il  lui  fallut  bientôt  quitter  Constantinople , pour 
voler  au-devant  des  Bulgares,  qu’il  poursuivit  au  delà  de 
leurs  frontières.  Il  reprit,  en  1329,  l’île  de  Chio,  que  son 
aïeul  avait  perdue  par  sa  faiblesse.  Les  Turcs  ayant  fait 
irruption  sur  le  territoire  de  l’empire  en  Asie,  Andro- 
nic marcha  contre  eux  quoique  inférieur  en  nombre , et 
les  battit,  mais  il  fut  grièvement  blessé.  Il  était  à peine 
rétabli  de  sa  blessure  , qu’une  maladie  dangereuse  le  mit 
au  bord  du  tombeau.  Ayant  recouvré  la  santé,  son  pre- 
mier soin  fut  d’aller  chasser  les  Turcs  qui  étaient  passés 
en  Thrace;  il  repoussa  ensuite  les  Bulgares  et  les  Ser- 
vieiis  jusque  dans  les  montagnes , et  força  ces  barbares 
d’accepter  la  paix,  en  1332.  Pour  s’opposer  plus  efficace- 
ment aux  Turcs,  dont  les  progrès  devenaient  chaque 
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jour  plus  effrayants,  il  forma  une  ligue  avec  le  roi  de 
France,  Philippe  de  Valois , Robert  roi  de  Naples,  le  roi 
de  Chypre,  le  grand  maître  de  Rhodes,  et  quelques  autres 
princes.  Les  infidèles,  attaqués  par  la  flotte  des  alliés, 
sur  les  côtes  de  la  Grèce,  perdirent  250  navires,  et  plus 
de  5,000  hommes  5 mais  ce  désastre  ne  les  empêcha  pas 
de  rentrer  bientôt  après  dans  le  Péloponèse.  Andronic, 
pour  résister  à tant  d’ennemis , crut  qu’il  lui  importait 
de  contracter  avec  les  Latins  une  alliance  durable , et 
d’anéantir  le  schisme  qui  divisait  les  deux  Églises  • il  s’oc- 
cupait de  cette  réunion , lorsque  la  mort  vint  le  sur- 
prendre en  1541 5 il  laissa  deux  enfants  dont  l’aîné  fut 
Jean  Paléologue. 

ANDRONIC  IV.  Fo^e;?  PALÉOLOGUE  (Jean  VI). 

ANDRONICUS,  né  à Céreste  en  Macédoine,  vivait 
au  6®  siècle  avant  J.  C.5  architecte  dont  Vitruve  fait  men- 
tion, il  bâtit  une  tour  au  sommet  de  laquelle  il  plaça  une 
verge  de  fer  très-mobile,  pour  indiquer  la  direction  du 
vent.  On  voit  encore  près  d’Athènes  les  ruines  du  monu- 
ment d’Andronic,  appelé  la  Tour  des  Vents,  qui  sert  de 
mosquée  au  derviches. 

ANDRONICUS  (Livius),  le  plus  ancien  des  poètes 
latins,  fît  représenter  sa  première  pièce  de  théâtre,  l’an  de 
Rome  414,  240  ans  avant  J.  G.  On  dit  qu’il  avait  été 
esclave.  Les  grammairiens  et  les  critiques  citent  fréquem- 
ment ses  vers  j et  ees  citations  sont  tout  ce  qui  reste  de 
lui.  Elles  ont  été  imprimées , avec  les  fragments  des  au- 
tres poètes  latins,  dans  les  Comici  latini,  le  Corpus  poeta- 
rum,  et  la  Collectio  Pisaurensis. 

ANDRONICUS  (Marcus-Pompilius),  Syrien  de  na- 
tion et  de  la  secte  d’Épicure,  enseignait  du  temps  de  Cicé- 
ron la  grammaire  à Rome. 

ANDRONICUS,  chef  de  la  secte  des  Androniciens. 
Ses  disciples  croyaient  que  la  partie  supérieure  des  fem- 
mes était  l’ouvrage  de  Dieu , et  la  partie  inférieure  l’ou- 
vrage du  diable. 

ANDRONICUS,  jacobite,  patriarche  d’Alexandrie  ; 
substitué  au  patriarche  Anastase,  en  614;  mort  six  ans 
après. 

ANDRONICUS  (Tranquillus),  savant  Dalmate  que 
Paul  Jove,  son  contemporain,  nomme p7'œclarus  Ciceronis 
œmulator  (Élog.  224),  a publié  : De  laudibus  eloquentiœ, 
Leipzig,  1518,  in-4®;  Oratio  contra  Turcas  ad  Germanos 
habita,  Augsbourg,  1518,  in-4°  ; Sylla  Dialogus,  1527, 
in-8®  ; Admonitio  ad  optimates  Polonos,  Cracovie,.  1545, 
in-4®,  et  laissé  des  Mémoires  (Commentaria)  inédits  sur 
les  Ottomans  et  Constantinople. 

ANDRONICUS  CALLISTUS  (Jean),  de  Thessalo- 
nique,  l’un  des  savants  qui  se  réfugièrent  en  Italie  après 
la  prise  de  Constantinople,  enseigna  le  grec  à Rome,  à 
Florence,  à Ferrare,  puis  à Paris,  et  mourut  en  1478.  On 
a de  lui  un  Traité  des  passions  en  grec,  imprimé  par  les 
soins  de  David  Hœschelius,  Augsbourg,  1595,  in-8°,  re- 
produit à la  suite  de  la  Paraphrase  des  Ethiques  à Nico- 
maque. Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  , dont 
on  conserve  des  copies  à la  Laurentienne  de  Florence  et 
à la  bibliothèque  royale  de  Paris. 

ANDRONICUS  CAMATÉRUS,  auteur  ecclésias- 
tique du  12e  siècle. 

ANDRONICUS  DE  RHODES,  philosophe  péripa- 
télicien,  florissait  à Rome  65  ans  avant  J.  C.Il  enrichit, 


le  premier  de  Commentaires  les  livres  inédits  d’Aristote, 
qui  lui  furent  communiqués  par  un  affranchi  de  Lucullus, 
chargé  par  Sylla  de  les  transcrire.  Ces  commentaires  sont 
perdus. 

ANDROS  (Edmond),  gouverneur  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre pour  le  roi  Jaccpies  II,  fut  le  ministre  des  volon- 
tés et  des  mesures  arbitraires  de  son  maître.  Les  Bosto- 
niens révoltés  prirent  les  armes  et  s’emparèrent  du 
gouverneur,  qui  resta  détenu  dans  une  forteresse.  Après 
la  révolution  qui  dépouilla  le  roi  Jacques  de  sa  couronne, 
Andros  fut  envoyé  en  Angleterre  pour  y voir  instruire 
son  procès  ; mais  on  négligea  d’y  donner  suite,  et  il  mou- 
rut tranquillement  à Londres  en  1714. 

ANDROT  (Albert-Auguste),  né  à Paris  en  1781, 
remporta  le  grand  prix  décomposition  musicale,  en  1804, 
et  mourut  à Rome  le  19  août  1805. 

ANDROUET  DU  CERCEAU  (Jacques)  , l’un  des 
plus  célèbres  architectes  français,  né  vers  1540  à Orléans, 
reçut  du  cardinal  d’ Armagnac,  son  protecteur,  les  moyens 
d’aller  perfectionner  ses  talents  en  Italie  par  l’étude  de 
l’antiquité.  De  retour  en  France,  il  obtint  la  confîancede 
Henri  III  , qui  le  chargea  de  la  construction  du  Pont- 
Neuf.  Ce  pont  fut  commencé  par  Androuet  en  1578;  il 
continua  la  galerie  du  Louvre  en  1 596 , par  l’ordre  de 
Henri  IV,  et  construisit  les  hôtels  de  Carnavalet,  de  Bre- 
tonvilliers,  de  Sully,  etc.,  dont  la  destruction  récente  a 
contristé  tous  les  amis  des  arts.  L’artiste  que  Henri  IV 
honorait  de  sa  confiance  ne  put  être,  comme  on  ne  cesse 
de  le  répéter,  obligé  de  quitter  la  France  pour  ses  opinions 
religieuses  ; mais  on  n’a  pu  découvrir  encore  le  lieu  ni  la 
date  de  sa  mort.  Ses  principaux  écrits  sont  : Livre  d’ar-> 
chitecture,  contenant  les  plans  et  dessins  de  50  bâtiments 
tous  différents  ; second  Livre  dhirchitecture  ; les  plus  excel- 
lents bâtime^its  de  France;  un  autre  Xiare  d’architecture 
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pour  bâtir  aux  champs;  les  Edifices  romains;  leçons  de 
Perspective. 

ANDRY  DE  BOISREGARD  (Nicolas),  né  à Lyon, 
en  1658,  d’abord  professeur  de  philosophie  aux  Grassins, 
ensuite  au  collège  royal,  et  doyen  de  la  faculté  de  méde- 
cine, avait  l’esprit  satirique  et  mordant  ; il  eut  de  longs 
démêlés  .avec  ses  confrères , publia  plusieurs  ouvrages  de 
littérature  et  de  médecine,  qui  sont  aujourd’hui  oubliés, 
et  mourut  à Paris  le  15  mai  1742,  âgé  de  84  ans,  doyen 
d’âge  des  professeurs  du  collège  royal. 

ANDRY  (Claude)  , frère  du  précédent , théologien, 
mort  à Lyon  en  1718,  auteur  d’un  traité  intitulé  : P//é- 
résie  des  pirotestants , et  la  vérité  du  catholicisme  mise  en 
évidence,  1714,  2 vol.  in-12  ; Suite  de  l’hérésie  des  pro~ 
testants,  2 vol.,  1716  ; La  religion  prétendue  réformée  dé-' 
voilée,  Lyon,  1 vol.  in-12. 

ANDRY  (A.),  frère  des  deux  précédents,  était  prêtre 
habitué  de  St.-André-des-Arcs  de  Paris.  On  a de  lui  : la 
Consolation  intéineure , ou  le  livre  de  l’Imitation  de  J.  C., 
traduit  sur  un  ancien  exemplaire  nouvellement  décou- 
vert, Paris,  1690,  in-12;  la  traduction  française  des 
Psaumes  de  D.  Antoine,  roi  de  Portugal,  1695,  in-12, 
et  la  Manière  de  bien  vivre , traduit  de  St.  Bernard  (ou 
plutôt  d’un  religieux  inconnu),  Paris,  1692,  in-12. 

ANDRY  (Charles-Louis-François)  , né  h Paris  en 
1741  ; médecin  en  chef  des  hôpitaux  de  Paris  ; auteur  de 
plusieurs  écrits  sur  son  art;  mort  le  8 avril  1829. 
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ANE  AU  ou  ANNUEUS  (Barthélemi),  pocte  latin  et 
français,  vers  le  commencement  du  16°  siècle,  professa 
à Lyon  dès  1529,  et  fut  chargé  dès  lors  de  la  direction 
des  fêtes  publiques.  En  1558  il  fut  nommé  principal  du 
collège  de  la  Trinité , et  ses  talents  connus  y attirèrent 
bientôt  un  grand  nombre  d’élèves.  Ami  de  Marot,  il  pas- 
sait pour  partager  ses  opinions  religieuses;  et  ce  soupçon 
le  rendit  victime  de  la  fureur  populaire,  dans  un  événe- 
ment raconté  jusqu’ici  d’une  manière  inexacte  dans  les  dic- 
tionnaires. Le  5 juin  1561  (et  non]e21  juin  1565,  comme 
ledit  la  Biographie  de  Michaud),  jour  de  la  Fête-Dieu, 
un  protestant  s’approcha  du  prêtre  qui  portait  le  St. -Sacre- 
ment à la  procession,  le  lui  arracha  des  mains  et  le  foula 
aux  pieds.  Les  assistants,  indignés  de  ce  sacrilège  atten- 
tat, se  portèrent  alors  au  collège,  indiqué  comme  le  foyer 
de  la  réforme , et  massacrèrent  Aneau  qui  cherchait  à les 
apaiser.  Il  était  alors  âgé  d’environ  60  ans.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvrages  en  vers  et  en  prose , parmi 
lesquels  on  recherche  encore  les  suivants  : Chant  natal, 
contenant  sept  noëls,  avec  un  mystère  de  la  Trinité  par 
personnages,  Lyon,  1539,  in-l-®;  Lyon  marchand,  satire 
française , 1 542 , petit  in-8°  ; Décades  de  la  description, 
forme  etrertu  naturelle  des  animaux,  1549,  in-8°  ; Picta 
poesis,  1552,  traduit  en  français  sous  ce  titre  : Imagina- 
tion imétique,  1552 , in-8°;  Alector  ou  le  Coq,  histoire  fa- 
buleuse, 1560,  in-8°. 

ANEL  (Dominique  ) , chirurgien  français  mérite  une 
place  distinguée  dans  l’histoire  de  la  chirurgie , pour 
avoir  inventé  la  nouvelle  méthode  de  guérir  les  fistules 
lacrymales.  Né  vers  1760,  à Toulouse,  il  fut  admis  fort 
jeune  comme  élève  interne  à l’hôpital  Saint- Jacques  de 
cette  ville,  et  fit  de  rapides  progrès  dans  l’art  où  il  de- 
vait s’illustrer  un  jour.  Dès  l’âge  de  vingt  ans  ilrecueillit 
une  observation  fort  curieuse  sur  le  ramollissement  des 
os , qui  fut  imprimée  dans  le  Mercure,  en  janvier  1700. 
Le  désir  de  perfectionner  ses  connaissances  l’amena  peu 
de  temps  après  à Montpellier.  Il  fit  une  campagne  sur 
mer , puis  alla  à Paris  où  il  étudia  pendant  trois  ans 
sous  la  direction  du  célèbre  Petit.  Il  fut  appelé  à Vienne, 
puis  en  Italie  pour  y pratiquer  des  opérations  difiîciles. 
En  1710  il  s’établit  à Gênes.  Parmi  les  malades  qui 
vinrent  l’y  consulter  était  un  jeune  abbé , attaqué  d’une 
fistule  lacrymale.  Anel  parvint  à le  guérir  très-prompte- 
ment,  en  introduisant  dans  les  conduits  lacrymatoires 
une  soie  de  sanglier  pour  les  nettoyer,  et  en  y prati- 
quant des  injections  à l’aide  d’une  petite  seringue.  Cette 
cure  merveilleuse  fit  beaucoup  de  bruit  en  Italie.  Peu 
de  temps  après  (1713)  il  fut  appelé  à Turin  pour 
traiter  de  la  même  maladie  Madame  Royale  de  Savoie,  il 
réussit  aussi  complètement  que  la  première  fois.  Anel 
annonçait  en  1714  le  projet  de  revenir  en  France  ; mais 
on  ne  sait  s’il  put  le  réaliser,  tant  était  grande  la  foule 
de  malades  qui  le  réclamaient  de  toutes  parts,  de  Man- 
toue,  d’Alexandrie,  de  Milan,  etc.  Il  vivait  encore  en 
1722;  mais,  quoiqu’il  n’eùt  alors  que  quarante-deux  ans, 
il  est  douteux  qu’il  ait  poussé  sa  carrière  au  delà  de  cette 
époque.  On  ignore  complètement  le  lieu  et  la  date  de  sa 
mort.  On  a de  cet  habile  chirurgien  : L’art  de  sucer  les 
plaies  sans  se  servir  de  la  bouche  d’ un  homme  ; Nouvelle  mé- 
thode de  guérir  les  fistules  lacrymales,  Turin,  1713-1714. 

ANELÏER  (Guilhem),  de  Toulouse,  troubadour  du 


12°  siècle,  a laissé  des  Sirvenies  sur  la  tyrannie  et  Fa  va- 
rice des  grands,  contre  les  moines  et  le  elergé.  Ces  pièces 
peuvent  servir  à faire  connaître  les  mœurs  du  temps. 
Raynouard  en  a publié  deux  dans  le  Choix  de  poésies  des 
troubadours,  IV,  271. 

ANELLI  (Angelo),  poëte  italien,  naquit  en  1761,  à 
Desenzano , dans  le  Brescian.  Professeur  de  littérature 
latine  à l’âge  de  20  ans , il  abandonna  bientôt  l’enseigne- 
ment. Il  s’opposa  de  tous  ses  pouvoirs  à l’entrée  des  Fran- 
çais. Quand  la  révolution  éclata  dans  le  Brescian  , il  fut 
mis  en  prison  comme  suspect.  Il  parvint  à recouvrer  sa 
liberté  et  s’enrôla  dans  l’artillerie  française.  Augereau  le 
prit  en  qualité  de  secrétaire.  Il  quitta  le  service  en  1797  ; 
il  fut  nommé,  en  1802  , professeur  d’éloquence  au  lycée 
de  Brescia.  Ce  cours  ayant  été  supprimé  en  1817,  il 
tomba  malade  et  mourut  de  chagrin  le  3 avril  1820.  On 
a d’Anelli  : Odœ  et  Elegiœ;  L’Argene,  novella  morale 
in  ottava  rima;  Le  Cronacïie  de  Pindo  ; divers  opéras 
buffa,  etc. 

ANEMAS,  nom  de  quatre  frères  qui  conspirèrent  en 
1105  contre  Alexis  Comnène,  et  entraînèrent  dans  leur 
complot  les  plus  grands  seigneurs  de  l’empire.  Le  com- 
plot ayant  été  découvert,  ils  furent  condamnés  à avoir  les 
yeux  crevés  ; mais  Alexis  commua  leur  peine  en  une  pri- 
son perpétuelle,  dans  la  tour  du  palais  des  Blaquesnes, 
qui  prit  le  nom  de  tour  Anémas. 

ANEN  (Euphrosine),  femme  poëte,  née  à Colberg,  en 
1677,  épousa  Martin  Hennecke,  riche  négociant,  et  mou- 
rut en  I7l5,  laissant  des  Poésies  allemandes  et  latines. 

ANERIO  (Felice),  contrapuntiste  de  l’école  romaine, 
naquit  à Rome  vers  1560.  A la  mort  de  Pales trina , le 
pape  Clément  VIII  le  nomma  compositeur  de  la  chapelle 
pontificale;  son  installation  eut  lieu  le  3 avril  1594,  Il  a 
laissé  trois  livres  de  madrigaux  ; deux  livres  de  con- 
certs spirituels  ; deux  livres  NHymîies,  cantiques  et  motets. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

ANERIO  (Jean-François),  frère  du  précédent,  né  à 
Rome,  vers  1 567,  maître  de  chapelle  de  Sigismond  III,  roi 
de  Pologne,  puis  de  la  cathédrale  de  Vérone;  fut  appelé 
à Rome  où  il  était  maître  de  chapelle  à St. -Jean  de  Latran, 
en  1600.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Il  a laissé  une 
vingtaine  d’œuvres  diverses.  M.  Fétis  fait  le  plus  grand 
éloge  de  la  plupart  de  ces  œuvres. 

ANÈS  (Gilles).  Voyez  GILIANÈS. 

ANEURIN  , poëte  germain  du  6°  siècle,  appelé  le 
prince  des  bardes  et  des  muses  légères,  fut  un  des  héros 
de  la  bataille  de  Castracht,  dont  il  fit  le  sujet  d’un  poème 
conservé  dans  l’archéologie  welche , avec  une  autre  pièce 
intitulée  : l’Ode  des  mois. 

ANFOSSI  (Pascal)  , né  vers  l’an  1736,  célèbre  musi- 
cien, élève  de  Piccinni.  Il  étudia  d’abord  le  violon  qu’il 
abandonna  pour  se  livrer  à la  composition.  Son  Incognita 
perseguitata  obtint  un  succès  prodigieux.  Son  Olimpiade 
n’ayant  pas  été  reçue  comme  il  aurait  désiré  qu’elle  le  fût, 
après  avoir  travaillé  pour  les  principaux  théâtres  de  l’Ita- 
lie, il  alla  en  France,  en  1780.  De  Paris  il  se  rendit  à 
Londres  et  fut  directeur  delà  musique  du  Théâtre-Italien. 
Il  alla  ensuite  à Prague  et  à Berlin , et  retourna  dans  sa 
patrie  vers  1784.  Fatigué  du  théâtre,  il  sollicita  et  obtint 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  St. -Jean  de  Latran.  Il 
mourut  à la  fin  de  février  1797.  La  réputation  d’Anfossi 
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a égalé  celle  des  plus  grands  maîtres  de  son  temps.  Il  a 
donné  un  grand  nombre  d’opéras  ; il  a écrit  pour  l’Église 
des  messes,  des  motets,  des  antiennes,  ete.  On  cite  parti- 
culièrement un  Laudate  pueri  et  un  Laudate  Jérusalem, 
à grand  orchestre,  qui  sont  d’un  bel  effet. 

ANGE  DE  CLAVASIO  (A.),  franciscain  génois, 
mort  à Coni  en  Piémont,  est  auteur  de  Summa  angelica, 
Venise,  1487,  in-fol.  On  lui  attribue  aussi  un  Traité  des 
restitutions,  et  un  autre,  de  V Arche  delà  foi. 

ANGE  DE  LA  BROSSE,  de  ST  .-JOSEPH  (le  Père), 
plus  connu  sous  le  nom  de  P.  Ange  de  St. -Joseph,  natif 
de  Toulouse,  carme  déchaussé,  missionnaire  apostolique 
en  Orient , et  supérieur  des  missions  de  son  ordre  dans 
la  Belgique , était  très-familiarisé  avec  la  langue  persane 
vulgaire;  le  docteur  Hyde  atteste  que  la  Pharmacopœa 
persica  publié  par  ce  missionnaire  en  1681,  a été  traduite 
du  persan  par  le  P.  Mathieu,  dont  le  P.  Ange  a tù  le 
nom,  sans  oser  pourtant  y substituer  ouvertement  le 
sien  ; le  style  de  la  préface  qu’il  a ajoutée , et  le  genre 
des  nombreuses  approbations  qui  accompagnent  cet  ou- 
vrage, tout  concourt  à favoriser  la  supercherie  littéraire 
de  ce  religieux. 

ANGE  DE  SAINTE-ROSALIE  ( François  VAF- 
FARD,  dit  le  Père  ) , augustin  déchaussé  de  la  maison 
des  Petits-Pères,  né  à Blois,  en  16S3,  mort  cà  Paris , 
en  1726.  On  le  destinait,  dans  son  corps,  à professer 
la  théologie  ; mais  un  goût  particulier  l’entraînant  vers 
l’étude  de  l’histoire , on  lui  laissa  la  liberté  de  s’y  livrer, 
et  il  passa  une  partie  de  sa  vie  à dérouler  les  vieux 
titres  de  notre  histoire.  Il  avait  été  précédé,  dans  ces  étu- 
des, par  le  P.  Anselme,  qui  lui  laissa  de  riches  maté- 
riaux ; il  les  mit  en  ordre , les  grossit  de  ses  propres  re- 
cherches, et,  du  tout,  il  composa  l'Histoire  de  la  maison  de 
France  et  des  grands  officiers  de  la  couronne,  en  9 vol. 
in-fol.,  ouvrage  d’une  grande  érudition,  mais  d’une  diffu- 
sion et  d’une  longueur  insupportables. 

ANGECORT  ou  ANGECOURT  (Perrin  d’)  , trou- 
badour du  temps  de  St.  Louis,  a laissé  diverses  chansons, 
dont  la  22^  semble  indiquer  qu’il  habitait  la  Provence. 

ANGÈLE  MERICI  ( la  mère) , fondatrice  des  Ursu- 
lines,  née  en  1511  à Desenzano,  sur  le  lac  de  Garda. 
Ayant  perdu,  jeune  encore,  son  père  et  sa  mère,  elle  ne 
songea  plus  qu’à  quitter  un  monde  où  elle  se  trouvait  sans 
appui.  Elle  visita  les  lieux  saints  et  s’arrêta  à Rome  où 
elle  jeta  les  fondements  de  l’ordre  de  Ste. -Ursule.  Le  but 
de  cet  ordre  était  le  soulagement  des  pauvres  et  l’instruc- 
tion des  enfants.  Angèle  fut  élue,  à l’âge  de  26  ans,  pre- 
mière supérieure  de  l’ordre  et  mourut  le  21  mars  1540. 
La  Vie  de  la  mère  Angèle  a été  écrite  en  italien  par 
le  P.  Ottavio  de  Flamic,  Brescia  1600. 

ANGELET  (Charles-François),  né  à Gand,  le  18  no- 
vembre 1797,  musicien  compositeur,  eut  pour  premier 
maître  son  père,  professeur  en  cette  ville.  A l’âge  de  7 ans, 
il  se  fît  entendre  sur  le  piano  dans  un  grand  concert.  En 
1 814,  il  concourut  pour  la  place  tl’organiste  de  Wetteren  ; 
il  obtint  cette  place  et  une  médaille  lui  fut  décernée.  Il  se 
rendit  à Paris,  où  il  entra  comme  élève  au  Conservatoire. 
Doué  d’heureuses  dispositions,  il  fît  de  rapides  progrès 
sous  la  direction  de  M.  Zimmerman  , et  obtint  le  14  dé- 
cembre le  premier  prix  de  piano.  Ses  études  musicales  se 
terminèrent  par  un  cours  de  composition  où  il  fut  dirigé 


par  M.  Fétis.  Il  alla  se  fixer  à Bruxelles,  où  il  se  livra  h 
l’enseignement  du  piano;  le  21  juin  1829,  Aiigelet  fut 
nommé  pianiste  de  la  cour  par  le  roi  Guillaume.  Une 
maladie  de  poitrine  le  conduisit  au  tombeau , à Gand,  le 
20  décembre  1852.  Il  a composé  une  infinité  de  fantai- 
sies et  variations  ; on  lui  doit  aussi  la  Léopoldine,  hom- 
mage h Sa  Majesté  le  roi  des  Belges  ; Aux  braves  inorts 
pour  la  patrie,  chant  guerrier  ; Bonheur  d’aiwer,  romance  ; 
Rêves  d’amour , idem. 

ANGELI  (Bonaventure)  , savant  jurisconsulte,  né 
dans  le  16®  siècle,  à Ferrarc,  fut  d’abord  chargé  des 
affaires  de  son  souverain  et  s’établit  ensuite  à Parme,  où 
il  mourut  en  1576  , laissant  une  Histoire  de  cette  ville, 
qui  fut  publiée  en  1591,  in-4o.  Les  exemplaires  en  sont 
très-rares,  ceux  surtout  où  certains  passages  sur  P.  L.  Far- 
nèse  n’ont  pas  été  cartonnés.  On  a d’Angeli  quelques 
autres  ouvrages  moins  importants. 

ANGELI  (Philippe),' peintre,  né  à Rome,  surnommé 
le  Napolitain,  à raison  de  son  long  séjour  à Naples , fut 
appelé,  en  1612,  à la  cour  de  Cosme,  grand-duc  de  Flo- 
rence, et  reçut  de  ce  prince  des  témoignages  d’estime.  Il 
composa  le  premier  des  paysages  conformes  aux  règles  de 
la  perspective  la  plus  sévère.  Ces  paysages  sont  rares  et 
se  vendent  très-cher. 

ANGELI  (Nicolo),  graveur,  exécuta  sur  les  dessins 
de  Giulo  Parigi  les  estampes  des  fêtes  données  à Flo- 
rence en  1635. 

ANGELI  ou  ANGELY  (l’)  , fou  de  Louis  XIII  en 
titre  d’office,  suivit  en  Flandre  le  prince  de  Condé,  comme 
valet  d’écurie  ; à son  retour  le  prince  en  fit  présent  à 
Louis  XIV.  Marigny,  se  trouvant  un  jour  au  dîner  du 
roi,  dit  à quelqu’un,  en  voyant  l’Angeli , qui  faisait  rire 
le  roi  par  ses  folies  : a De  nous  tous  autres  fous  qui 
avons  suivi  M.  le  prince,  il  n’y  a que  l’Angeli  qui  ait 
fait  fortune.  » 

ANGELI  (Étienne),  né  en  1622  à Venise,  publia, 
de  1658  à 1662,  un  grand  nombre  d’ouvrages  sur  des 
sujets  de  géométrie  transcendante,  et  professa  les  ma 
thématiques  à Padoue,  où  il  vivait  encore  à la  fin  du 
1 7®  siècle. 

ANGELI  (Joseph),  peintre  de  l’école  vénitienne  au 
18®  siècle,  dont  le  musée  de  Paris  possède  un  tableau  re- 
présentant un  homme  appuyé  sur  son  épée. 

ANGELICO  (Jean),  religieux  dominicain,  né  à Fie- 
sole  en  1387,  et  connu  des  artistes  sous  le  nom  de  Frà 
Giovanni,  excellait  à peindre  les  sujets  de  dévotion.  Charge 
par  Nicolas  V de  peindre  sa  chapelle,  il  refusa  l’archevê- 
ché de  Florence  que  ce  pontife  lui  avait  offert , et  mou- 
rut à Rome  en  1455,  âgé  de  60  ans.  On  voit  son  por- 
trait et  son  tombeau  dans  l’église  de  la  Minerve.  Lanzi 
dit  que  Frà  Giovanni  fut  le  Guide  de  son  siècle.  La  galerie 
de  Florence  possède  plusieurs  de  ses  tableaux. 

ANGELIO  ou  DEGLI  ANGELI  (Pierre)  , poète 
latin,  né  en  1517  à Barga,  petite  ville  delà  Toscane, 
après  avoir  mené  une  vie  pleine  d’événements,  visité  l’Asie 
Mineure,  traversé  la  Méditerranée  sur  la  flotte  de  Barbe- 
rousse,  assista  au  siège  de  Nice,  puis  à celui  de  Mondovi  ; 
il  vint  en  1 546  professer  les  langues  latine  et  grecque  à 
Reggio.  Trois  ans  après,  il  se  chargea  de  professer  les 
belles-lettres  à Pisc,  puis  la  morale  et  la  politique  d’Aris- 
tote. Il  se  trouvait  dans  cette  ville  lorsqu’elle  fut  menacée 
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par  P.  Strozzi.  Il  n’y  avait  pas  de  soldats  pour  la  défen- 
dre; le  brave  professeur  fît  prendre  les  armes  à tous  les 
écoliers  de  Tuiiiversité,  les  exerça  , les  encouragea,  et  dé- 
fendit avec  eux  la  ville,  jusqu’au  moment  ou  le  grand- 
duc  put  y envoyer  du  secours.  U suivit  le  cardinal  Ferd. 
de  Médicis  à Rome  en  11)75,  et  revint  avec  lui  à Florence, 
où  il  fut  consul  de  racademie.  Sur  la  fin  de  sa  vie , il 
se  relira  à Fisc  où  il  mourut  le  29  février  1596.  Ses  ou- 
vrages principaux  sont  deux  poèmes  latins , dont  l’un  a 
pour  titre  : Cynegeticon,  ou  de  la  chasse,  en  six  livres  ; ce 
poëme  lui  coûta  20  ans  de  travail  ; il  a été  traduit  en  vers 
italiens;  l’autre,  Syrius,  est  l’expédition  de  Godefroi  de 
Bouillon  pour  le  recouvrement  de  la  terre  sainte,  en 
12  livres,  Rome,  1585,  2 part.  in-4”. 

Al^iGELIO  ou  ©EGLÎ  ANGELI  (Antoine),  frère 
aîné  du  précédent,  fut  précepteur  de  François  et  de  Fer- 
dinand de  Médicis , tous  les  deux  grands-ducs  de  Tos- 
cane; obtint  ensuite  l’évêclié  de  Massa,  et  mourut  en 
1579.  Il  reste  de  lui  trois  épîtres  latines,  imprimées  en 
1 585  avec  les  œuvres  de  son  frère  , et  reproduites  par 
Gruter  dans  les  Délie,  poetar.  italicor. 

AIXGELIOW,  statuaire,  né  à Ægine,  florissait  vers 
la  55®  olympiade,  de  556  à 555  avant  J.  C.,  et  fit,  avec 
un  de  ses  compatriotes , la  célèbre  statue  d’Apollon  à 
Délos. 

ANGELÏS  (Mütiusde),  né  à Spolette,  morten  1597, 
à trente-neuf  ans,  après  avoir  professé,  pendant  seize  ans, 
la  philosophie  et  la  théologie,  a laissé  des  commentaires 
sur  presque  tous  les  Livres  d’Aristote , sur  la  Somme  de 
St.  Thomas;  des  notes  sur  les  E pitres  de  St.  Paulf  etc. 

AT^GELIS  (Alexandre  de),  né  à Spolette,  entra  dans 
l’ordre  des  jésuites,  en  1581,  professa  successivement  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  mourut  à Florence  en  1620, 
âgé  de  cinquante-huit  ans.  Il  a laissé  un  ouvrage  contre 
les  astrologues,  imprimé  cà  Rome,  1615,  in-4®. 

A]>"GEEIS  (François-Antoine  de),  né  à Sorrento,  en 
1567,  entra  chez  les  jésuites  en  1585,  fut  envoyé,  en  1602, 
dans  l’înde,  et,  deux  ans  après,  en  Ethiopie,  où  il  prêcha 
l’Évangile  pendant  dix-huit  ans.  11  mourut  en  1625;  il 
avait  traduit  dans  une  des  langues  de  l’Éthiopie,  les  Com- 
mentaires de  Jean  Maldenat  sur  l’Evangile  de  St.  Mathieu, 
et  sur  l’Evangile  de  St.  Lue. 

AIVGEEIS  (JÉROME  DE  ),  jésuite,  né  en  1567,  à Cas- 
tro-Giovanni, ville  de  Sicile,  obtint  en  1595,  d’être  en- 
voyé comme  missionnaire  dans  l’Inde  et  au  Japon  , où  il 
arriva  en  1602.  Il  apprit  la  langue  du  pays,  et  s’adonna 
avec  fruit  à la  conversion  des  habitants,  jusqu’en  1614, 
qu’il  fut  banni  du  royaume  avec  tous  ses  compagnons.  Il 
obtint  alors , de  ses  supérieurs , la  permission  de  rester 
dans  ce  pays,  et  d’y  quitter  l’habit  de  son  ordre  ; dévoré 
du  zèle  de  la  maison  de  Dieu,  il  parcourut  plusieurs  fois 
le  Japon,  bravant  et  surmontant  tous  les  obstacles.  Mais 
une  horrible  persécution  s’étant  élevée,  en  1625,  contre 
les  chrétiens , Angelis  , qui  avait  disparu  à propos  de  la 
maison  qui  lui  servait  de  retraite , résolut  de  se  sacrifier 
pour  sauver  la  vie  à son  hôte  qu’on  avait  arrêté.  Il  quitta 
les  habits  japonais  , reprit  ceux  de  son  ordre,  et  se  pré- 
senta devant  le  gouverneur  de  Jédo , qui  le  fit  conduire 
en  prison  et  brûler  vif  le  24  décembre  1625,  avec  deux 
autres  jésuites  et  quarante-sept  Japonais  chrétiens.  Il 
avait  écrit  une  courte  Relation  du  royaume  de  Yesso. 
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ANGELIS  (Balïuazar  de)  , magistrat  à Naples,  au- 
teur d’un  Apparat  sur  le  Code,  1655. 

ANGELIS  (Philippe  de),  peintre  napolitain,  sous  le 
pontificat  d’Urbain  VÎII,  vers  1644,  embellit  de  ses  ou- 
vrages Rome  et  d’autres  villes  d’Italie. 

ANGELIS  (Dominique  de),  historiographe  du  royaume 
de  Naples,  né  en  1675  à Lecce,  d’abord  chapelain  d’un 
régiment  napolitain  au  service  d’Espagne,  obtint  ensuite 
un  canonicat  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1718,  après 
avoir  publié:  Délia patria  d’Ennio,  Rome,  1701  ; Discorso 
istorico,  in  cui  si  traita  dell’  origine  et  délia  fondazionc 
délia  cùù  de  Lecce,  Lecce,  1705;  le  Vitediletterati  Salentmi, 
1710-1715,  2 vol.  m-4o. 

ANGELIS  (Pompée  de),  de  Syracuse,  vivait  au 
16®  siècle;  est  auteur  d’un  Traité  sur  l’aumône,  et  d’un 
miiTO  surles  iwiviléges  du  sacré  collège. 

AN  GELIS  (Secondo  de),  graveur  napolitain,  fut  oc- 
cupé, de  1757  à 1762,  aux  gravures  YLlerculanum. 

ANGELO  (Jacques),  né  à Scarperia,  au  14®  siècle, 
était  savant  dans  la  langue  grecque.  On  ne  sait  rien  de 
particulier  sur  cet  auteur  si  ce  n’est  qu’il  fut  nommé  se- 
crétaire apostolique  en  1410.  Il  a laissé  diverses  traduc-’ 
lions  latines,  entre  autres  : Cosmographiæ  Ptolomœi 
libri  VIII;  Ptolo7nœi  ciuadripariitiim ; AI.  Tullii  Ciceronis 
vita  a Plularcho  conscripta. 

ANGELO,  jurisconsulte  du  15®  siècle  , fils  de  Paul 
de  Castro,  savant  illustre,  enseigna  40  ans  la  jurispro- 
deiice  à Padoue.  Ses  ouvrages  sont  perdus. 

ANGELOCRATOIl  (Daniel),  théologien  réformé, 
né  à Corbach,  en  1569,  mort  en  1655,  surintendant  et 
pasteur  à Gœthen.  Il  assista  au  synode  de  Dordrecht,  en 
1618,  et  fut  très-maltraité  lors  de  la  prise  de  Cassel, 
en  1626,  par  Tilly.  Dans  le  nombre  de  ses  ouvrages,  on 
remarque  : CMonologia  autoptica,  Cassel,  1601  , in-fol  ; 
Traité  des  poids , mesures  et  monnaies. 

ANGELOME,  diacre  et  religieux  bénédictin  de  l’ab- 
baye de  Luxeuil , au  commencement  du  9®  siècle,  se  dis- 
tingua, dans  ces  temps  d’ignorance,  par  son  goût  pour 
l’étude.  Il  avait  écrit  en  latin  un  grand  nombre  d’ouvrages 
qui  se  sont  perdus.  Son  Co^nmeyitaire  sur  le  Cantique  des 
Cantiques  a été  imprimé  à Cologne,  en  i 530,  in-1 2 ; celui 
sur  le  Livre  des  Rois,  à Rome,  Paul  Manuce,  1565,  in-fol. 

ANGELONI  (François),  antiquaire  et  littérateur,  né 
à Terni  dans  l’Ombrie,  devint  secrétaire  du  cardinal  Aldo- 
brandini,  et  mourut  à Rome  en  1652,  laissant  un  cabi- 
net d’antiquités  si  riche  qu’il  avait  mérité  le  surnom  de 
musée  romain.  Il  avait  publié  : Histoire  7nétallique  des 
einpereurs  romains,  1641,  in-fol.  Son  neveu  J.  P.  Bellori 
en  a donné  une  meilleure  édit.,  1685.  On  lui  doit  encore 
Storia  di  Terni,  1646,  in-4®,  et  des  comédies,  etc.  lia 
laissé  manuscrits  centnouv.  à l’imitation  de  Boccace,  et 
20  vol.  de  lettres. 

ANGELUCCÏ  (Théodore),  poète  italien  , né  près  de 
Tolentino , était  médecin.  Il  fut  membre  de  l’Académie 
vénitienne,  et  mourut  à Montaguana  en  1600.  Ses  ou- 
vrages de  médecine  et  ce  qu’il  composa  sur  la  philosophie 
d’Aristote  , dont  il  était  grand  partisan  , sont  à peu  près 
complètement  oubliés  ; mais  on  fait  grand  cas  de  sa  tra- 
duction  de  FEnéidle  de  Virgile  muem  sciolli,  Naples,  1649, 
în-12.  Quelques  critiques  l’attribuent  au  P.  Ignace  Ange- 
lucci,  parent  de  Théodore. 
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ArSCELUCCI  (Lidorio),  né  à Rome  en  174-0  , élait 
chirurgien  accoucheur.  Il  adopta  les  principes  de  la  révo- 
lution française  et  prit  part  à plusieurs  émeutes.  Il  fut 
enfermé  au  château  St. -Ange  en  1793,  et  une  deuxieme 
fois  en  1790  5 sur  la  demande  du  général  en  chef  Bona- 
parte il  recouvra  la  liberté  en  1797.  Il  fut  un  des  cinq 
consuls  que  nomma  le  général  français.  Lorsque  l’armée 
française  se  mit  en  révolte  contre  les  concussionnaires,  An- 
gelucci  perdit  son  emploi  de  consul.  Lorsque  l’on  érigea 
le  royaume  d’Italie  il  fut  nommé  chirurgien-major  des 
vélites  de  la  garde  5 il  mourut  à Milan  en  1811.  On  a de 
lui  plusieurs  écrits  estimés  sur  l’art  de  guérir. 

AAGELUS  ouEWGEL  (André),  né  le  10  novem- 
bre 1501  à Strausberg,  dans  la  Marche  moyenne,  mou- 
rut de  la  peste  le  9 août  1598,  dans  cette  même  ville  où 
il  était  pasteur.  Il  a écrit  plusieui’s  ouvrages  en  allemand, 
entre  autres  un  A brégé  des  annales  de  la  Marche  de  Bran- 
debourg, 

AAGELUS  (Christophe),  savant,  né  dans  le  Pélopo- 
nèse,  en  fut  chassé  par  les  Turcs,  vint  chercher  un  asile 
en  Angleterre,  et  depuis  1000  professa  le  grec  à Oxford, 
jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  1®‘’  février  1058.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages , un  traité  grec  et  latin  intitulé  : 
Enchiridion  de  instiiutis  Grœcorimi , Cambridge,  1015, 
où  l’on  trouve  des  détails  curieux  sur  les  pratiques  de  la 
religion  grecque. 

AIVGEIVIAES  (Renaud  d’),  seigneur  de  Rambouillet, 
gouverneur  du  Dauphin,  fils  de  Charles  VI,  et  chambellan 
de  ce  monarque,  se  joignit  à la  noblesse  française  qui 
s’opposait  à rusurpation  des  Bourguignons  et  des  Anglais, 
et  i^érit  en  1424  à la  bataille  de  Verneuil. 

AIVGENPiES  (Jacques  d’),  de  la  même  famille,  capi- 
taine des  gardes  du  corps  et  lieutenant  général  des  armées, 
fut  chargé  en  1501  par  Catherine  de  Médicis  de  proposer 
aux  princes  protestants  une  ligue  fédérative  pour  s’oppo- 
ser aux  résolutions  qui  allaient  être  prises  au  concile  de 
Trente.  Cette  démarche  n’eut  pas  de  suite,  et  d’Angennes 
mourut  l’année  suivante. 

AAiGEIVlNES  (Claude  d’),  fils  du  précédent,  né  à 
Rambouillet  en  1 558  , conseiller  clerc  au  parlement  de 
Paris,  évêque  de  Noyon,  ensuite  du  Mans,  à la  place  de 
son  frère  Charles,  cardinal  de  Rambouillet,  mourut  dans 
cette  ville  le  15  mars  1001.  On  a de  lui  des  Remon- 
trances du  clergé  de  France,  une  Lettre  contre  l’attentat  de 
.Jacques  Clément,  réimprimée  avec  une /Ze^owse  de  Jean 
Boucher , pleine  d’injures  contre  Henri  III , et  quelques 
opuscules  historiques  cités  dans  la  Bibliographie  du  Père 
Lelong. 

AIVGEÎVIVES  (d’),  cardinal  de  Rambouillet.  Voyez 
RAMBOUILLET. 

ANGENIXES  (Julie-Lucine  d’),  de  Rambouillet,  née 
en  1017  5 épouse,  en  1045,  Charles  de  Sainte-Maure,  de- 
puis duc  de  Montansier.  C’est  avant  son  mariage  qu’elle 
faisait  les  charmes  des  fameuses  réunions  de  l’hôtel  de 
Rambouillet,  et  qu’elle  y reçut  les  hommages  littéraires  si 
connus  sous  le  nom  de  Guirlande  de  Jidie, 

ATVGERIAIVO  (Jérome),  poète  napolitain,  a laissé 
des  poésies  latines  publiées  sous  le  titre  <V Erotopœgïiion^ 
Naples,  1520, 111-4*^,  et  réimprimées  en  1542  et  1572  avec 
les  vers  de  J.  Second. 

ATVGERMATVN  (Jean-Chrétien),  tailleur  de  pierres 


à Postdam,  a construit  le  pont  de  Berlin,  qui  passe  pour 
un  chef-d’œuvre,  sous  le  rapport  de  la  coupe  des  pierres, 
et  mourut  en  1777. 

ANGERS  (François  d’),  capucin,  est  auteur  d’une 
Histoire  àos  missions  des  capucins  à Maroc,  Madrid,  1044. 

ANGIIIERA  (PiÉTRO,  Martire  d’),  néenl455hAro- 
na,  sur  le  lac  Majeur,  se  rendit  à Rome  en  1477,  et  se  mit 
au  service  du  cardinal  Ascanio  Sforza  Visconti,  puis  de 
l’archevêque  de  Milan.  Dix  ans  après,  il  passa  en  Espagne 
à la  suite  d’un  ambassadeur  qui  retournait  dans  cette 
eour,  fut  présenté  au  roi  Ferdinand  et  h la  reine  Isabelle, 
entra  au  service,  fit  deux  campagnes,  quitta  les  armes 
pour  l’état  ecclésiastique,  et  fut  chargé  par  la  reine  d’en- 
seigner les  belles-lettres  aux  jeunes  seigneurs  de  sa  eour. 
Le  roi  Ferdinand  le  fît  son  conseiller  privé  pour  les  affai- 
res de  l’Inde,  et  lui  donna  le  prieuré  de  l’Église  de  Gre- 
nade avec  un  bon  bénéfice.  Après  la  mort  de  ce  monar- 
que, il  eut  le  même  crédit  à la  cour , obtint  une  riche 
abbaye  de  l’empereur  Charles-Quint , et  mourut  à Gre- 
nade en  1520.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  historiques. 
Les  trois  principaux  sont  : Opus  epistolarum  Pétri  mar- 
tyris  Anghieriij  1550  5 De  rebus  Oceanicis  et  orbe  nom  dc< 
cades;  c’est  une  histoire  de  la  découverte  du  nouveau 
monde,  écrite  d’après  les  originaux  de  Christophe  Colomb; 
De  însulis  nuper  inventis  et  incolarum  moidbus,  Bâle,  1521. 
Le  recueil  de  ses  lettres,  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
des  Elzevirs,  1070,  in-fol.,  contient  un  grand  nombre  dé- 
faits particuliers,  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs. 

ANGIELINO  DEL  DEÇA,  brigand  napolitain,  pé- 
rit sur  l’échafaud,  après  avoir  été  plusieurs  années,  dans 
le  10®  siècle,  un  objet  de  terreur  pour  les  nobles  et  les 
prélats. 

ANGILERIO  ou  ANGELIERI  (Bonaventure),  de 
Sicile,  embrassa  la  règle  des  frères  mineurs,  fut  théolo- 
gien du  doge  Giustiniani,  puis  vicaire  général  de  son 
ordre  à Madrid,  et  mourut  après  1707  , laissant  des  maté- 
riaux pour  un  grand  nombre  d’ouvrages.  Il  n’en  a publié 
qu’un  seul  : Lux  magica  academica,  Venise,  1080-1087, 
2 vol.  in-4o. 

ANGIER  (Paul),  poëte,  né  à Carentan  en  Normandie 
dans  le  i 0®  siècle,  est  auteur  d’un  poëme  bizarre  intitulé  : 
Expériences  de  M®  Paul  Angier,  cité  par  Duverdier,  et 
imprimé,  selon  lui,  à Paris  en  1545,  in-lG. 

ANGIER  (Paul),  graveur  anglais,  mort  vers  1750, 
adonné  une  Vue  de  Tivoli;  une  Ruine  d’architecture , et 
d’autres  pièces  d’après  Pannini. 

ANGILBERT  (St.),  fils  d’un  grand  de  la  cour  de 
Pépin  le  Bref,  était  disciple  d’Alcuin  et  membre  de  l’Aca- 
démie du  palais  de  Charlemagne , qui  lui  donna  secrète- 
ment sa  fille  Berthe  en  mariage.  Attaqué  d’une  maladie 
mortelle,  au  château  de  Centuleou  de  St.-Riquier  en  Pon- 
thieu,  il  fit  vœu  d’embrasser  la  vie  monastique  s’il  en  re- 
levait : il  accomplit  ce  vœu  du  consentement  de  sa  femme 
qui  prit  le  voile.  Charlemagne  le  tira  de  ce  monastère, 
dont  il  était  abbé,  pour  le  faire  secrétaire  d’État  et  maître 
de  sa  chapelle.  Il  fît  quatre  voyages  à Rome  ; dans  le 
dernier  il  accompagna  le  monarque,  et  le  vit  sacrer  empe- 
reur d’Occident  ; il  fut  ensuite  premier  ministre  de  Pépin, 
roi  d’Italie,  et  mourut  le  18  février  814.  On  a d’Angilbert 
des  pièces  de  poésie  et  Vhistoire  de  son  abbaye. 

ANGIOLELLO  (Jean-Marie),  né  à Vicence,  fut  fait 
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esclave  des  Turcs  dans  un  voyage  sur  mer,  et  suivit  en 
Perse,  l’an  1475,  Mahomet  11,  dont  il  a écrit  la  Vie,  dé- 
diée à ce  sultan,  qui  le  mit  en  liberté,  publiée  par  Mabil- 
lon  dans  les  Annales  de  Vordre  de  St. -Benoît.  La  Vie  aftré- 
^/éed’üssum-Cassan,  roi  de  Perse,  par  le  même  auteur, 
SC  trouve  dans  le  second  vol.  des  Voyages  de  Ramusio, 
Venise,  1559.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  l’époque  de 
sa  naissance  et  de  sa  mort.  On  sait  cependant  qu’il  vivait 
encore  en  1524. 

AIXGIOLI  (Hélène  des),  fdle  du  despote  d’Épirc,  et 
deuxième  femme  de  Mainfroy,  roi  de  Sicile;  tomba,  en 
1266,  au  pouvoir  de  Charles  d’Anjou,  avec  Manfredino 
son  fils  et  Béatrix  sa  fille;  fut  enfermée  dans  le  château 
de  rOEuf,  à Naples  : on  la  fit  périr  secrètement. 

ATNGIVILIERSLABILLAIIBERIE(Cii.-Claude, 
comte  d’),  membre  de  l’Académie  des  sciences,  conseiller 
d’Etat , et  surintendant  des  bâtiments  sous  Louis  XVI, 
fut  dénoncé,  en  1791,  à l’assemblée  constituante,  qui 
ordonna,  par  un  décret,  la  saisie  de  ses  biens,  et  mourut 
en  émigration,  à Antona,  en  1809. 

ANGIVILLIER  (le  comte  Charles-Claude  LABIL- 
LARDERIE  d’),  directeur  général  des  batiments  du  roi  ; 
maréchalde  camp,  commandeur  de  l’ordre  de  St. -Lazare  et 
membre  de  l’Académie  des  sciences.  D’Angivillicr  fut 
nommé  maître  des  requêtes  par  Louis  XVl.  il  se  montra 
dès  le  commencement  opposé  à la  révolution.  Il  fut  accusé 
de  concussion  , par  Charles  Lameth , dans  la  séance  îdu 
7 novembre  1790.  L’affaire  en  resta  là  pour  le  moment  ; 
mais  le  15  juin  1791,  sur  le  rapport  de  Camus,  un  décret 
ordonna  la  saisie  de  ses  biens.  Il  émigra,  parcourut  l’Al- 
lemagne, la  Russie,  puis  revint  en  Allemagne  ; il  mou- 
rut à Altona  en  1810,  dans  un  couvent  de  moines.  Il  avait 
formé  à grands  frais  un  riche  cabinet  de  minéralogie  qu’il 
céda  en  1780,  au  cabinet  d’histoire  naturelle. 

ANGIVILLIER  (E.  J.  de  LABORDE,  comtesse  d’), 
avait  épousé  en  premières  noces  M.  Binet  de  Marchais,  et 
en  secondes  noces  M.  d’Angivillier.  Marmontel  fait  le  plus 
grand  éloge  de  cette  dame:  selon  Faut,  des  Contes  moraux, 
elle  réunissait  à la  beauté  tous  les  charmes  du  caractère, 
de  l’esprit  et  du  langage.  Sa  société  était  composée  de 
tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus  aimable.  Ce  fut  à un  sou- 
per chez  madame  de  Marchais,  qu’en  1774,  M™®  du  Déf- 
iant, complimentée  sur  la  perte  qu’elle  venait  de  faire, 
ce  jour-là  même,  du  comte  de  Pont  de  Veyle,  avec  qui  elle 
vivait  depuis  40  ans,  dit  ce  mot  singulier  : Hélas!  il  est 
mort  ce  soir  à six  heures  ; sans  cela  vous  ne  me  ve7'rie:Z  pas 
ici.  La  Harpe  qui  était  un  des  convives  dit  qu’elle  soupa 
comme  à son  ordinaire.  Madame  d’Angivillier  ne  suivit 
point  son  mari  dans  son  émigration  , elle  se  retira  à Ver- 
sailles où  elle  vécut  des  débris  d’une  grande  fortune  et  où 
elle  mourut  le  14  mars  1808,  âgée  de  85  ans. 

AIVGLADA.  (M.  J.),  docteur  en  médecine,  professeur 
de  médecine  légale  à la  faculté  de  médecine,  ancien  doyen 
de  la  faculté  des  sciences  de  Perpignan  , mort  dans  cette 
ville  le  19  décembre  1855,  âgé  de  58  ans,  est  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  : Méinohx  pour  servir  à Vhistoire 
générale  des  eaux  minérales  sulfmxuses  et  des  eaux  ther- 
males. Ce  savant  médecin  venait  à peine  de  terminer  la 
publication  d’un  Traité  des  eaux  minérales  et  des  établisse- 
ments thermaux  du  département  des  Pyrénées-Orientales. 
angle  (de  l’).  Voyez  FLEURI  AU. 
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ANGLEBERME  (Jean-Pyrrhus  d’)  , professeur  en 
droit  à l’université  d’Orléans,  puis  conseiller  au  sénat  de 
Milan,  naquit  à Orléans  vers  1470;  son  père  était  de 
Bohême,  mais  naturalisé  Français.  Angleberme  eut  pour 
guide  dans  les  belles-lettres  le  célèbre  Erasme.  Fran- 
çois I®'’  le  nomma  conseiller  au  conseil  souverain  de  Milan  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  dignité;  voulant 
se  guérir  d’une  blessure  que  lui  avait  causée  l’explosion 
d’un  magasin  à poudre , il  prit  sans  discernement  une 
drogue  qui  lui  brûla  les  entrailles.  Il  mourut  en  1521 
âgé  de  50  ans.  Il  a laissé  : Institutio  boni  magistratûs, 
Orléans,  1500  ; Vie  de  St.  Euverte  et  éloge  de  St.  Jignan  ; 
Panégyric[ue  de  la  ville  d’Orléans;  Commentarius  in  aure- 
lianas  consuetudines ; Dissertation  sur  la  loi  Salique;  etc. 

ANGLÈS  (Charles-Grégoire),  néle4  septembre  1 756 
à Veynes  en  Dauphiné,  fit  ses  études  à Grenoble,  chez  les 
jésuites  et  devint  conseiller  au  parlement.  Opposé  à la 
révolution  il  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Savoie  ; étant 
rentré  en  France  il  fut  emprisonné  et  ne  sortit  de  prison 
qu’à  la  chute  de  Robespierre.  Il  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu’à la  restauration  ; il  fut  alors  nommé  premier  prési- 
dent de  la  cour  royale  de  Grenoble,  puis  élu  député.  Il 
mourut  le  5 juin  1825. 

ANGLÈS  (le  comte  Jules  d’),  né  à Grenoble  en  1778, 
élève  de  l’école  polytechnique,  auditeur  au  conseil  d’Élat, 
puis  intendant  d’une  partie  de  la  Silésie,  de  la  basse  Au- 
triche, reçut,  en  récompense  des  services  rendus  dans  ees 
fonctions,  le  titre  de  comte  et  maître  des  requêtes.  Il  rem- 
plissait les  fonctions  de  directeur  de  la  police  lorsque  les 
alliés  s’emparèrent  de  cette  ville.  Le  gouvernement  pro- 
visoire le  chargea  du  ministère  de  la  police  générale,  que 
venait  d’abandonner  le  duc  de  Rovigo.  Lorsque  l’ordre 
fut  rétabli  il  entra  au  conseil  d’État.  Anglès  passa  en  Bel- 
gique l’époque  des  cent  jours.  Revenu  en  France  avec 
Louis  XVIII,  il  fut  nommé  ministre  d’État  et  enfin  préfet 
de  police  de  Paris.  Ayant  essuyé  quelques  reproches  à 
l’occasion  de  l’assassinat  du  duc  de  Berri , il  donna  sa  dé- 
mission et  se  retira  près  de  Roanne  où  il  mourut  le  16  jan- 
vier 1828. 

ANGLÏVIEL.  Voyez  BEAUMELLE  (la). 

ANGLURE  (Saladin  ou  Oger  d’),  natif  d’Anglure 
près  de  Sezanne  en  Brie,  vers  1160 , accompagna  Gode- 
froi  de  Bouillon  dans  ses  conquêtes  d’outre-mer  ; pri- 
sonnier de  Saladin,  il  fut  renvoyé  en  France  sur  parole 
pour  chercher  sa  rançon  ; ne  pouvant  réunir  la  somme 
nécessaire  il  retourna  se  reconstituer  prisonnier  ; Saladin, 
touché  de  cette  grandeur  d’âme,  le  renvoya  sans  rançon 
et  lui  imposa  la  condition  de  porter  et  faire  porter  à ses 
descendants  le  nom  de  Saladin. 

ANGLUS  (Thomas),  prêtre  catholique  anglais  du 
17®  siècle,  se  déguisa  sous  les  noms  de  Candidus,  Albius, 
Bianchi  et  Bicheworth  ; son  vrai  nom  était  White  ; il  entre- 
prit d’expliquer,  d’après  les  principes  d’Aristote,  les  mys- 
tères de  la  religion , tels  que  la  prédestination , le  libre 
arbitre  et  la  grâce.  Il  écrivit,  sur  ces  divers  sujets,  des 
ouvrages  dont  on  a comparé  l’obscurité  à celle  des  anciens 
oracles.  Il  avait  été  principal  d’un  collège  à Lisbonne,  et 
sous-principal  de  celui  de  Douai.  Il  mourut  en  Angle- 
terre vers  1660. 

ANGO  ou  ANGOT,  né  à Dieppe  à la  fin  du  15®  siè- 
cle , acquit  une  fortune  considérable  ; fit  construire  un 
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magnifique  hôtel  à Dieppe  dans  lequel  il  reçut  F rançois  i®*", 
qui  le  nomma  gouverneur  de  la  ville  et  château  de  Dieppe. 
Ango  arma  <à  ses  frais  une  escadrille  et  alla  bloquer  Lis- 
bonne, prit  une  foule  de  petits  bâtiments,  fît  une  descente, 
ravagea  les  côtes , et  revint  à Dieppe  où  François  lui 
adressa  l’ambassadeur  de  Portugal  pour  traiter  des  condi- 
tions de  la  paix.  Quelques-unes  de  scs  spéculations  n’ayant 
pas  réussi  et  n’étant  pas  remboursé  de  ses  avances  au 
gouvernement,  cet  armateur  naguère  si  riche  fut  obligé  de 
quitter  son  bôtel  et  se  retira  à la  campagne  où  il  mourut 
de  chagrin  en  dbbl. 

AI^’GOSCIOLA  (Hippolyte-Borromée,  comtesse  n’), 
de  la  même  famille  que  St.  Charles,  vécut  au  10®  siècle, 
et  se  fît  une  réputation  par  ses  talents.  On  a de  cette  dame 
quelques  Rime  et  deux  Lettres  imprimés  dans  les  Raccolte. 

ANGOSCIOLA  ou  ANGUSSOLA  ( Sopîionisbe), 
née  en  1555  d’une  famille  noble  à Crémone,  eut  de  bonne 
heure  une  réputation  en  peinture  5 le  duc  d’Albe  en  in- 
forma Philippe  II,  qui  l’invita  à venir  en  Espagne.  Elle 
fît  à Madrid  le  portrait  du  roi , de  la  reine  et  de  l’infant 
don  Carlos,  qui,  dans  un  mouvement  de  reconnaissance, 
alla  lui  porter  un  diamant  de  1,500  piastres.  Le  roi  lui 
fît  épouser  don  Fabrice  de  Moncade,  qui  la  conduisit  en 
Sicile,  sa  patrie.  Devenue  veuve,  elle  épousa  Horace  Lo- 
mellini,  d’une  illustre  famille  de  Gênes , et  mourut  dans 
cette  ville  vers  1020.  Elle  était  aveugle  depuis  plusieurs 
années.  Dans  la  Vie  des  'peintres  génois  de  Raphaël  So- 
prani,  revue  par  Ratti,  on  lit  que  Van  Dyck  s’estima  très- 
heureux,  pendant  ses  voyages,  d’avoir  pu  parler  de  son 
art  avec  Sophonisbej  il  assurait  qu’il  avait  plus  appris 
d’une  femme  aveugle,  que  de  l’étude  des  plus  grands 
maîtres.  Cette  anecdote  ne  doit  point  être  vraie*  car 
Van  Dyck  n’avait  que  21  ans  lors  de  la  mort  de  Sopho- 
nisbe,  et  il  ne  commença  à voyager  qu’à  l’âge  de  25  ans. 

AWGOT  (Robert),  né  à Caen  en  1581  , n’avait  que 
22  ans  lorsqu’il  fît  imprimerie  seul  ouvrage  qu’il  ait  laissé. 
C’est  un  recueil  d’odes,  de  sonnets,  d’épigrammes  et  d’é- 
légies, intitulé:  Début  poétique , 1005,  in-12. 

ANGOT  DES  ROTOURS.  Voij.  DES  ROTOÜRS. 

ANGOULÈME  (Charles  de  VALOIS  duc  d’),  fils 
naturel  de  Charles  IX  et  de  Marie  Touchet,  né  le 
28  avril  1575,  vécut  sous  cinq  rois.  Destiné  dès  son 
enfance  à l’ordre  de  Malte,  il  fut  pourvu  de  l’abbaye  de 
la  Chaise-Dieu,  et  devint,  à l’âge  de  10  ans,  grand  prieur 
de  France.  Catherine  de  Médicis  lui  légua  les  comtés 
d’Auvergne  et  de  Lauraguais,  et  dès  lors  il  quitta  l’ordre 
deMaltepour  épouser,  en  1591,  Charlotte,  fille  du  conné- 
table de  Montmorenci.  En  1000,  Marguerite  de  Valois 
fît  casser  par  le  parlement  la  donation  de  Médicis  : Char- 
les continua  cependant  à porter  le  nom  de  comte  d’Au- 
vergne jusqu’en  1019  qu’il  obtint  du  roi  le  duché  d’An- 
goulême.  Il  avait  été  un  des  premiers  à reconnaître 
Henri  IV  , et  combattit  avec  gloire  pour  son  service,  aux 
journées  d’Arques,  en  1589  5 d’Ivry , en  1590  5 de  Fon- 
taine-Française en  1595.  Impliqué  dans  la  conspiration 
de  Biron,  il  fut  mis  à la  Bastille 5 mais  il  obtint  sa  grâce. 
En  1004,  il  fut  arrêté  avec  sa  sœur,  la  marquise  de  Ver- 
ncuil,  et  condamné,  l’année  suivante,  à perdre  la  tête;  la 
peine  fut  commuée  en  une  prison  perpétuelle.  11  en  sortit 
en  1010,  et  donna  de  nouvelles  preuves  de  sa  valeur  aux 
sièges  de  Soissons,  de  la  Rochelle,  dans  les  guerres  d’Al- 


lemagne, de  Languedoc  et  de  Flandre.  Il  mourut  «à  Paris 
le  24  septembre  1050,  laissant  des  Mémoires  publiés  en 
1002,  in-12,  et  reproduits  dans  les  Collections  de  ce  genre. 
Il  avait  imprimé  (juclqucs  opuscules  historiques  et  la  tra- 
duction d’un  ouvrage  espagnol  sur  les  royaumes  de  Ma- 
roc, reproduits  dans  le  5®  vol.  de  VJfrique  de  Marmol. 

A]>iGOULEME  (Louis-Emmanuel  de  VALOIS,  comte 
d’Alais , puis  duc  d’)  , second  lîls  du  précédent  et  de 
Charlotte  de  Montmorenci , né  à Clermont  en  Auvergne, 
en  1590,  entra  d’abord  dans  l’état  ecclésiastique,  et, 
après  avoir  eu  les  abbayes  de  St. -André  de  Clermont  et 
de  la  Chaise-Dieu,  fut,  en  1012,  évêque  d’Agde.  Henri, 
son  frère  aîné,  ayant  été,  en  1018,  pour  cause  de  dé- 
mence, mis  en  prison,  où  il  resta  cinquante  ans,  Louis- 
Emmanuel  changea  d’état,  prit  le  parti  des  armes,  se 
signala  aux  sièges  de  Montauban  et  de  la  Rochelle , et 
dans  les  guerres  d’Italie  et  de  Lorraine.  Louis  XIH  le 
nomma,  en  1057,  chevalier  de  ses  ordres,  colonel  géné- 
ral de  la  cavalerie,  et  gouverneur  de  Provence.  En  1050, 
il  succéda  à son  père  au  duché  d’Angoulême,  et  mourut 
à Paris,  le  15  novembre  1055,  laissant  une  fille  qui 
mourut  sans  postérité,  le  4 mai  1090.  Bouthillier  possé- 
dait en  manuscrit,  des  Lettres  de  Louis-Emmanuel,  écrites 
depuis  le  28  juin  1050  jusqu’au  8 octobre  1049. 

ANGOÜLEVET^^T  (Nicolas  JOUBERT),  que  l’on 
a appelé  par  erreur  Imbert , avait  sous  Henri  IV  le  titre 
de  Prince  des  sots  ou  Prince  de  la  Sotie.  Dreux  de  Radier 
dit  qu’il  n’y  a point  de  doute  que  Nicolas  Joubert,  sieur 
d’Angoulevent  ne  soit  rAiigoulcvent  de  la  satire  Menippée 
et  de  la  Confession  de  Sancy.  Nicolas  Joubert  eut  à sou- 
tenir des  procès  contre  les  comédiens  de  l’IIôtel  de  Bour- 
gogne. On  n’a  du  reste  aucun  renseignement  sur  la  patrie 
et  la  mort  de  ce  grotesque  personnage. 

ANGRAN  D’ALLERAY  (Denis-François),  lieute- 
nant civil  au  Châtelet  de  Paris , né  en  1715,  célèbre  par 
son  savoir  et  sa  probité,  périt  sur  l’échafaud  le  28  avril 
1794,  à l’âge  de  79  ans.  Interrogé  s’il  avait  fait  passer 
de  l’argent  aux  ennemis  de  l’État,  il  répondit  sans  hésiter 
qu’il  en  avait  envoyé  à la  Luzerne,  un  de  ses  gendres. 
« Ignorais-tu  la  loi  qui  le  défend?  dit  un  des  jurés.  — 
« Non , mais  la  loi  de  la  nature  a parlé  plus  haut  à mon 
« cœur  que  la  loi  de  la  république.  « 

ANGR.AN  (Louis-Alexandre)  , frère  du  précédent, 
né  en  1715,  président  à l’une  des  chambres  des  enquêtes 
du  parlement  de  Paris,  lui  survécut,  et  mourut  sans  pos- 
térité, le  6 juillet  1801,  âgé  de  88  ans.  Ce  magistrat 
était  également  recommandable  par  son  intégrité,  une 
piété  profonde , et  surtout  par  une  douceur  de  caractère 
inaltérable. 

ANGREMONT  (Louis-David  COLNOT  d’),  capitaine 
d’infanterie  en  1789,  s’attacha  au  sort  delà  famille  royale, 
et  devint  l’agent  des  princes.  Arrêté  le  10  août  et  traduit 
comme  embauchjcur  devant  le  tribunal  criminel,  il  fut 
condamné  à mort  le  21  août  1792. 

ANGRIANI,  AYGUANI  ou  DE  AYGONNIS  (Mi- 
chel) , général  des  carmes,  né  vers  1550  à Bologne,  fut 
envoyé  par  ses  supérieurs  à Paris,  où  il  reçut  le  doctorat 
en  théologie,  et  plus  tard  expliqua  le  Livre  des  sentences. 
Il  se  distingua  dans  les  chapitres  de  son  ordre,  dont  il  fut 
élu  général  en  1 579  5 mais  il  se  démit  de  cette  charge  à la 
demande  d’Urbain  VI , auquel  il  était  devenu  suspect,  et 
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moiirutle  16  novembre  1400  à Bologne,  laissantun  grand 
nombre  d’ouvrages  dont  deux  sont  imprimés:  des  Questions 
su?'  le  Im'e  des  sentejices,  1 520  5 et  d’amples  Co??imentai?'es 
sur  les  Psau?nes,  publiés  d’abord  comme  étant  d’un  auteur 
incon?m,  mais  qui  lui  ont  été  restitués  dans  l’édition  de 
Venise,  1609,  in-fol. 

AWGUERAÎH'B  ou  AlVGRAN  LE  PRINCE,  pein- 
tre sur  verre,  né  à Beauvais,  où  il  mourut  en  1530, 
dans  un  âge  avancé,  décora  de  ses  peintures  la  plupart 
des  églises  de  cette  ville. 

AN GUIER  (François),  sculpteur,  né  à Eu,  en  Nor- 
mandie, en  1604,  d’iin  menuisier,  montra,  ainsi  que 
son  frère  Michel  , de  si  grandes  dispositions  pour  les 
arts,  qu’ils  furent  envoyés  à Paris.  François  Anguicr  y 
fit  assez  de  progrès  pour  être  appelé  en  Angleterre,  où  il 


se  procura  les  moyens  de  faire  le  voyage  d’Italie.  A Rome, 
il  se  lia  avec  plusieurs  peintres  célèbres,  tels  que  Pous- 
sin, Mi  gnard,  Dufresnoy  et  Stella.  Après  y avoir  étudié 
pendant  deux  ans,  il  revint  à Paris,  où  il  obtint,  de 
Louis  XHI,  un  logement  au  Louvre,  et  la  garde  du  cabi- 
net des  antiques.  Les  principaux  ouvrages  d’Anguier 
étaient  dans  les  églises  de  Paris:  h l’Oratoire,  rue  Saint- 
Honoré,  le  tombeau  eti  marhi'e  du  cardinal  de  Bérulle  ; 
aux  Célestins,  une  pî/rawu'cZe  oiiiée  de  trophées,  en  l’hon- 
neur de  la  maison  de  Longuemlle  ; à St.-André-des-Arcs, 
la  décoi'ation  du  tombeau  des  de  Thoii,  etc.  Quelques-uns 
de  ces  monuments  sont  maintenant  au  musée  des  Petits- 
Augustins.  François  Anguier  avait  fait  aussi,  en  1658, 
le  mausolée  de  Henri,  duc  de  Montmoimici , décapité  à 
Toulouse  en  1632.  Une  grande  pesanteur  est  le  défaut 
principal  des  ouvrages  de  cet  artiste,  qui  mourut  à Paris, 
le  8 août  1669. 

ANGUIER  (Miguel), frère  du  précédent,  né  en  1612, 
fit  également  le  voyage  d’Italie,  et  avait  fait  la  plupart  des 
ouvrages  de  sculpture  qui  étaient  au  Val-de-Grâce.  Le 
groupe  en  marbre  de  la  Nativité,  placé  sur  le  maître-au- 
tel, était  surtout  estimé.  On  admire  encore  les  ornements 
et  les  bas-reliefs  de  l’arc  triomphal  dit  la  porte  St.  -Denis, 
qu’il  exécuta  sur  les  dessins  de  Lebrun.  Admis  à l’Acadé- 
mie en  1668,  il  mourut  à Paris  le  11  juillet  1686,  et  fut 
enterré  près  de  son  frère  à St.-Roch. 

ANGUILLA  (Fr.),  littérateur  que  quelques  biogra- 
phes disent  Ferrarais,  a publié  : Discorso  soprà  l’oda  di 
Safo , con  ale.  rime,  Venise,  1572,  in-L”.  Ce  volume 
contient  aussi  la  traduction  de  l’opuscule  de  Lucien  : Des 
hommes  qui  ont  vécu  longtemps. 

ANGUILLARA  (J. -André),  célèbre  poète  italien, 
né  vers  1517  à Sutri  dans  la  Toscane,  fut  d’abord  cor- 
recteur d’épreuves  chez  un  imprimeur  à Rome.  Une  in- 
trigue avec  la  femme  de  l’imprimeur  l’obligea  de  quitter 
précipitamment  cette  ville.  Dépouillé  dans  sa  route  par 
des  voleurs,  il  arriva  sans  argent  à Venise,  où  il  trouva 
fort  heureusement  de  l’emploi  chez  le  libraire  Franceschi. 
Il  y composa  sa  traduction  des  Métamorphoses  d’Ovide  et 
quelques  autres  ouvrages  qui  le  firent  connaître  avanta- 
geusement. Précédé  de  sa  réputation , il  revint  à Rome  5 
mais  son  inconduite  l’empêcha  d’y  trouver  des  protec- 
teurs , et  il  mourut  de  misère  dans  une  auberge  près  de 
Torre  di  Nona  , vers  1565.  Outre  la  traduction  des  Méta- 
mo?'phoses,  Venise,  1561  , in-4'’,  première  édition  com- 
plète, dédiée  cà  Henri  IH , roi  de  France,  1584,  in-L^, 


édition  rare  et  recherchée,  on  a de  ce  poète  la  traduction 
du  premier  livre  de  VÉnéide,  une  traduction  libre  de 
VOEdipe  de  Sophocle,  des  Canzoni,  et  des  Capitoli  en  sa- 
tires dans  le  recueil  de  Berni. 

ANGUILLARA  (Louis),  botaniste  et  médecin,  né 
dans  le  16®  siècle,  à Ferrare,  fut  conservateur  du  Jardin 
des  Plantes  à Padoue  , et  sur  la  fin  de  sa  vie  revint  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut  vers  1570.  On  a de  lui,  sous  le 
titre  de  Semplici,  etc.,  Venise,  1561,  in-12,  fig.,  un  re- 
cueil de  lettres  sur  la  botanique,  traduit  en  latin  et  publié 
avec  des  notes  de  Baiihin,  Bâle,  1595,  in-8®. 

ANGUILLESI  (Giovanni),  poète  et  littérateur,  né 
dans  le  territoire  de  Pise,  le  28  avril  1766,  mort  à 67  ans, 
le  5 avril  1835,  traduisit  le  Génie  du  cJiristianisme  et 
d’autres  ouvrages  français , fut  secrétaire  de  la  princesse 
Elisa , sœur  de  Napoléon,  pendant  la  domination  fran- 
çaise en  Italie,  obtint  le  rétablissement  de  l’académie  délia 
Crusea,  publia  un  ItinéraHe  slatistique  et  historic[ue  de  la 
Toseane,  dont  il  puisa  les  matériaux  dans  les  archives 
grand-ducales  de  Florence,  et  devint  en  1824  chancelier 
de  l’université  de  cette  ville.  Ses  Poésies  avaient  été  re- 
cueillies en  1818,  et  depuis  1822,  il  était  l’éditeur 
du  Giornale  de’  Litterati , qu’il  enrichit  de  nombreux 
articles. 


ANlîALT-COETÏIEN  (le  prince  Rodolphe  d’),  de 
l’iine  des  plus  illustres  et  des  plus  anciennes  maisons 
souveraines  d’x\llemagne,  était  le  cinquième  fils  du  prince 
George  d’iinhalt-Zerbst-Dessau,  qui  mourut  presque  cen- 
tenaire en  1474,  après  avoir  gouverné  avec  beaucoup  de 
prudence  ses  petits  Etats,  et  réparé  par  une  sage  écono- 
mie le  malheur  qu’il  éprouva  en  1476  par  l’incendie  de 
la  ville  et  du  château  de  Dessau.  Le  prince  Rodolphe  fut 
un  des  guerriers  les  plus  distingués  de  son  temps,  et  il 
montra  comme  son  père  un  grand  attachement  à l’empe- 
reur Maximilien,  pour  lequel  il  se  mit  en  otage  entre  les 
mains  des  bourgeois  révoltés.  L’empereur  Frédéric  III, 
successeur  de  Maximilien,  fut  très-reconnaissant  de  ses 
services,  et  il  nomma  le  fils  puîné  du  prince  d’Anhalt  son 
grand  écuyer.  Rodolphe  eut  un  commandement  dans  la 
guerre  de  Gueldre,  et  dans  celle  de  Venise,  où  il  défît 
quatre  mille  paysans  révoltés  sur  les  bords  de  la  Brenta, 
et  s’empara  de  Vicencc.  Il  défendit  ensuite  Vérone  atta- 
qué par  les  Vénitiens,  et  battit  complètement  leur  armée; 
mais  il  mourut  dans  la  même  année  (1515)  par  le  poison, 
au  grand  regret  de  l’empereur  qui  pleura  sincèrement  sa 
perte.  Son  frère  Sigismond,  après  s’être  également  distin- 
gué par  différents  exploits , mourut  en  revenant  de  la 
terre  sainte. 

ANliALT-ZERRST-DESSAU  (le  prince  Joachim 
Ernest  d’),  était  le  fils  du  prince  Jean,  qui,  le  premier 
de  sa  maison,  embrassa  la  religion  luthérienne.  Joachim 
succéda  en  1561  à Charles,  son  frère,  et  cinq  ans  plus 
tard  à Wolfgang,  son  cousin,  mort  sans  postérité,  de  ma-^ 
nière  qu’il  fut  maître  de  toute  la  principauté  d’Anhalt. 
Il  prétendait  même  y joindre  le  comté  d’Ascanie  dont  sa 
maison  avait  été  dépouillée  par  l’évêque  d’Halberstadt  ; 
mais  il  échoua  dans  cette  entreprise  que  tentèrent  égale- 
ment en  vain  d’autres  princes  de  sa  maison.  Joachim* 
Ernest  fonda  le  collège  de  Zerbst,  et  il  fit  construire  un 
très-beau  pont  de  pierre  sur  la  Miilde,  à Dessau.  II 
mourut  en  1586. 
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/VWIIALT-BEUIMISOUUG  (leprinceCuRiSTiANl"D’), 

fils  de  Joacliim-Eniest , naquit  le  9 mai  1568  et  lui  suc- 
céda dans  les  seigneuries  de  Bernbourg,  les  bailliages  de 
Ballenstadt,  d’Hartzgerod,  et  Fabbaye  sécularisée  de 
Gemrod.  En  1591  il  mena  en  France  une  armée  consi- 
dérable, formée  par  Félecteur  de  Saxe  et  d’autres  princes 
allemands.  Il  remporta  sur  les  Lorrains  deux  victoires 
importantes,  Fune  le  8 septembre  et  l’autre  le  l®"^  no- 
vembre 1592.  En  1619  il  concourut  avec  le  prince  d’O- 
rangc  à la  prise  de  Juliers,  et  Félecteur  palatin  ayant  été 
élu  roi  de  Bohême,  il  battit  avec  les  troupes  de  ce  prince 
les  comtes  de  Dampierre  et  de  Bucquoy  * mais,  le  8 no- 
vembre 1620,  il  fut  à son  tour  défait  à la  bataille  de 
Prague  où  son  fils  fut  prisonnier  de  guerre.  Lui-même 
fut  mis  au  ban  de  l’Empire  par  l’empereur  Ferdinand  II, 
avec  lequel  d’ailleurs  il  se  réconcilia  bientôt.  Ce  prince 
mourut  le  20  avril  1630.  — Son  fils  Ernest,  né  le  19 
mai  1608,  mourut  à Naumbourg,  le  3 décembre  1632, 
des  blessures  qu’il  avait  reçues  à la  bataille  de  Lutzen  j et 
son  autre  fils,  Frédéric,  mort  le  30  juin  1670,  fut  un  des 
plus  savants  chimistes  de  son  temps. 

AI^HALT-COETllEI^  (le  prince  Louis  n’),  l’un  des 
protecteurs  les  plus  distingués  que  les  lettres  aient  eus 
en  Allemagne,  naquit  à Dessau  le  17  juin  1579.  Il  ser- 
vit avec  distinction  dans  la  guerre  de  trente  ans  , sous  les 
ordres  du  grand  Gustave  qui  l’établit  en  1631  gouver- 
neur des  pays  de  Magdebourg  et  d’IIalberstadt.  Ce  prince 
mourut  le  7 janvier  1650.  Il  avait  épousé  en  secondes 
noces  Sophie,  fille  du  comte  de  la  Lippe,  dont  il  eut  un 
fils,  mort  en  1665,  sans  enfants,  et  une  fille,  mariée  au 
comte  de  Schwartzbourg.  Le  prince  Louis  fut  l’un  des 
fondateurs  et  le  premier  président  de  la  société  des  Fruc- 
tifiants {fruchtbringende  Palmorden),  établie  en  1627  à 
Weimar,  et  qui  avait  pour  but  d’encourager  la  culture 
de  la  langue  et  de  la  littérature  allemandes.  Il  acquit  aussi 
une  connaissance  approfondie  de  la  langue  hébraïque; 
enfin  il  passait  pour  le  plus  savant  prince  de  son  temps. 
On  cite  de  lui  une  Traducimi  du  Livre  de  Job , en  vers 
allemands  : les  Triomphes  de  Pétrarque:  la  Vie  de  Tamer- 
lan  ; le  Couronnement  de  David,  etc. 

AAIIALT-BEIGMIOURG  (le  prince  Christian  II  d’), 
né  le  15  août  1599,  fit  sa  première  campagne  sous 
Charles- Emmanuel  de  Savoie,  contre  les  Espagnols,  et 
passa  au  service  de  Félecteur  palatin , devenu  roi  de 
Bohême.  Il  combattit  avec  son  père  à la  bataille  de  Pra- 
gue en  1620,  et  y tomba  entre  les  mains  de  l’ennemi  qui  le 
traita  fort  honorablement  et  le  rendit  à sa  famille  bientôt 
après.  Ce  prince  succéda  en  1630  à son  père.  Il  voya- 
geait alors  dans  différentes  contrées,  et  dès  qu’il  eut  pris 
possession  de  ses  États , il  se  remit  à parcourir  l’Europe 
presque  sans  interruption  jusqu’à  l’année  1656,  où  il  re- 
vint dans  sa  patrie  et  y mourut  le  22  septembre. 

AIMIALT-BERIV BOURG  (Victor-Amédée),  fils  du 
précédent,  né  en  1634;  il  quitta  la  religion  luthérienne 
pour  embrasser  le  calvinisme.  Ce  fut  le  même  prince  qui 
introduisit  dans  sa  maison  le  droit  de  primogéniture,  et 
qui  le  fit  confirmer  par  l’Empereur  en  1678.  Il  bâtit  à 
Bernbourg,  sur  la  Saale,  en  1706,  un  fort  beau  pont  de 
pierre;  et  dans  la  même  année  il  fonda  une  maison  pour 
les  orphelins.  Victor-Amédée  mourut  en  1718,  doyen  des 
princes  de  l’Empire, 


AAIIALT  (Antoine-Günther,  prince  d’),  lieutenant 
général  des  armées  prussiennes,  fils  de  Jean,  princed’An- 
halt-Zerbst,  et  de  Sopliie-Augusta,  princesse  de  Holstein- 
Gottorp  ; il  naquit  le  11  novembre  1653.  Après  avoir 
parcouru  la  Hollande,  l’Italie , l’Angleterre  et  la  France, 
il  prit  le  commandement  d’une  compagnie  dans  le  régi- 
ment du  comte  Charles  de  Birkenfeld,  et  se  trouva  aux 
sièges  de  Grave  et  d’Audenarde,  en  1676  ; il  se  rendit  à 
l’armée  impériale,  et  fut  présent  au  siège  de  Philipsbourg. 
De  1680  à 1683,  il  fit  de  nouveaux  voyages,  et  revenu  à 
la  cour  de  Félecteur  de  Saxe,  George  III,  il  aida , de 
concert  avec  ce  prince,  à battre  les  Turcs  devant  Vienne. 
Son  courage  se  déploya  avec  un  nouvel  éclat,  devant 
Mayence  et  devant  Bonn  : il  entra  alors,  comme  colonel, 
au  service  de  Félecteur  de  Brandebourg.  Il  se  trouva  aux 
batailles  de  Steenkerque  et  de  Neerwinde,  et  reçut  du  roi 
de  Prusse,  en  1703,  le  commandement  d’un  corps  de 
15,000  hommes,  à la  solde  de  la  Hollande  et  de  l’Angle- 
terre. L’affaiblissement  de  sa  santé  l’ayant  contraint  de 
donner  sa  démission,  il  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant 
général,  et  mourut  à IMühlingen,  le  10  décembre  1714, 
AAÏ1ALT-DE8SAU  (Léopold,  prince  d’),  feld-ma- 
réchal  de  Prusse  et  de  l’Empire,  naquit  le  3 juillet  1676. 
Fils  de  Jean-George,  guerrier  très-distingué  et  qui  fut 
aussi  feld-maréchal , il  eut  pour  mère  une  princesse  de 
Nassau-Orange.  A douze  ans,  l’empereur  Léopold  lui 
donna  un  régiment,  et  en  1693  il  obtint  celui  de  son  père, 
dans  l’armée  du  Brandebourg.  En  1698,  il  prit  l’admi- 
nistration du  pays  de  Dessau.  Mais  il  ne  resta  pas  long- 
temps dans  sa  résidence,  et  il  assista  à la  plupart  des 
batailles  qui  furent  livrées  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion. Appelé  à commander  les  troupes  auxiliaires  que  le 
roi  de  Prusse  avait  fait  passer  en  Italie  , Léopold  rendit 
les  plus  grands  services  ; il  fut  blessé  à la  bataille  de  Cas- 
sano.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  osa  traverser  FAdda  à 
cheval  en  présence  de  l’armée  ennemie,  et  fit  jeter  un  pont 
pour  le  passage  de  l’armée.  A la  bataille  de  Turin,  il  par- 
vint, à la  tête  de  l’aile  gauche,  jusqu’aux  retranchements 
des  Français  au  milieu  du  feu  le  plus  meurtrier.  De  1710 
à 1712,  le  prince  d’Anhalt  commanda  les  troupes  du  roi 
de  Prusse  dans  les  Pays-Bas,  et  il  obtint  vers  la  fin  de  la 
guerre  le  litre  de  feld-maréchal.  Le  roi  Frédéric  pr  étant 
mort,  le  prince  de  Dessau  s’attacha  au  service  de  son  suc- 
cesseur qui  lui  donna  sa  confiance  et  l’admit  h tous  ses 
amusements.  En  1715  il  accompagna  le  roi  en  Poméra- 
nie, pour  combattre  Charles  XII , et  pour  coopérer  à la 
prise  de  Stralsund.  Léopold  se  mesura  avec  ce  monarque 
à File  de  Rugen,  et  il  força  le  héros  suédois  à la  retraite 
après  un  combat  sanglant.  Le  Nord  fut  pacifié,  et  le  prince 
de  Dessau  s’appliqua  pendant  son  long  séjour  dans  Berlin 
à organiser  l’armée  prussienne.  Ce  fut  à lui  qu’elle  dut 
cette  discipline  qui  la  rendit  si  redoutable  sous  Frédé- 
ric H.  Le  prince  d’Anhalt  était  parvenu  au  plus  haut 
point  de  gloire  militaire , lorsque  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume mourut.  Le  vieux  guerrier  se  montra  d’abord  fort 
opposé  au  système  de  guerre  contre  l’Autriche  qu’avait 
adopté  le  jeune  roi  Frédéric  H.  Cependant,  il  accepta  le 
commandement  d’une  armée  que  lui  confia  Frédéric,  et 
remporta  à Kesscldorff,  le  15  décembre  1745,  sur  les 
Saxons  et  les  Autrichiens,  une  victoire  décisive,  et  qui 
eut  pour  résultats  la  jonction  de  son  armée  avec  celle  du 
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roi,  et  la  prise  de  Dresde.  La  paix  ayant  été  signée  peu 
de  jours  après,  le  prince  Léopold  se  retira  à Dcssau,  où 
il  mourut  subitement  le  9 avril  1747,  à Tagc  de  72  ans. 
On  voit  à Berlin  sur  la  place  de  la  parade,  en  face  du 
château,  la  statue  pédestre  de  Léopold  de  Dessau,  en 
marbre  de  Carrare , qui  y fut  posée  en  1800,  et  dont  le 
sculpteur  prussien  Sebadow  a donné  le  modèle.  L’in- 
scription de  ce  monument  atteste  que  Léopold  fut  le 
créateur  de  l’armée  prussienne.  Deux  princes  d’Anhalt, 
contemporains  de  Léopold , furent  tués  à la  bataille  de 
Denain;  un  autre  (le  prince  Maurice)  mourut  des  bles- 
sures qu’il  avait  reçues  à la  bataille  de  Hocbkirch,  et  un 
autre  encore  à la  bataille  de  Torgau. 

ATV1ÎALT-DE8SAU  (Léopold-Maximilien  d’),  fils 
du  précédent,  naquit  le  25  septembre  1700.  Des  l’âge  de 
neuf  ans,  il  fut  conduit  par  son  père  sur  le  champ  de 
bataille.  Après  avoir  servi  avec  distinction  en  Hongrie 
contre  les  Turcs,  et  sur  le  Rhin  contre  la  France,  il  fut 
employé  par  Frédéric  dans  la  guerre  de  Silésie.  Le  succès 
avec  lequel  il  fit  le  siège  de  Glogau , et  l’intrépidité  de 
courage  qui  le  rendit  maître  de  Breslau,  ainsi  que  la 
part  qu’il  eut  à plusieurs  affaires  importantes  sous  le 
commandement  du  roi,  lui  firent  obtenir  le  titre  de  feld- 
maréchaî  général.  Parvenu  à la  régence  du  pays  de  Des- 
sau après  la  mort  de  son  père , il  se  signala  par  son  zèle 
pour  le  bonheur  de  ses  sujets,  perfectionna  l’administra- 
tion des  finances,  créa  plusieurs  institutions  utiles , et  fit 
reconstruire  le  palais  de  Dessau.  Il  était  marié  à Gisèle- 
Agnès  d’Anbalt- Goethen.  Cette  princesse  mourut  le 
20  avril  1751 , et  son  époux,  le  16  décembre  de  la  même 
année. 

ANÎIALT-DESSAU  (Léopold-Fuédéric-François), 
fils  du  précédent,  naquit  à Dessau  le  10  aoiit  1740. 
Destiné,  suivant  l’usage  de  sa  famille,  à faire  ses  premières 
armes  au  service  de  Prusse,  il  fut  présenté  en  1751  à 
Frédéric  II  qui,  plus  tard,  lui  donna  un  régiment.  Dans 
la  même  année  il  perdit  son  père  et  passa  sous  la  tutelle 
de  Thierri,  son  oncle,  qui  devint  régent  de  la  principauté 
d’Anbalt-Dessau.  Lorsqu’en  1756  l’armée  prussienne 
entra  en  campagne,  le  roi  lui  refusa,  à cause  de  sa  jeu- 
nesse, la  permission  de  continuer  son  service;  mais  il  dési- 
rait tant  faire  la  guerre  qu’il  entra  comme  volontaire  dans 
le  corps  du  prince  Maurice.  Il  assista  au  siège  de  Prague,  à 
la  bataille  de  Collin  ; une  maladie  grave  le  força  à solliciter 
un  congé  définitif  : il  l’obtint  avec  le  grade  de  colonel. 
L’empereur  François  pr  lui  ayant  accordé  le  bénéfice 
d’âge,  il  prit  les  rênes  du  gouvernement  le  20  octobre 
1758.  François  parcourut  de  1765  à 1767  les  pays  les 
plus  civilisés  de  l’Europe.  A son  retour  il  donna  tous 
ses  soins  à l’administration  de  sa  principauté.  L’instruc- 
tion publique,  les  ponts , les  routes , reçurent  d’impor- 
tantes améliorations.  Les  populations  soumises  à son 
pouvoir  voyaient  leur  prospérité  s’accroître  de  jour  en 
jour,  lorsque  la  guerre  vint  bouleverser  l’Allemagne. 
Après  la  bataille  de  Halle,  en  1807,  Napoléon  arriva  à 
Dessau  avec  des  forces  considérables.  Le  prince,  revêtu 
de  ses  insignes,  l’attendit  k la  porte  de  son  palais.  Napo- 
léon, en  l’abordant,  lui  dit  d’un  ton  brusque:  « Avez-vous 
fourni  des  troupes  au  roi  de  Prusse?  — Non,  sire.  — 
Pourquoi  pas  ? — Parce  qu’il  ne  m’en  a pas  demandé.  « 
Cette  réponse  dérida  le  front  de  l’empereur,  et  l’invita  à 


dîner.  Au  sortir  de  table,  Napoléon  lui  dit:  « Si  je  puis 
être  agréable  en  quelque  chose  au  prince  de  Dessau,  je 
désirerais  le  savoir  à présent.  — Quant  à moi,  répondit 
François,  je  n’ai  besoin  de  rien,  mais  je  sollicite  des  mé- 
nagements pour  mes  sujets.  « L’empereur  fit  un  signe  à 
Berthier  et  sur-le-champ  toutes  les  réquisitions  furent 
annulées  et  le  pays  déclaré  neutre.  Vers  la  fin  de  la  même 
année,  François  entra  dans  la  confédération  du  Rhin, 
prit  le  titre  de  duc  et  fournit  son  contingent  d’hommes, 
qui  fut  bientôt  licencié  par  suite  de  la  paix  de  Tilsitt.  En 
1813,  la  Prusse  appela  tous  les  Allemands  aux  armes 
pour  raffranebissement  de  la  commune  patrie.  Cet  appel 
excita  le  plus  vif  enthousiasme  dans  le  Dessau,  et  le  con- 
tingent , grossi  d’un  grand  nombre  de  volontaires , alla 
joindre  les  armées  confédérées.  Le  8 juin  1815,  François 
signa  son  adhésion  aux  statuts  de  la  Confédération  germa» 
nique.  La  mort  lui  avait  enlevé  en  1814  son  fils  unique, 
le  prince  héréditaire.  Cette  perte  l’affecta  tellement  qu’il 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur,  qui  mit  un  terme 
à sa  vie  le  9 août  1817. 

ANHALT-COETHEN  (Ferdinand-Frédéric,  ducD’), 
naquit  à Pless  , le  25  juin  1769,  de  Frédéric-Erd- 
mann,  duc  d’Anhalt-Pless , et  de  Louise- Ferdinande  de 
Stolberg-Werningerode.  Il  reçut  une  éducation  toute  mi- 
litaire, et  entra  en  1786  dans  l’armée  prusienne  à la» 
quelle  il  resta  attaché  jusqu’en  1818,  époque  où  lui  échut 
la  souveraineté  d’Anhalt-Coethen.  Pendant  ces  trente- 
deux  années,  il  servit  la  maison  royale  de  Prusse  avec  un 
zèle  et  une  fidélité  qui  ne  se  démentirent  ni  dans  la 
bonne  ni  dans  la  mauvaise  fortune.  Il  était,  en  1792, 
major  d’un  régiment  d’infanterie.  Les  campagnes  de 
1795  et  1794  lui  fournirent  de  fréquentes  occasions  de 
signaler  sa  bravoure.  En  1796,  il  devint,  par  la  mort  de 
son  père,  souverain  d’Anhalt-Pless.  En  1803,  il  fut  promu 
au  grade  de  colonel,  et,  dans  la  même  année,  il  épousa  la 
jeune  princesse  Henriette  de  Holstein-Beck,  qu’une  mort 
prématurée  lui  ravit  trois  mois  après  son  mariage.  Le 
prince  d’Anhalt  prit  part  k la  sanglante  journée  d’Iéna 
ainsi  qu’aux  combats  de  Soemerda  et  Magdebourg;  mais 
il  évita  le  sort  du  corps  d’armée  du  prince  de  Hohen- 
lohe,  en  se  frayant,  le  sabre  à la  main,  un  passage  à tra- 
vers les  colonnes  ennemies.  Il  parvint  ainsi  à se  sauver 
avec  ses  hussards  jusqu’à  Stettin,  où  il  passa  l’Oder;  et 
là  rassemblant  quelques  débris  de  l’armée  il  en  forma 
un  corps  de  3,000  hommes  qu’il  conduisit  en  Poméra- 
nie et  en  Prusse.  En  récompense  de  cette  courageuse 
conduite,  le  roi  lui  accorda  le  grade  de  major  général  et 
le  nomma  gouverneur  du  comté  de  Glatz.  La  paix  de 
Tilsitt  (1807)  ayant  laissé  la  principauté  de  Pless  au  pou- 
voir des  Français,  il  ne  voulut  pas  y résider,  et  s’établit 
à Vienne.  En  1810,  il  vint  à Paris  où  il  assista  à la  cé- 
lébration du  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise, 
ainsi  qu’aux  nombreuses  fêtes  qui  furent  données  à cette 
occasion.  Il  fut  témoin  de  l’incendie  qui  éclata  au  bal  du 
prince  de  Schwarzenberg,  et  arracha,  au  péril  de  sa  vie, 
plusieurs  personnes  du  milieu  des  flammes.  Revenu  à 
Pless,  il  accepta  en  1813  le  commandement  de  la  levée 
générale,  et  devint  en  1814  chef  du  22®  régiment  de 
Landwehr.  L’année  suivante  il  épousa,  en  secondes  noces, 
la  comtesse  Julie  de  Brandenbourg , et  en  même  temps 
le  roi  de  Prusse  lui  conféra  la  décoration  de  l’Aigle  noir» 
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A la  mort  du  duc  mineur  Louis  d’Anhalt-Cocthen,  en 
J 818,  il  lui  succéda  comme  son  proche  agnat,  et,  en  181 9, 
il  fit  son  entrée  solennelle  à Goethen.  La  santé  de  son 
épouse  ayant  reçu,  en  1821,  une  atteinte  sérieuse,  le  duc 
l’accompagna  aux  eaux  de  Carlsbad  et  d’Ems,  et  plus 
tard  il  visita  avec  elle  les  contrées  rhénanes  et  la  France. 
Arrivés  à Paris,  en  1824',  les  deux  époux  embrassèrent 
le  catholicisme  romain , le  24  octobre.  Celte  conversion 
fut  tenue  secrète  jusqu’à  ce  que  le  duc,  à son  retour 
h Goethen,  l’annonçât  lui-même  par  une  proclamation  en 
date  du  15  janvier  1826.  Le  changement  de  culte  du 
prince  Ferdinand  n’ôta  rien  à son  affection  pour  ses  su- 
jets protestants  qu’il  continua  à gouverner  avec  le  même 
zèle  et  la  même  sagesse  qu’auparavant.  Il  mena  pendant 
le  reste  de  ses  jours  une  vie  fort  retirée  , et  mourut 
le  25  août  1850,  à l’âge  de  61  ans,  sans  laisser  de 
postérité 

ANIÏOIIN  (Barthélémy),  né  h Slesch,  pasteur  d’Es- 
lau  au  pays  des  Grisons,  a composé  en  latin  et  en  alle- 
mand des  Traités  de  controverse  estimés. 

ANHORIV  ( Barthélémy  ) , qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  le  précédent,  était  pasteur  à Graiss  (canton 
d’Appenzell),  et  a laissé  manuscrits  en  allemand  divers 
ouvrages  sur  l’iiistoire  de  son  paj^s. 

AWIAWU8,  astronome  et  poète  dans  le  15®  siècle, 
eomposa  en  vers  latins  un  poëme  sur  l’astronomie,  Com- 
putus  manualis , Strasbourg,  1488,  1^®  édition.  G’est  de 
lui  que  sont  les  vers  si  connus,  sur  les  signes  du  zodiaque  : 

Sunt  Ai’ies,  Taurus,  Gemiiii,  Cancer,  Léo,  Virgo 
Libraque,  Scorpius,  Arcitenens,  Caper,  Amphora,  Pisces. 

ANIBEMT  (Louis-Mathieu),  né  à Trinquetaiile-lez- 
Arles,  le  12  octobre  1742,  mort  le  15  mars  1782,  a pu- 
blié : Mémoires  historiques  sur  l’aucieune  république  d’Ar- 
les, 1779 , 4 vol.  in-12  5 Mémoires  sur  l’ancienneté  d’Ar- 
les, 1782,  in-12  5 Dissertation  historique  sur  la  montagne 
des  Cades,  1779,  in-12. 

AIXICET  , affranchi,  dirigea  l’éducation  de  Néron,  et 
devint  l’instrument  de  ses  crimes.  Il  fut  l’un  des  assassins 
d’Agrippine , et  concourut  à l’exil  d’Octavie,  en  se  décla- 
rant coupable  d’adultère  avec  elle. 

ANICET  (St.),  élu  pape  en  157,  suivant  VAi't  de  vé- 
rifier les  dates,  et,  en  150,  suivant  Lenglet  Dufresnoy.  Il 
disputa,  avec  St.  Polycarpe,  sur  la  fixation  de  la  fête  de 
Pâques  ; mais  cette  discussion  n’altéra  point  l’amitié  qui 
régnait  entre  ces  deux  saints  personnages.  St.  Anicet 
souffrit  le  martyre,  le  17  avril  161  , sous  le  règne  de 
Marc-Aurèle. 

ANICil  (Pierre  ),  géographe,  naquit  le  22  fév.  1725 
à Ober-Perfuss  , près  d’Inspruck.  Laboureur  et  berger 
jusqu’à  l’âge  de  25  ans  , son  goût  pour  les  sciences  prit 
sur  lui  tant  d’empire,  qu’il  alla  dans  le  collège  d’Inspruck, 
étudier  l’astronomie  et  la  géométrie.  Il  devint  bientôt  un 
grand  géomètre  et  l’un  des  meilleurs  mécaniciens  de  l’Eu- 
rope, fit  deux  globes,  l’un  terrestre  et  l’autre  céleste  ; con- 
struisit et  perfectionna  plusieurs  instruments  de  mathé- 
matiques , et  dressa  des  cartes  du  Tyrol  admirées  pour 
leur  précision  et  leur  netteté.  Il  ne  jouit  que  deux  mois 
de  la  pension  de  200  florins  que  lui  avait  accordée  l’im- 
pératrice  Marie-Thérèse , et  mourut  à la  fleur  de  l’âge 
le  l®*"  septembre  1766. 

ANICHI  (Pierre  ),  graveur,  né  à Florence  en  1610, 


a donné  la  Samantaine  charitable;  la  Ste.  Vierge  assUa 
tenant  l’enfant  Jésus , et  quelques  autres  pièces. 

ANÏCÏÏINI  (Louis),  graveur  en  médailles,  né  dans 
le  16®  siècle,  à Ferrare,  s’établit  à Venise,  où  il  se  fit 
connaître  par  la  perfection  de  son  travail.  Scs  médailles 
de  Henri  II  et  de  Paul  III  sont  des  chefs-d’œuvre  qui  fu- 
rent admirés  même  de  Michel-Ange. 

AIVICIUS  (Sextius),  préfet  du  prétoire  et  consul 
en  57 1 , sous  le  règne  de  Graticn,  se  distingua  par  sa 
bonne  administration  et  scs  vertus. 

. ANIELLO.  Voye^  MAZANIELLO. 

ANIEW  ou  ï , chi 0 nologis te  latin  , écri- 
vait vers  l’an  402. 

AWIEN  , jurisconsulte  du  5®  siècle,  fut  un  des  prin- 
cipaux officiers  d’Alaric  II,  roi  des  Visigoths,  qui,  ayant 
reconnu  la  nécessité  de  donner  des  lois  sages  à l’Espagne, 
le  chargea  de  ce  travail.  Ge  jurisconsulte  parvint  à se  pro- 
curer une  copie  des  Institutes  de  Gains,  ouvrage  juste- 
ment estimé,  qui  fit  naître  longtemps  après,  à Justinien, 
le  désir  de  rassembler  ses  Institutes,  dans  Ies([uclles  on  fit 
beaucoup  d’usage  de  celles  de  Gains.  Anien  fut  obligé  de 
retrancher  de  ces  lois  tout  ce  qui  était  contraire  aux 
mœurs  et  aux  coutumes  des  Visigoths  , pour  les  faire 
adopter  par  Alaric.  C’est  encore  à Anien  que  nous  devons 
le  seul  ouvrage  qui  reste  de  Julius  Paulus  5 cet  ouvrage 
a pour  titre  : Receptarum  sententiarum  libri  quinque.  Il 
publia  CCS  fragments  en  506,  à Aire,  en  Gascogne,  dans 
le  temps  qu’Alaric  se  préparait  à la  guerre  dans  laquelle 
il  fut  tué  par  Clovis  : il  paraît  que  c’est  à la  même  épo- 
que, et  dans  la  même  bataille , que  périt  Anien,  aussi 
estimé  par  sa  bravoure , que  par  la  profondeur  de  son 
jugement. 

ANIEN  , diacre  pélagien,  a traduit  en  latin  quelques 
homélies  de  St.  Jean  Chrysos  tome. 

ANI  11  A STllOGyVNOF,  riche  commercant  russe 
fît  commencer  au  14®  siècle  le  défrichement  de  la  Sibérie. 

ANïLÉEet  ASINÉE,  frères  juifs  de  Babylonc,  ap- ; 
prentis  tisserands,  pour  se  soustraire  aux  mauvais  trai- 
tements de  leur  maître,  prirent  les  armes,  rassemblèrent 
des  gens  déterminés,  se  fortifièrent  dans  des  marais  for- 
més par  l’Euphrate , et  repoussèrent  le  gouverneur  de 
Babylone,  qui  avait  voulu  les  surprendre.  Ces  exploits 
inspirèrent  de  l’estime  à Artabane , roi  des  Parthes,  qui 
ordonna  de  les  laisser  en  paix  dans  le  canton  dont  ils 
s’étaient  saisis.  Quinze  ans  après,  Aniléc  ayant  épousé  la 
femme  d’un  seigneur  parthe  qu’il  avait  tué,  cette  femme 
apporta  ses  idoles,  et  empoisonna  Asinée,  son  beau-frère, 
qui  l’avait  voulu  faire  répudier.  Quelque  temps  après, 
Anilée  fut  surpris  et  tué  par  les  Babyloniens , l’an  40 
de  J.  G. 

ANTMUCCIA  (Jean),  compositeur,  l’un  des  plus  an- 
ciens maîtres  de  l’école  italienne,  dont  les  compositions  se 
firent  remarquer  par  une  harmonie  plus  nourrie,  un  dessiA. 
de  voix  plus  élégant  que  les  ouvrages  de  l’école  de  Josquin, 
naquit  à Florence,  de  1490  à 1500.  Dans  sa  jeunesse  il  se 
lia  d’amitié  avec  saint  Philippe  de  Néri,  qui  fonda  la 
congrégation  de  l’Oratoire  à Rome  en  1540,  et  à qui  l’on 
attribue  communément  l’invention  de  cette  sorte  de  drame 
sacré  auquel  on  donne  le  nom  Aé oratorio.  Animuccia  fut 
le  premier  qui  composa  les  laudi  ou  hymnes  à plusieurs 
parties  qu’on  chantait  dans  ces  oratorios.  Devenu  maître 


ANI 


ANJ 


( 241  ) 


de  chapelle  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  a Rome,  il 
en  remplit  les  fonctions  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1 o71 . 
On  connaît  d’Animuccia  : Madrigali  e înoMli  « 4 e 5 vod^ 
Venise,  IMS;  Missœ  h voc. , Rome,  1567;  Canîicum 
B.  M.  V.  ad  omnes  modos  fachiin,  Rome,  1568. 

AAiïMUCCïA  (Paul),  frère  du  précédent,  fut  un 
des  plus  habiles  conlrapuntisles  du  16®  siècle,  et  maître 
de  chapelle  de  Saint-Jean  de  Latran,  de  1550  à 1552,  il 
mourut  en  1565.  11  a laissé  un  recueil  de  madrigaux  sous 
ce  titre  : Il  desiderio,  Madrigali  a cinque.  Un  de  ces  ma- 
drigaux a été  inséré  parmi  ceux  de  Roland  de  Lassus, 
publiés  à Venise  par  Gardane  en  1559. 

AAÏSIO  (Jean),  ou  Janus  AHYSÏUS,  poëte  latin 
moderne,  ne  à Naples,  vers  l’an  1472,  fit  très-jeune  ses 
humanités,  étudia  cinq  ans  les  lois,  pour  obéir  à son  père, 
et  se  livra  entièivment  à la  poésie,  h 14  ans,  pour  obéir 
au  penchant  qu’il  avait  reçu  de  la  nature.  Il  fit  quelques 
voyages  hors  des  Etats  de  Naples,  et  demeura  plusieurs 
années  à Rome.  De  retour  dans  sa  patrie,  la  poésie  latine 
î’occLipa  tout  entier,  et  il  s’y  fit  une  grande  réputation. 
On  croit  qu’il  mourut,  vers  l’an  1540 , âgé  d’environ 
68  ans.  On  a de  lui  : Jani  Anysii  poemata  et  satyrœ , ad 
Pompeiitm  Coliimnam  cardinalem , Naples,  1531,  in-4o  ; 
Satyrœ  ad  Poînpeium  Columnam  cardinalem,  Naples,  1532, 
in-4o  ; Protogenos,  tragœdia,  Naples,  1536,  in-4®  ; etc. 

ANISÏO  (Côme),  frère  du  précédent,  médecin  et 
poëte,  a composé  des  facéties,  des  satires,  des  épigram- 
mes , etc.,  recueillies  à Naples  , 1537,  in-4®. 

ANISSON  (Laurent),  imprimeur  à Lyon,  et  échevin 
en  1670,  est  le  premier  de  son  nom  qui  se  soit  distingué 
dans  la  librairie.  C’est  de  ses  presses  qu’est  sortie  la 
BibliolJièque  des  Pèyrs  {Bibliotheca  maxima  veterum  Patrum, 
et  anticpioyntm  scriptorum) , Lyon,  1677,  27  vol.  in-fol. 
Phil.  Despont  fut  éditeur  de  cette  importante  collection. 

ANISSON  (Jean)  , fils  du  précédent,  fut  aussi  impri- 
meur à Lyon,  et  se  chargea  de  l’impression  du  Glossarhim 
ad  scriptores  medîœ  etinfemœ  grœcitatîs,  de  Ducange,  1688, 

2 vol.  in-fol.,  ouvrage  que  les  libraires  de  Paris  refusaient 
d’imprimer.  «Ce  Glossaire,  dit  Pernetti , eut,  pour  pre- 
mier correcteur,  Jacques  Spon,  et  pour  dernier,  le  P.  Co- 
îonia  , jésuite  qui  avoue  ejue  J.  Anisson  y travaillait,  et  ; 
entendait  fort  bien  le  grec.  « J.  Anisson  eut,  en  1701,  la 
direction  de  l’imprimerie  royale,  qu’il  remit,  en  1705,  à 
Claude  Rigaud,  son  beau-frère;  il  devint  député  delà 
ville  de  de  Lyon  à la  chambre  du  commerce  à Paris,  et  en 
remplit  les  fonctions  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  novem- 
bre 1721. 

ANISSON  (Jacques),  frère  de  Jean,  fut  aussi  libraire, 
échevin  en  1711,  et  mourut  en  1714. 

ANISSON  (Louis-Laurent),  fils  de  Jacques,  obtint, 
en  1723,  la  direction  de  l’imprimerie  royale,  que  Claude 
Rigaud,  son  oncle,  ne  pouvait  plus  exercer  à cause  de  sa 
mauvaise  santé.  Louis-Laurent  mourut  en  1761,  sans 
postérité. 

ANISSON  (Jacques),  fièrede  Louis  Laurent,  lui  fut 
adjoint  en  1733,  et  obtint  sa  survivance.  Il  remplit  avec 
distinction  la  mémo  carrière  que  ses  prédécesseurs,  et 
mourut  en  1788. 

ANISSON -DUPERRON  ( Étienne -Alexandre - 
Jacques)  , fils  du  précédent,  né  à Paris,  en  1748,  fut, 
€n  1783,  directeur  de  l’imprimerie  royale,  et  le  fut  en- 
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suite  de  l’imprimerie  exécutive  nationale.  En  4790,  fi 
publia  une  Lettre  surrimpression  des  assignats.  Le  4juib 
îct  1792,  inculpe  pour  l’impression  d’un  arrêté  inconsti- 
tutionnel du  département  de  la  Somme,  il  produisit,  à 
l’assemblée  legislative,  l’ordre  qui  lui  en  avait  été  donné 
par  le  secrétaire  général  du  ministère  de  l’intérieur.  Après 
le  10  août,  Anisson  fut  obligé  de  quitter  l’établissement 
qu’à  l’exemple  de  scs  ancêtres,  il  avait  enrichi  et  illustré^. 
Arrêté  en  germinal  an  ii,  il  employa  tous  ses  efforts  pour 
recouvrer  sa  liberté,  et  il  essaya  de  faire  distribuer  des 
sommes  considérables  à quelques  membres  des  autorités 
de  Ris  et  de  Corbeil.  Ce  moyen  accéléra  sa  perte;  il  fut 
traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire , et  condamné 
à mort,  le  6 floréal  an  ii  (25  avril  1794),  et  non  le 
26  novembre  1793.  On  a d’Anisson-Duperron  un  Premier 
Mémoire  sur  Vimpression  en  lettres,  suivi  de  la  Description 
d’iine  nouvelle  presse,  1785,  in-4®.  L’auteur  s’y  porte  in- 
venteur de  la  presse  à un  coup.  Cependant,  cette  inven- 
tion est  réclamée  par  MM.  Didot,  comme  ayant  imprimé, 
en  1777,  avec  une  presse  de  cette  forme,  le  Daphnis  et 
Cldoé  de  Villoîson. 

ANÏTÜS.  Foî/e;?  ANYTUS. 

ANJOU.  Voyez  Charles,  Louis,  Marguerite,  Marie, 
René,  Robert  d’Anjou. 

ANJOU  (François  de  FRANCE,  duc  d’),  fils  de  Henri  II 
et  de  Catherine  de  Médicis , frère  des  rois  François  îî, 
Charles  IX  et  Henri  Hî,  naquit  en  1554,  porta  d’abord 
le  titre  de  duc  d’Alençon,  et  fut  envoyé,  en  1573,  au 
siège  de  la  Rochelle,  avec  son  frère  le  duc  d’Anjou,  depuis 
Henri  HJ,  contre  lequel  il  témoigna  toujours  une  secrète 
jalousie.  A la  mort  de  Charles  IX,  un  parti  puissant  vou- 
lut empêcher  le  retour  en  France  de  Henri  HI,  alors  roi 
de  Pologne,  et  assurer  la  couronne  au  duc  d’Alençon  ; 
mais  la  cour  prévint  l’exécution  de  ce  complot,  en  faisant 
arrêter  ce  prince  et  le  roi  de  Navarre  Henri  IV,  qui  furent 
transférés  à Vincennes.  Henri  lîl,  ayant  été  reconnu,  mit 
son  frère  en  liberté  ; mais,  quatre  ans  après,  ce  prince  se 
retira  de  la  cour  parce  qu’on  lui  avait  refusé  la  lieute- 
nance générale  du  royaume.  Il  fut  joint  aussitôt  par  toute 
la  noblesse  protestante,  et  le  prince  de  Condé  lui  amena 
d’Allemagne  20,000  hommes.  Jaloux  du  roi  de  Navarre 
et  du  prince  de  Condé,  ses  rivaux  de  gloire,  il  fit  bientôt 
la  paix  avec  la  cour  pour  ses  intérêts  particuliers,  et  re- 
çut en  apanage  le  Berri,  la  Touraine  et  l’Anjou;  cette 
dernière  province  fut  alors  érigée  en  duché,  et  il  en  prit 
le  titre.  La  guerre  civile  recommença  en  J 576,  et  ce  même 
prince,  qui,  dans  la  guerre  précédente,  avait  été  le  chef 
du  parti  huguenot,  fut,  dans  celle-ci,  le  chef  du  parti 
catholique.  Appelé  l’année  suivante  au  secours  des  Fla- 
mands révoltés  contre  Philippe  H,  il  enleva  quelques 
villes  aux  Espagnols  ; mais  Henri  fîî,  qui  désapprouvait 
cette  démarche , le  fit  arrêter.  Le  duc  d’Anjou,  ayant 
échappé  à la  surveillance  de  ses  gardes,  fut  conduit,  par 
son  favori  Bussy  d’Amboise,  à l’abbaye  Saint-Germain, 
d’où  il  sortit  de  Paris  par  un  trou  pratiqué  aux  murs  de 
la  ville.  La  reine  de  Navarre,  sa  sœur,  avait  tellement 
disposé  les  esprits  en  sa  faveur  dans  les  Pays-Bas,  qu’il 
en  fut  reconnu  souverain.  Après  avoir  fait  son  traité  avec 
les  confédérés,  il  se  rend  en  Guienne  pour  négocier  la  paix 
avec  les  protestants  ; repasse  ensuite  dans  les  Pays-Bas 
avec  4,000  chevaux  et  10,000  hommes  d’infanterie,  défi- 
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vre  Cambrai  assiégé  par  le  duc  de  Parme,  y fait  son  en- 
trée en  1 1)8 1 , chasse  les  Espagnols  d’Orlcux  et  de  rÉclusc, 
et  leur  enlève  Catcau-Cambrésis.  Il  passe  la  même  année 
en  Angleterre,  pour  conclure,  avec  la  reine  Élisabeth,  son 
mariage  qu’avait  négocié  la  cour  de  France.  Élisabeth 
donna  au  duc  d’Anjou  un  anneau,  gage  de  sa  foi  ; mais 
elle  s’en  repentit  bientôt , et  rompit  le  mariage.  Le  duc 
d’Anjou  s’emporta  , brisa  raimeau  de  la  reine,  et  voulut 
partir.  Élisabeth,  qui  l’aimait,  le  retint  encore  pendant 
trois  mois,  qui  se  passèrent  en  fêtes,  et,  ne  cessant  de  lui 
donner  des  marques  de  confiance  et  d’amitié,  elle  le  con- 
duisit jusqu’à  Cantorbéry,  lui  fit  des  présents  considé- 
rables, et  ordonna  à des  seigneurs  de  sa  cour  de  l’accom- 
pagner en  Flandre,  et  de  le  recommander  en  son  nom  aux 
États.  Élu  solennellement  souverain  des  Pays-Bas,  en  fé- 
vrier 1582,  le  duc  d’Anjou  fut  couronné  duc  de  Brabant, 
comte  de  Flandre,  et  installé  par  le  prince  d’Orange,  qui 
se  contenta  du  titre  de  lieutenant  général  5 mais  le  duc 
d’Anjou  conçut  bientôt  le  dessein  d’usurper  une  autorité 
indépendante,  et  de  violer  les  privilèges  d’une  nation  qui 
venait  de  lui  en  confier  la  défense.  Il  fallait  s’emparer  de 
toutes  les  places  fortes,  et  de  la  personne  même  du  prince 
d’Orange.  L’entreprise  réussit  d’abord  sur  quelques  villes  5 
mais  elle  échoua  sur  Anvers.  Les  habitants  prennent  les 
armes,  se  joignent  aux  troupes  du  prince  d’Orange , re- 
poussent et  massacrent  les  Français  5 le  duc  d’Anjou  n’a 
que  le  temps  de  fuir,  laissant  250  gentilshommes  et  1200 
soldats  sur  la  place,  et  2,000  prisonniers.  Anvers  lui 
ferme  le  passage  de  l’Escaut,  Malines  inonde  ses  environs, 
et  ce  ne  fut  qu’à  travers  une  plaine  immense  d’eau  que 
le  prince  français  parvint,  à la  faveur  de  mille  détours, 
jusqu’à  Ruremonde,  où  il  rallia  les  débris  de  son  armée. 
Il  en  perdit  encore  une  partie  à Staeinberg,  et  arriva  enfin 
sur  le  territoire  de  France.  Négligé  à la  cour,  parce  qu’il 
était  malheureux,  on  finit  par  le  rechercher,  comme  étant 
l’héritier  présomptif  de  la  couronne.  On  remarqua  depuis 
une  grande  altération  dans  sa  santé  ; attaqué  par  une 
sorte  de  phthisie,  il  mourut  le  10  juin  157L,  à vingt- 
neuf  ans,  laissant  pour  trois  cent  mille  écus  de  dettes.  Le 
roi  aima  mieux  dépenser  deux  cent  mille  écus  à ses  funé- 
railles, que  de  les  payer,  ce  qui  fit  dire  que  le  due  d’An- 
jou n’était  pleuré  que  de  ses  créanciers. 

ANRAllCïlONA (Théodore),  amiral  suédois,  naquit 
àCarlscrona,  en  1687.  S’étant  appliqué  au  commerce 
chez  son  oncle,  établi  à Amsterdam,  il  entra  au  service 
delà  compagnie  hollandaise  des  Indes  occidentales  ; mais, 
dans  son  premier  voyage,  il  fut  pris  par  un  corsaire  fran- 
çais. Son  goût  pour  la  marine  l’engagea  à servir  sous  le 
chevalier  de  Forbin;  il  passa  ensuite  en  Angleterre,  où  il 
parvint  au  grade  de  lieutenant  de  la  marine  royale.  Son 
intrépidité  et  ses  talents  s’étaient  montrés  dans  plusieurs 
occasions,  et  il  en  donna  de  nouvelles  preuves , lorsqu’il 
fut  retourné  dans  sa  patrie.  Ce  fut  lui  qui  fit  parvenir 
beureusement  en'Allemagne  le  roi  Stanislas  et  sa  famille, 
lorsqu’à  la  suite  des  revers  de  Charles  XH,  Auguste  eut 
reconquis  la  Pologne.  En  1715,  il  conduisit  Charles  XII 
lui-même,  de  Stralsund  en  Suède,  à travers  les  glaces,  et 
au  milieu  d’une  ohscurité  profonde.  Le  roi  l’avança  dans 
la  marine,  et  lui  donna  des  titres  de  noblesse.  Il  devint 
ensuite,  successivement,  amiral,  gouverneur  de  la  pro- 
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mourut,  en  1750,  âge  de  60  ans.  N’ayant  point  laissé  de 
fils,  ses  titres  de  noblesse  passèrent  à son  frère. 

ANRARSTROOM.  Voyez  ANCIîARSTROEM. 

ANRWICZ.  Voyez  ANCKWICZ. 

ANLY  (.Iean  d’),  historien,  né  à Montrnédi  dans  le 
16®  siècle,  a laissé  manuscrit:  Recueil  et  Abrégé  de  plu- 
sieurs histoires,  contenant  les  faits  et  gestes  des  princes 
d’Ardennes,  etc.,  à l’abbaye  d’Orval. 

ANNA  PETROWNA.  Voyez  TARRARANOFF. 

AN  NAT  (le  P.  Franc.),  jésuite,  né  h Rhodez  en 
1 607 , fut  d’abord  censeur  des  livres  à Rome  et  théolo- 
gien du  général  de  son  ordre , ensuite  provincial  et  con- 
fesseur de  Louis  XIV,  pendant  seize  ans.  Ennemi  déclaré 
des  solitaires  de  Port-Royal , il  provoqua  les  actes  d’au- 
torité du  gouvernementpour  ériger  le  formulaire  d’Alexan- 
dre VII  en  loi  de  l’État.  Il  avait  composé  sur  cette  que- 
relle un  grand  nombre  éé ouvrages  qui  sont  tombés  dans 
l’oubli.  Pascal  lui  adressa  ses  deux  dernières  Provinciales. 
Il  quitta  la  cour,  à raison  de  l’affaiblissement  de  sa  santé, 
et  mourut  4 mois  après  à Paris  le  14  juin  1670.  — Son 
neveu,  général  de  la  congrégation  de  la  doctrine  chrétienne, 
est  auteur  d’un  Apparat  méthodique  pour  la  théologie,  en 
latin,  réimprimé  en  1705,  2 vol.  in-4® , mis  à l’index  à 
Rome  en  1714. 

ANNAYA  (Pedro  de),  amiral  portugais  , fut  chargé, 
par  le  roi  Emmanuel,  de  former  un  établissement  dans  la 
ville  de  Sofala,  sur  la  côte  orientale  d’Afrique,  vis-à-vis 
l’île  de  Madagascar.  Annaya  quitta  les  ports  de  Portugal, 
en  1508,  avec  six  vaisseaux.  Sa  navigation  fut  heureuse  ; 
il  surprit  le  roi  de  Sofala,  qui  fut  obligé  de  donner,  à 
Annaya,  la  permission  de  bâtir  un  fort  dans  ses  États. 
Quelque  temps  après  , le  roi  de  Sofala  voulant  se  défaire 
d’hôtes  aussi  dangereux,  saisit  le  moment  où  Annaya  avait 
détaché  trois  vaisseaux  de  sa  flotte  , et  où  la  garnison  du 
nouveau  fort  était  affaiblie  par  les  maladies,  et  vint  l’atta- 
quer. Le  général  portugais,  qui  n’avait  que  trente  hommes 
en  état  de  porter  les  armes , le  repoussa  avec  perte.  La 
nuit  suivante,  il  vint  fondre  sur  le  palais,  et  fut  blessé 
par  le  roi  lui-même,  qui  s’était  caché  derrière  une  porte  ; 
mais  ce  malheureux  prince  fut  tué  sur-le-champ  par  les 
Portugais,  ainsi  que  ceux  qui  entreprirent  de  le  défendre. 
Annaya  rétablit  sur  son  trône  un  de  ses  fils , à qui  il  fit 
jurer  une  alliance  inviolable  avec  la  nation  portugaise. 
Cette  conquête  a été  effectuée  à peu  près  dans  le  temps 
où  François  d’Alméida,  premier  vice-roi  des  Indes  orien- 
tales, s’emparait  des  villes  de  Quilloa  et  Mombaça,  sur  la 
côte  d’Afrique,  à une  petite  distance,  au  sud,  de  Sofala. 

ANNE,  mère  de  Samuel,  le  mit  au  monde  après  une 
longue  stérilité,  vers  l’an  1124  avant  J.  C.  — Anne  est 
encore  le  nom  de  la  femme  du  vieux  Tobie. 

ANNE,  prophétesse,  fille  de  Phanuel,  delà  tribu  d’Aser, 
avait  84  ans  lorsque  la  Ste.  Vierge  offrit  J.  C.  au  temple. 

ANNE  (S*®),  dont  le  nom  hébraïque  signifie 

gracieuse.  Ayant  épousé  S.  Joachim,  elle  devint  mère  de 
la  saillie  Vierge.  Dès  les  premiers  siècles  de  l’Église,  cette 
sainte  fut  honorée,  ainsi  que  son  époux.  Les  empereurs 
Justinien  P®  et  Justinien  II,  fondèrent  des  églises  en  son 
honneur.  On  assure  qu’en  710,  son  corps  fut  apporté  de 
la  Palestine  à Constantinople.  Plusieurs  églises  d’Occident 
se  vantent  d’avoir  quelques-unes  de  scs  reliques  5 mais  ces 
prétentions  ne  paraissent  pas  plus  fondées  que  les  écrits 
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consignés  dans  les  légendes,  à l’égard  de  cette  sainte,  dont 
la  vie  est  peu  connue. 

ATVI^E  DE  RUSSIE,  fille  de  Jaroslaw , épousa 
Henri  1®*’,  roi  de  France,  en  lOM.  C’est  la  seule  alliance 
de  ce  genre  contractée  entre  la  Russie  et  la  France.  La 
9®  année  de  son  mariage,  elle  accoucha  d’un  fils  (jiii  régna 
sous  le  nom  de  Philippe;  elle  eut  depuis  deux  fils  et  une 
fille.  Après  la  mort  de  Henri  pr,  elle  accorda  sa  main  à 
Raoul,  comte  de  Crépi  en  Valois,  quoiqu’il  fût  marié  et 
parent  de  son  premier  époux.  Elle  osa  braver  les  foudres 
de  l’Église  ; mais  , répudiée  par  ce  nouveau  mari , elle 
alla  finir  ses  jours  dans  sa  patrie. 

AISTVE  COMMÈAE,  fille  de  l’empereur  Alexis  P%  et 
de  l’impératrice  Irène  Ducas,  naquit  le  1®*"  décembre  1085. 
Alexis  ne  négligea  rien  pour  l’éducation  de  sa  fille , qui 
étudia  l’éloquence,  la  poésie,  les  mathématiques,  la  phy- 
sique, la  philosophie  de  Platon  et  d’Aristote,  et  surpassa 
bientôt  en  savoir  tes  plus  habiles  de  ses  maîtres.  Ses  grâ- 
ces et  son  esprit  faisaient  l’admiration  de  la  cour.  Anne 
Comnène  épousa  Nicéphore  Bryennc  , homme  qui  réunis- 
sait à une  haute  naissance,  un  rare  savoir  et  le  talent  d’é- 
crire. Quelque  temps  après  la  mort  de  son  père,  Anne  se 
mit  à la  tête  d’une  conjuration  pour  détrôner  son  frère 
Jean  , et  pour  faire  monter  son  mari  sur  le  trône.  Nicé- 
phore Bryeime,  retenu  par  la  crainte  ou  par  le  remords, 
ne  parut  point,  et  fit  échouer  la  conspiration.  Le  complot 
fut  découvert  ; l’empereur  confisqua  les  biens  des  conjurés, 
et  leur  fit  grâce  de  la  vie  : il  offrit  les  biens  d’Anne  Com- 
nène à l’un  de  ses  favoris  , cpii  eut  la  générosité  de  les  re- 
fuser, et  de  conjurer  son  maître  de  ne  pas  dépouiller  une 
princesse  qui  lui  appartenait  par  les  liens  les  plus  sarcés. 
Anne,  vaincue  par  tant  de  générosité,  et  dégoûtée  de  ses 
entreprises  par  leur  peu  de  succès,  se  condamna,  dès  lors, 
à l’obscurité,  et  se  contenta  de  régner  sur  les  beaux  esprits 
et  les  philosophes  qui  composaient  sa  cour.  Dans  sa  re- 
traite, elle  perdit  son  mari;  sa  mort  la  plongea  dans  le  plus 
profond  désespoir  ; Anne  Comnène  mourut  en  1 148,  sous 
le  règne  de  Manuel  : elle  avait  vu  trois  empereurs.  Dans 
sa  retraite , elle  écrivit  la  Vie  de  son  père  cpii  fait  partie 
de  la  Collection  byzantine,  et  dans  laquelle  on  trouve  les 
défauts  qui  tiennent  h un  temps  de  décadence.  UAlexiadc, 
ou  V Histoire  d'Alexis,  divisée  en  quinze  livres,  a été  im- 
primée plusieurs  fois  ; une  des  meilleures  éditions  est  celle 
du  Louvre,  avec  les  notes  do  David  Hoeschelius,  in-fol., 
1651 . Le  président  Cousin,  qui]a  traduitla/i?/^a>ûûie,afait 
une  version  française  de  V Alcxiade , qui  a été  louée  par 
quelques  biographes,  et  qu’on  doit  cependant  lire  avec 
précaution. 

ANNE  , dauphine  de  Viennois,  fille  de  Guignes  VH 
et  de  Béatrix  de  Savoie,  hérita  en  1282  des  États  de  son 
frère  Jean  mort  sans  postérité.  Robert,  duc  de  Bour- 
gogne, prétendit  que  cette  province  était  un  fief  mascu- 
lin de  l’Empire,  et  que  l’investiture  de  l’empereur  Rodol- 
phe lui  en  avait  donné  la  propriété.  Anne  défendit  ses 
droits , la  guerre  fut  déclarée , et  se  termina  par  la  mé- 
diation de  Philippe  le  Bel,  qui  indemnisa  Robert.  Anne 
mourut  en  1290.  Elle  avait  épousé  Humbert  de  la  Tour- 
du-Pin,  possesseur  de  vastes  domaines  dans  le  Dauphiné, 
qui  lui  succéda. 

ANNE  DE  SAVOIE,  impératrice  de  Constantinople, 
était  fille  d’AniédéeV,  comte  de  Savoie,  En  1527,  Andronic 


le  Jeune,  empereur  d’Orient,  qui  cherchait  a s’appuyer 
de  l’alliance  des  puissances  européennes,  épousa  cette  prin- 
cesse. Elle  arriva  à Constantinople  avec  une  suite  bril- 
lante. Lors  de  la  mort  d’ Andronic,  son  fils,  Jean  Paléo- 
loguc,  étant  encore  en  bas  âge,  Arme,  excitée  par  le 
protovestiaire  Apocauque , enleva  la  régence  à Canta- 
euzène;  les  troupes  indignées  la  forcèrent  de  le  rappeler. 
Une  seconde  fois  elle  voulut  le  déposer  ; mais  voyant 
qu’un  parti  puissant  portait  Cantaeuzène  sur  le  trône, 
elle  songea  à se  réti’actcr  ; Apocauque  et  les  ambitieux  dont 
elle  était  entourée,  l’engagèrent  à la  résistance  ; les  affaires 
de  Cantaeuzène  prirent  d’abord  une  tournure  fâcheuse  ; 
cependant  elles  se  rétablirent  en  1344.  Le  désordre  étant 
parvenu  à son  comble,  en  1547,  l’impératrice  fut  forcée 
de  recevoir  Cantaeuzène  dans  Constantinople,  et  de  parta- 
ger avec  lui  le  titre  et  les  honneurs  impériaux  ; ce  fut  alors 
que,  délivrée  d’une  partie  des  soins  du  gouvernement,  elle 
prit  une  part  très-vive  dans  des  querelles  théologiques, 
persécuta  et  fit  déposer  le  patriarche  de  Constantinople, 
Jean  d’Apri,  qui  jadis  l’avait  soutenue  contre  Cantaeuzène. 
En  1351,  des  dissensions  s’étant  élevées  entre  Cantaeuzène 


et  Jean  Paléologuc,  Anne  parvint  à les  réconcilier  ; mais 
elle  eut  bientôt  la  douleur  de  voir  renaître  ces  funestes 
querelles,  dans  lesquelles  l’histoire  lui  fait  jouer  l’honora- 
ble rôle  de  médiatrice,  et  qui  finirent  par  l’abdication  de 
Cantaeuzène.  Anne  mourut  vers  1555  ; mais  non  pas  en 
1345,  comme  l’a  dit  Moreri. 

ANNE  DE  CHYPRE,  duchesse  de  Savoie,  fille  de  Ja- 
nus, roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  fut  promise,  en  1451 , à 
Amédée  de  Savoie,  fils  d’Amédée  VIH;  mais  ce  prince 
étant  mort  avant  que  cette  alliance  eût  été  conclue,  les 
ambassadeurs  du  duc  de  Savoie  demandèrent  la  main  de 
la  jeune  princesse  de  Chypre  pour  Louis  de  Savoie,  comte 
de  Genève,  second  fils  d’Amédéc  VIH.  Le  roi  y consen- 
tit, et  Anne  de  Chypre  , dont  Olivier  de  la  Marche  parle 
comme  d’une  des  plus  belles  princesses  de  son  temps,  eut 
en  dot  cent  mille  écus  d’or  de  Venise  : le  duc  Amédée  lui 
assigna  cent  mille  écus  de  douaire.  Ce  mariage  fut  célébré 
en  1435,  à Chambéry,  avec  beaucoup  de  magnificence. 
Anne  se  servit  de  son  pouvoir  pour  faire  des  fonda- 
tions pieuses,  et  créer  des  établissements  utiles.  Elle  mou- 
rut à Genève,  le  29  janvier  1465,  deux  ans  avant  le  duc 
son  époux,  dont  elle  avait  eu  quatorze  enfants. 

ANNE  DE  RE  AU  JEU  oü  DE  FRANCE,  fille  aînée 
de  Louis  XI  et  de  Charlotte  de  Savoie,  mariée  à Pierre  II 
de  Beaujeu,  duc  de  Bourbon,  fut  choisie  par  son  père  pour 
gouverner  la  France  pendant  la  jeunesse  de  Charles  VIH. 
Le  duc  d’Orléans  ayant  pris  les  armes  pour  réclamer  dans 
les  affaires  du  gouvernement  la  part  qu’il  croyaitdue  à son 
rang,  fut  vaincu  et  fait  prisonnier.  Anne  le  retint  captif 
pendantplus  de  deux  ans  dans  la  grosse  tour  de  Bourges. 
Cette  princesse,  douée  de  beaucoup  de  prudence  et  de 
fermeté,  mourut  au  château  de  Chantelle  en  1 522,  âgée 
de  60  ans. 

ANNE  DE  BRETAGNE,  reine  de  France,  née  à 
Nantes  le  26  janvier  1476,  morte  au  château  de  Blois  le 
9 janvier  1514,  promise  à Maximilien  d’Autriche,  fut 
mariée  à Charles  VIH,  roi  de  France,  en  1491.  Anne  se 
réservant  la  souveraineté  de  ses  Etats,  il  fut  inséré  dans 
le  contrat  que , le  roi  venant  à mourir  sans  enfants , la 
reine  serait  obligée  d’épouser  son  successeur  à la  cou- 
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îonne,  et  que,  si  elle  le  prédécédait,  le  duclié  deraeuTcrait 
â la  France.  Pendant  Tcxpédilion  de  Charles  VIII , elle 
gouverna  le  royaume  avec  beaucoup  de  sagesse.  A la 
mort  de  Charles,  en  1438,  Louis  XII  épousa  cette  prin- 
cesse qu’il  avait  aimée  lorsqu’il  était  duc  d’Orléans.  Les 
revenus  de  son  duché,  qu’elle  sVlait  réservés,  furent 
employés  à soulager  les  veuves  et  les  orphelins^  elle 
étendit  ses  bienfaits  sur  les  savants  et  les  guerriers  qui 
s’étaient  distingués.  Son  caractère  la  portait  à dominer, 
Louis  XIl  l’excusait  en  disant  : « Il  faut  savoir  souffrir 
quelque  chose  d’une  femme,  quand  elle  aime  son  mari  et 
son  honneur.  » Il  existe,  à la  bibliothèque  royale  cà  Paris, 
un  monument  précieux  du  goût  cpi’avait  cette  princesse 
pour  les  sciences  et  les  arts  : c’est  son  livre  d’Heures  en 
manuscrit , et  orné  de  figures  en  miniature , très-bien 
exécutées.  Toutes  les  marges  sont  décorées  de  plantes  avec 
des  insectes  d’après  nature. 

AIS  rVE  DE  HONGRIE,  fille  de  Ladislas  VI,  roi  de 
Pologne , épousa  l’empereur  Ferdinand  d’Autriche  en 
1 527,  et  lui  apporta  les  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hême^ elle  contribua  beaucoup  à la  défense  de  Vienne, 
assiégée  par  les  Turcs , et  mourut  à Prague  le  27  jan- 
vier 1457. 

ANNE  D’AETTRICïIE,  fille  aînée  de  Philippe  II,  roi 
d’Espagne,  naquitle  22  septembre  1 601 , épousa  Louis  XIII, 
roi  de  F rance,  par  procureur  à Burgos  le  1 8 octobre  1615, 
et  dans  l’église  de  Bordeaux  le  23  novembre  suivant.  Ce 
mariage,  qui  renversait  toute  la  politique  de  Henri  IV, 
ne  put  maintenir  longtemps  la  paix  entre  les  deux  royau- 
mes J aussi,  cette  princesse  ne  fut-elle  pas  heureuse.  Lors- 
que Richelieu  parvint  au  ministère , sa  plus  constante 
pensée  fut  d’abattre  tout  ce  qui  pouvait  lui  nuire  ^ crai- 
gnant de  voir  ses  ennemis  secondés  par  la  reine,  il  ne  né- 
gligea rien  pour  la  mettre  elle-même  dans  l’impossibilité 
d’agir.  A cet  effet  il  profita  de  quelques  paroles  légères, 
échappées  à une  épouse  mécontente,  pour  faire  appréhen^ 
der  au  soupçonneux  Louis  XÎH,  que  la  reine  ne  fût  en- 
trée dans  les  complots  de  Chalais.  Il  ne  pouvait  y avoir 
des  preuves  contre  cette  princesse  5 mais  Richelieu  con- 
naissait l’effet  qu’un  pareil  soupçon  pouvait  produire  sur 
l’esprit  du  roi.  Toujours  humiliée,  toujours  négligée  par 
son  époux,  elle  restait  sans  influence  : un  heureux  rap- 
])rochement  mit  ses  ennemis  dans  la  nécessité  de  la  res- 
pecter 5 elle  devint  enceinte,  et  donna  le  jour  à Louis  XIV, 
le  5 septembre  1638.  Louis  XIII,  qui  suivit  de  près  au 
tombeau  le  cardinal  de  Richelieu,  avait  cru  pouvoir  bor- 
ner le  pouvoir  de  la  reine  j mais,  à peine  avait-il  fermé 
les  yeux,  que  son  testament  fut  cassé  par  le  parlement,  et 
Anne  d’Autriche  obtint  sans  partage  la  régencedu  royaume, 
et  la  tutelle  de  ses  enfants.  Rien  n’éclaire  comme  le  mal- 
heur, et  la  nc^cessité  de  tourner  toutes  ses  pensées  sur  soi- 
méme  ; aussi  la  reine,  qui  avait  mille  raisons  de  haïr  la 
mémoire  du  cardinal  de  Richelieu,  se  fit  une  loi  de  main- 
tenir son  ouvrage  : il  avait  agrandi  l’autorité  royale,  c’est 
tout  ce  qu’elle  voulut  se  rappeler  ; dans  la  crainte  d’être 
trahie  par  les  grands,  intéressés  à renverser  la  politique 
de  Richelieu,  elle  donna  toute  sa  confiance  à Mazarin,  qui, 
étant  étranger,  ne  pouvait  trouver  qu’en  elle  un  véritable 
appui.  Il  était  impossible  que  les  oppositions  formées  sous 
le  ministère  de  Richelieu  n’éclatassent  point.  Quelques 
opérations  de  finances,  mal  conduites  par  des  Italiens, 


offrirent  l’occasion  d’éclater*  et,  dès  lors,  commencèrent 
les  troubles  et  les  guerres  de  la  fronde;  époque  mémora- 
ble où  tous  les  partis  étaient  unis  par  l’espoir  de  partici- 
per au  gouvernement  5 aucun,  par  le  désir  d’y  introduire 
des  innovations.  Le  peuple,  dans  cette  circonstance,  comme 
dans  toutes  celles  où  on  le  flatte , voyait  des  amis  dans 
ceux  qui  criaient  contre  les  impôts,  et  payait  gaiement, 
pour  renverser  Mazarin , Ijeaucoup  plus  que  ce  ministre 
ne  lui  aurait  jamais  demandé.  Anne  d’Autriche  se  condui- 
sit avec  une  fermeté,  une  persévérance,  qui  lui  font  le 
plus  grand  honneur,  et  qui  lui  méritèrent,  jusqu’au  tom- 
beau, la  reconnaissance  de  Louis  XIV.  On  vit  l’Espagne 
s’unir  aux  factieux , correspondre  avec  le  parlement  de 
Paris,  pour  accabler  cette  même  reine  qui  avait  été  accu- 
sée de  préférer  les  intérêts  de  l’Espagne  à la  gloire  de  la 
France.  Elle  pai'vint  à terminer  la  guerre  civile  sans  faire 
aucune  concession,  et  remit,  à son  fils  majeur,  un  pou- 
voir qu’elle  avait  accru  en  le  défendant.  Laissant  la  ma- 
gnifique église  du  Val-de-Grâce,  comme  un  monument 
digne  d’attester  son  goût  pour  les  arts,  aimée  et  respec- 
tée de  ses  enfants,  passant  la  plus  grande  partie  de  ses 
journées  en  exercice  de  piété,  elle  mourut  d’un  cancer, 
le  20  janvier  1666,  à l’âge  de  soixante-quatre  ans. 

ANNE,  le  dernier  rejeton  de  l’infortunée  maison  de 
Stuart  qui  ait  occupé  le  trône  de  la  Grande-Bretagne,  na- 
quit, le  6 février  1664,  à Twickenhani,  près  de  Londres, 
du  premier  mariage  de  Jacques  II,  alors  duc  d’York,  avec 
Annellyde,  fille  de  l’illustre  Clarendon.  Son  père  n’ayant 
point  encore , à cette  époque,  abjuré  le  protestantisme, 
Anne  fut  élevée  dans  la  religion  anglicane,  et,  après  avoir 
perdu  sa  mère  en  1671,  elle  fut  mariée  en  1683,  au 
prince  George , frère  du  roi  de  Danemark  Christian  V. 
Lorsqu’en  1688,  le  parti  qui  appelait  le  prince  d’Orange 
à détrôner  son  beau-père,  eut  prévalu,  Anne,  fille  favo- 
rite de  l’infortuné  Jacques  II,  eût  plutôt  désiré  rester  atta- 
chée à son  père  5 mais  lord  Churchill,  qui,  par  sa  femme, 
la  dominait  déjà,  l’entraîna  dans  le  parti  du  vainqueur. 
En  recevant  la  lettre  par  laquelle  Anne  lui  annonçait  sa 
défection  , le  malheureux  père , plus  sensible  à cet  aban- 
don qu’à  l’usurpation  de  sa  fille  Marie,  s’écria,  fondant  en 
larmes  : a O mon  Dieu  ! ayez  pitié  de  moi.  Voilà  que  mes 
propres  enfants  m’ont  trahi  ! » Cependant  Guillaume  IH, 
après  avoir  d’abord  témoigné  beaucoup  d’égards  à la 
princesse  Anne,  après  avoir  élevé  lord  Churchill  à la  di- 
gnité de  comte  de  Marlborough , ne  tarda  pas  à concevoir 
des  soupçons,  et  sur  la  fille  qui  avait  abandonné  son  père, 
et  sur  le  favori  qui  avait  trahi  son  bienfaiteur.  Une  mort 
prématurée  enleva,  en  1694,  la  reine  Marie,  épouse  do 
Guillaume  5 le  jeune  duc  de  Glocester,  fils  de  la  princesse 
Anne,  mourut  en  1699  • celle-ci,  se  voyant  alors  si  près  de 
la  couronne,  et  sans  héritier  direct,  fit  demander  secrète- 
ment à son  père  la  permission  de  monter  sur  le  trône, 
avec  le  projet  d’y  établir  après  elle  son  frère,  connu  de- 
puis sous  le  nom  de  Jacques  IIL  Inflexible  dans  ses  prin- 
cipes, Jacques  H répondit  « qu’il  savait  subir  l’injustice, 
mais  non  l’autoriser  5 que  c’était  à lui  qu’appartenait  la 
couronne,  et,  après  lui , au  prince  de  Galles  son  fils.  » 
Jacques  II  mourut  le  19  septembre  1701  5 Guillaume  IH  le 
suivit  de  près  dans  le  tondjeau  (19  mars  1702)  ] Anne  fut 
proclamée  reine.  Tous  les  partis  semblèrent  rivalisci’  à 
qui  accueillerait  le  plus  cordialement  leur  nouvelle  sou- 
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veraiiic.  Les  torys  se  plaisaient  à contempler  le  sceptre 
dans  les  mains  d’une  fille  de  Jacques  II.  Les  wliigs  ne 
pouvaient  qu’applaudir  à l’imitatrice  de  Guillaume  IIÏ, 
qui  jurait,  en  montant  sur  le  trône,  de  défendre  les  liber- 
tés de  l’Europe  contre  l’ambitiou  de  Louis  XIV.  Le  même 
jour  (4  mai  1702),  rAngleterre,  la  Hollande,  et  Tempe - 
rcur  d’Allemagme,  déclarèrent  la  guerre  à la  France.  Le 
piânce  Eugène  commanda  les  troupes  de  Léopold  5 Marl- 
borougli , généralissime  des  Anglais,  le  fut  aussi  des  alliés, 
et  Ton  vit  s’engager  cette  fameuse  lutte  connue  sous  le 
nom  de  guerre  de  la  succession.  Dans  les  premières  cam- 
pagnes, les  succès  furent  balancés  5 mais  les  journées  de 
Iloclistct,  de  Ramillies,  d’Audenarde,  de  Malplaquet,  re- 
jelèrent  d’abord  les  troupes  françaises  , du  Danube , par 
delà  le  Illiin,  puis  envoyèrent  la  terreur  jusque  sur  les 
bords  de  la  Seine.  Les  alliés  abusèrent  de  leur  fortune,  et 
elle  leur  échappa.  En  Espagne,  les  succès  éphémères  du 
comte  de  Péterborough  et  de  Tarchiduc  Charles  disparu- 
rent sous  les  désastres  qui  accablèrent  lord  Galloway.  La 
conquête  de  Lille  ne  valut  pas  plus  de  gloire  au  prince 
Eugène,  que  sa  défense  au  maréchal  de  Boufflers,  et  la  ter- 
rible bataille  de  Malplaquet  honora  autant  la  valeur  des 
vaincus  que  le  talent  des  vainqueurs.  Vint  la  journée  où 
le  maréchal  de  Villars  releva  la  France  à Denain  (24  juil- 
let 1712).  Louis  XIV,  dont  les  offres  pacifiques,  dont  les 
pénibles  sacrifices  avaient  été  rejetés  avec  insolence  à Ger- 
truidemberg,  força  le  congrès  d’ütrecht  à signer  les  con- 
ditions lionorables  cpu’il  était  déterminé  à obtenir,  et  put 
encore  humilier  ses  ennemis  qu’il  avait  su  diviser.  La 
conquête,  vraiment  importante,  et  immensément  utile, 
que  fit  alors  TAngleterre,  ce  fut  celle  de  Gibraltar,  pour 
être  à jamais  retenue  par  une  politique  habile.  Au  dedans, 
le  grand  acte  politique  du  gouvernepient  de  la  reine  Anne, 
fut  Tunion  de  TAngleterre  et  de  TÉcosse  en  un  seul 
royaume,  appelé  désoianais  la  Grande-Bretagne.  Ce  pro- 
jet, ardemment  désiré  et  vainement  tenté  par  Jacques 
Charles  II,  Guillaume  lîl,  fut  un  grand  et  incontestable 
bienfait  du  parti  whig.  Le  premier  article  du  traité  d’u- 
nion stipula  que,  si  la  reine  mourait  sans  enfants,  l’héri- 
tage de  la  couronne  britannique  serait  dévolu  à la  ligne 
protestante  de  la  descendance  des  Stuarts.  Jacques  III, 
écarté  par  cet  acte  solennel,  tenta,  mais  inutilement , une 
descente  en  Ecosse  5 la  reine  Anne  signa  une  proclamation 
où  elle  mettait  à prix  la  tête  de  son  frère.  Veuve  cà  qua- 
rante-quatre ans,  sans  que,  dedix-sept  grossesses  plus  ou 
moins  heureuses,  elle  eût  conservé  un  seul  enfant,  Anne 
se  vit  supplier  par  les  deux  chambres  du  parlement , de 
contracter  un  nouveau  mariage  ; elle  se  refusa  au  vœu  du 
parlement,  et  elle  ne  songea  plus  qu’à  mettre  le  gouver- 
nement tout  entier  dans  la  main  des  torys , qu’appelait 
alors  la  disposition  universelle  des  trois  royaumes.  Godol- 
phin,  Sunderland,  Sommers,  Devonshirc,  Walpole,  furent 
remplacés  par  Ilarley , créé  bientôt  comte  d’Oxford  * 
St. -Jean,  qui  a été  le  fameux  lord  Bolingbroke,  Roches- 
ter,  Buckingham  et  George  Granville  5 le  chevalier  Simon 
Harcourt  fut  élevé  à la  dignité  de  grand  chancelier,  au 
lieu  de  lord  Cowper.  De  tout  ce  gouvernement  whig, 
naguère  si  puissant,  il  ne  restait  plus  qu’une  chambre  des 
communes  désavouée  par  le  peuple , une  guerre  dont  les 
triomphes  étaient  oubliés,  mais  dont  le  poids  était  senti  ; 
et  l’autorité  du  duc  de  Marlborough  encore  existante  à la 


tête  des  armées,  mais  menacée  d’une  chute  inévitable  dans 
l’intérieur  d(î  son  pays.  Une  proclamation  royale  cassa  le 
parlement.  Le  peuple  députa  autant  de  torys  à la  nou- 
velle chambre  des  communes,  qu’il  avait  envoyé  de  whigs 
à la  chambre  dissoute.  La  reine  créa  douze  pairs  à la  fois, 
pour  assurer  la  même  supériorité  au  même  parti  dans  la 
chambre  haute.  Le  premier  acte  du  nouveau  sénat  fut  une 
adresse  à la  reine  pour  supplier  de  confondre  toutes  les 
mesures  et  toutes  les  doctrines  récemment  hasardées  con- 
tre sa  couronne  et  sa  dignité  royale.  La  paix  fut  résolue  j 
il  fallait  écarter  l’homme  incompatible  avec  elle  : ce  fut 
le  moment  de  l’accusation,  de  la  destitution,  de  Texil  du 
duc  de  Marlborough.  Prior,  illustre  comme  poète,  distin- 
gué comme  homme  d’Etat,  fit  un  premier  voyage  en  Franco 
pour  y poser  les  fondements  d’un  traité  séparé,  si  les  alliés 
des  Anglais  persistaient  à vouloir  la  prolongation  de  la 
guerre.  11  y retourna  bientôt,  avec  le  vicomte  de  Boling- 
broke, chargé  d’y  conclure  définitivement  un  double  traité 
de  paix  et  de  commerce.  D’un  autre  côté,  Tévêque  de  Bris- 
tol et  le  comte  de  Strafford  allèrent  notifier  à la  Haye  Tir- 
révocable  résolution  de  la  reine.  Enfin,  malgré  le  duc  de 
Marlborough  et  le  prince  Eugène,  malgré  les  Etats-Géné- 
raux des  Provinces-ünics  et  le  conseil  de  l’empereur  d’Al- 
lemagne, les  peuples  respirèrent.  La  fameuse  paix  d’ü trecht 
fut  signée  le  11  avril  1713,  par  toutes  les  puissances,  à 
l’exception  de  l’Empereur,  qui  devait  bientôt  se  voir  forcé 
d’y  accéder  lui-même.  Les  whigs,  à Taffùt  de  tout  ce  qui 
pouvait  rendre  l’existence  à leur  pouvoir,  crurent  avoir 
démêlé  les  in  tentions  secrètes  de  la  reine  en  faveur  de  son 
frère,  et  l’ouverture  du  parlement  de  1714  se  ressentit 
des  impressions  qu’ils  avaient  su  répandre.  On  mit  en 
question,  dans  la  chambre  haute,  si  le  droit  de  succession 
de  la  maison  de  Hanovre  n’était  pas  en  danger  sous  le  gou- 
vernejnent  de  la  reine?  La  majorité  décida  que  le  danger 
n’existait  pas,  précisément  parce  que  beaucoup  y croyaient 
et  l’appelaient  5 mais,  sur  une  nouvelle  motion  des  whigs, 
cette  même  majorité  n’osa  se  refuser  à supplier  la  reine 
de  mettre  à prix,  pour  la  seconde  fois,  la  tête  de  son  frère. 
Anne  résista.  Le  parti  opposé  à la  cour  vota  que  le  suc- 
cesseur désigné  de  la  reine  fût  invité  ci  venir  en  Angleterre 
veiller  sur  son  héritage  : Anne  écrivit  à la  princesse  Sophie 
et  au  prince  électoral,  et  elle  sut  les  détourner  d’un  voyage 
qu’elle  leur  présenta  comme  le  signal  d’une  guerre  civile. 
Tout  à coup,  vint  se  montrer  publiquement,  à Londres, 
un  envoyé  de  la  reine  douairière  de  Jacques  II,  réclamant 
treize  années  d’un  douaire  de  50,000  liv.  sterl.,  que  le 
roi  Guillaume  s’était  engagé  à lui  payer  par  un  article 
secret  du  traité  de  Ryswick.  Les  whigs  crièrent  plus  fort 
que  jamais.  Anne,  pour  les  apaiser  ou  les  tromper,  con- 
sentit à renouveler  la  proclamation  qui  mettait  à prix  la 
tête  de  son  frère.  Des  mémoires  secrets  autorisent  à croire 
que  Jacques  II  débarquait  secrètement  à Londres,  pour  y 
voir  sa  sœur,  clans  le  temps  même  où  elle  lui  défendait  d’a- 
border en  Angleterre,  sous  peine  de  s’y  voir  hors  de  la  loi. 
Lefrèrc  et  la  sœur  eussent  peut-être  triomphé  de  l’opposition 
des  whigs  5 mais  la  discorde  se  mit  parmi  les  torys,  et  jus- 
que dans  le  sein  du  ministère.  Oxford  et  Bolingbroke 
devinrent  irréconciliables.  La  reine,  désespérée  de  cette 
division  entre  des  serviteurs  sur  Tunion  dcscpels  repo- 
saient toutes  ses  espérances , répéta  plusieurs  fois  qu’cHfo 
n’y  survivrait  pas.  Fatiguée  des  adresses  du  parlement 
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que  les  ^vhigs  du  dehors  trouvaient  moyen  de  dominer, 
elle  venait  de  le  proroger  pour  un  mois,  le  20  juillet 
1714,  lorsqu’elle  tomba  dans  un  état  de  faiblesse  et  de 
léthargie  qui  la  mit  au  tombeau,  le  12  août  suivant,  n’é- 
tant âgée  que  de  quarante-neuf  ans,  et  dans  le  treizième 
de  son  règne.  Elle  avait  laissé  échapper,  dans  son  dernier 
jour,  ce  mot  qui  révélait  le  secret  de  toute  sa  vie  : «Ah! 
mon  cher  frère,  que  je  vous  plains  ! « Aussitôt  qu’elle  eut 
rendu  le  dernier  soupir,  le  conseil  privé  s’assembla  5 un 
envoyé  de  l’électeur  de  Hanovre  (l’électrice  douairière  était 
morte  depuis  deux  mois)  y parut  portant  les  ordres,  et 

annonçant  l’arrivée  de  son  maître.  Les  chefs  de  l’aristo- 
» 

cratie  whig,  rassemblés  en  un  faisceau,  se  trouvèrent  in- 
vestis de  la  régence  *,  les  espérances  de  Jacques  III  errant 
et  proscrit,  les  projets  de  ses  partisans  nombreux,  mais 
épars,  s’évanouirent  ; et  la  maison  de  Brunswick  se  vit 
établie  sur  ce  trône,  où  la  reine  défunte  l’avait  si  souvent 
appelée  avec  tant  de  désir  de  l’en  éloigner.  Le  règne  de 
la  reine  Anne  n’est  pas  moins  célèbre  en  Angleterre  par 
l’éclat  qu’y  jeta  la  littérature,  que  par  la  gloire  des  armes 
et  l’importance  des  transactions  politiques.  Jusqu’alors 
des  hommes  de  génie,  tels  que  Shakspeare,  Dryden,  Mil- 
ton, etc.,  y avaient  paru  5 mais  les  lettres  n’avaient  jamais 
été  cultivées  à la  fois  par  un  si  grand  nombre  d’écrivains 
supérieurs.  C’est  sous  ce  règne  que  vécurent,  outre  Prior 
dont  on  a parlé,  Pope,  Swift,  Addison  , Congrève  , Par- 
nell,  Gay,  Rowe,  Steele,  Arbuthnot , Young,  Thomson, 
lady  Montagne , et  plusieurs  autres,  dont  les  productions 
rendirent  cette  époque  presque  aussi  brillante  pour  l’An- 
gleterre, que  le  siècle  de  Louis  XIV  venait  de  l’être  pour 
la  France. 

AXI^E-ÏWANOWWA  , impératrice  de  Russie,  na- 
quit en  1093.  Elle  était  fille  d’Iwan  V,  frère  aîné  de 
Pierre  le  Grand,  et  de  Prascovie  Soltikoff.  Mariée  au  duc 
de  Courlande,  veuve,  et  sans  enfants,  elle  monta  sur  le 
trône  des  czars , en  1750,  à la  faveur  d’une  intrigue 
qui  la  fit  préférer  aux  deux  filles  de  Pierre  le  Grand,  et 
le  prince  Basile  Dolgorouky  fut  chargé  de  lui  porter  le 
choix  delà  nation.  On  assure  qu’en  entrant  chez  la  nou- 
velle impératrice,  le  prince  aperçut  auprès  d’elle  un 
homme,  assez  mal  vêtu,  à cjui  il  fit  signe  de  se  retirer. 
Cet  homme  ne  paraissant  pas  pressé  d’obéir,  Dolgorouky 
le  prit  par  le  bras  pour  le  mettre  à la  porte.  Anne  l’ar- 
rêta. Cot  homme  , que  les  Dolgorouky  apprirent  bientôt 
à connaître,  était  Ernest-Jean  de  Biren,  qui  vint  gouver- 
ner la  Russie.  Il  avait  tellement  subjugué  l’impératrice 
que  cette  souveraine,  d’un  caractère  doux,  se  jeta  plus 
d’une  fois  aux  genoux  de  son  favori  et  prodigua  vaine- 
ment les  larmes  et  les  prières  pour  l’adoucir.  Biren  con- 
serva le  pouvoir,  dont  il  abusait  avec  tant  d’audace,  jus- 
qu’aux derniers  moments  de  sa  souveraine  qui  mourut  le 
28  octobre  1740,  à l’âge  de  47  ans. 

ANNE-PÉTROWNA,  fille  aînée  de  Pierre  le  Grand, 
et  de  Catherine  P®,  naquit  en  1706,  et  fut  mariée,  en 
1723,  à Charles-Frédéric,  duc  de  IIolstein-Gottorp. 
Elle  mourut  en  1728 , à l’âge  de  22  ans,  laissant  un  fils 
unique,  qui  fut  ensuite  l’infortuné  Pierre  III. 

AXI^E  DE  CLÈYES,  fille  de  Jean  h Pacifique,  duc 
de  Berg  et  de  Juliers,  née  en  1313,  épousa  Henri  VHI , 
rof  d’Angleterre,  en  1340,  deux  ans  après  la  mort  de 
Jeanne  Seymour,  sa  troisième  femme.  Henri  YHI  s’était 


déterminé  à ce  mariage  sur  la  vue  d’un  portrait  extrê- 
mement flatté,  peint  par  le  célèbre  Holbein.  Impatient 
d’en  contempler  le  modèle,  il  alla  incognito  au-devant  de 
la  princesse  jusqu’à  Roebester.  Furieux  de  voir  ses  espé- 
rances déçues,  il  s’écria  que  s’était  une  grosse  camle 
flamande.  Peu  de  temps  après  Henri  devint  amoureux  de 
Catherine  Howard,  et  le  parlement,  instrument  servile 
des  volontés  du  roi,  prononça  le  divorce  le  12  juillet 
134p.  Anne  de  Clèves,  du  caractère  le  plus  apathique,  se 
contenta  du  titre  de  sœur  adoptive  du  roi  et  d’une  pen- 
sion de  5,000  livres  sterling.  Elle  ne  quitta  pas  l’xkngle- 
terre,  où  elle  mourut  en  1337. 

AWXE-MARIE,  née  duchesse  de  Brunswick,  femme 
d’Albert , duc  de  Prusse , était  remarquable  par  ses  con- 
naissances et  par  ses  vertus  : en  mourant , elle  laissa  à 
son  fils  Albert-Frédéric,  un  petit  Traité  de  conduite,  in- 
titulé : Miroir  des  Princes,  divisé  en  cent  préceptes  : on 
en  voit  encore  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de  Kœ- 
nigsberg.  Elle  mourut  le  20  mars  1368,  le  même  jour 
que  son  époux. 

AISISJL  DE  DOUEE W.  Voyez  BOULEN. 

Ar^NE  DE  FEBBARE.  Voyez  FEBBABE. 

ANAE  DE  GOXZAGUE.  Voyez  GONZAGUE. 

ANNEBAUT  ou iUN^N^EBj:iLU D (Claude,  marech.  d ), 
guerrier,  ministre,  favori,  sous  François  F*:,  se  signala  de 
bonne  heure  par  sa  bravoure  et  sa  loyauté,  et  fut  fait  pri- 
sonnier avec  François  F*’,  h la  bataille  de  Pavie,  le  24  fé- 
vrier 1 323.  On  vit  ensuite  d’Annebaut,  successivement  co- 
lonel général  de  la  cavalerie  légère,  gouverneur  du  Piémont, 
maréchal  de  France,  amiral,  plusieurs  fois  ambassadeur, 
car  il  joignit  la  sagesse  dans  le  conseil  à l’intrépidité  dans 
l’action;  enfin,  le  roi  le  choisit  pour  remplacer  l’amiral 
Chabot,  qui,  avec  le  cardinal  de  Tournon,  avait  été  mis 
à la  tête  des  affaires,  lors  de  la  disgrâce  du  connétable  de 
Montmorency.  En  1343,  le  roi  d’Angleterre,  Henri  VIII, 
s’étant  ligué  avec  l’empereur  Charles-Quint,  et  la  ville  de 
Boulogne,  après  la  plus  vigoureuse  résistance,  ayant  été 
obligée  de  lui  ouvrir  ses  portes,  François  F^  conçut  le 
hardi  projet  de  faire  une  descente  en  Angleterre,  et  char- 
gea d’Annebaut  de  l’exécution,  qui  se  réduisit  h une  vaine 
promenade  devant  Portsmouth.  L’année  suivante,  d’An- 
nebaut, grand  amiral  de  France,  négocia  et  conclut  la  paix 
avec  le  grand  amiral  d’Angleterre.  Après  la  mort  de  Fran- 
çois F’^,  arrivée  le  51  mars  1347,  on  ôta  le  ministère  à 
d’Annebaut.  Catherine  de  Médicis  le  rappela  depuis  au 
conseil.  Il  mourut  à la  Fère,  le  2 novembre  1332.  — Son 
frère  Jacques , évêque  de  Lisieux , cardinal  sous  le  titre 
de  -Suzanne,  était  mort  à Rouen,  en  1347. 

ANNEESSENS  (François),  de  Bruxelles,  fabricant 
de  chaises  de  cuir  et  syndic  de  la  nation  de  St. -Nicolas. 
Les  villes  de  Louvain,  Bruxelles  et  Anvers  qu’on  appe- 
lait les  trois  chefs-villes  envoyaient  aux  états  de  Brabant 
leurs  bourgmestres  et  leurs  conseillers  pensionnaires  pour 
les  représenter,  mais  ces  magistrats  ne  pouvaient  prendre 
une  décision  un  peu  importante  sans  en  référer  à leurs 
commettants  ; ces  commettants  étaient , pour  la  ville  de 
Bruxelles,  les  trois  membres  du  corps  municipal  : le  ma-^ 
gistrat , le  large-conseil , et  les  neuf  nations  (corps  de 
métiers),  représentées  par  leurs  doyens.  En  1619  le  nom- 
bre de  ces  doyens  avait  été  réduit  successivement  à 296, 
dont  148  anciens  doyens  qu’on  appelait  l’arrière-conseil, 
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pt  148  doyens  en  fonction.  A la  suite  des  troubles  que 
Charles  III,  roi  d’Espagne,  ne  parvint  à étouffer  que  par 
les  armes,  un  règlement  additionnel,  du  12  août  1700, 
réduisit  rarricre-conseil  à 48  membres.  En  1717,  les 
doyens  refusèrent  de  jurer  l’observance  de  ce  règlement, 
déclarant  s’en  tenir  à celui  de  1019.  Le  marquis  de  Prié, 
ministre  plénipolcntiaire  sous  le  prince  Eugène  de  Savoie, 
résolut  de  les  y contraindre.  On  essaya  d’abord  de  la  ruse 
et  l’on  parvint  à gagner  quelques  doyens  qui  prêtèrent 
le  serment  et  furent  poursuivis  et  maltraités  par  le  peuple 
.àleiir  sortie,  tandis  que  ceux  qui  avaient  refusé  le  serment 
étaient  comblés  de  félicitations.  Il  s’ensuivit  des  pillages, 
puis  des  luttes  entre  le  peuple  et  les  soldats  ; puis  enfin 
la  populace,  restée  maîtresse  du  terrain , se  livra  à des 
dévastations  que  les  bourgeois  furent  obligés  de  réprimer 
par  la  force.  Sur  ces  entrefaites,  le  marquis  de  Prié  avait 
rassemblé  des  troupes  et  fait  établir  des  corps  de  garde 
fortifiés  dans  diverses  parties  de  la  ville.  Il  fît  ensuite 
notifier  à tous  les  doyens  qu’ils  eussent  à prêter  serment 
sur  le  règlement  additionne]  sous  peine  de  bannissement 
perpétuel  et  de  confiscation  des  biens.  Les  doyens  per- 
sistèrent dans  leur  refus  5 le  marquis  de  Prié  fit  alors  porter 
contre  eux  une  accusation  de  lèse-majesté  et  obtint  une 
prise  de  corps  contre  les  quatre  plus  influents,  Annecs- 
sens,  Lejeune,  de  Haeze  et  Vanderboreht.  On  attira  ces 
quatre  citoyens  sous  prétexte  d’ouvrages  relatifs  à leur 
profession  et  on  les  traîna  en  prison  avec  un  appareil 
formidable.  Le  procès  s’instruisit.  Anneessens , à qui  la 
fermeté  de  son  caractère  avait  déjà  valu  une  persécution 
du  temps  de  l’électeur  de  Bavière , en  fut  la  principale 
victime  ; il  fut  condamné  à être  décapité,  et  la  sentence 
fut  exécutée  le  19  septembre  1719.  Anneessens  mourut 
avec  un  sang-froid  et  un  courage  admirable.  II  avait  en- 
viron 70  ans.  Le  peuple,  convaincu  qu’Anneessens  avait 
été  victime  du  despotisme,  enleva  son  corps  de  l’écha- 
faud et  le  porta  à l’église  de  la  Chapelle  où  un  service 
fut  célébré.  Le  sable  qui  avait  été  mis  sous  l’échafaud  fut 
enlevé  et  vendu  au  poids  de  l’or. 

ANI^■EIX.  Voyez  SOUVENEL. 

AAIVESE  (Gennaro),  successeur  de  Mazaniello  dans 
le  commandement  des  révoltés  de  Naples,  en  1G47  et 
1648.  Le  duc  d’Arcos,  après  avoir  fait  assassiner  Maza- 
niello, voulut  exercer  une  vengeance  éclatante  sur  le  peu- 
ple qu’il  avait  dirigé  ; mais  le  peuple  n’en  devint  que 
plus  furieux , il  repoussa  les  Espagnols , et , après  avoir 
massacré  François  de  Toraldo,  prince  de  Massa,  qu’il  s’é- 
tait donné  pour  capitaine  général,  et  qui  avait  trahi  sa 
cause,  il  choisit  pour  clief,  le  22  octobre  1647,  Gennaro 
Annèse,  homme  de  basse  extraction,  mais  qui  joignait  un 
caractère  ferme  à beaucoup  de  pénétration  et  d’habileté. 
Annèse  fut  investi  d’une  magistrature  constitutionnelle, 
et  reconnu  comme  l’élu  du  peuple  et  le  chef  de  la  muni- 
cipalité. Il  ouvrit  une  correspondance  secrète  avec  le  mi- 
nistre de  h rance  à Rome,  et  détermina  les  Napolitains  à 
appeler  Henri  de  Lorraine , duc  de  Guise , pour  être  le 
protecteur  de  la  nouvelle  république.  Ce  prince  entra 
dans  Naples  5 1 autorité  militaire  lui  fut  attribuée , et 
Annèse  fut  chargé  du  gouvernement  civil.  Bien  plus  fier 
et  plus  ambitieux  que  Mazaniello , il  ne  voulut  point  re- 
connaître le  duc  de  Guise  pour  son  supérieur.  La  mésin- 
telligence SC  mit  bientôt  entre  les  deux  chefs,  et  Annèse 


ne  vit  plus  qu’avec  jalousie  le  rival  qu’il  s’était  donné  lui- 
même.  H chercha  secrètement  à lui  nuire  auprès  du  peu- 
ple, tandis  que  le  cardinal  Mazarin  le  traversait  à la  cour 
de  France.  Annèse  traita  enfin  avec  les  Espagnols.  Don 
Juan  d’Autriche  fut  introduit,  le  6 avril  1648,  dans  Na- 
ples , par  Annèse  qui  lui  remit  les  clefs  de  la  grande  tour 
des  Carmes  qu’il  commandait.  Le  reste  de  la  ville  suivit 
cet  exemple,  et  don  Juan  fut  mis  en  possession  de  tous  les 
postes  et  de  toutes  les  forteresses.  Le  comte  d’Onate,  qui 
succéda  presque  aussitôt  au  jeune  prince  dans  le  gouver- 
nement, jugea  qu’il  n’avait  plus  rien  à craindre  de  la  po- 
pulace. Au  mépris  de  l’amnistie  générale , il  établit  une 
junte  pour  faire  juger  tous  ceux  qui  avaient  participé  à la 
révolte.  Un  grand  nombre  de  victimes  périt  sur  l’écha- 
faud , et  Annèse  lui-même , après  avoir  vu  mourir  pres- 
que tous  ses  partisans,  eut  aussi  la  tête  tranchée  par  l’or- 
dre du  prince  auquel  il  avait  rendu  la  couronne. 

AIVNESLEY  (Arthur)  , comte  d’Anglesey,  né  à Du- 
blin en  1614,  servit  ^d’abord  |la  cause  de  Charles  Rt  , 
roi  d’Angleterre,  puis  celle  de  Cromwell,  et  redevint 
royaliste.  Nommé  comte  et  garde  du  sceau  privé  en  1675, 
il  perdit  ses  dignilés  en  1682,  et  mourut  en  1686.  Il  a 
laissé  des  Mémoires,  Londres,  1695,  in-S®.  On  regrette 
la  perte  de  son  Histoire  des  troubles  d’Irlande. 

AN  NET  (Pierre),  maître  d’école  à Londres,  publia 
en  1762  un  ouvrage  irréligieux  intitulé  : le  Libre  investi- 
gateur, en  anglais.  Cité  devant  la  cour  du  banc  du  roi,  il 
fut  condamné  h être  exposé  deux  fois  au  pilori,  et  ensuite 
détenu  pendant  une  année.  Le  public  trouva  la  punition 
trop  sévère.  On  a encore  de  Pierre  Annet  V Examen 
historique  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  St.  Paul,  traduit  en 
français  par  d’Holbach,  1770,  in-12. 

ANNIDAL,  fils  de  Giscon,  suffète  et  général  car- 
thaginois, voulant  venger  la  mort  de  son  grand-père  Amil- 
car,  débarqua,  l’an  407  avant  J.  C.,  en  Sicile,  prit  d’as- 
saut Sélinonte  et  Himère,  abandonna  ces  deux  villes  à la 
fureur  des  soldats,  et  détruisit  entièrement  Himère,  dont 
il  fît  égorger  les  habitants  dans  l’endroit  même  où  son 
aïeul  avait  été  tué.  Renvoyé  5 ans  après  en  Sicile  pour 
achever  la  conquête  de  cette  île , il  mit  le  siège  devant 
Agrigente,  et  mourut  de  la  peste  avec  une  grande  partie 
de  son  armée,  l’an  406  avant  J.  C. 

ANNIRAL,  suffète  de  Carthage,  540  ans  avant  J.  C. 
vaincu  sur  les  bords  du  Crimèse  par  Timoléon  5 il  y 
perd  la  vie. 

ANNIBAL  L’ANCIEN , amiral  carthaginois,  rava- 
gea les  côtes  d’Italie  pendant  la  première  guerre  punique, 
l’an  261  avant  J.  C.  • mais,  attaché  par  le  consul  Duilius, 
et  entièrement  défait,  il  fut  obligé  d’abandonner  sa  galère 
amirale,  et  de  se  sauver  dans  une  chaloupe.  Le  sénat  de 
Carthage  lui  ôta  le  commandement  des  forces  navales,  si 
l’on  en  croit  Orose  et  Zonare  5 mais  on  doit  plutôt  s’en 
rapporter  à Polybe,  qui  assure  que  cet  amiral  resta  à son 
poste,  et  que  sa  flotte  fut  renforcée  par  un  grand  nombre 
de  galères,  avec  lesquelles  il  remit  en  mer,  et  gagna  les 
côtes  de  la  Sardaigne.  Surpris  par  les  Romains  , dans  un 
des  ports  de  cotte  île,  il  y perdit  encore  plusieurs  vais- 
seaux , fut  attaché  à une  croix  et  lapidé  par  scs  propres 
soldats,  qui  attribuaient  leur  défaite  tà  sa  témérité  et  à sa 
négligence. 

ANNIBAL,  fils  d’Amilcar  Barcas,  né  l’an  247  avant 
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J.  C.,  n’avait  que  neuf  ans  lorsqu’il  suivit  son  père  en 
Espagne.  Amilcar  avait  fait  jurer  à son  tîls , qu’il  pour- 
suivrait les  Romains  jusqu’à  la  mort.  Amilcar  ayant  été 
tué  neuf  ans  après , dans  une  bataille  en  Lusitanie , l’an 
229  avant  J.  G.,  les  Carthaginois  lui  donnèrent  pour  suc- 
cesseur Asdrubal,  son  gendre,  et  le  jeune  Annibal  re- 
tourna dans  sa  patrie.  Quatre  ans  après,  Annibal  reparut 
en  Espagne  au  milieu  des  soldats  de  son  père.  Devenu 
l’idole  de  l’armée , il  fît  trois  campagnes  sous  Asdrubal, 
et  donna  tant  de  preuves  de  capacité  et  de  valeur,  qu’a- 
près  l’assassinat  de  régénérai,  l’an  221  avant  J.  G.,  l’ar- 
mée lui  déféra  le  commandement,  au  milieu  des  plus  vives 
acclamations.  Après  s’être  emparé  de  plusieurs  villes  , il 
fit  le  siège  de  Sagonte.  Le  siège  fut  long  et  meurtrier; 
tout  y fut  mis  en  usage , tant  pour  la  défense  que  pour 
l’attaque.  La  ville,  après  huit  mois  de  siège,  fut  emportée 
et  détruite,  l’an  219  avant  J.  G.  Consternés  du  désastre 
de  Sagonte,  qu’ils  avaient  laissé  succomber  sans  la  secou- 
rir, les  Romains  déclarèrent  la  guerre  à Carthage.  Anni- 
bal se  met  en  marche,  avec  90  mille  fantassins,  40  élé- 
phants , et  1 2 mille  chevaux  ; franchit  les  Pyrénées , se 
dirige  vers  le  Rhône,  et  dissipe  une  armée  de  Gaulois. 
Il  sut  ensuite  éviter  l’armée  de  Publius  Scipion , débar- 
quée à Marseille,  et  remonta  le  Rhône,  puis  s’engagea 
dans  les  défilés  des  Alpes.  Les  Allobroges , peuple  brave 
et  indépendant,  en  disputaient  le  passage  ; Annibal  les 
défit  en  plusieurs  occasions,  malgré  le  désavantage  du  ter- 
rain. Arrivé  en  neuf  jours  au  sommet  des  Alpes,  il  mon- 
tra aux  yeux  des  Africains  étonnés  les  plaines  fertiles 
qu’arroserÉridan  5 se  frayant,  à travers  les  glaces  et  les  pré- 
cipices, une  route  inconnue,  il  arriva  enfin  dans  les  plaines 
de  rinsubrie,  vers  le  15  novembre  de  l’an  218  av.  J.  G. 
Annibal  entra  dans  la  plaine  avec  toute  la  hardiesse  d’un 
conquérant,  et  passant  en  revue  les  restes  de  cette  armée, 
si  formidable  au  sortir  de  l’Espagne,  il  la  trouva  réduite 
à 26  mille  hommes  qui  ressemblaient  plutôt  à des  spec- 
tres qu’à  des  soldats.  Il  ne  lui  fallut  que  trois  jours  pour 
emporter  Turin  d’assaut.  Ce  premier  succès  lui  procura 
des  vivres  en  abondance , et  un  renfoyt  de  Gaulois  cisal- 
pins. Il  rencontra  près  du  Tésin  l’armée  romaine  com- 
mandée par  Publius  Scipion,  qu’il  battit.  Une  seconde 
armée  romaine , commandée  par  Sempronius  , fut  égale- 
ment vaincue.  Arrêté  par  la  rigueur  de  la  saison,  Anni- 
bal prit  ses  quartiers  d’hiver  chez  les  Gaulois  cisalpins, 
qui  devinrent  ses  alliés.  A l’ouverture  de  la  campagne,  il 
vit  deux  nouvelles  armées  lui  fermer  les  débouchés  des 
Apennins.  Voulant  combattre  séparément  les  deux  con- 
suls, et  écraser  Flaminius  avant  l’arrivée  de  son  collègue, 
il  jette  les  Romains  dans  l’incertitude  par  plusieurs  mar- 
ches contradictoires  ; pénètre  au  revers  des  Apennins,  et 
traverse,  sur  plusieurs  colonnes,  les  marais  de  Clusiiim. 
Pendant  quatre  jours,  et  autant  de  nuits,  l’armée  cartha- 
sinoise  marcha  dans  l’eau.  Son  chef,  monté  sur  le  seul 
éléphant  qui  lui  restât,  ne  sorlit  lui-même  qu’avec  peine 
de  ce  terrain  fangeux,  et  perdit  un  œil,  à la  suite  d’une 
fluxion  que  cette  marche  pénible  lui  fit  négliger.  Une  fois 
maître  de  la  campagne,  il  n’oublia  rien  de  ce  que  la 
guerre  fournit  d’adresse  et  de  ruse  pour  forcer  Flaminius 
à recevoir  la  bataille.  Il  met  tout  à feu  et  à sang,  feint  de 
marcher  vers  Rome,  ayant  Gortone  et  les  montagnes  voi- 
sines à sa  gauche,  et  à droite  le  lac  deTrasimène  ; tout  à 


coup,  il  s’embusque  dans  un  étroit  défilé,  fermé  au  fond 
par  des  rochers  d’accès  difficile.  L’imprudent  Flaminius 
s’engage  à sa  poursuite , sans  nulle  précaution  ; et  il  est 
aussitôt  assailli.  Là,  près  du  Trasimène , se  livre  cette 
bataille  sanglante,  où  la  ruse  et  les  talents  réunis  triom- 
phèrent de  la  valeur  des  Romains.  Embarrassé  du  nom- 
bre des  captifs,  Annibal  ne  garda  que  les  Romains  et  ren- 
voya les  Latins  sans  rançon.  Il  ravagea  ensuite  l’Ombrie, 
le  Picénum , et  vint  refaire  son  armée  dans  les  plaines 
fertiles  d’Adria , d’où  il  expédia  un  vaisseau  à Garthage, 
pour  annoncer  ses  victoires  au  sénat.  Rome  consternée 
avait  confié  son  salut  au  dictateur  Fabius  Maximus,  c|ui 
entreprit  d’épuiser  la  vigueur  de  l’armée  carthaginoise  en 
temporisant.  Annibal  saccage  en  vain  l’Apulie , le  pays 
des  Marses , les  frontières  de  la  Pouille , les  terres  des 
Sarnnites;  en  vain  ses  soldats  parcourent,  la  torche  à la 
main,  les  plus  belles  campagnes  de  l’Italie.  Rien  ne  peut 
déconcerter  Fabius;  il  oppose  à Annibal  les  armes  et  les 
artifices  d’ Annibal,  et  il  suit  son  redoutable  adversaire  à 
une  ou  deux  journées  de  distance,  sans  vouloir  ni  le  join- 
dre ni  le  combattre,  persuadé  que  les  Garthagijiois  ne 
pourront  séjourner  longtemps  dans  un  pays  dévasté.  Le 
général  carthaginois  se  répandit  alors  dans  les  plaines  de 
Gapoue,  espérant  que  les  villes  épouvantées  abandon- 
neraient le  parti  des  Romains,  et  que  Fabius  quitterait 
enfin  les  montagnes.  Gette  campagne  fut  remplie  par  des 
mouvements  et  des  marches  continuelles.  Annibal  voyait 
avec  douleur  son  armée  se  consumer  lentement,  lorsque 
Terentius  Varron,  nouveau  consul,  homme  ignorant  et 
présomptueux,  vint  prendre  le  commandement  des  lé- 
gions. Annibal  s’était  emparé  de  Gannes,  et  il  avait  réduit 
les  Romains  à la  nécessité  de  combattre.  Les  deux  armées 
allaient  être  en  présence;  Paul-Émile,  collègue  de  Varron, 
voulait  différer  la  bataille , à cause  du  désavantage  du 
terrain.  Varron,  au  contraire,  choisit  le  jour  de  son  com- 
mandement pour  donner  le  signal  du  combat.  Quatre- 
vingt-six  mille  Romains  couvraient  la  plaine  qui  s’étend 
près  de  la  rivière  d’Aufide  et  du  bourg  de  Gannes , à six 
lieues  de  l’Adriatique.  Dans  cette  journée  mémorable 
l’armée  d’Aimibal,  de  moitié  inférieure  à l’armée  romaine, 
dut  la  victoire  au  génie  de  son  chef.  L’armée  de  Varron 
fut  détruite,  le  consul  Paul-Émile  se  fit  tuer,  et  près 
de  60,000  chevaliers  et  6,000  soldats  romains  périrent 
dans  cette  bataille  célèbre,  l’an  216  av.  J.  G.  Levainqueur 
envoya  au  sénat  de  Garthage  un  boisseau  d’anneaux  pris  aux 
doigts  des  chevaliers  romains  morts  sur  le  champ  debataille. 
La  victoire  de  Gannes  avait  ouvert  à Annibal  toute  cette 
partie  de  l’Italie  qu’on  appelle  la  Grande  Grèce.  N’ayant 
pu  emporter  Naples,  il  tourna  sa  marche  vers  Gapoue 
qui  lui  ouvrit  ses  portes.  Le  séjour  de  cette  ville  opulente 
amollit  ses  soldats  ; c’est  du  moins  l’opinion  de  quelques 
historiens  plus  moralistes  que  politiques.  L’armée  d’An- 
nibal  ne  perdit  point  sa  discipline  à Gapoue;  constam- 
ment fidèle  à son  chef,  on  la  vit  s’exposer  sans  murmure 
à de  nouvelles  fatigues , et  se  maintenir  encore  en  Italie 
pendant  douze  ans.  Ge  qui  mit  des  bornes  à ses  conquêtes, 
ce  fut  la  fermeté  des  Romains  qui  se  montrèrent  supé- 
rieurs aux  revers  de  la  fortune;  ce  furent  les  succès  que 
les  Scipions  obtinrent  en  Espagne.  Gependant,  lîannon 
et  ses  partisans  retardèrent  le  secours  que  le  sénat  avait 
accordé  au  vainqueur  des  Romains.  Son  frère  Magon, 
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qu’il  avait  envoyé  à Cartilage,  n’obtiiit  qu’avec  peine 
42,000  fantassins  et  2,1)00  chevaux,  et  encore  fut-il  con- 
traint de  mener  ce  faible  renfort  en  Espagne.  Abandonné 
ainsi,  par  l’effet  des  intrigues  d’une  faction  rivale , Anni- 
bal  se  vit  forcé  de  rester  sur  la  défensive.  Déjà  meme 
Capoue  était  à la  veille  de  retomber  sous  la  puissance 
romaine  : deux  armées  consulaires  en  faisaient  le  siège. 
Annibal,  espérant  sauver,  par  une  diversion  hardie,  cette 
ville  importante,  marche  sur  Rome,  et  vient  camper  à 
la  vue  du  Capitole,  l’an  211  avant  J.  C.  Le  même  jour, 
les  Romains  envoyèrent  un  secours  en  Espagne , et  ven- 
dirent les  terres  où  Annibal  campait.  Ne  pouvant  plus  rien 
entreprendre  de  décisif  contre  une  nation  qui  déployait 
tant  d’énergie,  Annibal  abandonna  le  territoire  de  Rome, 
sans  avoir  pu  sauver  Capoue.  L’heureux  succès  de  ce 
siège  donna  aux,  Romains  une  supériorité  évidente,  et 
disposa  presque  tous  les  peuples  de  l’Italie  à se  déclarer 
pour  eux.  Annibal  releva  néanmoins  sa  réputation  par  la 
défaite  du  consul  Fulvius.  Mais  bientôt  Fabius  Marccllus, 
en  trois  jours,  lui  livre  trois  combats  décisifs;  le  qua- 
trième jour,  Annibal  se  retire.  De  son  côté.  Fabius  reprit 
Tarcnte  au  moment  même  où  Annibal  s’avancait  en  toute 
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hâte  pour  sauver  cette  ville.  La  défaite  de  Sempronius 
Gracchus , et  la  mort  de  Marccllus,  surpris  dans  une 
embuscade,  ne  firent  point  changer  la  fortune.  Repoussé 
même  dans  son  camp  par  le  consul  Claude  Néron,  Amii- 
bal  ne  put  rien  tenter  pour  se  joindre  à son  frère  Asclru- 
bal,  qui  venait  à son  secours  du  fond  de  l’Espagne.  En- 
vironné d’obstacles,  il  ose  encore  lutter,  avec  des  forces 
inégales,  contre  des  armées  victorieuses,  et  se  maintient 
avec  gloire  dans  un  coin  du  Bruttium.  Mais  Rome,  par 
de  puissantes  diversions,  avait  déjà  reconquis  la  Sicile  et 
l’Espagne  ; déjà  même , l’heureux  Scipion , après  avoir 
porté  la  guerre  en  Afrique,  faisait  trembler  Carthage, 
Rappelé  pour  défendre  sa  patrie , Annibal  ne  put  rete- 
nir ses  larmes  en  lisant  les  ordres  du  sénat.  « Ce  n’est 
point  par  les  Romains , dit-il , mais  par  le  sénat  de 
Carthage,  qu’ Annibal  est  vaincu!  » Ses  troupes  s’em- 
barquèrent , à l’exception  de  ses  auxiliaires  d’Italie  qui 
refusèrent  de  le  suivre.  Annibal,  aigri  par  le  malheur, 
les  fit  tous  massacrer  dans  le  temple  même  de  Jimon , à 
Lacinium,  en  Calabre.  Il  partit  enfin,  l’an  20o  avant  J.  C. 
A la  nouvelle  de  son  départ,  Rome  parut  ivre  de  joie. 
Carthage , au  contraire , attendait  avec  anxiété  l’arrivée 
du  seul  général  qui  put  balancer  la  fortune  de  Scipion. 
Maître  de  la  campagne,  Scipion  s’empara  de  plusieurs 
villes  dont  il  fit  passer  les  habitants  sous  le  joug,  Anni- 
bal , pressé  par  ses  concitoyens  d’en  venir  à une  action 
décisive,  s’approcha  de  l’ennemi,  et  vint  camper  à Zama, 
à cinq  journées  de  Carthage  ; mais,  se  défiant  de  la  for- 
tune, il  songea  sérieusement  à la  paix,  et  fit  demander 
une.  entrevue  à Scipion.  Annibal  parla  le  premier.  Son 
discours  fut  noble  et  touchant.  Il  dit  que  Carthage  se 
renfermerait  volontiers  dans  les  bornes  de  l’Afrique, 
puisque  telle  était  la  volonté  des  dieux  ; et , rappelant  à 
Scipion  l’inconstance  de  la  fortune,  il  se  donna  lui-même 
comme  un  exemple  de  ses  vicissitudes.  Scipion , parlant 
en  vainqueur,  dit  que  c’était  aux  armes  à terminer  la 
querelle , et  blessa  Annibal  par  sa  fierté.  Les  deux  géné- 
raux se  séparèrent,  résolus  de  livrer  bataille  le  lendemain. 
L’armée  romaine  était  forte  de  2fi  à 50,000  hommes,  Far- 
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mée  earthaginoîsc  d’environ  50,000.  Les  deux  armées 
s’attaquèrent  dans  une  plaine  rase  et  découverte,  l’an 
201  av.  J.  C.  Jamais  bataille  ne  fut  plus  mémorable, 
soit  que  l’on  considère  les  deux  chefs,  la  bravoure  des 
troupes,  ou  l’importance  des  résultats.  Titc-Live  et  Po- 
lybc  assurent  qu’il  demeura  sur  la  place  près  de  20,000 
Carthaginois,  et  que  Scipion  fit  un  égal  nombre  de  pri- 
sonniers. Annibal , vaincu,  s’enfuit  à Adrumète,  recueil- 
lit les  restes  des  fuyards,  et,  en  peu  de  jours  , rassembla 
un  corps  d’armée  capable  d’arrêter  les  progrès  du  vain- 
queur ; il  se  rend  ensuite  à Carthage,  et  déclare  au  sénat 
qu’on  ne  doit  plus  espérer  de  salut  que  dans  la  paix. 
Mais  les  conditions  en  étaient  si  dures,  que  Giscon, 
d’ailleurs  ennemi  de  la  faction  Barcinc  , harangua  le 
sénat  pour  les  faire  rejeter.  Annibal,  indigné,  précipita 
Giscon  de  la  tribune.  Cet  acte  de  violence  excita  les  mur- 
mures de  l’assemblée.  Puis  conjurant  les  sénateurs  d’ou- 
blier leurs  divisions,  et  d’opposer  plus  d’unanimité 
à la  faction  populaire,  déjà  trop  puissante,  il  les  fit 
consentir  à la  paix.  Telle  fut,  après  dix-huit  ans  d’une 
lutte  sanglante,  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique, 
doublement  fatale  aux  Carthaginois,  c|ui  se  virent  arra- 
cher leurs  anciennes  conquêtes , et  perdirent , avec  leu  r 
flotte,  tout  espoir  d’en  tenter  de  nouvelles.  Annibal 
conserva  tout  son  crédit , et  le  sénat  lui  donna  le  com- 
mandement d’une  armée,  dans  l’intérieur  de  l’Afrique; 
mais  Rome,  à qui  le  nom  seul  d’ Annibal  faisait  ombrage, 
exigea  son  rappel.  Les  Carthaginois  lui  conférèrent  alors 
la  préture , charge  qu’il  éleva  au  niveau  de  son  génie. 
Réformant  les  abus  dans  l’administration  de  la  justice  et 
dans  les  finances,  il  osa  mettre  un  terme  aux  concussions, 
malgré  la  haine  des  vampires  de  l’Etat,  et  l’animosité  de 
la  faction  d’Haiinon.  Ce  fut  cette  faction  qui  l’accusa, 
auprès  des  Romains,  d’entretenir  des  liaisons  secrètes 
avec  Antiochus,  roi  de  Syrie,  dans  la  vue  de  rallumer  la 
guerre.  Des  commissaires  romains  vinrent  à Carthage,  et 
demandèrent  qii’ Annibal  leur  fut  livré.  Il  n’eut  que;  le 
temps  de  fuir  vers  la  côte,  accompagné  seulement  de  deux 


personnes,  et,  mettant  à la  voile,  il  gagna  l’îie  de  Ger- 
ciiîc.  Tivc-Live  nous  apprend  que  ce  grand  homme,  pro- 
scrit et  fugitif,  déplora  le  sort  de  sa  patrie,  bien  plus  que 
le  sien.  De  Gercine,  il  se  rendit  à Tyr,  à qui  Carthage 
devait  son  origine  ; et  il  y fut  reçu  avec  de  grands  hon- 
neurs. Passant  ensuite  à Éphèse,  où  était  la  cour  d’An- 
tiochus,  il  engagea  ce  prince  à déclarer  la  guerre  aux  Ro- 
mains, et  lui  persuada  que  Fltalie  en  devait  être  le  théâtre. 
Antiochus  approuva  les  projets  d’ Annibal,  et  lui  confia 
le  commandement  de  sa  flotte.  Les  Rhodiens,  alors  alliés 
de  Rome,  disputaient  la  Méditerranée  au  roi  de  Syrie. 
Annibal  leur  livra,  sur  la  côte  de  Pamphilie,  un  combat 
naval,  où  il  serait  resté  vainqueur , s’il  n’eût  été  aban- 
donné, au  commencement  de  l’action,  par  un  amiral  syrien, 
nommé  Apollonius  ; mais  il  fit  une  belle  retraite , et  les 
Rhodiens  n’osèrent  le  poursuivre.  Cependant,  un  enchaî- 
nement de  fautes  et  de  malheurs  conduisit  bientôt  Anni- 
tioclius  à négocier  une  paix  honteuse  avec  les  Romains^ 
Ces  républicains  vindicatifs  insistaient  pour  que  le  roi  de 
Syrie  leur  remît  Annibal.  Antiochus,  dont  l’âme  était 
basse  et  timide,  promit  do  le  livrer;  mais  l’illustre  Car- 
thaginois se  réfugia  dans  l’île  de  Crète,  et  de  là  en  Ar- 
ménie. Strabon  est  le  seul  iiarmi  les  anciens,  qui  assure 
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(|irAnîii})rJ  trouva  un  asile  à la  cour  d’Arlaxias.  Ce  qui 
est  cerlain,  c’est  qu’il  fut  attire  en  Bilhynie  par  le  roi 
Prusias,  ennemi  non  encore  déclare  des  Romains.  Exilé 
de  sa  patrie , sans  appui , sans  ressource,  Annibal , tou- 
jours tourmenté  de  sa  haine  contre  Rome,  accepta  les  offres 
d’un  prince  qui  ne  respirait  que  guerre  et  vengeance.  Il 
fut  l’arne  d’une  ligue  puissante,  formée  entre  Prusias  et 
divers  autres  princes  voisins,  contre  Eumène,  roi  de  Per- 
game,  l’allié  de  Rome.  A la  fois  le  moteur  et  le  généralis- 
sime de  cette  ligne,  Annibal  remporta  plusieurs  victoires 
sur  terre  et  sur  mer.  I^Ialgré  ces  avantages  l’Asie  trem- 
blait au  seul  nom  de  Rome  ; et  Prusias  ayant  reçu  du 
sénat  des  ambassadeurs  qui  venaient  demander  qu’il 
leur  livrât  Annibal,  ou  qu’il  le  fît  périr,  n’hésita  pas  à 
obéir  à cet  ordre  cruel  5 mais  rillustre  proscrit  eut  recours 
au  poison  qu’il  portait  toujours  dans  sa  bague,  et,  conser- 
vant, jusqu’au  dernier  soupir,  ce  grand  caractère  que  le 
malheur  n’avait  pas  abattu  : « Délivrons  les  Romains , 
dit-il,  do  la  terreur  que  leur  inspire  un  vieillard  dont  ils 
n’osent  pas  môme  attendre  la  mort.  Ils  eurent  autrefois 
la  générosité  d’avertir  Pyrrhus  de  se  garder  d’un  traî- 
tre qui  voulait  l’empoisonner  j ils  ont  aujourd’hui  la 
bassesse  d’envoyer  un  personnage  consulaire  pour  sol- 
liciter Prusias  de  faire  périr,  par  un  crime , son  hôte  et 
son  ami.»  Ainsi  mourut  Annibal , âgé  de  64  ans,  4 85  ans 
avant  J.  C.  Annibal  ne  dut  sa  gloire  qu’à  lui  seul,  son  expé- 
dition contre  les  Romains  est  plus  digne  d’admiration  c[ue 
celle  d’Alexandre  contre  les  Perses,  barbares  indisciplinés. 
Il  se  montra  aussi  étonnant  dans  la  politique  que  dans  la 
guerre.  Les  réformes  d’Annibal  dans  le  gouvernement  de 
Carthage,  ses  sages  conseils  à Antioclms,  la  ligue  qu’il 
forma  en  faveur  de  Prusias,  attestent  également  qu’il  con- 
naissait l’art  de  conduire  les  hommes  par  la  politique. 
Les  mœurs  d’Annibal  furent,  d’ailleurs,  adoucies  par  la 
culture  des  lettres.  Annibal  composa  , en  grec,  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  V Histoire  des  expéditions  de  Cnéiiis 
Manlius  Vidso,  en  Asie,  contre  les  Gallo-Grecs.  La  Vie 
d’Annibal,  que  nous  a laissée  Cornélius  Népos,  n’est  qu’un 
abrégé  incomplet  qui  doit  faire  regretter  que  Plutarque 
lui-même  ne  l’ait  pas  écrite.  Sosilele  Lacédémonien  avait 
écrit,  en  grec,  V Histoire  des  expéditions  d’ Annibal,  dont 
il  fut  le  maître , le  compagnon  et  l’ami  5 mais  cet  ouvrage 
précieux  n’est  point  arrivé  jusqu’à  nous. 

ANNIBAL  CABO.  Voye:i  CARO. 

ANNIBALIEN  ( Flav.-Claud.)  était  neveu  de  Con- 
stantin, qui  le  fit  roi  de  Pont,  de  Cappadoce  et  d’Arménie, 
<>t  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Ses  soldats,  excités  par 
Constance,  son  cousin,  le  massacrèrent  en  558. 

ANNIGÉRIS,  de  Cyrène,  se  distingua  par  sa  passion 
pour  les  chevaux  et  par  son  adresse  à conduire  un  char. 
S’étant  embarqué  pour  aller  à Olympie  disputer  le  prix 
<le  la  course  des  chars  , il  aborda  à Ægine  au  moment  où 
Pollis  y exposait  en  vente  Platon  qui  lui  avait  été  livré 
par  Denys  le  Jeune.  Annicéris,  qui  connaissait  le  mérite 
de  ce  philosophe,  l’acheta  et  le  renvoya,  ou  ])liitôt  le  recon- 
duisit lui-même  à Athènes. 

vVNNICÉRIS,  de  Cyrène  comme  le  précédent,  mais 
beaucoup  postérieur  à lui,  jiuisqu’il  vivait  du  temps  d’A- 
lexandre, fut  disciple  de  Para'bales,  de  l’école  d’Aristippe. 
Suidas  et  Diogène  Laërce  ont  commis  beaucoup  d’erreurs 
dans  l’iiistoirc  de  ce  philosophe,  en  le  confondant  avec  le 


contemporain  de  Platon,  cl  en  le  représentant  comme  sui- 
vant la  doctrine  d’Épicure  : il  était  de  la  secte  cyrénaïque, 
et  florissait  vers  fan  550  avant  J.  C. 

ANNIUS  de  Viterbe.  Son  véritable  nom  était  Jean 
Nanni,  en  latin,  Namiius.  Par  amour  pour  l’antiquité,  en 
supprimant  une  seule  lettre,  il  changea  Nannius  onAnnius, 
selon  l’usage  de  son  temps,  et  il  y joignit  le  nom  de  sa  pa- 
trie. Né  à Viterbe,  dans  l’État  de  l’Église,  vers  l’an  1452, 
il  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des  dominicains.  Suivant 
son  institution,  il  exerça  souvent,  avec  zèle,  le  ministère 
de  la  parole.  Ses  succès  le  firent  appeler  à Rome,  où  il 
acquit  l’estime  des  membres  les  plus  distingués  du  sacré 
collège,  et  des  souverains  pontifes  Sixte  IV  et  Alexandre  VL 
Ce  dernier  lui  donna,  en  1499,  la  place  honorable  de  maî- 
tre du  sacré  palais.  Annius  eut  de  la  peine  à conserver 
son  crédit  sous  ce  méchant  pape,  dont  le  fils,  César  Bor- 
gia,  pardonnait  difficilement  la  vérité , qu’Annius  lui 
disait  toujours.  La  femme  de  César  , au  contraire,  la  du- 
chesse de  Valentinois,  princesse  vertueuse,  accordait  au 
savant  dominicain  toute  sa  confiance.  Le  duc,  fatigué  des 
conseils  qu’il  recevait  de  l’un  et  de  l’autre,  fit  tomber  son 
ressentiment  sur  Annius,  et  l’on  prétend  qu’il  le  fit  em- 
poisonner. Quoi  qu’il  en  soit,  Annius  mourut  le  15  no- 
vembre 1502,  âgé  de  soixante  et  dix  ans.  Annius  a laissé 
des  Commentaires  sur  l’Écriture  sainte,  qu’on  ne  lit  plus, 
et  Antiquitatum  mriarum  volmnina  seulibri  XVII,  Rome, 
1498,  in-fol. , recueil  qui  contient,  suivant  lui,  les  ou- 
vrages de  Bérose,  de  Fabius  Pictor,  de  Myrsilc,  en  un  mot 
des  historiens  de  la  plus  haute  antiquité.  Dans  le  principe 
plusieurs  savants  furent  dupes  de  cette  publication  ; mais 
on  sait  depuis  longtemps  qii’ Annius  de  Viterbe,  excessive- 
ment crédule,  mais  de  bonne  foi,  avait  été  le  premier 
trompé  par  des  faussaires. 

ANNON  ou  II  AN  N ON  (St.),  archevêque  et  électeur 
de  Cologne,  était  de  la  famille  des  comtes  de  Sonnenberg 
de  Souabe,  fut  élu  en  1055.  L’impératrice  Agnès  lui 
confia  l’éducation  du  jeune  empereur  Henri  IV,  et  l’admi- 
nistration de  l’Empire  qu’il  dirigea  avec  un  égal  succès. 
Il  mourut  le  4 décembre  1075. 

ANNONE  (Jean-Jacques  de),  né  à Bâle  en  1728, 
mort  clans  la  même  ville  en  1804,  y avait  professé  la  rhéto- 
ricpie  et  ensuite  la  jurisprudence  5 il  s’occupait  avec  succès 
d’histoire  naturelle.  On  a de  lui  plusieurs  Mémoires  in- 
sérés dans  les  Acta  helvetica. 

ANOT  (Pierre-Nicolas),  docteur  en  théologie,  né  en 
1762,  suivait  la  carrière  de  l’instruction  publique,  lors- 
que la  révolution  française  l’obligea  de  fuir  en  pays  étran- 
ger. Il  se  rendit  à Malte  où  il  passa  le  temps  de  son  émi- 
gration. De  retour  en  France  en  1802,  il  fut  nommé 
vicaire  de  la  métropole  de  Reims.  L’exercice  de  son  mi- 
nistère ne  l’empêcha  point  de  se  livrer  à la  culture  des 
lettres.  On  a de  lui  quelques  ouvrages  historiques  et 
littéraires,  une  Oraison  funèbre  de  Louis  XVI,  etdesNer- 
mons,  composés  pour  l’association  de  la  Providence  , éta- 
blie à Reims,  où  il  mourut  le  21  octobre  1825. 

ANQUETIL  (Loüis-Pierre),  néà  Paris  le  21  janvier 
1725,  entra  jeune  dans  la  congrégation  de  S*^°-Gcneviève. 
Après  avoir  professé  successivement  les  belles-lettres,  la 
philosophie  et  la  théologie,  il  s’adonna  particulièrement  à 
l’étude  de  l’histoire.  Son  séjour  à Reims  lui  donna  l’idée 
et  les  moyens  d’écrire  Vhistoire  de  cette  ville  qu’il  publia 
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en  1756,  5 vol.  in-i2,  ouvrage  plein  de  recherches,  et 
débarrassé  des  superfluités  dont  les  historiens  précédents 
l’avaient  surchargé.  11  passa  ensuite  à la  direction  du 
collège  de  Senlis , et  ce  fut  là  qu’il  composa  V Esprit  de  la 
Ligue,  1767,  3 vol.  in-12,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 
Jeté  pendant  la  terreur  dans  la  prison  de  St. -Lazare,  il 
sut  conserver  assez  de  calme  pour  s’y  livrer  à un  travail 
important,  le  Précis  de  Vhistoire  universelle , 1797,  9 vol. 
in-iâ.  Membre  de  l’Institut,  il  fut  employé  aux  archives 
des  relations  extérieures,  et  décoré  de  la  Légion  d’hon- 
neur. II  était  plus  qu’octogénaire  lorsqu’il  publia  V His- 
toire de  France,  qui  se  ressent  de  l’âge  de  l’auteur  et  de  la 
précipitation  avec  laquelle  elle  a été  composée.  D’une 
humeur  toujours  égale,  d’une  santé  robuste,  il  consacrait 
dix  heures  par  jour  au  travail  le  plus  assidu  , et  méditait 
de  vastes  entreprises  littéraires,  quand  il  mourut  le  6 sep- 
tembre 1808,  à 84  ans.  On  a encore  de  lui  : Intrigue  du 
cabinet  sous  Henri  IV,  sous  Louis  XIII  et  la  minorité  de 
Louis  XIV,  Paris,  1780.  Le  style  de  cette  production  est 
faible  5 ni  le  génie  , ni  les  rigueurs  tyranniques  de  Riche- 
lieu n’y  sont  peintes  de  couleurs  assez  fortes.  Louis  XIV, 
sa  cour  et  le  régent,  1789,  4 vol.  in-1^5  1794,  5 vol. 
in-12  5 recueil  d’anecdotes  dont  très-peu  sont  saillantes-, 
Vie  du  maréchal  de  Villars,  écrite  par  lui-même,  suivie  du 
Journal  de  la  cour,  de  1724  h 1734,  Paris,  1787,  4 vol. 
in-12  j Motifs  des  guerres  et  des  traités  depaiæ  de  la  France, 
pendant  les  7'ègnes  de  Louis  XIV,  Louis  XV et  Louis  XVI, 
1798,  in-80  5 Histoire  de  France  depuis  les  Gaulois  jusqu’à 
la  mo7d  de  Louis  XVI,  1804,  14  vol.  in-12,  réimprimés 
in-8”  et  in-18  5 Notice  sur  la  vie  d’Ânciuetü-Duperron  son 
frère.  Enfin  plusieurs  dissertations  insérées  dans  les  Mé- 
moires de  l’Institut. 

AWQUETIL-DUPERFiON  ( Abraham-Hvacïxtïïe  ) , 
frère  du  précédent,  né  le  7 décembre  1751  à Paris,  dut 
à la  protection  de  l’évêque  d’Auxerre,  M.  de  Caylus,  les 
moyens  d’acquérir  la  connaissance  de  l’iiébreu,  de  l’arabe 
et  du  persan.  Ne  se  sentant  aucun  goût  pour  l’état  ecclé- 
siastique, il  revint  à Paris,  où  l’abbé  Sallier  lui  fit  obte- 
nir un  modeste  traitement  comme  élève  de  l’école  des 
langues  orientales.  Parti  soldatetle  sac  sur  le  dos  en  1754, 
pour  se  rendre  dans  l’Inde,  il  en  revint  en  1702,  riche 
de  180  Mss.  Il  fut  associé  l’année  suivante  à l’académie 
des  inscriptions,  et  publia  successivement  le  fruit  de  ses 
voyages  5 en  1771,  le  Zend-Âvesta , accompagné  d’une 
Relation  de  ses  voyages  et  d’une  Vie  de  Zoroastre,  3 vol. 
in-4«5  en  1778,  la  Législation  orienkde , in-4'’  • en  1786, 
Recherches  historiques  et  géogiriphiques  sur  l’Inde  ; de  la 
Dignité  du  coimnerce  et  de  l’état  du  commerçant,  en  1785. 
A la  révolution  il  s’enferma  dans  son  cabinet,  et  n’eut 
d’autre  société  que  ses  livres.  Les  fruits  de  sa  retraite  fu- 
rent : L’Inde  eihrapjwrtavec  l’Europe,  1798,  2 vol.  in-S”, 
et  la  traduction  latine  de  V Oupnek’hat , mots  persans  qui 
signifient  Secre/s  qu’il  ne  faut  pas  révéler,  1804,  2 v.  in-4‘^. 
Il  fut  compris  dans  la  réorganisation  de  l’Institut  5 mais  il 
donna  sa  démission,  et  mourut  le  17  janvier  1805.  Outre 
les  ouvrages  indiqués , il  a composé  des  Mémoires  lus  à 
l’Académie  française,  et  laissé  de  nombreux  Mss. 

ANSALDÏ  (le  P.  Gasto-Innocexte),  antiquaire,  naquit 
en  1710  à Plaisance  5 prit  en  1720  l’habit  de  St. -Domi- 
nique. Dès  qu’il  eut  terminé  ses  cours  de  tliéologie  il  fut 
envoyé  à Naples,  où  ses  talents  le  firent  bientôt  remar- 


quer. Nommé  en  1737  professeur  extraordinaire  de  théo- 
logie, il  se  préparait  à prendre  possession  de  cette  chaire, 
lorsqu’il  reçut  de  ses  supérieurs  l’ordre  de  revenir  à Bo- 
logne. Craignant  d’être  victime  de  cj[uelque  dénonciation, 
il  quitta  furtivement  Naples  le  29  novembre  1758  5 il  erra 
pendant  quatre  ans  dans  les  États  de  Venise,  craignant, 
s’il  était  découvert,  de  payer  sa  désobéissance  par  une  pri- 
son perpétuelle.  Le  cardinal  Qiiirini  lui  fit  faire  sa  paix 
avec  sessupéf.,  et,  sur  la  demande  du  pape  Benoît  XIV, 
il  fut  nommé  premier  lecteur  de  son  ordre  à Brescia. 
Il  fut  apjjelé  à Turin  pour  y professer  la  philosophie 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1779,  Les  ouvrages 
d’Ansaldi  sont  très-nombreux  5 il  suffira  d’indic|uer  ceux 
auxquels  il  doit  sa  réputation  : Patriarchœ  Josephi,  Ægÿpiii 
olim  proregis,  religio,  etc.;  Dissertatio  de  veteri  Ægyptio- 
rum  idolatriâ;  De  Causis  inopice  veterum  monumentis  pro- 
copia martynim  dignoscencla  ; De  principiorum  legis  7iatu- 
ralis  traditione ; etc,,  etc. 

ANSALDI  (Innocent),  peintre  et  littérateur,  naquit 
à Pescia  en  Toscane  en  1734.  Il  montra  de  bonne  heure 
un  goût  très-vif  pour  les  arts.  Après  avoir  passé  plusieurs 
années  à Rome , il  revint  en  Toscane , où  il  consacra  ses 
loisirs  à décorer  les  églises  et  les  galeries.  Il  donnait  à la 
culture  des  lettres  tous  les  moments  qu’il  dérobait  à la 
peinture.  Cet  homme  estimable  mourut  dans  sa  patrie  en 
1816.  On  cite  de  lui  : DeserHione  delle  pitture,  scultw'eed 
architetture  délia  citta  et  sohhorghi  de  Pescia;  Il  pittore 
istruito  ; etc. 

AWSALBO  (J. -André),  né  à Voltri  en  1534,  fut, 
dit  Laiizi,  un  des  peintres  qui  firent  beaucoup  et  bien. 
Ses  fresques  sont  très-estimées.  Parmi  ses  tableaux  on 
cite  St.  Thomas  baptisant  trois  rois.  Cet  artiste  mourut 
en  1638. 

AN  SALON!  (Sébastien),  de  Païenne,  astronome  en 
1599,  a laissé  des  traités  d’astronomie,  et  un  Ahnanach 
perpétuel. 

ANSALONI  (Giordano)  , missionnaire  sicilien,  que 
l’Eglise  du  Japon  compte  au  nombre  de  ses  martyrs.  Il 
naquit  à Sant’  Angelo,  ville  du  diocèse  d’Agrigente,  et  en- 
tra de  bonne  heure  dans  l’ordre  de  St. -Dominique.  Il  fut 
du  nombre  des  missionnaires  de  cet  ordre  qui  partirent, 
en  1625,  pour  les  Philippines,  où  ils  se  rendirent  par  la 
route  du  Mexique.  Arrivé  à Manille,  le  père  Ansaloni  se 
dévoua  au  service  des  malades  dans  les  hôpitaux,  et  donna 
le  reste  de  son  temps  à l’étude  du  chinois.  Il  reçut  de  ses 
supérieurs  l’ordre  de  se  rendre  au  Japon.  Accompagné 
d’un  de  scs  confrères,  il  y pénétra,  en  1652,  dans  le  temps 
où  la  persécution  contre  les  chrétiens  y éclatait  avec  le 
plus  de  violence.  Il  échappa  aux  recherches  pendant  deux 
ans  ; mais  il  fut  enfin  saisi,  ainsi  que  son  coll  ègue.  Soixante- 
neuf  chrétiens,  arrêtés  avec  eux,  furent  décapités,  et  les 
deux  missionnaires,  condamnés  au  supplice  de  la  fosse,  y 
consommèrent  leur  martyre,  le  18  novembre  1634.  Pen- 
dant le  séjour  que  le  père  Ansaloni  fut  forcé  de  faire  au 
Mexique  , il  y employa  scs  loisirs  à une  traduction  latine 
des  Vies  des  Saints  de  son  ordre,  écrites  en  espagnol  par 
Ferdinand  Castillo  : le  manuscrit  de  cette  version,  qu’on 
dit  être  très-élégant,  se  conserve  encore  à Seviüe. 

viNSAUT  ( André-Joseph  ) , bénédictin  de  l’abbaye 
St. -Germain  des  Piés,  néen  1723,  dans  l’Artois,  ayant  été 
nommé  procureur,  disi)arut  at  ec  les  fonds  qui  lui  avaient 
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été  confiés,  s’attacha  à l’ordre  de  Malle,  se  fit  recevoir  avo- 
cat au  parlement,  et  fut  nommé  prieur-curé  d’un  village 
près  Paris,  où  il  mourut  en  1790.  Il  a publié  plusieurs 
ouvrages  relatifs  à l’/mto^re  ecclésiastique,  peu  estimés  au- 
jourd’hui, et  qu’on  présume  avoir  été  pillés  par  lui  dans 
les  archives  de  l’abbaye  de  St. -Germain  des  Prés. 

ANSART  (Louis-Joseph-Auguste)  , cousin  du  précé- 
dent, chanoine  régulier  de  France , né  dans  l’Artois  en 
ITi'S,  a publié  en  1784,  à Châlons-sur-Marne,  le  pre- 
mier vol.  de  la  Bibliothèque  littéraire  du  Maine,  ouvrage 
qui  n’a  point  été  continué , mais  que  le  Dictionnaire  du 
Maine,  parM.  Perche,  empêchera  de  regretter. 

AWSBERT  (St.),  évêque  de  Rouen,  né  dans  le  Vexin, 
fut  élevé  à la  dignité  de  chancelier  du  roi  Clotaire  lîl  ; 
mais  il  quitta  la  cour  pour  se  retirer  à l’abbaye  de  Foii- 
tenelle,  dont  il  devint  abbé.  Elevé  sur  le  siège  épiscopal 
de  Rouen  en  68o,  il  fut  exilé  par  Pépin  d’Héristal,  maire 
du  palais,  dans  le  monastère  de  Haimont,  en  Hainaut,  et 
il  y mourut  en  G98. 

Ax^SBERT,  prêtre  autrichien,  vivant  à la  fin  du 
12®  siècle,  suivit  en  Orient,  en  1189,  l’armée  de  l’empe- 
reur Frédéric  Barberoiisse , et  écrivit  la  relation  de  cette 
expédition , retrouvée  seulement  en  1824,  et  imprimée 
en  1827  à Prague. 

ANSCIIAIRE  ou  ANSG-ARIUS  (St.),  abbédeCor- 
vey,  né  dans  la  Picardie  le  8 septembre  801,  fut  élevé 
par  les  bénédictins  de  Corbie,  et  se  rendit  ensuite  à Cor- 
vey,  où  il  fit  de  tels  progrès  dans  les  sciences,  qu’en  821 
il  fut  mis  à la  tête  de  l’école.  Il  suivit  dans  le  Danemark 
le  roi  Harald  qui  venait  de  se  faire  baptiser,  prêcha 
l’Évangile  aux  Danois  et  aux  Suédois,  et  mourut  à Brême 
le  3 février  864.  Il  fonda  des  hôpitaux  5 il  visitait  lui- 
même  les  malades  et  les  pauvres,  rachetait  les  prisonniers. 
A sa  mort  le  pape  Nicolas  Rï’  le  mit  au  nombre  des  saints. 
H avait  composé  plusieurs  ouvrages  , mais  il  ne  reste  de 
lui  que  la  Vie  de  St.  Wilohad,  Cologne,  1642,  in-80.  La 
bibliothèque  de  Corvey,  fondée  par  Anschaire,  était  pré- 
cieuse. C’est  sur  un  Ms.  c|u’on  y découvrit  au  16®  siècle, 
et  qui  se  trouve  aujourd’hui  à Florence,  qu’ont  été  im- 
primés les  premiers  livres  des  Annales  de  Tacite. 

AWSEAUME,  auteur  dramatique,  né  à Paris,  doctri- 
naire, puis  maître  de  pension,  devint  souffleur  et  secré- 
taire à la  Comédie-I  talienne,  contribua  beaucoup  au  succès 
de  ce  théâtre,  et  mourut  h Paris  en  juillet  1784.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  d’opéras-comiques,  dont  quelques- 
uns  sont  toujours  vus  avec  plaisir,  tels  que  Clochette, 
les  deux  Chasseurs  et  la  Laitière,  le  Tableau  parlant. 

AASEGÏSE,  mort  le  20  juillet  834  , abbé  de  Foiitc- 
nelle,  sous  Louis  le  Débonnaire,  est  auteur  (Vxmlîecueil  des 
Capitulaires  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire, 
imprimé  dans  la  Recueil  de  Baluze,  tome  R*’,  1677. 

AASEGISE,  abbé  de  St. -Michel,  archevêque  de  Sens 
au  9®  siècle,  sacra  en  879  Louis  ÎII  et  Carloman , fils  de 
Louis  le  Bègue,  et  mourut  en  880,  généralement  estimé 
pour  ses  vertus  et  ses  talents.  Il  avait  été  nommé,  parle 
pape  Jean  VIII,  primat  des  Gaules  et  de  Germanie  5 mais 
plusieurs  évêques  s’opposèrent  à cette  nouvelle  primatie. 

ANSELME,  religieux  bénédictin  à Saint- Rend  de 
Reims,  fut  chargé  par  Ilérimar,  son  abbé,  démettre  par 
écrit  tout  ce  qui  s’était  passé  dans  cette  ville  pendant  le 
séjour  que  le  pape  Léon  IX  y fit  en  miL  Ilérimar,  ayant 


achevé  l’église  qu’il  avait  fait  construire  en  l’honneur  de 
saint  Remi , envoya  prier  le  pape  de  vouloir  bien  venir 
en  faire  la  dédicace.  Le  pontife  se  rendit  à Reims  le  Dr  oc- 
tobre 1049;  et , la  dédicace  étant  achevée,  il  tint  un  con- 
cile qui  fut  très-nombreux,  le  roi  Henri,  tous  les  évêques 
et  les  prélats  de  France  s’étant  rassemblés  pour  cette  cé- 
rémonie. Anselme  recueillit  ce  c|ui  s’était  passé  à la  dédi- 
cace de  l’église,  ainsi  que  les  actes  du  concile  que  le  pape 
tint  dans  l’église  même  cju’il  venait  de  dédier.  Il  y ajouta 
la  relation  du  voyage  c[ue  le  pontife  avait  fait  de  Rome  à 
Reims.  De  là  vient  que  son  ouvrage  est  quelquefois  inti- 
tulé : Itinéraire  du  pape  Léon  IX.  Mabillon  l’a  inséré  dans 
les  Acta  ord.  St.  Bened. 

ANSELME,  chanoine  de  Liège,  était  d’une  famille 
noble,  et  fut,  en  1033,  conduit  à Rome  par  son  évêque, 
Wason,  qui  avait  une  grande  confiance  en  ses  lumières, 
et  qui,  à son  retour,  le  nomma  doyen  de  sa  cathédrale. 
Anselme  fît  ensuite  le  voyage  de  Jérusalem  avec  Théoduin, 
successeur  de  Wason.  L’empereur  Henri  III  le  demanda 
à son  évêque  pour  lui  confier  la  direction  de  l’école  de 
Fulde.  Par  ordre  de  ses  supérieurs , il  travailla  à V His- 
toire de  V Église  de  Liège,  commencée  par  II érige  en  991, 
et  qu’il  fît  paraître  en  1036.  Cette /risiloifc  comprend  aussi 
celle  des  évêques  de  Tongres  et  de  Maestricht,  c[ui  ont 
occupé  le  siège  épiscopal  depuis  transféré  à Liège, 

ANSELME  (St.),  évêq.  deLucques,  légal  de  Léon  IX 
en  Lombardie,  mourut  h Mantoue  le  18  mars  1086. 
Il  composa  la  Défense  de  Grégoire  VII,  en  2 livres  contre 
l’antipape  Guibert,  puî)liée  par  Ganisius  dans  les  Lectiones 
antiquæ,  tome  VI,  et  depuis  dans  la  Bïbliotheca  Patrum, 
tomeXVIIL  On  lui  attribue  f|uelqiies  opuscules  ascétiques 
mis  au  jour  par  Wading , et  recueillis  dans  la  Bibliotheca 
Patrum,  tome  XXVII. 

ANSELME  (St.),  né  en  1033,  à Aost  en  Piémont, 
fut  abbé  du  Bec  en  Normandie,  où  il  avait  pris  l’habit 
des  mains  de  Lanfranc,  et  plus  tard  archevêque  de  Can- 
torbéry.  Zélé  défenseur  des  prérogatives  du  clergé,  il 
lutta  constamment  pour  assurer  son  indépendance  alors 
nécessaire.  N’ayant  pu  obtenir  la  restitution  de  tous  les 
revenus  de  son  siège , il  quitta  l’Angleterre  et  se  rendit  à 
Piome.  11  assista  en  1098  au  concile  de  Bari,  dans  lequel 
il  soutint  le  droit  du  clergé  de  nommer  exclusivement 
aux  dignités  ecclésiastiques.  Mécontent  de  n’être  pas  sou- 
tenu par  la  cour  de  Rome,  il  vint  à Lyon,  où  il  resta 
jusqu’à  ce  que , rappelé  par  Henri  R^,  il  consentit  à re- 
tourner occuper  son  siège.  Il  fit  un  second  voyage  à Rome 
avec  le  consentement  de  Henri,  puis  revint  à son  abbaye 
du  Bec  ; Henri  vint  l’y  chercher  pour  le  ramener  en  An- 
gleterre, où  le  prélat  fut  accueilli  avec  des  transports  de 
joie.  Dans  le  synode  de  Westminster  en  1102,  il  fit  dé- 
cider que  le  célibat  serait  à l’avenir  rigoureusement  exigé 
des  prêtres.  Il  mourut  en  1109.  Ses  nombreux  ouvrages 
ont  été  souvent  réimprimés  depuis  1491  ; la  meill.  édit, 
est  celle  donnée  par  Gabr.  Gerberon,  Paris,  1721,  in-fol. 

ANSELME  de  Laon,  né  en  cette  ville,  de  parents 
obscurs,  vers  l’an  1050,  enseigna  d’abord  dans  l’imiver- 
sité  de  Paris,  dont  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  le  re- 
gardent comme  le  fondateur.  Il  fut  mis  ensuite  à la  tête 
de  l’école  de  Laon,  et  il  la  dirigea  pendant  cinquante  ans 
avec  un  succès  extraordinaire.  On  accourait  de  toute 
l’Enrop('  à ses  leçons,  et  nnl  n’était  réputé  savant  s’il  ne 
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! les  avait  suivies.  Il  mourut  le  1 S juillet  1117.  Son  meil- 
• leur  ouvrage  est  une  glose  interlinéaire , où  il  a su  ren- 
i fermer  en  peu  de  mots  une  excellente  interprétation  de 
' l’Écriture. 

ANSELME  (Raoul),  frère  du  précédent,  après  l’avoir 
secondé  dans  les  fonctions  d’écolâtre , l’y  remplaça  ; et, 
pendant  les  seize  années  qu’il  lui  survécut,  l’école  de 
Laon  ne  perdit  rien  de  son  lustre.  11  était  resté  de  lui 
deux  ouvrages  inédits,  et  qui  paraissent  perdus,  l’un 
sur  le  semi-ton,  l’autre  sur  l’arithmétique. 

ANSELME,  de  Gembloux,  entra  jeune  dans  l’abbaye 
de  ce  nom  5 il  fît  de  si  grands  progrès  que  l’abbé  de  Haut- 
Villers,  en  Cliampagne,  le  demanda  pour  donner  des  le- 
çons à scs  jeunes  religieux.  Il  alla  donner  les  mémos  soins 
à l’abbaye  de  Lagny.  De  retour  à Gembloux , il  continua 
d’y  professer.  L’abbaye  ayant  vaqué  en  1113  , il  fut  élu 
d’un  consentement  unanime.  Il  a continué  la  Chronique 
de  Sigebert,  religieux  du  même  monastère,  depuis  1112, 
année  de  la  mort  de  cet  écrivain  jusqu’en  1137.  11  a eu 
trois  continuateurs  anonymes , tous  trois  de  l’ordre  de 
St.-Renoît,  qui  ont  poussé  cettechronique  jusqu’en  1224. 
Cet  ouvrage,  avec  sa  continuation,  a été  publié  par  Aubert 
le  Myrc,  Anvers,  1608,  in-4o;  Anselme  mourut  le 
20  mars  1137. 

ANSELME,  évêque  de  Havelbourg  en  Saxe,  fut  en- 
voyé, vers  l’an  1140,  à Constantinople  par  l’empereur 
Lothaire  II.  Cette  mission  eut  probablement  lieu  après 
celle  que  Jean  Coranène  avait  envoyée  à ce  prince  (1137). 
Par  ordre  de  l’empereur  Frédéric,  Anselme  lit  un  se- 
cond voyage  en  Grèce  pour  négocier  un  traité  avec  Ma- 
nuel Comnène,  et  une  alliance  contre  le  roi  de  Sicile.  A 
son  retour  il  fut  transféré  à rarchevêché  de  Ravenne,  où 
il  mourut  en  1159.  il  a laissé  la  Relation  de  ses  entre- 
tiens avec  les  Grecs. 

ANSELME  (George),  poète  latin,  né  dans  le  15®  siè- 
cle à Parme,  était  le  petit-fils  d’un  autre  George  Anselme 
qui  avait  composé  des  Dialogues  sur  l’harmonie  et  des 
Institutions  astrologiques.  Il  cultiva  la  médecine  et  la  lit- 
térature, et  mourut  vers  1530.  Outre  des  Notes  sur 
Plaute  et  la  Vie  de  son  compatriote  Caviceo , l’auteur  du 
Lihroclel  Peregrino^  on  a d’Anselme  un  recueil  assez  rare 
intitulé  : Epigrammat.  lih.  VII;  Sosthyrides  ; Palladis 
Peplus;  Eglog.  IV,  Venise,  1528,  in-S®. 

ANSELME  ou  ANSELMO  (Antoine),  né  à Anvers, 
où  il  fut  échevin  pendant  plusieurs  années  et  avocat  fis- 
cal de  l’évêque,  mourut  octogénaire  en  1668.  On  a de  lui 
un  recueil  d’ordonnances  en  flamand , 4 vol.  in-fol. , 
Anvers,  1648 5 Codex  helgicus , Anvers,  1649,  in-fol.  5 
Irihonianus  helgicus,  in-fol.,  Bruxelles,  1663;  Com- 
wentaria  ad  perpetuum  edictum,  in-fol.,  Anvers,  1656. 

ANSELME  (Pierre  de  GUIBOÜRS,  le  P.),  augustin 
déchaussé,  mort  a Paris  sa  patrie,  en  1694,  à 69  ans,  a 
publie  plusieurs  ouvrages  héraldiques  et  généalogiques  ; 
mais  il  n’est  connu  que  par  la  part  qu’il  a prise  à V His- 
toire généalogique  et  chronologique  de  la  maison  de  France 
et  des  gixmds  officiers  de  la  couronne,  1726-33,  9 volumes 
in-fol.  Cet  ouvrage,  continué  par  Dufourny  et  par  les 
PP.  Ange  de  Sainte-Rosalie  et  Simplicicn,  est  une  source 
d’utiles  renseignements  pour  l’histoire. 

ANSELME  (Antoine),  abbé,  né  à l’Isle-Jourdain  le 
13  janvier  1652,  est  connu  par  des  sermons,  des  panégy- 


riques et  quelques  dissertations  insérées  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  dont  il  était 
associé.  M*"®  de  Sévigné  parle  de  lui  dans  une  lettre  du 
8 avril  1689.  Il  mourut  le  8 août  1737. 

ANSELME  (Jacques-Bernard-Modeste  d’),  général 
de  division,  né  à Apt  le  22  juillet  1740,  entra  au  service 
le  27  septembre  1745,  c’est-à-dire  qu’il  fut  porté  à l’àge 
de  cinq  ans,  comme  fils  d’un  officier,  suivant  l’usage  de 
ce  temps-là,  sur  le  contrôle  du  régiment  de  Soissonnais  ; 
ayant  successivement  passé  par  tous  les  grades  jusqu’à 
celui  de  maréchal  de  camp,  qu’il  obtint  le  20  mai  1794, 
il  se  trouvait  à Perpignan,  commandant  en  cette  qualité, 
lorsque  cinq  compagnies  du  régiment  de  Vermandois, 
arrivées  dans  cette  ville  le  jour  de  Pâques  1792  , s’y  li- 
vrèrent , à la  suite  d’une  orgie , aux  plus  grands  désor- 
dres contre  les  habitants.  Il  se  rendit  à la  caserne  avec 
les  administrateurs  de  la  ville,  et  parvint  par  ses  discours 
à ramener  à son  devoir  cette  soldatesque  mutinée.  Il  fut 
nommé  lieutenant  général  le  22  mai  de  la  même  année, 
et  envoyé  à l’armée  du  Var  commandée  par  Montesquioii, 
Ce  dernier  lui  confia  le  soin  de  faire  la  conquête  du 
comté  de  Nice.  A la  tête  de  douze  à quinze  mille  hommes, 
Anselme  passa  le  Var  le  28  septembre  1792,  et  s’empara 
de  Nice,  du  fort  do  Montalban,  du  château  dcVillefranche, 
sans  presque  éprouver  de  résistance.  Cette  dernière  con- 
quête était  importante  : cent  pièces  d’artillerie,  cinq  mille 
fusils,  un  million  de  cartouches , une  frégate  et  une  cor- 
vette armées  do  leurs  canons , qui  se  trouvaient  dans  le 
port , un  arsenal  de  marine  qui  était  bien  fourni , tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Français.  Nommé  général  en  chef 
de  l’armée  d’Italie,  Anselme  continua , mais  avec  moins 
de  succès,  le  cours  de  scs  opérations  : les  pluies,  les  neiges, 
le  déniiment  où  se  trouvaient  ses  soldats  manquant  d’ha- 
billements, de  souliers  et  de  munitions,  le  forcèrent, 
après  une  attaque  inutile  sur  Saorgio,  de  se  borner  à l’oc- 
cupation de  Sospello,  et  de  prendre  ses  quartiers  d’hiver 
dans  les  environs  de  cette  ville.  De  concert  avec  l’amiral 
Truguet,  il  forma  le  projet  de  s’emparer  d’Oneille.  L’ar- 
mée navale  se  présenta  devant  cette  place  le  23  novem- 
bre, et  aussitôt  un  parlementaire  fut  envoyé  aux  magis- 
trats, pour  les  engager  à se  réunir  aux  Français  et  h leur 
ouvrir  les  portes  de  la  ville.  Les  habitants  répondirent 
d’abord  à l’officier  chargé  de  ce  message  par  des  signaux 
qui  semblaient  l’inviter  à s’approcher;  mais  à peine  le 
canot  qui  le  portait  fut-il  près  du  rivage,  f{u’unc  décharge 
de  coups  de  fusil  tirés  à bout  portant  blessa  cet  officier, 
et  tua  sept  personnes  autour  de  lui.  Cette  déloyauté  fut 
promptement  punie:  la  ville  fut  bombardée  le  même  jour, 
emportée  le  lendemain,  et  les  Français  ne  l’abandon- 
nèrent qu’après  l’avoir  pillée  et  réduite  en  cendres.  Mais 
dès  lors  le  désordre  régnait  dans  l’armée  d’Anselme  ; la 
discipline  n’y  était  plus  observée  ; elle  se  livrait  à toutes 
sortes  de  violences  et  de  déprédations  envers  les  habitants 
du  comté  de  Nice  qu’elle  occupait,  et  le  général  Ansclmo 
était  accusé  de  manquer  d’énergie  pour  réprimer  ces 
excès.  Il  publia,  dans  le  courant  de  décembre  1792,  un 
mémoire  justificatif  de  sa  conduite.  11  rejetait  le  dénùment 
de  scs  troupes  sur  Montesquiou  et  sur  la  négligence  des 
administrations,  et  protestait  de  la  pureté  de  scs  senti- 
ments républicains.  Les  commissaires  envoyés  pour  exa- 
miner sa  conduite,  furent  loin  d’étre  satisfaits  des  raisons 
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qu’il  alléguait  : ils  rejetèrent  au  contraire  tous  les  désor- 
dres sur  sa  faiblesse,  sur  son  incurie,  et  le  suspendirent 
de  ses  fonctions  (décembre  1792)5  le  général  Brunet  fut 
nommé  son  successeur  provisoire.  La  Convention  natio- 
nale, dans  sa  séance  du  14-  février  1793,  décréta  d’arres- 
tation le  général  Anselme,  sur  le  rapport  de  Collot  d’Her- 
bois5  il  fut  aussitôt  mis  en  prison.  Il  écrivit  et  rendit 
public,  au  mois  de  mars  1793,  un  nouveau  mémoire  jus- 
tificatif. Ce  mémoire  parut  produire  un  effet  favorable  au 
général  Anselme  ; le  Moniteur  en  parla  d’une  manière 
avantageuse,  et  l’auteur  eut  le  bonheur  d’être  oublié  dans 
sa  prison.  Il  y languit  longtemps  encore  5 et  ce  fut  la  ré- 
volution du  9 thermidor  (27  juillet  1794)  qui  le  rendit 
à la  liberté.  Il  prit  aussitôt  sa  retraite,  et  obtint  un  trai- 
tement de  réforme,  dont  il  a joui,  dans  une  obscurité  pai- 
sible, jusqu’à  sa  mort  arrivée  vers  1812. 

ANSELME.  Fo?/e^  ASCELIN. 

ANSELMI  (Michel-Ange),  peintre  italien,  né  à 
Lucques  en  1491,  et  mort  en  1554,  a laissé  des  fresques 
et  de  beaux  tableaux  à Parme.  Le  musée  royal  de  Paris 
possède  de  cet  artiste  la  Vierge  présentant  son  fils  à 
l’adoration  des  mages. 

ANSER,  poêle  latin,  était  un  parasite  de  Marc-An- 
toine , qui  paya  ses  louanges  par  le  don  d’une  maison  de 
campagne  à Salerne.  Virgile  et  Ovide  l’ont  ridiculisé  dans 
leurs  vers. 

AIVSGxlIlDE,  femme  de  Louis  le  Bègue,  mère  de 
Louis  III  et  de  Carloman , fut  répudiée  par  son  époux , 
et  mourut  vers  880. 

ANSIiELMUS  (Thomas),  imprimeur  habile,  né  à 
Bade  au  15®  siècle,  avait  son  atelier  à Plotsheim  en  1503, 
d’où  il  le  transporta  d’abord  à Tubingue , puis  à Hague- 
nau.  11  était  l’ami  de  Buchlin.  Ses  éditions,  aussi  belles 
que  correctes,  sont  rares  et  fort  recherchées. 

AWSIAUX  (Emmanuel-Antoine-Joseph),  né  à Liège, 
le  1er  janvier  17(51  ^ s’adonna  avec  passion  à l’étude  de 
la  jurisprudence  et  acquit  de  vastes  connaissances  dans 
le  droit  romain  et  le  droit  coutumier  liégeois.  Outre  une 
comédie  et  divers  mémoires  couronnés  par  des  sociétés 
savantes , Ansiaux  a inséré  des  articles  dans  VEsprit  des 
journaux  ; entre  autres  un  extrait  du  vieux  roman  en  vers 
de  Gaces  de  la  Vigne.  Le  prince  Hoensbroeck , juste 
appréciateur  du  mérite  d’Ansiaux,  lui  avait  conféré  l’em- 
ploi de  conseiller  dans  son  conseil  ordinaire,  mais  il  n’en 
jouit  pas  longtemps  5 la  révolution  liégeoise  le  força  de 
s’expatrier,  et  il  se  retira  en  Allemagne  où  il  obtint  le  titre 
d’historiographe  de  l’ordre  noble  de  St. -Hubert,  et  l’cm- 
j)loi  de  conseiller  intime  auprès  delà  princesse  de  Wur- 
temberg. Ansiaux  mourut  à Munster  le  27  février  1800. 

ANSIAUX  (Henri),  né  à Huy,  vers  1781,  cultiva  les 
arts  avec  succès.  Jeune  encore  il  se  livra  avec  une  vive 
ardeur  à l’élude  de  la  musique,  et  se  fit  une  réputation 
justement  méritée.  Ses  productions  décèlent  h la  fois 
l’homme  de  goût  et  le  savant  barmoniste.  Nous  citerons 
son  TeDeum  plusieurs  fois  exécuté  dans  les  concerts  spi- 
rituels à Paris,  et  qui  mérita  ce  jugement  de  la  part  de 
Grétry  : « Je  voudrais  bien  l’avoir  fait.  « Ansiaux  est 
mort  dans  sa  ville  natale  en  1820. 

AN  SI  BEI  (B  althazar),  savant  humaniste,  néen  1550 
à Pérouse,  se  distingua  de  lionne  heure  parmi  les  élèves 
d’Horace  Cardoneti.  Le  désir  de  perfectionner  ses  talents 


le  conduisit  à Borne  où  il  suivit  les  leçons  de  Muret.  Après 
la  mort  de  Cardoneti , il  revint  occuper  sa  chaire  à Pé- 
rouse 5 mais  il  passa  bientôt  à Pise,  d’où  le  cardinal  Cl. 
Aquaviva  le  fit  revenir  à Rome.  Nommé  d’abord  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  du  Vatican,  il  fut  ensuite  chargé 
de  la  garde  des  archives  du  château  Saint- Ange.  Il  mou- 
rut à Rome  en  1014  à l’âge  de  58  ans.  Ses  poésies  latines 
et  scs  lettres  sont  restées  manuscrites. 

AN SLO  (Reinier),  poète  hollandais,  célèbre  dans  sa 
patrie,  naquit  à Amsterdam  en  1622.  En  1649,  il  fit  le 
voyage  d’Italie,  et  s’y  acquit  une  grande  réputation , sur- 
tout par  ses  vers  latins.  Le  pape  Innocent  X lui  donna 
une  fort  belle  médaille  pour  un  poème  qu’il  avait  com- 
posé à l’occasion  du  jubilé  célébré  en  1650.  La  reine 
Christine  lui  donna  une  chaîne  d’or  pour  une  pièce  en  vers 
hollandais  qu’il  lui  avait  adressée.  On  a prétendu  trouver 
dans  scs  écrits  quelques  traces  d’un  penchant  secret  pour 
la  religion  catholique.  Il  mourut  à Pérouse , dans  l’État 
romain,  le  16  mai  1669.  Le  recueil  de  ses  poésies  a paru 
à Rotterdam  , 1713,  in-S®.  On  y remarque  sa  Couronne 
pour  St.  Etienne  le  martyr , publiée  en  1646,  et  sa  tra- 
gédie des  Noces  Parisiennes,  ou  de  la  St.-Barthélenii,  pu- 
bliée en  1649. 

ANSON  (George),  célèbre  amiral  anglais,  né  en  1697, 
entra  fort  jeune  dans  la  marine;  après  plusieurs  voyages, 
où  il  se  fit  remarquer  par  son  habileté,  il  fut  chargé  d’une 
expédition  contre  les  établissements  espagnols  dans  l’Amé- 
rique méridionale  5 il  y réussit  complètement , et  fut  à 
son  retour  comblé  des  faveurs  de  George  H.  Une  victoire 
qu’il  remporta  en  1757  sur  le  chef  d’escadre  français  la 
Jonquière,  lui  valut  la  pairie.  Nommé  amiral  en  1761 , 
il  mourut  le  6 juin  de  l’année  suivante.  On  a publié 
la  Eelation  de  son  voyage  autour  du  monde , Londres , 
1746,  in-J-o;  traduit  en  français,  Amsterdam,  1749, 
in-405  Paris,  1750,  in-l”,  et  5 vol.  in-12. 

ANSON  (Pierre-Hubert),  né  à Paris  le  18  juin  1744, 
receveur  des  finances , membre  de  l’assemblée  consti- 
tuante, puis  administrateur  des  postes,  mort  le  20  novem- 
bre 1810,  cultiva  la  littérature  non  sans  quelque  succès. 
Outre  quelques  morceaux  dans  les  recueils  du  temps  et 
des  discours  dans  le  Moniteur,  on  a de  lui  la  traduction 
des  Odes  d’Anacréon,  1795,  petit  in-8‘’,  en  vers  médio- 
cres 5 et  celle  des  Lettres  de  milady  Montagne , 1795, 
2 vol.  in-i2,  très-estimée. 

ANSPAGli  ET  ÎIAMEITM  (le  margrave Christian- 
Fréderic-Charles-Alexandre  d’),  duc  de  Prusse,  comte 
de  Sayn  et  marquis  de  Brandebourg,  né  le  24  février 
1736  , était  fils  de  la  duchesse  de  Bareith , sœur  du 
grand  Frédéric,  qui  a laissé  des  mémoires  publiés  récem- 
ment 5 et  neveu  de  la  reine  d’Angleterre,  femme  de 
George  H,  que  les  Anglais  appelaient  la  bonne  reine.  L’é- 
ducation de  ce  prince  fut  dirigée  par  les  meilleurs  maî- 
tres, et  surtout  par  le  conseiller  Babenhausen.  Il  apprit 
dès  l’enfance  les  principales  langues  de  l’Europe,  et  cul- 
tiva avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès  la  littérature  la- 
tine. Il  reçut  alors  de  Frédéric  H,  qui  avait  aimé  sa 
mère  par-dessus  tous  scs  autres  parents,  des  témoignages 
d’un  tendre  intérêt;  mais  la  conduite  de  son  père  envers 
la  maison  de  ihaisse,  et  jiarticulièremciit  envers  sa  lêiume, 
étant  devenue  très-offensante  , les  rapports  de  famille 
furent  moins  affectueux  et  moins  fi’é(pients.  Le  margrave 
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contraignit  son  tils  d’cpouser  une  princesse  de  Saxc- 
Cobourg,  douée  de  peu  d’attraits , et  qui,  par  un  vice  de 
conformation  ne  pouvait  lui  faire  espérer  de  postérité. 
Trois  ans  après  ce  mariage  (5  août  1757),  il  succéda  à 
son  père  dans  la  principauté  d’Anspach.  Déjà  il  avait  fait 
plusieurs  voyages  en  Italie,  en  France  et  surtout  en  Hol- 
lande. Né  avec  des  passions  vives , d’un  naturel  incon- 
slaut,  et  marié  contre  sa  volonté,  il  dut  s’abandonner 
souvent  à son  penchant  pour  les  femmes.  11  se  rendit  suc- 
cessivement en  Italie,  en  France,  en  Angleterre  5 et  par- 
tout il  forma  de  nouvelles  liaisons  et  contracta  de  nou- 
velles habitudes.  A Paris,  il  prit  du  goût  pour  la  fameuse 
comédienne  Clairon,  et  la  fît  venir  à Anspach  où  elle 
passa  dix-huit  années.  Mais  une  femme  d’un  rang  plus 
élevé  prit  ensuite  sur  le  cœur  du  margrave  un  empire  dé- 
cisif : ce  fut  lady  Craven.  Cette  Anglaise,  aussi  distinguée 
par  son  esprit  que  par  sa  beauté , avait  rencontré  plu- 
sieurs fois  le  prince  dans  ses  voyages.  Ce  fut  alors  que, 
n’ayant  point  d’héritier  ni  l’espérance  d’en  avoir,  il  son- 
gea sérieusement  à résigner , et  qu’il  fit  proposer  au  roi 
de  Prusse,  vers  la  fin  de  1790,  de  lui  abandonner  de  son 
vivant  une  souveraineté  que  ce  monarque  devait  possé- 
der après  sa  mort.  Ce  fut  pour  une  rente  de  400,000  rix- 
dales  que  la  Prusse  acquit  ainsi  deux  principautés  au 
cœur  de  l’Allemagne.  Après  ce  traité , le  margrave  étant 
devenu  veuf,  se  rendit  en  Angleterre,  puis  à Lisbonne, 
où  il  épousa  lady  Craven  qui  venait  aussi  de  perdre  son 
premier  mari.  Revenu  bientôt  après  en  Angleterre,  il  y 
acheta  la  maison  de  îlammersmith  qui  avait  appartenu  à 
la  famille  Craven,  et  h laquelle  il  donna  le  nom  de  Bran- 
denbourg-house.  11  y mourut  en  1806,  dans  sa  70®  an- 
née. Sa  veuve  lui  a élevé  dans  le  meme  lieu  un  superbe 
monument. 

ANSPACfi  (Élisabeth,  margrave  d’),  née  à Spring- 
Garden,  en  décembre  1750,  était  la  plus  jeune  des  filles 
du  comte  de  Berkeley.  Cette  dame,  d’abord  connue  dans 
le  monde  sous  le  nom  de  milady  Craven,  s’est  rendue  cé- 
lèbre par  ses  talents  et  ses  écrits,  mais  plus  encore  peut- 
être  par  les  circonstances  et  les  aventures  de  sa  vie  un 
peu  romanesque.  En  1767,  elle  épousa  le  comte  Craven. 
Son  union  avec  ce  gentilhomme  fit  son  bonheur  durant 
quatorze  années.  Elle  lui  avait  donné  sept  enfants.  Mal- 
gré tant  de  sujets  d’aimer  sa  femme,  lord  Craven  s’en  dé- 
goûta et  commença  de  la  maltraiter.  Alors  milady  Cra- 
ven se  sépara  de  son  mari , et  quitta  l’Angleterre.  Elle 
voyagea  successivement  en  France  (1787),  en  Italie,  en 
Autriche,  en  Pologne  et  en  Russie.  Elle  scyourna  dans 
toutes  les  capitales  où  elle  fit  le  charme  de  la  jilus  haute 
société,  et  fut  traitée  avec  beaucoupM’égards  par  tous  les 
souverains.  En  Turquie,  l’ambassadeur  de  France,  Choi- 
seul-Gouffier , la  logea  dans  son  palais  et  l’accompagna 
jusqu’à  Athènes.  Elle  se  rendit  ensuite  à Anspach  dont 
elle  avait  connu  le  margrave  dans  ses  voyages.  La  faveur 
de  lady  Craven  auprès  du  margrave  causa  beaucoup  de 
jalousie  et  de  chagrin  à mademoiselle  Clairon , dont  le 
prince  commençait  à se  dégoûter.  La  comédienne  re- 
tourna fort  mécontente  à Paris  et  le  margrave  partit 
pour  l’Italie  avec  le  nouvel  objet  de  son  affection.  Il  pré- 
senta lady  Craven  à la  cour  de  Naples , et  la  reine  l’ac- 
cueillit avec  beaucoup  d’empressement.  A peine  furent-ils 
revenus  l’un  et  l’autre  dans  les  États  du  margrave  que  ce 


prince  perdit  son  épouse  depuis  si  longtemps  délaissée. 
Ce  fut  aussi  vers  ce  temps  que  le  margrave  prit  le  parti 
de  vendre  sa  principauté  au  roi  de  Prusse.  Il  quitta  pres- 
que aussitôt  après  l’Allemagne  et  se  rendit  en  Angleterre, 
puis  à Lisbonne,  où  lady  Craven  apprit  la  mort  de  son 
époux.  Rien  ne  s’opposant  plus  à une  union  que  tous  les 
deux  désiraient , ils  se  marièrent  aussitôt , le  margrave, 
six  mois  après  la  mort  de  sa  première  femme  , et  lady 
Craven  six  semaines  après  celle  de  son  mari.  Cette  pré- 
cipitation déplut  cependant  beaucoup  à sa  famille  ; ce  qui 
n’empccha  pas  les  deux  époux  de  se  rendre  en  Angleterre 
où  ils  devaient  essuyer  de  nouvelles  mortifications.  Les 
trois  filles  de  la  margrave  lui  écrivirent  qu’elles  refu- 
saient de  la  voir  ; son  fils  aîné  lord  Craven  ne  témoigna 
pas  moins  de  mécontentement , et  ce  qui  l’afQigea  peut- 
être  encore  davantage,  la  reine  lui  fit  dire  qu’elle  ne  se- 
rait pas  reçue  à la  cour.  Les  deux  époux  continuèrent 
cependant  à être  bien  accueillis  d’une  partie  de  la  haute 
société,  et  ils  allèrent  se  consoler  de  ces  désagréments  dans 
la  charmante  terre  de  Brandenbourg-house.  La  margrave 
perdit  son  époux  en  1806,  et,  devenue  son  héritière,  elle 
continua  d’habiter  le  même  château  et  d’y  déployer  le 
même  faste.  En  1821  elle  y donna  un  asile  à la  malheu- 
reuse épouse  du  prince  régent  avec  laquelle  on  a dit  qu’elle 
avait  plus  d’un  trait  de  ressemblance.  Parvenue  à un  âge 
très-avancé,  la  margrave  d’Anspach  était  encore  possédée 
de  cette  manie  des  voyages  qui  l’avait  occupée  toute  sa 
vie  • elle  en  fit  alors  plusieurs  en  Allemagne , en  France 
et  en  Italie.  C’est  à Naples  que  la  margrave  mourut  le 
13  janvier  1828,  à l’âge  de  78  ans.  Outre  quelques  piè- 
ces de  théâtre  et  des  lettres  à son  fils,  on  a de  cette  dame: 
Voyage  à Constantino'ple  par  la  Crimée  (en  anglais),  Lon- 
dres, 1789,  in-L®.  Il  en  parut  la  même  année  3 traduc- 
tions françaises,  par  Durand , Guédon  de  Berchère  et 
Desmeunier.  Des  Mémoires  contenant  les  observations 
recueillies  par  cette  princesse  dans  les  diverses  cours  de 
l’Europe  (en  angl.),  Londres,  1826,  2 vol.  in-12,  traduits 
en  français  par  J.  T.  Parisot,  et  publiés  dans  la  même 
année,  2 vol.  in-8®. 

ANSPRANB,  roi  des  Lombards,  vaincu  par  Ragim- 
bert,  duc  de  Turin,  fut  obligé  de  fuir  en  Bavière;  il 
monta  sur  le  trône  après  avoir  défait  Aribert,  fils  de 
Ragimbcrt,  et  mourut  en  712,  après  un  règne  de 
trois  mois. 

AWSSE  DE  VILLOISON.  Voyez  YÏLLOISOW. 

ANSTEYN  (Christophe),  poète  anglais,  né  en  1724, 
fut  obligé  do  quitter  l’université  de  Cambridge  pour 
avoir  publié  une  satire.  Fixé  à Bath,  il  y mourut  en  1805, 
laissant  diverses  poésies  et  morceaux  de  littérature. 

ANSTIS  (Jean),  savant  antiquaire  et  roi  d’armes 
anglais,  né  en  1669,  mort  en  1744,  a publié  plusieurs 
ouvrages  héraldiques,  entre  autres  un  Catalogue  des  che- 
valiers de  la  Jarretière,  1724  , 2 vol.  in-fol. , et  V Intro- 
duction à l’histoire  de  l’ordre  du  Bam,  1725,  in-4®,  etc. 

ANSTÏlUïiTEÎl  (sir  John),  membre  du  conseil  privé 
du  roi  d’Angleterre,  naquit  le  27  mars  1753.  Créé  ba- 
ronnet en  1798,  et  bientôt  après  nommé  chef  de  la  jus- 
tice dans  le  Bengale.  Après  avoir  amassé  une  fortune 
conforme  à la  modération  de  ses  désirs , il  donna  sa  dé- 
mission, et  vint  prendre  sa  place  dans  la  chambre  des 
communes.  O est  mort  à Londres  le  26  octobre  1811. 
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ANTALCIDAS,  Spavliale,  conclut,  l’an  587  avant 
J.  C.,  avec  Artaxercès,  roi  des  Perses,  cette  paix  ignomi- 
nieuse connue  sous  le  nom  de  paix  d’Antalcidas,  qui  ren- 
dait tributaires  du  roi  barbare  toutes  les  villes  grecques 
de  l’Asie  Mineure.  Poursuivi  par  la  haine  générale,  il  fut 
réduit  à se  laisser  mourir  de  faim. 

AT^TAADRE  était  frère  d’Agathoclès , tyran  de 
Syracuse  5 il  lui  survécut  et  écrivit  son  histoire  qui  est 
perdue. 

AIVTARAIl,  poëte  arabe,  auteur  d’une  des  sept 
Moallah-ça,  vivait  au  6®  siècle.  Ce  poème  a été  publié 
avec  une  version  anglaise,  parWil.  Jones,  Lond.,  1782. 

AWTELMI  (Nicolas),  chanoine  de  Fréjus,  mort  le 
2 mars  1646,  réunit  en  2 vol.  les  titres  du  chapitre  de 
son  église , et  laissa  des  Adversaria , fruit  de  laborieuses 
recherches.  Ami  de  Peiresc , il  était  en  correspondance 
avec  les  Sainte-Marthe , auxquels  il  fournit  d’utiles  ren- 
seignements pour  la  Gaîlia  cîiristiana. 

ANTELMÏ  (Pierre),  neveu  du  précédent,  lui  succéda 
dans  son  canonicat,  et  mourut  le  27  novembre  1668.  Il 
a rectifié  les  leçons  de  l’office  de  St. -Léonce , patron  de 
l’église  de  Fréjus. 

ANTELMI  (Joseph),  neveu  du  précédent , aussi  cha- 
noine de  Fréjus,  grand  vicaire  de  l’évêque  de  Pamiers , 
né  le  25  juillet  1648,  mort  le  21  juin  1697,  à 49  ans, 
avait  publié  quelques  Dissertations  sur  les  ouvrages  de 
St.  Léon  et  de  St.  Prosper,  sur  l’âge  de  St.  Martin,  sur 
le  culte  de  Ste.  Maxime,  etc.  Il  laissa  des  matériaux 
pour  une  Histoire  complète  du  diocèse  de  Fréjus , et  diffé- 
rents ouvrages  ébauchés.  Son  frère  Ch.  Antelmi , évêque 
de  Grasse,  fit  imprimer  sa  Dissertation  sur  St.  Eucîier^ 
évêque  de  Lyon,  Paris,  1726,  in-4o. 

ANTELMY  (Pierre-Thomas),  né  à Trigance  en  Pro- 
vence, le  14  septembre  1750,  fut  professeur  de  mathé- 
matiques h l’école  militaire,  puis  inspecteur  des  études , 
et  mourut  à Paris,  le  7 janvier  1785 , laissant  inédit  un 
Traité  de  dynamique.  Outre  quelques  mémoires  dans  les 
recueils  de  l’Académie  des  sciences,  il  a publié  la  traduc- 
tion des  Fables  àç,  Lessing,  Paris,  1764,  in-12  5 delà 
Messiade  de  Rlopstock,  ïbid.,  1760,  et  du  Calcul  différcti- 
Uel  et  intégral,  de  M^^®  Agnesi,  ihid.,  1775,  in-8®. 

ANTÉNOR,  prince  troyen,  parent  de  Priam , après 
la  ruine  de  Troie , vint  en  Italie,  où  il  fonda,  dit-on,  la 
ville  de  Padou  e. 

ANTÉNOR,  sculpteur  athénien,  dans  la  76®  olym- 
piade , exécuta  les  statues  d’Harmodius  et  d’Aristogiton , 
regardées  comme  des  chefs-d’œuvre.  Winckelman  le 
nomme  Agénor. 

ANTÈRE  (St.),  ou  ANTEROS,  Grec  de  naissance, 
élu  pape  après  la  mort  de  Pontien,  le  21  novembre  255, 
et  du  temps  de  la  persécution  de  Maximin.  Antèrc  n’oc- 
cupa le  saint-siége  qu’un  mois  et  quelques  jours.  Il  mou- 
rut le  5 janvier  256. 

ANTESIGNAW  (Pierre),  grammairien,  né  à llaba- 
steins,  diocèse  d’Albi,  au  16®  siècle,  a publié  des  notes  sur 
la  Grammaire  grecque  de  Clinard  • un  opuscule  : De  praxi 
prœceptor.  grammaticce , publié  à la  suite  de  la  compila- 
tion d’Alexandre  Scot  : Universa  Gimmmatka  grœca  ; imo. 
édition  de  Térence,  Lyon,  1560,  iri-4®,  avec  une  triple 
interprétation  et  quelques  petits  écrits  cités  dans  la  Bible 
de  Gesner. 


ANTÎÏARIC,  roi  des  Lombards,  était  fils  du  roi 
CléjJiis,  mort  en  576;  après  ce  dernier,  les  Londjards 
nommèrent  trente  d’entre  eux  pour  commander  en 
autant  de  provinces;  cette  forme  de  gouvernement  ne 
dura  que  dix  ans,  au  bout  desquels  Antharic  fut  pro- 
clamé en  586  ; il  prit  le  nom  de  Flavius , et  déclara  la 
guerre  à l’empereur  Maurice,  en  590  ; il  fut  un  zélé  par- 
tisan de  l’arianisme,  et  mourut  en  591 , empoisonné  par 
Théodelinde,  sa  femme,  fille  de  Garibald,  duc  de  Bavière. 

AIVTHELMIE  (St.),  évêque  de  Belley  au  12®  siècle, 
dégoûté  du  monde,  se  fit  chartreux,  et  fut  élu  général  de 
son  ordre , dans  lequel  il  rétablit  la  réforme.  Le  pape 
Alexandre  II  le  nomma  au  siège  de  Belley,  où  il  mourut 
le  26  juin  1178,  après  avoir  levé  rexcommunication 
qu’il  avait  portée  contre  le  comte  Humbert  de  Savoie, 
qui  avait  permis  à un  archer  de  tuer  un  prêtre. 

ANTHÉMIUS , consul  en  405 , sous  le  règne  d’Ar- 
cadius  , est  l’un  des  hommes  les  plus  distingués  que  pré- 
sente l’histoire  de  l’empire  d’Orient.  D’abord  ambassa- 
deur en  Perse,  puis  maître  des  offices,  il  fut  fait  consul, 
et  la  même  année  préfet  de  l’Orient.  En  apprenant  cette 
double  nomination,  St.  Jean-Chrysostôme  lui  écrivit: 
« Au  lieu  de  vous  féliciter  d’avoir  réuni  le  consulat  et  la 
préfecture,  je  félicite  ces  deux  dignités  d’être  si  bien  pla- 
cées. » Régent  de  l’empire  pendant  la  minorité  de  Théo- 
dose  O,  il  gouverna  l’État  avec  sagesse,  se  démit  du  pou- 
voir vers  414,  et  vécut  depuis  dans  l’obscurité. 

AWTHÉMIUS,  empereur  d^Occident,  en  467,  était, 
par  sa  mère,  petit-fils  du  précédent.  Sous  son  règne,  les 
Romains  furent  entièrement  expulsés  de  l’Espagne;  mais 
un  danger  plus  imminent  menaçait  Anthémius  ; des 
brouilleries  s’étant  élevées  entre  Ricimer  son  gendre  et 
lui,  le  Suève  orgueilleux  se  retira  à Milan,  et  se  prépara 
à combattre  son  beau-père  et  son  empereur.  Épiphanes, 
évêque  de  Pavie,  les  réconcilia  ; mais  le  vindicatif  Rici- 
mer suscita  de  tous  côtés  des  ennemis  et  des  traverses  à 
Anthémius.  Au  bruit  de  cette  division , l’empereur  d’O- 
rient envoya  Olybrius  en  Italie  ; mais  Ricimer,  accoutumé 
à faire  du  sceptre  l’instrument  de  ses  desseins,  l’offrit  à 
Olybrius  qui  l’accepta,  soit  par  crainte,  soit  par  trahison. 
Déjà  le  rebelle  entrait  dans  Rome  ; un  Gaulois,  nommé 
Bilimer,  fidèle  à Anthémius,  lui  amena  un  corps  de 
troupes  avec  lequel  il  livra  un  sanglant  combat  sur  le 
pont  d’Adrien  ; il  fut  défait  et  tué.  Ricimer,  victorieux, 
saccagea  Rome,  et  fit  massacrer  Anthémius,  l’an  472.  Ce 
prince  avait  régné  5 ans.  il  laissa  trois  fils,  et  une  fille 
mariée  à Ricimer.  L’un  de  ses  fils,  nommé  Marcien,  fut 
sur  le  point  d’arracher  l’empire  d’Orient  à Zénon,  en 
479  ; mais  il  finit  par  être  pris  et  exilé  au  fort  dePapyrc, 
en  Isaurie. 

ANTIiÉMIUS,  architecte  et  sculpteur,  né  à Trafics, 
en  Lydie,  vivait  sous  l’empire  de  Justinien , dont  la  ma- 
gnificence donna  lieu  à Anthémius  de  signaler  fréquem- 
ment ses  grands  talents.  On  serait  tenté  de  croire  qu’An- 
thémius  avait  trouvé  quelque  composition  assez  semblable 
à la  poudre.  Le  rhéteur  Zénon  lui  ayant  donné  des  sujets 
de  plainte , Anthémius  , pour  s’en  venger,  déploya , au- 
près de  la  maison  de  Zénon , l’appareil  effrayant  de  son 
art.  Le  rhéteur  sentit  tout  à coup  sa  maison  ébranlée 
jusque  dans  ses  fondements  ; il  vit  briller  la  foudre,  et, 
croyant  le  ciel  déchaîné  contre  lui,  il  s’enfuit  épouvanlé. 
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Le  principal  titre  de  gloire  d’Anthémius  est  la  construc- 
tion de  l’église  de  Ste.-Sopbie,  la  plus  belle  que  le  christia- 
nisme ait  élevée  dans  l’Orient.  Anthémius  ne  poussa  pas 
la  construction  plus  loin  que  les  fondements  5 il  mourut 
vers  l’an  et  laissa  à Isidore  de  Milet  la  gloire  de 
terminer  ce  monument.  Anthémius  avait  écrit  un  livre 
sur  les  machines  singulières,  etc.  Diipuy  a donné  un  frag- 
ment d’Anthémius , contenant  des  problèmes  de  méca- 
nique et  de  dioptrique,  auquel  il  a joint  des  notes  et  des 
observations,  in-^»,  1777.  Anthémius  donne  la  manière 
de  construire  les  miroirs  ardents,  et  explique,  en  quel- 
que façon,  comment  Archimède  a pu,  à l’aide  de  ces  mi- 
roirs, brûler  les  vaisseaux  des  Romains. 

ATSTIIERMUS  ou  ATMÉIVÏ8,  sculpteur  grec , cité 
par  Pline,  ainsi  que  son  frère  Bupalus,  comme  deux 
sculpteurs,  architectes  et  peintres  recommandables.  Une 
de  leurs  statues  fut  transportée  de  la  Grèce  à Rome,  sous 
Auguste.  Les  deux  frères  travaillaient  presque  toujours 
ensemble.  {Voye^:  BUPALUS.) 

AATHOIAE  (Nicolas),  né  à Brieu  en  Lorraine, 
de  parents  catholiques,  embrassa  la  réforme  ; mais  ensuite, 
persuadé  que  la  religion  la  plus  ancienne  est  la  meilleure, 
il  alla  se  faire  juif  à Venise*  de  Venise  il  se  rendit  à Ge- 
nève, où  il  garda  si  bien  le  silence  sur  ses  sentiments 
particuliers,  qu’il  fut  nommé  ministre.  Un  jour,  dans  un 
accès  de  folie,  il  s’écria  qu’il  était  juif  et  fut  enfermé 
comme  fou.  Mis  en  liberté  quelque  temps  après,  il  an- 
nonça de  nouveau  qu’il  n’adorait  que  le  Dieu  d’Israël. 
D’après  l’avis  du  consistoire  et  le  jugement  du  conseil , il 
fut  brûlé,  après  avoir  été  étranglé,  le  20  avril  1652.  Les 
ministres  Ferry  et  Mestrezet  n’approuvaient  pas  le  sup- 
plice de  cet  esprit  faible.  On  trouve  sa  Vie  dans  le  8°  vol. 
du  Choix  des  mer  cures. 

ANTHOïNE  (François-Paul-Nicolas),  lieutenant 
général  du  bailliage  de  Boulay,  député  du  tiers  état  de 
Sarguemines  aux  états  généraux , s’y  montra  zélé  parti- 
san de  la  révolution.  Il  y paria  en  faveur  de  rinstitution 
des  jurés , réclama  pour  le  roi  la  liberté  d’organiser  le 
ministère  à sa  volonté,  vota  le  licenciement  des  officiers 
de  l’armée,  et  appuya  la  suppression  des  ordres  de  che- 
valerie. Nommé,  en  septembre  1792,  député  du  départe- 
ment de  la  Moselle  à la  Convention,  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion dans  le  département  de  la  Meurthe,  durant  l’hiver 
de  1795,  et  revint  mourir  à Metz,  après  avoir  légué  tous 
ses  biens  à la  nation  : ce  que  la  Convention  refusa. 

ANTIIOÏNE  (Antoine-Ignace),  baron  de  St. -Joseph, 
né  le  21  septembre  1749,  à Embrun,  se  rendit  à Mar- 
seille et  s’adonna  au  commerce  avec  le  Levant.  Il  acquit 
bientôt  une  fortune  considérable  et  chercha  à ouvrir  de 

nouveaux  débouchés  au  commerce  français.  Les  mémoires 
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qu’il  présenta  à cet  effet , furent  goûtés  par  le  cabinet  de 
Versailles  qui  le  chargea  de  plusieurs  missions.  Anthoine 
obtint  de  la  Russie  l’autorisation  de  fonder  un  établisse- 
ment à Clierson,  dont  la  prospérité  a toujours  été  crois- 
sante. Louis  XVI  récompensa  ses  services  par  des  lettres 
de  noblesse  délivrées  en  1786.  Cette  même  année,  il 
épousa  Mlle  Clary,  d’une  des  familles  les  plus  distinguées 
de  Marseille  et  sœur  de  la  femme  de  Joseph  Napoléon  et 
de  la  femme  de  Bernadotte,  roi  de  Suède.  En  1805,  il 
reçut  l’étoile  d’officier  de  la  Légion  d’honneur  et  fut 
nommé  maire  de  Marseille  ; il  établit  un  majorât  sous  le 
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titre  de  baron  de  Saint-Joseph.  En  1815,  le  baron  de 
Saint  - Joseph,  affaibli  autant  par  les  fatigues  que  par 
l’âge,  cessa  d’être  maire  et  se  retira  au  sein  de  sa  famille; 
cependant  en  1815,  au  retour  de  Napoléon,  il  accepta  le 
mandat  de  député  des  Bouches-du-Rhône.  Il  mourut  le 
22  juillet  1826.  Il  avait  publié  en  Essai  historique 
sur  le  commerce  et  la  navig.  de  la  mer  Noire,  1 vol.  in-8". 
Anthoine  était  membre  de  l’académie  de  Marseille.  Une 
de  ses  filles  est  veuve  du  maréchal  Suchet. 

ANTIIOINY  (le  docteur  Francis),  fameux  alchimiste 
et  empirique  anglais,  né  à Londres  en  1550.  Il  pratiqua 
la  médecine  sans  avoir  de  diplôme,  et  publia,  en  1598, 
un  livre  où  il  préconisait  un  remède  tiré  de  l’or,  il  fut 
cité  et  condamné  plusieurs  fois  comme  exerçant  illégale- 
ment la  médecine.  Ses  protecteurs  parvinrent  cependant 
à le  faire  recevoir  docteur.  Il  mourut  en  1625. — L’un  de 
ses  fils,  Charles  Anthony,  continua  de  prospérer  en  ven- 
dant l’or  potable  et  mourut  en  1655.  Celui-ci  a publié  : 
Lucas  ixdwicus , ou  le  Médecin  de  l’Evangile. 

ANTHUSE  (Ste.),  recluse,  vivait  dans  une  solitude 
hors  des  murs  de  Constantinople.  Elle  fut  protégée  durant 
la  persécution  des  iconoclastes  par  l’impératrice  Eiidoxe, 
épouse  de  l’empereur  Constantin  Copronyme,  et  prédit 
à sa  bienfaitrice , depuis  longtemps  stérile  , qu’elle  se- 
rait mère. 

ANTHUSE,  fille  de  l’impératrice  Eudoxe,  imita  les 
vertus  de  celle  qui  avait  prédit  sa  naissance,  et  dont  elle 
portait  le  nom.  Retirée  dans  un  monastère  d’Euménie,  elle 
y mourut  en  690.  L’Eglise  grecque  honore  sa  mémoire. 

ANTIBOUL  (Charles-Louis),  né  à Saint-Tropez, 
homme  de  loi , administrateur  du  département  du  Var, 
député  de  ce  département  à la  Convention,  refusa  de  pren- 
dre la  qualité  déjugé  de  Louis  XVI,  vota  la  détention, 
fut  envoyé  en  mission  en  Corse,  arrêté  à son  retour  à 
Marseille  par  les  sections  insurgées,  délivré  par  le  général 
Cartaud,  décrété  d’arrestation,  pour  avoir  compromis  la 
dignité  nationale  dans  son  interrogatoire  à Venise,  con- 
damné à mort  comme  complice  du  parti  de  la  Gironde, 
et  exécuté  le  51  octobre  1795,  à 41  ans. 

ANTÏC  (BOSC  d’).  BOSC. 

AlNTïGO  (Laurent),  grammairien,  né  en  Sicile  vers 
1501,  embrassa  l’état  ecclésiastique  et  fut  professeur  au 
séminaire  de  Padoue.  Il  a laissé  : de  Institutione  gram- 
maticœ  Commentaiùa  très;  de  Eloquentiâ  libri  ///. 

ANTIGONE  (Jean-Baptiste),  peintre,  se  fit,  dans 
le  16®  siècle,  quelque  réputation  par  son  talent  pour  la 
miniature. 

ANTIDOTE,  peintre  grec,  disciple  d’Euphranor,  vi- 
vait dans  la  104®  olympiade,  564  ans  avant  J.  C.  Son  colo- 
ris était  sévère  ; et  ses  ouvrages,  plus  soignés  que  nom- 
breux; les  plus  remarquables  étaient  un  Lutteur  et  un 
Joueur  de  flûte.  On  regardait  comme  un  titre  encore  plus 
glorieux  pour  lui,  d’avoir  été  le  maître  de  Nicias  d’Athènes. 

ANTIEB  (Marie),  née  à Lyon  en  1687,  débuta 
en  1711  à l’Opéra  de  Paris.  Celte  actrice  excellait  dans 
les  rôles  de  princesse.  Ce  fut  elle  qui  couronna  Alllars 
après  sa  victoire  de  Denain. 

ANTIGÈNES,  Macédonien,  chef  des  Argyraspides 
qui  suivirent  Alexandre  le  Grand  en  Asie,  après  la  mort  de 
ce  prince  resta  fidèle  à Perdiccaspuis  àEumène.  Antigone 
eut  la  cruauté  de  le  faire  brûler  vif,  l’an  515  avant  J.  G. 
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AINTIGÉIVIDAS,  de  Thèbes,  lils  de  Dionysius , fut 
le  maître  de  flûte  d’Alcibiade.  — Un  autre  Tlicbain,  du 
même  nom,  perfectionna  la  flûte,  et  fut  le  créateur  d’une 
mctbode  pour  jouer  de  cet  instrument , nommée  mode 
antigénidicn. 

AISTIGIVAC  (Ant.)  , employé  à la  poste  aux  lettres, 
né  à Paris  le  5 décembre  1772,  mort  dans  la  même  ville 
le  2 septembre  1825,  publia  Chansons  et  poésies  diver- 
ses, 1809,  in-185  Cadet  Ro  ussel  aux  préparatifs  de  fête  (le 
mariage  de  Napoléon),  1810,  in-80  de  4 pages.  Depuis 
la  publication  de  son  Reeueil,  Antignac  composa  beau- 
coup d’autres  chansons,  qu’on  trouve,  soit  dans  la  collec- 
tion de  V Epicurien,  soit  dans  le  chansonnier  intitulé  : Le 
Caveau  moderne. 

ANTIGONE,  fille  d’OEdipe  et  de  Jocaste,  le  modèle 
de  la  piété  filiale,  servit  de  guide  à son  père  aveugle, 
et  tenta  vainement , lui  mort , de  réconcilier  ses  frères 
Ëtéocle  et  Polynice.  Condamnée  par  Créon , tyran  de 
Thèbes,  à mourir  de  faim , elle  prévint  ce  supplice  en  se 
donnant  une  mort  plus  prompte. 

ANTIGONE,  surnommé  le  Cyclope,  Pun  des  princi- 
paux capitaines  d’Alexandre  le  Grand,  était  gouverneur 
de  la  Lydie  et  de  la  Phrygie  lors  de  la  mort  de  ce  prince, 
524  avant  J.  C.  Après  la  mort  d’Antipater,  en  520,  il  se 
trouva  le  plus  puissant  des  lieutenants  d’Alexandre;  bat- 
tit Eumène  que  les  Argyraspides  lui  livrèrent  et  qu’il  fit 
mourir  trois  jours  après  sa  victoire,  en  515;  devenu 
maître  de  la  Syrie,  de  l’Asie  Mineure,  des  îles  de  Chypre 
et  de  Rhodes,  Antigone  prit  le  titre  de  roi  d’Asie,  en  506  ; 
périt  en  501 , à l’âge  de  quatre-vingts  ans,  à la  bataille 
d’ipsus,  en  Phrygie,  que  lui  livrèrent  Cassandre,  Séleu- 
C'JS  et  Lysimaque  réunis  contre  lui. 

ANTIGONE  ouANTIGONUS  SOCIÎOEUS,  Juif, 
né  à Socho,  vivait  du  temps  d’Eléazar , huitième  grand 
prêtre,  500  ans  avant  J . C . , et  paraît  avoir  donné  naissance 
à la  secte  des  saducéens.  11  était  disciple  de  Siméon  le 
Juste.  Mécontent  des  innovations  introduites  parles  pha- 
risiens, et  particulièrement  de  leur  doctrine  sur  les  œuvres 
méritoires , qui  promettait  aux  hommes  des  récompenses 
temporelles , il  soutint  que  les  hommes  devaient  servir 
Dieu,  non  comme  des  valets  h gages,  mais  seulement  par 
une  piété  pure  et  désintéressée.  Les  disciples  d’Antigonus 
étendirent  cette  doctrine  jusqu’aux  récompenses  de  la  vie 
future;  et  deux  d’entre  eux,  Baithos  et  Sadoc,  enseignèrent 
qu’on  ne  devait  attendre  aucune  récompense  future,  et 
qu’en  conséquence  il  n’y  aurait  point  de  résurrection  des 
morts.  De  là  vint  la  secte  des  baithosiens,  ou  saducéens. 

ANTIGONE,  de  Caryste,  vivait  dans  le  5®  siècle,  vers 
l’an  270  av.  J.  C.,  sous  le  règne  des  deux  premiers  Ptolé- 
mées; il  composa  un  ouvrage  inti  tulé  ; Histoires  mémorables, 
que  Jean  Meursius  fit  imprimer  à Leyde,  en  1619;  il  écri- 
vit aussi  la  vie  d’un  grand  nombre  de  philosophes  ; Dio- 
gène Laërce  et  Eusèbe  le  copient  souvent. 

ANTIGONE  ou  ANTIGONUS  GONATAS,  ainsi 
nommé  parce  qu’il  avait  été  élevé  dans  la  ville  de  Gones, 
en  Thessalie,  fils  de  Dérnétrius  Poliorcète  ; suit  son  père 
en  Béotie,  en  286  av.  J.  G.;  cherche  à reprendre  la  Macé- 
doine sur  Ptolémée  Céraunus  qui  le  défait,  en  280  ; rentre 
en  Macédoine  et  s’y  fait  reconnaître  roi,  en  277  ; est  chassé 
])ar  Pyrrhus,  roi  d’Epire,  qui  est  tué  à Argos  après  sept 
mois  de  règne,  en  274  ; s’empare  de  Corinthe  par  strata- 


gème, en  260  ; perd  cette  place,  qui  est  reprise  par  Ara- 
tiis,  chef  de  la  ligue  des  Achéens,  en  258  ; meurt  en  244, 
après  un  règne  de  56  ans. 

ANTIGONE,  peintre,  écrivit,  suivant  Pline,  en 
société  avec  Xénocrate , Polémon  et  Hypsicrate,  sur  la 
peinture  et  sur  les  tableaux,  des  livres  que  l’on  voyait  de 
son  temps  à Sicyone. 

ANTIGONE,  sculpteur  grec,  est  cité  par  Pline,  qui 
lui  attribue  quelques  livres  sur  son  art. 

ANTIGONE  DOSON,  ainsi  nommé  par  antiphrase, 
de  ce  qu’il  promettait  beaucoup  et  ne  donnait  jamais  rien, 
était  cousin  de  Dérnétrius , fils  d’Antigone  Gonatas  ; tu- 
teur du  jeune  Philippe,  son  neveu;  il  prend  la  couronne 
l’an  251  avant  J.  C.  ; en  221 , défait  Cléomène,  roi  de 
Lacédémone;  il  entre  dans  Sparte  dont  il  respecte  l’in- 
dépendance; retourne  en  Macédoine  et  meurt  la  même 
année,  laissant  le  trône  à son  pupille  Philippe,  en  221. 

ANTIGONE,  fils  d’ÎIircan,  fut  associé  à la  royauté 
par  son  frère  Aristobule,  roi  de  Judée , soumit  l’iturée, 
et  fut  assassiné  par  son  frère  l’an  101  avant  J.  G. 

ANTIGONE,  roi  des  Juifs,  fils  d’Aristobule  II,  con- 
duit à Rome  après  la  prise  de  Jérusalem  par  Pompée,  en 
61  avant  J.  C.  ; ne  pouvant  rien  obtenir  des  Romains,  il 
s’adresse  à Pacorus,  roi  des  Parthes , qui  le  rétablit  sur 
le  trône;  mais  Gabinius,  lieutenant  d’Antoine,  s’empare 
de  Jérusalem  à la  sollicitation  d’ilérode,  le  fait  battre  de 
verges  et  mettre  à mort,  l’an  55  avant  J.  G.  Antigone  fut 
le  dernier  prince  de  la  maison  des  Asmonéens,  qui  avait 
régné  166  ans. 

ANTIGUA  (Marie),  religieuse  espagnole  de  l’ordre 
de  la  Merci,  a écrit,  au  17®  siècle,  avec  beaucoup  d’onc- 
tion et  de  pureté,  quelques  ouvrages  mystiques,  traduits 
en  français. 

ANTÏLLON  (Isidore)  , né  au  village  de  Sainte-Eula- 
lie  dans  l’Aragon,  fit  ses  études  à Saragosse  et  devint 
professeur  de  géographie  et  d’histoire  au  collège  royal  de 
la  jeune  noblesse  à Madrid.  Animé  d’un  zèle  patriotique 
très-ardent,  il  s’opposa  à l’invasion  des  Français  en  1808. 
Il  se  retira  à Gadix,  puis  à Majorque,  où  il  concourut  à 
la  rédaction  d’un  journal  d’un  esprit  antimonarchique. 
Lorsque  Ferdinand  VII  remonta  sur  le  trône  en  1814, 
Antillon , persistant  dans  les  mêmes  opinions,  fut  arrêté 
par  ordre  du  roi  et  conduit  à Saragosse  pour  y être  jugé  ; 
mais  il  mourut  en  route  en  1820.  Il  a laissé  des  ouvrages 
d’éducation  très-estimés,  principalement  ses  Leçons  de  géo- 
graphie générale,  et  ses  Éléments  de  géogimphie  astrono- 
mique, naturelle  et  politique  de  l’Espagne  et  du  Portugal. 

ANTIMACIÏIDES,  architecte  grec,  vivait  à Athènes, 
vers  la  55®  olympiade,  et  fut  chargé,  par  Pisistrate,  con- 
jointement avec  Antistates,  Porinos  et  Gallæschros,  de 
construire  un  temple  en  l’honneur  de  Jupiter  Olympien. 

ANTIMACO  (Marc-Antoine),  né  à Mantoue  en  1475, 
professeur  de  grec  à Ferrare  en  1527,  mort  en  1552 , a 
traduit  du  grec  en  latin  les  OEuvres  de  Gémistus  Pléthon, 
et  quelques  opuscules  de  Denys  d’IIalicarnasse,  de  Démé- 
trius  de  Phalère,  etc.,  Bâle,  1540,  in-4®.  On  trouve 
quelques-unes  de  ses  poésies  latines  à la  fin  du  recueil 
des  Lettres  de  quelques  savants  à P.  Vettori,  Pavie,  1758. 

ANTIMAQUE.  Suidas  cite  quatre  poètes  de  ce  nom. 
Gelui  qui  est  le  sujet  de  cet  article  était  de  Glaros , sui- 
vant Ovide,  et  de  Golophon,  selon  d’autres.  L’auteur 
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anonyme  de  la  Description  des  Olympiades  le  fait  contem- 
porain de  Lysandre,  et  meme  de  Platon,  qui,  très-jeune 
encore,  assista,  dit-on,  à la  lecture  de  la  TJiébaïde  d’Aii- 
timaquc.  On  trouve  un  fragment  d’Antimaque  dans  les 
Analectes  deM.  Brunck,  tome page  167;  et  Scliekcnberg 
a public  en  1786  tout  ce  qui  reste  de  lui,  avec  une  épître 
de  Wolf.  La  Théhaïde  d’Antimaque,  et  sa  Lydienne ^ élé- 
gie louée  par  Ovide,  ne  sont  point  parvenues  jusqu’à  nous. 

AlVTIME  ou  AT^TÏIYME,  duc  de  Naples  vers  788, 
après  Tbéopbylacte,  fît  élever  dans  cette  ville  l’église  de 
St. -Paul  et  le  monastère  de  St.-Quirico. 

AINTITV.  Voye^  GONDRIN. 

ANTINES  (D.  Maur,  François  d’),  né  à Gouvreux, 
diocèse  de  Liège  en  1688,  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  St. -Maur,  mort  en  1746.  Il  a publié  les  cinq 
premiers  volumes  du  Glossaire  de  Ducange  en  1756,  et 
travailla  ensuite  à la  collection  des  historiens  de  France  de 
Bouquet.  C’est  Antilles  qui  conçut  le  plan  de  VArt  de  vé- 
rifier les  dates,  dont  il  publia  la  première  partie  en  1750, 
in-4o  ; cet  ouvrage  a été  réimprimé  in-fol.  en  1770. 

ANTINORI  (Louis- Antoine),  savant  antiquaire, 
était  né  vers  1720  à Aquila  dans  l’Abruzze.  Ayant  em- 
brassé l’état  ecclésiastique , il  fut  pourvu  de  quelques 
bénéfices  et  enfin  nommé  archevêque  de  Lanciano.  Il 
s’était  passionné  de  bonne  heure  pour  les  recherches  ar- 
chéologiques. Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Rome,  le  pape 
Benoît  XIV  lui  proposa  la  direction  d’une  bibliothèque  ; 
mais  il  refusa  cette  charge.  De  retour  à Aquila,  il  y 
mourut  en  1780.  Il  a laissé  des  Chroniques  sur  l’Abruzze 
que  Muratori  a insérées  dans  le  tome  VI  de  ses  Antiqui- 
tates  italianœ  medii  œvi. 

ANTINOUS,  jeune  Bitbynien  d’une  grande  beauté, 
fut  l’esclave  et  le  favori  de  l’empereur  Adrien , qu’il 
accompagna  dans  scs  voyages.  Etant  en  Égypte,  il  se 
noya  dans  le  Nil,  par  accident;  son  maître,  inconsolable 
de  sa  perte,  fit  élever  un  temple  en  son  honneur,  donna 
son  nom  à un  grand  nombre  de  villes  de  la  haute  Égypte, 
et  multiplia  son  image  par  des  médailles  et  des  statues. 
Le  7niisée  de  Paris  possède  plusieurs  statues  d’Antiuoüs. 

ANTÏOCIÏUS,  fils  de  Phintas,  roi  des  Messéniens, 
régna  quelque  temps  avec  Androclès,  son  frère,  dans  la 
meilleure  intelligence;  mais  ils  se  divisèrent  au  sujet  de 
Polycharès  qu’Androclès  voulait  livrer  aux  Spartiates;  le 
peuple  s’étant  divisé  à l’exemple  de  ses  chefs,  il  y eut 
une  sédition  dans  laquelle  Androclès  fut  tué , et  Antio- 
ebus  resta  seul  roi  des  Messéniens.  Il  mourut  vers  l’an 
744  avant  J.  C.,  un  peu  avant  la  guerre  de  Messène.  Il 
eut  pour  successeur  Eupbaès  son  fils. 

ANTIOCtiUS,  de  Syracuse,  est  cité  parPausanias  et 
Denys  d’Halicarnasse , comme  auteur  d’une  histoire  de 
Sicile,  depuis  le  roi  Cocalus  jusqu’à  la  mort  de  Xcrcès. 

ANTIOCÏIUS  Ur,  surnommé  Soter,  fils  de  Séleu- 
cus  I®'",  et  d’Apamé,  se  distingua  à la  bataille  d’Ipsus,  où 
il  commandait  l’aile  opposée  à Démétrius,  fils  d’Antigone. 
Il  devint,  par  la  suite  , amoureux  de  Stratonice,  épouse 
de  son  père,  qui  la  lui  céda,  et  lui  donna  en  môme  temps 
la  portion  de  ses  États  située  au  delà  de  l’Euphrate.  Sé- 
leucus  étant  mort  l’an  281  avant  J.  G.,  Antioclius  devint 
maître  de  tous  scs  États.  Il  remporta , l’an  275  avant 
J.  G.,  une  victoire  signalée  sur  les  Gaulois  qui  rava- 
geaient l’Asie  ; ensuite  il  déclara  la  guerre  à Ptoléméc 


Philadelphe , à l’instigation  de  Magas  , roi  de  Gyrène  ; 
mais  ce  prince  lui  donna  tant  d’occupation  dans  scs  pro- 
pres États,  qu’il  ne  put  pas  aller  attaquer  l’Égypte.  Sur 
la  fin  de  ses  jours,  Ptolémée,  son  fils  aîné,  se  révolta 
contre  lui  de  concert  avec  Timarque.  Antioclius  le  fit 
mourir,  et  fut  tué  lui-même  peu  de  temps  après,  l’an  262 
avant  J.  G.,  dans  un  combat  près  d’Éplièse. 

ANTIOCÏIUS  II  TÏIÉOS,  fils  du  précédent  et  de 
Stratonice,  lui  succéda.  Les  Milésiens  lui  donnèrent  le 
surnom  de  Dieu,  parce  qu’il  les  délivra  de  la  tyrannie  de 
Timarque.  Il  renouvela  la  guerre  que  son  père  avait 
faite  avec  peu  de  succès  contre  Ptolémée  Philadelphe,  roi 
d’Égypte;  mais  il  fut  forcé  de  demander  la  paix  et  de 
répudier  sa  première  femme  Laodicé , pour  épouser  Bé- 
rénice, fille  du  roi  d’Égypte.  Laodicé  en  conçut  un  tel 
ressentiment,  qu’elle  l’empoisonna,  247  ans  avant  J.  G. 

ANTIOCÏIUS,  surnommé  Iîiérax,  fils  du  précédent 
et  de  Laodicé,  n’avait  que  14  ans,  lorsque  PtoléméeÉver- 
gète  le  fit  roi  de  la  Gilicie , pour  l’opposer  à Séleucus 
Callinice,  frère  du  jeune  Antioclius , qu’il  avait  presque 
entièrement  dépouillé  de  ses  États.  Ge  dernier,  ayant  fait 
de  vains  efforts  pour  les  recouvrer  , eut  recours  à la  gé- 
nérosité d’Antiochus,  qui  rassembla  une  armée  pour  le 
dépouiller  de  ce  qui  lui  restait  : cette  avidité  lui  fît  don- 
ner le  surnom  d'Hiérax  (vautour).  Ptolémée  ayant  fait 
une  trêve  avec  Séleucus,  la  guerre  continua  entre  les 
deux  frères  ; et  Antioclius,  à l’aide  des  Gaulois,  remporta 
une  victoire  signalée  sur  Séleucus,  que  l’on  crut  avoir  été 
tué  dans  l’aclion  : Antiochus  en  prit  le  deuil , et  témoi- 
gna le  plus  grand  chagrin.  Ayant,  par  la  suite,  été  en- 
tièrement défait  par  Séleucus,  qui  n’avait  point  péri 
comme  on  l’avait  cru , il  se  réfugia  chez  Artamènes,  roi 
de  Gappadoce,  mais,  s’étant  aperçu  cîu’on  lui  tendait  des 
embûches,  il  s’enfuit;  et,  ne  sachant  où  se  retirer,  il  alla 
se  livrer  à Ptolémée  Évergète,  son  ennemi,  qui  le  fit  en- 
fermer. Il  trouva  cependant  le  moyen  de  s’échapper  par 
le  secours  d’une  courtisane,  et  fut  tué  en  chemin  par  des 
voleurs,  l’an  227  avant  J.  G. 

ANTIOCÏIUS  III,  surnommé  le  Grand,  fils  de  Se- 
leucus  Callinice  et  de  Laodicé , était  à Babylone  lorsque 
Séleucus  Céraunus  son  frère  fut  tué.  L’armée  de  Syrie  le 
reconnut  pour  roi  vers  l’an  225  avant  J.  C.  La  Syrie 
était  alors  dans  une  situation  très-fâcheuse,  suite  des  divi- 
sions entre  Séleucus  II  et  Antiochus  Iîiérax;  divers  sa- 
trapes ou  gouverneurs  levèrent  l’étendard  de  la  révolte 
et  se  déclarèrent  indépendants.  Antiochus  marcha  contre 
eux,  les  vainquit  et  les  força  à l’obéissance.  Il  entreprit 
ensuite  une  expédition  contre  Artabazane  , roi  de  l’Atro- 
patène;  ce  prince  se  soumit  à toutesics  conditions  qu’An- 
tiocliiis  lui  imposa.  Antiochus,  de  retour  dans  la  Syrie, 
reprit  la  guerre  contre  Ptolémée,  et  s’empara  de  plusieurs 
villes  de  la  Palestine  et  delà  Phénicie;  vaincu  par  ce 
prince  à Raphia  dans  la  Palestine,  il  fut  obligé  d’aban- 
donner toutes  ses  conquêtes,  et  se  trouva  trop  heureux 
d’obtenir  une  trêve  d’un  an , dont  il  profita  pour  aller 
soumettre  Achæus , qu’il  prit  et  fit  mourir.  Il  attaqua  en- 
suite Arsace,  roi  des  Parthes , qu’il  força  à demander  la 
paix,  et  à se  réunir  à lui  : il  traversa  ensuite  le  mont  Pa- 
ropamisus,  et  s’avança  jusqu’à  l’Inde.  x\près  avoir  par- 
couru et  soumis  l’Arachosic,  la  Drangiane,  la  Carmanie, 
la  Perse,  la  Susiane,  la  Babylonie  et  la  Mésopotamie,  i! 
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revint  dans  son  pays,  couvert  de  gloire,  et  scs  sujets  lui 
donnèrent  le  surnom  de  Grand,  qu’il  avait  bien  mérité, 
en  rendant  au  royaume  de  Syrie  son  ancienne  splendeur. 
Le  reste  de  sa  vie  ne  répondit  pas  à ces  brillants  commen- 
cements 5 il  voulut  profiler  de  la  jeunesse  de  Ptolémée 
Épipliane  pour  le  dépouiller  de  ses  États  5 mais  le  peuple 
romain,  que  son  père  lui  avait  donné  pour  tuteur,  le  força 
à la  retraite  (204  ansav.  J.  C.).  S’étantemparé  de  quelques 
villes  en  Asie,  il  eut  bientôt  de  nouvelles  didicultés  avec  les 
Romains  5 c’est  tandis  qu’on  négociait  à ce  sujet,  qu’Anni- 
bal  vint  se  réfugier  auprès  de  lui  et  l’excita  à leur  faire 
la  guerre  5 mais  Antioclius,  sous  Finfluencc  de  la  crainte, 
ne  suivit  pas  son  conseil.  Quelque  temps  après,  cédant  à 
l’invitation  des  Étoliens,  qui  avaient  pris  les  armes  contre 
les  Romains,  il  passa  dans  la  Grèce  avec  10,000  hommes 
qui  furent  attaqués  au  passage  des  Tliermopyles , et  tail- 
lés en  pièces  5 il  eut  beaucoup  de  peine  à s’échapper  lui- 
méme.  Prévoyant  alors  que  les  Romains  viendraient  l’at- 
taquer en  Asie,  il  rassembla  des  forces  considérables  dans 
le  voisinage  de  la  mer  et  fortifia  plusieurs  villes-  mais 
ayant  appris  que  son  escadre,  commandée  par  Polyxéni- 
das,  avait  été  battue  par  les  Romains  auprès  de  Myonné- 
sos,  il  perdit  la  tête,  abandonna  toutes  les  places  qu’il 
avait  fortifiées,  et  se  retira  à Sardes.  Scipion  le  jeune,  gé- 
néral de  l’armée  romaine,  qui  avait  pour  lieutenant  Sci- 
pion l’Africain  son  frère , ne  tarda  pas  à profiter  de  sa 
fuite  et  à passer  en  Asie.  Antiochus  lui  ayant  fait  faire 
des  propositions  de  paix,  il  lui  répondit  qu’il  fallait,  pour 
l’obtenir,  qu’il  abandonnât  toute  l’Asie  en  deçà  du  Tau- 
rus.  Ces  conditions  paraissant  trop  dures,  Antiochus  se 
prépara  au  combat  5 il  avait  70,000  hommes,  et  les  Ro- 
mains n’en  avaient  pas  plus  de  50,000  ; ils  remportèrent 
cependant  une  victoire  éclatante.  Antiochus  fut  obligé 
d’accepter  les  conditions  qu’il  avait  refusées.  Peu  de  temps 
après,  Artaxias  et  Zadriades,  satrapes  de  l’Arménie,  se 
révoltèrent.  Voulant  aller  les  soumettre,  il  fit  reconnaître 
roi  Séleucus,  son  fils  aîné;  et  comme  il  avait  besoin  d’ar- 
gent, il  entreprit  de  piller  de  nuit  le  temple  de  Jupiter, 
ou  plutôt  de  Bélus,  dans  le  pays  des  Élyméens  ; mais  les 
habitants  s’étant  réunis  le  massacrèrent , ainsi  que  les 
troupes  qui  l’accompagnaient,  l’an  187  avant  J.  C.  Au- 
rélius  Victor  rapporte  différemment  sa  mort.  Il  ditqu’An- 
tiochus  fut  tué  dans  une  fête  par  un  de  ses  hôtes,  qu’il 
avait  insulté.  Il  était  âgé  de  cinquante-deux  ans,  et  en 
avait  régné  trente-six. 

AIVTIOCÏIÜS  ÏY  ÉPIPIIAWE,  fils  du  précédent,  fut 
élevé  à Rome,  où  son  père  l’avait  envoyé  en  otage.  Séleu- 
cus IV,  son  frère  aîné,  voulant  le  faire  revenir  auprès  de 
lui,  envoya  Démétrius,  son  propre  fils,  à Rome,  pour  le 
remplacer.  iVntiochus  étant  arrivé  à Athènes,  apprit  la 
mort  de  Séleucus;  il  prit  aussitôt  le  titre  de  roi,  étayant 
vaincu  Héliodore,  qui  avait  usurpé  l’autorité,  il  se  fît  re- 
connaître parles  Syriens.  Le  commencement  de  son  règne 
ne  fut  remarquable  que  par  ses  extravagances.  Il  avait 
pris,  en  montant  sur  le  trône,  le  surnom  de  Theos  Ejn- 
phanes  (Dieu  présent).  Ses  extravagances  firent  qu’on  le 
changea  en  celui  d’Apmemes  (fou).  Toutes  ses  folies  ne 
lui  firent  cependant  pas  négliger  le  soin  de  ses  États , et 
Cléopâtre,  sa  sœur,  qui  était  mariée  à Ptolémée  Philo- 
métor , étant  morte  l’an  175  avant  J.  C.,  il  ne  voulut 
plus  laisser  à ce  prince  les  revenus  de  la  Cœ.lé-Syrie  et  de 


la  Phénicie , qu’on  lui  avait  donnés  pour  la  dot  de  sa 
femme  ; mais  les  Romains  lui  firent  abandonner  cette 
conquête.  Très-zélé  pour  la  religion,  il  entreprit  de  faire 
achever  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  à Athènes,  en- 
voya des  offrandes  magnifiques  à Délos , à Olympie,  et 
dans  d’autres  lieux.  Par  suite  de  ce  zèle,  il  voulut  forcer 
les  Juifs  à abandonner  le  culte  de  leur  Dieu,  pilla  leur 
temple,  et  y fit  placer  la  statue  de  Jupiter  Olympien. 
N’ayant  pu  soumettre  ce  peuple  à ses  volontés,  il  se  livra 
contre  lui  à toutes  sortes  de  persécutions , ce  qui  fut  la 
cause  de  la  révolte  des  Machabées,  qui  défirent  plusieurs 
fois  scs  armées,  et  finirent  par  se  rendre  maîtres  du  gou- 
vernement de  la  Judée.  Ayant  besoin  d’argent , Antio- 
chus rassembla  une  armée  pour  aller  piller  le  temple  de 
la  déesse  d’Élymaïs,  dans  la  Médie,  mais  il  fut  repoussé 
par  les  habitants  du  pays.  Il  tomba  malade  en  revenant 
à Tabes,  dans  la  Perse,  et  mourut  l’an  164  avant  J.  C., 
dans  des  accès  de  frénésie  que  les  Persans  attribuèrent  à 
son  entreprise  contre  le  temple  d’Élymaïs,  et  les  Juifs  à 
la  profanation  de  celui  de  Jérusalem. 

AN  TïOCMUS  Y,  surnommé  Eupator,  fils  du  pré- 
cédent, monta  sur  le  trône,  l’an  164  avant  J.  C.,  âgé  de 
9 ans.  Les  Romains  lui  donnèrent  Lysias  pour  tuteur, 
contre  la  volonté  de  son  père,  c[ui  avait  chargé  de  cet  em- 
ploi Philippe,  son  ami.  Il  fut  tué  dans  la  troisième  année 
de  son  règne. 

ANTIOCHUS  YI  , surnommé  Dionysus,  ou  Bac- 
ciius,  était  fils  d’Alexandre  Balas.  Démétrius  Philadelphe 
s’étant  fait  détester  de  ses  sujets  par  ses  rapines,  Tryphon 
amena  de  l’Arabie  Antiochus  , encore  enfant,  et  le  fit  re- 
connaître roi,  vers  l’an  144  avant  J.  C.  Quelques  vic- 
toires furent  remportées  sur  les  généraux  de  Démétrius; 
mais  bientôt , Tryphon , las  de  gouverner  sous  le  nom 
d’un  autre,  se  débarrassa  de  ce  jeune  prince,  en  lui  per- 
suadant Cju’il  avait  la  pierre,  et  en  lui  faisant  faire  l’opé- 
ration par  des  chirurgiens  gagnés , qui  le  firent  périr. 
Antiochus  n’avait  régné  que  deux  ans. 

ANTIOCHUS  YÏI  ÉYERGÈTES  ou  SIDÉTÈS, 
fils  de  Démétrius  Soter,  monta  sur  le  trône  l’an  140  avant 
J.  C. , chassa  de  Syrie  rusurpateur  Tryphon,  réduisit 
les  Juifs , battit  les  Parthes,  mais  il  fut  enfin  battu  lui- 
même  par  Démétrius  Nicanor,  qui  s’empara  de  ses  États 
l’an  127  avant  J.  C. 

ANTIOCHUS  YIII  ÉPIPliANE  ou  GRYFUS, 
fils  de  Démétrius  Nicanor,  monta  sur  le  trône  l’an  125 
avant  J.  G.,  après  en  avoir  chassé  l’usurpateur  Zabinas; 
s’allia  avec  le  roi  d’Égypte  en  épousant  sa  fille,  eut  à 
soutenir  une  guerre  contre  son  frère  Antiochus  de  Cyzi- 
que,  cjui  voulait  le  détrôner,  et  fut  forcé  de  lui  céder 
une  partie  de  ses  États  (122  ans  avant  J.  C.).  Ils  régnè- 
rent conjointement  jusqu’à  l’an  97,  époque  de  la  mort 
do  Grypus,  tué  par  Héracléon. 

ANTIOCHUS  IX  PHILOPATOR,  dit  aussi  de 
Cyzique,  parce  c[u’il  avait  été  élevédans  cette  ville,  con- 
traignît son  frère  Antiochus  Grypus  à lui  céder  la  Cœlé- 
Syrie.  A la  mort  de  son  frère,  l’an  97  avant  J.  G.,  il  régna 
sur  toute  la  Syrie  ; mais,  quatre  ans  après,  un  filsd’Antio- 
chus  Grypus  lui  livra  une  bataille  et  le  réduisit  à se  tuer. 

ANTIOCHUS  X EUSÉBÈS,  fils  d’Anliochus  de 
Gyzique , reprit  le  trône  sur  Séleucus,  fils  d’Anliochus 
Grypus,  qui  avait  détrôné  son  père;  mais  2 ans  après,  il 
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fut  lui-même  détrôné  par  deux  autres  fils  de  Grypus, 
91  ans  avant  J.  C.  Son  histoire,  depuis  cette  époque,  est 
extrêmement  obscure  5 on  croit  qu’il  mourut  vers  l’an  75 
avant  J.  C.,  laissant  deux  fils,  Antioclius  XIII  et  Seleu- 
cus  Cybiosactcs. 

AI^TIOCHUS  XI  ÉFÏPHANE  ou  FillL ADEL- 
PHE , partagea  la  couronne  avec  son  frère  Philippe, 
après  la  mort  de  Séleucus  VI  leur  aîné,  qu’ils  vengèrent 
en  passant  au  fil  de  l’épée  les  habitants  de  la  ville  de 
Mopsueste,  où  il  avait  été  brûlé  vif.  Mais  ayant  été 
vaincu  par  Antioclms  X en  revenant  de  Syrie,  Antio- 
chus  XI  se  noya  dans  sa  fuite,  l’an  95  avant  J.  C. 

AATIOCiiUS  XIÏ,  surnommé  Dionysius-Epiphanes 
Philopator  - Callinicus , fils  d’Antiochus  Grypus,  prit  la 
couronne  lorsqu’il  sut  que  Démétrius  IIÏ  son  frère  était 
prisonnier  des  Parlhes,  entreprit  une  expédition  contre 
les  Arabes,  les  vainquit  d’abord,  mais  perdit  la  vie  dans 
un  2®  combat,  l’an  85  avant  J.  C. 

ANTIOCIiUS  XÎIÏ  L’ASIATIQUE  , fils  d’Antio- 
chus Eusébès , avait  été  élevé  au  fond  de  l’Asie,  d’où  lui 
vint  son  surnom.  11  fut  rétabli  par  Lucullus,  69  ans 
avant  J.  C. , sur  le  trône  d’où  son  père  avait  été  chassé. 
Quatre  ans  après  Pompée  le  dépouilla  de  ses  Etats , et 
réduisit  la  Syrie  en  province  romaine. 

AI^^TIOGIIUS,  nom  commun  à trois  rois  de  Co- 
magène  en  Asie.  Le  premier  embrassa  le  parti  du  roi 
Tigranc  contre  Pompée,  l’an  09  avant  J.  G.  j puis  secou- 
rut Pompée  contre  César,  et  fut  tué  j)ar  l’ordre  d’Auguste. 
— Le  2®  remonta  sur  le  trône  dont  sa  famille  avait  été  dé- 
possédée, et  mourut  sous  le  règne  de  l’empereur  Tibère, 
17  ans  av.  J.  C.  — Le  0®  fut  placé  sur  le  trône  par 
Caligula,  qui  l’en  fit  descendre  ensuite.  11  fut  rétabli  par 
l’empereur  Claude. 

AATIOCHÜS  d’Ascalon,  philosophe  stoïcien,  disciple 
de  Carnéade,  eut  parmi  ses  auditeurs  Cicéron,  qui  vante 
la  finesse  de  son  esprit  et  l’éloquence  de  ses  discours.  Lu- 
ciilius  l’avait  attiré  à Rome,  et  fut  son  ami  ainsi  que 
Brutus.  11  avait  composé  un  traité  sur  les  Dieux. 

AATÏOCIIUS,  de  Laodicée  en  Pbrygie  , philosophe 
sceptique  de  l’école  d’Ænésidème , eut  pour  disciples 
Théodas  et  le  médecin  Ménodote. 

AXTlOCiïUS,  philosophe  cynique,  né  en  Cilicie, 
obtint  la  faveur  des  empereurs  Alexandre  Sévère  et  Cara- 
calla  5 mais  ayant  conspiré  contre  ce  dernier,  il  fut  mis  à 
mort  l’an  216  de  l’ère  chrétienne. 

ARTlOCilUS,  évêque  de  Ptolémaïde,  en  Phénicie; 
vivait  au  commencement  du  5®  siècle  ; vint  à Constanti- 
nople, l’an  400,  et  il  y prêcha  avec  tant  de  succès  qu’il 
mérita  le  surnom  de  Bouche  d’ Or;  mort  sous  l’empire 
d’Arcadius,  vers  405. 

AX'TIOCHUS,  abbé  du  monastère  de  Seba,  près  de 
Jérusalem,  l’an  604  de  J.  C.  , est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé:  Pandectes  de  V Écriture  sainte , en  190  homélies 
séparées.  Dans  sa  préface,  il  parle  de  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  Chosroès,  roi  de  Perse;  et  il  y a joint  un  poème 
dans  lequel  il  déplore  la  perte  de  la  vraie  croix,  empor- 
tée par  lè  vainqueur  en  Perse.  Ce  poème  est  imprime 
en  grec-latin  dans  le  supplément  de  la  Bihliotheca  Patrum. 

AXTIPAS  (St.) , cité  dans  l’Apocalypse  comme  un 
des  premiers  disciples  de  J.  G.,  souffrit  le  martyre  à 
Pergame,  dont  il  était  évêque. 


AATÏPAS.  Voyez  AATIPATER,  père  d’Hérode  le 
Grand. 

AATIPATER,  ami  et  ministre  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine et  d’Alexandre  le  Grand , qui , pendant  l’expédi- 
tion d’Asie,  le  nomma  gouverneur  de  la  Macédoine  et  de 
toute  la  Grèce.  Il  réduisit  les  Thraces,  les  Lacédémo- 
niens, et  quelques  autres  peuples  grecs  qui  s’étaient  ré- 
voltés, 551  ans  avant  J.  C.  Alexandre,  à l’instigation 
d’Olympias,  sa  mère,  le  rappela.  Le  vieux  général  s’ache- 
minait à Babylone,  lorsque  la  mort  d’Alexandre  lui  fit  re- 
brousser chemin.  L’an  521  avant  J.  C.,  l’usurpation  de 
Perdiccas  rappela  en  Orient  Gratèreet  Antipater,  mais  Per- 
diccas  ayant  été  tué,  les  troupes  macédonienne  s’élurent 
Ilui-même  régent  et  tuteur  de  la  famille  d’Alexandre,  à la 
place  de  Perdiccas.  Après  un  nouveau  partage  de  pro- 
vinces, l’an  520  avant  J.  C.,  il  retourna  en  Macédoine, 
emmenant  avec  lui  Archidée,  Eurydice,  et  apparemment 
Roxane.  An  tipater  mourut  paisible  possesseur  de  la  Macé- 
doine et  de  la  régence,  en  519  avant  J.  C.,  âgé  de  81  ans. 

AXTIPATER  I®!^,  roi  de  Macédoine,  était  petit-fils 
du  précédent  et  fils  de  Cassandre  auquel  il  succéda  avec 
son  frère  Philippe,  en  298  avant  J.  C.  ; fait  mourir  sa 
mère  Thessalonique,  sœur  d’Alexandre  le  Grand,  en  296, 
et  appelle  à son  secours  Démétrius  Poliorcètes  fils  d’An- 
tigone, qui  le  détrône  lui  et  son  frère;  Antipater  se  re^ 
tire  chez  Lysimaque , son  beau-père , qui  le  fait  mourir, 
en  294  avant  J.  C. 

AXTIPATEÏl  lî,  roi  de  Macédoine,  neveu  de  Cas- 
sandre;  proclamé  roi  de  Macédoine  en  278;  ne  règne 
que  quarante-cinq  jours , et  est  remplacé  par  Sosthène, 
habile  capitaine. 

AATIPATEÏl,  neveu  d’Antiochus  le  Grand,  roi  de 
Syrie,  et  commandant  de  la  cavalerie  de  ce  prince  contre 
Ptolémée  Philopator  ; fait  conclure  la  paix  entre  ces  deux 
rois,  l’an  188  avant  J.  C.;  sert  dans  l’armée  de  son  oncle 
contre  les  Romains,  et,  après  la  défaite  d’Antiochus  à Ma- 
gnésie , traite  de  la  paix  au  nom  de  son  souverain  avec 
Scipion  l’Africain. 

AI^TIPATEll,  philosophe  stoïcien  de  Tarse,  combat- 
tit le  scepticisme  de  Carnéade,  et  mourut  dans  le  2®  siècle 
avant  J.  C.  Il  avait  composé  deux  livres  de  la  Divination. 

AATIPATEll  (Lælius-Cælius),  historien  latin,  écri- 
vit, vers  124  avant  J.  C.  , une  histoire  de  la  seconde 
guerre  punique  ; Adrien  la  préférait  à celle  de  Salluste. 
Cet  ouvrage  s’est  perdu,  mais  quelques  fragments  en  ont 
été  publiés  en  1568. 

AXTIPATEII,  dont  le  l®*"  nom  était  ANTIPAS, 
père  d’Hérode  le  Grand,  et  gouverneur  d’idumée  ; replace 
sur  le  trône  Hircan , qui  en  avait  été  chassé  par  Aristo- 
bule  et  gouverne  sous  son  nom,  l’an  65  avant  J.  C.  ; 
il  s’attache  à César,  l’accompagne  en  Égypte,  et  reçoit 
de  lui  le  gouvernement  de  la  Judée,  l’an  48  avant  J.  C.; 
mort  empoisonné,  en  55  avant  J.  C. 

ANTIPATER,  fils  aîné  d’Hérode  le  Grand;  d’abord 
disgracié  par  son  père  qui  le  rappelle  et  le  nomme  son 
successeur  au  détriment  de  ses  deux  autres  fils  , Alexan- 
dre et  Aristobule,  qu’il  fait  mourir  6 ans  avant  J.  C.; 
Hérode  fit  périr  ce  fils  ingrat  qui  avait  conspiré  contre 
lui,  4 ans  avant  J.  C. 

ANTIPATER,  rhéteur  d’IIiéropolis,  en  Asie  ; fut  le 
secrétaire  de  Septime  Sévère,  et  le  précepteur  de  ses  en- 
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fants,ran  220  de  J.  C.;  consul  et  gouverneur  de  Bithy- 
nie,  en  214  ; reprocha  à Caracalla  la  mort  de  son  frère 
Gela  et  se  laissa  mourir  de  faim,  en  212. 

ATVTIPATER  de  Sidon,  poète  grec  et  stoïcien  , dont 
Cicéron  vante  la  prodigieuse  facilité  à faire  les  vers , a 
laissé  quelques  épigrammes  dans  V Anthologie. 

ANTIPATER,  autre  poète  de  Thessalonique,  est  aussi 
l’auteur  de  quelques  vers  que  l’on  trouve  dans  V A nthologie. 

A]>’T1P1ÏAAES  , d’Argos,  sculpteur  , dont  Pausa- 
nias  cite  plusieurs  ouvrages  remarquables,  et  qui  s’était 
formé  par  les  leçons  de  Periclète,  l’un  des  disciples  de 
Polyclcte,  fut  le  maître  de  Cléon  qui  florissait  dans  la 
98®  olympiade,  588  ans  avant  J.  C. 

AATIPIIAWES,  poète  comique  grec,  né  à Rhodes, 
vivait  sous  Alexandre  le  Grand  5 il  a composé  près  de 
500  comédies,  dont  Fahricius  a donné  le  catalogue.  Il  y 
a eu  plusieurs  autres  Antiphanes,  sur  lesquels  les  histo- 
riens ne  donnent  aucun  détail  ; un  d’eux  fut  statuaire  à 
Argosj  un  autre,  médecin  à Corinthe.  Étienne  de  Byzance 
cite  un  autre  Antiphanes,  poète  comique  de  Berge  dans 
la  Thrace,  qui  écrivit  des  choses  si  incroyables,  que  l’on 
appela  Bergaiseiirs  ceux  qui  débitaient  de  tels  contes. 

AI'iTIPlIÏLE,  peintre,  contemporain  et  rival  d’Apel- 
les,  naquit  en  Égypte  et  fut  élève  de  Ctésidème.  Il  se  dis- 
tingua par  sa  grande  facilité.  On  peut  le  considérer 
comme  l’inventeur  du  genre  grotesque,  ou  caricature. 
Il  était  si  jaloux  d’Apelles  qu’il  le  dénonça  comme  ayant 
pris  part  à une  conjuration  dirigée  contre  Ptolémée  5 un 
des  conjurés  ayant  démontré  la  fausseté  de  cette  accusa- 
tion, Antiphilc  fut  jeté  dans  les  fers  pour  le  reste  de  scs 
jours. — Pausanias  parle  d’un  statuaire  du  meme  nom 
dont  on  voyait  plusieurs  ouvrages  a Olympie. 

ATVTIPIION  , né  à Rhamnus  , en  Attique,  et  appelé 
de  Vu  Rhamnusien,  florissait  450  ans  avant  J.  C.,eut  pour 
maître  Sophilus , son  père , et  devint  si  célèbre  par  son 
éloquence,  c[ue  le  peuple  se  défiait  de  ses  discours,  ce  cjui 
l’empécha  souvent  de  parler  en  public.  Il  ouvrit  une  école 
de  rhétoric[ue  à Athènes,  et  enseigna  cet  art  à Thucydide 
([ui,  dans  son  Histoire  y parle  de  lui  comme  d un  orateur 
recommandable.  Selon  Quintilien,  Antiphon  fut  le  pre- 
mier qui  écrivit  des  préceptes  sur  l’art  oratoire,  etAmmien 
Marcellin  dit  qu’il  introduisit  la  coutume  de  plaider  pour 
de  l’argent.  Il  contribua  puissamment  a faire  abolir  la 
démocratie  et  à introduire  dans  Athènes  la  tyrannie  des 
Quatre-Cents , l’an  412  avant  J.  C.  La  tyrannie  des  Qua- 
tre Cents  ayant  fait  place  à une  forme  de  gouvernement 
plus  populaire,  Alcibiade  fut  rappelé,  et  Antiphon  mis  en 
accusation  et  condamné  <à  mort,  comme  traître  à la  patrie. 
De  soixante  discours  ou  déclamations  d’Antiphon,  il  n en 
reste  maintenant  que  seize.  Ils  font  partie  de  la  Collection 
des  Auteurs  grecs  de  Rciske.  Ils  ont  été  publiés  également 
aveedes  Discours  d’Eschyle,  Lysias,  etc.,  par  Aide,  in-foL, 
à Rome,  en  1515;  par  Henri  Estienne,  en  1575,  et  in-80, 
par  Miniatus,  à Hanau,  1619. 

AI^TÏQUARIO  (Jacques),  né  dans  le  15®  siècle  à Pé- 
rouse, remplit  dans  sa  jeunesse  la  place  de  secrétaire  de  lé- 
gation à Bologne,  puis  de  Galéas  Sforce,duc  de  Milan,  qui 
l’employa  dans  les  affaires  les  plus  importantes.  Il  se  déclara 
pour  les  Français  maîtres  de  Milan,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1 512.  On  a de  lui  des  Lettres  latines  y 1519,  in-4®. 

ATSTIQIJIJS  (Jeax),  peintre,  né  à Groningue  , le 


11  octobre  1702,  fut  d’abord  obligé  de  peindre  sur  verre. 

A l’âge  de  25  ans , il  prit  le  parti  de  s’embarquer  pour 
aller  h Paris;  mais  il  fut  forcé  de  revenir  à Amsterdam. 

H eut  de  nouveau  l’intention  de  voyager,  malgré  tous  les 
obstacles  que  son  indigence  apportait  <àce  dessein.  Il  allait 
partir  pour  l’Angleterre  avec  son  frère  Lambert,  peintre 
de  paysage,  lorsqu’ils  trouvèrent  un  vaisseau  qui  faisait 
voile  sur  Gênes,  et  ils  s’embarquèrent.  Jean  Antiquus  fit 
en  route  le  portrait  du  capitaine,  qui  fut  trouvé  si  res- 
semblant qu’on  ne  voulut  rien  recevoir  des  deux  artistes 
pour  leur  passage.  Arrivés  à Gênes,  les  portraits  furent 
encore  leur  ressource;  et,  après  cinq  mois  de  séjour,  ils 
se  rendirent  à Florence  et  à Livourne.  Le  grand-duc  fit 
une  pension  à Jean  Antiquus  ; et  ce  peintre  ayant  été  de 
plus  admis  à l’académie  de  Florence , exécuta,  pour  son 
morceau  de  réception  , une  vaste  composition , représen- 
tant la  Chute  des  Géants.  Il  fit  ensuite  une  copie  du  Alar- 
tyre  de  St.  Etienney\)av  le  Cigoli,  et  la  vendit  100  ducats. 
Pendant  un  séjour  de  six  années  à Florence,  il  fit  quatre 
voyages  à Rome.  Dans  l’un,  il  reçut  l’accueil  le  plus  obli- 
geant et  des  marques  de  faveur  du  pape  Benoît  XIII.  Les 
artistes  lui  témoignèrent  aussi  beaucoup  d’estime  ; et  lors- 
qu’il alla  voir  Naples,  Solimène , alors  à la  tête  de  l’école 
de  cette  ville  , lui  offrit  sa  maison.  Après  avoir  séjourné 
dans  les  principales  villes  d’Italie , et  avoir  travaillé  à 
Venise,  pour  le  fameux  général  Scbullembourg,  Antiquus 
retourna  dans  sa  patrie.  Le  long  séjour  qu’il  avait  fait  en 
Italie,  avait  donné  à ses  compatriotes  une  opinion  avan- 
tageuse de  ses  talents  ; il  la  soutint  par  de  beaux  portraits 
et  des  tableaux  d’histoire.  Le  prince  d’Orange  lui  fit  alors 
une  pension,  et  le  fixa  à Bceda.  Aussi  laborieux  qu’habile, 
Antiquus  fit  plusieurs  grands  ouvrages,  et  entre  autres  deux 
plafonds.  Il  mourut,  en  1750,  âgé  de  quarante-six  ans. 

AATISTATES,  architecte  grec,  vivait  à Athènes 
vers  la  55®  olympiade.  Pisistrate  le  chargea , ainsi  que 
trois  autres  architectes,  Porinos,  Callæscbros  et  Antima- 
chides  , de  construire  un  temple  magnifique  en  l’honneur 
de  Jupiter  Olympien  ; ils  en  posèrent  en  effet  les  fonde- 
ments, mais  ce  ne  fut  environ  que  sept  siècles  après, 
c|u’ Adrien  éleva  l’édifice  qu’il  acheva. 

ANTISTE  (ViNCENT-JusTiNiEîs),  dominicain,  né  dans 
le  16®  siècle  à Valence  en  Espagne,  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages  en  latin  et  en  espagnol , entre  autres 
un  Traité  de  la  conception  de  la  très-Ste.  Vierge  Marie,  tra- 
duit en  français,  Paris,  1706,  in-12. 

ANTISTÏIÈNES,  philosophe  athénien,  au  commen- 
cement du  4®  siècle  avant  J.  C.,  enseigna  d’abord  la  rhé- 
torique; mais  lorsqu’il  eut  entendu  Socrate,  il  ferma  son 
école  pour  devenir  le  disciple  de  ce  philosophe.  Il  fut  le 
fondateur  de  la  secte  connue  sous  le  nom  de  cynique,  c[ui 
s’attacha  uniquement  à la  morale , et  faisait  consister  la 
vertu  à se  mettre  au-dessus  de  tous  les  besoins  factices 
et  de  toutes  les  passions  vaines.  Il  se  défit  de  tout  ce  qu'il 
possédait,  et  ne  garda  qu’un  méchant  manteau,  un  bâton, 
une  besace  et  un  vase  pour  puiser  de  l’eau.  On  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  Il  fut  le  maître  du  célèbre  Diogène. 
Antistbènes  composa  des  Traités  sur  les  sophistes,  sur  la 
vérité,  sur  la  dialectique,  sur  les  opinions,  etc.,  qui  sont 
tous  perdus.  On  a sous  son  nom  quelques  Lettres  pu- 
bliées dans  un  recueil  imprimé  à Paris  en  1657,  et  deux 
Déclamations  dans  les  Orateurs  grecs  d’Estienne. 
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AINTOITVE  (Diogène),  écrivain  grec  qu’on  présume 
du  siècle  d’Alexandre,  est  auteur  d’un  roman  intitulé:  Des 
choses  incroyables  que  Von  voit  au  delà  de  Thulé.  Photius  en 
a donné  l’analyse  dans  sa  Bibliothèque,  et  Chardon  la  Ro- 
chette la  traduction  franc,  dans  le  tome  l^nlc  ses  Mélanges. 

AiXTOINE  (Marc),  le  plus  célèbre  orateur  de  son 
temps,  fut  préteur  en  Sicile,  proconsul  en  Cilicie,  d’où  il 
chassa  les  pirates  • consul  l’an  99  avant  J.  C.,  et  censeur 
quelque  temps  après.  Pendant  la  guerre  civile,  il  se  déclara 
contre  Marins,  qui,  après  avoir  triomphé,  lui  fit  trancher  la 
tête,  l’an  de  Rome  667.  On  dit  que  les  assassins,  charmés 
par  son  éloquence,  hésitèrent  quelque  temps  à le  frapper. 

ATNTOINE  (Antonius  CRETICUS),  fils  d’Antoinero- 
rateur,  et  pèredu  triumvir,  était  préteur  l’an  de  Rome  679  j 
ayant  été  chargé  de  faire  la  guerre  aux  pirates,  il  fut  battu 
par  eux  près  de  File  de  Crète , ce  qui  lui  fit  donner  par 
dérision  le  surnom  de  Creticus. 

AATOÏNE  (Catus-Antonius-Népos)  , frère  du  pré- 
cédent, fut  consul  l’an  85  avant  J.  C.,  avec  Cicéron,  qui 
parvint  à le  détacher  du  parti  de  Catilina , en  lui  don- 
nant le  gouvernement  de  Macédoine.  Chargé  de  poursui- 
vre ce  conspirateur,  il  le  défît.  Il  fut  exilé  ensuite  lui- 
méine  pour  cause  de  concussion  dans  son  gouvernement. 

AATOINE  (3Iarc),  le  triumvir,  était  petit  fils  de  l’o- 
rateur et  fils  du  préteur.  Il  avait  pour  mère  Julia,  de  la 
famille  de  César,  et  femme  d’un  mérite  distingué  5 il  naquit 
Fan  86  avant  J.  C.,  et  fut  élevé  sous  la  direetion  de  sa 
mère.  Tandis  qu’il  était  en  Grèce,  le  consul  Gabinius  le 
pressa  de  faire  avec  lui  une  campagne  en  Syrie , et  lui 
donna  un  corps  de  cavalerie  à commander.  Antoine  dé- 
ploya beaucoup  de  courage  et  d’activité,  particulièrement 
contre  Aristobule,  chef  des  Juifs,  qui  tentaient  de  secouer 
le  joug  de  Rome.  Antoine  accompagna  ensuite  Gabinius 
dans  une  expédition  en  Egypte,  dont  le  but  était  de  réta- 
blir Ptolémée  sur  le  trône.  De  retour  à Rome,  il  soutint 
avec  chaleur  le  parti  de  César.  Il  fut  créé  augure  et  tri- 
bun du  peuple.  Il  se  rendit  si  odieux  au  sénat,  par  quel- 
ques propositions  hardies,  qu’il  jugea  convenable  de  quit- 
ter seerètement  Rome,  et  de  ehercher  un  asile  dans  le 
camp  de  César , qui  le  nomma  commandant  suprême  en 
Italie  ; et  lui  donna  l’ordre  de  le  venir  trouver  avec  ses 
troupes  en  Macédoine,  il  le  rejoignit  devant  Dyrrachium, 
avee  un  puissant  secours.  x\près  avoir  échappé  aux  ami- 
raux de  Pompée,  il  commanda  l’aile  gauche  à la  célèbre 
bataille  de  Pharsale,  et,  après  la  victoire,  revint  à Rome, 
avee  le  titre  de  général  de  la  cavalerie,  et  de  gouverneur 
de  l’Italie.  Quand  César  revint  d’Espagne,  Antoine  devint 
son  collègue  dans  le  consulat.  Fan  M avant  J.  C.  Ce  fut 
alors  qu’à  la  fête  des  Lupercales , il  se  jeta  aux  pieds  de 
César  dans  la  place  publique , et  lui  offrit  deux  fois  un 
diadème  que  César  refusa  au  milieu  des  applaudissements 
réitérés  de  la  multitude.  Comme  il  paraissait  probable  que 
c’était  un  plan  concerté  pour  éprouver  les  inclinations  du 
peuple,  et  que  eette  tentative  serait  renouvelée,  il  se  forma 
peu  après  une  eonspiration  qui  fit  périr  César.  Antoine 
montra  dans  eette  oeeasion  une  éloquence  et  une  profon- 
deur de  politique  dont  on  ne  l’eùt  pas  cru  capable  5 sachant 
combien  les  objets  extérieurs  frappent  la  multitude , il 
exposa  en  publie  le  eorps  de  César  avee  sa  robe  sanglante. 
Après  s’être  plusieurs  fois  raccommodé  et  brouillé  avec  Oc- 
tave, héritier  de  César,  qui  désirait,  comme  lui,  être  à la 


tête  de  la  faction  , Antoine  leva  des  forces  , se  retira  dans 
la  Gaule  cisalpine , dont  le  gouvernement  lui  avait  été 
aceordé , et  mit  le  siège  devant  Mutina , aujourd’hui  Mo- 
dène,  que  Décimus  Brutus  défendit  vaillamment.  Alors 
le  sénat  déclara  Antoine  ennemi  public,  et  les  deux  nou- 
veaux consuls , Ilirtius  et  Pansa,  accompagnés  d’Octave, 
marchèrent  contre  lui.  Antoine  défît  d’abord  Pansa  dans 
une  aetion  très-meurtrière  5 mais  Ilirtius  survint,  et,  mal- 
gré des  prodiges  de  valeur,  Antoine  et  ses  soldats  furent 
complètement  battus , quoique  les  deux  consuls  eussent 
été  tués.  Cet  événement  mit  à la  tête  de  toute  l’armée  de 
la  république,  Oetave,  à qui  Pansa  mourant  avait  donné 
le  conseil  de  se  réconcilier  avec  Antoine.  Après  sa  défaite, 
Antoine  fut  forcé  de  lever  le  siège  de  Mutina , et  même 
de  quitter  l’Italie.  Arrivé  dans  les  Gaules,  il  vint,  en  sup- 
pliant, au  camp  de  Lépide,  qui  commandait  alors  en  Pro- 
vence ; mais  bientôt,  par  son  influence  sur  les  troupes,  il 
obligea  ee  général  à se  joindre  à lui,  et  à lui  céder  toute 
l’autorité.  Plancus  et  Pollion  vinrent  aussi  fortifier  son 
parti  de  leurs  soldats  ; ainsi  Antoine  qui,  peu  aupara- 
vant, avait  quitté  l’Italie  en  fugitif,  y rentra  à la  tête  de 
vingt-trois  légions  et  de  dix  mille  chevaux.  Octave  s’étant 
avancé  au-devant  d’Antoine  et  de  Lépide,  eut  avec  eux 
la  fameuse  entrevue  où  ils  se  partagèrent  l’univers  romain. 
Ce  fut  aussi  là  qu’ils  arrêtèrent  les  plans  de  ces  proscrip- 
tions sanglantes  qui  ont  rendu  leurs  noms  exécrables.  An- 
toine insista  surtout  pour  qu’on  lui  sacrifiât  Cicéron.  Il 
lui  portait  une  haine  implacable,  à cause  des  fameuses 
Philippiques,  prononcées  contre  lui  par  l’orateur.  Antoine 
jouit  de  la  lâche  satisfaction  d’attacher  la  tête  et  la  main 
droite  de  Cicéron  sur  cette  même  tribune  aux  harangues, 
si  souvent  témoin  du  triomphe  de  son  éloquence.  Après 
avoir  fait  périr  leurs  ennemis  dans  Rome,  Antoine  et 
Oetave  marchèrent  en  Macédoine  contre  Brutus  et  Cas- 
sius , et  raffermirent  leur  pouvoir  par  la  victoire  qu’ils 
remportèrent  dans  les  plaines  de  Philippes , qui  coûta  la 
vie  à Cassius  et  à Brutus.  Antoine  marcha  ensuite  en 
Grèce,  et  s’arrêta  quelque  temps  à Athènes.  De  là,  il  s’a- 
vança en  Asie , où  il  se  livra , sans  réserve , à son  goût 
pour  la  magnifieence  et  la  volupté.  Quand  il  fut  en  Cili- 
cie, il  enjoignit  à la  fameuse  Cléopâtre,  reine  d’Egypte,  de 
rendre  compte  de  sa  conduite,  qui  avait  déplu  aux  trium- 
virs 5 mais  sa  présence  le  captiva  tellement  qu’il  ne  put 
jamais,  par  la  suite,  rompre  ce  charme;  et  cette  circon- 
stance fut  décisive  pour  sa  destinée.  Cependant  sa  femme 
Fulvie,  restée  à Rome,  eut  de  si  grandes  dissensions  avec 
Oetave,  que  Marc  Antoine  fut  obligé  de  passer  en  Italie  ; 
la  mort  de  cettefemme  facilita  le  rapprochement  qui  fut  en 
quelque  sorte  complété  par  le  mariage  de  Marc  Antoine  avec 
Octavie  sœur  d’Octave.  Les  deux  maîtres  de  l’empire  en 
firent  alors  un  nouveau  partage.  Antoine  retourna  ensuite 
en  Grèce.  Il  passa  l’hiver  dans  Athènes,  au  milieu  des 
fêtes,  et  fit  une  campagne  contre  les  Parthes,  qui  ne  fut 
pas  heureuse.  Par  la  médiation  d’Octavie,  une  parfaite 
intelligence  sembla  régner  entre  les  deux  triumvirs  ; mais 
la  passion  d’Antoine  pour  Cléopâtre  vint  de  nouveau  jeter 
entre  eux  la  dissension.  Antoine  marcha  une  2®  fois  con- 
tre les  Parthes  ; mais,  après  avoir  perdu  beaueoup  d’hom- 
mes et  de  munitions  , il  fut  contraint  à une  honteuse  re- 
traite. La  vertueuse  Octavie , qui  était  venue  de  Rome 
avec  des  renforts  d’hommes , et  des  vêtements  pour  les 
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troupes,  reçut  l’ordre,  à l’instigation  de  Cléopâtre,  de  s’en 
retourner.  Antoine  poussa  même  la  folie  au  point  de  di- 
vorcer publiquement , et  de  lui  ordonner  de  quitter  sa 
maison  de  Rome.  L’impression  que  cette  conduite  fit  sur 
les  amis  d’Antoine  fut  telle,  que  quelques-uns  l’abandon- 
nèrent 5 les  manières  impérieuses  et  hautaines  de  Cléopâ- 
tre y contribuèrent  aussi  beaucoup.  Enfin  , dans  Rome, 
on  déclara  la  guerre  à la  reine  d’Égypte , et  Antoine  fut 
privé  de  son  consulat  et  de  son  gouvernement.  Chaque 
parti  rassembla  ses  forces  de  terre  et  de  mer , et  le  eolfe 
d’Ambracie  devint  le  théâtre  de  cette  grande  querelle.  La 
fameuse  bataille  d’Actium  eut  ensuite  lieu.  Au  milieu  de 
l’action,  Cléopâtre,  avec  son  escadre  de  soixante  galères, 
prit  la  fuite;  Antoine,  courant  sur  ses  traces,  avec  un 
petit  vaisseau,  et  abandonnant  ses  braves  défenseurs,  per- 
dit l’empire  du  monde,  et  se  couvrit  d’une  honte  éternelle. 
Ses  soldats,  privés  de  leur  chef,  combattirent  encore  long- 
temps ; mais,  à la  fin,  ils  succombèrent.  Antoine,  dévoré 
de  honte,  et  rempli  d’indignation  contre  celle  qui  avait 
causé  sa  ruine,  refusa,  pendant  quelque  temps,  de  lui 
parler.  A la  fin,  ils  se  réconcilièrent,  et  Cléopâtre  eut  l’art 
de  le  ramener  à son  palais,  où  il  reprit  ses  habitudes  vo- 
luptueuses. Leurs  fêtes  furent  interrompues  par  l’arrivée 
d’Octave,  qui  rejeta  toutes  les  propositions  de  soumission 
qu’ils  lui  firent.  Quand  il  se  présenta  devant  Alexandrie, 
Antoine  abandonné  par  la  flotte  égyptienne  et  par  ses 
forces  de  terre,  ayant  même  raison  de  se  croire  trahi  par 
Cléopâtre,  tomba  dans  le  plus  profond  désespoir.  Il  cou- 
rut d’abord  au  palais  de  Cléopâtre , pour  tirer  d’elle  une 
vengeance  à laquelle  elle  se  déroba  par  la  fuite.  Résolu 
de  mourir,  il  appela  Eros,  son  fidèle  serviteur,  pour  qu’il 
acquittât  la  promesse  qu’il  lui  avait  faite,  de  le  tuer  quand 
il  le  lui  ordonnerait.  Eros , feignant  de  lui  obéir,  lui  dit 
de  retourner  la  tête , et,  se  frappant  lui-même , tomba 
mort  à ses  pieds.  Antoine  se  jeta  sur  l’épée  d’Eros  et  s’en 
perça  le  sein.  La  blessure  ne  fut  pas  immédiatement  mor- 
telle, et,  comme  il  désirait  dire  à Cléopâtre  un  dernier 
adieu , il  fut  hissé  au  haut  de  la  tour  où  la  reine  avait 
cherché  un  asile  contre  ses  fureurs.  Antoine,  faible  jus- 
qu’au dernier  moment,  lui  adressa  quelques  paroles 
pleines  de  tendresse,  lui  donna  des  conseils,  et  mourut 
entre  ses  bras,  à l’âge  de  56  ans,  oO  ans  avant  J.  C.  Cléopâ- 
tre lui  fit  de  magnifiques  funérailles  ; mais,  à Rome,  on  abat- 
tit toutes  ses  statues,  et  sa  mémoire  fut  déclarée  infâme. 

AIXTOIWE  (Lucius),  frèredu  précédent,  futsurnommé 
le  Gladiateur  asiatique.  Il  se  trouva  avec  Marc  Antoine 
à la  bataille  qui  décida  de  la  levée  du  siège  de  Modène , 
et  s’enfuit  avec  lui.  Lorsque  Marc  Antoine  était  en  Orient, 
Lucius  et  Fulvie  attaquèrent  Octave.  Après  une  tentative 
infructueuse,  Lucius  s’enferma  dans  Pérouse.  Assiégé  par 
les  lieutenants  d’Octave,  ses  soldats  combattirent  avec 
un  rare  courage,  mais  enfin  il  fallut  capituler.  Il  alla  se 
remettre  aux  mains  d’Octave,  qui  le  reçut  avec  bienveil- 
lance, lui  laissa  la  vie,  et  exerça  toute  sa  vengeance  contre 
les  habitants. 

AISTOINE  (Caïus),  frère  des  précédents,  fut  consul 
avec  Cicéron.  Ayant  été  accusé  de  malversation  dans  son 
gouvernement,  il  fut  condamné  à un  exil  perpétuel.  Dans 
la  guerre  qui  suivit  la  mort  de  César,  il  fut  battu  et  fait 
prisonnier  par  le  fils  de  Cicéron,  lieutenant  de  M.  Bru- 
tus,  qui  le  fit  périr  pour  venger  la  mort  de  son  père. 


ANTOINE  (Marc-Jules),  fils  du  triumvir,  se  fit 
aimer  d’Auguste,  qui  le  fit  nommer  consul  10  ans  avant 
J.  C.  ; complice  des  débauches  de  Julie,  fille  de  ce  prince, 
il  fut  obligé  de  se  donner  la  mort,  l’an  2 de  notre  ère. 

ANTOINE  (St.),  patriarche  des  cénobites,  naquit, 
en  251,  au  village  de  Corne,  près  d’Héraclée,  dans  la  haute 
Égypte.  Ses  parents,  après  lui  avoir  donné  une  éducation 
chrétienne,  furent  enlevés  de  ce  monde , et  le  laissèrent, 
à l’âge  de  18  ans,  possesseur  d’une  fortune  considérable. 
Après  avoir  lu  l’Évangile,  il  prit  la  résolution  de  quitter 
le  monde,  distribua  ses  biens  aux  pauvres , et  se  retira, 
en  270,  dans  la  solitude.  Les  tentations  que  le  démon  lui 
fit  éprouver  dans  cet  état,  sous  toutes  sortes  de  formes, 
et  qui  troublèrent,  pendant  vingt  ans,  sa  solitude,  sont 
célèbres  dans  l’antiquité  ecclésiastique,  aussi  bien  que  les 
mortifications  par  lesquelles  il  sortit  victorieux  de  ces  longs 
et  rudes  combats,  qui  lu!  valurent  le  don  des  miracles. 
Antoine  vivait  isolé  au  milieu  des  décombres  d’un  vieux 
château  situé  sur  une  haute  montagne  ; un  cilice  qui  lui 
servait  de  tunique,  couvert  d’un  manteau  de  peaux  de 
brebis,  attaché  par  une  ceinture,  formait  son  vêtement. 
Six  onces  de  pain  trempé  dans  l’eau , un  peu  de  sel  et 
quelques  dattes  , étaient  sa  nourriture  de  tous  les  jours, 
lorsqu’il  ne  jeûnait  pas.  La  réputation  de  sa  sainteté  attira 
auprès  de  lui  de  nombreux  disciples.  11  descendit  de  sa 
montagne,  pour  les  rassembler  dans  le  monastère  de 
Phaium,  composé  de  diverses  cellules,  ou  plutôt  de  huttes 
et  de  cabanes,  éparses  Çcà  et  hà.  Bientôt  d’autres  monas- 
tères s’établirent  dans  cette  partie  du  désert,  de  sorte  que 
les  vastes  solitudes  de  la  Thébaïde  furent  couvertes  de 
cénobites,  dont  les  uns  remplissaient  ces  monastères , les 
autres  s’enterraient  dans  des  cavernes  formées  par  l’ex- 
traction des  pierres  qui  avaient  servi  h.  la  construction 
des  fameuses  pyramides.  Le  nombre  de  ces  habitants  du 
désert  s’élevait,  à sa  mort,  à plus  de  15,000.  Deux  fois, 
Antoine  fut  obligé  de  quitter  sa  solitude  et  de  se  rendre  à 
Alexandrie;  la  première,  en  511,  pendant  la  persécution 
de  Maximin,  pour  servir  les  chrétiens  détenus  en  prison, 
ou  condamnés  aux  mines,  et  les  encourager,  jusqu’au  pied 
des  tribunaux  et  sous  la  hache  des  bourreaux,  à persévé- 
rer dans  la  foi  de  Nicée  ; la  seconde,  à la  prière  de  saint 
Athanase,  en  555,  pour  confondre  les  ariens,  qui  vou- 
laient le  faire  regarder  comme  un  de  leurs  partisans  , et 
le  peuple  courait  en  foule  pour  lui  entendre  prêcher  la 
doctrine  de  J.  C.  Antoine,  sentant  sa  fin  approcher,  en- 
treprit, pour  la  dernière  fois,  la  visite  de  ses  monastères  ; , 
il  se  retira  ensuite  sur  le  sommet  de  sa  montagne  avec  i 
ses  deux  plus  chers  disciples,  Macaire  et  Amathas.  Il  leur 


recommanda  d’envoyer  son  manteau  à saint  Athanase, 
afin  de  prouver  par  là  qu’il  mourait  dans  sa  communion. 
Après  quelques  autres  dispositions  semblables  : « Adieu, 
mes  enfants,  leur  dit-il;  Antoine  s’en  va,  il  n’est  plus 
avec  vous.  C’est  ainsi  qu’il  expira  paisiblement , l’an 
556 , à l’âge  de  cent  cinq  ans.  L’Église  célèbre  sa  fête 
le  17  janvier.  Ses  lettres,  écrites  en  langue  égjqDtienne, 
se  conservent  dans  divers  monastères  d’Égypte.  Plusieurs 
ont  été  traduites  en  grec  et  du  grec  en  mauvais  latin,  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères.  Albert  de  Bavière , comte  de  ■ 
Hainaut,  fonda,  en  1582,  sous  les  auspices  de  saint  An-  ■ 


toine,  un  ordre  de  chevaliers  destinés  à faire  la  guerre 


aux  Turcs.  Ils  portaient  un  collier  d’or,  fait  en  forme  de 
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ceinture  d’iiermine,  d’où  pendaient  une  béquille  et  une 
clochette  d’argent.  Suivant  plusieurs  auteurs , un  ordre 
militaire  du  même  nom  avait  déjà  été  fondé  en  570  en 
Éthiopie,  par  un  empereur,  nommé  Jean  le  Saint. 

ATVTOIT^E  do  Padoiie  (St.),  fds  d’un  officier  de  l’ar- 
mée d’Alphonse  P",  roi  de  Portugal,  naquit  à Lisbonne, 
en  1195.  Les  reliques  de  cinq  franciscains  martyrisés  par 
les  infidèles  firent  sur  lui  une  si  vive  impression  qu’il 
prit  l’habit  de  St.-François , en  1221,  et  alla  prêcher 
l’Évangile  aux  Maures  d’Afrique.  Forcé  par  une  maladie 
de  se  rembarquer  pour  l’Espagne , un  coup  de  vent  le 
jeta  en  Sicile,  où  il  vit  St.  François,  fondateur  de  son 
ordre,  lequel  le  tira  ensuite  de  sa  solitude,  près  de  Bolo- 
gne, pour  l’envoyer  professer  la  théologie  à Verceil,  à 
Bologne,  à Montpellier,  à Padoue  et  à Limoges.  Élevé  aux 
premières  dignités  de  son  ordre,  Antoine  tonna  contre  les 
abus,  et  s’attira  la  haine  de  son  général  par  sa  rigidité. 
Il  allait  être  renfermé  pour  le  reste  de  ses  jours  dans  une 
cellule,  lorsqu’il  se  réfugia  près  de  Grégoire  IX,  qui  l’at- 
tacha à sa  personne.  Antoine  se  retira  d’abord  sur  le  mont 
Aventin  et  de  là  à Padoue,  où  il  mit  la  dernière  main  à 
ses  Sermons.  Épuisé,  quoique  jeune  encore,  par  ses  fati- 
gues et  ses  austérités,  il  se  retira  dans  un  lieu  solitaire 
pour  SQ  préparer  à la  mort,  et  rendit  le  dernier  soupir, 
le  do  juin  1251,  à trente-six  ans.  Grégoire  IX  le  canonisa 
en  1252.  Une  'église  magnifique  fut  bâtie  à Padoue,  en 
son  honneur,  et  ses  reliques  y furent  déposées.  St.  An- 
toine de  Padoue  est  honoré  avec  autant  de  dévotion  en 
Portugal  qu’en  Italie.  Les  SerQjioîis  de  St.  Antoine,  ainsi 
que  sa  Concorde  morale  de  la  Bible , ont  été  réimprimés 
à Venise,  en  1575;  à Paris,  1641  , in-fol.  et  à Bologne, 
1757,  in-4«. 

AIVTOIHE  , de  Palerme,  littérateur  et  poète  ; né  en 
1564;  mort  à Naples,  en  1471,  au  service  d’Alphonse  V 
d’Aragon,  roi  de  Naples. 

ANTOINE  DE  BOURGOGNE,  duc  de  Brabant, 
deuxième  fils  de  Philippe  le  Hardi , duc  de  Bourgogne  ; 
né  en  1584;  prit  le  parti  de  Jean  sans  Peur,  son  frère , 
dans  la  guerre  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs  ; tué 
à la  bataille  d’Azincourt,  en  1415. 

ANTOINE,  de  Galatona,  médecin,  poète,  philosophe 
et  géographe;  mort  vers  1490.  On  a de  lui  un  éloge  de 
la  goutte. 

ANTOINE  de  Messine.  Voyez  ANTONELLO. 

ANTOINE,  dit?e  Grand-Bâtard,  fils  naturel  de  Phi- 
lippe le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  de  Jeanne  de  Presles, 
né  en  1421,  passa  en  Afrique  avec  Baudouin,  son  frère, 
et  contribua  beaucoup  à délivrer  Ceuta , assiégée  par  les 
Maures.  A son  retour  en  France,  il  servit  le  duc  de  Bour- 
gogne (Charles  le  Téméraire)  contre  les  Liégeois  et  les 
Suisses,  commanda  l’avant-garde  au  combat  de  Granson 
en  1476,  et  fut  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Nancy. 
Entré  depuis  au  service  de  Louis  XI  et  de  Charles  Vill, 
il  continua  de  signaler  sa  valeur  dans  diverses  occasions, 
fut  fait  par  Charles  VIII  chevalier  de  St.-Michel,  et  mou- 
rut en  1504. 

ANTOINE  DE  LÉBRIJA,  né  en  1442,  en  Anda- 
lousie; mort  le  11  juillet  1522,  à Alcala  de  Hénarez;  pro- 
fesseur célèbre;  dirigea  l’édition  de  la  Polyglotte  dont  il 
avait  donné  le  plan  au  cardinal  de  Ximenès.  On  a en  outre 
de  lui  : deux  Décades  de  Vhisloire  de  Ferdinand  et  hahelle, 
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Grenade  1 545  ; des  Lexiques  espagnol-hdiit  et  latin-espa-^ 
gnol;  ses  poésies  latines  furent  publiées  en  1491. 

ANTOINE  DE  BOURBON,  roi  de  Navarre,  fils  de 
Charles  de  BouiLon,  et  père  de  Henri  IV,  né  en  1518, 
épousa  en  1548  Jeanne  d’Albret,  qui  lui  apporta  en  ma- 
riage la  principauté  de  Béarn  et  le  titre  de  roi  de  Navarre. 
Ce  prince  tint  à la  cour  de  France  une  conduite  irrésolue 
et  sans  vigueur,  fut  créé , à la  mort  de  François  II,  lieu- 
tenant général  du  royaume,  prit  surles protestants,  Blois, 
Tours,  Bourges  et  Rouen,  où  il  reçut  une  blessure,  dont 
il  mourut  le  17  novembre  1562.  Il  s’était  attiré  la  haine 
des  protestants , dont  il  avait  abandonné  le  parti,  et  fut 
peu  regretté  des  catholiques,  dont  il  avait  embrassé  la 
cause.  Il  conserva  jusqu’à  sa  mort  son  caractère  d’irréso- 
lution qui  fît  douter  s’il  mourut  calviniste  ou  catholique. 

ANTOINE  (Jean),  médecin,  né  à Campen,  province 
d’Over-Yssel,  vivait  pendant  la  première  moitié  du  IC® 
siècle.  Il  est  l’auteur  d’un  petit  traité  portant  le  titre  de  : 
Directorimn  simimœ  summariim  medicœ,  qu’on  trouve 
imprimé  à la  suite  de  la  plupart  des  éditions  du  Cœlum 
philosopJiorum,  de  Philippe  ülstadt. 

ANTOINE  (don),  prieur  de  Crato  , roi  titulaire  de 
Portugal,  était  fils  naturel  de  l’infant  don  Louis , duc  de 
Béja,  et  d’Yolande  de  Gomez,  que  ce  prince  avait  promis 
d’épouser.  Prisonnier  des  Maures  à la  bataille  d’Alcazar- 
Quivir,  en  1558,  il  trouva  le  moyen  de  s’échapper  après 
40  jours  de  captivité,  revint  à Lisbonne  demander  la  cou- 
ronne, prétendant  que  don  Louis  avait  épousé  sa  mère 
secrètemeiP.  Déclaré  bâtard  et  banni  du  royaume,  il  y 
reparut  après  la  mort  de  son  oncle  le  cardinal  Henri,  et  se 
fit  proclamer  roi  le  19  juin  1580,  au  moment  même  où 
Philippe  H levait  une  armée  pour  soutenir  ses  droits  au 
trône.  Battu  par  le  duc  d’Albe,  le  même  jour  et  à la  même 
heure  que  sa  flotte  était  défaite  par  le  marquis  de  Santa- 
Cruz,  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  une  seconde  bataille 
qu’il  livra  sur  les  bords  du  Duero,  avec  les  débris  de  son 
armée.  Il  pénétra  dans  le  Portugal , vint  en  Hollande  où 
il  publia  un  manifeste  constatant  la  légitimité  de  ses  droits, 
et  mourut  à Paris  le  26  août  1595,  âgé  de  64  ans,  après 
avoir  cédé  ses  droits  à Henri  IV.  Il  eut  un  fils  naturel, 
nommé  Emmanuel,  d’abord  moine  chez  les  capucins,  atta- 
ché ensuite  à Maurice  d’Orange , dont  il  épousa  la  sœur, 
et  qui  mourut  à Bruxelles  en  1658.  On  a imprimé  sous 
son  nom  : Paraphrase  des  Psaumes  de  la  pénitence , avec 
des  prières  sur  différents  sujets,  traduites  en  français  par 
l’abbé  de  Bellegarde,  1718,  in'i2. 

ANTOINE  (Sébastien),  graveur,  néà  Nancy  en  1687, 
a gravé,  d’après  Mignard,  un  des  plafonds  du  château  de 
Versailles  et  d’autres  pièces. 

ANTOINE  (Paul-Gabriel),  théologien  jésuite,  né  le 
21  janvier  1679,  à Lunéville,  mort  le  22  janvier  1745  à 
Pont-à-Mousson  , a laissé  un  Cours  de  Théologie  dogma- 
tique, un  autre  de  Théologie  morale,  souvent  réimprimé, 
où  l’auteur  s’est  éloigné,  dans  la  décision  des  cas  de  con- 
science, des  opinions  relâchées  de  ses  confrères.  BenoîtXIV 
ordonna  que  sa  morale  serait  enseignée  au  collège  de  la 
Propagande.  Cependant  on  trouve  quelques-unes  de  ses 
propositions  censurées  dans  le  Becueil  des  assertions. 

ANTOINE  (Jacques-Denis),  architecte,  né  à Paris 
le  6 août  1753,  a construit  V Hôtel  des  monnaies , la  voûte 
du  palais  de  justice,  le  grand  escalier  àu  même  bâtiment, 
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et  bcnucoiip  d’autres  édifices  à Madrid,  Berne,  Nancy. 
Nommé  membre  de  l’Institut  en  1799,  il  mourut  le  Si- 
août  1801.  Son  éloge,  prononcé  par  M.  Lussault,  a été 
imprimé. 

ANTOINE  (Pierre-Joseph),  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  naquit  le  15  janvier  1750,  àBrasey,  près  de 
Saint-Jean  de  Loue.  Son  goût  le  portait  vers  les  arts  du 
dessin,  et  il  y fit  de  rapides  progrès.  Dans  un  voyage  cà 
Rome  il  étudia  les  plus  beaux  monuments  de  rarchitec- 
ture,  et  il  en  leva  les  plans  avec  une  exactitude  remar- 
quable. En  1790  il  devint  ingénieur  en  chef  du  départe- 
ment de  la  Côte-d’Or.  Il  mourut  doyen  des  ingénieurs 
de  France,  le  2 mars  1811-,  à 8-4-  ans.  Il  était  membre  de 
plusieurs  académies. 

ANTOINE  (Antoine),  frère  du  précédent,  et,  comme 
lui,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  naquit  en  174-4  à 
Auxonne,  et  mourut  à Chenove,  près  de  Dijon,  au  mois 
de  mai  1818.  Il  a publié  quelques  mémoires  sur  la  navi- 
gation de  la  Saône,  et  sur  le  canal  de  Bourgogne. 

ANTOINE,  archiduc  d’Autriche,  né  à Vienne,  le  51 
août  1779  ; nommé  évêque  de  Munster,  renonça  à la  car- 
rière ecclésiastique  en  1 800  ; grand  maître  de  l’ordre 
teutonique  par  la  démission  du  prince  Charles,  son  frère, 
en  1815  5 général  d’artillerie  5 mort  en  1855. 

ANTOINE-GUNTHER  D’ANÏIALT.  Votjez  AIS- 
IL4LT. 

AOTOÎNE,  duc  de  Brunswick.  F.  BRUNSWICK. 

ANTOINE  (Nicolas).  Voyez  ANTONIO. 

ANTOINE  (Marc)  , graveur.  Voyez  RAYMONBI. 

ANTOINE  , duc  de  Lorraine.  Voyez  LORRAINE. 

ANTOINE,  comte  de  Vaudemont.  Voyez  VAUDE- 
MONT. 

ANTOINE.  Voyez  ANTHOINE. 

ANTOINETTE  D’ORLÉANS,  fille  du  duc  deLon- 
gueville  et  de  Marie  de  Bourbon  ; mariée  à Charles  de 
Gondi, marquis  deBelle-Isle,  tué  en  1 596  ; prend  l’habit  de 
feuillantine  à Toulouse,  en  1599;  coadjutrice  de  l’abbesse 
de  Fontevrault,  en  1604  ; morte,  en  avril  1618,  au  mo- 
nastère du  Calvaire,  à Poitiers. 

ANTOINETTE  (Marie)  d’Autriche.  Foi/e^^MARIE. 

ANTOMMARCIlï  (le docteur),  né  dans  l’île  de  Corse, 
vers  1780,  était  professeur  d’anatomie  à Florence,  lors- 
qu’il fut  choisi  par  le  cardinal  Fesch  pour  être  attaché  au 
service  de  Napoléon,  alors  captif  à Sainte-Hélène,  1820; 
fut  honoré  de  l’intimité  du  grand  homme,  qu’il  assista 
dans  ses  derniers  moments  ; refusa  de  signer  le  procès- 
verbal  d’autopsie  des  chirurgiens  anglais,  1821  ; de  retour 
en  Europe,  publia  les  Derniers  moments  de  Napoléon ^ et 
des  planches  anatomiques  du  corps  humain  de  grandeur 
naturelle  et  coloriées  , 1822.  Lorsque  la  Pologne  eut  dé- 
claré son  indépendance,  en  1851 , le  docteur  Antommarchi 
s’empressa  de  s’y  rendre  pour  prodiguer  ses  soins  à ses 
défenseurs;  il  y fit  des  oliservations  précieuses  sur  le  ca- 
ractère du  choléra-morbus , qu’il  adi*essa  à la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  en  1855;  de  retour  en  France,  il  a 
donné  le  moule  exact  du  buste  de  l’empereur  Napoléon, 
recueilli  sur  son  cadavre,  1855;  mort  à San-Yago,  dans 
l’île  de  Cuba,  le  5 avril  1858. 

ANTON  ou  ANTONIUS  (Paul),  théologien  luthé- 
rien, né  en  1661  <à  Ilirschfeld  dans  la  Lusace,  mort  en 
1750  à Halle,  professeur  d(‘.  thi'ologic  et  l’un  des  fonda- 


teurs des  piétistes,  est  auteur  de  De  saerîs  gentilium  proers- 
sionibus , 1684,  in-l-®  ; Concil.  Trident,  et  ponlif.  doctrina 
publica,  Halle,  1697,  iii-8“;  Elementa  homïletica , ib. 
1700,  in-S^*;  Collegium  antitheticum,  ibid.,  1752. 

ANTON  (Conrad-Gottlob),  né  àLauban  dans  la  haute 
Lusace,  le  29  novembre  1745,  mourut  à Wittenberg  le 
4 juillet  1814.  Cette  carrière,  assez  longue,  paraît  n’avoir 
été  remplie  que  par  les  travaux  paisibles  de  l’érudition. 
Les  principales  productions  de  ce  savant  sont  : Dissertatio  de 
métro  Hebrœorum  antiquo  ; Vindiciœ  dissertationis  de  métro 
Hebr.  antiq.,  à dubitationibus  virorum  doctormn ; Editio- 
nisinquapsalmi  ad  metrimi  revocabuntur  et  recensebuntiir, 
varietate  lectionis  etperpet.  interpr.  illustrabuntury  specimen  ; 
Diss,  de  'oerisimillimâ  librimi  Jonœ  interpretandii'atione ; etc. 

ANTON  (Ciiarles-Gottlob),  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  né  le  25  juillet  1751  , à Lauban,  étudia  la 
jurisprudence,  et  vint,  en  1774,  exercer  à Goerlitz  la  pro- 
fession d’avocat.  En  1799,  il  devint  sénateur  de  cette 
ville,  où  il  est  mort  le  17  novembre  1818.  Il  partagea 
son  temps  entre  les  devoirs  de  ses  fonctions  et  la  compo- 
sition de  divers  ouvrages , dont  quelques-uns  sont  esti- 
més, et  parmi  lesquels  on  remarque  : Dedato  diplomatwn 
regum  et  imperatorum  Germaniœ,  Leipzig,  1774,  in-8°; 
Analogie  des  langues  (en  allemand),  ibid.,  1774,»  in-8°  ; 
Alémoires  diplomatiques  pour  l’histoire  et  la  jurisprudenee 
d’Allemagne,  ibid.,  1777,  grand  in-8o;  Essai  d’une  his- 
toire de  l’ordre  des  Templiers,  ib.,  1779,  etc.,  etc. 

ANTON  (Jean-Nicolas),  né  à Schmiedeberg,  dans  le 
cercle  électoral  de  Saxe  , le  50  décembre  1757,  eut  le 
titre  de  maître  de  philosophie  et,  depuis  1759  , celui  de 
diacre  de  sa  ville  natale.  Il  est  mort  en  1814,  laissant 
quelques  ouvrages  : Commentalio  de pædagogis  veterum  Ro- 
manorum,  adillustr.  insignem  Epistolæ  Paidi  ad  Galatas 
loeum,  Wittenberg,  1775,  in-4o  ; Relation  du  premier 
jubilé  célébré  pour  le  formidaire  d’alliaeice  de  l’Eglise  luthé- 
rienne évangélique  (en  allemand),  ib.,  1775,  in-4o;  Histoire 
du  formulah'e  d’alliance  de  l’Église  luthérienne  évangéliciue, . 

ANTONELLE  ( Pierre-Antoine  marquis  d’ ) naquit 
à Arles,  en  1747.  Voué  de  bonne  heure  à la  carrière  des. 
armes,  il  fut  d’abord  sous-lieutenant  au  régiment  de  Bas- 
signy  infanterie;  et  il  était  parvenu  au  grade  de  capitaine 
dans  le  même  corps , lorsqu’il  abandonna  le  service  en 
1782.  Livré  tout  entier  aux  idées  philosophiques,  il  re- 
nonça dès  l’année  1789,  à ses  titres  nobiliaires.  Nommé 
maire  d’Arles  en  1790,  Antonelle  protégea  de  tout  son 
pouvoir  le  parti  de  la  révolution.  Il  fut  élu  député  à l’as-  1 
semblée  législative  par  le  département  des  Bouches-du-  I 
Rhône,  et  nommé  secrétaire  de  l’assemblée.  Il  fut  en- 
voyé le  11  août,  avec  deux  de  ses  collègues  (Kersaint  et 
Péraldy),  à l’armée  du  centre  que  commandait  Lafayettc, 
afin  d’y  faire  arrêter  ce  général , mais  ces  commissaires 
furent  arrêtés  à Mézières  par  ordre  des  administrateurs 
du  département  des  Ardennes,  puis  conduits  à Sedan,  où 
ils  allaient  être  massacrés  par  les  soldats,  si  la  fuite  de 
Lafayette  ne  leur  eût  bientôt  rendu  la  liberté.  Il  vint  en- 
suite habiter  Paris,  où , s’étant  trouvé  en  concurrence  ■ 
avec  Pache  dans  l’élection  d’un  maire,  il  fit  rayer  son  n 
nom  de  la  liste  des  candidats.  Il  est  difficile  d’expliquer 
comment  un  homme  qui  n’était  pas  naturellement  san- 
guinaire préféra  les  fonctions  de  juré  du  tribunal  révolu- 
tionnaire h celles  de  maire.  Il  était  directeur  du  terrible 
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du  clergé.  Plus  tard  ses  liaisons  avec  le  fiscal  Barbiéri,  le 


jury  dans  l’affaire  des  Girondins,  et  il  parut  hésiter  pour 
leur  condamnation.  Il  publia  quelques  jours  après  une 
brochure  dans  laquelle  il  réclamait  plus  d’indépendance 
et  de  liberté  pour  les  jurés.  Arrêté  aussitôt  après  cette 
publication  par  ordre  du  comité  de  salut  public , il  fut 
emprisonné  au  Luxembourg,  d’où  il  ne  sortit  qu’après  le 
9 thermidor  5 ainsi  il  ne  fut  pas  juré  dans  le  procès  de  la 
reine  Marie-Antoinette,  qui  eut  lieu  au  mois  d’octobre 
1793  (vendémiaire  an  II).  Poursuivi  au  13  vendémiaire 
an  IV  (octobre  1793)  par  les  réactionnaires  qui  diri- 
geaient l’opinion  publique , il  se  réfugia , avec  tous  ses 
amis,  autour  de  la  Convention  nationale  devenue  le  der- 
nier appui  des  démocrates  5 et  ce  fut  sous  les  ordres  de 
Bonaparte  qu’il  combattit  les  Parisiens  dans  cette  journée 
célèbre.  Compromis  dans  la  conspiration  de  Babeuf,  il 
fut  conduit  à Vendôme,  y parut  avec  audace  devant  la 
haute  cour , et  fut  néanmoins  acquitté,  il  revint  alors  à 
Paris,  et  reprit  ses  travaux  polémiques.  Par  suite  de  la 
proscription  qu’essuyèrent  les  démagogues  après  l’événe- 
ment du  3 nivôse  (la  tentative  de  la  machine  infernale 
contre  les  jours  de  Bonaparte),  Aiitonelle  fut  relégué  à 
quarante  lieues  de  Paris  ; un  peu  plus  tard  la  police  le 
força  même  à s’éloigner  davantage,  et  il  se  rendit  en  Ita- 
lie. Lorsque  les  passions  furent  calmées,  il  lui  fut  permis 
de  revenir  dans  sa  ville  natale  , et  il  y vécut  enfin  dans  le 
repos.  On  n’entendit  plus  parler  d’Antonelle  jusqu’au  ré- 
tablissement des  Bourbons  en  18 IL.  A cette  époque  on 
vit  avec  une  grande  surprise  le  vieux  démagogue  prendre 
la  défense  de  la  restauration  dans  un  écrit  intitulé  : Le 
Réveil  d’un  vieillard^  où  il  déclara  positivement  que  la 
France  ne  pouvait  attendre  sa  liberté  que  du  roi  légitime. 
Cet  ouvrage  est  le  dernier  qu’il  ait  publié.  Il  mourut  à 
Arles  le  26  novembre  1817.  Ses  écrits  sont  : Catéchisme 
du  tiers  état,  Arles,  1789,  in-8o’,  Quelques  réflexions  sur 
la  mémorable  assemblée  de  Carpentras,  Paris,  1791,  in-8°; 
Déclarations  motivées  d’Antonelle,  juré  au  tribunal  révo- 
lutionnaire dans  diverses  affaires,  in-8‘’  de  76  pages,  Paris, 
an  II  (1793) , etc. 

AINTOISELLI  (Nie. -Marie)  , cardinal  italien,  ne  en 
1697,  mort  dans  le  duché  d’Urbin  le  24  septembre  1767, 
a publié  quelques  écrits  sur  l’ancienne  discipline  ; les  droits 
du  saint-siège  sur  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance, 
4 vol.  in-4°.  Il  a donné  la  première  édit,  de  V Inter pjrétcdion 
des  Psaumes,  par  St.  Athanase,  archevêque  d’Alexandrie, 
Rome,  1746,  in* fol.,  et  celle  d’un  ancien  Missel  romain, 
avec  des  notes,  1736,  in-4°.  Les  principaux  ouvrages  de 
ce  savant  prélat  ont  été  réunis  en  un  vol.  in-foL,  1736. 

ATVTONELLI  ( J.-C  iiARLEs),  évêque  de  Ferentino, 
est  auteur  d’un  traité  de  juribus  et  oneribus  clericorum, 
Rome,  1699,  in  fol. 

AIN TONELLI  ( Léonard) , cardinal  de  l’Église  ro- 
maine, naquit  en  1730  à Sinigaglia,  dans  le  duché  d’Ur- 
bin. Ce  fut  sous  le  pontificat  de  Pie  VI  qu’i\ntonelli  fut 
décoré  de  la  pourpre.  Nommé  depuis  évêque  d’Ostieet  de 
Velletri,  il  devint  préfet  de  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande et  membre  de  la  congrégation  d’Élat.  Redoutant 
que  l’éloignement  des  prêtres  et  la  cessation  du  culte  pen- 
dant un  temps  qu’il  était  impossible  de  calculer,  ne  fissent 
en  France  un  tort  irréparable  à la  religion , il  ouvrit  en 
1791,  au  sacré  collège,  l’avis  que  les  prêtres  français  fus- 
sent autorisés  ii  prêter  le  serment  à la  constitution  civile 


firent  accuser  de  n’être  pas  étranger  aux  troubles  qui 
éclatèrent  à Rome , et  dans  lesquels  le  général  français 
Duphot  fut  tué.  Doyen  du  sacré  collège  depuis  1797, 
Antonelli  concourut  cà  l’élection  du  pape  Pie  VU  en  1800  5 
et  il  accompagna  ce  pontife  dans  son  voyage  à Paris,  en 
1804.  Expulsé  de  Rome  par  les  Français  en  1808,  il  fut 
conduit  à Spoleto,  puis  à Sinigaglia  où  il  mourut  presque 
subitement  le  23  janvier  1811.  La  Lettre  d’Antonelli  aific 
évéques  d’Irlande,  publiée  en  Angleterie,  et  recueillie  dans 
VAmi  de  la  religion,  n®  437,  suffirait  pour  prouver  que 
ce  prélat  était  bien  éloigné  d’avoir  les  opinions  intolé- 
rantes  que  certains  biographes  lui  attribuent. 

AIVTONELLO,  de  Messine,  fut  un  des  plus  grands 
peintres  du  13«  siècle.  On  lui  a refusé  le  mérite  de  l’in- 
troduction de  la  peinture  à l’huile  en  Italie,  en  citant  des 
peintures  qui  lui  seraient  antérieures  de  plus  d’un  siècle  j 
on  est  allé  jusqu’à  nier  son  voyage  en  Flandre.  Né  vers 
l’an  1412,  Antonello,  dont  le  vrai  nom  est  Antonio  degli 
Antonii,  étudia  la  peinture  sous  plusieurs  maîtres.  Ayant 
vu  à Naples  un  tableau  de  Jean  de  Bruges  (Van  Eyck), 
que  des  marchands  florentins  avaient  apporté  au  roi 
Alphonse  , il  fut  frappé  de  l’éclat  et  de  la  vigueur  de 
cette  peinture.  Désirant  connaître  le  secret  de  cette  pein- 
ture, il  vendit  tout  ce  qu’il  avait , et  s’embarqua  pour  la 
Flandre.il  vint  trouver  Jean  de  Bruges,  se  présenta  chez 
lui  comme  un  riche  marchand  italien,  grand  amateur  de 
peinture,  admirateur  de  ses  ouvrages.  Enfin  il  sut  si  bien 
l’intéresser  et  gagner  son  amitié,  que  Van  Eyck  ne  pou- 
vait se  passer  de  sa  conversation.  Antonello  résolut  de 
ne  plus  quitter  ce  vieillard  et  de  l’entourer  de  ses  soins 
jusqu’à  sa  dernière  heure,  qui  arriva  en  1441.  Il  re- 
vint alors  à Messine , alla  ensuite  à Venise  et  enfin  à 
Milan.  Antonello  enseigna  son  secret  à plusieurs  artistes. 
Un  des  premiers  auxquels  il  en  fit  part  fut  le  malheu- 
reux Domenico  Veneziano,  qui  en  fut  victime.  En  effet, 
Domenico  étant  venu  exercer  son  art  à Florence , excita 
la  jalousie  d’André  del  Castagno  qui  l’assassina.  Anto- 
nello retourna  à Venise,  où  on  le  retrouve  en  1470.  11 
avait  à cette  époque  rendu  publique  sa  manière  de  faire; 
car  il  jouissait  de  tous  les  avantages  que  le  gouverne- 
ment lui  avait  faits  pour  l’en  récompenser.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  furent  comblées  d’honneurs  et  de  riches- 
ses. On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

ANTONI  (Alexandre-Victor  PAPACINO  d’),  direc- 
teur de  l’école  royale  d’artillerie  du  roi  de  Sardaigne , 
naquit  le  20  mai  1714,  à Ville-Franche,  dans  le  comté  de 
Nice,  où  son  père  était  capitaine  du  port.  Le  nom  d’Aii- 
toni , sous  lequel  il  est  plus  connu,  est  celui  de  sa  mère. 
Il  entra  au  service  à l’âge  de  18  ans  , dans  le  corps 
d’artillerie,  et  s’éleva  au  grade  de  capitaine  ; au  milieu 
des  camps  et  des  fatigues  militaires  , d’Antoni  trouva 
le  temps  de  s’occuper  aussi  des  études  théoriques  rela- 
tives à son  art,  et  se  lia  avec  ceux  qui  pouvaient  lui 
fournil’  des  lumières.  Le  roi  de  Sardaigne  récompensa  le 
mérite  d’Antoni  par  une  commanderie  des  ordres  réunis 
de  Saint-Maurice  et  de  Saint-Lazare  : il  lui  confia,  en 
1783,  la  direction  supérieure  de  tout  ce  qui  appartient  à 
l’artillerie.  L’année  d’après , il  le  nomma  lieutenant  gé- 
néral. D’Antoni  mourut  le  7 décembre  1786.  Il  a laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  les  principaux  sont  : 
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Irtslilul'ions  physico-mécaniques , traduit  en  français,  par 
Montrozard,  Strasbourg,  1777,  2 vol.  iri-S»,  figures  j 
Examen  de  la  poudre  à canon,  traduit  par  Flavigny, 
1773,  in-8°  ; De  rasage  des  armes  à feu,  traduit  par 
Sainl-Auban,  1780,  in-S'’^  Principes  fondamentaux  de  la 
construction  des  places,  avec  un  nouveau  système  de  forti- 
fications, trad.  par  Flavigny,  1775. 

AIVTOIM  (ViNCENzo  Berni  degli),  jurisconsulte  ita- 
lien, naquit  à Bologne  le  25  avril  1747  5 refusa  de  prêter 
serment  à la  république  établie  par  les  Français  en  1798, 
cependant  il  accepta  les  fonctions  de  procureur  du  roi  et 
de  chevalier  de  la  couronne  de  Fer.  Plus  tard,  lorsque  l’au- 
torité pontificale  fut  rétablie  à Bologne,  Pie  VII  désigna 
Antoni  pour  président  d’appel  ; mais  sa  santé  ne  lui  per- 
mit pas  d’accepter  ces  fonctions.  On  ignore  l’épocjue  de  sa 
mort.  Antoni  a publié  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence 
très-estimés,  ainsi  que  quelques  poésies  et  des  comédies. 

ATSTOIMA,  vestale.  Voyex  CLAUDIA. 

AINTOAIA,  2®  fille  de  Marc-Antoine  et  d’Octavie, 
l’une  des  plus  belles  et  des  plus  vertueuses  princesses  de 
son  siècle,  épousa  Drusus , fils  de  Tibère,  et  en  eut  trois 
enfants,  Germanicus,  père  de  Caligula,  l’empereur  Claude 
et  Livie.  On  croit  qu’elle  mourut  empoisonnée  par  Gali- 
gula,  son  petit-fils. 

ATVTOIMAIXO  (SiLvio),  cardinal,  né  à Rome,  le  3! 
décembre  1540,  fils  d’un  marchand  d’étoffes  5 il  montra, 
dans  son  enfance,  de  grandes  dispositions  pour  les  lettres, 
la  poésie  et  la  musique.  Le  duc  de  Ferrare  Hercule  H 
fut  tellement  ravi,  dans  un  voyage  qu’il  fit  à Rome,  de  la 
poésie  et  du  chant  du  jeune  Antoniano  , qu’il  l’emmena 
avec  lui  à Ferrare  et  puis  à Venise.  Appelé  à Rome  en 
1 559  il  fut  ordonné  prêtre  en  i 567  et  peu  de  temps  après 
nommé  secrétaire  du  sacré  collège.  Enfin  Clément  VHI  le 
fit  chanoine  de  la  basilique  du  Vatican  , et  ensuite  cardi- 
nal le  5 mars  1598.  Il  mourut  à Rome  le  15  août  1603. 
Scs  ouvrages  imprimés  sont  : DelV  Educazione  Christiana 
de’  Figliuoli  libri  trè , Verone  1584  5 Orationes  tredecim, 
Rome  1610 5 et  plusieurs  discours,  lettres,  disserta- 
tions, etc. 

AIVTÔTVIANUS  (Jean),  dominicain  de  Nimègue,  mort 
en  1588,  a donné  des  éditions  de  plusieurs  écrits  les  moins 
connus  des  Pères  de  l’Église,  dont  Joclier  a donné  la  liste 
dans  le  Dictionnaire  universel  des  savants. 

AATONIDES  AEHDEIVUS  (Henri),  de  Naerden, 
près  d’Amsterdam , né  en  1546  , mourut  en  1604.  On  a 
de  lui  un  Systema  iheologiœ,  Franekeræ,  1613,  in-4«,  et 
Initia  acaderniœ  Franekerensis,  ib.,  1613,  inA^*.  11  s’appe- 
lait aussi  Henri-Antoine  van  der  Linden.  Les  persécutions 
du  duc  d’Albe,  qui  fit  périr  son  père  et  une  grande  partie 
de  sa  famille,  dans  le  massacre  de  Naerden,  l’avaient  forcé 
d’émigrer  dans  sa  jeunesse.  La  préface  de  son  Systema 
theologiœ  contient  des  renseignements  précieux  sur  les 
commencements  de  la  réformation  dans  les  Pays-Bas. 

ANTONIDES  (Jean),  appelé  Alkmarianus  , d’Alk- 
mar,  son  lieu  de  naissance,  savant  orientaliste.  On  lui 
doit  : Epistola  Pauli  ad  Tilum,  arabicè , cum  Jo.  Anton, 
in  ierlineari  versione  latina  ad  verbum , A n t v . , 1 6 i 2 , i 11-4® . 
On  ignore  les  années  de  sa  naissance  et  de  sa  mort. 

ANTONIDES  (Théodore),  théologien  hollandais  du 
commencement  du  18"  siècle.  Il  a donné  des  commen- 
taires en  langue  hollandaise,  sur  \çs^  Epilres  de  St . Jacques, 


St.  Pierre  et  St.  Jude,  et  sur  le  Livre  de  Job.  Il  était  par- 
tisan de  l’interprétation  mystique. 

ANTONÏDES  (Jean),  surnommé  van  der  Goes,  à 
cause  de  la  ville  du  même  nom,  en  Zélande,  où  il  naquit, 
en  1647,  de  parents  peu  fortunés.  A l’âge  de  9 ans,  son 
père  le  mit  à l’école  latine  d’Amsterdam,  où  il  étudia 
sous  les  plus  fameux  maîtres.  Les  premiers  essais  d’An- 
tonides  furent  des  imitations  d’Horace  , d’Ovide  et  de  Si- 
lius  Italiens.  Il  composa  ensuite  une  tragédie  intitulée  : 
Trazet,  ou  la  Chine  envahie,  dont  Vondel,  poëte  célèbre 
de  ce  temps,  fut  fort  content.  Après  quelques  pièces  plus 
ou  moins  bien  composées,  il  donna,  en  4671,  l’ouvrage 
que  les  Hollandais  estiment  le  plus,  et  qui  est  intitulé  : 
Ystroom,  c’est-à-dire  la  rivière  de  l’Y,  à Amsterdam.  La 
description  de  cette  rivière  , ou  plutôt  de  ce  lac , est  le 
sujet  de  ce  poème,  divisé  en  quatre  chants.  Ce  poème, 
où  il  y a de  grandes  beautés  , excita  l’admiration  géné- 
rale. Plusieurs  personnes  s’intéressèrent  vivement  à l’au- 
teur, qui  n’avait  encore  que  24  ans,  et  qui  était  dans  la 
boutique  d’un  apothicaire.  Elles  lui  firent  étudier  la  mé- 
decine à Utrecht,  où  il  fut  promu  au  grade  de  docteur,  en 
1673.  Il  fut  ensuite  placé  avantageusement  dans  l’ami- 
rauté, ce  qui  procura  à Antonides  le  moyen  de  se  livrer 
commodément  à son  penchantnaturel.il  projeta  alors  un 
grand  poème,  qui  devait  se  composer  de  douze  livres,  et 
contenir  les  actions  mémorables  de  St.  Paul  l’apôtre 5 
mais  il  fut  enlevé  aux  lettres,  en  1684 , dans  sa  trente- 
huitième  année.  Les  plus  fameux  poètes  de  son  temps 
firent  des  élégies  sur  cette  mort  prématurée.  La  collec- 
tion de  ses  œuvres  a été  imprimée  à Amsterdam,  en 
1714,  in-4°. 

ANTONIDES  (Jean),  VANDER  LINDEN.  Voyez 
LINDEN  (vander). 

ANTONILES  (don  Joseph),  peintre  espagnol,  né 
à Séville  en  1636,  peignit  particulièrement  le  paysage  et 
les  portraits.  On  voit  dans  la  cathédrale  d’Alcala  de  He- 
narès  deux  tableaux  de  sa  composition  représentant  la 
Conception  etXo,  Bon  Pasteur.  Il  mourut  à Madrid  en  1676. 

ANTONIN  (Titus-Aurelius-Fulvius  ANTONINUS 
PUIS) , fils  d’Aurélius-Fulvius,  originaire  de  Nîmes,  et 
d’Arria  Fadilla,  naquit  à Lanuvium,  dans  la  campagne 
de  Rome,  l’an  86,  parvint  au  consulat  l’an  120,  puis 
fut  proconsul  en  Asie.  De  retour  à Rome , Antoniii 
obtint  la  confiance  d’Adrien  qui  l’éleva  aux  premières 
fonctions  de  l’empire  et  l’adopta  pour  son  successeur  à 
condition  qu’il  adopterait  lui-même  M.  Annius  Vérus, 
appelé  depuis  Marc-Aurèle,  et  L.  Vérus,  fils  de  Commo- 
dus  Vérus.  La  même  année  de  son  adoption  , le  10  juil- 
let 138,  Antonin  succéda  h Adrien  aux  acclamations  des 
Romains.  Sous  ses  lois,  l’État  jouit  d’une  tranquillité  qui 
fournit  peu  de  faits  à l’iiistoire.  Le  surnom  de  Pieux 
lui  fut  décerné  par  le  sénat  et  il  le  mérita.  Pausanias  dit 
qu’il  méritait  encore  celui  de  Père  du  genre  humain. 
Avant  de  monter  sur  le  trône  des  Césars , Antonin  avait 
épousé  Faus>tine,  fille  d’Annius  Vérus  5 autant  il  illustra 
le  trône  par  ses  vertus,  autant  elle  le  souilla  par  ses 
débauches.  Antonin  gémissait  de  ses  débordements,  mais 
le  caractère  de  douceur  et  de  modération  de  ce  prince  lui 
faisait  fermer  les  yeux  sur  la  conduite  de  l’impératiace. 
On  pense  (jue  c’est  à Antonin  que  Nîmes,  pairie  de  ses 
aïeux,  doit  son  amphithéâtre  et  le  pnni  du  Gard.  H pro- 
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fila  de  la  paix  qui  dura  pendant  presque  tout  son  règne, 
pour  réparer  les  maux  produits  par  de  longues  guèrres, 
pour  rebâtir  les  villes  et  soulager  les  malheureux.  Il  fît 
aussi  cesser  les  persécutions  contre  les  chrétiens,  et  mou- 
rut à l’âge  de  7b  ans.  Tan  160  de  J.  C.,  regretté  de  tous 
les  Romains.  Il  adopta  le  vertueux  Marc-Aurèle.  Le  nom 
d’Antonin  fut  depuis  porté  par  plusieurs  princes , qui 
sont  plus  connus  par  leurs  noms  propres.  C’est  probable- 
ment par  son  ordre  que  fut  rédigé  Tltinéraire  dans  toutes 
les  parties  de  l’empire  romain , qui  porte  son  nom , et 
qui,  publié  pour  la  première  fois  par  H.  Estienne,  1512, 
in-16,  l’a  été  depuis  avec  un  utile  commentaire  par  Pierre 
Veseling,  Amsterdam,  1755,  in  4®. 

Ar^TOI^ITV  (St.),  dominicain  et  ensuite  archevêque 
de  Florence,  né  dans  cette  ville  en  1589,  mort  en  1459, 
et  canonisé  en  1525  par  Adrien  VI,  est  auteur  d’une 
Somme  théologique,  Nuremberg,  1477,4  vol.  grand  in-fol., 
mais  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Vérone  1740  , 
avec  des  notes  et  la  vie  de  l’auteur;  d’une  Chronique  en 
latin  depuis  Adam  jusqu’àFrédéric  111,  Nuremberg,  1484, 
5 vol.  in-fol.  ; de  Traités  des  censures  ecclésiastiques , Ve- 
nise, 1474,  in-4o  ; de  la  Confession  et  de  Coynmentaires 
sur  les  Evangiles. 

ANTONÎN.  Voyex  MARC-AAIVÈLE. 

ANTOIVÏN-HONOHAT,  évêque  de  Constantine  au 
5®  siècle,  est  connu  par  une  Lettre  à Arcadius,  évêque 
espagnol,  écrite  en  455,  et  qui  se  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  dont  on  cite  trois  éditions  faites  en  1472 
à Paris. 

AN  TON  IN  A,  femme  de  Bélisaire,  était  fille  d’un 
cocher  du  cirque  et  d’une  comédienne.  Ses  mœurs  répon- 
dirent à cette  basse  extraction , et  son  caractère  fut  en- 
core plus  odieux  que  ses  mœurs  : elle  eut,  néanmoins, 
l’art  de  séduire  Bélisaire,  qui  l’épousa  vers  l’an  527 , au 
même  instant  où  l’infâme  Théodora  s’unissait  à Justinien, 
qui  n’était  encore  que  césar.  Ces  deux  femmes , desti- 
nées à ternir  l’éclat  de  deux  grands  noms , par  l’ascen- 
dant qu’elles  prirent  sur  leurs  époux,  furent  longtemps 
unies  par  l’intrigue,  la  débauche  et  le  crime.  Enfin,  son 
âge,  et  la  disgrâce  de  Bélisaire , la  firent  disparaître  peu 
à peu  de  la  scène.  Après  la  mort  de  son  époux,  arrivée 
vers  l’an  565  , elle  chercha  à expier  sa  vie  criminelle,  en 
fondant  un  couvent.  L’époque  précise  de  sa  mort  n’est 
pas  connue. 

ANTONINI  (Philippe),  savant  archéologue,  était  né 
vers  le  milieu  du  16®  siècle  à Sarsina,  petite  ville  de  la 
îlomagne,  très-ancienne,  mais  à demi  ruinée.  11  est  au- 
teur d’un  ouvrage  eurieux  et  fort  estimé  : Discorsi  deW 
mitichità  di  Sarsina  e de’  costumi  romani,  Sarsina,  1607, 
2 part.  in-4°.  On  lui  doit  encore  : Suppleinento  délia  chro- 
7iica  di  Verruchio,  Bologne,  i621,iii-4". 

ANTONINI  (Joseph),  fils  d’Alphonse  Antonini,  ba- 
ron et  seigneur  titulaire  d’une  terre  située  dans  la  pro- 
vince de  Salerne,  fit  ses  études  à Naples , au  commence- 
ment du  18®  siècle,  se  livra  particulièrement  à l’étude  des 
lois,  et  fut  employé  dans  plusieurs  provinces  du  royaume, 
en  qualité  d’auditeur  et  de  juge  fiscal , sous  l’empereur 
Charles  VL  Ce  fut  alors  qu’il  écrivitiine  Histoire  complète 
de  la  Lucanie,  imprimée  ensuite  à Naples.  Ce  fut  Joseph 
Antonini  qui  fit  présent  au  grand-duc  de  Florence, 
Cosinc  III,  du  manuscrit  très-précieux  du  Traité  de  Fran- 


çois Philelphe  De  eæ'ilio,  qui  s’était  conservé  dans  l’an- 
cienne bibliothèque  de  sa  famille. 

ANTONINI  (Anniiial)  , frère  du  précédent,  naquit 
dans  la  terre  de  son  père,  près  de  Salerne,  en  1702.  Il 
fit  à Naples  une  partie  de  ses  études,  sous  la  direction  de 
son  frère  Joseph  : après  les  avoir  achevées  à Rome , il 
voyagea  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne,  et 
définitivement  en  France,  où  il  se  fixa.  Il  enseigna  pen- 
dant près  de  vingt-cinq  ans,  à Paris,  la  langue  italienne, 
retourna  ensuite  dans  sa  patrie , et  y mourut  au  mois 
d’août  1755.  11  y a publié  : Dizionario  italiano , latino  e 
francese  ; francese , latino  ed  italiano,  imprimé,  pour  la 
première  fois,  en  1755,  2 vol.  in-4®  ; G ra^nmaire  italienne, 
1726,  in-12,  et  1729,  id.;  Distinta  descrizione  de’  contorni 
di  Parigi  ; Traité  de  la  prononciation  française  ; on  lui 
doit  de  plus  de  bonnes  éditions  italiennes  de  l’Italia  libe- 
rata  del  Trissino,  des  poésies  de  Jean  de  la  Casa,  de  V Or- 
lando Furioso,  de  l’Arioste;  de  la  Gerusalenmie  liberata, 
et  de  VAminta,  du  Tasse,  et  un  Recueil  ou  Choix  de  poé- 
sies italiennes,  de  divers  auteurs  , fait  avec  goût,  1729, 
en  2 vol.  ln-12. 

ANTONINI  (Charles),  graveur,  a publié  un  ouvrage 
intitulé  : Al  annale  di  vari  orna, menti  tratti  dalle  fabbrichc 
e frammenti  antichi,  Rome,  1780-90,  4 vol.  in-fol.,  con- 
tenant 515  planches  bien  exécutées. 

ANTONINUS  LIBEIIALIS  , écrivain  grec  au 
2®  siècle,  est  auteur  des  Métamorphoses , ouvrage  publié 
par  Muncker,  Amsterdam,  1674,  in-12,  mais  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Leyde,  1774,  in-8®.  il  fait 
partie  du  recueil  des  Mythograplnes  grecques. 

ANTONIO  (Nicolas),  né  à Séville,  en  1617  , alla 
achever  ses  études  à Salamanque  , sous  les  plus  célèbres 
professeurs.  H revint  à Séville,  où  , plongé  dans  l’étude, 
il  passait  tout  son  temps  dans  le  couvent  des  bénédictins. 
Ce  fut  là  qu’il  composa  sa  Bibliothèque  espagnole.  En  1 659, 
il  fut  envoyé  à Rome  par  Philippe  IV,  avec  le  titre  d’a- 
gent général  des  affaires  concernant  la  couronne  d’Espa- 
gne, les  Deux-Siciles  et  l’inquisition.  Il  occupa  cette 
place  pendant  22  ans.  Charles  II  le  rappela  à Madrid  et 
le  fit  entrer  dans  son  conseil.  Antonio  mourut  en  1684, 
chevalier  de  l’ordre  de  St. -Jacques.  On  a de  lui  : Biblio- 
theca  hispana  vêtus,  etc.,  Rome,  1696  , 2 vol.  in-fol., 
réimprimée  par  îbarra,  Madrid,  1788,  2 vol.  in-fol.,  et 
Bibliotheca  hispana  nova,  etc.,  post  an.  M.  D.,  Rome, 
1672,  2 vol.  in-fol.  ; Madrid,  1785,  2 vol.  in-fol.  Ces 
deux  Bibliothèques  sont  estimées  et  rares.  Antonio  est 
encore  auteur  d’un  traité  De  exilio,  sive  de  exilii  pœna, 
Anvers,  1659,  in-fol.  ; et  de  Censura  de  istoîdas  fabulosas, 
publié  par  Grég.  Mayans,  Valence,  1742,  in  fol. 

ANTONIO  (Pierre),  peintre  espagnol,  né  à Cor- 
doue  en  1614,  estimé  pour  son  coloris.  On  voit  de  lui 
dans  l’église  d’un  couvent  de  sa  patrie  une  Ste.  îlose  qui 
passe  pour  son  chef-d’œuvre. 

AN  TONIO  ( Pascal  - François  - Jean  - Népomucène- 
AiNiELLo-RAYMONn-SiLVESTRE  DE  IIOURBON  ) , infant 
d’Epagne,  frère  de  Charles  IV,  né  le  51  décembre  1755, 
veuf,  le  27  juillet  1798,  de  sa  nièce  Marie- Amélie,  in- 
fante d’Espagne , passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  des  exercices  de  piété  et  dans  la  pratique  des  arts 
mécaniques,  particulièrement  de  la  serrurerie  où  il  était 
devenu  fort  habile.  On  sent  que  de  pareilles  habitudes 
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ravaieiil  rendu  peu  propre  aux  affaires  de  l’État,  et  qu’il 
dut  se  trouver  embarrassé  lorsque  des  circonstances  diffi- 
ciles l’obligèrent  à s’en  occuper.  Ce  fut  dans  le  mois 
d’avril  1808  que  Ferdinand  VII,  décidé  à se  rendre  à 
Bayonne,  le  chargea  de  présider  la  junte  suprême  qui 
dut  gouverner  le  royaume  en  son  absence;  mais  Antonio 
ne  pouvant  supporter  un  pareil  poids,  quitta  Madrid  le 
4 mai  suivant  pour  se  rendre  à Bayonne  , à peine  arrivé 
que,  prisonnier  de  Napoléon  comme  tous  les  siens , on  le 
conduisit  à Valençay  avec  Ferdinand  VII.  Il  resta  détenu 
dans  ce  château  jusqu’en  1814,  et  il  s’y  fit  remarquer  par 
sa  bonhomie,  par  sa  bienfaisance,  par  son  goût  excessif 
pour  le  jardinage,  comme  aussi  pour  les  ouvrages  de  lin- 
gerie et  de  broderie,  dont  il  avait  établi  sous  ses  yeux  des 
ateliers.  Après  la  chute  de  Napoléon,  il  revint  à Madrid 
avec  Ferdinand  VII,  et  il  y reprit  avec  un  nouveau  zèle 
ces  occupations  de  piété  et  de  bienfaisance  qui , dans  les 
temps  de  calme  et  de  prospérité , font  le  bonheur  des 
princes  et  des  peuples  ; mais  qui,  dans  les  temps  de  crise 
et  de  révolution  , ne  sauvent  pas  les  empires.  Don  Anto- 
nio est  mort  dans  cette  capitale  en  avril  1817  , sans  lais- 
ser de  postérité. 

ANTONIO  (Mario)  , peintre  et  architecte  italien  au 
1 7®  siècle,  acquit  quelque  réputation  dans  ces  deux  arts , 
et  mourut  à Rome  sous  le  pontificat  d’Urbain  VIII. 

ANTONIO  MARANON.  Voyez  MAIIANON. 

ANTONIUS  (Godefroy),  célèbre  jurisconsulte , na- 
quit à Freudenberg  en  Westphalie.  L’un  des  fondateurs 
de  l’université  de  Giessen,  il  y professa  le  droit  et  en  de- 
vint chancelier.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ; Disputa- 
liones  feudales  XV,  Marbourg,  1C04,  in-4o  ; De  camerœ 
hnpenalis  jurisclictione ; Disp,  apolog.  de  potestate  mipe- 
7'atoris  legibus  solutâ;  Disp,  antividlejanœ^  Giessen,  1609 
et  1610,  in-4'’.  Il  mourut  en  1618. 

ANTONIUS  (J.-G.  ),  petit-fils  du  précédent,  mort 
en  1715,  est  auteur  d’un  traité  De  œgro  7iephretico  milo 
laborante. 

ANTONIUS  RUFUS,  grammairien,  cité  par  Quin- 
tilien,  a,  selon  le  scoliaste  d’Horace,  traduit  Homère  et 
Pindare,  et  composé  quelques  comédies. 

ANTONIUS  MUSA.  Voyez  MUSA. 

ANTONIUS  PRIMUS.  Voyez  PRIMUS. 

ANTONIZZO,  peintre  et  graveur  hollandais  du  16® 
siècle,  a donné  des  Vues  d’A^nsterdam. 

ANTRACINO  (Jean),  médecin,  né  dans  le  15®  siècle, 
à Macerata , fut  l’un  des  plus  habiles  praticiens  de  son 
temps.  Honoré  de  la  confiance  du  pape  Adrien  VI , il  ne 
put  cependant  le  tirer  d’une  maladie  grave  qui  se  com- 
pliquait avec  un  âge  avancé.  Antracino  fut  continué 
par  Clément  VH  dans  la  charge  de  protomédecin  de 
Rome.  Il  mourut  vers  1550.  A l’exercice  de  son  art  il 
joignait  la  culture  des  lettres  ; et  on  a de  lui  des  poésies 
latines  dont  on  vante  l’élégance.  Elles  ont  été  recueillies 
par  Bl.  Palladio  dans  le  volume  intitulé  : Co7'yciana, 
Rome , 1524  , in-4®. 

ANTRAGUES  ( M™®  d’),  citée  par  la  Croix  du 
Maine,  comme  auteur  de  plusieurs  bcdladcs  et  rondeaux, 
ilorissait , dit-il , sous  le  règne  de  Louis  XH  ou  environ. 

ANTR.AIGUES  (comte d’).  Fo^c^^ENTRAIGUES. 

ANUND  I®'',  roi  de  Suède,  surnommé  Braut,  c’est-à- 
dire.  destructeur  des  forêts,  hérita,  dans  le  7®  siècle,  des 


couronnes  de  Gothie  et  de  Danemark,  dont  son  père 
Inguar  s’était  rendu  maître  ; il  prit  aussitôt  les  armes 
pour  venger  la  mort  de  ce  prince , assassiné  par  des  re- 
belles, et  revint  triomphant  de  cette  expédition.  Il  fit  en- 
suite jouir  ses  sujets  de  la  paix  et  d’un  gouvernement 
paternel.  Dans  un  siècle  où  le  Nord  ne  connaissait  d’au- 
tre vertu  qu’une  bravoure  aveugle  et  féroce,  il  se  montra 
juste  et  généreux;  n’ayant  d’autre  ministre  que  lui-même, 
il  fit  ouvrir  des  routes , et  publia  les  règlements  les  plus 
sages.  On  prétend  que  par  ses  ordres  fut  brûlée  une  par- 
tie des  immenses  forêts  qui  couvraient  la  Suède,  et 
qu’ayant  distribué  des  terres  aux  habitants  les  plus  in- 
dustrieux, sans  exiger  de  redevance,  il  parvint  à faire 
lleurir  l’agriculture.  Il  périt  dans  un  voyage,  par  la  chute 
d’une  masse  de  terre.  Son  fils  Ingiald  lui  succéda. 

ANUND  II  (Jacob),  roi  de  Suède,  succéda,  en  1024, 
h son  père  Olaüs,  premier  roi  chrétien , et  fut  surnommé 
Kolb^xner,  ou  chai'boiinier,  parce  qu’il  fit  une  loi  pénale, 
portant  que  celui  qui  ferait  tort  h son  concitoyen , serait 
condamné  à voir  brûler  sa  propre  maison.  Ce  prince, 
après  avoir  donné  aux  lois  de  la  vigueur,  favorisa  les 
progrès  du  christianisme  dans  ses  États.  Selon  J.  Gothus 
et  Loccenius,  il  fut  entraîné  dans  une  guerre  contre  Canut 
le  Riche , roi  de  Danemark  et  d’Angleterre,  et  périt  dans 
une  bataille,  en  1055.  Son  frère,  Emund  le  Vieux,  lui 
succéda. 

ANYARI,  poète  persan.  Voyez  ANVI^ÉRY. 

AN  VILLE  (N.  DE  la  ROCHEFOUCAULD,  duc  d’), 
né  au  commencement  du  18®  siècle,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine  française,  et  s’y  fitremarquer  par  ses  talents 
et  son  zèle,  encore  plus  que  par  son  nom.  En  1745,  le 
duc  d’Anville  fut  envoyé  dans  les  mers  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale , avec  une  escadre  de  quatorze  vaisseaux  de 
ligne,  pour  essayer  de  reprendre  Louisbourg,  ou  de  rui- 
ner la  colonie  anglaise  d’Annapolis  ; sa  flotte  fut  dispersée 
par  une  violente  tempête  ; quelques-uns  de  ses  vaisseaux 
périrent,  d’autres  tombèrent  au  pouvoir  de  l’ennemi , et 
le  duc  d’Anville,  consumé  par  une  maladie,  accablé  de 
chagrins , mourut  sur  le  rivage  barbare  de  Chibouctou , 
près  de  la  place  où  les  Anglais  ont  bâti  depuis  la  ville 
d’Halifax,  aujourd’hui  capitale  de  la  Nouvelle-Écosse. 

AN  VILLE  (Jean-Baptiste  BOURGUIGNON  d’),  pre- 
mier géographe  du  roi,  pensionnaire  de  l’académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  adjoint-géographe  de  l’académie 
des  sciences , de  la  société  des  antiquaires  de  Londres , 
de  l’académie  de  Pétersbourg , et  secrétaire  ordinaire  de 
M.  le  duc  d’Orléans,  naquit  à Paris,  le  11  juillet  1697,  de 
Hubert  Bourguignon,  et  de  Charlotte  Vaugon.  Une  carte 
géographique  tombée  par  hasard  entre  ses  mains,  lors- 
qu’il n’avait  que  12  ans,  lui  donna  occasion  de  manifes- 
ter son  goût  pour  la  géographie.  Il  employa,  depuis,  une 
partie  du  temps  de  ses  classes,  et  même  de  ses  récréations, 
à dessiner  les  pays  et  les  contrées  dont  parlent  les  histo- 
riens latins.  Ce  goût  ne  tarda  pas  à se  convertir  en  une 
espèce  de  passion.  Ses  études,  soutenues  par  un  noble 
enthousiasme,  et  constamment  dirigées  vers  lemêmebut, 
lui  avaient  procuré  de  très-bonne  heure  d’immenses  con- 
naissances en  géographie  ; et,  avant  l’âge  de  vingt-deux 
ans,  il  obtint  le  brevet  de  géographe  du  roi.  Un  des  objets 
les  plus  importants  dont  il  se  soit  occupé,  fut  de  déter- 
miner la  lomiueur  des  mesures  itinéraires  des  anciens,  et 
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de  les  comparer  avec  celles  des  modernes.  La  sagacité 
avec  laquelle  il  a su  éclaircir  un  sujet  si  obscur,  et  semé 
de  tant  de  difficultés,  est  ce  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur; 
et  c’est  à cette  première  connaissance,  qui  sert  de  base  à 
toute  la  géographie  ancienne  , que  d’Anville  doit  le  plus 
grand  nombre  de  ses  autres  succès.  Il  parvint,  par  l’ap- 
plication des  mesures  anciennes  qu’il  avait  établies,  à ré- 
duire considérablement  l’étendue  que  l’on  avait  donnée 
à ritalie,  et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  les  corrections 
qu’il  avait  faites  à la  carte  de  cette  contrée,  confirmées  par 
les  opérations  géodésiques  exécutées  d’après  les  ordres  du 
pape  Benoît  XIV,  pour  mesurer  un  arc  du  méridien  dans 
l’État  ecclésiastique.  Cette  exactitude  ne  paraîtrait  peut- 
être  pas  extraordinaire , si  nous  n’avions  , pour  vérifier 
ses  conjectures,  que  les  ouvrages  qui  les  ont  fait  naître  ; 
mais,  ce  qui  est  une  espèce  de  prodige,  c’est  que  la  plu- 
part de  ses  opinions  ont  été  confirmées  par  ceux  qui  ont 
visité  les  contrées  qu’il  a décrites.  M.  de  Choiseul-Gouf- 
fier,  dans  son  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce , rend  hom- 
mage à l’exactitude  des  cartes  de  d’Anville.  Les  cartes 
d’Égypte , pour  lesquelles  d’Anville  a toujours  témoigné 
une  affection  particulière , ont  donné  à sa  gloire  le  plus 
grand  éclat  dont  elle  pût  être  couronnée  ; leur  exactitude 
a été  également  confirmée  par  les  savants  français  qui, 
d’après  les  ordres  de  l’empereur  Napoléon,  ont  été  char- 
gés de  visiter  le  pays,  et  d’en  dresser  de  nouvelles  cartes. 
Les  Anglais  ont  été  forcés  de  rendre  hommage  à la  supé- 
riorité de  d’Anville , et  le  plus  bel  éloge  qu’ils  aient  pu 
donner  au  major  Rennel , le  plus  célèbre  de  leurs  géo- 
graphes, a été  de  le  nommer  le  d’Anville  de  V Angleterre. 
D’Anville  ne  publiait  guère  de  carte  sur  la  géographie 
ancienne , sans  l’accompagner  ou  la  faire  suivre  d’un 
mémoire  où  il  donnait,  en  détail , les  raisons  qu’il  avait 
d’abandonner  les  idées  de  ceux  qui  l’avaient  précédé,  et 
d'An  adopter  de  nouvelles.  Deux  ans  avant  sa  mort,  il 
perdit  l’usage  de  ses  facultés , et  termina  sa  carrière  le 
28  janvier  1782,  âgé  de  près  de  85  ans. 

ANWÉRY,  l’un  des  poètes  les  plus  célèbres  de  la 
Perse,  naquit  à Bedneh,  petit  village  dépendant  du  district 
d’Abiverd  , dans  le  Klioraçan.  Lorsqu’il  fut  en  âge  de 
commencer  ses  études,  on  l’envoya  à Thous,  où  il  y avait 
une  célèbre  académie , nommée  Manssourryah.  Un  soir, 
qu’il  était  tristement  assis  sur  la  porte  du  collège,  les 
équipages  du  sultan  Sandjar  le  seljoucide , vinrent  à 
passer  ; il  fut  frappé  de  la  bonne  mine  d’un  cavalier  ma- 
gnifiquement vêtu , et  entouré  d’esclaves  empressés  à le 
servir;  il  demanda  qui  était  ce  seigneur,  et,  quand  on  le 
lui  désigna  comme  un  poète  au  service  du  sultan  : « Quoi  ! 
s’écria-t-il,  les  vers  sont  honorés  à ce  point?  J’en  jure 
par  le  Très-Haut;  je  veux,  sous  peu,  éclipser  tout  ce  qu’il 
y a de  poètes  à la  cour  du  sultan  ! » L’imagination  exaltée 
par  un  aussi  beau  projet , il  compose , la  nuit  même,  en 
vers , un  éloge  de  Sandjar,  et  va,  le  lendemain , le  pré- 
senter au  monarque.  Ce  prince , ravi  de  la  chaleur  qui 
régnait  dans  cette  composition,  admet  aussitôt  Anwéry 
au  nombre  des  beaux  esprits  qu’il  avait  réunis  autour  de 
sa  personne.  Cependant  la  poésie  n’occupait  pas  seule 
tous  les  instants  d’Anwéry;  il  sut  y associer  des  études 
plus  sérieuses,  telles  que  celle  de  l’astronomie.  Cette  pré- 
tention lui  devint  très-funeste.  Ayant  prédit  qu’un  oura- 
gan fiirieux  déracinerait  les  arbres  et  renverserait  les 


maisons  , il  jeta  la  consternation  parmi  les  habitants  de 
Merve.  Or,  le  jour  même  qu’il  avait  fixé,  l’air  fut  plus 
calme  que  jamais.  11  perdit  alors  les  bonnes  grâces  du 
prince  régnant;  il  quitta  Merve  et  se  retira  h Balkh,  où  il 
mourut,  l’an  de  J.  C.  1200-1201.  On  a d’Anwéry  des 
éloges,  des  satires  et  des  ghazels.  V Éloge  est  le  genre 
où  il  a le  mieux  réussi.  Il  l’emporte  de  beaucoup  sur 
Khacany,  Nizamy , Saady  et  Djamy,  dans  le  cacydeh; 
mais  il  le  cède  à Hafiz  dans  la  ghazel , ou  poésie  éro- 
tique. Ce  poète  , rempli  de  verve  et  d’imagination,  est 
encore  fort  peu  connu  en  Europe.  Il  n’y  a,  à propre- 
ment parler , que  deux  seuls  morceaux  imprimés  de  ses 
poésies  qui  puissent  donner  une  idée  de  son  esprit  et  de 
ses  talents.  Le  premier  est  une  Élégie  sur  la  captivité  du 
sultan  Sandjar.  Ce  poème  est  un  des  plus  beaux  de  la  lan- 
gue persane.  Le  texte  de  ce  petit  poème  a été  publié 
avec  une  excellente  traduction  en  vers  anglais , par  le  ca- 
pitaine Kirk  Patrick,  dans  VAsiatic  Aliscellany,  publié  à 
Calcutta,  in-T®,  1785  à 1786.  L’autre  est  un  éloge 
de  Maudoud  ben  Zengury,  traduit  en  allemand,  en  oc- 
taves, par  M™®  Chézy.  Cette  élégante  traduction  est  insé- 
rée dans  le  second  des  Aîines  de  l’Orient journal  qui 
s’imprime  à Vienne. 

ANYSIS,  quoique  aveugle,  fut  élu  roi  d’Égypte  après 
la  mort  d’Asychis,  vers  l’an  1012  avant  J.  C.  Sabacos, 
roi  d’Éthiopie,  s’étant  emparé  de  l’Égypte,  Anysis  se  re- 
tira dans  les  marais  où  il  vécut  cinquante  ans,  et  revint 
prendre  la  couronne  quand  Sabacos  eut  quitté  l’Égypte. 

ATVYTA,  femme  grecque,  dont  il  reste  quelques 
poésies  insérées  dans  les  Carmina  novem  poetarum  fœmi- 
namm,  Anvers,  1568 , in-8°,  ^t  reproduites  par  Wolfius. 

AAYTUS,  fils  d’Anthémius,  était  corroyeur  à Athènes. 
Cela  ne  l’empêchait  pas  de  se  livrer  aux  affaires  publiques. 
Il  fut  chargé,  dans  la  année  de  la  92®  olympiade, 
4-09  ans  avant  J.  C.,  de  conduire  trente  vaisseaux  au  se- 
cours de  Pylos,  qui  était  assiégé  par  les  Lacédémoniens. 
N’ayant  pu  doubler  le  promontoire  Malée , il  revint  à 
Athènes,  et  le  peuple , croyant  qu’il  avait  trahi  sa  con- 
fiance, lui  fit  faire  son  procès.  Il  parvint  à s’en  tirer  en 
corrompant  les  juges  avec  de  l’argent.  Il  fut  un  des  accu- 
sateurs de  Socrate.  On  sait  quelle  fut  l’issue  de  cette  aceu- 
sation.  Anytus,  et  ceux  qui  s’étaient  joints  à lui,  ne  tar- 
dèrent pas  à être  punis  de  leur  conduite,  par  la  haine  pu- 
blique. Le  peuple  n’ayant  pas  tardé  à revenir  sur  le 
compte  de  Socrate,  Anytus  fut  exilé  ; il  se  retira  à Héra- 
clée  vers  le  Pont-Euxin,  où  il  fut,  à ce  qu’on  dit,  assommé 
à coups  de  pierres  par  les  gens  du  pays. 

AOD,  élu  juge  d’Israël,  l’an  1443  avant  J.  C., 
délivra  les  Hébreux  de  la  tyrannie  d’Églon , roi  des 
Moabites , qu’il  tua  d’un  coup  de  poignard. 

AOUST  (Jean-Marie,  marquis  d’),  né  vers  1740,  dé- 
puté de  la  noblesse  du  bailliage  de  Douai  aux  états  géné- 
raux de  1789,  devint,  en  1792,  membre  de  la  Conven- 
tion , qui  l’envoya  en  mission  dans  les  départements  du 
Pas-de-Calais  et  du  Nord.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  la  mort  sans  sursis,  après  avoir  rejeté  l’appel  au 
peuple.  Le  Directoire  le  nomma  commissaire  de  l’admi- 
nistration centrale  du  département  du  Nord,  et  Napoléon 
le  fit  maire  de  Quincy,  où  il  mourut  vers  1812. 

AOUST  (Eustaciie  d’),  fils  aîné  du  précédent,  naquit 
à Douai  en  1763,  et  fut,  avant  la  révolution,  lieutenant 
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au  redment  du  roi  infanterie.  Nommé  en  1790  aide  de 
camp  de  Roehambeau,  il  fit  avec  ce  maréchal  la  première 
campagne  de  la  révolution  sur  la  frontière  du  nord  en 
1792.  Devenu  général  de  brigade  en  1793,  il  passa  à 
l’armée  des  Pyrénées  orientales  où  il  obtint  bientôt  le 
grade  et  les  fonctions  de  général  de  division.  Il  commanda 
meme  temporairement  cette  armée  après  la  destitution  de 
Puget-Barbantane,  et  dirigea  l’attaque  du  camp  retranché 
des  Espagnols  à Peyres-Tortes,  qui  fut  emporté  le  17  sep- 
tembre 1793,  et  où  les  Français  s’emparèrent  de  qua- 
rante-six bouches  à feu  et  de  cinq  cents  prisonniers  et  dé- 
gagèrent Perpignan.  Il  y avait  alors  à l’armée  des  Pyrénées 
orientales  un  principe  de  désorganisation.  Deux  députés 
conventionnels,  Fabre  de  l’Hérault  et  Cassanyès,  y diri- 
geaient les  opérations.  Le  commandement  fut  ôté  à d’Aoust 
et  successivement  donné  à Dagobert  et  à Turreau,  pour  lui 
être  rendu  ensuite.  D’Aoiist  fut  attaqué , le  20  décem- 
bre 1793,  e^  essuya  une  déroute  dans  laquelle  Fabre  de 
l’Hérault  fut  tué,  et  qui  fut  suivie  de  la  défection  du  com- 
mandement du  fort  Saint-Elme.  La  Convention  rendit 
d’Aoust  responsable  de  cette  inconstance  de  la  fortune. 
Accusé  de  trahison,  et,  ce  qui  était  plus  vrai,  d’incapa- 
cité, il  fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris, 
condamné  h mort  et  exécuté  le  2 juillet  1794.  Dans  un 
Précis  de  V histoire  d’Espagne  y parM.de  Boissy,  continué 
par  M.  deBarrins,  on  n’a  fait  qu’un  seul  et  même  per- 
sonnage du  général  d’Aoust  et  du  maréchal  Davoust. 

AOUT  (saint),  élu  archevêque  de  Bourges,  l’an  811  ; 
assista,  en  829,  au  concile  de  Toulouse  5 jugé  dans  le  con- 
cile de  Thionville,  tenu  en  835,  il  y fut  condamné  à être 
déposé  pour  avoir  dégradé  Louis  le  Débonnaire  ; mort  le 
22  mai  de  la  même  année  ; honoré  le  7 octobre. 

APACHNAS  ouPACHIVAN,  troisième  roi  de  la 
dynastie  des  rois  arabes,  qui  se  sont  emparés  de  Memphis 
et  de  la  basse  Égypte;  régna  trente-six  ans  et  sept  mois; 
mort  en  1483  avant  J.  C. 

APACZAI,  APATZAI  TSERE  (Jean),  savant 
transylvain  , mort  en  1639,  professa  avec  éclat , à Weis- 
sembourg  et  Clausembourg , les  langues  orientales , la 
philosophie,  l’astronomie  et  la  géographie.  Il  a laissé,  en- 
tre autres  ouvrages,  un  traité  de  Logique,  en  hongrois, 
imprimé  à Weissembourg  en  1636  ; et  une  Encyclopédie, 
dans  la  même  langue,  Utrecht,  1633. 

APAFFÏ.  Voyez  ABAFFÏ. 

APAMÉ , fille  d’Artabaze  , satrape  de  la  Bactriane, 
épousa  Séleucus,  l’un  des  généraux  d’Alexandre,  qui 
donna  son  nom  à trois  villes , dont  la  plus  célèbre  fut 
Apamé  en  Syrie. 

APAMÉ  , fille  d’Antiochus  Soter  et  de  Stratonice,  fut 
mariée  à Magas  , roi  de  Cyrène.  M.  Visconti  croit  qu’elle 
est  la  même  que  l’Arsinoé  dont  parle  Justin. 

A-PAO-KI,  kan  des  Tartares  khitans  ; fit  sortir  sa 
nation  de  son  obscurité;  maître  de  laTartarie  au  nord  de 
la  Chine,  il  fit  la  conquête  de  cet  empire  sur  les  Hoeike, 
en  907  ; y fonda  la  dynastie  de  Leao  ; prit  le  titre  d’empe- 
reur sous  le  nom  de  Tai-Tçou-Hoam-ti,  et  mourut  en  926. 

APAPïIUS  UE  GPiAND,  le  vingtième  des  rois  thé- 
bains  en  Égypte;  succéda,  en  1642  avant  J.  C.,  à Pam- 
mus  Archoudes,et  régna  cent  ans  ; on  le  croit  le  même  que 
Phiops , vingt  et  unième  roi  de  la  seizième  dynastie  des 
rois  d’Égypte;  leur  règne  tombe  à la  même  année  et  la 


durée  est  la  même  ; son  siirmon  de  Grand  montre  qu’il 
avait  fait  quelque  conquête  considérable,  c’est  apparem- 
ment celle  du  royaume  de  Memphis. 

APCïîON  (Cl.-Marc-Ant.  d’)  , évêque  de  Dijon  et 
archevêque  d’Auch , né  à Montbrison , mort  à Paris  en 
1783,  avait  suivi  d’abord  la  carrière  des  armes.  Il  reste 
de  lui  des  Instructions  pastorales  pleines  d’onction. 

APEGA  - MALARIA , x\rménien  du  13®  siècle,  est 
cité  comme  auteur  d’une  Histoire  de  l’invasion  de  son 
pays  par  les  Tartares. 

APEL  (Jean),  jurisconsulte,  né  en  1486  , à Nurem- 
berg, où  il  mourut  en  1336,  fut  un  des  coopérateurs  de 
la  réforme  de  Luther,  étant  professeur  à l’université  de 
Wittenberg.  On  a de  lui  : Methodica  dialeciices  ratio  ad 
jurisprud.  accom^nodata  , Nuremberg , 1 333 , in  - 4°  ; 
Defensio  Jo.  Apelli  jwo  suo  conjugio , etc.,  Wittenberg, 
1323,  in-4®;  Brachylogus  juris  civilis,  etc.,  abrégé  de 
droit,  qu’on  a cru  longtemps  une  production  du  6®  siè- 
cle, et  même  attribué  à l’empereur  Justinien. 

APEL  (Jean-Auguste)  , légiste  allemand , né  h Leip- 
zig en  1771,  mort  le  9 août  1816.  Son  père,  bourgmes- 
tre de  la  ville,  soigna  son  éducation , et  voulut  qu’il  étu- 
diât la  jurisprudence.  Après  avoir  terminé  ses  études  à 
Leipzig,  il  alla  suivre  les  cours  de  la  faculté  de  droit  à 
Wittenberg;  mais  dominé  par  son  penchant  littéraire, 
Apel  d’ailleurs  riche , abandonna  bientôt  la  carrière  que 
ses  parents  voulaient  lui  faire  embrasser  pour  se  livrer 
entièrement  à la  littérature.  Il  travaillait  avec  facilité  , et 
il  ne  cessa  de  faire  paraître  chaque  année  des  poésies  ly- 
riques, satiriques,  élégiaqiies,  sérieuses,  badines;  des  lé- 
gendes, des  drames,  des  contes  et  des  romans.  Plusieurs 
recueils  littéraires  furent  enrichis  de  productions  d’Apel. 
Leur  grand  nombre  nous  empêche  de  les  énumérer,  nous 
citerons  parmi  ses  Nouvelles  : les  Portraits  de  Famille; 
le  Jugement  de  Dieu  ; les  Pierres  tombées  de  la  Lune  ; le 
Coq  dans  un  Panier,  etc.  On  lui  doit  aussi  un  poëme  in- 
titulé : Inès  et  Pedro  ; deux  contes  , le  Franc  Archer  et  la 
Danse  des  Morts;  des  nouvelles,  la  Visite  du  fiancé;  Clara 
Alontgoyyiery , etc. 

APEL  (Frédéric-Auguste-Ferdinand),  frère  aîné 
du  précédent,  né  à Leipzig  le  8 juillet  1768,  étudia  la 
jurisprudence,  et  paraît  avoir  préféré  des  loisirs  studieux 
dans  ses  terres  de  Dœlitz,  près  de  Leipzig,  à la  pratique 
des  affaires.  On  cite  de  lui  : Dissert,  sistens  histor.  et  jura 
suffragii  electoralis  saxonici  et  archimarcschallafus  S . lmp. 
R.,  Leipzig,  1789;  in-4®  ; Diss.  inaug.  de  jwlbus  singu- 
laribus  clericor.  m Saxonia,  ibid. , 1791,  in-4®;  Sur  la 
nourriture  artifcielle  des  abeilles,  en  allemand,  ibid., 
1803,  in-8®. 

APELBOOM  , poëte  hollandais  , mort  vers  1780,  a 
laissé,  entre  autres  compositions,  un  poëme:  Oeidius 
i)L  Nederlanden  (Ovide  dans  les  Pays-Bas),  Amsterdam, 
1732,  in-8®,  etc. 

APELLES,  peintre,  naquit  à Cos,  selon  la  plupart 
des  auteurs  , et  reçut  le  droit  de  cité  à Éphèse  : il  était 
fils  de  Pythius,  et  frère  de  Ctésiochus.  Éphorus  d’Éphèse 
lui  donna  les  premières  leçons  de  son  art,  et  Pamphile 
d’Amphipolis  fut  son  second  maître.  Apelles  effaça  tous 
les  peintres  qui  l’avaient  précédé,  et  il  excella  dans  toutes 
les  parties  de  l’art  ; mais  il  se  fit  remarquer  surtout  par 
une  grâce  inimitable,  et  par  la  pureté,  l’élégance  et  le 
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dioix  fies  formes.  Il  visita  les  écoles  les  plus  célèbres, 
entre  autres  celle  de  Sicyone , qui  jouissait  alors  d’une 
grande  réputation,  II  se  rendit  egalement  à Rhodes  pour 
voir  Protogène,  dont  la  célébrité  excitait  son  émulation  : 
ce  dernier  était  absent  lors  de  l’arrivée  d’Apelles  , qui, 
sans  dire  son  nom,  se  contenta  de  tracer  avec  le  pinceau 
un  trait  d’une  précision  et  d’une  pureté  remarquables,  et 
se  retira.  Protogène,  de  retour,  reconnut  la  main  d’Apelles, 
comme  la  seule  capable  de  dessiner  une  esquisse  aussi 
parfaite.  La  douceur  et  la  noblesse  des  manières  et  du 
langage  d’Apelles  le  faisaient  chérir  de  ses  rivaux  comme 
de  ses  élèves  ; il  fit  passer  les  ouvrages  de  Protogène  pour 
les  siens,  afin  qu’on  en  donnât  un  plus  haut  prix.  Admi- 
rateur de  la  beauté,  il  en  cherchait  les  plus  rares  mo- 
dèles 5 ce  fut  lui  qui  distingua  la  fameuse  Laïs.  On  croit 
aussi  que  la  belle  Phryné  lui  servit  de  modèle , et  que  ce 
fut  après  l’avoir  vue  dans  le  bain,  qu’il  peignit,  pour  les 
habitants  de  Cos , une  Vénus  Anadyomène , qu’ Auguste 
plaça  depuis  dans  le  temple  de  César,  chef-d’œuvre  qu’ef- 
façait néanmoins  une  autre  Vénus  que  la  mort  empêcha 
Apelles  de  terminer,  et  que  personne  n’osa  achever.  La 
gloire  et  le  talent  d’Apelles  étaient  à leur  comble  vers  la 
112®  olympiade,  552  ans  avant  J.  C.  On  le  nommait  le 
prince  des  peintres , et,  depuis,  la  peinture  fut  appelée 
par  excellence  VArt  d’Apelles.  Alexandre  le  combla  de  ses 
faveurs,  et  ne  voulut  être  peint  que  par  lui.  On  citait  aussi 
uu  Alexandre  Foudroyant,  dont  la  foudre  et  les  bras  sem- 
blaient se  détacher  du  tableau.  Plusieurs  auteurs  ont  parlé 
d’un  cheval  peint,  dont  la  vue  faisait  hennir  les  cavales. 
En  peignant  un  autre  tableau  du  même  genre,  Apelles 
essayait  vainement  de  représenter  l’écume  qui  sortait  de 
la  bouche  d’un  coursier  fougueux  5 impatienté  de  la  fai- 
blesse de  son  imitation,  il  saisit  une  éponge  qu’il  jeta  sur 
cet  ouvrage  imparfait,  et  le  hasard  lui  fit  obtenir  l’effet 
qu’il  n’avait  pu  rendre  jusque-là.  Alexandre  le  chérissait 
tellement,  qu’il  n’hésita  pas  à lui  sacrifier  une  esclave  char- 
mante, nommée  Campaspe,  dont  ce  prince  était  amou- 
reux. Après  la  mort  d’Alexandre,  Apelles  se  rendit  à 
Alexandrie,  à la  cour  de  Ptolomée,  près  duquel  il  ne 
trouva  pas  le  même  appui.  Peu  de  temps  après,  Apelles 
fut  accusé  par  le  peintre  Antiphile  d’avoir  trempé  dans 
une  conjuration,  et  il  fut  chargé  de  fers  ; mais  un  des 
coupables  le  justifia.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  peignit, 
en  mémoire  de  cet  événement , son  fameux  Tableau  de  la 
Caloinnie.  Un  cordonnier  critiqua  un  jour  le  cothurne 
d’une  de  ses  figures  j Apelles  l’entendit  et  corrigea  cette 
chaussure  5 le  même  artisan , fier  de  voir  son  avis  suivi, 
voulut  le  lendemain  censurer  une  autre  partie  : « Cor- 
donnier, ne  passez  pas  la  chaussure,  « lui  dit  Apelles. 
On  ignore  le  temps  et  le  lieu  de  la  mort  d’Apelles  ; il 
avait  écrit  sur  les  secrets  de  son  art  trois  Traités  qui 
existaient  encore  du  temps  de  Pline.  Apelles  ne  se  ser- 
vait habituellement  que  de  quatre  couleurs,  dont  Pline 
indique  les  bases  et  la  composition. 

APELLES,  hérétique  qui  vivait  vers  l’an  160  , d’a- 
bord partisan  de  la  doctrine  de  Marcion , adopta  depuis 
et  propagea  celle  d’une  prétendue  prophétesse  appelée 
Pliilumena.  Il  enseignait  que  le  monde  n’est  point  l’œu- 
vre du  Dieu  bon , mais  d’une  seconde  divinité  sa  créa- 
ture; quel.  C.,  fils  du  Dieu  bon,  et  son  St. -Esprit,  ne 
s’était  pas  incarné  dans  le  sein  de  la  Vierge,  mais  avait 


pris  sa  substance  des  4 éléments  auxquels  elle  était  re- 
tournée lors  de  son  ascension,  etc.  Comme  Blarcion,  il 
condamnait  le  mariage,  et  rejetait  l’autorité  des  livres  de 
Moïse  et  des  prophètes. 

APELLICON  , philosophe  pérîpatétîcien  de  Théos , 
mort  86  ans  avant  J.  C. , acheta  les  ouvrages  d’Aristote 
et  de  Théophraste,  restés  longtemps  enfouis;  il  les  fit 
recopier,  et  voulut  les  mettre  en  ordre  ; mais  plus  biblio- 
mane  que  savant,  il  s’acquitta  mal  de  cette  tâche  difficile. 
Sylla,  après  s’être  rendu  maître  d’Athènes , les  fit  trans- 
porter à Rome. 

APER  (Marcus),  orateur  romain,  né  dans  les  Gaules, 
mort  en  85  avant  J.  C.,  parvint,  quoique  étranger,  aux 
plus  hautes  dignités,  mais  se  livra  toujours  de  préférence 
au  barreau.  D.  Rivet  le  croit  auteur  du  Dialogue  sur  les 
causes  de  la  corruption  de  l’éloquence , dont  il  est  un  des 
interlocuteurs,  mais  que  d’autres  savants  attribuent  à 
Quintilien  et  même  à Tacite.  Il  en  existe  plusieurs  tra- 
ductions françaises,  dont  les  meilleures  sont  celles  de  Sc- 
grais  et  de  Dureau  de  la  Malle. 

APER  (Arius)  , préfet  du  prétoire  sous  l’empereur 
Carus , tua  ce  prince,  dont  il  plaça  sur  le  trône  le  fils 
Numérien , son  gendre , qu’ensuite  il  empoisonna  lui- 
même  pour  arriver  à l’empire  ; mais  il  fut  tué  par  Dio- 
clétien, qui  venait  d’être  élu. 

APIIRODÏSIUS,  grand  prêtre  d’IIermopolis,  et  pré- 
fet de  l’Egypte,  fut  le  premier  des  païens  qui  crut  à la 
divinité  de  J.  C.  Il  suivit  St.  Paul  dans  les  Gaules,  et 
souffrit  le  martyre  l’an  70  de  J.  C. 

APilTHONIUS , rhéteur  d’Antioche,  au  5®  siècle,  est 
principalement  connu  par  une  Rhétorique  {Progyrnnas- 
mata) , imprimée  pour  la  première  fois  en  grec  dans  les 
Rhetores  grœci  d’Alde  Manuce,  Venise,  1508,  in-fol.,  ei 
traduite  en  latin  par  Rod.  Agricola,  Amsterdam,  Elzev., 
1665,  in-12.  Cet  ouvrage  ayant  été  longtemps  en  usage 
dans  les  écoles,  il  en  existe  un  grand  nombre  d’éditions. 
On  trouve  de  lui  des  fables  avec  celles  d’Ésope,  dans  une 
édition  de  Francfort,  1610,  in-S®. 

APïANUS  (Pierre  BIENEWITZ,  nom  latinisé  en 
celui  d’)  , né  en  1495,  professeur  de  mathématiques  et 
d’astronomie  à Ingolstadt,  où  il  mourut  le  21  avril  1551, 
est  auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  relatifs  à ces 
deux  sciences,  mais  qui  sont  restés  la  plupart  manuscrits, 
outre  un  traité  de  Cosmographie , souvent  réimprimé  et 
traduit  dans  diverses  langues.  On  ne  cite  d’Apianus  que 
V Astronomicum  Cœsareum,  Ingolstadt,  1540,  atlant.,  dédié 
h Charles-Quint,  son  protecteur,  et  dans  lequel  on  trouve 
des  remarques  curieuses  sur  les  comètes , et  un  système 
particulier  pour  connaître  la  position  des  astres , que 
Képler  désapprouve. 

APIANUS  (Philippe),  fils  du  précédent,  né  le  14 
septembre  1551,  mort  le  14  novembre  1589,  lui  avait 
succédé  dans  sa  chaire  de  mathématiques.  Scs  écrits  d’as- 
tronomie renferment  les  mêmes  préceptes  et  sont  aujour- 
d’hui oubliés. 

APICATA,  femme  de  Séjan , répudiée  par  son  mari 
pour  épouser  Livie , dont  il  avait  empoisonné  le  mari , 
fils  de  Tibère,  ne  put  survivre  à ses  enfants  qui  furent 
massacrés.  Avant  de  se  tuer , elle  fit  parvenir  à l’empe- 
reur, un  mémoire  où  elle  révélait  les  détails  de  l’cmpoi» 
sonnement  de  Drusiis. 
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APICIUS , nom  de  trois  Romains  fameux  par  leur 
amour  pour  la  bonne  chère.  Le  premier  vécut  du  temps 
de  Sylla,  le  sous  Auguste  et  Tibère,  et  le  5®  sous  Tra- 
jan.  Le  , qui  est  le  plus  célèbre,  s’empoisonna  après 
avoir  dépensé  des  sommes  immenses  pour  satisfaire  sa 
gourmandise  ; on  lui  attribue  le  livre  De  re  cuUnariâ  ou 
De  arte  coqidnarkl , imprimé  pour  la  première  fois  à 
Milan,  1498,  in-4f’.  Martin  Lister  en  a donné  une  édition 
sous  le  titre  de  Obsoniis  et  condimenfis^  sive  de  Arte  coqui- 
nariâ,  Londres,  170b,  in-S®.  Le  5®  trouva  le  secret  de 
conserver  les  huîtres  dans  leur  fraîcheur. 

APïKUS  ( Jean- Louis) , médecin  et  professeur  de 
physiologie  à Altorf,  et  de  l’académie  léopoldine,  né  à 
/Ering,  le  20  novembre  1668,  mort  le  28  octobre  1705, 
devint  médecin  des  comtes  de  Hohenlohe  en  1691.  On  a 
de  lui  : Relation  d’une  fièvre  épidémique  qui  ravagea  la  ville 
d’Hersbruck  en  1694  et  1693,  Nuremberg,  1697,  in-8®5 
et  Fasciculus  dissertation,  academie.,  Altorf,  1718,  in-8®. 

APINUS  (SiG. -Jacques),  fils  du  précédent,  philologue 
distingué 5 né  à Hersbruck,  le  7 juin  1695  ; devint,  en 
1720,  inspecteur  des  élèves  à Altorf;  en  1722,  professeur 
de  logique  et  de  métaphysique  au  collège  de  Nuremberg  ; 
en  1726,  membre  de  l’académie  des  curiosités  de  la  nature 
et,  en  1727,  recteur  de  l’école  de  St. -Gilles  à Brunswick, 
où  il  mourut  le  24  mars  1752.  Ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables sont  : De  variis  discendi  methodis  memoriœ 
causâ  inventis , 1719,  in-l®  ; Dissertationes  de  intellectu 
pur  O,  Altorf,  1715. 

APION,  grammairien,  natif  d’Oasis  en  Egypte;  rhé- 
teur érudit,  mais  plein  de  jactance,  mérita  par  sa  haine 
contre  les  Juifs  d’étre  député  vers  Caligula  par  les  habi- 
tants d’Alexandrie,  qui  avaient  à se  plaindre  d’eux.  Josè- 
phe  a,  dans  sa  Réponse  à A pion,  réfuté  les  calomnies 
dont  celui-ci  les  chargeait  dans  son  Histoire  d’Egypte,  dont 
il  n’est  resté  que  quelques  passages  cités  par  Eusèbe 
et  Tatien. 

APOCAUQUE  était  protovestiaire  de  l’empire  d’O- 
rient,  en  1541,  époque  de  la  mortd’Andronic  le  jeune,  et 
de  l’avénement  de  son  fils  Jean  Paléologue.  Il  était  d’une 
naissance  obscure,  mais  son  esprit  remuant  et  fécond  en 
ressources,  ses  talents  et  son  ambition  l’avaient  fait  mon- 
ter aux  premiers  grades  de  l’État.  Dès  qu’Andronic  eut 
fermé  les  yeux,  Apocauque  voulut  persuader  à Cantacu- 
zène  de  s’emparer  du  trône  ; mais  ce  grand  homme, 
nommé  à la  régence,  fit  couronner  à l’instant  môme  Jean, 
fils  aîné  d’Andronic.  Dès  lors  Apocauque  devint  l’ennemi 
de  Gantaeuzène.  Le  régent  s’étant  rendu  en  Asie  pour 
défendre  l’empire  menacé  par  ses  nombreux  ennemis, 
Apocauque  profita  de  cette  absence  pour  conspirer  et  en- 
lever l’empereur  qu’il  voulait  retenir  prisonnier  dans  la 
tour  d’Epibate,  bâtie  par  ses  soins  près  de  Constantinople  ; 
mais  il  fut  bientôt  forcé,  par  la  découverte  de  la  conju- 
ration, de  s’y  enfermer  lui-même.  On  fut  obligé  de  faire 
investir  la  tour,  et  Cantaeuzène,  ardent  à sauver  cet 
homme  dangereux,  vint  le  trouver  lui-même  avec  con- 
fiance, et  parvint  à opérer  une  réconciliation.  Aussitôt 
qu’Apocauque  fut  en  liberté,  il  en  profita  pour  ourdir  de 
nouvelles  intrigues,  dans  lesquelles  il  entraîna  le  patriar- 
che et  les  principaux  officiers  de  la  cour.  Les  amis  de 
Cantaeuzène  le  déterminèrent  enfin  à se  faire  associer  à 
l’empire.  Les  villes  et  les  provinces  applaudirent  à son 


élévation;  mais  Apocauque,  maître  dans  Constantinople, 
agitait  les  brandons  de  la  discorde,  et  se  fit  nommer 
grand-duc.  II  chercha  à faire  assassiner  Cantaeuzène  par 
un  prisonnier  nommé  Alusien,  qui  ne  put  exécuter  ce 
projet.  Cependant  il  remplissait  les  prisons  de  Constan- 
tinople; un  jour  qu’il  les  visitait,  des  prisonniers  for- 
mèrent tout  à coup  le  projet  d’en  délivrer  l’empire;  l’un 
d’eux,  nommé  Raoul,  brisa  ses  fers  et  s’élança  sur  Apo- 
cauque, qui  se  défendit  d’abord  ; mais  les  autres  prison- 
niers accoururent  et  l’assommèrent  ; on  fit  mille  insultes 
à son  cadavre;  mais  sa  mort  fut  cruellement  vengée. 
L’impératrice  l’ayant  apprise,  fit  entourer  la  prison,  et 
permit  à la  veuve  d’ Apocauque  de  punir  elle-même  les 
coupables.  Cette  femme  furieuse  rassembla  des  matelots, 
leur  distribua  des  largesses,  les  enivra  de  liqueurs  fortes 
et  les  conduisit  à la  prison,  où  elle  leur  ordonna  le  plus 
affreux  massacre.  Nicéphore  Gregoras , témoin  oculaire, 
en  a fait  un  récit  effrayant.  La  mort  d’Apocauque  arriva 
le  11  juin  1345. 

APO-KAN,  surnommé  Ta-Lo  Pien,  fondateur  de 
l’empire  des  Turcs  occidentaux  dont  il  fut  le  premier 
kan  ; il  enlève  le  Bosphore,  en  379,  aux  empereurs  d’O- 
rient;  en  381,  il  seconde  le  kan  des  Turcs  orientaux 
dans  son  invasion  en  Chine , mais  il  se  brouille  avec  lui, 
en  385  ; lui  fait  la  guerre,  d’abord  avec  succès,  et  devient 
maître  de  toute  la  Tatarie;  mais  il  éprouve  ensuite  des 
revers  en  383  ; est  vaincu  et  fait  prisonnier  en  386,  et 
cesse  de  figurer  dans  l’histoire. 

APOLLINAIRE  (St.),  évêque  d’Hiéraple,  en  Phrygie, 
se  rendit  célèbre,  dans  le  2®  siècle  de  l’Église,  par 
de  savants  Traités  contre  les  hérétiques  de  son  temps,  il 
adressa  vers  l’an  177,  à l’empereur  Marc  Aurèle,  une 
éloquente  apologie  pour  les  chrétiens.  Elle  produisit  l’ef- 
fet qu’on  devait  en  attendre.  On  ignore  l’époque  de  la 
mort  de  St.  Apollinaire,  qui  dut  arriver  sous  le  règne  de 
Marc  Aurèle.  Sa  fête,  le  25  juillet. 

APOLLINAIRE  l’Ancien,  au  4®  siècle,  professa 
d’abord  la  rhétorique  h Béryte,  puis  àLaodicée.  Sa  femme 
étant  morte  dans  cette  dernière  ville,  il  y reçut  l’ordre  de 
prêtrise.  Lorsque  Julien  eut  défendu  aux  chrétiens  l’étude 
des  belles-lettres , il  composa,  de  concert  avec  son  fils, 
plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en  vers , que  nous  allons 
citer,  pour  remplacer  les  auteurs  profanes.  Une  Gram- 
maire ou  une  Rhétorique  ; les  livres  historiques  de  l’A/z- 
cien  Testament,  jusqu’au  règne  de  Saül,  mis  en  vers  hé- 
roïques ; Les  quatre  Evangiles  en  forme  de  dialogues,  une 
tragédie  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ. 

APOLLINAIRE  le  Jeune,  fils  du  précédent,  fut, 
comme  lui,  professeur  de  belles-lettres  cà  Laodicée.  Il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  servit  l’église  de  cette  ville  en 
qualité  de  lecteur,  et  finit  par  en  être  élu  évêque.  On  attri- 
bue à Apollinaire  d’avoir  enseigné  que  l’âme  humaine 
n’avait  point  participé  au  bienfait  de  la  rédemption  ; que 
le  corps  de  J.  C.,  descendu  du  ciel , n’était  point  né  de 
la  Vierge  Marie  ; qu’il  était  impassible , et  n’avait  souf- 
fert qu’en  apparence.  Les  erreurs  d’Apollinaire  furent 
condamnées,  en  562,  par  St.  Athanase.  N’ayant  pu  le 
faire  revenir  de  ses  erreurs,  les  conciles  de  Rome  en  577, 
et  d’Antioche,  l’année  d’après,  l’anathématisèrent,  et  il  fut 
définitivement  condamné  dans  le  second  concile  œcumé- 
nique, en  581.  11  a travaillé  en  commun  avec  son  père, 
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dont  nous  avons  cité  les  ouvrages  dans  l’article  précé- 
dent. Il  mourut  vers  cette  époque,  en  persistant  dans  son 
hérésie. 

APOLLINAIllE  (C.  Sulpicius),  grammairien  latin 
de  la  fin  du  2®  siècle,  né  à Carthage,  passe  pour  l’au- 
teur des  sommaires  en  vers  placés  en  tête  des  comédies 
de  Térence.  Il  eut  pour  élèves  Aulu-Gelle  et  l’empereur 
Harius  Pertinax.  Il  avait  composé  plusieurs  savants  trai- 
tés contre  les  hérétiques,  les  païens,  les  Juifs,  etc.Photius 
les  cite  avec  éloge. 

APOLLIAAIRE  (Sidoine).  Voye^i  SIDOINE. 

APOLLINE  ou  APOLLONIE,  vierge  et  martyre  à 
Alexandrie,  sous  le  règne  de  Philippe,  en  248  ; l’Église  en 
fait  mémoire  le  9 février. 

APOLLODORE  , peintre  athénien  , avait  porté  son 
art  à un  degré  de  perfection  inconnu  jusque-là  , vers  la 
93®  olympiade,  408  ans  avant  J.  C.  Il  connut  le  premier 
l’art  de  fondre  et  de  dégrader  les  couleurs , et  d’imiter 
l’effet  exact  des  ombres.  Pline  en  parle  avec  enthousiasme. 
Ses  tableaux  les  plus  remarquables  étaient  : un  Prêtre  en 
prières  devant  une  idole,  et  un  Ajax  frappé  de  la  foudre. 
Du  temps  de  Pline,  ces  deux  chefs-d’œuvre  existaient  en- 
core h Pergame,  et  y excitaient  la  plus  vive  admiration. 
Il  avait  écrit  un  Traité  sur  les  règles  de  la  peinture.  Tou- 
tefois , il  vit  sa  gloire  éclipsée  par  celle  de  Zeuxis , qui 
perfectionna  toutes  les  découvertes  d’Apollodore. 

APOLLODORE , sculpteur  et  modeleur  vers  324 
avant  J.  C.,  fut  surnommé  V Insensé , parce  qu’il  n’était 
jamais  content  de  ses  ouvrages , et  cassait  les  meilleurs 
morceaux  sortis  de  sa  main. 

APOLLODORE  était  né  à Cassandrée , ancienne- 
ment Potidée,  ville  qui  était  alors  soumise  aux  rois  de 
Macédoine.  Eurydice,  fille  d’Antipater  , ayant  rendu  la 
liberté  aux  Cassandréens , après  la  mort  de  Ptolémée 
Céraunus,  vers  l’an  278  avant  J.  C.,  Apollodore  se  mon- 
ti-a  le  plus  zélé  partisan  de  la  liberté , et  obtint , par  ce 
moyen , la  faveur  du  peuple.  Il  parvint  à s’emparer  de 
la  tyrannie , et  il  se  livra  alors  à toute  sa  cruauté.  Il 
fit  mourir  tous  ceux  dont  les  biens  pouvaient  tenter  sa 
cupidité.  Il  ne  s’en  tint  pas  là  : voir  couler  le  sang  était 
pour  lui  un  plaisir,  surtout  lorsqu’il  était  ivre,  ce  qui 
lui  arrivait  souvent,  et  il  fit  égorger  beaucoup  de  gens, 
uniquement  pour  se  satisfaire.  Il  fut  enfin  détrôné  par 
Antigone  Gonatas,  et  on  le  fit  mourir  en  le  jetant  dans 
une  chaudière  d’eau  bouillante,  après  l’avoir  écorché  vif, 
et  avoir  fait  brider  scs  deux  filles  sous  ses  yeux. 

APOLLODORE,  célèbre  grammairien  d’Athènes  qui 
vivait  150  ans  avant  J.  C.,  s’acquit  une  grande  réputa- 
tion pour  l’explication  des  poètes.  De  ses  ouvrages,  il  ne 
nous  est  resté  que  sa  Bibliothèque  contenant  Y Histoire  des 
dieux  et  V Histoire  héroïque  jusqu’au  retour  des  Héraclides 
dans  le  Péloponèse , publiées  en  grec  et  latin , Rome , 
4550,  in-8®,  par  Benoît  Égio.  L’édition  la  plus  estimée 
est  celle  de  Hcyne,  Goetting,  1803,  2 vol.  in-O®,  traduit 
par  Clavier,  1805,  Paris,  2 vol.  in-8®,  en  grec,  Neopb. 
Doukas,  Vienne,  1812,  in-8®. 

APOLLODORE,  médecin  et  naturaliste  de  Lemnos, 
vivait  sous  les  règnes  de  Ptolémée  Soter  et  de  Lagus,  aux- 
quels il  dédia  ses  ouvrages,  un  siècle  avant  J.  C.  Il  avait 
composé  un  Traité  des  animaux  venimeux,  dont  Galien 
a beaucoup  profité.  Pline  fait  mention  de  trois  autres 


Apollodore  qui  ont  écrit  sur  la  médecine:  un  de  Tarentc, 
le  deuxième  de  Gitium , et  l’autre  de  Pergame. 

APOLLODORE,  philosophe  épicurien,  conlenqio- 
rain  de  Cicéron,  a composé,  suivant  Diogène  Laërce,  plus 
de  400  Traités  et  une  Vie  d’Épicure  dont  il  gouverna 
l’école  comme  chef.  Il  avait  été  surnommé,  à cause  de  sa 
sévérité,  Cépotyrannos . 

APOLLODORE,  architecte,  naquit  à Damas,  et  par- 
vint, sous  le  règne  de  Trajan,  au  plus  haut  degré  de  ré- 
putation. Il  la  dut  aux  monuments  nombreux,  hardis  et 
magnifiques  qu’il  construisit  par  les  ordres  de  ce  grand 
prince,  soit  à Rome,  soit  dans  les  provinces  de  l’empire. 
Les  principaux  étaient  le  Forum  de  Trajan  , construit 
sur  l’emplacement  d’une  montagne  qu’on  abaissa  de 
144  pieds,  et  au  milieu  duquel  s’élevait  la  colonne  Tra- 
jane  5 une  bibliothèque  immense,  un  odeum,  la  basilique 
Ulpienne,  des  thermes,  des  aqueducs  , et  enfin , ce  pont 
célèbre  jeté  sur  le  Danube,  dans  la  basse  Hongrie.  Bavait 
vingt  et  une  arches,  larges  de  cent  soixante  et  dix  pieds; 
les  piles  s’élevaient  à la  hauteur  de  cent  cinquante  pieds, 
et  l’ensemble  du  pont  à près  du  double.  Les  pierres  qui 
le  composaient  étaient  d’une  dimension  extraordinaire. 
Ce  gigantesque  ouvrage,  fait  pour  braver  le  cours  des 
siècles,  n’eut  pourtant  qu’une  durée  de  quelques  années. 
La  victoire  l’avait  fait  élever  sous  Trajan  ; la  crainte  des 
barbares  le  fit  détruire  sous  Adrien  ; mais  ni  le  temps, 
ni  les  barbares,  ni  la  fureur  du  fleuve  rapide  et  profond 
dans  cet  endroit , n’ont  pu  empêcher  que  quelques  piles 
restées  inébranlables  , n’attestent  encore  aujourd’hui  le 
génie  d’Apollodore.  Trajan,  juste  appréciateur  du  mé- 
rite, combla  de  faveurs  cet  habile  artiste.  Adrien,  par- 
venu à l’empire,  le  consulta  sur  un  temple  élevé  en  l’hon- 
neur de  Vénus,  et  qu’on  venait  de  bâtir  d’après  les  plans 
donnés  par  ce  prince.  Apollodore  en  critiqua  les  propor- 
tions sans  ménagement.  L’empereur,  blessé  profondément, 
lui  supposa  bientôt  des  crimes  imaginaires,  et  le  fit  mou- 
rir, environ  130  ans  après  J.  G. 

APOLLON  ou  APOLLOS,  Juif,  originaire  d’A- 
lexandrie, embrassa  le  christianisme  vers  l’an  54  de  J.  C., 
et  s’acquitune  telle  réputation,  qu’on  préféra  quelque  temps 
à Corinthe  son  autorité  à celle  de  St.  Paul  et  de  St.  Pierre. 

APOLLON  (St.)  fonda  vers  380  un  monastère  con- 
sidérable en  Italie,  et  y fut  visité  par  St.  Pétrone. 

APOLLONIDES,  médecin  de  l’île  de  Cos,  attaché  à 
la  cour  des  rois  de  Perse,  fut  condamné  à être  enterré  vif 
poiiravoir,  selon  Ctésias,  séduit  Amytis,  sœur  de  Xercès, 
ou  , ce  qui  est  plus  probable,  pour  n’avoir  pu  la  guérir. 

APOLLONIDES  de  Nicée,  grammairien,  dédia  à 
Tibère  un  Commentaire  qu’il  avait  fait  sur  les  Silles  de 
Timon,  le  plus  célèbre  des  recueils  de  poésie  de  Phlionte. 

APOLLONIDES  , historien  et  géographe,  auteur  de 
V ambassade  de  Démosthène,  d’un  recueil  (V adages , d’une 
Description  des  côtes  de  l’Europe,  et  d’un  grand  nombre 
d'épigrammes,  dont  on  trouve  24  dans  V Anthologie. 

APOLLONIS,  femme  d’Attale,  roi  de  Pergame.  Ses 
fils  lui  érigèrent  à Cyzique , après  sa  mort,  un  temple 
sur  les  colonnes  duquel  étaient  sculptés  les  traits  les  plus 
touchants  de  piété  filiale,  avec  des  inscriptions  grecques 
conservées  dans  V Anthologie  du  Vatican.  Elles  ont  été 
publiées  par  Jacob  : Excrcitat.  criticœ , et  par  Chardon 
de  la  Rochelle,  Magasiu  eucyclopédique. 
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APOLLONIUSetTAUniSCUS,  sculpteurs  habiles 

de  Rliodes  au  temps  d’Alexandre,  exécutèrent  ensemble, 
selon  le  rapport  de  Pline , le  beau  groupe  du  taureau 
Farnhe,  que  nous  ne  possédons  qu’en  partie  de  leur  main. 

APOLLOIMUS,  de  Perge  en  Pamphîlie,  est  î’un  des 
quatre  auteurs  que  nous  devons  regarder  comme  les  pères 
de  la  science  des  mathématiques,  puisque  c’est  dans  leurs 
écrits  que  les  modernes  en  ont  puisé  la  connaissance.  Ces 
auteurs  sont,  dans  Tordre  chronologique,  Euclide,  Archi- 
mède, Apollonius  et  Diophante.  Apollonius  vit  le  jour 
du  temps  de  Ptolémée  Évergète , roi  d’Égypte , dont  le 
règne  commença  247  ans  avant  notre  ère.  Il  étudia  lonî- 
temps  à Alexandrie  sous  les  disciples  d’Euclide,  et  tloris- 
saitsous  Ptolémée  Philopator,  qui  mourut,  après  16  ans 
de  règne,  en  20b.  On  conjecture  de  là  qu’il  vécut  envi- 
ron 40  ans  après  Archimède , qu’il  devança  peu  Gémi- 
nius  Rhodius  , et  qu’il  est  bien  certainement  antérieur  à 
Hipparque.  Vitruve  le  cite  avant  Archimède.  Le  Traité 
des  sections  coniques,  principal  ouvrage  d’Apollonius,  lui 
mérita,  dit  Géminius , le  titre  de  grand  géomètre  parmi 
ses  contemporains.  On  ne  peut  pas  dire  cependant  qu’il 
fut  l’inventeur  de  tout  ce  que  renferme  son  ouvrage  5 car 
c’est  Aristée  TAncien,  qui  vivait  550  ans  avant  notre  ère, 
que  Ton  cite  pour  s’être  appliqué  le  premier  aux  sections 
coniques  : mais  en  recueillant  ce  qui  avait  été  fait  avant 
lui , Apollonius  y ajouta  considérablement.  Apollonius 
eut  des  commentateurs  illustres,  tels  que  Pappus  , la  sa- 
vante et  malheureuse  Hypatia,  Serenus,  Eutocius.  L’éten- 
due et  Télégance  de  son  Traité  des  sections  coniques  firent 
probablement  disparaître  les  ouvrages  qui  l’avaient  pré'- 
cédé,  comme  les  Éléments  d/Eucllde  survécurent  à tous 
les  autres  traités  du  même  genre.  Des  huit  livres  qu’ Apol- 
lonius avait  écrits  sur  les  sections  coniques , il  ne  nous 
en  est  parvenu,  en  original,  que  quatre,  dont  Memmius 
a donné  le  premier  une  version  la  tine,  imprimée  à Venise 
en  1557.  Commandin,  en  1566,  en  publia  une  nouvelle, 
plus  exacte,  et  à laquelle  il  joignit  le  Commentaire  d’Eu- 
tocius  et  les  Lemmes  de  Pappiis,  qui  donnaient  quelques 
indications  sur  ce  que  devaient  contenir  les  livres  perdus. 
Les  Arabes,  lorsqu’ils  transportèrent  chez  eux  les  sciences 
de  la  Grèce,  ne  négligèrent  point  les  écrits  d’Apollonius  5 
ils  en  firent  plusieurs  traductions,  et  même  des  abrégés. 
Alphonse  Borelli  trouva  dans  la  bibliothèque  des  Médicis 
à Florence  un  manuscrit  arabe  qu’il  j-econimt  pour  une 
traduction  du  Traité  cV Apollonius  ; il  l’emporta  à Rome, 
où , avec  Taide  d’ Abraham  Echellensis  , il  traduisit  en 
latin  les  livres  V,  VI  et  VIL  D’autres  traductions  arabes 
parvinrent  en  Europe  5 avec  le  secours  de  leurs  variantes, 
llalley  restitua  le  VUE  livre.  Ces  laborieuses  recherches 
procurèrent  au  monde  savant,  en  1566,  in-fol.,  Ajjollonii 
Perejei  conicorum  lihri  IV,  ex  versione  Frid.  Commandini ; 
en  1661,  in-fol.,  la  traduction  d’après  l’arabe  des  livres 
V,  VI  et  VII  du  même  ouvrage,  par  Abraham  Echellensis 
et  Borelli  ; enfin,  en  1710,  in-fol. , Apollonii  Pergei  coni- 
corum lihri  VIII,  par  les  soins  d’IIalley.  Cette  belle  édi- 
tion, la  seule  complète,  est  rare  et  recherchée.  Parmi  les 
autres  ouvrages  d’xApollonius,  plusieurs  ne  sont  connus 
que  par  leurs  titres  ou  par  des  fragments  insérés  d’abord 
dans  des  Collections  mathématiques  de  Pappus  5 mais  on 
a publié  séparément  : De  sectione  rationis  lihri  II,  Oxford,  j 
1706,in-8^5  Locorum  planorum  libri  //,  Glascov,  1740,  i 


rii-4®  5 Inclinatiomim  Ubri  II,  Oxford,  1770,  111-4*^5  De 
tactionihus  quœ  supersunt,  Gotta,  1795,  in-8®. 

APOLLOIMUS  de  Rhodes,  poète  épique  grec,  na- 
quit à Alexandrie,  suivant  les  uns,  ou  à Naucrates,  selon 
Athénée,  194  ans  environ  avant  J.  C.  Sa  longue  retraite 
dans  Tîîe  de  Rhodes,  et  les  succès  qu’il  y obtint  en  ensei- 
gnant la  rhétorique,  engagèrent  les  Rhodiens  à lui  conférer 
le  titre  de  citoyen.  De  retour  à Alexandrie,  il  remplaça 
Ératosthènes  dans  îa  direction  de  cette  bibliothèque  fa- 
meuse, dont  îa  destruction  fut  une  si  grande  calamité 
littéraire.  Des  nombreux  ouvrages  qu’avait  composés 
Apollonius,  le  temps  n’a  respecté  que  son  épopée  sur  l’ex- 
pédition des  Argonautes,  ouvrage  estimable,  mais  qui, 
au  jugement  de  Quintilien , ne  s’élève  jamais  au-dessus 
du  médiocre,  11  renferme  cependant  des  beautés  du  pre- 
mier ordre,  et  sa  Alédée  a mérité  l’honneur  de  fournir 
quelques  traits  à la  Dicton  de  Virgile.  La  D®  édition  de 
ce  poème  est  celle  de  Florence,  1496,  in-4®,  en  lettres 
capitales,'  et  la  meilleure,  jusqu’à  présent,  celle  de  Brunck, 
publiée  de  nouveau  par  M.  Beck,  Leipzig,  1797.  Caussin 
en  a donné  une  bonne  traduction  française. 

APOLLOAlïTS,  courtisan  d’Antiochus  Épiphanc  et 
le  ministre  de  ses  cruautés,  détruisit  Jérusalem  dont  il 
massacra  les  habitants  vers  Tan  169  avant  J.  C.,  et  sur 
les  débris  de  la  ville  éleva  une  citadelle  où  il  mit  garni- 
son 5 mais  il  fut  battu  et  tué  par  Judas  Machabée  Tan  1 66. 

APOLLO:^'liJS,  surnommé  Daims,  général  des  trou- 
pes de  Démétrius,  gouverneur  de  la  Cœlé-Syric;  s’avance 
dans  la  Judée  pour  soumettre  Jonathas  , grand  prêtre 
des  Juifs;  son  imprudence  lui  fait  perdre  Ja  bataille 
Tan  148  avant  J.  C. 

APOLLOI^IUS,  fils  de  Molon,  d’Alabande  dans  la 
Carie,  alla  professer  la  rhétorique  à Rhocles,  et  son  école 
y jouit  d’une  grande  réputation.  Il  forma,  par  ses  leçons, 
les  deux  plus  grands  orateurs  romains , Cicéron  et  Jules 
César.  Il  renvoyait  ceux  qu’il  ne  croyait  pas  faits  pour 
devenir  orateurs,  et  ne  leur  laissait  pas  perdre  leur  temps 
inutilement. 

APOLLONIUS  de  Tyanes  (ville  de  Cappadoce),  phi- 
losophe pythagoricien  et  célèbre  imposteur,  était  né  dans 
les  premières  années  de  Tère  chrétienne.  Après  avoir 
étudié  sous  Euthydémus  et  Euxénus  d’Héraclée  , il  voya- 
gea longtemps  dans  TAsie  Mineure  , en  Perse  et  jusque 
dans  les  Indes,  revint  à Athènes,  et  à Rome  sous  l’empire 
de  Néron.  L’austérité  de  ses  mœurs,  ses  discours  senten- 
cieux, des  prophéties,  et  quelques  miracles  que  lui  attri- 
buèrent ses  disciples,  séduisirent  la  multitude,  et  lui 
firent  ériger  des  statues  et  des  temples.  Sa  réputation  se 
soutint  même  chez  les  chrétiens  jusque  dans  le  5®  siècle. 
Tout  porte  à croire  qu’Apollonius  réunissait  le  caractère 
d’un  sage  à celui  d’un  imposteur.  On  est  incertain  sur  le 
lieu  et  l’époque  de  sa  mort  ; il  paraît  toutefois  qu’il  mou- 
rut à Éphèse,  sous  le  règne  de  Nerva,  vers  l’an  97.  Il  ne 
reste  de  ses  écrits  que  son  Apologie  à Domitien,  et  24  épî- 
tres  publiés  par  Commelin  en  1601.  Sa  Fie,  écrite  par  Phi- 
lostrate, a été  traduite  en  français,  Berlin,  1 774, 4 v.  în-12. 
Legrand  d’Aussy  a donné  également  sa  Vie,  2 vol.  in-8”. 

APOLLONIUS,  surnommé  Dyscole , c’est-à-dire  le 
Chagrin,  grammairien  d’Alexandrie,  a vécu  sous  Adrien 
et  Antonin  le  Pieux.  Il  est  auteur  du  plus  ancien  Traité 
de  sgiifaxc  connu,  imprimé  plusieurs  fois,  entre  autres  à 
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Leipzig,  4807.  On  lui  attribue  un  livre  d’histoire  fabu- 
leuse. {Conimentitiœ  liber)  ^ publié  par  Meursius,  Leyde, 
4620,  in-4o,  et  par  Teucber,  Leipzig,  4792,  in-S®.  Apol- 
lonius fut  le  père  et  le  maître  d’Hérodien,  fameux  gram- 
mairien. 

APOLLOiVIUS,  statuaire,  fils  de  Nestor  d’Athènes, 
vivait,  selon  Winkelmann,  peu  de  temps  après  Alexandre 
le  Grand.  C’est  de  lui  qu’est  le  fameux  torse  du  Belvédère, 
qui  fut  découvert  à la  fin  du  Ib®  siècle,  et  qui  se  voit  à 
présent  dans  le  Musée  des  antiques.  Quoique  cette  statue 
n’ait  plus  ni  tête,  ni  bras,  ni  jambes , elle  est  cependant 
encore  un  chef-d’œuvre  de  l’art.  Michel- Ange  l’a  dessinée 
sous  tous  les  aspects  ; il  ne  pouvait  se  lasser  de  l’admirer, 
et  lorsque,  dans  sa  vieillesse,  il  fut  privé  de  la  vue,  il  se 
faisait  conduire  près  de  ce  chef-d’œuvre  , et  en  parcourait 
toutes  les  formes  avec  ses  mains  savantes.  I^e  nom  d’Apol- 
lonius est  gravé  dans  le  marbre  * c’est  d’après  la  forme  de 
quelques  lettres  grecques,  qu’on  prétend  assigner  le  temps 
où  vivait  le  sculpteur  5 mais  cette  conjecture  ne  peut  être 
qu’approximative. 

APOLLONIUS,  philosophe  stoïcien,  natif  de  Chal- 
cis,  dans  l’ile  d’Eubée,  ou,  suivant  d’autres  , de  Calché- 
don  eiiBithynie,  s’acquit  une  telle  réputation,  qu’Antonin 
le  Pieux  le  fît  venir  à Rome , pour  lui  confier  l’éducation 
de  Marc  Aurèle,  qui  profita  beaucoup  de  ses  leçons  ; l’ou- 
vrage que  nous  avons  de  cet  empereur  contient  l’éloge  de 
son  maître. 

APOLLONIUS,  surnommé  Cronus , de  la  secte  mé- 
garienne,  futdiscipled’Eubulide.  Strabon  l’appelle  Cronus 
Apollonius , et  veut  que  le  deuxième  nom  lui  soit  venu 
d’Apollonie,  sa  patrie,  port  de  la  Cyrénaïque,  et  le  pre- 
mier, de  l’âpreté  de  son  caractère.  — On  compte  encore 
deux  autres  Apollonius  , l’un,  stoïcien , natif  de  Nysée 
dans  l’Attique,  et  disciple  de  Panætius;  l’autre,  péripa- 
téticien,  et  à peu  après  contemporain  d’Adraste. 

APOLLONIUS,  fils  d’Archibius  et  maître  d’Apion, 
grammairien  et  sophiste  d’Alexandrie , est  auteur  du 
Lexicoii  grœciim  Ilîadis  et  Odyssei  que  d’Ansse  de  Villoi- 
son  a publié  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
St.-Maur,  avec  une  version  latine , des  prolégomènes  et 
des  notes,  Paris,  1783,  in-L». 

APOLLONIUS,  peintre  grec,  mort  à Venise  vers 
la  fin  du  IL®  siècle,  fut  le  maître  d’André  Tafi,  que  l’on 
a cru  longtemps  le  disciple  de  Giotto.  Apollonius  et  Tafi 
travaillèrent  ensemble  à quelques  ouvrages  de  mosaïque, 
représentant  des  sujets  de  la  Bible.  Yasari  les  trouvait 
sans  art  et  sans  dessin  5 mais  comme  en  faisant,  dit-il,  on 
apprend  à faire , ils  finirent  mieux  qu’ils  n’avaient 
commencé. 

APOLLONIUS  (Læviînus)  , voyageur  du  16®  siècle, 
né  dans  un  bourg,  près  de  Bruges,-  et  mort  aux  îles  Cana- 
ries, en  se  rendant  au  Pérou  : ses  écrits  sont  Librî  V de 
Peruviœ  regionis  inter  novi  orbis  ■provincias  celeberrimœ 
imentione  et  rebus  in  eadem  gestisy  Anvers,  4567,  in-S®  5 
De  navigatione  Gallorurn  in  terram  Floridcmi,  deqiie  clade 
anno  1565  ab  Hispanis  accepta;  ib.,  1568,  in-S®. 

APOLLONIUS  (Guillaume),  théologien  de  la  com- 
munion des  réformés,  né  à Middelbourg,  au  commence- 
ment du  17®  siècle,  est  connu  par  une  controverse  avec 
Nicolas  Vedel , sur  les  limites  du  pouvoir  du  souverain 
dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Les  titres  les  plus  bi 


zarres,  GraUœ,  E chastes,  Grallator  et  Grallopœas,  figurent 
dans  cette  dispute  , et  caractérisent  le  temps  où  ces  écrits 
furent  publiés.  Un  des  plus  célèbres  restaurateurs  de  la 
saine  philosophie , Chrétien  Thomasiiis , en  a donné  un 
ample  extrait  dans  son  historia  contentionis  inter  Impe- 
rium et  sacerdotium , Halle,  1722,  in-8°.  On  a encore 
d’Apollonius,  Disputationes  de  lege  Dei.  Middelbourg, 
1655,  in-42. 

APOLLONIUS  COLLATIUS.  F.  COLLATIUS. 

APOLLOPllANES,  médecin  d’Antiochus  le  Grand, 
fut  l’un  des  premiers  disciples  d’Érasistrates  , et  fonda 
une  école  à Smyrne  où  il  enseigna  la  doctrine  de  son  maî- 
tre , et  qui  florissait  encore  au  temps  de  Strabon. 

APONIUS  ( Marcus  Saturninus)  , gouverneur  de  la 
Mésie  pour  les  Romains  5 O thon  lui  fît  élever  une  statue  en 
69,  pour  avoir  défait  les  Roxalans  qui  étaient  entrés  dans 
cette  province  5 embrassa  la  cause  de  Vespasien  l’an  70. 

APONIUS,  ecclésiastique  du  7®  siècle,  est  auteur 
d’un  Commentaire  sur  le  Cantique  des  cantic[ues,  Fribourg, 
1538,  et  dans  la  Bibliotheca  Patrum, 

APONO  (Pierre  d’),  médecin,  né  à Padoue,  en  ré- 
putation cà  Bologne  dans  les  13®  et  IL®  siècles,  se  désho- 
nora par  son  avarice,  et  fut  dénoncé  comme  magicien  à 
rinquisition  qui  le  condamna  au  feu  5 mais  il  mourut  en 
prison  avant  l’exécution.  On  a de  lui  Conciliator  differen- 
tiarum  philos . et  qjrcecipuè  medic.,  Mantoue,  1472,  in-foL, 
1473,  in-4®,  et  Venise,  1476,  in-fol.  ; un  Traité  sur  les 
poisons,  traduit  en  français,  Lyon  , 1593,  in-16,  rare, 
et  quelques  ouvrages  d’alchimie  et  de  physique. 

APOSTEL  (Daniel)  , hetmann  des  Cosaques,  fils  de 
Paul  Apostel  5 d’une  ancienne  famille  de  Moldavie  ; né 
en  1659  5 prit  en  1689,  Karikermour  sur  les  Turcs , place 
sur  le  Niéperj  contribua,  en  1704,  à la  prise  de  Varso- 
vie ; battit  les  Turcs  près  de  la  rivière  de  Pruth,  en  1714  ; 
mort  à Gluchov,  le  27  janvier  4734. 

APOSTOLI  (François),  littérateur  vénitien,  né  vers 
le  milieu  du  18®  siècle,  doué  d’un  esprit  vif,  romanesque 
et  inconstant.  Après  avoir  achevé  ses  études , il  entra 
dans  les  bureaux  de  la  secrétairerie  d’Etat.  L’inconstance 
de  son  caractère  lui  fit  abandonner  cette  place  pour  par- 
courir l’Allemagne  et  la  France  ; mais,  dénué  de  ressour- 
ces, il  fut  obligé  à revenir  dans  sa  patrie  reprendre  la 
place  qu’il  avait  quittée.  Ses  démarches  et  ses  propos,  lors 
de  la  révolution  française , éveillèrent  l’attention  des 
magistrats  qui  l’exilèrent  à Corfou.  Lors  de  l’occupation 
de  l’îtalie  par  les  Français,  il  se  rendit  à Milan  et  fut 
nommé  consul  de  la  république  Cisalpine  à Ancône.  Les 
succès  des  Autrichiens,  en  1799,  ne  lui  permirent  pas 
d’arriver  à sa  nouvelle  destination.  11  fut  plus  tard  en- 
voyé par  la  république  de  Saint-Marin  auprès  du  premier 
consul  Bonaparte  5 la  police  française  ayant  intercepté 
une  lettre  dans  laquelle  il  médisait  du  consul  et  des  per- 
sonnes qui  l’entouraient,  il  reçut  l’ordre  de  quitter  Paris 
dans  24  heures  et  la  France  dans  8 jours.  De  retour  en 
Italie,  la  misère  le  força  à se  mettre  aux  gages  de  cette 
même  police  qui  l’avait  persécuté.  Il  fut  ensuite  , par  le 
crédit  de  quelques  amis,  nommé  inspecteur  de  la  librai- 
rie à Padoue , emploi  qu’il  perdit  lors  de  l’abandon  de 
l’îtalie  pai'  les  Français.  Apostoli  alors  tomba  dans  la 
dci’nière  misère  et  mourut  de  faim , au  mois  de  lévrier 
1816.  On  a de  lui  : Lettres  et  contes  sentimentaux  de 
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Georges  Wanderson;  Storiadi  Andrea;  Letlere  sirmiensi; 
lîappresentaxione  del  secolo  XVIII ; Storia  delli  Gallij 
Franchi  e Francesi,  etc. 

APOSTOLIUS  (Michel),  écrivain  grec,  né  dans  le 
11)°  siècle  à Constantinople,  après  la  prise  de  cette  ville 
par  les  Turcs,  vint  à Rome,  où  il  fut  accueilli  par  Bersa- 
rius,  et  se  réfugia  plus  tard  dans  Tîle  de  Crète.  On  a de 
lui,  sous  le  titre  de  Parœmiœ ^ un  recueil  d'apophthegnies 
des  hommes  les  plus  sages  de  l’antiquité,  Leyde,  1619, 
in-4°,  avec  la  version  latine  de  Pantin. 

APOSTOLIUS  (Aristobule)  , fils  du  précédent,  est 
connu  par  une  espèce  de  drame  en  vers  ïambiqucs,  inti- 
tulé : Galcomyomachie,  ou  le  Combat  des  Chats  et  des  Rats, 
qui  se  trouve  à la  suite  des  Fables  d’Ésope,  dans  un  grand 
nombre  d’éditions. 

APOSTOOL  ( Samuel),  prédicateur  de  l’église  des 
mennonites  à Amsterdam,  a donné  son  nom  aux  apostolici, 
apostoliens , une  secte  des  anabaptistes , qu’on  appelle 
ivaterlandiens,  parce  qu’elle  s’est  particulièrement  répan- 
due dans  le  Waterland , contrée  de  la  Nord-Hollande. 
En  1664,  ces  mennonites  du  Waterland,  qu’on  distingue 
des  mennonites  flamands , et  qu’on  appelle  aussi  menno- 
nitcs  relâchés  {crassiores) ^ se  subdivisèrent  en  deux  partis, 
les  galénistes,  ayant  pour  chef  le  médecin  Galenus  Abra- 
ham de  Haan,  et  les  adhérents  de  Samuel  Apostool.  Ga- 
lenus voulait  admettre  dans  la  société  religieuse  dont  il 
était  un  des  ministres,  tous  ceux  qui  croyaient  à la  divine 
origine  des  livres  saints,  pourvu  que  leurs  mœurs  fussent 
pures  et  leur  réputation  de  probité  intacte  : sans  le  dire 
ouvertement,  il  se  rapprochait  beaucoup  des  opinions 
des  sociniens.  Samuel  Apostool,  tout  en  défendant  les 
dogmes  caractéristiques  des  mennonites  sur  l’absurdité 
du  baptême  des  enfants,  sur  rinutilitédes  magistrats  dans 
le  royaume  de  Jésus-Christ , sur  la  forme  visible  de  ce 
royaume  dès  cette  vie,  etc. , maintenait  l’orthodoxie  sur 
tous  les  autres  points  de  la  doctrine  des  réformateurs.  On 
n’a  de  Samuel  Apostool  qu’un  petit  catéchisme,  sous  le 
titre  de  Verüaüs  exercitatio , à la  rédaction  duquel  son 
collègue  Samuel  de  Deyl  eut  quelque  part.  On  trouve  sur 
Apostool  et  son  adversaire  Galenus , les  détails  les  plus 
exacts  dans  Herm.  Schyn,  Deduct.  plenior  Histor.  Men- 
nonit.,  chapitre  XV  et  chap.  XVIH;  et  sur  le  parti  qui 
porte  son  nom  dans  Gasp.  Commelin , Description  de  la 
ville  Amsterdam  (en  hollandais),  tome  I,  p.  500. 

APPEL  (Jacques),  peintre,  né  à Amsterdam,  le  29  no- 
vembre 1680,  d’une  honnête  famille,  reçut  une  bonne 
éducation  j et  dès  son  enfance  annonça  un  goût  particu- 
lier pour  les  arts,  en  dessinant  à la  plume,  ou  en  décou- 
pant de  petites  figures  d’animaux,  etc.  On  le  plaça  comme 
élève  chez  Timothée  de  Graef , paysagiste.  Les  leçons  de 
cet  artiste,  celles  de  Meyring,  les  ouvrages  de  Tempête, 
et  l’étude  assidue  de  la  nature,  formèrent  tellement  le 
jeune  Appel,  que,  dès  l’âge  de  dix-huit  ans,  il  s’était  placé 
au  rang  des  bons  artistes.  Après  avoir  vu  et  étudié  un 
grand  nombre  de  sites,  surtout  aux  environs  de  la  Haye, 
il  revint  à Amsterdam,  où  il  travailla  beaucoup.  Il  se 
maria  à vingt-deux  ans,  et  peignit  ensuite  les  portraits  des 
principaux  habitants  de  Sardam,  qui  lui  firent  faire  aussi 
des  tableaux  d’histoire  et  des  paysages.  Revenu  de  nou- 
veau dans  le  lieu  de  sa  naissance,  il  établit  une  espèce  de 
manufacture  de  peinture  , où,  sous  sa  direction,  d’autres 


artistes  exécutaient  toutes  sortes  des  sujets.  Cette  entre- 
prise enrichit  Appel,  qui  d’ailleurs  ne  négligeait  point  de 
travailler  lui-même  ; il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit  le 
7 mai  1751. 

APPELIN,  évêque  de  Genève  au  18°  siècle;  assista, 
en  624,  au  troisième  concile  de  Mâcon , et  y défendit  le 
moine  Agrestin  contre  saint  Eustase,  abbé  de  Luxen. 

APPELIUS  (Jean-Henri),  naquit  à Middelbourg, 
vers  l’an  1765.  Après  avoir  fait  d’excellentes  études  à 
l’université  de  Leyde,  il  s’établit  dans  sa  ville  natale  et  y 
exerça  la  profession  d’avocat  depuis  1786  jusqu’en  1794, 
il  fut  en  même  temps  échevin  de  la  banlieue,  et,  au  mois 
de  février  1795 , il  obtint  la  place  de  pensionnaire  de  la 
province  de  Zélande,  fut  nommé  ensuite  représentant  du 
peuple  de  la  dite  province  auprès  du  gouvernement  ba- 
tave;  membre,  en  1803,  du  conseil  des  finances,  il  fut  en 
1804,  conseiller  d’État , sous  le  gouvernement  à la  tête 
duquel  se  trouvait  le  grand  pensionnaire  Sehimmclpen- 
ninck.  Après  avoir  eu  pendant  quelque  temps  la  direc- 
tion de  la  sccrétairerie  d’État  sous  le  roi  Louis  Napoléon, 
il  fut-  en  1808,  nommé  ministre  des  finances,  fonctions 
qu’il  conserva  jusqu’à  la  réunion  de  la  Hollande  à l’em- 
pire français.  Il  avait  montré  une  telle  aptitude  aux 
affaires  qu’il  fut  appelé  à Paris  en  qualité  de  conseiller 
d’État.  Il  quitta  cette  capitale  le  12  avril  1814  pour  ren- 
trer dans  sa  patrie.  Un  homme  de  savoir  et  d’expérience 
comme  était  Appelius  ne  pouvait  rester  oisif  dans  un 
nouvel  État , aussi  fut-il  placé  à la  tête  de  l’administra- 
tion des  finances  pour  les  provinces  méridionales.  Le  roi 
des  Pays-Bas  le  nomma  ensuite  directeur  général  des  im- 
positions indirectes.  C’est  en  cette  qualité  qu’il  organisa 
le  système  de  l’impôt  indirect.  Dans  la  session  de  1815, 
il  présenta  à la  deuxième  chambre,  un  projet  de  loi  sur 
les  successions  qui  fut  rejeté.  Il  mit  à profit  les  observa- 
tions qui  avaient  été  faites  dans  le  courant  de  la  discus- 
sion, et,  en  1817,  il  présenta  de  nouveau  son  projet  de 
loi,  qui  fut  adopté.  Le  roi  le  récompensa  de  ce  succès  en 
le  nommant,  au  mois  de  juin  1819,  commandeur  de  l’or- 
dre du  Lion  Belgique,  et  mit  encore  sous  sa  direction  les 
domaines  et  l’enregistrement.  En  décembre  1820,  il  fut 
nommé  ministre  d’État,  et,  en  1824,  appelé  au  minis- 
tère des  finances.  Dans  toutes  les  fonctions  qu’ Appelius  a 
été  appelé  à remplir  il  a montré  une  probité  et  un  désin- 
téressement dignes  de  tout  éloge.  Il  parlait  avec  la  même 
facilité  la  langue  française  et  la  langue  hollandaise , qua- 
lité précieuse,  chez  un  homme  d’État  qui  devait  discuter 
dans  une  assemblée  dont  une  partie  des  membres  était 
composée  de  Hollandais , et  l’autre  partie  de  Belges  aux- 
quels la  langue  française  seule  était  familiè  e.  Après  avoir 
rempli  pendant  plus  de  trente  ans  les  premiers  emplois 
dans  les  finances,  Appelius  mourut  à la  Haye,  en  1828, 
âgé  de  63  ans. 

APPELMAN  (Bernard),  peintre  hollandais,  né  en 
1600,  mort  en  1646,  fut  un  des  plus  habiles  paysagistes 
de  son  temps.  Scs  tableaux  sont  très-recherchés. 

APPIANI  (le  chevalier  André),  peintre  célèbre,  na- 
quit à Bosizio,  en  1761,  dans  une  maison  de  campagne 
de  son  père,  médecin  distingué  de  Milan.  Il  fit  scs  études 
au  collège  des  jésuites  de  Bréra.  Son  père  le  destinait  au 
barreau  ; mais  le  génie  des  arts  l’emporta  ; et , quoique 
fort  jeune,  il  obtint  de  son  père,  l’autorisation  de  se  ren- 
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fli-e  d’abord  à Florence,  puis  à Rome,  où  il  s^appliqlla  au 
dessin  et  à la  peinture  avec  une  ardeur  et  un  zèle  extraor- 
dinaires. Il  revint  ensuite  dans  sa  patrie,  et  s’y  livra 
avec  enthousiasme  aux  travaux  d’une  profession  où  son 
génie  et  son  goût  l’avaient  entraîné.  Il  leur  associa  la  cul- 
ture de  la  poésie  et  de  la  musique  où  il  réussit  égale- 
ment. Il  excellait  dans  la  peinture  à fresque  ainsi  que 
dans  le  portrait,  dont  il  faisait  souvent  des  sujets  histo- 
riques. A l’époque  de  la  conquête  de  la  Lombardie  par 
l’armée  française,  en  179G,  il  fut  recherché  et  fété  par 
tous  les  officiers  généraux.  Le  général  en  chef  le  combla 
d’honneurs  et  de  distinctions.  Appiani  fut  nommé  membre 
de  la  consulta  cisalpine  convoquée  à Lyon  pour  offrir  à 
Napoléon  la  couronne  d’Italie.  Le  gouvernement  italien 
le  députa  aussi  à Paris  pour  assister  au  couronnement  de 
Napoléon,  qui  lui  accorda  à cette  occasion  la  croix  de  la 
Légion  d’honneur.  Ce  ne  fut  qu’à  ses  talents  et  à son  mé- 
rite personnel  qu’il  dut  sa  nomination  de  membre  de  l’in- 
stitut du  royaume  d’Italie,  de  correspondant  de  celui  de 
France , et  de  presque  toutes  les  académies  de  l’Europe, 
et  enfin  de  commissaire  général  des  beaux-arts.  A l’épo- 
que du  couronnement  de  Napoléon  comme  roi  d’Italie, 
Appiani  fut  nommé  son  premier  peintre,  et  chargé  de 
peindre  les  fresques  du  palais  de  Milan , qui  mirent  le 
dernier  sceau  à sa  réputation.  Il  représenta  en  bas-reliefs 
dans  la  grande  salle  de  ce  palais  , sur  une  balustrade  de 
quatre  cents  pieds  de  tour , toute  l’histoire  du  nouveau 
roi  d’Italie.  Ce  travail  immense  a été  gravé  en  partie 
d’après  l'ordre  du  gouvernement  italien  par  les  célèbres 
graveurs  Longhi,  Rosaspina,  etc.  Les  plus  beaux  tableaux 
peints  par  Appiani  font  encore  partie  du  cabinet  de  sa 
veuve,  ainsi  que  les  dessins  et  les  cartons  de  ses  fresques. 
Au  mois  de  mai  1813  une  attaque  d’apoplexie  vint  l’ar- 
rêter dans  ses  travaux  à l’époque  la  plus  brillante  de  sa 
carrière.  Après  avoir  langui  quelques  années  dans  un 
état  de  paralysie,  il  mourut  le  8 novembre  1817,  à l’âge 
de  56  ans.  L’institut  de  Milan  lui  a fait  élever  un  monu- 
ment sculpté  par  Thorwaldsen. 

APPIANO  (Jacques  d’),  tyran  de  Pise.  Le  père  de 
Jacques  d’Appiano,  né  de  basse  condition,  sur  le  territoire 
de  Florence  , s’était  attaché  aux  Gambacorti , chefs  d’un 
parti  dans  Pise.  il  eut  la  tête  tranchée  avec  plusieurs  d’en- 
tre eux,  en  1348,  par  ordre  de  l’empereur  Charles  IV. 
Pierre  Gambacorti,  rappelé  dans  sa  patrie  en  1369,  y ra- 
mena Jacques  d’Appiano,  à qui  il  accordait  la  plus  entière 
confiance,  et  il  le  fît  nommer  chancelier  perpétuel  de  la 
république.  Cependant  Appiano  embrassa  le  parti  Gibe- 
lin avec  un  zèle  extrême,  et  contracta  une  étroite  alliance 
avec  Jean  Galéas  Yisconti,  seigneur  de  Milan.  Le  21  oc- 
tobre 1392,  Appiano  excita  un  tumulte  dans  Pise,  en  fai- 
sant massacrer  deux  de  ses  ennemis  ; Gambacorti  ne  pou- 
vait croire  à une  trahison  de  son  vieil  ami  5 il  demanda 
une  conférence , et,  dès  qu’il  fut  auprès  de  lui,  Appiano 
le  fit  massacrer.  Les  fils  de  Gambacorti,  tous  deux  blessés, 
tombèrent  au  pouvoir  d’Appiano,  qui  les  fît  empoisonner 
dans  leur  prison.  Jacques  d’Appiano  régna  dans  Pise, 
plutôt  comme  une  créature  de  Jean  Galéas,  que  comme  un 
prince  indépendant.  Il  mourut  le  5 septembre  1398. 

APPIANO  (Gérard),  fils  et  successeur  de  Jacques, 
capitaine  et  seigneur  de  Pise.  Se  sentant  mal  affermi  dans 
sa  domination , il  entra  aussitôt  en  négociation  avec  ses 


voisins.  Il  voulut  d’abord  s’assurer  l’alliance  des  Floren- 
tins 5 mais  ils  rejetèrent  ses  propositions.  Alors,  Gérard 
d’Appiano  se  jeta  dans  les  bras  du  due  de  Milan  ; il  lui 
vendit  la  seigneurie  de  Pise  pour  le  prix  de  deux  cent 
mille  florins , se  réservant  seulement  la  souveraineté  de 
Piombino  et  de  l’île  d’Elbe.  Ce  fut  là  qu’il  se  retira  au 
mois  de  février  1399,  emportant  avee  lui  les  malédictions 
de  ses  concitoyens.  Ses  descendants  sont  demeurés  pen- 
dant deux  siècles  princes  de  Piombino , après  quoi  cette 
souveraineté  a été  réunie  à la  couronne  de  Naples.  Le  con- 
seil aulique  adjugea,  vers  l’année  1619,  ce  fief  de  l’em- 
pire à la  maison  de  Mendoça,  comme  plus  proche  héri- 
tière des  Appiani.  Les  Ludovici  l’achetèrent  ensuite,  et  le 
réunirent  à la  principauté  de  Venosa,  dont  héritèrent  les 
Buoncompagni,  ducs  de  Soria,  qui  la  possédèrent  jusqu’à 
latin  du  IS'’  siècle.  Napoléon  donna  ensuite  à sa  sœur 
Elisa  cette  principauté,  qui  fut  en  1815  réunie  aux  Etats 
du  grand-duc  de  Toscane. 

APPIEN,  historien  grec,  né  à Alexandrie,  vécut  sous 
les  empereurs  Trajan,  Adrien  et  Antonin  le  Pieux.  Il  vint 
de  bonne  heure  s’établir  à Rome  , où  il  se  distingua  dans 
la  profession  d’avocat,  et  fut  nommé  procurator , ou  sur- 
intendant  des  affaires  domestiques  des  empereurs  5 quel- 
ques biographes  ajoutent  qu’il  fut  envoyé  en  Egypte 
comme  gouverneur  de  cette  province.  Appien,  dans  son 
histoire,  parle  delà  destruction  de  Jérusalem,  par  Adrien, 
comme  d’un  événement  contemporain , et  il  dit,  dans  sa 
préface,  que  la  puissance  romaine  avait  duré  900  ans  : 
ce  qui  prouve  qu’il  écrivait  vers  la  11®  année  du  règne 
d’Antonin.  Son  histoire,  qui  était  divisée  en  24  livres, 
n’était  point  asservie  à l’ordre  chronologique , mais  à l’or- 
dre des  nations  et  des  pays  dont  parle  l’historien.  Il  ra- 
conte sans  interruption  , et  séparément,  tous  les  événe- 
ments qui  ont  rapport,  soit  à l’Italie,  soit  à l’Afrique,  ou 
à d’autres  contrées.  L’ensemble  de  son  histoire  générale 
se  compose  ainsi  des  histoires  particulières  de  plusieurs 
provinces.  Cette  méthode,  qui  a été  quelquefois  imitée  en 
partie  chez  les  modernes,  et  surtout  par  Gibbon,  présente 
quelques  avantages  5 mais  elle  a le  grand  inconvénient  de 
détourner  l’attention  du  sujet  principal.  Il  est  difficile  de 
suivre,  dans  Appien , les  progrès  de  la  grandeur  et  de  la 
décadence  de  l’empire  dont  il  a fait  l’histoire.  Cependant, 
les  renseignements  qu’il  nous  donne  jettent  de  grandes 
lumières  sur  l’histoire  de  son  temps,  et  sur  la  géographie 
ancienne.  Quelques  érudits  ont  pensé  qu’il  fallait  lire 
Appien  avec  défiance;  mais  d’autres,  et  Photius  à leur 
tête,  soutiennent  que  cet  historien  est  plein  de  respect  pour 
la  vérité,  et  qu’il  montre  surtout  une  grande  connaissance 
des  affaires  militaires.  Il  ne  nous  reste  que  des  extraits  de 
ses  cinq  premiers  livres.  Les  trois  livres  suivants  qui  con- 
tiennent les  guerres  de  l’Espagne,  celles  d’Annibal  et  les 
Puniques,  nous  sont  restés  ; nous  avons  cependant  perdu 
la  seconde  partie  des  Puniques,  qui  contenait  les  guerres 
de  la  Numidie.  La  première  édition  grecque  d’Appien 
a paru  à Paris  chez  Charles  Étienne,  1551,  in-fol. 
Les  extraits  ont  été  tous  réunis  dans  l’excellente  édition 
d’Appien,  publié  par  Schweighæuser , Leipzig,  1785, 
3 vol.  in-8®,  grec  et  latin.  Il  existe  deux  traductions  fran- 
çaises d’Appien,  par  Seyssel  et  par  Desmares,  1 544, 1 659, 
in-fol.  Combes-Dounous  n’a  traduit  que  les  5 livres  des 
guerres  civiles^  Paris,  1808,  3 vol.  in-8®. 
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APPIEN  (St.)  souffrit  le  martyre  sous  rernpereur 
Maximilien-Galère  en  306. 

APPIUS  (Claudius),  chef  de  l’illustre  famille  Clau- 
dia, Sabin  d’origine,  et  connu  d’abord  sous  le  nom  d’Ac- 
tius  Clausus,  vint,  avec  3,000  familles  soumises  à son 
patronage , s’établir  à Rome,  l’an  230  de  sa  fondation 
(304  avant  l’ère  cbrcticnne),  y fut  classe  dans  l’ordre  des 
praticiens,  admis  au  nombre  des  sénateurs,  puis  nommé 
consul  avec  Servilius,  l’an  de  Rome  239.  Son  administra- 
tion fut  signalée  par  une  rigueur  inexorable  dans  le  main- 
tien de  la  loi  contre  les  créanciers;  il  fit  trancher  la  tête  à 
300  otages  envoyés  à Rome  par  les  Volsques,  dans  le 
même  temps  que  son  collègue  remportait  sur  ce  peuple 
une  victoire  complète,  et  plus  tard  il  s’opposa,  seul  entre 
tous  les  sénateurs , aux  négociations  qu’on  voulait  enta- 
mer avec  le  peuple  retiré  sur  le  mont  Sacré.  La  haine 
inflexible  que  le  fier  Appius  déploya  contre  les  plébéiens 
dans  maintes  occasions,  rendit  son  nom  odieux  à la  mul- 
titude, et  le  sénat  se  servit  de  son  nom , comme  d’un 
épouvantail.  Trompé  souvent  dans  son  attente,  le  peuple 
refusait  de  s’enrôler  pour  combattre  les  Veïens  5 mais 
lorsque  les  praticiens  eurent  répandu  le  bruit  qu’Appius 
allait  être  nommé  dictateur,  la  seule  crainte  de  voir  un 
homme  si  sévère  investi  du  pouvoir  suprême,  fit  prendre 
les  armes  à la  multitude.  Depuis  cette  époque,  l’histoire 
ne  parle  plus  d’ Appius,  qui  sembla  léguer  à ses  descen- 
dants sa  fierté  et  sa  haine  contre  le  peuple. 

APPIUS  CLAUDIUS,  fils  du  précédent,  se  montra, 
s’il  se  peut,  encore  plus  inflexible  et  plus  ennemi  des 
plébéiens,  que  son  père.  L’an  283  de  Rome  (471  av.  J.  C.), 
les  patriciens  le  firent  nommer  consul,  quoiqu’il  ne  se  fût 
pas  trouvé  aux  comices.  Le  tribun  du  peuple  Voléron 
avait  proposé  une  loi,  portant  qu’à  l’avenir  les  tribuns 
seraient  élus  par  tribus,  et  non  par  curies.  Appius  s’y 
opposa  fortement,  et  mit  en  usage  un  moyen  auquel  le  sé- 
nat avait  eu  souvent  recours,  celui  d’occuper  par  une 
guerre  étrangère  l’inquiète  activité  de  la  multitude.  Après 
de  violents  débats,  la  loi  de  Voléron  fut  adoptée,  et  les 
deux  consuls  entrèrent  en  campagne.  Capitolinus , aimé 
de  ses  soldats,  remporta  plusieurs  avantages  sur  les  Eques. 
ÎÆS  troupes  d’Appius , au  contraire , qui  l’appelaient  le 
tyran  de  Vannée,  se  laissèrent  battre  par  les  Volsques. 
Appius,  irrité,  cita  toute  l’armée  à son  tribunal.  Les  ma- 
gistrats du  peuple  obtinrent  de  lui  qu’il  ne  donnât  aucune 
suite  à cet  étrange  emploi  de  son  autorité  5 mais  il  trouva 
bientôt  une  autre  occasion  d’exercer  sa  vengeance.  Son 
arrière-garde  ayant  été  mise  en  fuite  , il  fît  décimer  les 
soldats,  trancher  la  tête  aux  chefs  qui  avaient  quitté  leurs 
rangs,  et  battre  de  verges  jusqu’à  la  mort,  ceux  qui  avaient 
perdu  leurs  enseignes  j il  s’opposa,  l’année  suivante,  avec 
tant  de  chaleur,  au  partage  des  terres  conquises,  qu’il  dé- 
termina le  sénat  à rejeter  cette  proposition.  Les  tribuns, 
voulant  se  délivrer  d’un  si  redoutable  adversaire  , l’accu- 
sèrent devant  le  peuple  d’être  ennemi  de  la  liberté  publi- 
que. Appius  se  présenta  fièrement  à l’assemblée  ; et,  loin 
de  s’abaisser  aux  excuses  et  aux  prières,  il  se  défendit 
avec  tant  d’énergie,  que  le  peuple  n’osa  pas  le  condamner. 
Les  tribuns,  frappés  de  stupeur,  prirent  le  parti  de  re- 
mettre le  jugement  à un  autre  jour;  mais  Appius  ne  vécut 
pas  jusqu’à  cette  époque.  Selon  quelques  auteurs,  il  mou- 
rut de  maladie;  selon  d’autres,'  dont  l’opinion  paraît  vrai- 


semblable, il  prévit  qu’il  serait  condamné  et  sc  donna  la 
mort. 

APPIUS  (Claudius-Crassinus  ),  Romain  issu  de  l’il- 
lustre famille  Claudia,  consul  avec  Génucius  l’an  de  Rome 
303  (431  avant  J.  C.),  appuya,  contre  l’attente  du  sé- 
nat, l’adoption  de  la  loi  Claudia  qui  instituait  une  ma- 
gistrature suprême  pour  l’érection  de  dix  tables  des  lois, 
et  fut  nommé  décemvir  avec  son  collègue,  les  trois  séna- 
teurs qui  avaient  été  envoyés  en  Grèce  pour  transcrire 
les  lois  de  Solon,  et  cinq  autres  personnages  consulaires. 
A l’expiration  de  leur  pouvoir,  les  décemvirs,  qui  avaient 
affecté  beaucoup  de  popularité  pendant  leur  administra- 
tion , firent  procéder  à de  nouvelles  élections , sous  le 
prétexte  de  dresser  encore  deux  tables  ; et  Crassinus, 
nommé  président  de  l’assemblée,  ne  rougit  point  de  se 
porter  en  tête  du  nouveau  tribunal , qui  fut  composé  de 
six  autres  patriciens  dévoués  à ses  intérêts,  et  de  trois  plé- 
béiens. La  puissance  tyrannique  des  décemvirs  ne  cessa 
point  à l’époque  de  l’apparition  des  deux  dernières  tables 
des  lois,  et  Rome  supporta  leur  joug  jusqu’à  ce  que  l’ex- 
cessif abus  du  pouvoir  en  amena  le  terme.  Les  Sabins 
et  les  Eques  ravageaient  le  territoire  de  la  république,  et 
l’armée  romaine,  conduite  par  les  décemvirs,  n’opposait 
qu’une  faible  résistance  aux  ennemis  du  dehors.  Cepen- 
dant Appius , resté  seul  maître  à Rome  pendant  cette 
guerre  , souleva  l’indignation  publique  par  la  détestable 
violence  qu’il  prétendit  faire,  sous  des  formes  légales,  à 
une  jeune  Romaine  appelée  Virginie  ; la  catastrophe  de 
cette  intéressante  victime  entraîna  l’abolition  du  décem- 
virat,  l’an  de  Rome  303  (449  avant  J.  C.  ) : accusé  par 
le  père  de  Virginie  et  traîné  en  prison,  Appius  Claudius- 
Crassinus  y mourut  avant  d’être  jugé.  S’il  avait  paru 
dérober  à l’orgueil  héréditaire  de  sa  famille  en  recourant 
aux  bassesses  pour  s’élever  à la  puissance,  il  montra  par 
ses  efforts  désespérés  contre  le  rétablissement  des  tribuns, 
qu’il  ne  détestait  pas  moins  les  institutions  républicaines 
de  sa  patrie,  qu’il  avait  peu  songé  à la  dignité  de  Rome 
en  les  renversant  une  première  fois. 

APPIUS  CLAUDIUS,  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  fut  élu  censeur,  l’an  de  Rome  442,  captiva 
l’affection  du  peuple  par  les  travaux  utiles  qu’il  fit  exécu- 
ter , et  dont  les  plus  connus  sont  un  aqueduc  pour  con- 
duire de  l’eau  dans  Rome,  et  la  prolongation  jusqu’au  delà 
de  Capoue,  pendant  environ  142  milles,  du  grand  chemin 
auquel  la  reconnaissance  publique  donna  le  nom  de  Voie 
Appienne.  Ce  chemin  dura,  dans  son  intégrité  près  de 
900  ans  , et  ce  qui  en  subsiste  aujourd’hui , excite  encore 
l’admiration.  Sûr  d’avoir  captivé , par  ces  travaux  utiles, 
l’affection  du  peuple,  Appius  refusa  d’abdiquer  la  censure 
au  bout  de  18  mois,  quoiqu’elle  eût  été  limitée  à ce  terme 
par  un  décret,  et,  malgré  l’opposition  de  sept  tribuns,  il 
resta  censeur  et  n’eut  point  de  collègue.  Il  fut  élu  consul 
avec  L.  Volumnius  Flamma , l’an  de  Rome  447  : c’était 
encore  le  peuple  qui  le  favorisait.  Appius  n’ayant  retiré 
de  son  consulat  d’autre  honneur  que  celui  d’occuper  quel- 
que temps  la  première  place  de  la  république,  se  fit  nom- 
mer préteur,  et  ce  choix  fut  généralement  approuvé, 
parce  qu’Appius  était  orateur  et  habile  jurisconsulte.  Le 
sénat  ayant  toujours  très-peu  de  confiance  dans  les  talents 
militaires  d’Appius,  prorogea  pour  six  mois  le  comman- 
dement des  consuls  précédents , et  les  chargea  de  conti- 


APR 


APR 


( 281  ) 


nuer  la  guerre  dans  le  Samniiim.  Les  Samnites  battus  se 
réfugièrent  dans  le  pays  des  Étrusques.  Ces  peuples  se 
réunirent  pour  résister  aux  Romains,  et  appelèrent  même 
un  corps  de  Gaulois.  Appius  marcha  contre  eux  avec 
deux  légions  et  2,000  auxiliaires  5 mais  son  incapacité  fut 
bientôt  démontrée,  tant  aux  ennemis  qu’à  ses  soldats 
qu’elle  jeta  dans  le  découragement.  Cependant  dans  la  ba- 
taille qui  eut  lieu,  Appius,  opposé  aux  Samnites,  trompa 
toutes  les  conjectures,  et  montra  beaucoup  de  valeur  et 
d’habileté.  La  victoire  fut  complète.  Appius  dans  un  âge 
avancé  perdit  la  vue,  ce  qui  lui  fît  donner  le  surnom  de 
Cœcus,  Pyrrhus,  roi  d’Épire,  ayant  envoyé  à Rome  l’élo- 
quent et  sage  Cynéas,  Appius  Claudius,  retiré  depuis 
longtemps  au  sein  de  sa  famille,  se  fît  porter  au  sénat,  et 
fit  décréter  que  la  république  n’entamerait  aucune  négo- 
ciation avec  le  roi  d’Épire  , avant  qu’il  fût  sorti  de  l’Ita- 
lie. On  ne  sait  dans  quelle  année  mourut  ce  Romain,  que 
Cicéron  a place  au  nombre  des  anciens  orateurs. 

APPIUS  (Claudius),  consul  romain,  l’an  de  Rome 
488,  surnommé  Caudex,  du  nom  d’une  espèce  de  radeau 
qu’il  imagina  pour  descendre  en  Sicile.  La  victoire  qu’il 
remporta  sur  Hicron  et  les  Carthaginois,  fut  la  première 
des  Romains  au  delà  de  la  mer.  On  lui  décerna  les  hon- 
neurs du  triomphe. 

APPLETOA  (Nathanïel),  destiné  à suivre  la  car- 
rière du  commerce,  quitta  tout  pour  se  livrer  à celle  de 
l’Église,  et  devint  ministre  de  Cambrigde  (Massachusett), 
où  il  exerça  ses  fonctions  jusqu’à  sa  mort,  en  1784,  à 
01  ans.  11  a publié  un  grand  nombre  de  sermons  et  un 
ouvrage  intitulé  : La  Sagesse  de  Dieu  dans  la  rédefnption 
des  hommes. 

APPOT^ COURT.  Voyei  GRAFIGNY. 

APPiAXIN  (Fédor-Matvéitciit,  comte),  amiral  russe 
sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand.  Il  servit  avec  un  égal 
succès  sur  terre  et  sur  mer,  et  doit  être  considéré  comme 
un  des  créateurs  de  la  marine  russe.  En  1709,  il  reçut 
de  Pierre  une  lettre  par  laquelle  ce  monarque  lui  faisait 
part  de  la  victoire  qu’il  venait  de  remporter  à Pultava. 
Quelque  temps  après,  lorsque  la  guerre  éclata  entre  la 
Russie  et  la  Turquie  par  les  instigations  de  Charles  XII 
retiré  à Bender,  Apraxin  alla  dans  Azof  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  de  terre  et  de  mer.  En  1713  il 
commanda  la  flotte  qui  marchait  à la  conquête  de  la  Fin- 
lande, et  sur  laquelle  Pierre  servait  en  qualité  de  contre- 
amiral.  Apraxin  se  couvrit  d’une  nouvelle  gloire  dans 
l’année  1714.  Commandant  la  flotte  des  galères  qui  fit 
voile  vers  la  Finlande,  il  contribua  puissamment  à la  ba- 
taille gagnée  par  Pierre  auprès  d’Angout  ; bataille  terrible 
où  les  galères  s’attachèrent  aux  galères  , où  l’on  combat- 
tit corps  à corps,  où  aucun  bâtiment  ne  se  rendit  sans  en 
être  venu  à l’abordage,  et  dont  les  résultats  furent  la  prise 
d’une  grande  partie  de  la  flotte  suédoise,  et  la  possession 
de  l’île  d’Aland.  Le  général  amiral  ternit  bientôt  l’éclat 
de  ses  exploits  par  de  honteuses  déprédations.  Il  fut  au 
nombre  de  ces  grands  avides  qui , sous  des  noms  étran- 
gers, se  firent  adjuger  la  fourniture  des  vivres  et  des 
munitions  de  guerre.  Ces  viles  manœuvres  furent  décou- 
vertes. Traduit,  ainsi  que  scs  complices,  devant  un  tri- 
bunal chargé  de  rechercher  et  de  juger  les  auteurs  des 
dépi’édations,  il  dut  la  remise  de  la  peine  qu’il  avait  mé- 
ritée à l’utilité  de  ses  services , mais  plus  encore  à l’ami- 
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tié  de  son  souverain.  Une  grosse  amende  fut  la  seule  pu- 
nition que  Pierre  lui  infligea.  Mais  plus  tard  l’amiral 
Apraxin  se  rendit  encore  une  fois  coupable  de  dépréda- 
tion. Obligé  de  remettre  son  épée  aux  officiers  de  justice, 
il  fut  envoyé  en  prison  pendant  l’instruction  de  son  pro- 
cès. Ainsi  que  la  première  fois,  il  en  fut  quitte  pour  une 
peine  pécuniaire,  malgré  la  grandeur  de  sa  faute,  la  sé- 
vérité des  lois  militaires  d’après  lesquelles  il  était  jugé, 
et  la  dureté  du  czar.  Il  se  présenta  bientôt  pour  lui  une 
occasion  de  faire  oublier  ses  fautes.  Apraxin,  à la  tête 
de  la  grande  flotte,  courut  attaquer  la  Suède  au  nord  de 
Stockholm,  tandis  que  le  contre-amiral  Lessy  l’attaquait 
au  midi  de  cette  capitale.  Le  général  amiral  détruisit 
Nordkoping  , Nikoping,  d’autres  villes , des  villages  en- 
tiers, des  châteaux  et  des  maisons  de  campagne.  Il  incen- 
dia des  moulins,  des  fabriques  de  métaux , des  magasins 
et  jusqu’à  quinze  mille  maisons.  Enfin  il  occasionna  aux 
Suédois  une  perte  de  plusieurs  millions.  Ces  événements 
amenèrent  la  paix  de  Neustadt,  qui  laissa  au  czar  toutes 
ses  conquêtes.  La  campagne  de  Perse,  où  le  nom  russe 
se  couvrit  d’un  nouvel  honneur  sous  Pierre  le  Grand, 
mais  qui  n’eut  aucun  résultat  avantageux,  fut  la  dernière 
que  fit  Apraxin.  Il  mourut  l’année  suivante.  Cet  officier 
avait  rendu  d’éclatants  services  à la  Russie.  On  le  compte 
justement  parmi  les  hommes  célèbres  qui  illustrèrent  le 
règne  de  Pierre  I®*". 

APRAXIX  (N.  comte),  petit-fils  du  précédent,  feld- 
maréchal  des  armées  russes , sous  le  règne  de  l’impéra- 
trice Élisabeth.  Il  fit  ses  premières  campagnes  contre  les 
Turcs,  sous  les  ordres  du  célèbre  Munich,  et  parvint  aux 
premiers  grades  militaires , sans  avoir  illustré  son  nom 
par  d’éclatants  services-,  mais  dans  la  guerre  de  17S6, 
qui  réunit  la  France,  l’Autriche.,  l’empire  germanique 
et  la  Russie,  contre  Frédéric  le  Grand,  le  feld-maréchal 
Apraxin , à la  tête  de  40,000  Russes  , entra  dans  le 
royaume  de  Prusse,  s’empara  de  la  ville  de  Mcmel,  et 
s’avança  jusqu’auprès  de  Jægerndorfî,  où  il  fut  attaqué 
par  le  général  Lewald , l’un  des  plus  illustres  lieutenants 
de  Frédéric.  Après  une  action  opiniâtre  et  sanglante,  les 
Russes  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille  et  d’une 
partie  de  Fartillerie  prussienne.  Les  Russes,  au  grand 
étonnement  de  leurs  alliés  et  de  leurs  ennemis,  se  repliè- 
rent tout  à coup  vers  les  frontières  de  la  Courlande,  et 
prirent  leurs  quartiers  d’hiver.  Une  intrigue  de  cour  avait 
dirigé  ce  mouvement  rétrograde,  qui  étonna  l’Europe.  Le 
chancelier  Bcstucheff  défendit  au  maréchal  Apraxin  de 
profiter  de  sa  victoire.  Une  nouvelle  intrigue  changea 
bientôt  la  face  des  affaires,  à la  cour  de  Pétersbourg  ; 
Bestucheff,  privé  de  tous  ses  emplois,  déclaré  coupable 
de  lèse-majesté , condamné  à perdre  la  tête  sur  un  écha- 
faud , fut  exilé  dans  un  village , par  la  clémence  d’ÉIisa- 
beth.  Le  maréchal  Apraxin  , arrêté  à la  tête  de  son  armée 
victorieuse,  fut  envoyé  prisonnier  à Narva,  et  soumis  à 
un  conseil  de  guerre  qui  n’osa  le  condamner  ni  l’absou- 
dre;  et,  dès  ce  moment,  il  cessa  de  jouer  un  rôle  dans 
les  événements  historiques  dont  la  Russie  fut  le  théâtre. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

APRÈS  DE  MAYXEYILLETTE  ( Jean-Baptiste- 
Nicolas-Denis  d’),  naquit  au  Havre,  le  il  février  1707. 
Son  nom  n’est  peut-être  pas  aussi  généralement  connu 
qu’il  devrait  l’être;  mais  il  est  très-répandu  parmi  les 
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navigateurs,  (jui  le  regardent  comme  le  premier  hydro- 
graphe. Son  père  .lean-Baplisle-Clauded’Aprèsde  Blangy, 
capitaine  des  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes,  lui 
donna  une  éducation  très-soignée , et  prit  soin  de  le  sur- 
veiller lui-même.  Il  ramena  avec  lui  dans  l’Inde  à l’âge 
de  douze  ans,  sur  un  vaisseau  qu’il  commandait 5 cà  son 
retour,  il  l’envoya  à Paris,  afin  qu’il  s’y  perfectionnât 
dans  la  géométrie  et  l’astronomie,  dont  il  lui  avait  ensei- 
gné les  premiers  éléments.  Ce  ne  fut  qu’en  172C)  que 
d’Après  de  Mannevillette  fit  sa  première  campagne,  en 
qualité  d’ofiieier,  sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  des 
Indes.  D’Après  est  un  des  premiers  Français  qui  aient 
fait  usage  des  instruments  d’astronomie  à réflexion  ou  à 
miroirs  , inventés  par  Hadley  5 il  rectifia , en  allant  en 
Chine,  avec  un  octant,  la  latitude  de  plusieurs  points 
qui  avait  été  déterminée  avec  des  instruments  bien  infé- 
rieurs à celui-ci.  En  1742,  il  annonça  aux  directeurs  de 
la  compagnie  qu’il  avait  construit  un  assez  grand  nom- 
bre de  cartes  pour  en  former  une  collection.  Son  travail 
fut  soumis  h l’académie  des  sciences  qui  l’approuva,  et  le 
nomma  correspondant.  Ce  ne  fut  qu’en  1745  qu’il  publia 
ses  cartes  sous  le  nom  de  Neptune  oriental , il  y joignit 
une  instruction  nautique;  cet  ouvrage  fut  accueilli  avec 
empressement  par  les  navigateurs  de  toutes  les  nations. 
Plus  de  soixante  ans  d’expérience  ont  justifié  l’opinion  que 
l’on  en  avait  d’abord  conçue.  Cet  habile  hydrographe  est 
le  premier  qui  ait  employé  la  méthode  des  distances  du 
soleil  à la  lune  pour  déterminer  la  longitude.  Ce  fut  lui 
qui,  étant  capitaine  du  Glorieux,  conduisit,  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  l’abbé  de  la  Caille,  avec  qui  il  s’était 
intimement  lié.  D’Après  commanda  un  vaisseau  de  la 
compagnie,  armé  en  guerre,  dans  l’escadre  de  M.  d’A- 
ché;  il  fut  obligé  de  revenir  en  France  pour  se  justifier 
de  quelques  reproches  qui  lui  avaient  été  faits  sur  diffé- 
rentes manœuvres  ; mais  voyant  qu’il  ne  pouvait  obtenir 
justice,  il  abandonna  la  navigation.  Il  ne  discontinua  ce- 
pendant pas  ses  travaux  hydrographiques.  La  compagnie 
créa,  en  1762,  un  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  naviga- 
tion des  Indes , et  le  mit  à la  tête  de  cet  établissement.  Sa 
place  lui  fut  conservée  par  le  gouvernement  à l’époque  de 
la  suppression  de  cette  compagnie.  Louis  XV  lui  accorda, 
en  1767,  la  décoration  de  St. -Michel.  D’Après  mourut 
le  Dr  mars  1780. 


APRîES,  roi  d’Egypte , le  même  que  le  pharaon 
îlophra  de  la  Bible,  régnait  vers  l’an  594  avant  J.  C.  Il 
fît  la  guerre  aux  Phéniciens,  prit  Sidon  et  jouit  quelque 
temps  d’un  règne  heureux;  mais  l’an  569,  ses  sujets  se 
révoltèrent  contre  lui , et  placèrent  Amasis  sur  le  trône. 
Ap  riès  mourut  étouffé. 

APï\OPîIÏJ8  (Lucius),  chevalier  romain,  fut  élu  con- 
sul substitué  avec  Aldus  Vibius  Habitus,  l’an  de  Home  761 
(de  J.  C.  8).  Il  accompagna  Drusus  envoyé  par  Tibère 
dans  la  Pannonie  pour  apaiser  la  révolte  des  légions  (de 
Rome  767  ; de  J.  C.  14).  L’année  suivante  il  obtint  les 
honneurs  du  trionqihe  pour  ses  exploits  dans  la  Germa- 
nie. Bientôt  après  il  remplaça  Furius  Camille  dans  le  pro- 
consulat de  l’Afrique.  Une  de  scs  légions  ayant  lâché  le 
pied  devant  l’ennemi,  Lucius  ordonna  qu’elle  fût  décimée, 
et  fit  périr  sous  les  verges  tous  ceux  sur  cpii  le  sort  était 
tombé.  Les  Frisons,  aigris  par  les  exactions  des  Romains, 
s’étant  soulevés  (de  Rome  778,  de  .î.  C.  28),  Lucius,  alors 


proconsul  de  la  basse  Germanie , marcha  contre  ces  peu- 
ples, mais  ne  put  les  soumettre. 

AFÎIOT^IUS-CÆSIAINUS (Lucius)  fils  duprécédent, 
servit  sous  ses  ordres  en  Afrique,  et  remporta  de  grands 
avantages  sur  les  Numides.  Il  fut  élu  consul  avec  Cali- 
gula  qui  l’était  pour  la  seconde  fois,  l’an  de  Rome,  792, 
de  J.  C.  o9.  — Aproma,  sœur  duprécédent,  fut  mariée 
à Plautius  Silvanus,  préteur  de  Rome  (l’an  777,  de 
J.  C.  24),  qui  la  précipita  du  haut  de  sa  maison,  sans 
qu’on  puisse  soupçonner  le  motif  de  cet  acte  de  barbarie. 
Silvanus,  poursuivi  par  son  beau-père,  prévint  sa  condam- 
nation en  se  faisant  ouvrir  les  veines.  — Apronia,  sœur 
de  la  précédente,  avait  épousé  Cnéus  Lentulus  Gétulicus, 
qui  commandait  les  légions  de  la  haute  Germanie,  dans  le 
temps  que  son  beau-père  exerçait  la  charge  de  proconsul 
de  la  Germanie  inférieure. 

AFllOSIO  ( Angelico)  , religieux  augustin,  célèbre 
bibliopliilc  et  membre  de  diverses  académies  d’Italie,  né  à 
Vintimille  dans  la  Ligurie  en  1607,  mort  en  1681,  après 
avoir  remplit  les  diverses  charges  de  son  ordre,  est  le  fonda- 
teur de  la  belle  bibliothèque  de  Vintimille,  sa  patrie, 
connue  sous  le  nom  NAprosienne,  pour  laquelle  il  dépen- 
sait des  sommes  considérables.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
roulent  sur  la  critique  littéraire,  et  sont  anonymes  ou 
pseudonymes.  Le  plus  célèbre  est  la  Bihliolheca  Ajiro- 
siana,  où  l’on  trouve  des  faits  qui  ne  sont  pas  ailleurs; 
mais  l’auteur  n’eut  pas  le  temps  de  la  terminer.  Cet  ou- 
vrage, imprimé  à Bologne,  1675,  in-l2,  a été  traduit  en 
latin  , par  Wolf , Hambourg , 1754  , in  8»  ; mais  la  tra- 
duction ne  reproduit  pas  en  entier  l’original.  On  cite 
encore  d’Aprosio  la  Visiera  al:::ata,  Parme,  1689,  in-12, 
ouvrage  plus  rare  encore  que  le  précédent,  dans  lequel 
il  dévoile  au  moins  100  auteurs  pseudonymes.  L’éditeur 
de  ce  volume  posthume  fut  Magliobecchi. 

AFSINES , rhéteur  grec  de  Gudare,  dans  la  Phéni- 
cie, vivait  sous  le  règne  de  Maximin,  vers  l’an  256  avant 
J.  G.  Nous  avons  de  lui  une  Rhétorique  et  un  ouvrage 
sur  les  questions  qu’on  traitait  dans  les  écoles  des  rhé- 
teurs. On  les  trouve  dans  les  Rlietores  grœci,  d’Alde, 
Venise,  1508  , in-fol.  Ils  n’ont  pas  été  imprimés  depuis. 
Plusieurs  rhéteurs  ont  porté  le  même  nom. 

APSYÏITE,  né  à Pruse,  médecin  vétérinaire  de  l’em- 
pereur Constantin,  est  auteur  d’une  hippiatrique  ou  mé- 
deeine  vétérinaire  dont  on  trouve  des  extraits  dans  le 
Veterinariœ  niedicinœ  lib.  Il,  Bâle,  et  qui  a été  traduit 
en  latin  par  J.  Ruel,  Paris,  1550,  in  fol. 

APTHOÎIP  (Eust.),  théologien  anglais,  né  cà  Boston 
dans  la  Nouvelle- Angleterre,  en  1752,  fut  envoyé  dans  la 
mère  patrie,  où  il  fit  ses  études  à runiversité  de  Cam- 
bridge. De  retour  en  Amérique  comme  missionnaire,  il 
y fonda  une  église  épiscopale  à Cambridge , église  dont  il 
se  sépara  ensuite  pour  revenir  en  Angleterre.  Il  était  pré- 
bendier  deFinsbury,  au  moment  de  sa  mort,  arrivée  le 
17  avril  1816.  On  cite  de  lui  : Discours  sur  les  proplté- 
lies,  etc.  ; Lettres  surVbijluence  du  christianisme  avant  son 
établissement  civil. 

APULÉE  (Lucius  Apuleius)  fut  un  des  écrivains  les 
plus  originaux  de  la  fin  de  l’empire  romain.  Il  était  né  cà 
Madaure,  en  Afrique,  et  descendait,  ainsi  qu’il  s’en  vante 
lui-même,  de  Plutarque,  par  sa  mère  Salvia.  Apulée  vi- 
vait dans  le  2®  siècle,  sous  le  règne  du  premier  Antonin 
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cl  (le  MarC'Aiirèle.  Sa  vie  fut,  comme  celle  de  la  plupart 
des  philosophes  et  des  poëtes  de  ce  temps , traversée  par 
les  aventures,  soumise  aux  vicissitudes  les  plus  contraires. 
Après  avoir  fait  ses  études  tà  Carthage  , il  vint  h Athènes, 
qui  était  encore  le  centre  des  lumières.  D’Athènes  il  se 
rendit  à Rome  : son  premier  soin  fut  d’y  apprendi-e  la 
langue  latine,  ce  qu’il  fit  sans  le  secours  d’aucun  maître. 
Il  étudia  ensuite  la  jurisprudence  et  ne  tarda  pas  à ac- 
quérir, comme  avocat,  une  immense  réputation.  Enfin 
il  retourna  en  Afrique , où  il  tomba  malade  à Oëa , au- 
jourd’hui Tripoli.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  épousa 
une  veuve,  plus  âgée  que  lui,  nommée  Pudentilla.  La 
famille  de  celte  veuve,  se  voyant  frustrée  d’un  riche  héri- 
tage, accusa  Apulée  de  sortilège;  pour  preuve,  on  lui 
reprochait  de  chercher  des  poissons  rares , de  les  dissé- 
quer, déposséder  un  miroir;  on  alla  meme  jusqu’à  l’ac- 
cuser d’avoir  empoisonné  le  fils  de  la  veuve.  Ces  aceusa- 
tions  étaient  graves  ; Apulée  dut  en  répondre  devant 
Claudius  Maximus , proconsul  d’Afrique.  Après  une  dé- 
fense brillante  et  pleine  d’ironie,  il  fut  renvoyé  absous. 
Ce  plaidoyer  nous  a été  conservé.  A partir  de  ce  procès, 
aucune  circonstance  importante  ne  marque  plus  la  vie 
d’Apulée.  On  croit  qu’il  vécut  paisiblement  de  sa  fortune 
en  eontinuant  de  se  livrer  à ses  travaux  de  prédilection, 
et  l’on  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Apulée  a composé  un 
grand  nombre  d’ouvrages  dont  quelques-uns  en  vers  : 
Les  seuls  qui  soient  venus  jusqu’à  nous  sont  : les  Méta- 
morphoses ou  l’A  ne  d’or;  V Apologie^  les  traités  de  la  phi- 
losophie, du  Syllogisme,  du  Monde,  le  livre  du  Démon  de 
Socrate.  La  première  édition  des  œuvres  d’Apulée  a été 
imprimée  à Rome  en  1469,  in-fol.  L’édition  la  plus  com- 
plète et  la  meilleure  est  celle  imprimée  par  Luchtmans, 
Lugd.  Batav.,  1786-1825,  5 vol.  in-4”.  Le  premier  vol. 
est  enriehi  d’une  savante  préface  de  D.  Ruiinkenius. 
C’est  à M.  Jean  Bosscha  qu’est  due  la  publication  des 
tomes  2 et  5,  si  longtemps  retardée.  L’Ane  d’or  a été  im- 
pi’imé  un  grand  nombre  de  fois , et  traduit  dans  toutes 
les  langues. 

AQUA  (Christophe),  dessinateur  et  graveur,  né  à 
Vienne  en  1690,  a publié  les  porti-aits  de  Frédéric  le 
Grand,  de  Jules  de  Ferrure,  et  d’après  Sacolri  le  Mérite 
couronné  par  Apollon. 

AQU APEr^' DENTE.  Voyez FAllllICm  de  AQUA- 
PEN  DENTE. 

AQUAVIVA  (Claude).  Voijez  ACQUAV1VA. 

AQUILA,  de  Sinope,  se  convertit  au  christianisme 
vers  l’an  129  ; mais  il  fut  exeoramunié  à cause  de  son  at- 
tachement à l’astrologie  judiciaire.  Il  embrassa  le  ju- 
daïsme, et  traduisit  en  grec  l’Ancien  Testament.  Il  ne 
reste  que  des  fragments  de  cette  version. 

AQUILA  (Jeâx  dell’),  médecin  et  professeur  pendant 
43  ans  à Padoue,  au  15^  siècle,  a écrit  plusieurs  ouvra- 
ges sur  la  médecine.  On  estime  surtout  son  Traité  de  la 
saignée  dans  la  pleurésie . 

AQUILA  (Bartiiélemi),  dominicain  dans  le  royaume 
de  Naples  au  15«  siècle,  se  distingua  par  son  zèle  et  sa 
ferveur.  Nommé  grand  inquisiteur,  il  n’en  eut  guère  que 
le  titre,  le  roi  de  Naples  ayant  su  s’affranchir  de  la  juri- 
diction rigoureuse  de  celle  institution. 

AQUILA  (Cataldo),  né  en  Sicile,  s’établit  en  Portu- 
gal ni  1509,  et  s’y  fit  connaître  comme  jurisconsul((?  et 


poëte.  On  a de  lui  plusimrs  poëmcs  latins,  et  des  ouvra- 
ges historiques  cités  dans  la  Bibl.  hisp.  d’Anlonio. 

AQUÏLA  (Pompée  dell’),  pointre  napolitain,  au  10<^ 
siècle , dont  on  voit  à Rome  plusieurs  tableaux  estimés, 
entre  autres  une  Descente  de  croix  dans  l’église  de  San- 
Spirito,  peignit  à fresque  avec  un  talent  très-remarquable. 

AQUILA  (Pierre),  peintre,  né  en  1724  à Païenne  et 
mort  en  1795,  est  plus  connu  comme  graveur.  Il  a laissé 
un  grand  nombre  d’estampes  à l’eau  forte,  dont  hîs  plus 
estimées  sont  les  loges  du  Vatican,  en  52  pièces;  la  ba- 
taille de  Constantin,  d’après  Raphaël  ; la  galerie  Farnèse 
et  celle  de  Lan  franc,  etc. 

AQUILA  (François),  graveur,  frère  du  précédent, 
mort  au  commencement  du  19®  siècle,  a laissé  plusieurs 
gravures  à l’eau  forte  estimées,  et  entre  autres  la  suite 
des  peintures  de  Raphaël  dans  le  Vatican. 

AQUILANO  (Séraphin),  né  dans  le  royaume  de  Na- 
ples en  1466,  mort  à Rome  en  1500 , a laissé  des  poésies 
italiennes,  imprimées  à Venise,  1502;  Rome,  1505,  in-4'’; 
Florence,  1516,  in-8®,  etc.  Les  nombreuses  éditions  des 
Poésies  d’Aquilano  sont  toutes  rares;  mais  les  curieux 
préféraient  celles  de  Venise,  1540  ou  1550,  in-8®. 

AQUILANO  (Sérastien),  médecin  italien  du  15®  siè- 
cle. Son  véritable  nom  est  inconnu  ; celui  qu’il  porte  lui 
vient  de  la  ville  d’Aquila , au  royaume  de  Naples,  où  il 
avait  pris  naissance.  Il  fut  en  réputation  du  temps  de 
Louis  de  Gonzague,  évêque  de  Mantoiic,  vers  la  fin  du 
15®  siècle  et  au  commencement  du  16®.  Il  se  montra, 
tant  dans  sa  pratique  que  dans  ses  écrits,  un  des  plus 
zélés  défenseurs  de  Galien.  On  a de  lui  : De  morbo  Gal- 
ù‘cO;  Lyon,  in-4®,  1506  et  Bologne,  in-8®,  1517  ; De  febre. 
sanguineâ  ad  menteni  Galeni,  imprimé  dans  la  Practica  de 
Gattinariâ,  Bâle,  in-8®,  1557  ; Lyon,  in-8®,  1558  ; Franc- 
fort, in-8®,  1604.  Aquilano  est  un  des  premiers  qui  aient 
accrédité  l’emploi  du  mercure  dans  les  maladies  véné- 
riennes; mais  il  ne  l’employait  qu’a  très-petite  dose. 

AQUTLIN  (St.),  évêque  d’Évreux,  assista  au  concile 
provincial  de  Rouen,  l’an  689. 

AQUILINA  (S'®)  souffrit  le  martyre  dans  le  3®  siècle 
en  Syrie. 

AQUÎLIUS  (Manius),  consul,  cl  collègue  de  Marins. 
L’an  655  de  Rome,  101  ans  avant  J.  C. , il  fut  envoyé 
en  Sicile,  contre  les  esclaves  révoltés  que  commandait 
Athénion.  Les  deux  généraux  convinrent  de  décider  la 
querelle  par  un  combat  singulier.  Le  proconsul,  qui  était 
d’une  force  de  corps  extraordinaire,  étendit  du  premier 
coup  Athénion  mort  à ses  pieds , d’une  blessure  à la  tête. 
Aquilius , à son  retour,  ne  fut  honoré  que  de  l’ovation, 
le  triomphe  ne  s’accordant  point  à ceux  qui  remportaient 
des  victoires  sur  des  rebelles  et  sur  des  esclaves.  11  fut 
accusé  de  concussions,  mais  absous,  en  mémoire  de  ses 
grands  succès  dans  la  guerre  des  esclaves.  Envoyé  en 
Asie  contre  Mithridale,  il  fut  vaincu  par  ce  prince  qui  le 
fit  périr  dans  les  tourments. 

AQUILIUS  (Sabinus),  jurisconsulte  romain,  fut 
consul  deux  foisde  suite,  en214et  216  deJ.  C.,  échappa, 
par  hasard,  à la  haine  d’JIélogabale,  qui  voulait  le  faire 
mourir  à cause  de  la  sévérité  de  scs  mœurs , et  finit  ses 
jours  dans  l’exil.  R composa  des  ouvrages  qui  se  sont 
perdus. 

AQItlLlUS  (Sévérus)  , historien  et  poëte  sous  l’em- 
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pcreur  Valentinien , mort  en  570.  Il  ne  reste  aucun  des 
ouvrages  qu’il  avait  composés. 

yK^UILÏUS  GrALLUS , jurisconsulte  romain,  disci- 
ple de  Scævola  , fut  d’aboid  chevalier,  et  exerça,  avec 
Alteïus  Capito,  la  charge  de  tribun  du  peuple,  dans  la 
même  année  que  Pompée  obtint  le  consulat.  L’amitié  de 
Cicéron  est  un  grand  titre  à la  réputation  de  Gallus,  qui 
exerça  la  questure  avec  lui.  Les  productions  d’Aquilius 
Gallus  ne  sont  point  venues  jusqu’à  nous. 

AQUIN  (Philippe  d’)  , savant  rabbin  de  Carpentras, 
dont  le  véritable  nom  était  Mardoçai  ou  Mardociiée. 
Chassé  de  la  synagogue  d’Avignon  , en  1610,  à cause  de 
son  penchant  pour  le  christianisme,  il  se  retira  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  se  fit  baptiser  à Aquino,  dont  il 
prit  le  nom.  Il  en  supprima  la  terminaison  lorsqu’il  vint 
en  France,  et  se  fit  appeler  d’Aquin.  Le  clergé  lui  donna 
une  pension.  Il  vint  ensuite,  avec  sa  famille  , s’établir  h 
Paris,  où  il  se  consacra  à l’enseignement  de  l’hébreu. 
Louis  XIII  le  nomma  professeur  royal  au  collège  de 
France,  et  interprète  pour  la  langue  hébraïque.  Il  occupa 
cette  chaire  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  vers  l’an  1650  ; ses 
ouvrages  les  plus  importants  sont  : Dktiomiciire  hébreu- 
chaldéen-thalmudéen-rabhinique  y Paris,  1629,  in -fol.* 
Racines  delà  langue  sainte , Paris  , 1620,  in-foL,  etc. 

AQUIN  (Louis  d’),  fils  du  précédent,  né  à Avignon 
en  1600,  pensionné  comme  son  père  par  le  clergé,  fit  aussi 
sa  principale  étude  delà  science  rabbinique,  et  se  rendit 
très-habile  dans  les  langues  orientales.  Il  traduisit  en  latin 
le  Commentaire  de  Ben-Gerson  sur  Job,  Paris,  1 622,  in-d^, 
et  le  Commentaire  sur  Esther,  qu’il  enrichit  de  notes. 

AQUIN  (Antoine  d’),  premier  médecin  de  Louis  XIV, 
mort  en  1696,  était  petit-fils  de  Philippe,  et  fut  père  de 
Louis  d’Aquin,  évêque  de  Fréjus. 

AQUIN  (Louis-Claude  d’),  fameux  organiste,  né  à 
Paris  le  4 juillet  1694,  mort  le  15  juin  1772.  Scs  dispo- 
sitions, secondées  par  les  leçons  du  musicien  Bernier,  le 
firent  regarder  comme  un  petit  piod  gc,  puisque  à l’àgc  de 
six  ans,  il  étonna  Louis  XIV,  devant  qui  il  toucha  du 
clavecin,  et  que,  deux  ans  après,  il  cessa  d’avoir  des  maî- 
tres. Nommé  organiste  du  Petit-St. -Antoine,  à l’âge  de 
douze  ans , il  fit  admirer  son  exécution  facile  et  brillante  ; 
il  concourut,  en  1727,  pour  l’orgue  de  St.-Paul,  et  l’cm- 
j)orta  sur  Rameau,  qui,  depuis,  acquit  tant  de  célébrité, 
comme  compositeur  de  musique  dramatique.  En  1759, 
le  roi  le  nomma  l’un  des  organistes  de  sa  chapelle.  On 
assurequelc  célèbre  Handel  fit  le  xmyage  de  France,  exprès 
pour  entendre  d’Aquin.  On  a,  de  cet  organiste,  deux  re- 
cueils gravés  , l’un  de  Pièces  de  clavecin,  l’autre  de  Noëls. 

AQUIN  (d’),  fils  du  précédent,  surnommé  de  Château- 
Lyon,  un  des  rédacteurs  àes  Etrennes  lUléraires  d'Apollon, 
écrivain  fécond,  mort  en  1797,  a composé  un  grand  nom- 
bi’C  d’ouvrages,  entre  autres  : Lettres  sur  les  hommes  célè- 
bres dans  les  sciences  et  les  arts  sous  Louis  XIV,  1755; 
l(f,  Pléiade  française,  1754,  2 vol.  in-125  des  poésies; 
l’Éloge  de  Molière,  1775,  et  autres  écrits  littéraires  qui 
n’ont  point  eu  de  succès. 

7IQUIN  (Thomas  d’).  Voijez  THOMAS. 

AQUINO  (Charles  d’),  jésuite,  né  à Naples  en  1654, 
professa  d’une  manière  brillante  la  rhétorique  à Rome, 
où  il  mourut  en  1740.  Il  a composé  Carmina,  1702, 
5 vol.  in-8“5  Orafiones,  \ 70i,  2 vol.  in-8'\  Ces  discours, 


ainsi  que  ses  poésies,  sont  très-estimées  ; Lexicon  mUiiare, 
1707  ou  1759,  in-fol.  ; Fragmenta  historiœ  de  bello  llun- 
ganco,  1726,  in-12  5 Nomenclaloragricidturœ,  1756,  in-4". 

AIIA,  hérétique  des  siècles  de  l’Église,  prétendit 
que  J.  C.  n’avait  pu  être  exempt  du  péché  originel. 

AHAB-CîIAIl  (Ahmed-Ben),  historien  arabe  et  doc- 
teur musulman,  mort  à Damas  en  1450,  est  auteur 
d’une  Ilistome  de  Tamerlan,  estimée  des  orientalistes  , 
publiée  par  Goliusà  Leyde,  1656  ^ elle  a été  traduite  en 
français  par  Vatier,  1658,  in-4°,  puis  réimprimée  avec 
une  version  latine  par  Mangar,  1767,  5 vol.  in-4°.  Tou- 
tes ces  éditions,  défigurées  par  des  fautes  grossières  , ont 
été  surpassées  par  celle  qu’a  publiée  Ahmed-Ben-Moham- 
med , Calcutta,  1818.  On  trouve  des  détails  curieux  sur 
cet  historien  dans  le  LMctionnaire  biographiciue , connu 
sous  le  titre  de  Menhel-el-Safg  d’Aboul-Mahaçan. 

AIIABON  (Jérôme),  de  Quinipily,  l’un  des  prinei- 
paux  officiers  du  duc  de  Mcrcoeur , dans  la  guerre  dé^  la 
Ligue,  fut  obligé  de  rendre,  en  1589,  au  prince  de  Dom- 
bes,  la  ville  d’IIennebon,  où  il  commandait  5 mais  il  con- 
tribua, l’année  suivante,  à la  reprise  de  cette  place,  dont 
le  gouvernement  lui  fut  rendu.  On  a,  de  ce  capitaine,  un 
journal  très-inexact  et  très-partial  des  événements  qui 
curent  lieu  dans  cette  partie  de  la  Bretagne.  Aradon  de 
Quinipily  demeura  dans  le  parti  des  ligueurs,  même  après 
la  conversion  de  Henri  IV,  et  il  ne  se  soumit  à l’autorité 
légitime  qu’en  1597,  époque  à laquelle  le  duc  de  Mer- 
cœur  fit  sa  paix.  Toute  la  famille  d’Aradon , composée 
de  cinq  frères , était  dévoucTi  à ce  chef , et  lui  rendit  de 
grands  services  5 Fun  d’eux  était  gouverneur  de  Vannes  ; 
un  troisième  (Duplessis  cTAradon)  , évêque  de  cette  ville, 
fut  député  aux  états  généraux  de  la  Ligue,  en  1593. 

ARAGON  (Jeanne  d’),  illustre  Italienne  du  16®  siè- 
cle, se  distingua  par  son  courage  et  ses  vertus,  et  fut 
célébrée  par  les  beaux  esprits  du  temps  dans  un  recueil 
de  vers  intitulé  : Tempio  alla  divina  signora  Giovann. 
d’Aragona.  Elle  épousa  Ascagne  Colonne,  prince  de  Ta- 
gliacozzo,  et  mourut  en  1577. 

ARAGON  (Tlllie  d’),  l’une  des  femmes  poètes  les 
plus  célèbres  d’Italie,  llorissait  au  16®  siècle.  Elle  descen- 
dait de  la  branche  de  ccttc  maison  royale  qui  avait  régne 
à Naples  5 mais  non  par  une  descendance  légitime.  Le  car- 
dinal Pierre  Tagliavia  d’Aragon,  archevêque  de  Palcrme, 
l’avait  eue  à Rome  d’une  belle  Ferraraise,  nommée  Giu- 
lia.  Il  lui  assura  une  fortune  suffisante  pour  la  faire  vivre 
dans  l’aisance.  Elle  était  belle,  et  une  éducation  soignée 
joignit  à cet  avantage  naturel  les  talents  les  plus  rares. 
Elle  jouait  de  plusieurs  instruments  et  chantait  avec  un 
goût  et  un  art  admiràblcs.  Scs  discours  étaient  remplis 
de  raison  et  de  grâce  j rien  enfin  ne  lui  manquait  pour 
séduire,  aussi  eut-elle  un  grand  nombre  d’adorateurs , et 
principalement  parmi  les  poètes.  Ils  lui  adressaient  des 
vers  pleins  d’admiration  et  d’amour  -,  elle  leur  répondait 
souvent  dans  le  même  langage,  et  elle  passe  pour  avoir 
répondu  à plusieurs  d’entre  eux,  autrement  que  par  des 
vers.  Outre  des  Rime,  Venise,  1557,  elle  a laissé  : Dia-’ 
logodell’  infinità  d’A  more,  ibid.  5 II  Aleschino,  oil  Guerino, 
Venise,  1560,  poème  en  56  chants. 

ARAGON  ÈSE(Sébastien),  dessinateur  et  antiquaire, 
descendait  d’une  famille  espagnole  qui  s’établit  vers  le 
milieu  du  15®  siècle  dans  le  Brcscian.  Alphonse,  sou 
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j)ère,  avait  acquis  la  réputalioii  d’un  peintre  habile.  A 
son  exemple,  Sébastien  cultiva  d’abord  la  peinture  ; mais, 
effrayé  bientôt  des  difficultés  que  présente  cet  art,  et 
désespérant  de  les  surmonter,  il  y renonça  pour  se  borner 
au  dessin  à la  plume,  genre  dans  lequel  on  lui  doit  une 
foule  de  petits  cbefs-d’œuvre.  Il  réussissait  surtout  à ren- 
dre les  anciennes  médailles.  On  cite  de  Sébastien  un  re- 
cueil de  seize  cents  pièces  avec  les  revers,  distribuées  sur 
deux  cents  planches  entourées  d’arabesques  et  de  cartou- 
ches de  son  invention , du  fini  le  plus  précieux.  On  n’est 
pas  d’accord  sur  l’époque  de  la  mort  d’Aragonèse  5 les  uns  la 
fixent  à l’an  1 554,  d’autres  en  1561,  d’autres  enfin  en  1567. 

ARAîGNON  (Jeax-Louis),  avocat,  mort  h Paris , sa 
patrie,  vers  1790,  est  auteur  de  Contes  j)hilosophiques 
et  des  2 pièces  suivantes:  le  Siège  de  Beauvais^  tragédie 
en  5 actes,  Paris,  1766,  in-S®  ; le  Vrai  philosophe,  comé- 
die en  5 actes  et  en  prose,  1767. 

ARA  JA  (François)  , compositeur  de  musique,  né  à 
ISaples  en  1700.  Le  premier  opéra  qu’il  fit  représenter 
est  Bérénice;  il  fut  exécuté  dans  le  château  du  grand-duc, 
près  de  Florence.  Après  avoir  composé  quelques  autres 
ouvrages  en  Italie,  et  principalement  l’opéra  d’A more  |ycr  j 
re(7«a;ite;  représenté  à Rome,  en  1731,  il  fut  appelé,  en 
1755,  à Pélersbourg , avec  plusieurs  chanteurs  italiens, 
et  nommé  maître  de  la  chapelle  impériale.  Pendant  son 
séjour  en  Russie,  il  fit  exécuter,  sur  le  théâtre  de  la  cour, 
les  opéras  \iei\\ensà' Abiatare,  de  Seriiirarnide,  de  Scipione, 
d'Arsace  et  de  Seleiico ; mais  l’ouvrage  le  plus  remarquable 
de  ce  compositeur,  est  Céphale  et  Procris,  écrit  en  russe,  et 
qu’on  regarde  comme  le  premier  grand  opéra  exécuté  dans 
cette  langue.  Araja,  ayant  ramassé  de  quoi  vivre  dans  l’ai- 
sance, vint  terminer  ses  jours  dans  sa  patrie. 

ARALDI  (Michel),  physiologiste  et  mathématicien, 
naquit  à Modène,  le  10  février  1740.  Avec  un  esprit  vif 
et  pénétrant,  il  avait  reçu  de  la  nature  cette  force  de  vo- 
lonté qui  triomphe  des  obstacles , et  cette  patience  que 
rien  ne  peut  lasser.  Ce  fut  moins  par  inclination  que  pour 
obéira  ses  parents  qu’il  étudia  la  médecine,  science  dans 
laquelle  il  devait  obtenir  des  succès  si  brillants.  Il  culti- 
vait en  môme  temps  les  mathématiques  et  les  lettres  ; et 
ses  progrès  furent  si  rapides,  qu’à  dix-huit  ans  il  reçut  le 
laurier  dans  toutes  les  facultés.  Nommé  , deux  ans  après 
(1760),  à la  chaire  de  physiologie  de  l’université  de 
Modène,  lors  de  la  réorganisation  de  cette  école,  en  1772, 
il  y joignit  celle  d’anatomie , illustrée  par  les  premiers 
travaux  de  Scarpa  5 et  dans  la  suite  il  fut  en  outre  chargé 
de  renseignement  de  la  pathologie.  A la  création  de  l’in- 
stitut national  d’Italie,  il  en  fut  nommé  l’un  des  premiers 
membres  5 et  après  la  mort  de  l’abbé  Fortis,  il  en  fut  élu 
secrétaire  perpétuel.  Il  mourut  h Milan  le  3 nov.  1815. 

Il  était  chevalier  de  la  Légion  d’iionneur  et  de  la  Cou- 
ronne de  fer.  Les  Actes  de  la  société  des  sciences  de  Mo- 
dène contiennent  de  savants  mémoires  d’Araldi  sur  les 
Apogées;  sur  la  force  et  Vinfluenee  du  cœur  dans  la  circu- 
lation du  sang , etc.  5 sur  la  loi  de  la  continuité  ; on  a im- 
primé séparément  son  fameux  mémoire  : De  l’usage  des 
anastomoses  dans  les  vaisseaux  des  machines  animales  et 
particulièrement  dans  le  système  de  la  circulation  du  sang  ; 
Modène,  1816. 

ARAM  ( Eugène),  savant  anglais,  né  dans  le  comté 
d’York,  vint  à Londres,  en  1744  5 anêté,  en  1758,  à 


Lynn,  dans  le  comté  de  Norfolk,  comme  auteur  d’un 
assassinat  commis  13  ans  auparavant  5 condamné  et  exé- 


cuté en  1759.  Il  avait  commencé  un  dictionnaire  comparé 
des  langues  celtique,  anglaise,  latine,  grecqueet  hébraïque. 
L’écrivain  anglais  E.  L.  Bulwer  a pris  pour  le  héros 
d’un  de  ses  romans:  Eugène  Aram,  traduit  en  français, 
Paris  et  Bruxelles,  1856. 

ARAMON  ou  AR AMONT  ( Gabriel  de  LUETZ, 
baron  d’),  ambassadeur  à Constantinople  sous  Henri  II, 
réussit  à renouer  l’alliance  de  la  Porte  avec  la  France,  et 
obtint  de  Soliman  II  une  flotte  pour  faire  une  diversion 
en  Italie  contre  Charles-Quint , avantage  dont  on  ne  sut 
pas  profiter.  Traversé  dans  d’autres  négociations  par  la 
brigue  de  ses  envieux,  Aramon  finit  par  tomber  en  dis- 
grâce à la  cour.  Une  partie  de  ses  biens,  qui  avaient  été 
confisqués , fut  après  sa  mort , donnée  à Diane  de  Poi- 
tiers. Il  paraît  certain , contre  l’avis  de  Moréri  et  de 
Bayle,qu’il  était  natif  de  Provence , et  non  de  Gascogne. 
Poldo  d’Albenas  lui  donne  le  titre  de  citoyen  de  Nîmes. 
Cette  dernière  version  ferait  supposer  qu’il  serait  né  à 
Aramon  môme,  petite  commune,  érigée  en  baronnie,  à 
trois  ou  quatre  lieues  de  Nîmes  et  dont  sans  doute  ses 
ancêtres  avaient  pris  le  nom.  D’Aramon  suivit  Soliman  II 
dans  une  expédition  en  Perse,  et  passa  de  là  en  Syrie, 
dans  la  Palestine  et  en  Égypte.  La  relation  de  ses  voyages 
a été  écrite  par  Jean  Chesneau,  son  secrétaire.  Ayant  par 
son  crédit  fait  sortir  des  Sept  Tours  un  Allemand , le 
comte  de  Rokendolf,  il  reçut  de  celui-ci,  en  témoignage  de 
reconnaissance,  la  propriété  des  Iles-d’Or  ( îles  d’Ilyères) 
qui  furent  érigées  en  marquisat.]  D’Aramon  revenu  de  son 
ambassade,  se  retira  en  Provence,  où  il  mourut  en  1555. 

ARANCEY  (le  baron  d’),  né  à Vitry-le-Français  5 fit 
les  campagnes  d’Italie  et  de  Russie  sous  Napoléon,  et  par- 
vint au  grade  de  général  de  brigade;  en  1814,  il  adhéra 
à l’abdication  de  l’empereur  ; le  roi  lui  conserva  son  grade, 
et  lui  accorda  la  croix  de  chevalier  de  Saint-Louis  ; il  était 
déjà  officier  de  la  Légion  d’honneur  et  chevalier  de  la 
Couronne  de  fer.  Mort  vers  1858. 

ARANDA  (Emmanuel  d’),  né  à Bruges,  en  1612,  vi- 
vait encore  en  1671;  il  passa  sa  jeunesse  en  Espagne  ; en 
revenant  dans  sa  patrie  il  fut  pris  par  un  corsaire  algérien, 
et  resta  esclave  pendant  deux  ans.  De  retour  dans  le  Bra- 
bant, en  1642,  il  fit,  en  espagnol,  une  Relation  de  sa  cap- 
tivité, relation  qui  a été  traduite  en  latin,  la  Haye,  1657, 
in-12  5 en  flamand,  et  en  anglais.  La  traduction  française, 
irnpriméeà  Bruxelles,  1656,  in-12,  a étéréirnp.  à Paris. — 
Antoine  de  Aranda  a publié  Verdadera  informacion  de  la 
Tierra  Santa,  Tolède,  1545,  in-4'*,  gothique.  — Jean 
de  Aranda  a laissé  Lugares  communes  de  conceplos,  dichos 
y se ntentias  en  diversas  inaterias,  Séville,  1595,  in-4«. 

ARANDA  (Don  Pedro-Pablo  ABARCA  de  BOLEA, 
comte  d’),  grand  et  ministre  d’Espagne,  né  à Saragosse, 
en  1716,  d’une  illustre  famille  d’Aragon,  fut  d’abord 
ambassadeur  on  Pologne  sous  Charles  111.  Nommé  à son 
retour  capitaine  général  du  royaume  de  Valence  et  [U’ési- 
dentdu  conseil  de  Castille,  il  embellit  Madrid  et  y fonda 
plusieurs  académies.  Bientôt  allait  commencer  pour  l’Es- 
pagne cette  trop  courte  époque  de  renaissance  qui  suivit 
l’expulsion  des  jésuites,  dont  l’illustre  Pombal  dévoilait 
les  manœuvres  aux  rois  de  l’Europe.  Le  comte  d’Aranda 
passe  pour  avoir  chaudement  appuyé  la  mesure  qui  en 
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délivra  pour  un  moment  l’Espagne.  Envoyé  alors  comme 
ambassadeur  en  France,  puis  rappelé  en  1784,  il  vivait 
dans  une  sorte  de  disgrâce,  lorsqu’il  fut  nommé  premier 
secrétaire  d’Etat  en  1792  ; mais  ce  retour  à la  faveur 
dura  peu  : il  fut  remplacé  par  Godoy,  prince  de  la  Paix, 
et  mourut  exile  dans  une  de  ses  terres  en  1794.  Il  avait 
une  grande  connaissance  des  hommes  et  des  intérêts  des 
cabinets  de  l’Europe.  Ou  lui  attribue  la  Dénonciation  au 
public  du  voyage  d’un  soi-disant  Figaro  en  Espagne , pai' 
le  véritable  Figaro,  Paris,  1785,  in-12.  Le  soi-disant 
Figaro  était  le  marquis  de  Langle. 

ARANTIUS  ou  ARAAZI  (Jul.-Cés),  célèbre  ana- 
tomiste, professeur  de  chirurgie  et  d’anatomie  pendant 
52  ans  à Bologne,  où  il  naquit  en  1530,  fut  élève  de  Vé- 
sale.  Il  mourut  en  1589.  Arantius  a fait  des  decouvertes 
en  chirurgie  et  en  anatomie  sur  lesquelles  il  a publié  : 
De  humano  fœtu  liber ^ Venise,  1571 5 Bâle,  1579,  in-805 
Leyde,  1C64,  in-12,  etc;  Jnatomic.  observât,  lib.,  et  De 
tumor.  secundùm  loe.  affect.  : ces  deux  derniers  impri- 
mes à la  suite  du  précédent  dans  les  deux  éditions  de  Ve- 
nise, 1587  et  1595;  In  Ilippocr.  de  vidn.  capit.  com- 
ment, y etc.,  Lyon,  1580,  in-8o;  Leyde,  1659  et  1641, 
in-12;  Consultât,  medic.y  Francfort,  1598. 

ARAS.  Voyez  ARE  FRODE. 

ARATOR,  Ligurien,  secrétaire  et  intendant  des  finan- 
ces d’Athalaric , mort  en  556  sous-diacre  de  l’Eglise  ro- 
maine, présenta  , en  544,  les  Actes  des  apôtres  en  vers 
latins  au  pape  Vigile,  qui  en  fut  fort  satisfait.  On  trouve 
cet  écrit  imprimé  avec  d’autres  poèmes  chrétiens,  à Ve- 
nise, chez  les  Aides,  1502,  in-i”  ; à Strasbourg,  1507, 
in-8°;  à Leipzig,  1515,  in-4o,  et  dans  diverses  collections, 
notamment  dans  la  Biliothèque  des  Pères.  Les  ouvrages 
d’Arator  ont  été  publiés  séparém^ent  avec  les  notes 
d’Arntzenius,  Zutphen,  1769,  iii-S®. 

ARATUS,  poète  grec,  de  Soles  en  Cilicic,  né  vers 
l’an  277  avant  J.  C.,  fut  le  contemporain  de  Théocrite, 
qui  parle  honorablement  de  lui  dans  sa  sixième  idylle.  Il 
vécut  dans  la  plus  constante  intimité  avec  le  roi  de  Ma- 
cédoine , Antigone  Gonatas.  Ce  fut  sous  scs  yeux  et  à sa 
prière  qu’il  composa  son  Poème  sur  l’astronomie.  Cicéron 
ne  lui  dispute  pas  le  mérite  du  style,  mais  il  lui  refuse  les 
connaissances  nécessaires  pour  bien  traiter  un  pareil 
sujet.  Son  poème  eut  cependant  pour  commentateurs  les 
hommes  les  plus  savants  de  la  Grèce , parmi  lesquels  on 
cite  entre  autres  : Hipparque  , Ératosthène  et  Théon  ; et 
pour  traducteurs,  Cicéron  lui-même,  Germanicus , César 
et  Aviénus.  La  traduction  de  Cicéron  ne  nous  est  parvenue 
que  fort  incomplète;  Hugues  Grotius  en  a rempli  de  son 
mieux  les  nombreuses  lacunes,  et  c’est  dans  cet  état  qu’elle 
a été  imprimée  et  traduite  en  français  par  Pingré,  à la  suite 
des  ^Ls^ronowùryMesdeManilius,  Paris,  4786.  La  meilleure 
édition  d’Aratus  est  celle  qui  a été  publiée  à Leipzig  par 
.1.  Th.  Bulhe,  1795-1801,  2 vol.  in-8°.  Indépendamment 
de  son  poème  sur  l’astronomie,  Aratus  avait  composé 
d’autres  ouvrages  que  le  temps  n’a  pas  épargnés. 

ARATUS  de  Sicyone,  né  l’an  272  avant  J.  C.,  fils 
deClinias,  n’avait  que  7 ans  lorsque,  dans  l’un  de  ces 
mouvements  où  une  nouvelle  tyrannie  succède  a une 
tyrannie  plus  ancienne , son  père,  magistrat  élu  ])ar  ses 
concitoyens,  fut  tué,  et  tout  ce  qui  lui  appartenait,  famille 
cl  amis,  proscrits  ou  égorgés.  Celle  scène  fit  sur  l’âme  d’A- 


ratus une  impression  profonde  et  ineffaçable.  Plutarque 
nous  dit  qu’il  reçut  une  excellente  éducation  à Argos  ; il 
excella  dans  la  gymnastique  au  point  qu’il  fut  couronné 
aux  cinq  combats  duPentathle.  Encore  dans  l’adolescence, 
Aratus , à la  tête  de  quelques  exilés,  s’empara  de  Sicyone 
l’an  251  avant  J.  C.  , et  en  chassa  le  tyran  Nicoclès  qui 
avait  assassiné  Paséas,  et  exilé  l’élite  des  habitants.  Les 
exilés,  rentrés  dans  leur  patrie,  à la  suite  d’Aratus,  vou- 
lurent prendre  possession  des  biens  dont  on  les  avait 
dépouillés  ; ceux  qui  avaient  acheté  ces  biens  refusant 
de  les  rendre,  Aratus  eut  recours  à Ptoléméc  Philadelphe, 
à qui  il  avait  rendu  quelques  services,  et  qui  lui  donna 
150  talents  (825.000  francs) , avec  lesquels  il  indemnisa 
les  bannis  de  la  perte  de  leurs  propriétés.  Il  faut  lire 
dans  Plutarque  et  Polybe  les  curieux  détails  de  cette 
histoire  dont  nous  ne  pouvons  qu’énoncer  les  résultats. 
Depuis  plus  de  vingt  ans  une  garnison  macédonienne 
tenait  le  château  de  Corinthe.  Aratus  s’en  empara  par 
ruse  vers  l’an  244 , et  rendit  la  liberté  aux  habitants  de 
la  ville.  Bientôt  M égare,  Trézène,  Epidaurc  se  détachent 
de  la  Macédoine , elles  entrent  dans  la  confédération 
achéenne  dont  Aratus  était  devenu  l’âme.  Ptoléméc 
Evergètes,  roi  d’Egypte,  est  nommé  généralissime  de  la 
ligue  sur  terre  et  sur  mer.  Quelque  temps  après,  lesÉto- 
liens,  jaloux  de  la  prospérité  des  Achéens,  et  comptant  sur 
les  secours  d’Antigone,  tuteur  de  Philippe,  formèrent  une 
alliance  avec  les  Lacédémoniens  gouvernés  alors  par  Cléo- 
mène,  qui,  en  publiant  la  loi  agraire,  venait  de  s’acquérir 
une  popularité  qui  devait  se  propager  dans  une  certaine 
classe  même  des  villes  confédérées.  Dans  une  rencontre 
qui  eut  lieu  entre  Cléomène  et  Aratus , celui-ci  fut  battu 
et  d’échec  en  échec  réduit  aux  abois.  Cependant  Cléomène 
accomplissait  sa  révolution  dans  presque  toutes  les  villes  ; 
il  y eut,  à Sicyone  même,  de  sourdes  agitations  et  des 
mouvements  déclarés  en  sa  faveur.  « Le  peuple,  dit  Plu- 
tarque, espérait  de  lui  le  partage  des  terres  et  l’abolition 
des  dettes,  w Par  un  de  ces  revirements,  que  chacun  expli- 
que ensuite  à sa  manière,  Aratus  appela  Antigone  en 
Grèce,  et  remplit  le  Péloponèse  de  Macédoniens,  lui  qui, 
suspect  à tous  leurs  rois,  s’était  déclaré  leur  ennemi.  Pour 
juger  ces  deux  chefs  il  faut  remonter  à l’origine  de  leur 
autorité  ; l’un  , Cléomène,  a fait  à Lacédémone  une  révo- 
lution populaire;  rautre,  Aratus,  est  le  chef  adoré  d’une 
démocratie  d’élite.  Le  point  d’appui  de  Cléomène  est  dans 
la  plèbe  soutîrantc;  l’iinc  des  pensées  de  la  ligue  formée 
par  Aratus , c’est  la  résistance  de  la  bourgeoisie  riclie  ou 
aisée  aux  soulèvements  de  la  plèbe.  Ce  ne  fut  pas  sans 
douleur  qu’Aratus  invoqua  le  secours  de  la  Macédoine  ; 
mais  il  n’y  avait  pas  à hésiter  entre  Antigone,  prince  hu- 
main et  religieux  observateur  de  scs  serments,  et  Cléo- 
mène, devenu  tyran  de  sa  patrie,  à laquelle  il  voulait 
asservir  tout  le  Péloponèse.  Antigone  entra  dans  la  Laco- 
nie, défit  à Sellasie,  Cléomène,  qui  se  réfugia  auprès  de 
Ptoléméc;  et  ayant  pris  Sparte,  il  lui  rendit  ses  lois  que 
Cléomène  avait  abrogées.  Antigone  témoigna  toujours 
beaucoup  de  considération  pour  Aratus,  et  se  gouverna 
d’après  scs  conseils,  en  ce  qui  concernait  les  atfaircs  de  la 
Grèce.  Philippe  son  neveu  et  son  successeur  en  fit  de 
même  pendant  les  premières  années  de  son  règne;  mais 
Aratus  ayant  appris  le  commerce  scandaleux  de  Philippe 
avec  la  femme  d’Aralus,  son  fils,  s’éloigna  de  j)lus  en  plus 
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(le  Philippe  ; celui-ci,  de  son  colé , ne  voyant  plus  dans 
Ara  tus  qu’un  censeur  sévère,  se  détermina  à le  faire  em- 
poisonner. U mourut  à Ægium , à l’âge  de  58  ans.  On 
l’enterra  à Sicyonc,  distinction  que  l’on  n’accordait  qu’aux 
héros.  Aratus  a écrit  des  Mémoires  qui  ne  sont  pas  venus 
jusqu’à  nous. 

ARAUJO  DE  AZEYEDO  (Antonio  de),  comte  de 
Barca,  ministre  d’Etat  portugais,  né  à Ponte  de  Lima,  en 
mai  1752,  de  parents  riches,  fut  élevé  par  son  oncle,  co- 
lonel de  cavalerie.  Le  duc  de  Lafoes,  fondateur  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Lisbonne,  y fit  admettre  Araujo 
qu’il  ne  cessa  de  protéger  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie. 
Nommé  ministre  de  Portugal  à la  Haye  en  1789,  Araujo 
parcourut  l’Angleterre  et  la  France,  en  se  rendant  a son 
poste,  il  put  juger  sainement  la  marche  et  les  suites  de  la 
révolution  qui  éclatait  en  France,  et  il  fut  convaincu 
que  le  Portugal  devait  rester  étranger  h la  lutte  qui  allait 
s’eno'airer.  Slalhcureusement  rinlluence  anglaise  en  fit  dé- 
cider  autrement,  d’Araujo  fut  chargé  d’aller  négocier  la 
paix  à Paris  et  obtint  une  paix  honorable.  Le  traité  fut 
signé  le  17  août  1797,  et  il  devait  être  ratifié  dans  les 
deux  mois.  Des  intrigues  de  cour  à Lisbonne  parvinrent  à 
laisser  écouler  le  délai  fatal  sans  que  la  ratification  eût 
lieu.  Le  Directoire  déclara  le  traite  nul  et  non  avenu.  Le 
plénipotentiaire  portugais  prolongeant  son  séjour  à Paris 
malgré  l’expiration  de  ses  pleins  pouvoirs,  fut  emprisonné 
au  Temple.  D’Araujo  avait  été  envoyé  à Paris  par  le  régent 
du  Portugal  à l’insu  du  ministre  des  affaires  étrangères,  ses 
ennemis,  profitant  de  l’occasion:,  proposèrent  h la  cour  de 
Lisbonne  de  le  mettre  en  jugement  comme  ayant  agi  contre 
les  ordres  du  ministre.  On  ne  donna  pas  suite  à cette  ac- 
cusation. Après  qucl({ues  mois  de  détention,  d’Araujo  fut 
mis  en  liberté  et  il  alla  reprendre  son  poste  à la  Haye;  il 
fut  ensuite  nommé  ministre  à Berlin.  Rappelé  en  Portu- 
gal en  1800,  il  fut  chargé  d’aller  négocier  avec  le  premier 
consul,  et  se  rendit  sur  une  frégate  à Lorient;  mais  il  ne 
lui  fut  pas  même  permis  de  débarquer.  De  retour  à Lis- 
bonne, il  trouva  la  paix  signée  à Badajoz  par  Pinto,  et  le 
duc  de  Lafoes  disgracié.  D’Araujo  resta  quelque  temps 
sans  emploi;  mais  après  la  paix  d’Amiens  il  fut  nommé 
ministre  à St.-Pétersbourg,  où  il  résida  jusqu’en  1805.  H 
fut  alors  rappelé  pour  remplacer  M.  d’Alméida  que  l’in- 
fluence du  cabinet  français  avait  fait  renvoyer  du  ministère. 
Devenu  ministre  des  affaires  étrangères  et  de  la  guerre, 
le  chevalier  d’Araiijo  trompa  l’espoir  de  scs  amis  et  delà 
nation  ; uniquement  occupé  du  soin  de  sa  fortune,  il  ne  fît 
rien  pour  son  pays;  il  montra  une  incapacité  absolue 
comme  homme  d’Etat,  et  se  trompa  grossièrement  sur  les 
projets  de  Napoléon  à l’égard  de  l’Espagne.  Mal  servi  par 
scs  agents  diplomatiqiuîs  à Paris  et  à Madrid , il  n’eut  pas 
le  plus  léger  soupçon  des  négociations  qui  conduisirent 
à la  signature  du  fameux  traité  de  Fontainebleau  du 27  oc- 
tobre 1807,  et  le  cabinet  portugais  fut  frappé  de  stupeur 
à la  réception  de  la  note  présentée  par  M.  de  Rayneval, 
chargé  d’affaires  dcFrance,  de  concert  avec  le  marquis  de 
Campo-Alange,  ambassadeur  d’Espagne.  Les  propositions 
de  Napoléon  étaient  : que  le  Portugal  fermât  ses  ports 
aux  Anglais  ; qu’il  déclarât  la  guerre  à l’Angleterre,  et  qu’il 
se  disposât  à joindre  scs  forces  navales  à celles  de  la 
France  et  de  l’Espagne  ; enfin  qu’on  arrêtât  tous  les  su- 
jets britanniques,  et  qu’on  mît  le  séquestre  sur  leurs  pro- 


priétés. En  cas  de  refus,  on  menaçait  d’occuper  le  Portu- 
gal. Trois  jours  avant  la  présentation  de  cette  note,  le  mi- 
nistère avait  reçu  du  cabinet  de  Londres  l’assurance  qu’il 
n’y  aurait  point  de  réclamations  pour  le  fait  de  la  clôture 
des  ports,  pourvu  qu’on  respectât  les  propriétés  anglaises. 
Pendant  qu’on  délibérait  h Lisbonne , l’armée  française 
entrait  en  Espagne.  Le  gouvernement  portugais  permit 
que  quatre  convois  sortissent  de  Lisbonne  et  de  Porto , 
chargés  de  propriétés  anglaises.  MM.  de  Rayneval  et  de 
Campo-Alange,  voyant  les  propositions  de  leurs  gouverne- 
ments éludées,  quittèrent  Lisbonne,  et  Napoléon  prononça 
la  déchéance  de  la  maison  de  Bragance.  Lord  Strangford, 
qui  était  abord  de  l’escadre  anglaise,  ayant  reçu  le  il/om- 
teur  du  i 1 novembre  portant  la  déclaration  de  déchéance, 
s’empressa  de  communiquer  cette  pièce  au  régent  ; il  n’y 
avait  plus  à hésiter,  le  départ  de  la  cour  fut  fixé  au  27 ; 
mais  il  ne  put  s’effectuer  que  le  29.  .îunot  fit  son  entrée 
h Lisbonne  le  lendemain.  Ce  qu’on  aura  peine  à croire, 
c’est  que  l’armée  française  était  déjà  le  26  à Abrantès, 
sans  que  le  ministre  de  la  guerre  en  eût  reçu  le  moindre 
avis.  Tant  d’insouciance  de  la  part  d’Araujo  fut  aux 
yeux  du  public  un  indice  de  trahison,  et  lorsqu’il  voulut 
s’embarquer,  il  fut  accueilli  par  les  huées  de  la  populace. 
Quelque  temps  avant  ces  événements  le  marquis  de  Ma- 
rialva  avait  été  envoyé  à Paris  pour  demander  la  main 
d’une  fille  de  Murat  pour  le  jeune  don  Pedro  (régent  du 
Portugal) , cette  mission  n’eut  point  de  suite  ; et  le  mar- 
quis de  Marialva,  manquant  à ses  devoirs  d’ambassadeur, 
au  lieu  de  songer  aux  intérêts  de  celui  qui  l’avait  envoyé, 
alla  se  joindre  à la  députation  portugaise  de  Bayonne,  et 
demander  à Napoléon  un  roi  de  son  choix  pour  le  Portu- 
gal. Arrivé  au  Brésil,  d’Araujo  fut  disgracié  en  appa- 
rence ; mais  il  conserva  les  bonnes  grâces  du  prince.  En 
1814,  il  fut  nommé  au  département  de  la  marine  et  des 
colonies  ; et  l’année  suivante  il  fut  créé  comte  da  Barca. 
Par  suite  de  la  mort  de  deux  ministres,  il  se  trouvait 
chargé  de  trois  portefeuilles  au  moment  où  il  mourut  le 
21  juin  1817.  Î1  avait  rendu  des  services  au  Brésil,  ets’y 
était  fait  aimer  par  scs  manières  affables.  D’Araujo  avait 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  faire  un  excellent  di- 
plomate, mais  non  pour  tenir  les  rênes  de  l’Etat  dans  des 
temps  orageux.  Lorsqu’il  est  mort  il  était  grand’eroix  de 
l’ordre  du  Christ , de  la  Tour  et  de  l’Épée , de  l’ordre 
espagnol  d’Isabelle  la  Catholique , et  grand  aigle  de  la 
Légion  d’honneur.  11  a laissé  deux  tragédies  inédites  ; 
Osmia  ; Ine^  de  Castro. 

AïlBACE  , gouverneur  des  Mèdes  sous  Sardanapale, 
roi  des  Assyriens , conspira  avec  Bélésis  contre  ce  prince 
efféminé,  partagea  ses  États  avec  les  principaux  conjurés, 
et  obtint  le  royaume  des  Mèdes,  l’an  770  avant  J.  C.  Il 
mourut  après  28  ans  de  règne,  laissant  le  trône  à son  fils 
Mandocès. 

AîlîfASIA  (César)  , peintre  piémontais  de  Saluces, 
ne  fut  pas , comme  on  l’a  cru , disciple  de  Léonard  de 
Vinci.  Il  professa  quelque  temps  à Rome,  à l’académie  de 
St. -Luc,  et  passa  depuis  en  Espagne,  où  il  peignit  en 
1579  un  tableau  de  l’Incarnation  dans  la  cathédrale  de 
Malaga.  On  voit  aussi  de  cet  artiste  de  belles  fresques  à 
Cordouc  et  à Séville.  De  retour  à Saluces,  il  y exécuta  des 
fresques,  et  fut  pensionnaire  de  cette  ville  en  1601. 

ARBAIJD  (François),  l’un  des  premiers  membres  de 
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l’Académie  française,  (le  St.-Maximin  en  Provence,  apprit 
de  MallierLe  à faire  des  vers,  et  sut  mettre  à profit  les 
leçons  d’un  tel  maître.  Il  mourut  en  1640  en  Bourgogne, 
où  il  vivait  loin  do  la  cour.  On  a de  lui  une  Ode  à 
Louis  XIII  ; des  Paraphrases  de  psaumes  et  quelques  jooé- 
sies.  Son  Poème  de  la  Madelaine,  loué  par  Racan,  est  perdu. 

AlllîAUD  (Jean),  frère  du  précédent,  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi,  a aussi  publié  plusieurs  sonnets 
dans  des  recueils,  vOt  une  Traduction  de  quelques  psaumes, 
Grenoble,  1651,  et  Marseille,  1684. 

AIllîAIID  (L.-Cl.-Gasp.-Jér.),  médecin  de  Marseille, 
publia  en  1752  V Abrégé  du  règne  de  Louis  XIV,  in-12. 

AIVBELLES  (André  d’).  Voye^  ANDRÉ. 

ARRERG ( comte  d’),  général  au  service  de  l’Autri- 
che, fut  employé,  en  1789  , contre  les  insurgés  braban- 
çons. Les  patriotes  le  bloquèrent  dans  la  ville  de  Gand  et 
le  forcèrent  à capituler.  La  plupart  de  ses  opérations  ne 
furent  guères  plus  heureuses  , car  il  fut  bientôt  forcé  d’é- 
vacuer les  provinces  insurgées.  Tous  cesre.vers  et  les  dés- 
agréments qui  en  furent  la  suite,  le  dégoûtèrent  du  ser- 
vice au  point  qu’il  prit  sa  retraite,  et  alla  vivre  obscurément 
dans  ses  terres.  Il  mourut  h Bruxelles,  en  1815. 

ARRERG  DE  VALLENGIN  (Charles-Philippe  d’), 
fils  du  précédent  5 s’étant  attaché  à la  cour  de  Napoléon, 
dont  il  fut  chambellan,  quoique  Belge,  il  passa  pour  un 
des  plus  élégants  et  des  plus  aimables  Français  de  cette 
cour  qui  se  ressentait  un  peu  de  la  rudesse  des  camps. 
11  eut  une  mission  à St.-Pétersbourg  , qu’il  remplit  hono- 
rablement. Capitaine  des  gendarmes  d’ordonnance  à Til- 
sitt , il  s’y  montra  un  des  plus  braves  de  cette  armée  de 
héros.  Après  les  événements  de  Bayonne,  si  funestes  à la 
gloire  de  Napoléon , il  eut  la  triste  mission  d’escorter  les 
princes  d’Espagne,  conduits  à leur  prison  de  Valençay. 
Quelque  temps  après , il  fut  préfet  à Brême , et  dans  les 
circonstances  critiques  de  1815,  son  habileté  parvint  à 
maintenir  la  paix  dans  les  villes  anséatiques  malgré  les 
troubles  sérieux  qui  commençaient  à les  agiter.  La  mort 
enleva,  le  18  mai  1814,  cet  intéressant  jeune  homme  à 
l’armée  et  à ses  amis.  Il  n’avait  qu’ environ  40  ans. 

ARRÉTION  parvint  vers  550,  à force  d’intrigues  et 
de  bassesses,  augrade  dégénérai  des  armées  romaines  sous 
Constance,  et  se  signala  par  son  ambition  et  par  sa  haine 
artificieuse,  d’abord  contre  Sylvain,  autre  général,  son 
émule,  puis  contre  Ursicin,  qu’il  fit  condamner  injuste- 
ment à l’occasion  de  la  prise  d’Amida.  Arbétion  vivait 
dans  la  retraite,  sous  le  règne  de  Valens , en  565,  lors- 
qu’un révolté,  nommé  Procope , le  sollicita  de  s’unira 
lui  5 Arbétion  s’y  étant  refusé  vit  piller  sa  maison.  Il  cou- 
rut au  camp  de  l’empereur,  et  s’avançant  seul  au-devant 
des  révoltés,  il  les  harangua  et  en  ébranla  un  grand  nom- 
bre, ce  qui  amena  la  défaite  de  Procope.  Ce  trait  répand 
quelque  honneur  sur  la  fin  d’une  vie  dégradée  par  l’in- 
trigue et  par  la  bassesse. 

ARROGAST  (St.),  évêque  de  Strasbourg  en  678, 
était  en  faveur  auprès  de  Dagobert,  roi  d’Austrasie. 

ARROGAST  (Louis. -Fr. -Ant.),  géomètre  français, 
né  en  1759  à Mutzig  en  Alsace,  mort  le  8 avril  1805  à 
Strasbourg , fut  d’abord  professeur  de  mathématiques  ii 
l’école  d’artillerie  de  cette  ville.  Élu  député  à la  Con- 
vention nationale,  il  y fit  un  Rapport  sur  l’uniformité 
des  poids  et  mesures , et  la  Vérification  du  télégraphe  de 


M.  Chappe.  On  estime  son  Traité  du  calcid  des  dérivations, 
Strasbourg,  1800,  in-4‘^.  Il  était  associé  de  l’Institut  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

ARROGASTE,  Gaulois  d’origine,  l’un  des  principaux 
officiers  de  Théodose,  avec  lequel  il  vint  en  Italie  com- 
battre rusurpateur  Maxime,  fut  placé  par  lui,  comme 
préfet  du  prétoire,  auprès  de  Valentinien  IL  Après  avoir 
d’abord  fidèlement  servi  ce  prince , il  le  fit  étrangler  par 
un  eunuque,  et  mit  à sa  place  Eugène,  qu’il  ne  put  main- 
tenir contre  Théodose.  Défait  par  ce  dernier  malgré  des 
prodiges  de  valeur,  il  se  donna  la  mort,  l’an  594  de  J.  C. 

ARRORIO  DE  GATTIN  ARA  (M  ercurin),  né  dans 
le  Piémont  en  1465,  fut  conseiller  du  duc  de  Savoie  et 
président  du  parlement  de  Bourgogne.  Il  fut  chargé  en 
1508  par  l’empereur  Charles-Quint  de  dresser  les  articles 
de  pacification  entre  ce  prince  et  le  pape  Clément  VU,  (jui 
le  nomma  cardinal  en  1529.  Il  fit  également  la  même 
année  un  traité  important  pour  la  défense  de  l’Italie,  et 
mourut  dans  sa  65®  annéje  à Inspruck,  le  5 juin  1550. 

ARRORIO  DE  GATTIN  ARA  (Ange-Antoine),  pa- 
tricien de  A'erceil,  descendait  de  la  même  famille  que  le 
précédent.  Néà  Pavie,cn  1658,  il  se  destina  par  inclination 
à l’état  ecclésiastique,  et  entra  dans  l’ordre  des  barnabites. 
Le  pape  Clément  XI  l’ayant  chargé,  en  1706,  d’une  mis- 
sion importante  dans  la  ville  de  Milan,  le  récompensa  du 
zèle  et  de  l’habileté  qu’il  y déploya , en  le  nommant , la 
même  année,  à l’évêché  d’Alexandrie,  et,  en  1724,  arche- 
vêque de  Turin.  Lorsque  Victor-Amédée  II,  voulant  re- 
prendre la  couronne  qu’il  avait  abdiquée  en  faveur  de  son 
fils,  se  présenta  seul  à cheval,  la  nuit  du  28  sept.  1751, 
tà  la  porte  de  la  citadelle  de  T urin  pour  sommer  le  gou- 
verneur de  lui  en  livrer  les  clefs,  un  conseil,  convoqué 
dans  la  même  nuit  par  Charles-Emmanuel  III,  s’assembla 
en  présence  de  ce  monarque.  L’archevêque  Arborio,  qui 
en  faisait  partie,  parlant  un  des  premiers,  déclara  qu’il 
n’était  point  au  pouvoir  du  vieux  roi  d’annuler  l’acte  libre 
de  son  abdication  ; il  vota  pour  que  l’on  s’assurât  de  la 
personne  de  Victor-Amédée  et  de  celle  de  sa  femme,  et 
cju’on  les  mît  l’un  et  l’autre  dans  l’impossibilité  de  trou- 
bler la  tranquillité  de  l’État.  Cet  avis  fixa  les  irrésolutions 
de  l’assemblée,  et  Charles-Emmanuel  .signa  en  pleurant 
l’ordre  d’arrêter  son  père.  L’archevêque  Arborio  de  Gat- 
tinara  mourut  au  mois  de  novembre  1745.  On  a de  lui  : 
des  ho7nélies  et  des  sermons  imprimés  5 Décréta  condita  in 
2)7'ima  diœcesana  synod.,  1729,  Turin,  in-4®. 

ARRORIO  DE  GATTIN  ARA  (Jean-Mercurin), 
patricien  de  Verceil,  frère  du  précédent,  naquit  à Lucques 
en  1685,  où  des  aflâires  de  famille  avaient  conduit  scs 
parents.  Suivant  l’exemple  de  son  frère,  il  entra  dans  la 
congrégation  des  barnabites , s’y  distingua  de  manière 
à mériter  les  premières  charges  de  l’ordre  et  fut  appelé, 
en  1722,  à l’évêché  d’Alexandrie,  après  y avoir  prêché  le 
carême  avec  succès.  Il  fut  chargé,  en  1752,  de  prononcer 
l’oraison  funèbre  du  roi  Victor-Amédée  II,  et  s’acquitta 
habilement  de  celle  tâche  difticilc.  Il  mourut  à Alexan- 
drie, le  4 août  1745.  Nous  connaissons  d’Arborio  quel- 
ques opuscules  en  italien  et  en  latin. 

ARRORIO  RI  AMIN  O (Pierre),  patricien  de  Ver- 
ceil,  naquit  dans  cette  ville  le  29  mars  1767,  du  comte 
de  Caresana,  d’une  branche  collatérale  de  la  maison  d’Ar- 
borio de  Gattinara.  Fils  aîné,  et  destiné  par  sa  naissance 
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à la  carrière  militaire , Pierre  Arborio  entra  très-jeune 
dans  le  régiment  d’Aoste  5 mais,  les  événements  de  la  ré- 
volution l’ayant  privé  de  l’avancement  et  des  distinctions 
auxquels  il  avait  droit,  il  quitta  le  service,  épousa,  en 
4801,  Erneste  Morosini  de  Milan,  et  se  retira  à Verccil. 
Bonaparte  le  nomma  maire  de  cette  ville  5 et,  satisfait  du 
dévouement  qu’il  avait  témoigné,  il  lui  confia  la  sous-pré- 
fecture de  Lille  en  1805,  puis  celle  de  Douai.  Six  mois 
après  Arborio  remplaça,  comme  préfet  delà  Stura,M.  de 
Grégory  (Marcorengo).  En  1810  [il  passa  à la  préfecture 
de  la  Lys  5 et  il  mourut  à Bruges,  le  14  août  1811.  Na- 
poléon lui  avait  conféré  le  titre  de  clievalier  de  la  Légion 
d’honneur  et  celui  de  baren  de  l’empire.  Arborio  composa 
des  instructions  d’écunomie  publique  qui  ont  été  impri- 
mées à Coni. 

AîlBOmO  (le  marquis  et  l’abbé).  Voye:s  BREME. 

ARBORIUS  (Æmilius-MaCxXUs),  né  vers  270  aux  en- 
virons de  Bayonne,  mort  à Constantinople  vers  555,  était 
l’oncle  d’Aiisone  qui  se  forma  par  ses  leçons.  D’abord 
professeur  d’éloquence  à Toulouse,  puis  à Narbonne,  il 
fut  appelé,  sur  le  bruit  de  sa  réputation,  à la  cour  defein- 
pereur  Constantin,  qui  le  chargea  de  l’éducation  d’un  de 
scs  fîîs.  Au  talent  delà  parole  Arborius  joignait  de  gran- 
des connaissances  en  mathématiques  et  en  astronomie.  11 
était  en  même  temps  un  jurisconsulte  très-distingué.  On 
n’a  rien  conservé  de  scs  écrits  ; mais  Ausone  a consacré 
son  souvenir  par  deux  pièces  de  vers. 

ARBR.ISSEL  (Robert  d’),  né  en  1047  dans  la  ville 
d’Arbrissel , près  de  Nantes,  enseignait  la  théologie  à An- 
gers, lorsqu’Urbain  II  le  nomma  prédicateur  apostolique 
per  universum  miindum.  Son  éloquence  entraînante  lui 
attira  une  foule  d’auditeurs  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
qui  le  suivaient  jusque  dans  les  déserts,  sans  avoir  d’ha- 
bitation fixe  et  séparée  pour  les  hommes  et  les  femmes.  Il 
sentit  la  nécessité  de  leur  donner  un  asile;  il  le  trouva 
dans  une  solitude  appelée  FontevrauU , à l’extrémité  du 
diocèse  de  Poitiers.  Les  hommes  étaient  occupés  à dessé- 
cher les  marais,  défricher  les  bois , et  devaient  obéir  aux 
femmes,  qui  n’étaient  occupées  que  de  la  prière.  Il  fonda 
d’autres  monastères  qui  furent  bientôt  enrichis  ; mais  ces 
richesses  étaient  le  produit  du  travail.  Robert  mourut 
en  1117.  En  1655,  Louise  de  Bourbon,  abbesse  de  Fon- 
tevrault,  lui  fit  ériger  dans  son  église  un  tombeau  de  mar- 
bre. Le  P.  Soris,  religieux  de  FontevrauU,  a composé  un 
ouvrage  intitulé  : Dissertation  apologétique  pour  le  B.  Ro- 
bert d’Arbrissel,  sur  ce  qu’en  a dit  Bayle  dans  son  Die- 
tionnairCy  Anvers,  1701,  in-8°. 

AP^BESCULA,  comédienne  de  Rome  citée  par  Atti- 
eus,  Cicéron  et  Horace. 


ARBLTiîNOT  (Alex.),  jurisconsulte  écossais,  né  en 
1558,  étudia  le  droit  à Bourges,  sous  Cujas,  et  fut  ensuite 
principal  au  collège  royal  d’Aberdeen  en  1569.  Ayant 
embrassé  la  réforme,  il  joua  un  rôle  dans  toutes  les  que- 
relles qu’elle  suscita  en  Angleterre.  On  a de  lui  en  latin  : 
Discours  sur  l’origine  et  l’excellence  du  droit,  Édimbourg, 
1572,  in-4o,  et  une  édition  de  V Histoire  d’ Écosse  de  Bu- 
chanan, son  ami.  Il  mourut  à Aberdeen  en  1585. 

ARBUTllJNOT  (Jean),  écrivain  et  médecin , né  à 
Arbuthnot,  près  Montrose,  en  1660,  vint  à Londres,  où 
il  joignit  d’abord  à la  pratique  de  son  art  l’enseignement 
des  mathématiques  ; médecin  ordinaire  de  la  reine  Anne 
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et  membre  du  collège  en  1714,  il  fut  lié  avec  Pope,  Swift, 
Gay  et  Parncll , et  mourut  le  27  février  1755.  On  a de 
lui  : Tables  des  monnaies,  poids  et  mesures  des  anciens,  1727, 
in-4°  ; Essais  sur  les  aliments  , traduit  en  français,  Paris 
1741, 2 vol.  in-12  ; De  l’effet  de  l’air  sur  le  corps  de  l’homme, 
traduit  en  français,  Paris,  1742;  Le  Procès  sans  fin,  ou 
Histoire  de  John  Bull,  traduit  en  français  par  l’abbéVély, 
Londres,  1755,  in-12.  On  a publié  à Glascow,  en  1751, 
2 vol.  in-8“,  Miscellaneous  works  of  Arbuthnot. 

ARBUTHNOT  (Jacques),  poëte  écossais,  né  à Glas- 
cow en  1700,  maître  d’école  dans  le  nord  de  l’Irlande, 
où  il  mourut  en  1754,  Ses  poésies  ont  été  rassemblées  et 
publiées  en  1 vol.  in-12. 

ARC  ou  ARCQ  (Piiilippe-Aug.  de  SAINTE-FOY , che- 
valier d’),  fils  naturel  du  comte  de  Toulouse,  mort  en  exil 
à Tulle  en  1779,  était  un  homme  de  lettres  et  déplaisir,. 
Outre  quelques  romans,  il  a publié  : 3Ies  loisirs,  1755, 
in-12;  Histoire  générale  des  guerres,  1756,  2 vol.  in-4"; 
Histoire  du  commerce  et  de  la  navigation  des  anciens  et  des 
modernes,  1758,  2 vol.  in-12  ; ces  deux  derniers  ouvrages 
n’ont  pas  été  terminés. 

ARC  (Jeanne  d’).  Yoye%  JEANNE. 

ARCADELT  ou  ARCIÏADET  (Jacques)  naquit 
dans  les  Pays-Bas  vers  les  dernières  années  du  15®  siècle, 
et  fut  un  des  plus  savants  musiciens  de  son  temps.  Il  alla  à 
Rome  vers  1556,  où  il  devint  maître  des  enfants  de 
chœur.  Le  50  décembre  1540  il  fut  agrégé  au  collège  des 
chapelains  chanteurs  pontificaux  et  parvint  au  grade  d’abbé 
camerlingue  en  1544.  Vers  155,  il  entra  au  service  du 
cardinal  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise  et  le  servit  à 
Paris,  où  il  termina  vraisemblablement  ses  jours.  Outre 
des  Alesscs,  des  madrigaux,  Arcadelt  nous  a laisé  l’excel- 
lence des  chansons  musicales,  Lyon,  1572;  Chansons  fran- 
çaises à plusieurs  parties,  Lyon,  1586. 

ARCADIE , fille  de  l’empereur  Arcadius  et  sœur  de 
Théodose  IL  Le  patriarche  Atticiis  lui  dédia  son  Traité 
de  la  foi  cl  de  la  virginité.  Elle  fit  bâtir  des  bains  à Con- 
stantinople, où  elle  mourut  en  444. 

ARCADIO  (Je  an-Françoïs),  né  à Bisagno  dans  le 
Montferrat,  vers  le  milieu  du  16®  siècle,  exerça  la  méde- 
cine avec  succès  à Savone  et  dans  d’autres  villes  du  Pié- 
mont. Une  pleurésie  maligne  ayant  régné  dans  la  contrée, 
il  proposa  la  saignée,  comme  le  moyen  de  la  combattre 
dès  l’origine,  et  développa  son  opinion  dans  un  écrit  in- 
titulé : De  secandâ  vend  in  pleuritide.  Asti,  1609.  On  con- 
naît encore  un  traité  d’Arcadio  sur  une  méthode  éafale- 
ment  célèbre  dans  l’histoire  de  l’art  de  guérir  : Parafrasi 
sopra  la  medicina  Santorkma,  Loano,  1618,  in-12. 

ARCADIO  (Alexandre),  premier  médecin  de  la  pro- 
vince de  Montferrat,  dans  le  17®  siècle,  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  tant  sur  son  art  que  sur  des  matières 
politiques  et  morales.  Il  se  fit  même  connaître  comme 
poëte.  Ses  principales  productions  sont  : Coidemplazioni 
medicinali  sopra  il  contagio  , Tortonc,  1652,  in-12;  Tri- 
turationes  supra  très  libres  prœnosticorum  Hippocratis  ; 
Plellro  d’Apollo,  Tortone,  1628,  in-i2;  Le  mondanc 
pazzie , Tortone,  1654,  in-î2. 

ARCADIUS,  empereur  de  Constantinople,  fut  l’in- 
digne successeur  du  grand  Théodose,  c{ui  laissa,  en  mou- 
rant, le  sceptre  d’Occident  à Honorius , et  celui  d’Orient 
à Arcadius.  Arcadius,  à peine  âgé  de  sept  à huit  ans,  fut 

TOUE  i®’’.  — 57. 


ARC 


ARC  ( 290  ) 


(Iccoré  de  la  pourpre  et  associé  à l’empire  ; il  n’avait  que 
dix-huit  ans,  lorsque  la  mort  de  Tliéodose  le  laissa  seul 
possesseur  du  trône  d’Orient  en  5913.  Il  ne  l’occupa  que 
pour  cire  le  vil  esclave  des  ambitieux  qui , tour  à tour, 
dcchirèrcnt  FÉlat  par  leurs  perfidies , leurs  querelles  et 
leur  connivence  avec  les  Gotlis,  les  ïlims  elles  Vandales, 
auxquels  ils  livrèrent  les  provinces  et  les  trésors  de  l’em- 
pire. Arcadiusj  se  laissa  gouverner  par  un  Rufin,  préfet 
du  prétoire , un  Eutrope , son  grand  chamhellan  et  par 
Eudoxic  son  épouse,  qui  lui  fit  exiler  St.  Jean  Clirj-so- 
stôme,  patriarche  de  Constantinople.  Arcadius  servit  suc- 
cessivement les  passions  de  ces  lâches  tyrans.  11  vit,  avec 
une  égale  indifférence,  Alaric  ravager  ses  Etats,  ses  su- 
jets gémir  dans  l’oppression,  les  secours  que  lui  amenait 
Stilicon,  général  et  tuteur  d’ÎIonorius,  devenir  inutiles 
par  la  perfidie  et  les  intrigues  des  ministres  grecs,  les 
meilleurs  citoyens  tomber  sous  les  proscriptions,  et  l’aria- 
nisme désoler  la  religion  que  défendait  en  vain  St.  Jean 
Chrysostôme.  Tel  fut,  en  peu  de  mots,  le  règne  de  ce 
prince,  qui  mourut  en  408,  dans  la  trente  et  unième  an- 
née de  son  âge,  après  en  avoir  régné  quatorze. 

AÏICADÏUS  d’Antioche,  grammairien  cité  par  Sui- 
das, est  auteur  d’un  Traité  classique  sur  les  notes  et  les 
accents  de  la  langue  grecque , découvert  par  d’Ansse  de 
Viîloison,  parmi  les  Mss.  de  la  bibliothèque  du  roi,  et  dont 
il  a publié  des  fragments  dans  ses  Epistolæ  Vinmâenses. 

ARCADIUS,  patrice  romain,  fils  de  l’empereur 
Avitus,  appela  les  Francs  dans  l’Auvergne,  et  conseilla 
aux  rois  Clotaire  et  Childebert  les  meurtres  de  leurs  ne- 
veux, fils  de  leur  frère  Clodomir,  en  552. 

AïlCÆUS  (François),  médecin  et  chirurgien  espa- 
gnol, donna,  en  1595,  à près  de  80  ans,  son  traité  De 
recta  cimviclorum  vulnerum  ratione  Hb.  lî,  etc.,  imprimé  à 
Anvers,  avec  des  notes  parL.  Nonnius,  1574,  in-8°,  tra- 
duit en  plusieurs  langues. 

ARC  AND  AM,  astrologue  arabe,  auteur  de  prédic- 
tions astrologiques  par  les  horoscopes.  On  ignore  en  quel 
siècle  il  a vécu. 

ARCANO  (Giovanni  MAüRO  d’),  dit  ilMauro,  se- 
crétaire du  cardinal  Alexandre  Césarini,  qu’il  accompagna 
dans  plusieurs  voyages , mort  h Rome  âgé  d’environ 
55  ans,  vers  1555 , est  un  des  plus  célèbres  poètes  bur- 
lesques de  l’Italie.  Adversaire  infatigable  de  l’Arétin , il 
fut  lié  avec  presque  tous  les  autres  beaux  esprits  de  cette 
époque,  et  se  montra  l’un  des  membres  les  plus  enjoués 
de  la  réunion  académique  des  Vignajuoli  qui  s’assem- 
blait chez  Oberto  Strozzi.  Ses  poésies , sous  le  titre  de 
Capitoli,  se  trouvent  réunies,  dans  de  nombreuses  éditions, 
à celles  du  Berni , le  chef  du  genre  parmi  les  Seicentisti. 

ARCASIO,  né  le  25  janvier  1712  à Bisagno,  où  il 
mourut  le  27  novembre  1791,  eut  de  la  réputation  comme 
avocat  et  professeur  de  droit  civil  à Turin.  Le  roi  de  Sar- 
daigne lui  accorda  une  pension  et  le  titre  de  sénateur, 
eotte  distinction  avait  été  jusqu’alors  sans  exemple  dans 
riiistoire  de  l’université  de  Turin.  Scs  Commentaires  de 
droit  civil,  publiés  dans  cette  ville  en  1782  et  1784,  sont 
estimés. 

AllCELUA  (Justinien),  médecin  napolitain  du  Ifie 
siècle , a donné  un  traité  De  ardore  urinœ,  Padoue , 
1 598  , in-8“. 

ARCÈRE  (Antoine),  oratorien,  célèbre  orientaliste, 


mort  à Marseille,  en  1GG9,  à l’âge  de  trente-cinq  ans; 
composa  un  Dictionnaire  turc , latin  et  français , manu- 
scrit déposé  à la  bibliothèque  royale. 

ARCÈRE  ( Louis-Etienne),  oratorien,  neveu  du  pré- 
cédent, né  à Marseille  en  1G98,  mort  à la  Rochelle  le 
7 février  1782,  supérieur  de  sa  congrégation,  secrétaire 
perpétuel  de  la  société  d’agriculture  de  cette  ville  et  cor- 
respondant de  l’académie  des  inscriptions,  a donné,  en 
société  avec  le  P.  Jaillot,  V Histoire  de  la  Rochelle  et  du 
pays  eVAunis,  175G,  2 vol.  in-d^,  et  G vol.  in-12.  On 
conserve  en  outre  de  lui  4 vol.  in-fol.  de  manuscrits, 
sous  le  titre  à^Arceriana;  les  recueils  du  temps  contien- 
nent des  vers  de  sa  façon.  Arcère  savait  plusieurs  langues 
anciennes  et  modernes , et  fut  chargé  de  mettre  en  état  de 
paraître  le  Dictionnaire , composé  par  son  oncle  Antoine  ; 
mais  son  âge  avancé  et  la  faiblesse  de  sa  vue  ne  lui  per- 
mirent pas  de  donner  suite  à ce  projet. 

ARCESILA8,  de  la  secte  académique  , naquit,  d’un 
père  Scythe,  à Pitane  en  Æolide,  la  première  année  de 
la  11  G®  olympiade.  Son  éducation  fut  très-soignée.  Il  ap- 
prit les  mathématiques  d’Aiitolycus  et  d’Hipponicus  le 
géomètre  ; la  musique,  de  Xanthus  l’Athénien,  et  cultiva 
meme  la  poésie.  3Iais  Moéréas,  son  frère  aîné,  qui  devint 
son  tuteur,  l’envoya  bientôt  à Athènes,  pour  s’y  livrer  à 
la  profession  de  rhéteur,  à laquelle  il  le  destinait.  Arcé- 
silas  ne  répondit  point  à ses  vues.  La  philosophie  eut 
pour  lui  plus  de  charme  que  l’éloquence:  il  suivit  les 
leçons  de  Théophraste  le  péripatéticien , puis  celles  de 
Crantor  ; et , après  la  mort  de  Cratès , se  trouvant  à la 
tête  de  l’école,  il  devint  le  fondateur  de  la  seconde  acadé- 
mie. Il  fit  néanmoins  de  grands  changements  à la  doc- 
trine académique.  Arcésilas,  malgré  son  scepticisme,  ne 
fut  point  ennemi  des  plaisirs;  et  son  humeur  libérale,  à 
laquelle  sa  fortune  et  les  faveurs  d’Eumènes , roi  de  Per- 
game,  lui  permettaient  de  se  livrer,  le  rendit  cher  à ses 
concitoyens.  Il  mourut,  si  l’on  en  croit  l’histoire,  d’un 
excès  devin,  à l’âge  de  soixante  et  quinze  ans,  la  quatrième 
année  de  la  154®  olympiade.  Il  eut  pour  successeur  La- 
cydes.  — On  compte  trois  autres  Arcésilas  ; l’un , poète 
de  l’ancienne  comédie  ; l’autre , élégiaque  ; le  troisième , 
statuaire,  fils  d’Aristodicus. 

ARCÉSIL'AUS,  peintre  grec,  était  de  Pharos,  et 
contemporain  de  Polygnotc  : il  peignait  à l’encaustique. 
On  voyait  au  Pirée  un  tableau , dans  lequel  il  avait  re- 
présenté Léosthènes  et  ses  enfants.  — Il  y eut  aussi  à 
Rome  un  statuaire  du  même  nom  , qui  vivait  G5  ans 
avant  J.  C.  Varron  en  parle  avec  éloge;  il  cite  un  groupe 
de  marbre,  d’un  seul  morceau,  et  représentant  une  lionne 
avec  laquelle  jouaient  des  Amours  ailés. 

ARCHAGATIîE,  premier  médecin  grec  qui  vint  s’é- 
tablir à Rome,  l’an  554  de  la  fondation  de  celte  ville, 
219  ans  avant  J.  C.  Selon  Pline,  on  lui  donna  le  droit 
de  citoyen,  et  le  public  lui  acheta  u?ie  boutique  dans  le 
faubourg  d’Æilius,  pour  y exercer  sa  profession.  On  a 
aussi  donné  à ce  médecin  le  nom  A' Areagatlius  ; ce  qui  a 
trompé  des  biographes  qui , par  erreur,  en  ont  fait  deux 
personnages  différents. 

ARCIIEDALE  (Jean),  fut,  après  le  refus  de  lord 
Asliley,  nommé  en  1G95  gouverneur  de  la  Caroline,  qui 
refleurit  sous  son  administration.  C’est  jiar  ses  soins  qu’y 
fut  introduite  la  culture  du  riz , devenue  anjourd’hui  la 
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principale  source  de  la  prospérité  du  pays.  A son  retour  à 
Londres,  il  publia:  Nouvelle  desmpiion  de  la  Caroline,  1707, 

ARCIIELAUS , roi  de  Lacédémone,  succéda  à Agé- 
silaüs,  son  père,  en  884  avant  J.  C.  ; prit  la  ville  d’Égis. 
Mort  824  ans  avant  J.  G.,  après  un  règne  de  soixante  ans. 

ARCIIELAUS  de  Milct,  pliilosoplie  grec,  disciple 
d’Anaxagoras  et  maître  de  Socrate,  vers  l’an  444  av.  J,  G., 
avait,  dit-on,  une  école  à Athènes.  Il  fut  surnommé  le  Phy- 
sicien, parce  qu’il  s’occupa  particulièrement  de  la  science 
de  la  nature.  Il  soutenait  que  toutes  choses  se  composent 
de  parties  dissemblables , et  que  ce  qui  est  juste  ou  injuste 

ne  l’est  qu’en  vertu  de  la  loi. 

ARCIIELAUS,  roi  de  Macédoine  , était  fils  naturel 
de  Perdiccas,  et  d’une  esclave  d’Alcétas  son  frère.  Per- 
diccas,  en  mourant , le  laissa  tuteur  d’Alcétas , fils  légi- 
time qu’il  avait  eu  de  Gléopâtrc,  son  épousé  , et  qui  n a- 
vait  ejue  sept  ans.  Arcbélaüs , voulant  s’emparer  du 
tronc,  commença  par  mander  Alcétas , son  oncle,  et 
Alexandre,  son  lîls , comme  s’il  avait  voulu  leur  rendre 
la  couronne  que  Perdiccas  avait  usurpée.  Ces  infortunés 
ayant  été  assez  crédules  pour  se  rendre  à son  invitation, 
il  les  fît  égorger,  et  jeta  ensuite  dans  un  puits  Alcétas , 
son  jeune  frère.  Après  s’etre  ainsi  ouvert  le  chemin  du 
trône , il  sembla  vouloir  faire  oublier , par  sa  conduite , 
les  moyens  qu’il  avait  employés  pour  y parvenir,  et  se 
distingua  par  sa  modération.  Arcbélaüs  attira  à sa  cour 
Euripide  et  Agathon,  deux  poètes  tragiques  célèbres.  Il 
voulut  aussi  y attirer  Socrate  5 mais  ce  philosophe  ne  se 
rendit  pas  à son  invitation.  Il  fut  victime  d’une  conspira- 
tion et  assassiné,  l’an  598  avant  J.  G.,  après  avoir  régné 
44  ans.  Il  laissa  un  fils  en  bas  âge,  nommé  Oreste. 

ARCIIELAUS,  né  dans  laGappadoce,  général  de  Mi- 
thridatc,  fut  battu  à Chéronée  et  à Orchomène  par  Sylla, 
96  ans  avant  J.  G.,  fit  une  paix  honteuse,  et  n’osant  repa- 
raître devant  Mithridate  dont  il  redoutait  la  colère,  se  re- 
tira auprès  des  Romains  qui  le  traitèrent  avec  beaucoup 
d’égards. 

ARCIIELAUS,  fils  du  précédent,  commanda  d’a- 
bord pour  Mithridate,  puis  se  mit  au  service  des  Romains, 
et  reçut  de  Pompée,  avec  le  titre  de  grand  prêtre,  la  sou- 
veraineté de  Comane,  Il  épousa  Bérénice,  reine  d’Égypte, 
et  fit  révolter  cette  province  contre  les  Romains  ; mais  il 
fut  battu  par  Gabinius  , l’an  56  avant  J.  C. 

ARCllÉLAUS,  fils  du  précédent,  fut  nommé  roi  de 
Cappadoce  par  Antoine  , et  combattit  pour  lui  à Actium. 
Il  se  fit  cependant  maintenir  par  Auguste  j mais  ayant 
déplu  à Tibère,  il  fut  appelé  h Rome,  et  y mourut  dans 
une  sorte  de  captivité,  l’an  17  de  J.  G. 

ARCIiÉLAUS  fut  désigné  par  lîérodc  le  GrarM,  son 
père,  pour  lui  succéder)  comme  ce  prince  avait  fait  au- 
paravant un  autre  testament,  où  il  nommait  Philippe 
Antipas,  un  autre  de  ses  fils,  pour  son  successeur,  il 
s’éleva  des  débats  entre  les  deux  frères , et  ils  allèrent  à 
Rome  pour  être  jugés  par  Auguste,  qui , après  les  avoir 
entendus , donna  à Archélaüs,  sous  le  titre  de  tétrarque, 
la  moitié  des  Étals  d’IIérode,  qui  comprenait  la  Judée 
proprement  dite,  et  l’Idumée.  Archélaüs,  de  retour  à Jé- 
rusalem, se  livra  à la  ci'uauté  héréditaire  dans  sa  famille  ; 
on  porta  des  plaintes  contre  lui  à iVuguste,  qui  le  destitua 
en  l’an  6 de  J.  G.,  et  l’envoya  en  exil  à Vienne  en  Dau- 
phiné : il  était  dans  la  dixième  année  de  son  règne. 


ARCHÉLAÜS,  sculpteur,  né  à Prièno , et  fils  d’A- 
pollonius , est  un  de  ces  artistes  dont  les  noms  ne  nous 
sont  parvenus  que  par  les  monuments,  et  dont  les  anciens 
auteurs  n’ont  pas  fait  mention.  L’inscription  grecque  qui 
nous  a conservé  le  nom  et  la  patrie  d’ Archélaüs , se  lit 
au  bas  de  V Apothéose  d’ Homère , bas-relief  de  petite  pro- 
portion, qui  fut  trouvé  sur  la  voie  Appienne , près  d’Al- 
bano,  dans  un  lieu  nommé  autrefois  ad  Bovillas.  L’empe- 
reur Glande  avait  une  maison  dans  cet  endroit,  et  il  est 
probable  que  ce  bas-relief  la  décorait. 

AIlCIlENîlOLZ  (Jean -Guillaume),  historien  et 
journaliste,  naquit  le  5 septembre  4741 , à Dantzig;  il 
entra  vers  1760,  comme  enseigne,  dans  l’armée  prus- 
sienne, et  parvint  en  peu  de  temps  au  grade  de  capi- 
taine ; à la  fin  de  la  guerre  de  sept  ans  il  fut  congédié 
parce  qu’il  s’adonnait  trop  au  jeu.  Rendu  à la  vie  privée 
Archenholz  quitta  la  Prusse  et  parcourut  les  contrées  les 
plus  remarquables  de  l’Europe.  Revenu  en  Allemagne  il 
demeura  successivement  à Dresde,  à Leipzig  et  à Berlin, 
coopérant  à la  rédaction  de  divers  journaux.  Le  premier 
ouvrage  périodique  qu’il  publia  fut  le  journal  intitulé  : 
Littérature  et  statistique  des  îiatlons,  Leipzig,  1785-1791. 
Encouragé  par  le  succès  il  fit  paraître  l’Angleterre  et  l’Ita- 
lie, Leipzig,  5 vol.  in-S®.  Gct  ouvrage  a été  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l’Europe.  Il  publia  ensuite 
une  Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans.  En  1792  Archen- 
holz alla  s’établir  à Hambourg,  où  il  commença  à publier 
une  Minerve,  recueil  mensuel  politique  et  littéraire  qui  eut 
un  immense  succès.  Il  osa  blâmer  le  premier  la  détention 
du  général  Lafayetle  à Olmutz , ce  qui  lui  valut  du  pri- 
sonnier une  lettre  de  remercîment.  Nous  citerons  encore 
d’Archenholz  : Annades  britanniques,  20  vol.  in-S'^,  de 
1789  à 1798  ; Histoire  de  la  reine  Éliscdjeth,  Berlin,  1798  ; 
Histoire  de  Gustave  Wasa,  Tubingiie,  2 vol.  in-8°,  tra- 
duite par  de  Propiac  ; Histoire  delaivine  Christine.  En  1810 
Archenholz  était  occupé  à une  révision  minutieuse  de  ses 
œuvres  historiques  pour  en  faire  une  nouvelle  édition 
lorsque  la  mort  le  surprit  à Hambourg,  le  28  fév.  1812. 
Nous  ci  torons  encore  de  lui  ; Les  A nglais  aux  Indes,  o vol. 
in-80  ; Histoire  des  flibustiers,  1 vol.  in-8'J;  Lycée  an- 
glais, 11  vol.  in-8«.  Tous  les  ouvrages  d’Archenholz  sont 
en  allemand  excepté  les  deux  derniers  qui  sont  en  an- 
glais. Plusieurs  biographes  ont  confondu  Archenliolz  avec 
Archenholz,  riiistoricn  finlandais,  mort  en  1777. 

AIlGMESTilATE , poète  grec,  d’une  époque  incer- 
taine , mentionné  par  Vossius,  et  dont  l’abbé  Barthélemy 
parle  d’après  Athénée,  avait  fait  un  q)oë'me  sur  l’art  de 
la  cuisine.  Gc  passage  du  Voyage  d’Anacharsis  paraît 
avoir  donné  à M.  Berchoux  l’idée  de  son  poème  de  la 
Gastronomie.  — Un  autre  Arciiestrate,  poète  tragique, 
cité  par  Plutarque,  florissait  à répoque  des  guerres  du 
Pélopouèse. 

ARCIIIAS,  gouverneur  de  l’île  de  Ghypre,  promit  à 
Démétrius  Soter,  roi  de  Syrie  , de  lui  livrer  cette  île  pour 
cinq  cents  talents;  sa  trahison  découverte,  il  s’étrangla 
en  157  avant  J.  G.,  pour  éviter  le  supplice  dont  Plolé- 
mée  Philometorle  menaçait. 

d 

AilCtilAS,  architecte  de  Gorinthe , qui  vivait  240 
ans  avant  J.  G.,  travailla  beaucoup  en  Sicile  près  du  roi 
Iliéron,  et  se  rendit  Irès-habilc  dans  la  construction  des 
galères. 
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AKCïilAS  de  Corinthe,  l’iin  des  descendants  d’iîer- 
cule,  bâtit  la  ville  de  Syracuse,  en  Sicile,  741  av.  J.  C. 

AllCïltAS  , poëte  grec  d’Antioche,  dut  à ramitié  des 
Liicullus  le  titre  de  citoyen  d’üéraclce,  ville  alliée  qui 
jouissait  des  privilèges  de  la  bourgeoisie  romaine.  Mais 
les  registres  de  cette  ville  ayant  péri  dans  un  incendie, 
on  contesta  au  poète  Archias  son  droit  de  citoyen  : ce  fut 
à cette  occasion  que  Cicéron,  qui  se  glorifiait  d’avoir  reçu 
ses  leçons  et  mérité  son  amitié,  prononça  réloquent  plai- 
doyer Pi'o  Archiâ  poetâ.  Archias  avait  composé  uiijyoêiae 
sur  la  guerre  cimbrique , et  commencé  un  autre  ouvrage, 
également  en  vers,  sur  le  consulat  de  Cièéron.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  qu’une  quarantaine  (ï épigrmnmes , dont  54 
ont  été  recueillies  par  Brunck  dans'  ses  A nalccta  veterum 
poetarum  grœcormn . 

ARCîlIBIUS  , auteur  d’ouvrages  de  médecine,  dé- 
diés, selon  Pline,  à un  des  Antiochus,  rois  de  Syrie.  — 
Galien  parle  d’un  autre  médecin  de  ce  nom. 

AïlCIlIBAME  I,  fils  d’Anaxidame,  delà  seconde 
branche  des  rois  de  Sparte , monta  sur  le  trône  après  la 
mort  de  son  père,  vers  l’an  C20  avant  J.  C.  Comme  les 
Lacédémoniens  étaient  affaiblis  par  les  pertes  qu’ils 
avaient  éprouvées  durant  la  seconde  guerre  de  Messine, 
ils  restèrent  tranquilles  sous  son  règne,  qui  ne  nous 
olfre  aucun  événement  remarquable.  Il  eut  pour  succes- 
seur Agasiclès,  son  fils. 

ARCIÏIDAME  ïï , roi  de  Sparte,  fils  de  Zeuzidame; 
monta  sur  le  trône  en  476  avant  J.  C.;  ravagea  l’Atti- 
que  presque  tous  les  ans  5 prit  Platée,  ville  alliée  des  Athé- 
niens. Mort  en  428  avant  J.  C.,  après  un  règne  de  qua- 
rante-deux ans. 

AIICHIBA3IE  ÎIÏ,  roi  de  Sparte,  fds  d’Agésilaüs 
le  Grand,  succéda  à son  père  trois  cent  cinquante-six  ans 
avant  J.  C.  ; repoussa  Épaminondas , et  périt  l’an  558, 
en  secourant  les  Tarentins  contre  les  Romains,  à l’âge  de 
quatre-vingts  ans,  après  un  règne  de  vingt-trois  ans. 

ARCniDAME  IV , roi  de  Sparte,  fils  d’Eudamidas  ; 
fut  défait  sous  les  murs  de  cette  ville,  l’an  295  av.  J.  C., 
par  Démétrius,  roi  de  Macédoine,  qui  avait  pris  Athènes 
en  296  avant  J.  C.,  et  au-devant  duquel  il  était  allé. 

AUCIIIBAMIE , fille  de  Cléonyme , roi  de  Sparte; 
se  présenta  l’épée  à la  main  devant  les  sénateurs,  et  s’op- 
jiosa  au  renvoi  des  femmes  en  Crète , lors  du  siège  de  la 
ville  par  PjutIius,  en  271  avant  J.  C.  ; prétendant  qu’elles 
avaient  autant  de  courage  qu’eux  pour  la  défense  de  la 
patrie. 

AKCUIGÈAE,  médecin  d’Apamée  en  Syrie,  s’éta- 
blit à Rome  sous  Domiticn,  y obtint  une  grande  réputa- 
tion, et  mourut,  selon  Suidas,  dans  sa  62^  année,  l’an 
117  de  notre  ère.  Il  passe  pour  le  fondateur  de  l’école 
médicale  des  éclectiques.  Galien  le  cite  comme  auteur  de 
dix  livres  sur  les  ftèvres,  et  de  douze  lettres.  Les  fragments 
qui  restent  de  lui  nous  ont  été  transmis  par  le  compila- 
teur Ætius  Amidénus. 

AllCMILOQUE  , poëte  grec,  naquit  à Paros,  vers 
l’an  700  avant  J.  C.,  d’une  famille  des  plus  illustres  de 
cette  île , mais  de  l’union  disproportionnée  de  son  père 
avec  une  esclave.  Il  composa  des  élégies,  des  odes,  des 
épigramnies , et  surtout  des  satires , qui  lui  acquirent  une 
triste  célébrité.  On  sait  que  le  père  d’une  jeime  personne 
qu’il  recherchait  en  mariage,  et  qu’il  ne  ]>nt  obtenir,  se 


pendit  de  désespoir  d’avoir  été  impitoyablement  déchiré 
par  ce  poëte  furieux,  et  son  exemple  fut  suivi  par  ses  trois 
filles.  Aussi  lâche  guerrier  qu’il  était  hardi  la  plume  à la 
main,  il  laissa  son  bouclier  sur  le  champ  de  bataille,  dans 
la  crainte  de  ne  pas  fuir  assez  vite.  Devenu  l’objet  de  la 
haine  et  du  mépris  général,  il  erra  longtemps  de  ville  en 
ville,  mendiant  un  asile  qu’on  lui  refusait  partout  : Tha- 
SOS  ne  voulut  pas  le  recevoir , et  Lacédémone  ne  lui  per- 
mit pas  même  de  passer  une  nuit  dans  ses  murs.  Cou- 
ronné aux  jeux  olympiques  pour  un  hymne  en  l’honneur 
d’IIercule , sa  patrie  lui  pardonna  ; mais  de  nouveaux 
excès  y signalèrent  bientôt  son  retour  ; et  il  périt  enfin 
de  la  main  de  ceux  qu’il  avait  si  souvent  et  si  cruellement 
outragés.  Les  Analectcs  de  Brunck  renferment  les  débris 
qui  nous  restent  de  ses  ouvrages.  Ign.  Liebel  a recueilli 
tout  ce  qui  reste  de  ce  poëte,  et  l’a  publié  précédé  d’une 
dissertation  sur  sa  vie  et  scs  ouvrages,  Leipzig,  1812,  in-S*^. 

ARCHIMÈDE,  le  plus  célèbre  des  géomètres  anciens, 
est  peut-être  celui  de  tous  les  savants  qui  a eu  la  réputa- 
tion la  plus  étendue  et  la  plus  populaire , parce  qu’à  ses 
travaux  sur  les  théories  abstraites , il  a joint  des  inven- 
tions mécaniques  d’une  utilité  frappante,  et  qu’il  s’est 
trouvé  dans  les  circonstances  les  plus  propres  à les  faire 
valoir.  Il  naquit  à Syracuse,  vers  l’an  287  avant  l’ère 
chrétienne.  Il  était  parent  d’Hiéron,  roi  de  cette  ville  ; 
mais  il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  occupé  aucune  place  dans 
le  gouvernement;  il  s’est  renfermé  tout  entier  dans  la 
culture  des  sciences.  Archimède  a enrichi  la  science  de 
découvertes  de  la  plus  haute  importance,  et  que  l’on  peut 
regarder  comme  la  base  sur  laquelle  les  modernes  se  sont 
appuyés  pour  mesurer  les  espaces  terminés  par  des 
lignes  ou  par  des  surfaces  courbes.  Dans  ses  Éléments, 
Euclide  considère  seulement  le  rapport  que  quelques 
grandeurs  de  cette  espèce  ont  entre  elles  ; il  ne  dit  rien 
sur  leur  mesure  absolue , c’est-à-dire , sur  leur  rapport 
avec  les  figures  terminées  par  des  lignes  droites  ou  par 
des  plans.  A la  vérité,  le  moyen  employé  pour  parvenir 
au  premier  de  ces  rapports , devait  mettre  sur  la  voie 
qui  conduit  au  second;  néanmoins  il  y avait  encore  bien 
des  propositions  intermédiaires  à développer  : c’est  ce 
qii’ Archimède  a fait  dans  ses  Traités  de  la  sphère  et  du 
cylindre,  des  sphéroïdes  et  des  conoïdes , et  dans  celui  cfc 
la  mesure  du  cercle.  Il  s’est  élevé  à des  considérations  en- 
core plus  difficiles  dans  son  Trailé  des  spirales,  courbes 
qui  sont  regardées  aujourd’hui  comme  transcendantes,  et 
dont  il  sut  cependant  mener  les  tangentes,  et  mesurer  les 
aires.  Pour  bien  apprécier  les  découvertes  faites  par  Ar- 
chimède , il  faudrait  posséder  le  tableau  de  la  science , à 
l’époque  où  il  écrivait,  afin  de  saisir  le  fil  qui  a pu  le  di- 
riger. Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  remarquer,  parla  com- 
paraison des  Traités  de  la  sphère  et  du  cylindre,  de  la 
mesure  du  cercle,  avec  les  propositions  correspondantes, 
dans  quelques  Éléments  de  géométrie,  où  l’on  s’est  relâché 
sur  la  rigueur  des  démonstrations,  que  c’est  seulement 
cette  rigueur,  et  les  détours  qu’il  faut  employer  pour 
l’obtenir,  qui  ont  dû  coûter  de  la  peine  à Archimède,  et 
qui  rendent  difficile  la  lecture  de  ses  écrits.  Le  Traité 
des  spirales  est  une  preuve  d’une  grande  force  de  tête 
dans  son  auteur,  et  celui  deTa  Quadrature  de  la  para- 
bole, n’annonce  pas  moins  de  sagacité.  Archimède  est  le 
seul  des  aurions  qui  nous  ait  laissé  quelque  chose  de  sa- 
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tisfaisant  sur  îa  tliéorie  de  la  mécanique , et  sur  Tliydro- 
sta  tique,  dans  scs  Traités  sur  les  centres  de  gravité  des 
lignes  et  des  'plans , et  sur  l’équilibre  des  corps  qolongés  dans 
un  fluide.  Il  a,  le  premier,  fait  connaître  ce  principe: 

U Qu’un  corps  plonge  dans  un  fluide  perd  une  partie  de 
son  poids,  égale  à celui  du  volume  de  fluide  qu’il  déplace. « 
La  solution  de  ce  problème  lui  causa  tant  de  joie,  dit-on, 
qu’il  sortit  tout  nu  du  bain,  et  courut  dans  Syracuse, 
en  criant  : « Je  l’ai  trouve  ! je  l’ai  trouvé  ! Cette  anec- 
dote, qu’on  lit  dans  toutes  les  Vies  d’ Archimède,  pourrait 
bien  n’etre  qu’une  de  ces  exagérations  dont  le  vulgaire 
croit  devoir  embellir  l’iiistoire  des  grands  hommes;  c’est 
au  roi  Gélon , fils  d’Hiéron , qu’Archimède  adressa  son 
livre  intitulé  : Arénaire , dans  lequel  il  se  montre  astro- 
nome et  arithméticien  habile,  à une  époque  où  les  calculs 
numériques  n’étaient  pas  réduits  en  règles  , comme  ils  le 
sont  maintenant.  Il  semble  aussi  que  la  mécanique  pra- 
tique était  une  science  toute  nouvelle  au  temps  d’Archi- 
mède; car  Pappus,  en  lui  faisant  dire  qu’il  ne  demandait 
qu’un  point  d’appui  pour  mouvoir  la  terre , exprime  l’es- 
pèce d’enthousiasme  que  lui  avait  inspiré  la  puissance 
que  les  machines  ajoutent  aux  efforts  de  l’homme.  Il  est 
peut-être  le  premier  inventeur  des  moufles , c’est-à-dire, 
d’une  combinaison  de  poulies  avec  laquelle  on  élève  les 
plus  grands  fardeaux  : ce  n’est  du  moins  que  de  cette 
manière  qu’on  peut  entendre  ce  que  dit  Athénée  de  la 
machine  qu’employait  Archimède  pour  mouvoir  un  vais- 
seau d’une  grandeur  extraordinaire.  On  met  encore,  au 
nombre  des  inventions  d’Archimède,  la  vis  sans  fin  et  la 
vis  creuse,  dans  laquelle  l’eau  monte  par  son  propre  poids. 
Il  imagina  cette  dernière  pendant  le  voyage  qu’il  fit  en 
Égypte,  où  il  l’appliqua  à dessécher  des  terres  inondées 
par  le  Nil  ; mais  c’est  pendant  le  siège  de  Syracuse , 
qu’Archimède  déploya  tous  ses  moyens  pour  la  défense 
de  sa  patrie.  Polybe,  Tite-Live,  et  Plutarque,  dans  la 
Vie  de  Marcellus , parlent  en  détail,  et  avec  admiration, 
des  machines  puissantes  et  variées  qu’il  opposa  aux  atta- 
ques des  Romains.  On  sait  que  ce  ne  fut  que  par  surprise 
qu’ils  parvinrent  à s’introduire  dans  la  place.  On  dit 
qu’Archimède,  absorbé  par  ses  méditations,  ignorant  c|ue 
la  ville  était  tombée  au  pouvoir  de  l’ennemi , fut  tué  par 
un  soldat  romain , qui  venait  le  chercher  de  la  part  de 
Marcellus,  et  qui  fut  irrité  de  ne  pouvoir  l’arracher  aux 
réflexions  dans  lesquelles  il  était  plongé..  En  racontant 
cette  mort,  Plutarque  ajoute  que  Marcellus  eut  en  hor- 
reur le  meurtrier  d’Archimède,  et  qu’il  rechercha  et 
honora  les  parents  de  ce  grand  géomètre.  On  fixe  la  prise 
de  Syracuse  à l’an  212  avant  l’ère  chrétienne;  ainsi  Ar- 
chimède avait  75  ans  lorsqu’il  perdit  la  vie.  Ses  inten- 
tions furent  suivies  après  sa  mort , puisqu’on  lui  éleva 
un  tombeau  surmonté  d’une  colonne  ou  cylindre,  sur  la- 
quelle on  grava  le  rapport  de  la  capacité  de  ce  corps  à 
celle  de  la  sphère  inscrite,  découverte  à laquelle  Archi- 
mède attachait  un  grand  prix.  Tzctzès,  et  d’autres  écri- 
vains du  Bas-Empire,  en  citant  des  passages  perdus  d’his- 
toriens anciens , ont  affirmé  qu’Archimède , au  moyen  de 
miroirs  ardents,  incendia  la  flotte  des  Romains,  au  siège 
de  Syracuse;  mais  puisque  Polybe,  Tite- Live  et  Plu- 
tarque, écrivains  beaucoup  plus  ra])prochés  de  l’événe- 
nient,  surtout  le  premier,  ne  parlent  point  d’un  fait  si 
merveilleux  et  si  nouveau,  il  est  au  moins  très  douteux , 


et  pourrait  bien  n’etre  encore  qu’un  conte,  aucjuel  aura 
donné  lieu  la  haute  réputation  qu’avait  laissée  Archimède. 
Ses  ouvrages  nous  sont  tous  parvenus  en  original,  à l’ex- 
ception des  deux  livres  sur  l’équilibre  des  corps  plongés 
dans  un  fluide,  et  d’un  livre  de  lemmes,  c|ue  Borelli 
trouva  à la  suite  des  trois  livres  d’Apollonius,  qu’il  dé- 
couvrit dans  un  manuscrit  arabe.  La  principale  édition 
des  œuvres  d’Archimède  est  l’édition  prmeeps , m-io\. , 
1544, faite  parles  soins  de  Thomas  Geckauff,  surnommé 
Venatorius,  Oxford,  in-fol.,  1793.  Cette  belle  édition,  qui 
fait  suite  à VEuclide  de  Grégori  et  bV Apollonius  de  Hal- 
ley,  est  la  première  vraiment  complète  c|ue  l’on  ait  donnée 
d’Archimède.  Les  OEuvres  d’Archimède  ont  aussi  été  tra- 
duites dans  quelques  langues  vivantes , savoir  : en  alle- 
mand, par  Sturmius,  en  1670,  et  en  français,  par 
M.  Peyrard,  en  1807,  in-4°,  1808,  2 vol.  in  8°. 

ARCIilNTO  (Octave),  comtedeBarate,mortle  13  juin 
1656,  a poussé  très-loin  les  recherches  sur  les  antiquités 
de  Milan,  sa  patrie.  Outre  une  généalogie  de  sa  famille  sous 
loûiTQ,  do  Epilogati  racconti,  etc..  Milan,  1648,  in-folio, 
on  cite  de  lui  : Collectaneaantiquiîatum,  in-fol.,  sans  date, 
très-rare. 

ARCHINTO  (Charles),  fils  du  sénateur  Philippe 
Archinto,  naquit  à Milan  le  30  juillet  1669,  et  mourut 
le  17  décembre  1732.  Archinto  voyagea  longtemps  pour 
son  instruction.  De  retour  dans  sa  patrie  il  fonda  une 
académie  des  sciences  et  des  beaux-arts,  établit  dans  son 
palais  une  belle  bibliothèque,  un  cabinet  de  physique  et 
de  mathématiques,  et  réunit  cette  fameuse  société  palatine 
à laquelle  on  doit  des  éditions  si  précieuses.  Il  a beaucoup 
travaillé  sur  la  philosophie  et  les  sciences  ; ses  ouvrages 
sont  pour  la  plupart  manuscrits. 

ARCMON  (Louis),  chapelain  de  Louis  XIV,  né  en 
1645,  à Riom  où  il  mourut  en  1717,  a composé  une 
Histoire  ecclésiastique  de  la  chapelle  des  rois  de  France, 
1704  à 1711,  2 vol.  in-4o. 

ARCIOTAS,  philosophe  pythagoricien , contempo- 
rain de  Platon,  né  à Tarente  vers  l’an  408  avant  J.  C., 
fut  en  meme  temps  un  savant  mathématicien , un  habile 
général  et  un  grand  homme  d’Etat.  Il  imagina,  dit-on,  la 
vis,  la  poulie  et  la  duplication  du  cube.  Il  mourut  dans 
un  naufrage  et  fut  trouvé  mort  sur  les  côtes  de  la  Pouille. 
Outre  ses  deux  Traités  conservés  par  Stobée , l’un  sur  la 
nature  de  l’univers,  l’autre  sur  la  sagesse  et  le  bonheur,  il 
nous  reste  de  lui  un  Traité  sur  les  universaux  (ou  catégo- 
ries), publié  en  grec  par  J.  Camerarius,  Leipzig,  1564, 
in-8‘’,  et  Venise,  1571,  in-4o,  grec  et  latin;  et  un  frag- 
ment sur  les  mathématiques , recueilli  par  H.  Estienne, 
et  dont  J.  Gramm  a donné  une  édition  grecque  et  latine, 
avec  une  dissertât,  sur  l’auteur,  Copenhague,  1707,  in-4o. 
Th.  Galea , d’après  Stobée,  publie  dans  ses  Opuscules 
mythologiques  un  autre  fragment  d’ Archy  tas  sur  la  sagesse. 

AllClMBOLO  (Jean-Angelo),  archevêque  de  Milan, 
naquit  en  1485  dans  cette  ville.  Il  fut  attaché  dans  sa 
jeunesse  au  duc  Maximilien  Sforce,  pour  lequel  il  rem- 
plit plusieurs  missions  importantes  en  Allemagne , à 
Rome  et  en  Espagne.  L’empereur  Charles-Quintle  nomma 
l’un  de  ses  conseillers  et  lui  confia  le  titre  de  prince  du 
saint-empire,  en  1529.  Le  pape  Jules  III  le  transféra 
au  siège  de  Milan,  en  1550;  il  mourut  le  6 avril  1555. 
Arcimbolo  avait  publié,  rannée  qui  précéda  sa  mort,  un 
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catalogue  des  hérétiques  dont  la  doctrine  et  les  ouvrages 
étaient  condamnés,  1534-,  in-8». 

AUCIS  (Lambert  d’),  naquit  au  village  de  Mille- 
Morte,  près  de  Liège,  en  1625.  Jeune  encore  il  quitta  sa 
patrie  et  alla  se  fixer  cà  Rome,  où  il  mourut  en  1699. 
Ayant  vu  l’état  de  détresse  où  se  trouvaient  dans  cette 
ville  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes  sans  ressour- 
ces pour  faire  germer  et  perfectionner  les  talents  qu’ils 
avaient  reçus  de  la  nature,  ce  généreux  citoyen  laissa  par 
son  testament,  qui  est  du  22  octobre  1696,  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  pour  fonder  à Rome  un  collège  des- 
tiné à y recevoir  et  bien  traiter  les  jeunes  gens  de  sa  na- 
tion. Ce  bel  établissement,  connu  à Rome  sous  le  nom 
à'Hospice  liégeois,  avait  été  abandonné  par  suite  des  trou- 
bles de  la  révolution  française , mais  il  est  maintenant 
rétabli  dans  toute  sa  vigueur. 

ARCISZEWSlil  (Christophe),  né  en  Pologne, 
vers  la  fin  du  16®  siècle,  entra  fort  Jeune  dans  l’armée 
polonaise,  et  s’éleva  par  degrés  au  rang  de  colonel.  Ayant 
embrassé  les  erreurs  des  sociniens  qui  s’étaient  répandus 
dans  sa  patrie,  il  fut  obligé  de  s’en  éloigner  en  1622,  et 
vint  offrir  ses  services  aux  Hollandais,  auxquels  il  fut  très- 
utile,  lorsqu’ils  enlevèrent  le  Brésil  aux  Portugais.  Ils  le 
nommèrent  gouverneur  de  cette  contrée.  C’est  à lui  que 
Rio-Janeiro,  Babia  et  Fernambouc  doivent  leurs  fortifica- 
tions. Il  combattit  avec  tant  de  distinction  les  Espagnols 
et  les  Portugais  que  les  Hollandais  reconnaissants  firent 
frapper  en  son  honneur  une  médaille.  Selon  Niemcevicz, 
ce  général  a publié  en  latin  un  Traité  sur  l’artillerie,  le- 
quel passa  longtemps  pour  le  meilleur  qu’il  y eût  en  Eu- 
rope. Arciszewski  rentra  en  Pologne  sous  le  règne  de 
Jean-Casimir,  et  il  mourut  à Leszno.  Cette  ville  ayant  été 
brûlée  par  les  Suédois,  l’église  où  se  trouvait  déposé  son 
corps  fut  réduite  en  cendres. 

ARCïiENHOLZ  (Jean),  historien , né  en  Finlande, 
en  1695,  accompagna  un  gentilhomme  suédois  dans  ses 
voyages,  et  s’arrêta  longtemps  à Paris.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu’il  rédigea  des  Considérations 'politiques, 
but  de  prouver  que  l’alliance  de  la  France  était  désavan- 
tageuse à la  Suède.  Il  communiqua  son  manuscrit  à quel- 
ques personnes,  et,  de  retour  en  Suède,  il  fut  enfermé 
dans  une  forteresse.  Lorsqu’il  eut  obtenu  la  liberté,  le  roi 
Frédéric  I®^,  de  la  maison  de  Ilesse-Cassel,  le  nomma,  en 
474-6,  bibliothécaire  et  garde  du  cabinet  des  médailles  à 
Casse!,  où  il  resta  pendant  vingt  années.  Ayant  désiré  re- 
tourner en  Suède,  il  en  obtint  la  permission,  et  fut  chargé 
d’écrire  l’histoire  de  Frédéric,  mort  en  1751.  Il  mourut 
le  14  juillet  1777,  âgé  de  82  ans.  Arckenholz  est  connu 
princij)a]emcnt  par  ses  Mémoires  concernant  Christine, 
reine  de  Suède,  en  4-  vol.  in-4®,  Amsterdam,  1751  à 1760. 
Ils  sont  écrits  en  français,  d’un  style  lourd  et  diffus. 
D’Alembert  a tiré  de  cette  compilation  les  Anecdotes  sur 
Christine,  insérées  dans  scs  Mélanges.  Arckenholz  a fait 
de  plus  : Lettres  sur  les  Lapons  et  les  Finois,  en  français  5 
Mémoires  de  Rusdorf,  ministre  de  V électeur  palatin;  Re- 
cueil des  seniiments  et  des  propos  de  Gustave- Adolphe , etc. 

ARCO  (Nicolas,  comte  d’),  poète  latin,  né  le  o dé- 
cembre 14-79,  dans  le  Tyrol,  à Arco  , ancien  fief  de  sa 
famille,  fut  élevé  à la  cour  de  rempercur  Frédéric  HI, 
en  qualité  de  page  5 et,  destiné  d’abord  à la  carrièi’c  des 
ai’ines,  servit  en  Flandre  sous  le  feld-maréchal  >yolfgang 


de  Fursteinberg.  Mais,  par  la  mort  de  son  frère  aîné, 
devenu  chef  de  sa  famille,  il  revint  à Arco,  et  consacra 
ses  loisirs  à la  poésie  et  au  commerce  des  hommes  de  son 
époque  qui  la  cultivaient  avec  le  plus  d’éclat,  comme 
Paul  Jove,  Fracastor  et  Annibal  Caro.  Le  recueil  de  ses 
compositions  parut  en  l’année  1546,  qu’on  croit  être 
celle  de  sa  mort,  sous  ce  titre  : Nicolai  Archii  cotnitis 
Numeri,  Mantoue,  in-4°,  rare,  que  Comino  a réuni 
en  1759  à ceux  de  Fracastor  et  de  Fumano , Padoue, 
2 vol.  in-4®. 

ARCO  (Jean-Baptiste,  comte  d’),  intendant  impérial 
à Mantoue , de  l’académie  royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  cette  ville,  s’est  rendu  recommandable  par 
divers  bons  écrits,  par  une  dissertation  savante  sur  le  fa- 
meux troubadour  Sordello  , par  l’éloge  du  comte  de  Fir- 
mian,  en  1785,  et  par  la  protection  qu’il  a accordée  aux 
arts.  On  doit  à ses  soins  la  découverte  du  beau  buste  ori- 
ginal de  Virgile  que  cette  ville  possédait. 

ARCO  (le comte  Philippe  D’),néen  1740 dans  le  Tyrol, 
entra  de  bonne  heure  dans  l’ordre  de  Malte,  séjourna 
quelques  années  dans  cette  île,  et  fut  nommé  ambassa- 
deur de  l’ordre  à la  cour  électorale  de  Bavière.  Après 
l’avénement  de  la  branche  de  Deux-Ponts,  en  1801,  l’élec- 
teur Maximilien  le  nomma  chambellan  et  référendaire 
pour  les  affaires  étrangères , puis  commissaire  et  pré- 
sident de  la  direction  de  Souabe.  Il  fut  installé  en  cette 
qualité  à Ulm,  où  il  mourut  en  1805  dans  un  âge  très- 
avancé. 

ARCO  (le  comte  Ignace-Charles  d’),  frère  du  précé- 
dent, entra  aussi  dans  la  carrière  politique  au  service  de  la 
Bavière.  Devenu  roi,  Maximilien  le  nomma,  en  1806,  son 
commissaire  pour  prendre  possession  des  parties  du  Tyrol 
qui  lui  avaient  été  concédées  par  le  traité  de  Presboiirg  ; 
et,  lui  accordant  de  plus  en  plus  sa  confiance,  il  le  fit  son 
conseiller  intime , puis  directeur  général  de  la  police  du 
royaume,  et  lui  donna  la  décoration  du  Mérite  civil.  Ce 
ministre  avait  encore  reçu  de  son  souverain  d’autres  preu- 
ves de  sa  reconnaissance,  lorsqu’il  mourut  à Munich  le 
12  mai  1812. 

ARCO  (Alexis  bel).  Fo^e^:  ALEXIS  DEL  ARCO. 

ARCO-AGUERO  (Philippe  de),  maréchal  de  camp, 
né  dans  les  Asturies  en  1790,  mort  à Badajoz,  en  1821, 
servit  avec  distinction  dans  l’artillerie  contre  les  Fran- 
çais, et  parvint  au  grade  de  lieutenant-colonel.  Il  fit  jurer 
la  constitution  à l’île  de  Léon.  Il  accompagna  Galiano  à 
Cadix,  en  qualité  de  commissaire,  lors  des  massacres  au- 
torisés par  les  généraux  Freyre  et  Campana.  Il  fortifia 
l’île  de  Léon,  devenue  le  premier  rempart  de  la  révolution. 
Député  à Madrid  par  scs  frères  d’armes,  il  fut  parfaite- 
ment bien  reçu  du  roi  qui  le  créa  maréchal  de  camp. 
Nommé  capitaine  général  de  rEstramadurc,  il  périt  d’une 
manière  déplorable  dans  une  partie  de  chasse  , où,  em- 
porté par  un  cheval  fougueux,  son  pied  se  trouva  engagé 
dans  l’élricr  j il  fut  entraîné  au  milieu  des  ronces  et  des 
rochers. 

ARÇON  ( Jean-Claude-Éléonore  LEMICHAUD  d’) 
naquit,  en  1755,  à Ponlarlicr.  Admis  à l’école  deMézières, 
en  1754,  d’ Arçon  fut  reçu  ingénieur  ordinaire  l’année 
suivante.  11  se  distingua  dans  la  guerre  de  sept  ans , et 
particulièrement  en  1761  , à la  défense  de  Cassel.  En 
1771,  il  fut  charge  de  lever  la  carte  du  Jura  et  des  Vosges. 
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Pour  accélérer  cette  opération , il  inventa  une  nouvelle 
manière  de  lavis  à la  sèche  avec  un  seul  pinceau , beau- 
coup plus  expéditive , et  produisant  plus  d’effet  que  le 
lavis  ordinaire.  Cette  invention  heureuse  a été  regardée 
comme  une  véritable  conquête  pour  l’art.  Ce  fut  lui  qui 
conçut,  en  1780,  pour  le  siège  de  Gibraltar,  le  projet 
audacieux , dont  l’exécution  demandait  des  moyens  si 
extraordinaires.  Ce  projet  consistait  à construire  des 
l)attcries  insubmersibles  et  incombustibles , destinées 
à faire  brèche  au  corps  de  la  place  du  côté  de  la  mer, 
en  même  temps  que  l’on  devait , par  d’autres  batteries 
avancées  sur  le  continent,  prendre  de  revers  tous  les  ou- 
vrages que  les  batteries  flottantes  attaqueraient  de  front. 
L’expédition  eut  lieu  le  15  septembre  1782,  non  comme 
on  l’avait  concertée , mais  de  manière  à montrer  1 inten- 
tion évidente  de  la  faire  echouer.  On  apporta  , pendant 
l’attaque,  l’ordre  de  consumer  les  dix  batteries  flottantes, 
sous  prétexte  qu’elles  pouvaient  tomber  au  pouvoir  des 
Anglais.  Cette  mesure,  que  l’envie  et  l’intention  évidente 
rie  faire  manquer  l’entreprise  expliquèrent  bientôt  après, 
réduisit  le  général  d’ Arçon  k un  désespoir  concentré,  dont 
il  conserva  toute  sa  vie  un  profond  ressentiment.  Chargé, 
en  1795,  de  faire  une  reconnaissance  au  mont  St. -Ber- 
nard , il  fut  dénoncé  et  obligé  de  se  retirer  à St. -Ger- 
main mais  le  souvenir  de  scs  talents  l’arracha  de  sa 
retraite,  pour  exécuter  le  projet  de  l’invasion  de  la  Hol- 
lande. 11  enleva  plusieurs  places  aux  ennemis , entre  au- 
tres Breda  5 cette  campagne , dans  un  pays  marécageux, 
altéra  sa  santé.  Dénoncé  de  nouveau  il  se  mit  à l’écart. 
Porté  au  sénat  par  le  premier  consul,  en  1799,  d’ Arçon  y 
fut  reçu  par  acclamation  : mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  cet  honneur,  et  mourut  le  premier  juillet  1800,  âgé 
de  67  ans.  11  était  membre  de  l’Institut.  Les  ouvrages 
qu’on  a de  lui  sont  : Réflexions  d’un  ingénieur,  en  réponse 
Cl  un  tacticien,  Amsterdam,  1775,  in-12  ; Correspondance 
sur  l’art  de  la  guerre.  Bouillon,  1774,  in-80  j Défense  d’un 
système  de  guerre  nationale  ; Mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire du  siège  de  Gibraltar,  par  l’auteur  des  batteries 
flottantes,  Cadix,  Hernill , 1785,  in-8o;  Considérations 
militaires  et  jjolitiques  sur  les  fortifications , Paris,  impri- 
merie de  la  République,  1795,  in-8'’.  Cet  ouvrage  est  le 
plus  important  de  ceux  de  M.  d’ Arçon  ; il  contient,  pour 
ainsi  dire,  le  résumé  de  toutes  ses  observations,  et  de 
tout  ce  qu’il  avait  écrit  sur  un  art  dont  il  avait  fait  l’étude 
de  toute  sa  vie. 

ARÇONS  (CÉSAR  d’),  avocat  au  parlement  de  Bor- 
deaux, mort  en  1681,  a publié  un  traité  Du  fux  et  du 
reflux  delà  mer,  et  des  longitudes,  Pvouen,  1655,  in-8"5 
Traité  de  physique,  Bordeaux,  1668,  in-4«,  etc. 

ARGON  VILLE  (TIIIROÜX  d’).  Voyez  THÏROUX. 

vlPiCTlNtJS  de  Milct,  contemporain  d’Homère,  en- 
treprit de  chanter  comme  lui  la  guerre  de  Troie  5 mais 
son  poème  n’a  point  passé  cà  la  postérité. 

ARCUDÏ  (Alexandre-Thomas),  dominicain,  né  à 
St. -Pierre  en  Galatine,  mort  en  1720,  a laissé  entre  au- 
tres ouvrages  : Gcdatina  letterata.  Gênes,  1709,  in-80, 
qui  renferme  44  articles  biographiques  de  savants  de  sa 
patrie  5 une  Histoire  de  St.  A thanase  le  Grand , en  ita- 
lien, Lccce,  1714,  in-d^  ; et  un  pamphlet  publié  sous  le 
pseudonyme  de  Candido  Mala sorte  Ussaro,ü.yec  le  titre  de 
Anatomia  degV  Ipocriti,  Venise,  1699,  in-i®. 


ARCUDIUS  (Pierre),  savant  prêtre  grec  de  Corfou, 
élevé  à Rome,  fut  envoyé  par  Clément  VIH  en  Russie 
pour  y paciher  des  querelles  de  religion  qu’il  termina 
heureusement.  Son  zèle  pour  l’Église  ne  lui  ayant  pas 
attiré  les  honneurs  qu’il  ambitionnait,  il  se  retira  au  col- 
lège des  Grecs,  à Rome,  où  il  mourut  en  1654.  On  cite 
de  lui  : De  concordia  Eccles.  occidental,  et  oriental,  in 
VII sacrament.  administrât.,  Paris,  1626,  in-fol.,  ou- 
vrage important  par  les  monuments  que  l’auteur  y a re- 
cueillis avec  beaucoup  de  soin  et  d’exactitude  5 Utrum 
detur  pur gatorium,  et  an  illud  sit  per  ignem,  Rome,  1652, 
in-4o  ; De  purga.torio  igné  adversus  Barlaam,  ibid. , 
1657,  in-4o.  Arcudius  était  si  attaché  à l’Église  latine, 
qu’il  obtint  du  pape  la  permission  de  célébrer  la  messe 
selon  le  rit  latin,  après  s’être  jusque-là  conformé  au 
rit  grec. 

ARCULPHE,  théologien  français,  qui  vivait  vers  Fan 
690,  entreprit,  vers  l’an  640,  un  voyage  en  Orient , et 
visita  la  terre  sainte,  Constantinople  et  d’autres  lieux. 
Comme  il  revenait  en  France,  il  fut  jeté , par  une  tem- 
pête , sur  la  côte  occidentale  de  la  Grande-Bretagne,  et 
reçu  avec  hospitalité  par  l’abbé  Adaman.  D’après  ses 
conversations , Adaman  mît  par  écrit  le  détail  de  ses 
voyages  et  une  description  des  lieux  saints.  L’ouvrage 
forma  trois  volumes , et  fut  publié  par  Seranius  sous  le 
titre  de  Libri  de  situ  Terræ  Sanctœ , Ingolstadt,  1619. 
Des  extraits  de  son  ouvrage  furent  recueillis  par  Bèdej 
et  Mabillon  les  a fait  imprimer  dans  ses  Acta  Benedictor. 

ARCUSSIA  (Élisée  d’)  , comte  de  Caprée,  général 
des  galères  de  l’empereur  Frédéric  Barberousse,  auteur 
d’un  Traité  latin  sur  la  fauconnerie,  resté  manuscrit. 

ARCUSSIA  (Charles  d’)  naquit  en  Provence  en  d 547, 
au  château  d’Esparron.  Il  reçut  une  excellente  éducation 
et  joignit  à la  passion  de  la  chasse  au  faucon  le  goiit  le 
plus  vif  pour  les  lettres.  Il  composa  un  traité  de  la  fau- 
connerie qui  eut  un  très-grand  suecès  et  qui  fut  traduit 
en  allemand  et  en  italien.  Arcussia  était,  en  1597,  député 
de  la  ville  d’Aix  aux  états  de  Provence.  Il  mourut  en 
1617  ; son  ouvrage  sur  la  fauconnerie  a été  imprimé  un 
grand  nombre  de  fois , la  meilleure  édition  et  la  plus 
complète  est  celle  imprimée  à Rouen  en  1647,  in-4°,  fîg. 

ARCY  (Patrice  d’)  , né  à Galloway , en  Irlande , le 
18  septembre  1725.  Ses  parents,  qui  étaient  catholiques, 
l’envoyèrent,  en  1759,  à Paris,  où  il  fit  d’excellentes 
études.  Il  entra  au  service,  et  fît  plusieurs  campagnes  en 
Allemagne  et  en  Flandre,  comme  capitaine  au  régiment 
de  Condé.  En  1746,  il  fut  destiné  à faire  partie  des  trou- 
pes envoyées  en  Écosse  au  secours  du  prétendant.  Une 
flotte  anglaise  enleva  le  convoi.  Il  avait  publié,  pendant 
la  guerre,  quelques  mémoires,  qui,  après  qu’il  eut  été 
échangé,  lui  ouvrirent  les  portes  de  l’académie  des  scien- 
ces, en  1749.  Il  fit  avec  M.  Leroi,  son  collègue  à l’aca- 
démie des  sciences , une  série  d’expériences  sur  l’électri- 
cité, et  se  livra  ensuite  seul  à des  expériences  sur  la  poudre 
à canon,  dont  il  rassembla  les  résultats  dans  un  Essai  sur 
l’arlïllerie , publié  en  1760.  Il  reprit  les  armes,  et  fit, 
comme  colonel,  à la  suite  du  régiment  de  Fitz-.lames,  la 
campagne  de  1757.  Rendu  de  nouveau  aux  sciences  parla 
paix,  il  donna,  en  1765,  un  Mémoire  sur  la  durée  des 
sensations  de  la  vue.  En  1770,  il  fut  nommé  maréchal  de 
camp,  et  cette  même  année,  l’académie  des  sciences  l’ad- 
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mit  au  rang  de  pensionnaire.  Il  épousa,  en  1777,  une 
nièce  élevce  à Paris  sous  ses  yeux,  et  il  prit  alors  le  nom 
de  comte  d’Arcy.  Il  mourut  deux  ans  après  son  mariage, 
le  18  octobre  1799.  Condorcet  fit  son  éloge  à racadémic 
des  sciences.  Plusieurs  de  ses  écrits  sont  insérés  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  des  inscriptions.  Il  a publié  de 
plus  : Réflexions  sur  la  théorie  de  la  lune,  1749,  in-8o; 
Observations  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  l’artillerie, 
1751,  in-8®  5 Essai  d’une  nouvelle  théorie  d’artillerie, 
17C6,  in-8°. 

ARDAlîURIUS,  Alain  d’origine,  général  sous  l’em- 
pereur Tliéodose  II,  commanda  en 421  les  forces  envoyées 
eontre  les  Perses,  battit  Narsès  sur  les  bords  du  Tigre,  et 
l’assiégea,  mais  sans  succès , dans  Nisibe.  En  425  il  fut 
envoyé  par  Tliéodose,  avec  son  lîls  Aspar,  contre  Tusur- 
pateur  Jean , dont  ils  se  saisirent  dans  Ravenne.  Quel- 
que temps  après,  Ardaburius  s’attacha  un  Thrace,  nommé 
Marcien,  qui  venait  de  s’enrôler  dans  la  milice,  et  que  la 
fortune  porta  depuis  sur  le  trône  d’Orient.  On  ne  doit 
pas  confondre  Ardaburius  avec  un  fils  d’ Aspar,  qui  porta 
le  même  nom  que  son  aïeul , et  qui  périt  avec  son  père 
en  471. 

ARDECIIYR  BARÉGAN  , nommé  Artaxercès  par 
les  historiens  grecs  du  Bas-Empire , fut  le  fondateur  de 
la  dynastie  des  Sassanides  dans  le  5®  siècle  de  J.  C.  Il 
était  fils  de  Babek , intendant  général  des  pyrées  de  la 
Perse,  et  petit-fils  de  Saçan.  Après  avoir  vaincu  dans 
deux  batailles  son  propre  souverain  Artaban  (Ardwan), 
dernier  prince  de  la  dynastie  Arsacide,  contre  qui  sa 
mauvaise  administration  avait  suscité  un  parti  nombreux, 
il  fit  mettre  à mort  le  jeune  prince  son  fils,  et  se  fit  pro- 
clamer roi  de  Perse  en  225  de  J.  C.  Il  entreprit  d’expul- 
ser les  Romains  de  l’Asie  5 mais , vaincu  par  l’empereur 
Alexandre  Sévère,  il  abandonna  ce  projet.  Ardechyr  pa- 
raît avoir  gouverné  ses  peuples  avec  sagesse  et  modéra- 
tion j aussi  son  règne  paisible  racheta  le  sang  qu’il  avait 
fait  couler  pour  parvenir  au  trône.  A sa  mort , arrivée 
en  240,  il  laissa  un  trône  affermi  à ses  descendants,  qui 
s’y  maintinrent  durant  429  ans.  Ce  prince  avait  voulu 
que  la  religion  des  mages  fïit  dominante  dans  l’empire.  Il 
joignit  à l’histoire  de  sa  vie , qu’il  avait  écrite  en  forme 
de  journal , un  ouvrage  intitulé  : Règle  pour  bien  voir, 
adressée  aux  princes  et  aux  sujets. 

ARDEE  (Jacques  d’),  né  au  pays  de  Liège,  vers  la  fin 
du  iC®  siècle,  entra,  en  1015,  dans  le  monastère  des  Groi- 
siers  à Iluy.  Il  y acquit  une  grande  réputation  en  y en- 
seignant la  théologie.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort  ; nous 
avons  de  lui  une  Histoire  des  évêques  de  Liège , en  vers 
latins,  Liège,  1054,  in-4®.  Il  commence  la  liste  des  évêcpies 
à saint  Materne,  et  la  termine  à Ferdinand  de  Bavière  à 
qui  il  a dédié  son  livre. 

ARDELL  (Jean  MAC),  l’un  des  meilleurs  graveurs  en 
manière  noire  que  l’Angleterre  ait  produits,  né  en  Irlande, 
mourut  jeune  encore  a Londres  en  1705.  Parmi  ses  pro- 
ductions assez  nombreuses  , on  admire  surtout  son  Por- 
trait de  Rubens,  un  Moïse  d’après  Vandyck,  et  une 
Assojnption  d’après  Murillo. 

ARDÈIVE  (Esprit-Jean  de  ROME  d’),  poète,  né  le 
3 mars  1084  à Marseille,  où  il  mourut  le  27  mars  1748, 
avait  consacré  aux  lettres  les  loisirs  d’une  vie  aisée  et 
■exempte  d’ambition.  On  cite  de  lui  un  Recueil  de  fables 


en  vers,  Marseille  1747,  et  des  OEuvres posthumes , pu- 
bliées par  son  frère,  ibid.,  1707,  4 vol.  petit  in-12. 

ARDÈIVE  (Jean-Paul  de  ROME  n’),  frère  du  pré- 
cédent et  oratorien,  né  en  1089  à Marseille,  fut  supé- 
rieur du  collège  de  sa  congrégation,  puis  se  retira  au  châ- 
teau d’Ardène,  où  il  mourut  le  5 décembre  1709.  On 
cite  de  lui  : Année  chcmipjètre,  Lyon  1709,  5 vol.  in-12, 
ouvrage  resté  inachevé  et  qui  ne  traite  que  du  potager  ; 
et  5 traités  cZes  renoncules,  des  œillets,  des  jacinthes , etc., 
publiés  de  1740  à 1702,  in-12. 

ARDEINAE  ou  ARDUENIVA  (Remacled’),  l’un  des 
meilleurs  poètes  latins  de  son  temps,  était  né  vers  1480  à 
Florennes  près  de  Maubeuge.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des et  reçu  le  doctorat  dans  la  double  faculté  de  droit  il 
« 

vint  à Paris.  Il  alla  à Londres  en  1512,  revint  à Paris  la 
même  année,  où  il  prolongea  son  séjour  jusqu’en  1517. 
Ses  poésies  l’ayant  fait  connaître  de  Marguerite  de  Bour- 
gogne, gouvernante  des  Pays-Bas,  èette  princesse  le  nomma 
secrétaire  de  son  conseil  privé.  Il  remplit  cette  place  de 
confiance  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  fidélité,  et  mourut 
à Malines  le  15  mai  1524.  On  connaît  de  lui  : Epigram- 
matum  libri  ires,  1507,  in-4®,  vol.  très-rare  que  l’on  croit 
imprimé  à Cologne  ou  à Paris  ; Palamedes,  pallicta  co7nœ- 
dia,  Londres,  1512,  in-fol.  ; Amorum  libri,  Paris,  1515, 
petit  in-4o. 

ARDEANES  (Gilles  d’),  né  à Iluy  vers  1617,  était 
orfèvre  et  ciseleur.  Il  demeura  plusieurs  années  en 
France  et  en  Allemagne,  où  il  acquit  une  grande  fortune 
par  ses  ouvrages  et  surtout  par  ses  belles  statues.  Après 
une  longue  absence,  il  revint  dans  sa  patrie,  et  mourut  à 
Liège,  en  1699. 

ARDERA  (John),  chirurgien  anglais  du  14®  siècle, 
habita Newark de  1549  à 1570  ; il  se  rendit  alors  à Londres 
où  sa  réputation  s’était  déjà  étendue  5 il  est  auteur  d’un 
ouvrage  sur  la  médecine  et  la  chirurgie,  resté  manuscrit. 
On  en  a extrait  un  Traité  de  la  pstule  à l’anus , imprimé 
en  1588  sur  la  version  anglaise  de  J.  Read. 

ARBÏCES  de  Corinthe,  et  TELÉPIl AYES  de  Si- 
cyone,  furent  deux  des  premiers  artistes  qui  cultivèrent  la 
peinture,  inventée,  selon  Pline,  par  Pbiloclès  Egyptien, 
ou  par  Cléanthe  de  Corinthe.  Tout  leur  art  consistait  alors 
à tracer  quelques  lignes,  au  moyen  desquelles  ils  faisaient 
sentir  les  ombres  et  les  lumières  5 du  reste,  ils  n’avaient 
aucune  idée  de  la  couleur. 

ARDÏZOA  (Jacques  d’),  savant  jurisconsulte  de  Vé- 
rone, au  14®  siècle,  a écrit  : Swmna  in  usas  feudorum, 
Lyon,  1518,  in-fol, , souvent  réimprimé. 

ARBIZZOIVI  (Nicolo)  , professeur  de  droit,  né  en 
1766  àTaggia,  province  de  Gênes,  étudia  d’abord  la 
théologie  , puis  la  jurisprudence  à Rome,  et  vint  exercer 
avec  éclat  la  profession  d’avocat  dans  sa  patrie.  En  1797, 
il  fit  partie  du  conseil  des  Soixante  dans  le  corps  législa- 
tif, et  y fit  preuve  de  courage.  11  était,  en  1805,  profes- 
seur de  droit  public  5 plus  tard  il  enseigna  le  code  civil 
et  le  droit  administratif.  Lorsqu’on  1814  le  roi  de  Sar- 
daigne fit  modifier  les  codes  français  pour  les  adapter  aux 
anciennes  lois  du  pays,  Ardizzoni  fut  un  des  membres 
de  la  commission  nommée  à cet  effet.  Ce  travail  achevé, 
il  en  fut  récompensé  par  une  chaire  de  droit  commercial, 
qu’il  échangea  plus  tard  contre  celle  des  pandectes.  Dans 
cette  dernière  chaire,  Ardizzoni  professait  en  latin  avec 
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une  facilite  et  une  élégance  peu  commune.  Sa  mémoire 
était  si  heureuse,  qu’en  1794,  le  fameux  improvisateur 
Gianni  ayant  paru  sur  les  théâtres  de  Gènes,  Ardizzoni 
retenait  par  eœur  toutes  les  improvisations  de  ce  pocte, 
et  les  livrait  quelques  jours  après  à l’impression.  Il  mou- 
rut au  commencement  de  1855. 

ARDOINI  ou  AïlDUINO  (Santé),  appelé  aussi 
de  Ardynis  ou  de  Ardoynis,  médecin  du  15®  siècle,  était 
de  Pesaro,  dans  le  duché  d’ürhin.  Î1  pratiquait  son  art  à 
Venise  en  1450  ; mais  on  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Il  est 
auteur  d’un  traité  fort  estimé  sur  les  poisons,  Venise, 
1492,  in-fol.  Il  a été  réimprimé  avec  le  Cominentarium 
(ie  renenis  du  cardinal  Ferdinand  Ponzetti,  Bâle,  1552  et 
150)5,  in-fol. 

ARDUÏN,  marquis  d’Yvrée,  élu  le  15  février  1002  roi 
d’Italie,  après  Othon  III,  vit  successivement  toutes  les 
places  de  Lombardie  tomber  au  pouvoir  de  Henri , duc 
de  Bavière,  son  compétiteur,  qui  vint  se  faire  couronner 
dans  Pavic  en  1004.  Arduin,  reconnu  roi,  se  vit  obligé 
de  s’enfermer  dans  son  marquisat , en  attendant  la  re- 
traite volontaire  des  Allemands.  Il  ne  put  mettre  obstacle 
à la  seconde  invasion  de  Fltalie  par  Henri  en  1014  ; mais, 
après  le  départ  de  ce  prince , il  déposa  la  couronne  et 
prit  l’habit  religieux  au  couvent  de  Fructérie  (diocèse 
d’Yvrée),  où  il  mourut  le  50  octobre  1015. 

APiDUïN,  chef  normand,  chassa  les  Grecs  d’Italie  et 
s’y  établit  en  1041. 

ARDTJIAII  (Jean),  né  dans  le  Véronais  en  1714,  dut 
à la  réputation  qu’il  s’était  acquise  par  ses  travaux  dans 
toutes  les  sciences  utiles , la  place  de  sous-intendant  de 
l’agriculture  dans  les  États  vénitiens,  et  mourut  en  1795  à 
Venise.  Il  a publié  un  très-grand  nombre  d’opuscules  sur 
la  géologie , ragriculture , la  chimie  et  la  minéralogie, 
dont  on  trouve  les  titres  à la  suite  de  son  Eloge,  dans  le 
tome  VIH  des  Mémoires  de  la  société  italienne. 

ARDL'IAI  (Pierre),  botaniste,  frère  du  précédent, 
professa  l’agriculture  et  l’économie  rurale  à Padoue.  Parmi 
ses  ouvrages  on  cite  : Animadversion,  botanicanor.  spéci- 
men, partie, Padoue,  1759  5 2®  partie,  Venise,  1764, 
in-4®,  avec  22  planches  5 Memorie  di  osservazioni  e di  spe- 
rienxe  sopra  la  coUura,  Padoue,  1760,  in-4o  5 et  de  nom- 
breux articles  dans  les  Raccolte  et  dans  le  Journed  d’ Italie 
qui  s’imprimait  à Venise  de  1770  à 1786. 

ARRUIIVI  (Louis)  , fils  de  ce  dernier,  né  à Padoue 
en  1759,  étudia  d’abord  le  droit  5 mais  saisi  tout  à coup 
d’un  ardent  amour  pour  les  sciences  agricoles,  il  s’y 
adonna  avec  tant  de  succès  qu’eà  20  ans  il  était  suppléant 
de  la  chaire  d’économie  rurale  occupée  par  son  père , cà 
l’université.  Son  premier  ouvrage  fut  la  Traduction  d’un 
Alémoire  de  Tessier  sur  la  carie  des  blés , et  celle  des  Elé- 
ments cr agriculture  de  Wallérius  • traductions  qu’il  en- 
richit de  notes  pleines  d’intérêt.  Titulaire  de  la  chaire 
d’agriculture  après  la  mort  de  son  père,  il  entreprit  un 
grand  nombre  de  travaux  sur  le  gouvernement  des  abeilles, 
la  cidture  des  plantes  tinctoriedes,  celle  de  Vorge  nue  et  du 
chou  de  Laponie,  sur  les  méthodes  pourprévenir  la  medadie 
des  blés , sur  les  applications  de  la  technologie  à Vagricid- 
ture,  sur  l’extraction  du  sucre  du  Sorghum.  Il  mourut  le 
5 février  1855. 

ARDULFE , roi  de  Northumberland . régna  à la  fin 
du  8®  siècle  et  au  commencement  du  9®  • chassé  par  ses 


sujets , il  vint  à Nimègue  en  808,  implorer  le  secours  de 
l’empereur  Charlemagne , et  à Borne  faire  part  au  pape 
de  sa  situation  ; ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  et  des 
légats  pour  le  rétablir.  Les  Anglais,  voyant  que  l’empe- 
reur et  le  pape  s’intéressaient  au  roi  qu’ils  avaient  chassé, 
s’adoucirent , et  le  reçurent  avec  des  démonstrations  de 
joie. 

ARBUSER  (Je  an)  , mathématicien  suisse , mort  en 
1625,  a publié  une  bonne  Carte  de  la  Valteline,  et  la 
notice  en  allemand  des  Grisons  célèbres  dans  les  sciences, 
Lindau,  1598,  in-4®. 

ARDY'S,  fils  de  Gygès,  monta  sur  le  trône  de  Lydie, 
vers  l’an  678  avant  J.  C.  Il  combattit  les  Ioniens,  prit  la 
ville  de  Priène,  et  fit  plusieurs  irruptions  dans  le  pays  de 
Milet.  Il  vit  ses  États  envahis  par  les  Gimmériens , qui 
avaient  été  chassés  des  bords  du  Bosphore,  qui  porte  Icui* 
nom,  par  les  Scythes  nomades.  Les  Gimmériens  prirent 
la  ville  de  Sardes,  à l’exception  de  la  citadelle.  Ardys 
régna  quarante-neuf  ans,  et  laissa  son  trône  à SadjTvtte, 
son  fils. 

AREAGATHUS.  Voyex  ARCH AGATE. 

ARE-FRODE  , c’est-à-dire  Are  le  Savant , ou  mieux 
Thorgilsen,  annaliste  estimé  du  Nord,  né  en  Islande  en 
1068,  mort  en  1148,  a,  d’après  le  témoignage  de  Snor- 
ron,  composé  V Histoire  des  rois  de  Norvège,  de  Danemark 
et  d’ Angleterre  ; il  n’en  reste  qu’un  fragment  publié  sous 
ce  titre  : Scheclœ  de  Islandici,  par  Th.  Thorlacius  à Skal- 
holt,  1688  ; par  Worm,  avec  une  version  latine,  Oxford, 
1697,  in-8®,  et  par  Bussœus,  Gopenhague,  1755,  in-4®. 

ARELLANO  (Juan  de),  peintre  espagnol,  né  en 
1607  à Torcaz,  près  de  Tolède,  mort  à Madrid  en  1670,  a 
excellé  dans  le  genre  des  fleurs.  On  cite  quatre  de  ses  ta- 
bleaux conservés  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-dc- 
Bon-Conseil  à Madrid. 

ARELLAAO  (Pierre-François  de),  médecin  pié- 
montais  du  16®  siècle,  mort  à Asti,  a écrit  un  Trcdté  de 
la  peste,  1598,  in-4®^  Pratique  de  médecine,  1610,  in-4®; 
des  Poésies  ledines  ; un  Cours  de  philosophie. 

ARELLANO  (Gille  -Ramirez  de),  président  de  l’in- 
quisition, est  auteur  de  El  mernoried  de  la  grandeza  del 
conde  de  Aquilar.  — ■ Un  autre  Ramirez  de  Arellano  a 
écrit,  en  espagnol,  Ti^aité  sur  l’orthographe  delà  langue  cas- 
tillane. — On  cite  encore  J. -Salvador. Bapt.  de  Arellano, 
récollet  espagnol  du  17®  siècle,  antiquaire  et  historien 
ecclésiastique  5 et  Michel  Gomez  de  Arellano  y Luna, 
membre  du  conseil  des  affaires  de  l’Inde  et  chevalier  de 
Saint-Jacques,  qui  fut  un  savant  jurisconsulte  et  cano- 
niste; ses  Opéra  juridica  ont  été  impr.  à Anv. , 1 651 , in-4®. 

ARELLIU8,  peintre  romain,  florissait  dans  les  der- 
nières années  de  la  république  ; il  avait  peint,  dans  plu- 
sieurs temples  , des  tableaux  représentant  des  déesses; 
mais  le  sénat  ayant  appris  qu’il  avait  retracé,  sous  les  attri- 
buts divins,  des  courtisanes  qu’il  aimait  avec  passion  , fit 
détruire  ces  ouvrages,  malgré  leur  rare  beauté,  comme 
profanant,  par  leur  origine,  la  sainteté  des  lieux  qu’ils 
décoraient. 

AREMRERG  (J  EAN  DE  LIGNE,  comte  d’),  natif  de 
Bruxelles,  servit  avec  zèle  Gharles-Quint,  et  fut  tué  dans 
une  bataille  près  de  Groningue,  le  24  mai  1568,  au  ser- 
vice de  Maximilien  H , qui  érigea  ses  terres  en  princi- 
pauté du  cercle  du  Bas-Rhin. 
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AREl^IÎSERG  (Charles  d’),  religieux  capucin,  de  la 
meme  famille  que  le  précédent,  né  à Bruxelles  vers  1593, 
mort  en  1669,  a publié,  sous  le  titre  de  Flores  Seraphici, 
une  histoire  des  écrivains  de  son  ordre,  depuis  1525  jus- 
qu’en 1580,  Cologne,  1640,  in-fol.  ; Clypeus  Seraphicus, 
sive  scutum  veritatis  in  defcnsioneni  orclinîs  minoi'um,  1650. 

AîlEMBEÎlG  (Léopold  -Philippe  -Charles  - Joseph, 
duc  d’),  duc  d’Aerschot  et  de  Croï,  gouverneur  de  la  pro- 
vince du  ïlainaut,  naquit  h Mons,  en  1690.  Léopold, 
quoique  61s  unique , suivit  la  carrière  des  armes.  Mar- 
chant sur  les  traces  de  ses  ancêtres  , il  fut  blessé  à la  ba- 
taille de  Malplaquet,  n’ayant  alors  c|ue  19  ans.  Pourvu 
bientôt  après  de  la  charge  de  grand  bailli  du  ïlainaut,  il 
s’éleva  successivement,  par  son  mérite  et  son  courage,  aux 
premières  dignités  militaires.  Il  6t  les  campagnes  de  Hon- 
grie, en  1716  et  1717,  en  qualité  de  major  général  des 
armées  de  l’empereur,  et  fut  blessé  à la  bgure  au  siège  de 
Temeswar.  Nommé  gouverneur  de  Mons  et  conseiller 
d’État  honoraire  de  la  régence  des  Pays-Bas,  il  quitta 
Vienne,  en  1719,  pour  aller  prendre  possession  de  ces 
nouvelles  fonctions.  Après  la  signature  de  la  paix  entre  la 
France  et  l’Empire,  il  6t  un  voyage  à Paris.  Son  esprit 
et  sa  grâce  lui  procurèrent  de  grands  succès  à la  cour  et 
dans  le  monde  littéraire.  La  guerre  s’étant  rallumée  en 
17  33,  il  continua  de  servir  sous  les  ordres  du  prince  Eu- 
gène, dans  la  campagne  qui  s’ouvrit  sur  le  Rhin.  En  1737, 
il  fut  élevé  au  grade  de  feld-maréchal  et  de  commandant 
en  chef  des  armées  de  l’empereur  dans  les  Pays-Bas.  En 
1743,  il  se  trouva  à la  bataille  d’Ettinghen,  où  il  fut  blessé 
d’un  coup  de  feu.  Le  gouvernement  du  Milanais  fut  alors 
destiné  au  duc  d’Aremberg;  mais  l’esprit  de  patriotisme 
qui  l’attachait  au  sol  belge  lui  6t  préférer  son  titre  plus 
modeste  de  gouverneur  du  Hainaut.  Il  se  retira  dès  lors 
du  service  et  mourut  dans  son  château  d’IIéverlé  , près 
de  Louvain,  le  4 mars  1754.  Son  corps  fut  transporté  à 
Enghicn , et  inhumé  dans  l’église  des  capucins  de  cette 
ville.  Son  esprit  éclairé,  son  amour  pour  les  sciences  et 
les  lettres , et  la  protection  qu’il  accorda  à ceux  qui  les 
cultivaient,  doivent  le  faire  ranger  au  nombre  des  grands 
seigneurs  qui  ont  le  plus  fait  pour  elles. 

AREMBERG  (Louis-Engelbert  , duc  cl  prince  d’), 
petit-61s  du  précédent,  né  à Bruxelles,  le  3 août  1750, 
épousa  une  demoiselle  de  Brancas-Lauragais.  Destiné  à 
parcourir  une  carrière  brillante , il  en  fut  éloigné  par  un 
événement  funeste.  Peu  de  temps  après  son  mariage , un 
accident  de  chasse  le  priva  pour  jamais  de  la  vue  , à l’âge 
de  vingt-quatre  ans.  Condamné  dès  lors  à la  retraite  dans 
ses  terres  d’Enghien  et  d’IIéverlé,  il  y passa  les  années 
les  plus  orageuses  de  la  révolution.  Le  duc  d’Aremberg, 
attiré  à Paris  par  Napoléon,  fut  nommé,  le  19  mai  1806, 
membre  du  sénat  conservateur  5 puis  grand  olHcicr  de  l’or- 
dre de  la  Réunion  5 mais  il  dut  échanger  son  titre  de  duc 
contre  celui  de  comte  de  l’empire.  x\près  la  chute  de  Na- 
poléon, il  retourna  à Bruxelles , où  il  est  mort  le  7 mars 
1820.  On  raconte  qu’il  avait  acquis  une  adresse  remar- 
quable à suppléer,  par  ses  autres  sens,  à l’usage  de  celui 
dont  il  se  trouvait  privé  dès  sa  jeunesse.  Sa  611c,  Pauline 
d’Aremberg,  avait  épouséle  prince  de  Schwarzenberg 5 
elle  a péri,  le  Dr  juillet  1810,  dans  l’inccndic  qui  éclata 
au  bal  donné  par  le  prince  ambassadeur,  pour  célébrer 
le  mariage  de  Napoléon  avec  rarchiduchesse  Marie-Louise. 


AilEHiBERG  (Auguste-Marie-Raymond  , prince  d’), 
frère  puîné  du  précédent,  nacpiil  à Bruxelles  en  1753,  et 
fut  longtemps  connu  sous  le  nom  de  comte  de  la  Marck, 
que  lui  avait  imposé  son  aïeul  maternel  en  lui  laissant  la 
propriété  d’un  régiment  allemand  au  service  de  France, 
qui  s’appelait  ainsi.  En  1778,  le  jeune  prince  d’Aremberg 
conduisit  ce  régiment  dans  l’Inde,  où  il  combattit  avec 
f|uelque  distinction.  De  retour  en  France  en  1784,  il  eut 
une  affaire  d’honneur  avec  un  de  ses  officiers  nommé 
Perron,  qu’il  tua  d’un  coup  d’épée,  et  il  fut  lui-même 
blessé  dans  ce  duel  d’une  manière  assez  grave.  Ainsi  que 
beaucoup  de  jeunes  gentilshommes  , le  comte  de  la  Marck 
était  alors  imbu  de  toutes  les  doctrines  nouvelles  ; et,  lors- 
que les  états  généraux  furent  convoqués  en  1789,  il  pro- 
6ta  des  droits  que  lui  donnait  une  terre  dans  la  Flandre 
française,  pour  se  faire  nommer  député  de  cette  province, 
et  se  lia  intimement  avec  le  célèbre  Mirabeau.  Une  révo- 
lution ayant  éclaté  en  Belgique,  il  s’y  rendit  aussitôt,  et, 
de  même  que  son  frère  aîné,  sa  sœur  et  son  beau-frère  le 
duc  d’ürsel,  il  l’appuya  de  tout  son  pouvoir;  les  succès 
de  l’armée  autrichienne  forcèrent  bientôt  le  comte  de  la 
Marck  à retourner  à Paris.  Il  reprit  sa  place  à l’assemblée 
nationale.  Cependant  le  zèle  patriotique  du  comte  de  la 
Marck  s’était  un  peu  ralenti.  Il  se  rapprocha  de  la  cour, 
et  contribua  beaucoup  à lui  gagner  Mirabeau  dont  il  fut 
l’intermédiaire  auprès  de  Louis  XVI  et  surtout  auprès  de 
la  reine.  Par  son  testament,  Mirabeau  institua  le  comte  de 
la  Marck  et  Frochot  ses  exécuteurs  testamentaires.  Lors- 
que le  prince  d’Aremberg  jugea  que  la  cause  de  Louis  XVI 
était  perdue,  il  se  retira  dans  les  Pays-Bas,  puis  à Vienne 
et  6t  sa  paix  avec  l’Autriche  qui  lui  donna  le  grade  de 
général-major  dans  son  armée.  Lorsque  son  frère  aîné  fut 
nommé  sénateur  par  Napoléon,  le  prince  Auguste  d’Arem- 
berg (il  avait  repris  le  nom  de  sa  famille  qu’il  ne  quitta  plus; 
voulut  rentrer  au  service  de  France;  mais  Napoléon  s’y 
montra  peu  disposé,  et  le  prince  continua  d’habiter  Vienne 
jusqu’en  1815.  A cette  époque  il  revint  à Bruxelles,  et  y 
fut  nommé  lieutenant  général  par  le  roi  des  Pays-Bas.  Il  ne 
suivit  pas  l’armée  hollandaise  après  la  révolution  de  1830  ; 
et  il  est  mort  à Bruxelles  dans  le  mois  de  septembre  1833. 

ARENA  (Jacques  de ),  jurisconsulte  de  Parme  au 
13®  siècle,  a laissé  des  notes  sur  le  Code,  le  Digeste;  m\ 
traité  des  Séquestres  en  latin,  Cologne,  1591,  in-80,  et  des 
Exécutions  testamentaires,  Venise,  1584,  in-fol. 

ARE  WA  (Antoine  de),  ou  de  Lx\  SABLE,  poète,  né 
à Soliers , diocèse  de  Toulon,  mort  en  1544,  juge  de 
St.-Remi,  au  diocèse  d’Arles,  avait  abandonné  l’étude  de 
la  jurisprudence,  qu’il  suivait  sous  Alciat,  pour  se  livrer 
à la  poésie  macaronique.  On  cite  de  lui,  entre  autres 
compositions  en  ce  genre  : Meygra  entreprisa  cathoUqui 
imperatoris,  etc.,  Avignon,  1537,  in-12,  ouvrage  dans 
lequel,  sous  cette  forme  burlesque,  il  donne  sur  l’expédi- 
tion de  Charles-Quint  en  Provence  des  détails  qu’on  ne 
trouve  nulle  autre  part.  Cette  pièce  a été  réimprimée, 
Bruxelles  (Avignon),  1748;  Lyon,  1760,  in-8®  ; Ad  suos 
compagnones  studiantes,  1529,  ouvrage  souvent  réimprimé. 
L’édition  de  1670  est  recherchée,  quoique  incomplète. 

AREWA  (Joseph),  né  en  Corse,  embrassa  la  carrière 
militaire  en  1792  , adjudant  général  au  siège  de  Toulon, 
en  1793;  député  au  corps  législatif  par  le  parlement  du 
Goto,  1796;  ennemi  personnel  de  Bonaparte,  il  lui  ren- 
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voie  le  brevet  de  chef  de  brigade  de  gendarmerie  qu’il 
venait  de  recevoir  après  le  18  brumaire  5 impliqué  dans 
la  conspiration  républicaine  de  Topino-Lebrun , Cérac- 
chi,  Diana,  Demervillc,  etc.,  dont  Barère,  l’ancien  ora- 
teur du  comité  de  salut  public , passe  pour  le  dénoncia- 
teur, Aréna  fut  arrêté  et  mis  en  jugement  ; l’instruction 
de  l’affaire  tramait  en  longueur,  lorsque  survint  l’explo- 
sion de  la  machine  infernale,  o nivôse  déccm.  4800). 
Aréna  apprenant  cet  événement  : Ccci  est  notre  arrêt  de 
mort,  dit-il  à ses  amis  5 effectivement  quelques  jours 
après  il  fut  condamné  à mort  et  exécuté  le  9 janv.  1801. 

ARÉTSA  ( Barthélemi),  frère  du  précédent,  né  en 
1769,  dans  l’île  Rousse,  en  Corse,  député  supplémentaire 
aux  états  généraux  de  1789  5 membre  de  l’assemblée  lé- 
gislative 5 se  range  dans  le  parti  de  la  Gironde  5 passe  en 
Corse,  en  1795,  où  il  lutte  vainement  contre  le  parti  de 
Paolij  de  retour  à Paris,  devient  jacobin  ardent,  en  1798; 
la  Corse,  affranchie  delà  domination  des  Anglais,  le  nomme 
son  représentant  au  conseil  des  Cinq  Cents  où  il  se  pose 
comme  un  des  plus  violents  adversaires  du  Directoire. 
Au  1 8 brumaire , ce  fut  Aréna  qui  se  précipita  sur  Bo- 
naparte et  le  saisit  au  collet;  les  journaux  du  temps  pré- 
tendaient qu’il  avait  tiré  le  poignard  contre  le  général. 
Compris  dans  la  liste  des  députés  qui  devaient  être  dépor- 
tés , il  parvint  à se  soustraire  par  la  fuite  à la  proscrip- 
tion ; il  vécut  depuis  dans  la  plus  profonde  obscurité  à 
Livourne  où  il  est  mort  en  1829. 

AREADS  (Thomas)  , poëte  hollandais , né  à Amster- 
dam, en  4652,  travailla  dans  le  comptoir  d’un  marchand, 
auquel  il  succéda  dans  la  suite.  Ses  poésies  fugitives,  dont 
la  plus  grande  partie  roule  sur  des  sujets  de  piété,  ont 
été  publiées,  en  1724,  par  Mathieu  van  Nidek , sous  le 
titre  de  Mengelpoezij . Arends  a aussi  publié  des  tragédies 
et  des  comédies  médiocres , où  l’on  reconnaît  cependant 
quelque  talent.  Il  mourut  en  1700. 

ARENDS  (Rodolphe),  aussi  poëte  hollandais,  mort  à 
Dordrecht,  en  1787  , dans  un  état  voisin  de  l’indigence, 
a été  loué  par  Hœufft. 

ARENDT  (Martin-Frédéric),  antiquaire  danois,  né 
à Altona  en  1769,  étudia  la  botanique  à Gœttingue  et  à 
Strasbourg  ; n’étant  encore  qu’élève  il  visita  les  princi- 
paux botanistes  de  l’Europe.  De  retour  dans  sa  patrie  il 
fut  attaché  au  jardin  botanique  de  Copenhague  ; mais 
s’occupant  plus  d’archéologie  que  de  botanique  il  fut  re- 
mercié. Depuis  lors  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  toujours 
errant,  sans  ressources , sans  occupation  et  sans  patrie  ; 
demandant  à manger  lorsqu’il  avait  faim,  recevant  l’hos- 
pitalité par  charité.  Il  s’installait  quelquefois  chez  les 
personnes  sans  en  avoir  reçu  l’autorisation  ; parfois  bien 
accueilli , le  plus  souvent  repoussé , il  parcourut  ainsi 
à diverses  reprises  tous  les  États  de  l’Europe,  faisant 
constamment  des  recherches  sur  l’archéologie  et  sur  les 
langues  du  Nord  principalement.  A Paris , un  savant 
d’un  aspect  aussi  étrange  n’eut  aucun  succès.  Tombé  ma- 
lade, il  fut  porté  à l’Ilôtel-Dieu,  et  n’en  sortit  qu’après  la 
perte  d’un  œil.  Désirant  depuis  longtemps  voir  l’inscrip- 
tion runique  du  lion  de  Saint-Marc  à Venise,  il  fit  plus 
de  500  lieues  à pied  pour  satisfaire  sa  curiosité.  L’année 
suivante,  en  1810  , il  alla  de  nouveau  à Paris  et  reçut 
l’hospitalité  chez  son  compatriote  Malte-Brun.  Un  beau 
jour,  étant  parti  pour  Naples,  il  fut  arrêté  comme  vaga- 


bond à 15  lieues  de  Paris  et  conduit  au  déjiot  de  men- 
dicité de  Melun  d’où  Malte-Brun  le  fît  sortir.  Il  refusait 
souvent  l’argent  que  des  hommes , frappés  de  son  im- 
mense savoir,  voulaient  lui  donner.  Il  ne  prenait  que  ce 
qui  lui  était  absolument  nécessaire  pour  subsister.  En 
1825  il  passa  par  la  Hongrie.  A Presbourg  il  se  présenta 
chez  le  baron  Mednyanszky  pour  demander  communica- 
tion pendant  quelques  heures,  dans  la  cour  de  l’hôtel, 
des  ouvrages  que  ce  savant  avait  publiés  sur  riiistoire  de 
son  pays.  M.  de  Mednyanszky  a rendu  compte  de  son  en- 
trevue avec  Arendt.  11  vit  entrer  un  petit  homme  chauve 
et  borgne,  portant  une  barbe  blanche,  ayant  le  corps 
ceint  d’une  corde , et  les  pieds  enveloppés  de  toile  ; un 
petit  havre-sac  sur  le  dos,  et  tenant  un  bâton  à la  main. 
« Ce  petit  homme,  d’un  extérieur  si  piteux,  dit-il,  étala 
une  érudition  qui  aurait  pu  suffire  à une  demi-douzaine 
d’académiciens.  Pour  fournir  matière  à la  conversation, 
je  touchai  les  sujets  scientifiques  les  plus  divers  ; il  dé- 
ploya sur  tous  les  points  un  savoir  immense,  une  grande 
expérience  personnelle,  et  une  mémoire  extrêmement 
heureuse  et  constamment  disposée  à étaler  des  trésors  de 
science.  « Arendt  prit  un  peu  de  nourriture,  refusa  l’ar- 
gent qui  lui  fut  offert  et  continua  ses  courses  vagabondes. 
11  poussait  si  loin  le  désir  de  s’instruire,  qu’une  fois,  à 
peine  revenu  de  Madrid  en  Allemagne,  il  se  rappela  qu’il 
avait  oublié  d’éclaircir  un  doute;  aussitôt  il  se  remit  en 
route  pour  Madrid  ; et , dès  qu’il  se  fut  éclairé  par  ses 
yeux,  il  reprit  la  route  de  l’Allemagne.  Il  arriva  en  Italie 
à l’époque  où  les  sociétés  secrètes  des  carbonari  donnaient 
des  craintes  aux  souverains  ; la  ressemblance  de  son  nom 
avec  celui  de  l’auteur  de  l’Esprit  du  temps  (Arndt)  le  fit 
arrêter.  On  ne  douta  pas  qu’il  ne  fût  un  émissaire  des 
carbonari  allemands.  Les  alphabets  runiques  qu’il  por- 
tait sur  lui  furent  pris  pourdes  chiffres  secrets,  et  la  po- 
lice le  jeta  dans  les  cachots.  Lorsque  l’erreur  fut  reconnue 
il  fut  rendu  à la  liberté  ; mais  sa  santé  était  ruinée  ; il  ne 
put  atteindre  Venise,  et  mourut  à quelque  distance  de 
cette  ville.  Nous  n’avons  de  lui  qu’un  aperçu  sur  l’Affinité 
et  les  émigrations  des  peuples  du  Nord,  inséré  dans  le 
recueil  allemand  de  Dorow,  1825.  On  regrette  qu’il  n’ait 
pas  écrit  davantage. 

AR.ENSBECîi  (Pierre-Diederich)  , helléniste,  mort 
en  1675,  pasteur  à Stockholm,  avait  d’abord  été  profes- 
seur de  langues  orientales  à Strengnes , où  il  a publié  : 
Specimen  coneiliationis  linguarum , etc.,  1748,  ouvrage 
très-rare,  même  en  Suède. 

ARE  SI  (Paul),  théatin  et  ensuite  évêque  de  Tortonc, 
naquit  à Crémone  en  1574,  et  mourut  le  15  juin  1644. 
Il  cultiva  et  protégea  les  lettres,  et  composa  beaucoup 
d’ouvrages  scientifiques  et  religieux.  Les  plus  connus 
sont  : Arte  di  predicar  bene,  Venise,  1611,  in-4o;  Milan, 
1622;  et  Imprese  sacre,  etc.,  Venise,  1615,  1615,  in-4o; 
avec  augmentations.  Milan  et  Tortone,  162D55, 7v.in-4«. 

ARETA , fille  du  philosophe  Aristippe , lui  succéda 
dans  son  école:  comme  lui,  elle  faisait  consister  le  souve- 
rain bien  dans  le  plaisir  des  sens. 

ARETARIIILE,  femme  de  Gyrènc,  délivra  son  pays 
de  la  tyrannie  de  Nicocrate  et  de  celle  de  Léandre.  Le 
premier  l’avait  épousée  après  avoir  fait  périr  son  mari  ; 
et  le  second,  qui  était  son  gendre,  après  s’être  chargé  du 
meurtre  de  Nicocrate,  avait  usurpé  le  souverain  pouvoir  : 
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elle  le  livra  à un  prince  ennemi , refusa  clle-mcme  l’au- 
torité que  lui  offraient  ses  concitoyens,  et  se  contenta  de 
leur  tracer  de  sages  lois  et  d’instituer  un  sénat. 

ARETAS.  Nom  de  plusieurs  rois  de  l’Arabie  Pétrée, 
que  la  faiblesse  des  rois  de  Syrie  enhardit  à faire  des  in- 
cursions dans  la  Cœlésyrie.  Le  premier  qui  nous  soit 
connu  est  celui  qui  battit  Jason,  chef  des  Hébreux , vers 
l’an  170  avant  J.  G. 

ARETAS  s’empara  de  la  Cœlésyrie,  vers  l’an  84  avant 
J.  G.,  prit  le  titre  de  roi  de  Damas,  et  fît  frapper  des 
monnaies  en  son  nom.  Il  alla  au  secours  d’Hyrcan,  contre 
Aristobule,  son  frère;  mais,  pendant  ce  temps,  Scaurus, 
l’un  des  lieutenants  de  Pompée,  reprit  Damas.  Il  paraît 
cependant  que  Pompée  lui  rendit  cette  ville,  et  que  ses 
descendants  y régnèrent  ; car  St.  Paul,  dans  sa  seconde 
Ejntre  aux  Corinthiens,  chap.  2,  parle  d’un  Arétas,  roi 
de  Damas,  qui  voulut  le  faire  arrêter,  vers  l’an  55  de  J.  G. 

ARÉTÉE , médecin  de  Cappadoce,  vivait,  selon  les 
uns,  avant  Jules-César,  selon  les  autres,  sous  Trajan;  il 
fut  après  Hippocrate  le  meilleur  observateur.  C’est  à Aré- 
tée  qu’on  doit  le  premier  emploi  de  ce  dérivant  et  excitant 
puissant,  les  cantharides  en  vésicatoire,  que  jusqu’alors  on 
n’avait  employé  qu’à  l’intérieur.  On  a de  lui  deux  ouvra- 
ges dont  Boerhaave  a été  l’éditeur  à Leyde,  1755,  in-foL, 
édition  qui  a reproduit  la  version  latine  de  Crassus  avec 
les  commentaires  de  Petit. 

ARÉTIA  (Guido  ou  Gui).  Voye^ 

ARETIN  (Léonard)  , ou  LéOxNArd  BRUNI  d’Arezzo. 
Voye^  BRUNI. 

ARETIN  (François).  ACCOLTI. 

ARETIN  (Bernard),  surnommé  l’ U nico  A retino . 
Voije^  ACCOLTI. 

ARETIN  (Pierre),  né  en  1492  h Arezzo,  était  en- 
fant naturel  d’un  gentilhomme  de  cette  ville,  et  reçut  une 
éducation  qu’on  appellerait  distinguée  à ne  la  juger  que 
par  la  précocité  et  la  variété  de  ses  connaissances , mais 
qui  dut  être  une  mauvaise  éducation,  puisqu’il  commença 
si  jeune  à faire  un  déshonorant  abus  de  ses  talents. 
Banni  de  son  pays  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  pour  un 
sonnet  contre  les  indulgences,  réduit  à la  misère,  et  bien- 
tôt après  exilé  de  Rome  pour  avoir  fait  les  1 6 sonnets  qui 
devaient  être  joints  aux  figures  obscènes  de  Jules  Ro- 
main, il  fut  appelé  au  service  de  Jean  de  ]\Iédicis,  qui  fît 
sa  paix  avec  le  saint-siége , et  le  mit  en  correspondance 
avec  plusieurs  souverains.  Tour  à tour  impie  et  dévot, 
fier  et  rampant,  insolent  et  llatteur,  il  essuya  les  vicissi- 
tudes de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune.  En  échange 
de  ses  éloges,  François  1®*'  lui  fit  des  présents  considéra- 
bles ; Gharles-Quiiit  lui  donna  une  chaîne  d’or  de  la 
valeur  de  100  ducats  ; et,  pour  se  venger  de  scs  satires, 
l’amant  d’une  cuisinière  dont  il  était  le  rival , lui  porta 
cinq  coups  de  poignard , et  l’ambassadeur  d’Angleterre 
lui  fit  donner  des  coups  de  bâton.  Ge  poète  satirique  était 
surnommé  le  Fléau  des  'princes.  Il  a fait  des  satires,  des 
comédies,  des  dialogues  et  des  ouvrages  de  piété.  Sa  joam- 
phrase  des  sept  Psaumes  est  citée  comme  un  chef-d’œuvre 
dans  ce  genre.  Arétin  mourut  à Venise  en  1557.  Il  existe 
en  italien  une  Vie  de  V Arétin,  par  Mazzuchelli,  Padouc, 
1741,  in-S®,  ouvrage  qui,  malgré  la  version  abrégée  de 
Dujardin  (1750,  in-12),  serait  encore  à traduire  dans 
nuti'e  langue  si  le  sujet  n’avait  perdu  tout  son  intérêt  par 


les  progrès  du  bon  goût  et  l’amélioration  des  mœurs. 
Plus  forte  que  la  leçon  de  l’histoire,  la  clameur  publique 
arrêterait  aujourd’hui  l’impudent  pour  qui  les  sales 
triomphes  d’un  Arétin  auraient  quelque  attrait.  Pour  les 
indications  bibliographiques  dont  la  pudeur  seule  nous 
commanderait  de  nous  abstenir,  on  renvoie  aux  manuels 
spéciaux,  se  bornant  à indiquer  l’édition  de  ses  ouvrages 
de  piété  publiés  par  les  Aides,  1551,  in-4o,  et  dédiée  au 
pape  Jules  IH  , édition  dans  laquelle  ne  sont  point  com- 
prises ses  Vies  de  Ste.  Gatherinc,  delà  Ste.  Vierge  et  de 
St.  Thomas  d’Aquin,  publiées  d’abord  à Venise,  les  deux 
premières  en  1540,  la  troisième  en  1545. 

ARÉTIN  ( Jean-Adam-Giiristopiie- Joseph  baron  d’ ), 
ministre  d’État  de  Bavière,  né  à Ingolstadt  le  24  août 
1769 , se  livra  à l’élude  de  la  jurisprudence,  puis  entra 
au  service  de  l’État.  Attaché  à la  chancellerie  de  Munich, 
il  y remplit  successivement  différents  emplois  importants. 
En  1816  il  devint  conseiller  intime  en  service  ordinaire; 
et  fut  nommé  chambellan-du  roi  de  Bavière.  Au  mois  de 
février  1817,  lorsque  le  comte  de  Rechberg  fut  rappelé  à 
Munich  pour  y prendre  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères, le  baron  d’Arétin  lui  succéda  comme  représentant 
du  royaume  de  Bavière  à la  diète  germanique.  Il  fut, 
jusqu’à  sa  mort,  l’un  des  membres  les  plus  distingués  de 
cette  assemblée , où  il  se  faisait  remarquer  autant  par  la 
finesse  de  son  esprit  et  la  politesse  de  ses  manières  que 
par  l’étendue  de  ses  connaissances.  Le  baron  d’Arétin  est 
mort  dans  ses  terres,  à Heidemburg,  le  16  août  1822.  Il 
avait  formé  une  collection  de  gravures  qui  était  devenue 
une  des  plus  précieuses  de  l’Allemagne.  Il  a publié,  sous 
le  voile  de  l’anonyme  : Magazin  cler  Bildenden  künste, 
Munich  , 1791 , in-8®;  Handbuch  cler  Philosophie  des  Le- 
6eîis,ibid.,  1795,  in-8®  ; Catalogue  des  es tamjoes  gravées 
]3ar  Daniel  ChodoiuiecM,  ibid.,  1796,  in-8o  ; Collection  des 
traités  de  Bavière,  ibid.,  1801,  in-8®. 

ARÉTIN  (Jean-Giiristopiie-Frédéric,  baron  d’), 
frère  du  précédent,  naquit  à Ingolstadt,  le  2 déc.  1775. 
Dans  sa  première  jeunesse,  avant  même  qu’il  eût  quitté  sa 
ville  natale , il  se  laissa  entraîner  par  les  prestiges  de  la 
secte  des  illuminés,  et  fut  impliqué  dans  des  affaires  dont 
le  crédit  de  sa  famille  eut  quelque  peine  à le  tirer  sans 
éclat.  En  1795  il  fut  appelé  à Munich , avec  le  titre  de 
conseiller  de  cour  de  l’électeur.  En  1799  il  fut  nommé 
membre  des  États  de  Bavière,  et  s’y  montra  l’iin  des  plus 
zélés  partisans  de  l’abolition  des  privilèges  féodaux.  A 
son  retour  d’un  voyage  qu’il  fit  à Paris , il  devint  mem- 
bre de  la  commission  chargée  du  classement  et  de  la  trans- 
lation des  bibliothèques  des  monastères  récemment  sup- 
primés. Nommé  peu  après  conservateur  en  chef  de  la 
bibliothèque  centrale  de  3Iunich,  il  obtint,  en  1804,  le 
titre  de  vice-président  de  l’académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  cette  ville  ; en  1807  il  y joignit  celui  de  secré- 
taire de  la  première  classe  de  la  même  académie.  Il  fut 
envoyé  en  1811  à Neubourg  sur  le  Danube,  comme  pre- 
mier directeur  du  tribunal  d’appel  de  cette  ville.  En  1815 
il  en  était  vice-président  ; mais  les  événements  qui  sur- 
vinrent le  rappelèrent  l’année  suivante  à Munich.  Nommé 
en  1819  à la  chambre  des  députés  de  Bavière,  il  fut  l’un 
des  membres  les  ])lus  actifs  et  les  plus  influents  de  (^ette 
assemblée;  il  y tint  le  milieu  entre  les  partisans  du  gou- 
vernement absolu  et  l’opposition  radicale.  Il  fit  partie  de 
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]a  commission  scientifique  instituée  dans  le  meme  temps 
pour  la  publication  des  monuments  de  l’iiistoire  d’Alle- 
magne. Le  baron  d’Arétin  mourut  le  24  décembre  4824. 
Il  n’a  laissé,  comme  savant,  qu’une  réputation  équivoque  5 
voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  qui  tous 
sont  écrits  en  allemand  : Des  plus  anciens  monuments  de 
V imprimerie  de  Bavière,  etc.,  Munich,  1801,  in-4o  ; 
uirrêts  des  cours  d’amour  tirés  des  anciens  manuscrits,  etc., 
ibid.,  1803,  in-8®  5 Histoire  des  Juifs  en  Bavière,  Lands- 
liut , 1805 , in-8“  5 Anciens  contes  sur  la  naissance  et  la 
jeunesse  de  Charlemagne,  Munich,  1805,  in-8°  5 Théorie 
abrégée  de  mnémonique , Nuremberg,  1807,  in-8°  5 La 
Saxe  et  la  Prusse,  I8I0,  in-8®.  Cet  ouvrage  est  peut-être 
celui  qui  honore  le  plus  la  mémoire  du  baron  d’Arétin. 

ARÉTIUS  (Béaédict),  professeur  de  théologie  à 
Berne,  où  il  mourut  eii’lSTO,  mérite,  suivant  Dupetit- 
Tbouars,  d’être  placé  parmi  les  créateurs  de  la  botani- 
que. Il  était  ami  de  Conrad  Gesner,  qui  lui  a dédié  une 
plante  sous  le  nom  déaretia,  et  qui  le  cite  fréquemment 
avec  éloge.  Il  est  auteur  de  la  Description  du  Niesen  et  du 
StocJdiorn  (montagne  du  canton  de  Berne),  qui  se  trouve 
à la  suite  des  œuvres  de  Val.  Cordus,  édition  de  Stras- 
bourg, 1561.  11  avait  publié  Brevis  cunctarum  explicatio, 
1556 , et  différents  ouvrages  de  grammaire  et  de  théolo- 
gie, parmi  lesquels  on  cite  une  Vie  de  l’hérésiarque 
Gentilis. 

AREUS,  fils  d’Acrotatus,  de  la  première  branche  des 
rois  de  Sparte,  monta  sur  le  trône  après  la  mort  de  Cléo- 
mènes  II,  son  grand-père,  l’an  309  avant  J.  C.  On  ne 
connaît  pas  l’histoire  des  premières  années  de  son  règne  ; 
mais,  vers  l’an  283,  Pyrrhus,  roi  d’Épire,  à l’instigation 
de  Cléonyme,  oncle  d’Aréus , étant  venu  attaquer  Lacé- 
démone, tandis  qu’Aréus  était  dans  l’île  de  Crète,  où  il 
avait  été  appelé  par  les  Gortyniens,il  revint  tandis  qu’on 
se  battait  encore,  et  Pyrrhus  fut  repoussé  ; il  alla  ensuite 
au  secours  des  Athéniens,  attaqués  par  Antigone  Gonatas, 
et  il  perdit  la  vie  dans  un  combat  contre  ce  prince,  aux 
environs  de  Corinthe,  l’an  268  avant  J.  C.  Il  eut  pour 
successeur  Acrotatiis  son  fils. 

AIIÉUS,  mal  nommé  Arius,  natif  d’Alexandrie , et 
philosophe  pythagoricien , suivant  l’opinion  la  plus  com- 
mune, fut  un  des  maîtres  d’Auguste , et  jouit,  auprès  de 
ce  prince,  d’une  grande  faveur.  Son  éloquence  et  sa  phi- 
losophie étaient  si  persuasives,  qu’au  rapport  de  Sénèque, 
il  contribua  puissamment  à consoler  Livie  de  la  mort  de 
son  époux.  Aréiis  eut  deux  fils,  Denys  et  Nicanor. — Il  y 
eut  un  autre  Aréus  , philosophe  stoïcien , surnommé 
Didyme. 

AREZZO  (François  d’).  Voye:::  ACCOLTI  et 
GEIRO. 

AREZZO  (le  cardinal  Thomas),  naquit,  en  1756,  àOr- 
bitello,  village  de  la  Toscane,  d’unefam.  de  Palerme.  Il  étu- 
dia le  droit  civil  sous  les  plus  habiles  maîtres,  et  le  droitca- 
non  à l’académie  ecclésiastique.  Dès  que  son  éducation  fut 
achevée,  le  pape  Pie  VI  le  nomma  vice-légat  à Bologne,  et  il 
fut  promu  ensuite  aux  gouvciaiemcnts  de  Fermo,  de  Pé- 
rouse et  de  Macérata,  auxquels  il  renonça  en  1798  pour  se 
retirer  en  Sicile,  patrie  de  sa  famille.  Revenu  à Rome  en 
4801,  il  y reçut  de  Pie  Vil  le  titre  d’archevêque  de  Sé- 
leucie  ùo  partihus,  puis  celui  de  nonce  du  saint-siège  à 
Pétersbourg.  11  y traita  de  la  réunion  de  l’Eglise  grecque. 


Il  avait  obtenu  îc  plus  grand  succès  auprès  de  Paul  D*', 
lorsque  la  mort  de  ce  malheureux  prince  vint  rompre 
toutes  les  négociations.  Le  nouvel  empereur  Alexandre 
embrassa  un  système  tout  à fait  contraire , et  le  nonce 
Arezzo  , obligé  de  quitter  Pétersbourg , se  rendit  comme 
légat  à Dresde  , où  il  séjourna  plusieurs  années.  Il  habi- 
tait encore  cette  ville  en  1807,  lorsque  Napoléon,  vain- 
queur des  Prussiens,  le  fit  venir  à Berlin,  afin  de  lui 
communiquer  une  partie  des  projets  qu’il  méditait  alors 
contre  le  trône  pontifical.  Il  l’envoya  à Rome  avec  des 
instructions  fort  contraires  aux  intérêts  du  pontife  5 mais 
dès  qu’il  fut  arrivé  dans  cette  capitale,  Arezzo  informa 
Pie  VII  de  tout  ce  qu’il  avait  appris.  On  conçoit  tout  le  res- 
sentiment que  dut  en  éprouver  Napoléon.  Le  prélat  fut 
arrêté  et  emprisonné  à Florence  (septembre  1808),  puis 
à Novarre.  Cependant  à force  de  sollicitations  il  obtint  sa 
liberté,  et  il  vint  habiter  Florence,  où  il  fut  de  nouveau 
arrêté  et  transféré  en  Corse  dans  la  prison  de  Bastia.  Dé- 
guisé en  marin,  il  parvint  à s’évader  en  1813,  et  se  réfu- 
gia en  Sardaigne , où  il  fut  accueilli  avec  les  plus  grands 
égards  parle  roi  Victor-Emmanuel.  En  1814  Arezzo  se 
hâta  de  revenir  sur  le  continent  ; et  il  débarqua  dans  le 
port  de  Gênes  avec  le  roi  de  Sardaigne.  Il  alla  ensuite 
attendre  à Savone  le  retour  du  pape , c[ui  venait  d’être 
délivré  de  sa  captivité,  et  se  rendit  avec  le  pontife  à Rome, 
où  il  fut  nommé  président  du  saint-ofQce , puis  cardinal 
et  légat  à Ferrare.  Ce  prélat  se  fit  chérir  dans  cette  ville 
<par  ses  vertus  et  surtout  par  son  humanité  envers  les 
nombreux  prisonniers  politiques  qui  y furent  envoyés  de 
Faenza  et  de  Ravenne  par  suite  de  la  révolution  qui  éclata 
en  1820  dans  les  États  de  Naples.  Pie  VIII  le  rappela  à 
Rome  en  1 850 , et  lui  conféra  la  dignité  de  vice-chance- 
lier de  l’Église.  Arezzo  mourut  dans  cette  capitale  le 
3 février  1833  5 il  a laissé  sur  l’histoire  ecclésiastique  de 
son  temps  des  Mémoires  qu’on  dit  fort  curieux. 

ARFE  (Juan  de),  sculpteur  espagnol,  né  en  1603  à 
Séville,  où  il  mourut  en  1666,  s’était  formé  à Rome.  On 
admire  de  lui  les  statues  en  marbre  de  20  pieds  de  haut 
des  Evangélistes  et  Docteurs,  dans  la  chapelle  de  la  com- 
munion de  Séville. 

ARFE-VILLAFAGNO  (Juan  de),  orfèvre  et  sculp- 
teur, né  en  1524  à Léon,  mort  à Madrid  en  1595,  a 
laissé  : El  quilatador  de  la  Plata  (l’essayeur  de  l’or),  etc., 
Valladolid,  1572,  in-4». 

ARGAIZ  (Grégoire  de),  bénédictin  espagnol  du  47® 
siècle,  publia,  en  1667,  sous  le  iïirc.  de  P ohlacion  ecclesias- 
tica  de  Espana,  2 vol.  in-fol.  ; une  Histoire  ecclésiastique 
de  l’Espagne,  qu’il  prétendit  avoir  tirée  des  écrits  de 
St.  Grégoire,  évêque  de  Grenade,  et  de  la  Chronique  de 
Ilaubertj  mais  les  savants  démasquèrent  bientôt  la  fraude, 
et  il  fut  prouvé  qu’il  avait  tout  puisé  dans  son  imagination. 

ARG  AL  (Samuel),  Anglais , gouverneur  de  la  Virgi- 
nie en  1617,  commit  tant  d’exactions  et  d’actes  d’une  ty- 
rannie odieuse  que  le  gouvernement  anglais  envoya  lord 
Delaware  pour  se  saisir  de  sa  personne.  Mais  ce  lord 
étant  mort  dans  la  traversée,  il  ne  fut  point  donné  de  suite 
à l’affaire,  et  même  Argal,  rentré  en  Europe  avec  le  fruit 
de  ses  rapines,  eut  en  1620  le  commandement  d’un  vais- 
seau, et  fut  créé  chevalier  par  le  roi  Jacques. 

ARGANB  (Aimé),  né  à Genève  et  inventeur  des  lampes 
à courant  d’air,  n’est  pas  le  jiremicr  qui  ait  vu  un  autre 
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donner  son  nom  à sa  découverte.  Les  lampes  connues  sous 
le  nom  de  qumquets  devraient  s’appeler  des  argands.  C’est 
en  Angleterre,  vers  1782,  qu’il  fit  sa  première  lampe. 
Le  5 janvier  1787,  Argand  et  Lange,  son  associé,  obtin- 
rent des  lettres  patentes  délivrées  sur  le  rapport  de  l’aca- 
démie. Voilà  bien  l’invention  constatée  par  le  gouverne- 
ment en  faveur  du  Genévois  5 mais  la  révolution  étant 
arrivée,  tous  les  privilèges  furent  abolis.  Argand  se  trouva 
frustré  des  bénéfices  de  sa  découverte,  et  même  l’honneur 
lui  en  échappa  : Quinquct,  qui  avait  ajouté  quelques  nou- 
velles formes  aux  lampes,  leur  donna  son  nom.  Argand 
alla,  jeune  encore,  mourir  dans  sa  patrie,  le  24  octo- 
bre 1805. 

AllGEE,  roi  de  Macédoine,  fils  et  successeur  de  Per- 
diccas,  l’an  618  avant  J.  C.,  régna  58  ans.  — Argée  II 
usurpa  le  trône  sur  Amyntas  II , et  régna  2 ans  (595  à 
591  avant  J.  C.). 

ARGELLATI  (Philippe)  , l’un  des  plus  laborieux 
écrivains  et  des  plus  savants  littérateurs  de  son  temps, 
naquit  vers  la  fin  de  l’année  1685  , à Bologne.  Après 
avoir  terminé  ses  études  et  fait  quelques  voyages  en  Ita- 
lie, il  entreprit  de  publier  les  ouvrages,  tant  inédits  que 
déjà  imprimés,  d’Ulysse  Aldrovandi,  avec  des  additions, 
des  observations,  et  des  corrections.  Il  s’associa,  pour  ce 
grand  travail,  plusieurs  professeurs  avantageusement 
connus  dans  les  différentes  parties  des  sciences  5 mais  le 
plus  grand  nombre  de  ces  savants  étant  morts  successive- 
ment en  peu  d’années , il  lui  fallut  renoncer  à l’entre- 
prise. Il  ne  tarda  pas  à en  former  d’autres.  La  plus  im- 
portante des  entreprises  d’Argellati,  fut  l’édition  du 
grand  recueil , devenu  si  célèbre  sous  le  titre  de  Scrip- 
tores  Rerum  italicarum.  De  concert  avec  le  savant  Mura- 
tori  et  le  comte  Archinto  , il  réunit  une  société  de  nobles 
milanais  qui  prit  le  titre  de  Société  palatine , et  qui  s’en- 
gagea à suppléer  aux  frais  de  l’édition.  Argellati  monta 
en  conséquence  une  magnifique  imprimerie  à Milan.  Le 
premier  ouvrage  qui  en  sortit  fut  ce  précieux  et  volumi- 
neux recueil.  Argellati  y eut  beaucoup  de  part  5 ce  fut 
lui  qui  rassembla  et  qui  fournit  à Muratori  le  plus  grand 
nombre  des  manuscrits  et  des  notices  pour  les  premiers 
volumes,  et  qui  en  rédigea  les  dédicaces,  dont  la  plupart 
portent  son  nom.  Argellati  continua  de  publier,  avec  une 
activité  infatigable , différentes  éditions  d’ouvrages  im- 
portants pour  les  lettres.  Les  principales  sont  : les  OEu- 
vres  de  Sigoniits,  6 vol.  in-fol.  j le  Opéré  inédite  di  Ludo- 
vico  Castelvetro , 1727,  in-^®  5 le  Traité  du  P.  Pietro 
Grazioli , barnabite  : De  antiquis  Mediolani  œdificiis , 
1756 , in-fol.  5 Thésaurus  novus  veterum  inscriptionum, 
de  Muratori,  1759,  in-fol.  Les  réimpressions  faites  à 
Milan  de  l’ouvrage  du  P.  Martenne  : De  antiquis  ecclesiœ 
ritihus,  des  Transaclioîis  philosophiques,  du  Recueil  de  Dis- 
sertations de  divers  auteurs,  Milan,  1750;  De  Monetis  Ita- 
liæ , et  plusieurs  autres.  On  a de  plus  de  ce  laborieux 
écrivain  : Biblioteea  seriptorum  Mediolanensium , Milan, 
1745,  2 vol.  in-fol.;  Biblioteea  de’  Volgariz::zato7à  Ita- 
liani.  Milan,  5 vol.  in-i®,  publiés  en  1767.  Argellati  mou- 
rut à Milan,  le  5 janvier  1755. 

ARGELLATI  (François),  fils  du  précédent,  naquit 
à Bologne,  le  8 mai  1712.  Il  se  livra  d’abord  à l’étude 
de  la  philosophie  et  des  lois.  S’étant  ensuite  appliqué  aux 
mathématiques,  il  fut  nommé,  en  1740,  ingénieur  de 


S.  M.  C.  Il  joignit  à ces  hautes  sciences  le  goût  des  let- 
tres latines  et  italiennes.  L’exemple  de  son  père  l’enga- 
geait à les  cultiver.  Il  vécut  presque  toujours  avec  lui, 
soit  à Milan , soit  à Bologne , et  mourut  quelques  mois 
avant  lui  à Bologne,  en  1754.  François  Argellati  a pu- 
blié : Pratica  del  foro  Veneto,  Venise,  1757,  in-l*^;  Sag- 
gio  d’una  nuova  fdosofia,  Venise,  1740,  in-4o;  Storia 
délia  nascita  delle  scienze  e belle  lettere , etc.,  Florence, 
1745,  in-8'^.  Cet  ouvrage  devait  être  composé  de  douze 
volumes,  mais  le  premier  seul  a paru  : Deprœclaris  Juris- 
consultis  Bononiensibus  Oratio,  1749,  in-4®;  Pi  Decame- 
rone,  2 vol.  in-8°,  etc.,  fait  à l’imitation  de  celui  de 
Boccace,  Bologne,  1751,  2 vol.  in-8®. 

ARGEAS  (Jean-Baptiste  de  BOYER,  marquis  d’), 
né  à Aix  le  24  juin  1704,  mort  près  de  Toulon  le  11 
janvier  1771,  déshérité  par  son  père,  à cause  de  son  in- 
conduite, trouva  dans  sa  plume  une  ressource  assurée,  et 
se  rendit  en  Hollande,  où  il  mit  au  jour  les  Lettres  juives, 
chinoises  et  cabalistiques  (trois  ouvrages  publiés  de  1754, 
à 1769  qui  forment  21  vol.  in-12).FrédéricII,  satisfait  de 
ces  ouvrages,  attira  l’auteur  à Postdam,  lui  donna  la  clef  de 
chambellan , 6,000  liv.  de  pension  et  la  place  de  direc- 
teur de  l’académie.  A l’âge  de  60  ans  il  devint  amoureux 
d’une  actrice  nommée  Cochois  et  l’épousa  à l’insu  de 
Frédéric  qui  ne  l’apprit  pas  sans  en  témoigner  son  mé- 
contentement. Après  la  guerre  de  sept  ans,  d’Argens  alla 
voir  sa  famille  en  Provence,  pour  la  deuxième  fois  depuis 
son  établissement  en  Prusse.  Il  finit  ses  jours  dans  la 
maison  de  campagne  de  sa  sœur.  Ses  nombreux  ouvrages 
de  philosophie  ont  cessé  d’être  en  vogue.  On  a publié  ses 
Mé^noires,  nouvelle  édition,  1807,  in-8°.  — Le  chevalier 
d’ARGENS,  frère  du  précédent,  a publié  des  Réflexions  sur 
le  devoir  et  l’état  des  chevaliers  de  Malte,  in-12. 

ARGENSOLA  (Lupercio  de)  , poëte  et  historien 
espagnol,  né  vers  1565  à Balbastro  en  Aragon,  secré- 
taire d’Etat  et  de  la  guerre  sous  le  comte  de  Lemos, 
vice-roi  de  Naples,  a contribué  à la  fondation  de  l’acadé- 
mie des  Otiosi,  et  mourut  en  1615.  On  a de  lui  trois 
tragédies:  Isabelle,  Philis  et  Alexcmdre. 

AR,GE]NSOLA  (Barthélemi-Léonard  de)  , frère  du 
précédent,  né  au  même  lieu  en  1566,  d’abord  chapelain  de 
l’impératriee  Marie  d’Autriche,  suivit  Lupercio  à Naples, 
où  il  fut  nommé  historiographe  d’Aragon,  et  mourut  à 
Saragosse  en  1651 . On  a de  lui  Y Histoire  de  la  conquête  des 
Molucpies , Madrid,  1609,  in-fol.;  traduit  en  français; 
Amsterdam,  1616,  5 vol.  in-12;  Les  Annales  d’Aragon, 
continuation  incomplète  de  Zurita , Saragosse,  1650, 
in-fol.,  etc.  Le  fils  de  Lupercio  a recueilli  les  œuvres 
poétiques  de  ces  deux  écrivains  sous  le  titre  de  Rimas  de 
Lupexcio  y ciel  doctor  Bartholome-Leonardo  de  Aipensola, 
Saragosse,  1654,  in-4«. 

ARGEASON.  Voyez  VOYER. 

ARGEATAL  (Cii. -Augustin  de  FERRIOL,  comte  d’), 
né  à Paris  le  20  décembre  1700 , était  neveu  de  M^®  de 
Tencin.  Il  est  connu  par  son  amitié  et  sa  correspondance 
avec  Voltaire,  qui  lui  accorda  sa  confiance  la  plus  intime  et 
consulta  presque  toujours  sur  ses  ouvrages.  11  mourut  a 
Paris  le  5 janvier  1788.  On  lui  attribue  îeroman  du  Comte 
deComminges,  qui  passe  aussi  pour  être  de  M’"®  de  Tencin. 

ARGEATELLE  (Louis-Marc-Antoine  ROBILLARD 
d’),  né  le  29  avril  1 777,  à Pont-l’Evêque,  fit  fort  jeune  les 
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premières  campagnes  d’Italie  sous  Bonaparte,  suisdt  en 
4801  le  général  Decaen  dans  son  expédition  aux  Indes 
orientales.  Il  avait  reinarcpié  à Florence  des  imitations, 
en  cire,  de  beaucoup  de  plantes  et  de  fruits  ; il  résolut 
de  perfectionner  cet  art  et  de  l’appliquer  aux  productions 
de  l’Orient.  Il  parvint  d’abord  à trouver  une  matière  qui 
supportât  mieux  que  la  cire  les  chaleurs  tropicales.  II  re- 
vint ensuite  dans  sa  patrie  avec  une  riche  collection  de 
plantes  et  de  fruits,  qu’il  nomma  Carporama.  Cette  collec- 
tion fut  exposée  h Paris  en  1827  et  l’Institut  nomma  une 
commission  qui  reconnut  que  rien  d’aussi  parfait  n’avait 
encore  été  exécuté  jusqu’alors.  L’auteur  de  cette  première 
collection  mourut  à Paris,  au  moment  de  son  succès,  le 
12  décembre  4828. 

ARGENTI  (Augustin),  jurisconsulte  et  poëte,  né  à 
Ferrare,  mort  le  20  août  1576  , estFiindes  premiers  qui 
aient  composé  des  pièces  de  théâtre  dans  le  genre  pastoral. 
Il  en  dédia  une,  intitulée  ?o  S/br^iGii^o, Venise,  1560,  iii-L®, 
au  cardinal  Louis  d’Este,  son  protecteur. 

ARGEWTI  (Borso)  , frère  du  précédent,  d’abord  ju- 
risconsulte, puis  archiprêtre  de  Ferrare,  mort  en  1594, 
cultiva  le  même  genre  de  littérature.  Les  Bione  scelle  de’ 
poete  ferraresi  contiennent  un  essai  de  ses  talents  ; sa  co- 
médie de  la  Prigione,  Ferrare,  1580,  in-8®,  Venise,  1587, 
in- 12,  est  regardée  comme  une  des  meilleures  du  temps. 

ARGENTIER  (Jean),  médecin,  naquit  à Quiers,  ville 
de  Piémont,  en  1515.  Il  commença  à exercer  la  méde- 
cine  à Lyon,  en  1559  ; il  avait  été  attiré  dans  cette  ville 
par  son  frère  aîné,  Barthélemi,  médecin  comme  lui  ; il  y 
resta  cinq  ans,  et  en  1545,  passa  à Anvers  , puis  en  Ita- 
lie ; il  enseigna  avec  succès  à Naples,  à Pise  et  à Turin, 
où  il  se  fixa,  et  épousa  Marguerite  Broglio  , sœur  de  l’ar- 
chevêque de  cette  ville.  Il  y mourut,  en  1572,  âgé  de 
cinquante-neuf  ans.  L’édition  la  plus  complète  de  ses  œu- 
vres est  celle  de  Hanovre,  in-fol.,  1610.  Il  faut  joindre 
à ce  volume  le  traité  de  Errorihus  veterum  medicorum, 
Florence,  1555,  in-fol. 

ARGENTINE  (Thomas  d’),  général  des  augustins  en 
1545,  est  auteur  de  Commentaires  sur  le  Maître  des  Sen- 
tences, Strasbourg,  1490,  in~fol. 

ARGENTON  ( Marie-Louise-Madeleine-Vigtoire 
LE  BEL  DE  la  BOISSIÊRE  DE  SERY,  comtesse  d’),  l’ime 
des  premières  maîtresses  du  régent,  née  vers  1680  à Rouen 
d’une  famille  noble.  Le  duc  d’Orléans  aima  passionnément 
et  longtemps  qe  Sery  ; il  en  eut  un  fils , le  chevalier 
d’Orléans,  qu’il  légitima  en  juillet  1706  5 il  fit  présent  à la 
mère  de  la  terre  d’Argenton.  Le  duc  de  Saint-Simon,  très- 
attaché  au  duc  d’Orléans,  parvint  à lui  faire  rompre  cette 
liaison.  M«>e  d’Argenton,  riche,  aimable  et  jeune  encore, 
ne  pouvait  manquer  de  consolateurs  5 elle  distingua  le 
chevalier  d’Oppède , officier  aux  gardes , qu’elle  épousa 
secrètement  en  1715.  Quoiqu’elle  lui  eût  fait  d’assez 
grands  avantages , le  chevalier,  d’un  caractère  brutal,  la 
traitait  fort  rudement.  Devenue  veuve  en  1717,  elle  vé- 
cut entourée  d’amis  tantôt  cà  Paris,  tantôt  à Argenton, 
et  y mourut  le  4 mars  1748.  Le  chevalier  d’Orléans,  son 
fils,  né  en  1702,  futfait  général  des  galères  en  1716,  grand 
prieur  de  France  en  1719,  et  grand  d’Espagne  en  1725. 
Il  mourut  à Paris  le  15  juin  1748. 

ARGENTON  (Jean-Constantin),  né  le  16  janvier  1775 
à Rabat  (Arriége),  entra  au  service  comme  simple  soldat. 


Parvenu  au  grade  de  capitaine  en  1808  il  fit  la  campagne 
de  Portugal  5 il  fut  arrêté  en  1809,  près  d’Oporto 
accusé  d’avoir  fait  plusieurs  voyages  à Lisbonne  auprès 
du  général  Wellington.  Il  parvint  à s’évader  et  à se  réfu- 
gier en  Angleterre.  Ayant  essayé  de  rentrer  en  France 
sous  un  nom  supposé,  il  fut  reconnu  et  condamné  à mort 
le  21  décembre  1809,  comme  ayant  passé  à l’ennemi. 

ARGENTRÉ  (Bertrand  d’),  né  à Vitré  en  1519, 
était  sénéchal  de  Rennes  ; suspect  d’être  attaché  au  parti 
de  la  Ligue,  il  fut  compris  dans  la  mesure  qui  écarta  ses 
fauteurs  de  la  ville j cette  rigueur  abrégea  ses  jours;  il 
mourut  le  15  janvier  1590.  Dumoulin  parle  avec  éloge 
de  ses  Commentaires  sur  la  coutume  de  Bretagne.  Son 
Histoire  de  cette  province  , imprimée  à Rennes  en  1 582, 
et  Paris,  1588,  in-fol.,  dépourvue  de  critique,  a beaucoup 
perdu  de  sa  réputation.  Son  fils,  Charles  d’Argentré  de 
laBoissière,  président  au  parlement,  en  donna  une  nou- 
velle édition  corrigée,  Paris,  1612,  in-fol.,  reproduite 
en  1618  et  1668. 

ARGENTRÉ  (Charles  DUPLESSIS  d’),  né  le  16mai 
1675  au  château  du  Plessis  d’Argentré,  diocèse  de  Ren- 
nes, mort  le  27  octobre  1740,  fut  docteur  de  Sorbonne 
en  1700,  aumônier  du  roi  en  1709,  évêque  de  Tulle  en 
1725;  il  a laissé  plusieurs  livres  de  théologie  et  de  piété, 
entre  lescjucls  on  cite  : Traité  de  l’Eglise,  Lyon,  1668, 
2 vol.  in-12  ; Elementa  theologiœ,  Paris,  1702,  in-4o,  plus 
un  appendice  en  1705. 

ARGENYILLE.  Voyez  DEZ ALLIER. 

ARGENTRÉ  (Louis-Cii. -DUPLESSIS  d’),  évêque 
de  Limoges,  né  en  1724,  fut  nommé  en  1789  député 
aux  états  généraux  et  y siégea  constamment  avec  le  parti 
qui  s’opposa  à la  révolution.  Les  circonstances  le  forcè- 
rent à quitter  la  France  ; il  se  réfugia  à Munster,  d’où  il 
correspondait  avec  les  grands  vicaires  auxquels  il  avait 
confié  l’administration  de  son  diocèse.  Malgré  le  concor- 
dat il  ne  rentra  point  en  France;  il  administra  son  dio- 
cèse au  moyen  d’instructions  qu’il  envoyait  à ses  vicaires 
généraux.  Ce  prélat  mourut  à Munster  en  avril  1808. 

ARGHOUN,  fils  d’Holakou,  fait  prisonnier  et  gardé 
secrètement  par  son  oncle  Abaca-Kan,  était  destiné  à pé- 
rir ; mais  les  officiers  chargés  de  l’exécution  de  ce  crime 
profitèrent  de  l’absence  d’ Abaca-Kan  pour  rendre  la  li- 
berté au  prisonnier.  Celui-ci  parvint  à lever  des  troupes, 
se  mit  à la  poursuite  de  l’usurpateur,  le  prit,  et  fut  pro- 
clamé empereur  le  Tl  août  1284.  Arghoun,  après  avoir 
fait  périr  le  président  du  divan , en  donna  la  charge 
à un  Mogol  nommé  Bouca  qui  subjugua  son  faible  souve- 
rain au  point  de  se  faire  nommer  premier  ministre.  Aveu- 
glé sur  sa  position,  il  forma  le  projet  de  renverser  son 
bienfaiteur  pour  occuper  sa  place,  mais  un  Juif,  médecin 
de  l’empereur,  éclaira  son  souverain  et  Bouca  périt  l’an 
1289;  ce  même  Juif  lui  succéda.  Arghoun  laissa  encore 
une  fois  le  pouvoir  entre  les  mains  de  son  favori,  mais 
jamais  l’empire  ne  fut  plus  florissant  que  sous  ce  mi- 
nistre. Il  était  si  équitable  que  jamais  les  grands  et  les 
généraux  n’osaient  commettre  aucune  injustice,  aucune 
vexation.  Cet  état  heureux  dura  deux  ans.  Chéri  des 
peuples  comme  de  son  prince , le  ministre  voulut  tenir 
les  grands  à une  excessive  distance.  Ceux-ci , profondé- 
ment indignés,  saisirent  avec  empressement  toutes  les  oc- 
casions pour  lui  nuire  dans  l’esprit  du  prince;  ne  pou- 
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v«'int  y parvenir  ils  profilèrent  d’une  maladie  d’Arglioun 
pour  se  défaire  du  favori  et  de  ses  créatures.  Le  chagrin 
que  ressentit  Arglioun  en  apprenant  cette  catastrophe  le 
conduisit  au  tombeau  le  27  de  rabyi  l’an  C90  (du 
2 au  5 avril  1291). 

AKGILLATA  ou  ARGELLATA  (Pierre  de), 
médecin  de  Bologne,  y professa  la  logique,  l’astronomie 
et  la  médecine,  et  mourut  en  1425.  Il  a fait  faire  un  grand 
pas  à la  chirurgie.  Ses  Chirurgiœ  libri  sex , imprimés  à 
Venise  en  1499,  in-fol.,  eurent  4édit.  en  moins  de 20 ans. 

ARGIMOIND  , chambellan  de  Bécarède,  roi  des 
Goths  5 entreprit  de  s’emparer  de  la  couronne  en  589  ; 
fut  arreté  et  puni  de  mort. 

ARGIS.  Voye^  BOUCHER  D’ARGTS. 

ARGOLI  (André),  médecin  et  mathématicien,  né  en 
1570  à Tagliaeozzo  (royaume  de  Naples),  mourut  en 
1655,  professeur  de  mathématiques  à l’université  de  Pa- 
doue,  et  chevalier  de  St. -Marc;  il  a laissé  : De  diebus  criticis, 
Padoue,  1644,  2 vol.  in-4“,  des  Ejjhémérides  depuis  1650, 
Venise,  1658,  et  des  Observations  sur  la  comète  de,  1655. 

ARGOLI  (Jean),  fils  du  précédent,  composa  à 15  ans 
une  Idylle  sur  les  vers  à soie,  et  à 17  ans  son  poëme  d'En- 
dymion,  qui  parut  un  prodige.  Plus  tard  il  étudia  la  ju- 
risprudence à Padoue,  sans  pourtant  négliger  les  belles- 
lettres,  qu’il  enseigna  avec  succès  à Bologne,  où  l’on  croit 
qu’il  mourut  en  1660,  âgé  de  50  ans.  Outre  ses  poésies 
latines  et  italiennes,  on  cite  de  lui  quelques  écrits  de  phi- 
losophie et  d’archéologie , épars  dans  les  recueils  de  l’é- 
poque sur  ces  matières. 

ARGONTVE  (Noël  di  t Bonaventure  d’),  né  à Paris  en 
1654,  fut  d’abord  avocat,  puis  chartreux  à Gaillon  près 
Bouen,  où  il  mourut  le  28  janvier  1704.  Il  est  auteur 
du  Traité  de  la  lecture  des  PP.  de  V Église,  1697  , in-12, 
et  de  Mélanges  d’histoire  et  de  littérddure , publiés  sous  le 
nom  de  Vigneul-Marville;  réimprimés  par  les  soins  de 
l’abbé  Banicr,  en  1725,  5 vol , in-12  : le  5^  vol.  est  de 
l’auteur.  D’Argonne  était  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
ne  sentent  pas  tout  le  mérite  de  la  Bruyère.  Il  a publié  la 
critique  des  Caractères.  La  correspondance  de  ce  religieux 
a été  recueillie  dans  les  Annales  encyclopédiques  par 
M.  Champollion-Figeac. 

ARGON  TE,  reine  de  Léon,  se  retira  dans  le  mo- 
nastère de  la  Salcéda  en  Galicie,  après  qu’Ordono  II  l’eût 
répudiée.  Elle  ne  voulut  pas  revenir  près  de  ce  prinee, 
qui,  par  la  suite,  la  regretta  vivement. 

ARGOTE  DE  MOLINA  (Gonzalve),  généalogiste 
et  littérateur  espagnol,  né  à Séville  en  1549,  fit  avec 
honneur  la  campagne  de  Grenade  en  1568  , se  distingua 
de  même  dans  l’expédition  dirigée  contre  les  pirates  aux 
îles  Canaries;  et,  s’étant  retiré  ensuite  à Séville,  il  y fut 
nommé  échevin  , commandant  de  la  Santa-IIerniandad, 
puis  alferez  mayor  d’Andalousie.  Un  mariage  d’ambition 
qu’il  contracta  avec  la  fille  naturelle  d’un  grand  seigneur 
ne  lui  apporta  que  du  désappointement  et  des  regrets.  Il 
eut  aussi,  dans  l’exercice  de  ses  emplois,  de  graves  démê- 
lés avec  le  chapitre  de  Séville  ; enfin  l’épuisement  de  ses 
ressources  pécuniaires  vint  mettre  le  comble  aux  chagrins 
qui  traversèrent  la  fin  de  sa  vie  et  qui  portèrent  atteinte 
à sa  raison.  Il  mourut  vers  l’an  1590,  laissant  la  réputa- 
tion un  peu  exagérée  de  savant  également  versé  dans  les 
belles-lettres , les  mathématiques  , l’histoire  et  la  poésie. 


Les  deux  ouvrages  qui  sont  restés  son  principal  titre  de 
célébrité  sont  intitulés  : Nobleza  de  Andaluzia,  Séville, 
1588,  in-fol.  ; Historia  del  gran  Tamerlan,  1582,  in-fol., 
réimprimée  dans  les  Cronicas  de  los  reijes  de  Castilla,  xMa- 
drid , 1782 , in-4o.  Quant  à ses  compositions  en  vers,  ce 
qu’en  ont  recueilli  les  éditeurs  du  Parnaso  espanol, 
in-12,  Madrid,  1770,  p.  55-75,  t.  iv,  ne  donne  pas  une 
très-haute  idée  de  son  génie  poétique. 

ARGOTE  (JÉRÔME  GONTADOR  d’),  savant  théatin, 
né  en  1676  à Collares  en  Estramadure,  mort  à Lisbonne 
en  1749,  fut  un  des  premiers  membres  de  l’académie 
d’histoire  portugaise,  et  l’on  trouve  de  lui  plusieurs  dis- 
sertations dans  les  mémoires  de  cette  compagnie  ; mais  il 
est  particulièrement  connu  par  les  oeuvres  suivantes  : 
De  antiquitat.  conventûs  Bracarugustani , lib.  IV,  1728, 
1758,  in-4°.  La  2®  édition  est  augmentée.  Mémoire  jiour 
servira  l’histoire  de  l’église  primat,  de  Brague,  1752-44, 
5 vol.  in-4o;  Regraz  dÊ  ling.  portugueza , 1725,  in-8°. 

ARGOU  (Gabriel)  , avocat  au  parlement  de  Paris , 
natif  du  Vivarais,  mort  vers  1706,  s’est  fait  un  nom 
dans  le  barreau  français  par  ses  Mémoires  relatifs  aux 
duchesses  de  Longueville  et  de  Nemours , et  par  ses 
Institutions  au  droit  français,  dont  l’édition  augmentée 
par  Boucher  d’Argis  , a été  reproduite  un  grand  nombre 
de  fois  jusqu’en  1789. 

ARGUES  (Gérard  des).  Voyez  DE  S ARGUE  S. 

ARGUÏZO  (Juan  de),  poète  espagnol,  naquit  dans 
le  16®  siècle  à Séville  d’une  famille  distinguée.  Doué  d’un 
goût  très-vif  pour  la  littérature,  il  composa  quelques 
pièces  de  vers  qui  suffirent  pour  lui  faire  une  grande  ré- 
putation. Il  jouait  de  plusieurs  instruments  avec  une  rare 
perfection.  Il  dut  sa  renommée,  autant  à sa  fortune  dont 
il  savait  faire  un  noble  usage,  qu’à  ses  talents.  Il  mourut 
vers  1620.  Ses  jooésies  peu  nombreuses  sont  éparses  dans 
divers  cancionerie.  Ses  sonnets  ne  sont  pas  sans  mérite. 

ARGYLE  (Archibald,  comte  et  marquis  d’),  chef  du 
fameux  clan  des  Campbell,  fut  créé  marquis  en  1641,  et 
soutint  d’abord  la  cause  de  Charles  I®®,  roi  d’Angleterre, 
contre  les  Covanentaires  ; mais  les  troupes  royales  ayant 
été  défaites  à Worcester  par  Fairfax,  en  1645,  le  mar- 
quis d’Argyle,  fait  prisonnier  et  envoyé  à Edimbourg, 
obtint  sa  liberté  à condition  qu’il  se  soumettrait  au  parti 
des  vainqueurs  ; fidèle  à cette  nouvelle  cause,  il  obtint  la 
confiance  et  l’amitié  de  Cromwell.  Emprisonné  à la  tour 
do  Londres  lors  de  la  restauration  des  Stuarts,  il  y fut 
détenu  cinq  ans;  mais  ensuite  on  le  transféra  en  F^cosse 
pour  y être  jugé;  il  fut  condamné  et  exécuté  en  1660. 

ARGYLE  (Arcii  iBALD  CAMPBELL,  comten’),  fils  du 
précédent,  dévora,  pendant  tout  le  règne  de  Charles  II, 
la  haine  qu’il  devait  naturellement  nourrir  contre  les 
Stuarts.  Argyle  eut  plusieurs  fois  occasion  de  se  trouver 
en  opposition  avec  le  duc  d’York  (depuis  Jacques  II). 
Lorsque  les  partisans  du  bill  qui  avait  pour  objet  de  fer- 
mer l’accès  du  trône  à ce  prince  furent  écartés,  on  convo- 
qua le  parlement  d’Écosse,  et  le  duc  d’York  fut  chargé  do 
l’ouvrir  au  nom  du  souverain.  Le  parlement,  après  avoir 
voté  le  fameux  bill  de  la  succession  directe,  s’occupa  d’ob- 
tenir des  garanties  pour  le  culte  protestant.  Un  bill  fut 
proposé,  portant  que  tous  les  employés  civils  et  militaires 
seraient  tenus  de  prêter  un  serment  dit  le  test.  Argyle 
s’opposa  de  tous  ses  moyens  à ce  bill,  fit  une  proposi- 
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sition  dont  le  duc  d’York  fut  profondément  blessé,  et  Ar- 
gyle  n’en  ressentit  que  trop  tôt  les  funestes  conséquences. 
Le  bill  ayant  été  adopté,  Argyle  fut  obligé  de  prêter  ser- 
ment, ce  qu’il  fit  avec  de  certaines  restrictions  qui  furent 
incriminées  5 on  vint  l’arrêter  comme  prévenu  de  ditfa- 
mation  {leasing-making) ^ de  parjure  et  de  haute  trahison. 
Le  jury,  qui  n’avait  à prononcer  que  sur  le  fait,  déclara 
Argyle  coupable  de  trahison  5 et  il  fut  condamné  à la 
peine  de  mort.  Le  duc  d’York  assurait  à qui  voulait  l’en- 
tendre que  ni  la  vie  ni  les  biens  d’Argyle  ne  couraient 
aucun  risque  ; cependant  celui-ci  peu  rassuré  parvint  à 
s’évader  et  trouva  l’occasion  de  passer  en  Hollande  où  il 
menaiine  vie  tres-retirée  jusqu’à  l’avénement  de  Jacques  H 
{février  1C85).  Alors  il  quitta  sa  retraite,  et  se  lia 
avec  les  émigrés  anglais  et  écossais  qui  se  trouvaient 
dans  les  Pays-Bas , tels  que  le  duc  de  Monmouth , Hali- 
fax, Patrick  Hume , etc.  Ils  résolurent  d’opérer  une  des- 
cente en  Écosse.  Une  veuve  d’Amsterdam,  M™®  Smith, 
aussi  riche  que  zélée  pour  la  cause  des  réfugiés  , envoya 
40,000  liv.  sterl.,  cette  somme  servit  à acheter  des  ar- 
mes. Argyle  s’embarqua  avec  ses  camarades  dans  le  port 
d’üly  le  2 mai  1683.  Il  doubla  le  nord  de  l’Écosse, 
débarqua  quelques-uns  de  ses  amis  dans  les  îles  Orca- 
des  , afin  de  sonder  les  dispositions  du  peuple.  Deux  de 
ses  compagnons  y furent  arrêtés,  l’éveil  étant  donné,  les 
milices  furent  mises  sur  pied , les  côtes  surveillées  par 
deux  frégates  • néanmoins  Argyle  parvint  à débarquer  et 
à réunir  d’abord  cinq  ou  six  cents  hommes.  Le  comte 
Dunbarton , général  en  chef  des  forees  royales,  se  porta 
vers  le  gros  des  rebelles , commandé  par  Argyle  en  per- 
sonne et  qui  se  montait  alors  à environ  5,000  hommes. 
Pendant  la  nuit,  abandonné  par  la  plus  grande  partie  de 
ses  soldats,  et  ne  conservant  plus  l’autorité  nécessaire  sur 
ceux  qui  lui  restaient,  il  chercha  à se  retirer,  mais  vigou- 
reusement poursuivi  par  Dunbarton , qui  avait  pris  ou 
dispersé  le  reste  de  ses  troupes , ce  chef  fut  pris  avec 
son  ami  Fnllarton  qui  seul  ne  l’avait  point  abandonné. 
Argyle  fut  conduit  à Édimbourg.  Comme  il  avait  déjà 
été  condamné,  on  ne  lui  fit  point  de  nouveau  procès.  Il 
fut  exécuté  le  50  juin  1683.  La  mort  d’Argyle  mit  fin  à 
l’insurrection  en  Écosse. 

AîlGYLE  (Jean  CAMPBELL,  second  duen’),  petit-fils 
du  précédent  et  fils  d’Archibald , créé  duc  d’Argyle  en 
1701,  naquit  en  1678  5 il  servait  en  1706  sous  le  duc  de 
Marlborough  5 prit  part  aux  batailles  de  Ramillies,  1706; 
d’Audenarde,  1707,  et  de  Malplaquet,  1708,  ainsi  qu’au 
siège  de  Lille,  1708  ; la  reine  Anne  lui  donna  l’ordre  de 
la  Jarretière , en  1710;  il  obtint,  en  1712,  le  eomrnan- 
dement  militaire  de  l’Écosse  ; George  à son  avène- 
ment au  trône,  en  171L,  lui  accorda  toute  sa  confiance; 
en  1713,  il  battit  le  comte  de  Marc  à Dumblein,  et  força 
le  prétendant  à sortir  du  royaume.  En  1718  , créé  pair 
d’Angleterre  sous  le  titre  de  due  de  Greenwich , il  fut 
privé  de  ses  dignités  par  suite  de  son  opposition  contre 
Robert  Walpole  ; mais,  au  renouvellement  du  ministère, 
en  1755,  il  fut  réintégré  dans  ses  charges,  et,  à sa  mort, 
en  1745,  il  fut  inhumé  à l’abbaye  de  Westminster. 

ARGYIIE,  prince  et  duc  d’Italie  , fils  de  Melo,  puis- 
sant citoyen  de  Bari,  resserra,  en  1040,  l’alliance  conclue 
par  son  père,  avec  les  fils  de  Tancrèdede  Hautcville,  et, 
par  leur  assistance,  se  rendit  maître  de  Bari,  et  prit, 
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en  1042,  le  titre  de  duc  d’Italie,  quoiqu’il  eût  à peine  sou- 
mis une  partie  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre.  Maniacès,  le 
général  grec  auquel  il  faisait  la  guerre,  ayant  usurpé  la 
pourpre,  Argyre  put  se  réconcilier  avec  l’empereur  Con- 
stantin Monomaque,  l’ennemi  de  son  ennemi.  Il  reçut  de 
lui  les  titres  de  patrice  et  de  catapan.  Ces  dignités  nou- 
velles l’éloignèrent  des  Normands , contre  lesquels  on  le 
vit  solliciter,  en  1046,  les  secours  des  Grecs.  Dès  lors,  il 
fut  toujours  à la  tête  des  ligues  formées  contre  ces  redou- 
tables conquérants.  Il  conserva  jusqu’en  1038  le  gou- 
vernement de  Bari,  et  les  titres  pompeux  que  la  cour  de 
Constantinople  lui  avait  donnés.  Vers  cette  époque,  il  pa- 
raît qu’il  tomba  dans  la  défaveur  de  l’empereur,  et  qu’il 
mourut  exilé  de  sa  patrie. 

AllGYllE  (IsAAc), moine  grec  et  habile  mathématicien, 
composa  vers  l’an  1572  un  Com.putus , ou  méthode  do 
trouver  le  jour  où  doit  être  célébrée  la  pâque.  Ce  canon 
fut  publié  d’après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Pala- 
tine, et  avec  une  version  latine  et  des  notes,  par  Jac. 
Christmann,  Heidelberg,  1611,  in-4o.  Petau  le  repro- 
duisit dans  son  Uranologie , avec  une  nouvelle  version 
latine.  Avant  Christmann  et  Petau,  Jos.  Scaliger  en 
avait  donné  le  dernier  chapitre  à la  fin  du  Canon  pas- 
clial  de  St.  Hippolyte  et  dans  un  ouvrage  De  emendat. 
tempor.  On  conserve  plusieurs  autres  ouvrages  manu- 
scrits d’Argyre,  dont  Fabricius  indique  les  titres  dans  la 
Bibliographie  grecque. 

ARGYROPULO  (Jean),  né  à Constantinople,  fut  un 
des  savants  grecs  qui  se  réfugièrent  en  Italie  après  la 
prise  de  cette  ville,  vers  l’an  1454.  Reçu  à Florence  par 
Côme  de  Médicis,  il  enseigna  le  grec  à son  fils  et  à son 
neveu,  se  rendit  à Rome  en  1480,  et  y professa  la  philo- 
sophie d’Aristote.  Il  a traduit  en  latin  les  ouvrages  de  ce 
philosophe  sur  la  logique,  la  physique  et  la  morale  ; mais 
ces  traductions,  surpassées  depuis,  sont  aujourd’hui  com- 
plètement oubliées. 

ARÏADYE,  impératrice  de  Constantinople,  était  fille 
de  l’empereur  Léon  pr  et  deVérine.  Son  père,  voulant 
s’attacher  la  nation  des  Isaures , fameuse  par  ses  brigan- 
dages et  par  une  valeur  indomptable  , attira  près  de  lui 
Trascalsée,  l’un  des  chefs  de  ces  barbares,  le  revêtit  de 
la  dignité  de  patrice,  et  lui  donna  en  mariage  Ariadne  sa 
fille,  en  468.  Léon  étant  mort,  Ariadne  se  joignit  à sa 
mère  Vérine,  et  leurs  intrigues  portèrent  au  trône  Tras- 
calsée, qui  avait  quitté  son  nom  pour  celui  de  Zénon. 
Peu  d’années  après,  Zénon  se  vit  forcé,  par  la  révolte  do 
Basilisque,  de  fuir  en  Isaurie;  Ariadne  le  suivit,  et  opposa 
son  courage  à la  faiblesse  de  son  lâche  époux.  Rentrée  à 
Constantinople,  après  la  défaite  de  Basilisque,  elle  tem- 
péra la  cruauté  de  Zénon  dans  le  châtiment  des  rebelles. 
Depuis  longtemps,  Ariadne  entretenait  un  commerce  se- 
cret avec  Anastase  le  Silentiairc;  l’empereur  en  ayant  eu 
des  soupçons  , l’impératrice  saisit  une  occasion  favorable 
de  se  soustraire  à la  vengeance  d’un  époux  outragé.  On 
rapporte  cîue  Zenon,  qui  était  attaqué  d’épilepsie,  fut  un 
jour  saisi  d’un  accès  si  violent,  que  ses  officiers  le  crurent 
mort;  Ariadne  s’empressa  de  le  faire  couvrir  d’un  suaire, 
et  le  fit  porter  secrètement  au  tombeau  des  empereurs; 
l’entrée  en  fut  fermée  par  une  pierre , et  on  y mit  des 
gardes,  avec  défense,  sous  peine  de  la  vie,  de  laisser 
approcher  du  tombeau,  ou  de  l’ouvrir.  Ils  obéirent , et, 
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malgré  les  cris  lamentables  de  Zenon , ils  n'osèrent  lui 
donner  aucun  secours.  Ce  malheureux  prince  mourut  de 
rage,  en  se  rongeant  les  bras  avec  les  dents.  Quarante 
jours  après  la  mort  de  Zenon,  Ariadne  épousa  publique- 
ment Anastase,  qu’elle  avait  eu  l’adresse  de  faire  élire  em- 
pereur. Il  ne  paraît  pas  qu’elle  ait  pris  part  aux  évé- 
nements arrivés  sous  le  règne  de  ce  prince.  Elle  mourut 
sexagénaire,  en  515,  sans  laisser  de  postérité. 

ARIALB  (St.) , diacre  de  Milan,  martyrisé  par  les 
Simoniaques,  le  28  juin  1066  5 canonisé  l’année  suivante 
par  Alexandre  IL 

AIlîAMïïlE  ou  MiRON,  succéda  à son  père  Tliéo- 
domirc,  roi  des  Suèves  en  Espagne,  l’an  569.  En  572,  il 
fit  la  guerre  aux  Aragonais,  et  assista  au  siège  de  Séville 
en  581,  où  il  mourut. 

ARïARATHE  roi  de  Cappadoce,  en  560  avant 
J.  C.  ; son  frère  Olopherne  régna  avec  lui  5 ils  étaient 
fils  d’Ariamnès  qui  avait  régné  cinquante  ans  ; il  fit 
avec  les  Perses  l’expédition  d’Égypte. 

ARÏARATHE  II , roi  de  Cappadoce  ; succède  à Olo- 
pherne  son  oncle;  attaqué  en  524  avant  J.  C.,  par  Per- 
diccas;  vaincu,  fait  prisonnier  et  mis  en  croix  lui  et  sa 
famille. 

ARÏARATHE  III  ou  suivant  ceux  qui  ne  com- 
mencent qu’à  lui  la  suite  des  rois  de  Cappadoce,  fils  du 
précédent  ; échappé  à la  ruine  de  sa  famille , défait  les 
Macédoniens  , tue  leur  général  Amyntas  , et  remonte  sur 
le  trône  de  son  père  l’an  510  avant  J.  C. 

ARÏARATHE  ÎV , petit-fils  du  précédent;  vivait 
l’an  250  avant  J.  C.  ; associé  au  trône  de  son  père  Ariara- 
nès,  règne  seul  après  lui. 

ARÏARATHE  Y,  fils  du  précédent;  succède  à son 
père,  en  220  avant  J.  C.  ; l’an  195  avant  J.  C-.  demande 
la  paix  à Manlius  ; meurt  vers  l’an  168  avant  J.  C. 

ARÏARATHE  Yï , surnommé  Philopator,  succède  à 
son  père,  en  168  avant  J.  C.  ; chassé  de  ses  États  par 
Olopherne  se  réfugie  à Rome  ; recouvre  ses  États  par  la 
suite  ; périt  dans  la  bataille  ou  P.  Crassus  est  défait,  vers 
l’an  127  avant  J.  C. 

ARÏARATHE  YIl,  surnommé  Épiplicme , fils  du 
précédent;  proclamé  par  le  peuple,  et  assassiné  l’an  117 
avant  J.  C.,  par  un  certain  Gordius,  aposté  par  Mithri- 
date. 

ARÏARATHE  YIIÏ , surnommé  Philométor,  fils  du 
précédent;  replacé  sur  le  trône  de  Cappadoce  par  Mithri- 
date,  qui  en  avait  chassé  Nicomède;  est  assassiné  par  lui 
en  trahison,  l’an  106  avant  J.  C. 

ARÏARATHE  IX,  fils  du  précédent;  rétabli  sur  le 
trône  par  le  peuple,  est  détrôné  par  Mithridate,  et  meurt 
de  chagrin  peu  de  temps  après , vers  l’an  100  av.  J.  C. 

ARïARATHE  X,  roi  de  Cappadoce,  fils  d’Ariobar- 
zane  II , et  frère  d’Ariobarzane  ilî , devint  roi  l’an  41 
avant  J.  C.  ; Marc-Antoine  lui  enleva  la  couronne,  il 
s’en  ressaisit,  et  fut  encore  chassé  par  Antoine,  qui  le  fit 
mourir,  56  ans  avant  J.  C. 

ARIAS  (François)  , jésuite  espagnol,  mort  en  1605, 
âgé  de  72  ans,  en  odeur  de  sainteté,  a composé  des  ou- 
vrages ascétiques  traduits  en  latin , en  français  et  en 
italien. 

ARIAS  DE  BENAVÏDÈS  (Pierre),  médecin  du 
i 6<^  siècle , né  à Toro  , a publié  sous  le  titre  de  Sccrctos 


de  chirurgia,  Valladolid,  1567,  in-S®,  un  recueil  d’obser- 
vations sur  la  médecine  et  la  chirurgie  des  Américains , 
dans  lequel  il  décrit  la  manière  dont  les  Indiens  se  gué- 
rissent de  leurs  maladies  ou  blessures. 

ARIAS  MOYTAYUS  (Benoît),  Espagnol,  né  dans 
l’Estramadurc  en  1527,  était  savant  dans  les  langues 
orientales  et  parlait  avec  facilité  l’allemand  , le  français  , 
le  flamand  et  le  portugais.  Il  suivit  l’évéque  de  Ségovie 
au  concile  de  Trente.  A son  retour  Philippe  II  le  chargea 
de  l’édition  de  la  Bible  polyglotte,  connue  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  Bible  d’Anvers  ou  de  Bible  de  Plantin 
qui  en  fut  l’imprimeur.  Arias  termina  ce  travail  en  1572; 
mais  dénoncé  par  un  envieux,  comme  ayant  altéré  le 
texte  sacré , il  fut  obligé  de  faire  plusieurs  voyages  à 
Rome  pour  sa  justification.  Elle  fut  complète,  et  Phi- 
lippe, pour  le  récompenser  de  ses  soins,  lui  offrit  un 
évéché;  mais  il  se  contenta  d’une  pension  de  2,000  du- 
cats, il  fut  mis  plus  tard  à la  tête  de  la  bibliothèque  de 
l’Escurial  ; il  obtint  enfin  la  permission  de  se  retirer  à 
Séville,  où  il  mourut  en  1598.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
roulent  sur  l’Écriture  sainte  ; son  traité  des  Antiquités  ju- 
daïques, Leyde,  1595,  in-4o,  est  le  plus  estimé. 

ARIRERT,  fils  de  Clotaire  II,  roi  de  France,  et  frère 
de  Dagobert  1®%  eut  le  royaume  d’Aquitaine,  et  se  fit  cou- 
ronner à Toulouse  vers  628  ; mais  il  mourut  en  650,  ne 
laissant  qu’un  fils  c[ui  le  suivit  bientôt,  et  de  la  mort  du- 
quel on  a soupçonné  Dagobert. 

ARIRERT  ï®r,  roi  des  Lombards  , succéda  en  655  à 
Radoald.  Il  abolit  l’arianisme,  et  fixa  la  religion  catho- 
lique sur  le  trône.  Il  partagea  le  royaume  entre  Pertha- 
rite  et  Gondebert,  ses  deux  fils,  et  mourut  en  661. 

ARIBERT II  était  fils  de  Ragimbert,  duc  de  Turin  et 
usurpateur  de  Lombardie,  qui  l’associa  au  trône  vers 
l’an  700,  et  mourut  peu  après.  Il  se  signala  par  le  meur- 
tre de  Luitbert,  que  son  père  avait  dépouillé,  et  de  Ro- 
tharis , son  allié  ; il  exerça  aussi  des  cruautés  inouïes 
contre  la  femme  et  les  enfants  d’Ansprand,  tuteur  de 
Luitbert  ; mais  ce  dernier  étant  revenu  en  712  avec  une 
armée  bavaroise,  Aribert,  abandonné  de  ses  troupes,  ne 
put  tenir  contre  lui,  prit  la  fuite  et  se  noya  dansleTésîn. 

ARÏBON,  évêque  de  Frisingue  de  760  à 785  , est  au- 
teur des  Vies  de  St.  Corbinian,  le  premier  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  de  St.  Emmeran,  évêque  de  Poitiers,  publiées 
par  Surius  et  Mabillon. 

ARIDÉE,  fils  naturel  de  Philippe,  fut  quelque  temps 
placé  sur  le  trône  après  la  mort  d’Alexandre , l’an  525 
avant  J.  G.  Au  bout  de  sept  ans , pendant  lesquels  Per- 
diccas  régna  sous  son  nom , il  fut  mis  à mort  par  ordre 
d’Olympias. 

ARIEH,  rabbin.  Voijez  LÉON  de  Modène. 

ARIENTI.  Voyez  ARGENT!. 

ARIGE  , ARIGA , AREG , ARIDÏUS  ou  ARI- 
GïUS  (St.),  évêque  de  Gap  en  579,  fut  lié  avec  le 
pape  St.  Grégoire , qu’il  visita  à Rome , et  mourut  à son 
retour  le  1®^  mai  604. 

ARIGISE  F®,  duc  de  Bénévent , succéda  à Zotton  , 
en  591  , enleva  Crotone  aux  Grecs  en  596,  et  mourut 
en  641 , après  50  ans  de  règne.  Son  fils  Aione  ayant  été 
tué  par  les  Slaves , Radoald  fut  élu  en  sa  place. 

ARIGISE  II,  autre  duc  de  Bénévent,  succéda,  en  758, 
à Luitprand,  lutta  15  ans  contre  Charlemagne,  qui  le  sou- 
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mit  enfin  en  787 , et  mourut  celte  même  année.  C’était 
un  prince  juste  et  ami  des  lettres.  Son  fils  Grimoald  lui 
succéda. 

ARÏGNOTE,  fille  de  Pytliagore  et  de  Théano,  a 
composé  divers  Traités  sur  les  mystères  de  Bacclius; 
mais  c’est  à tort  que  Vossius,  trompé  par  un  passage  al- 
téré de  Clément  d’Alexandrie , lui  attribue  une  Histoire 
de  la  vie  de  Demjs  le  Tyran;  l’homonymie  du  nom  de  ce 
prince  et  de  Bacclius  en  grec  a causé  cette  erreur. 

ARIMAZE  était  gouverneur  d’une  forteresse  située 
sur  un  rocher  extrêmement  escarpé  de  la  Sogdiane,  dans 
laquelle  s’étaient  réfugiées  la  femme  et  la  fille  d’Oxyarte. 
Sommé  par  Alexandre  de  se  rendre,  il  lui  demanda  si  les 
Macédoniens  avaient  des  ailes  pour  le  forcer  dans  ses 
murs.  Alexandre  choisit  dans  son  armée  tous  ceux  qui 
étaient  accoutumés  à gravir  sur  les  rochers , et  leur  pro- 
mit des  récompenses  considérables.  Ils  trouvèrent  le 
moyen  de  monter  sur  la  partie  du  rocher  qui  dominait  la 
forteresse  ; alors  Arimaze  proposa  de  se  rendre  • mais 
Alexandre  ne  voulut  point  le  recevoir  à composition , et, 
étant  entré  dans  la  place  , il  le  fît  pendre,  ainsi  que  ses 
soldats,  au  bas  du  rocher. 

ARIMOIHDO  , poëte  vénitien  , célébra  dans  ses 
vers,  en  1651,  la  victoire  remportée  sur  les  Turcs 
par  Mocénigo. 

ARIMOINDO  (André)  écrivit  dans  le  16<^  siècle  l’his- 
toire de  la  auerre  de  Sélim  contre  les  Vénitiens. 

O 

ARIIVGïlI  (Paul),  prêtre  de  l’Oratoire,  mort  à 
Rome  en  1676  , est  surtout  connu  par  sa  traduction  la- 
tine de  l’ouvrage  de  Bosio  , Home  souterraine , 1651  , 
2 vol.  in-foL,  avec  de  savants  commentaires  qui  rendent 
cette  traduction  préférable  à l’ouvrage  original. 

ARIOALD,  roi  lombard,  succéda  en  625  à Adaloald. 
Son  attachement  à l’arianisme  lui  attira  beaucoup  de  tra^ 
verses.  Étant  mort  en  636,  sa  femme  Gundeberge,  que, 
sur  un  soupçon  il  tenait  renfermée  depuis  5 ans , fut  ré- 
tablie sur  le  trône  et  épousa  Rotharis,  duc  de  Brescia. 

ARIOBARZAWE  , surnommé  Philoromœus , fut 
choisi  pour  roi  par  les  Cappadociens  vers  l’an  90  avant 
J.  G.  Mithridate,  qui  avait  des  vues  ambitieuses  sur  la 
Cappadoce,  essaya  plusieurs  fois  de  le  renverser  du  trône, 
mais  toujours  Ariobarzanc  fut  soutenu  ou  rétabli  par  les 
Romains.  Mithridate,  n’osant  plus  attaquer  ouvertement, 
engagea  Tigrane,  roi  d’Arménie,  à faire  une  invasion  dans 
la  Cappadoce 5 il  mourut  bientôt  après;  Pompée  rétablit 
Ariobarzane  sur  le  trône  ; mais  ce  prince  déjà  vieux  vou- 
lut abdiquer  en  faveur  de  son  fils,  qui  refusa  d’abord, 
Pompée  cependant  le  décida  à monter  sur  le  trône , vers 
l’an  67. 

ARIORARZANE  II,  surnommé  Piiilopator,  fils 
du  précédent , devint  roi  par  l’abdication  de  son  père, 
vers  l’an  67  avant  J.  C.,  et  sa  conduite  à cette  occasion 
lui  fit  donner  le  surnom  de  Philopator.  On  voit,  par  une 
inscription  trouvée  à Athènes,  qu’il  entreprit  de  faire  re- 
bâtir l’Odéon  de  cette  ville,  qui  avait  été  brûlé  par  Sylla. 
Sa  femme  se  nommait  Atiiénaïs,  ainsi  que  sa  mère,  ce 
qui  pourrait  faire  conjecturer  qu’il  avait  épousé  sa  sœur, 
comme  c’était  l’usage  parmi  les  rois  de  l’Asie.  Il  en  eut 
deux  fils , Ariobarzane  et  Ariarathe.  Cicéron  nous  ap- 
prend qu’il  fut  victime  d’une  conjuration , mais  on  en 
ignore  les  détails.  Il  mourut  vers  l’an  52  avant  J.  C. 


ARÏOBARZAINE  ÎII,  surnommé  Eusébés  Philu- 
ROMÆUS , fils  du  précédent , monta  sur  le  trône  vers  l’an 
52  avant  J.  C.  Il  fut  obligé  de  faire  de  grands  sacrifices 
pour  acheter  la  protection  du  peuple  romain.  Son  auto- 
rité n’était  pas  très-alTermie;  Athénaïs,  sa  mère , femme 
altière,  lui  avait  fait  beaucoup  d’ennemis , et  les  mécon- 
tents avaient  proposé  à Ariarathe,  son  frère,  de  le  faire  roi 
à sa  place  ; mais  l’imion  qui  existait  entre  eux  ne  lui  per- 
mit pas  d’écouter  cette  proposition.  Cicéron,  à qui  ce 
prince  avait  été  recommandé  par  le  sénat,  fit  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  l’assurer  sur  le  trône.  Après  la  mort 
de  César , Ariobarzane  prit  le  parti  des  triumvirs  contre 
ses  meurtriers,  et  Cassius,  qui  se  trouvait  en  Asie,  le  fit 
assassiner,  et  s’empara  de  ses  trésors  vers  l’an  24  av.  J.  C. 

ARION,  musicien  et  pocte  de  Méthymne,  vécut  long- 
temps à la  cour  de  Périandre , tyran  de  Corinthe.  Il  ne 
reste  de  lui  qu’un  hymne  à Neptune,  conservé  par  Élien, 
et  publié  par  Brunck  dans  les  Anakcla.  On  dit  que  dans 
un  voyage,  se  voyant  près  d’être  massacré  par  des  mate- 
lots qui  voulaient  le  voler , Arion  se  jeta  à la  mer  et 
fut  sauvé  par  un  dauphin  qui  le  porta  jusqu’au  cap  de 
Ténare. 

ARIOSTE  (François),  fun  dos  ancêtres  du  poëte, 
médecin,  jurisconsulte,  et  professeur  en  droit  à Ferrare, 
fut  employé  par  son  souverain  dans  diverses  négociations, 
et  mourut  en  1492. 

ARIOSTE  (Louis),  l’un  des  premiers  poètes  de  l’Ita- 
lie, naquit  à Reggio  dansle  Modénois  le  8 septembre  1474. 
Dans  les  jeux  mêmes  de  son  enfance,  il  faisait  des  espèces 
de  tragédies  qu’il  jouait  avec  ses  frères.  Des  Poésies  ly- 
riques, italiennes  et  latines,  le  firent  connaître  du  cardi- 
nal Hippolyte  d’Este,  et  d’Alphonse,  frère  du  cardinal. 
C’est  dans  cette  cour  qu’il  entreprit , au  milieu  des  plai- 
sirs et  des  affaires,  et  c{u’il  vint  à bout  en  10  ou  11  ans 
de  finir  son  immortel  poëme  de  Roland  furieux.  Il  en 
commença  f impression  en  1515,  et  le  publia  en  1516. 
La  faible  santé  d’Arioste  ne  lui  permit  pas  de  suivre 
en  1518  le  cardinal  Hippolyte  dans  un  voyage  en  Hon- 
grie ; il  fut  accueilli  par  le  duc  Alphonse  qui  le  fit  son 
gentilhomme,  fadmit  à sa  familiarité,  mais  le  laissa  en 
proie  à des  embarras  de  famille  et  de  fortune,  et,  quoique 
habituellement  magnifique,  ne  le  récompensa  jamais. 
En  1522,  ce  prince  lui  donna  la  commission  d’apaiser  les 
troubles  qui  s’étaient  élevés  dans  une  partie  mon  tueuse 
et  sauvage  de  ses  États,  depuis  longtemps  infestée  par 
des  brigands,  reste  des  factions  qui  l’avaient  agitée. 
L’Arioste  parvint  en  peu  de  temps  à en  purger  le  pays , 
et  à ramener  tous  les  esprits  à la  soumission  et  à la  con- 
corde. De  retour  à Ferrare,  après  trois  ans  d’absence,  il 
y fut  occupé  pendant  plusieurs  années  à composer,  ou 
du  moins  h faire  jouer  ses  comédies  sur  le  théâtre  de  la 
cour,  dans  les  fêtes  que  le  duc  y donnait  sans  cesse,  il 
travaillait  en  même  temps  à corriger,  achever  et  perfec- 
tionner son  poème,  dont  il  donna  la  2®  édition  en  1552. 
Peu  de  temps  après , il  fut  attaqué  d’une  maladie  de  la 
vessie,  dont  il  mourut,  après  huit  mois  de  souffrances,  le 
6 juin  1555,  dans  la  58®  année  de  son  âge.  L’x4rioste 
joignait  aux  avantages  extérieurs  de  la  taille  et  de  la  fi- 
gure un  caractère  doux,  des  manières  polies  et  l’esprit  le 
plus  aimable.  Il  n’eut  point  d’égal  dans  ce  genre  d’épopée 
où  l’imagination  a bien  une  autre  carrière  à fournir  (juc 
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dans  l’épopée  purement  héroïque.  Aucun  poète  n’a  mêlé 
avec  autant  d’adresse  le  sérieux  et  le  plaisant , le  gra- 
cieux et  le  terrible  , le  sublime  et  le  familier  5 aucun  n’a 
mené  de  front  un  aussi  grand  nombre  d’actions  diverses 
et  de  personnages  qui  tous  concourent  au  même  but;  au- 
cun n’a  été  plus  poëte  dans  son  style,  plus  varié  dans  ses 
tableaux , plus  riche  dans  ses  descriptions , plus  lidèlc 
dans  la  peinture  des  caractères  et  des  mœurs  , plus  vrai, 
plus  animé,  plus  vivant.  On  distingue,  parmi  les  éditions 
rares  du  Roland,  celle  des  Aides,  Venise,  1545,  in-4o, 
où  sont  les  cinq  chants  détachés  qui  font  suite  au  poëme, 
et  celle  de  Franceschi , Venise,  1584,  in-fol. , avec  les 
arguments  de  Scipion  Ammirato , la  Vie  de  VArioste, 
écrite  par  J.  B.  Pigna , et  par  le  Garofalo,  plusieurs 
autres  pièces  importantes  et  curieuses , et  surtout  les 
belles  gravures  de  Girolamo  Porro.  Les  deux  plus  belles 
éditions  deluxe  sont  aujourd’hui  celles  deBodoniàParme, 
et  de  Mussi  à Milan.  Le  Roland  furieux,  traduit  en  vers 
dans  presque  toutes  les  langues,  l’a  été  quatre  fois  en 
prose  en  français  pendant  le  18®  siècle.  La  traduction 
qu’ont  donnée  Panckoucke  et  Framery,  1787,  10  vol. 
in- 18,  est  simple,  souvent  élégante,  et  c’est  la  plus  utile 
pour  l’étude  et  l’intelligence  du  texte.  Outre  ce  poëme , 
qui  est  son  premier  titre  de  gloire , on  a de  l’Arioste  des 
satires,  des  comédies,  des  poésies  diverses,  des  poésies  lati- 
nes. Tous  ses  ouvrages  ont  chacun  leur  degré  de  mérite  ; 
mais  on  y reconnaît  partout  la  même  clarté  d’idées , la 
même  facilité  de  style,  et,  selon  les  sujets,  ce  don  de 
plaire  et  cette  grâce  dont  la  nature  l’avait  doué. 

APiIOSTE  (Gabriel),  l’un  des  frères  du  poëte, 
mort  à Ferrare,  sa  patrie,  vers  l’an  1552,  a laissé  un  vol. 
de  Poésies  latines,  1582,  in-8®. 

ARIOSTE  (Horace),  fils  du  précédent , et  neveu  du 
célèbre  poëte,  né  en  1555,  chanoine  de  Ferrare,  quoique 
intime  ami  du  Tasse,  entreprit  la  défense  de  son  oncle 
dans  un  ouvrage  intitulé  : Le  difese  delV  Orlando  furioso. 
îl  mourut  en  1595,  à 08  ans,  laissant  les  16  premiers 
chants  d’un  poëme  intitulé:  VAlphée,  qui  n’ont  jamais 
été  imprimés, 

ARIOSTI  (Attilio),  dominicain , naquit  à Bologne 
vers  1660  et  s’adonna  de  bonne  heure  à l’étude  de  la 
musique.  Il  paraît  qu’il  obtint  une  dispense  du  pape  qui 
l’exempta  des  devoirs  de  son  état  et  lui  permit  de  se  li- 
vrer à des  compositions  dramatiques.  Il  imita  d’abord 
le  style  de  Lully,  puis  se  rapprocha  de  celui  de  Scarlati. 
Il  alla  à Berlin,  puis  à Londres,  où  il  séjourna  de  1716 
à 1728,  revint  ensuite  dans  son  pays.  On  ignore  l’époque 
de  sa  mort.  Il  a composé  douze  ou  quinze  opéras  publiés 
h Venise,  h Berlin,  à Vienne  et  à Londres;  il  a laissé 
aussi  des  chansons  et  des  cantates. 

AHIOSTI  (Lippa),  belle  Ferraraise,  maîtresse,  puis, 
vers  1552,  épouse  d’Obizzon  , marquis  d’Este,  duquel 
elle  eut  cinq  fils,  qui  furent  la  souche  de  la  maison  d’Este. 

ARIOT  (Thomas).  Voyes  ÎIAIIMOT. 

AllIOVISTE,  chef  des  Germains,  soumit  les  Éduens, 
les  Séquanais  dans  la  Gaule  ; vaincu  par  César  dans  une 
bataille  près  de  Besançon , l’an  696  de  Borne  ; après  une 
perle  de  80,000  hommes,  il  fut  contraint  de  repasser 
le  Rhin  , laissant  deux  de  ses  femmes  et  deux  filles  pri- 
sonnières. 

ARIPERT.  Foyc.-  ARIRERT. 


ARIPilROIV  , fils  de  Périclès , archonte  perpétuel 
d’Athènes,  huit  cent  quarante-quatre  ans  avant  J.  C., 
exerça  cette  magistrature  pendant  trente  ans. 

ARISI  (F  RANÇois) , jurisconsulte,  littérateur  et  poëte 
de  Crémone,  né  le  5 février  1657,  mort  le  25  janvier  1745. 
La  réputation  de  savoir  et  de  probité  dont  il  jouissait 
dans  sa  profession  de  jurisconsulte , le  fit  revêtir  de  plu- 
sieurs emplois  honorables  dans  lesquels  il  acquit  une 
grande  considération.  Il  joignait  une  grande  habileté  à 
ces  exquises  qualités.  Mazzuchelli  porte  à plus  de  60  le 
nombre  de  ses  ouvrages , parmi  lesquels  la  Cixmona  leP 
ter  ata,  1741,  5 vol.  in-fol. 

ARIST AGORAS,  gendre  d’IIistiæus,  tyran  de  Milet, 
gouverneur  de  cette  ville,  en  l’absence  de  son  beau-père  ; 
ne  pouvant  faire  la  conquête  de  l’île  de  Naxos  pour  le  roi 
de  Perse , comme  il  s’y  était  engagé , il  fit  révolter  les 
Ioniens  ; chassa  de  toutes  les  villes  les  gouverneurs  per- 
sans, et  y rétablit  le  gouvernement  populaire  ; assiégea  la 
ville  de  Sardes,  qui  fut  prise  et  brûlée,  505  avant  J.  C. 
Arislagoras,  qui  n’était  pas  assez  habile  pour  soutenir  ce 
qu’il  avait  commencé,  se  retira  dans  la  Thrace  après  plu- 
sieurs échecs,  et  y fut  tué  par  les  barbares  vers  l’an  498 
avant  J.  C. 

ARISTAADER  de  Paros,  sculpteur,  avait  fait , sui- 
vant Pausanias,  une  belle  figure  de  femme  tenant  une 
lyre , qu’on  voyait  de  son  temps  dans  le  temple  d’A- 
in y clée. 

ARISTAl^’BER,  fameux  devin  du  temps  de  Philippe 
et  d’Alexandre,  né  à Telmèse  en  Lycie,  suivit  ce  dernier 
dans  scs  expéditions  d’Asie. 

ARISTARÈTE,  fille  de  Néarque,  avait  composé  un 
tableau  représentant  Esculape. 

ARISTARQUE , astronome  grec,  né  à Samos,  et, 
selon  Plutarque , contemporain  de  Cléanthes,  successeur 
de  Zénon,  dans  la  129®  olympiade,  264  ans  avant  J.  C. 
Il  était  connu  comme  astronome,  du  temps  d’Archimède, 
qui  parla  de  lui  dans  son  Psammite,  ou  Arenarius.  Aris- 
tarque  soutint  l’opinion  qu’on  dit  que  Pythagore  avait 
enseignée  avant  lui,  et  qui  a été  démontrée  par  les  astro- 
nomes modernes,  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil. 
Plutarque  observe  que  cette  opinion  du  mouvement  de  la 
terre  fut  enseignée  comme  une  hypothèse , par  Aristar- 
qiie,  et  que  Séleucus  l’établit  dogmatiquement.  Sextus  Em- 
piricus  dit  qu’Aristarque  niait  lemouvementde  l’univers, 
mais  qu’il  croyait  que  la  terre  est  mobile.  Au  moyen  de 
la  judicieuse  correction  du  passage  de  Plutarque,  pro- 
posée par  Gassendi,  et  adoptée  par  Ménage,  Fabricius 
et  Bayle , on  a un  autre  témoignage  décisif,  qui  prouve 
qu’Aristarque  soutenait  cette  opinion.  Arislarque  in- 
venta une  espèce  particulière  de  cadran  solaire,  dont 
parle  Vitruve.  Le  seul  ouvrage  existant  d’Aristarque, 
est  un  Traité  sur  les  grandeurs  et  les  distances  du  soleil  et 
de  la  lune.  11  est  à remarquer  que,  dans  cet  ouvrage, 
Aristarque  ne  dit  pas  un  seul  mot  du  système  qui  lui 
est  attribué  ; mais  on  y trouve  le  moyen  ingénieux 
par  lequel  il  essaie  de  prouver  que  la  distance  du  soleil 
à la  terre  est  de  dix-huit  à vingt  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  lune  à la  terre.  L’ouvrage  d’Aristarque  fut 
publié  in-fol.,  à Venise,  en  1498,  ensuite  par  Wallis, 
in-8®.  Oxford,  1680,  et  dans  le  5®  vol.  des  ouvrages  de 
Wallis,  imprimé  in-fol.,  à Oxford,  en  1699. 
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AIUSTAUQUE.  Ce  critique  célèbre,  formé  à l’école 
d’Aristophanes  le  grammairien , et  qui  a mérité  que  son 
nom  désignât , dans  tous  les  siècles , un  censeur  sévère, 
mais  juste  et  éclairé,  naquit  dans  la  Samothrace,  160  ans 
avant  J.  C.,  et  eut  Alexandrie  pour  patrie  adoptive.  Il 
fut  fort  estimé  de  Ptolémée  Philométor,  qui  lui  confia  l’é- 
ducation de  scs  enfants.  Il  avait  beaucoup  travaillé  sur 
Pindare,  sur  Aratus,  et  sur  d’autres  poètes  5 mais  il  n’est 
plus  connu  aujourd’hui  que  comme  éditeur  d’Homère. 
Jamais  critique  plus  rigoureuse  ne  fut  exercée  sur  les  ou- 
vrages de  ce  génie  immortel.  Aussi , son  édition  fut-elle 
vivement  attaquée.  Zénodote  le  jeune,  le  stoïcien  Cléan- 
the,  Lucien,  Philoxène,  et  une  foule  d’autres  s’élevèrent 
contre  Aristarque.  Strabon  , Plutarque  et  Athénée  ne 
l’épargnèrent  pas  davantage.  Grâce  à l’excellente  édition 
de  VIliade,  publiée  par  Villoison,  les  philologues  moder- 
nes sont  à portée  d’apprécier  aujourd’hui  la  justesse  ou  la 
témérité  des  conjectures  d’ Aristarque.  Ce  grand  critique 
mourut  dans  l’île  de  Chypre,  âgé  de  soixante  et  douze  ans. 

ARISTARQUE  , poète  tragique  , de  Tégée  en  Arca- 
die, vécut  plus  de  cent  ans  , fut  le  contemporain  d’Euri- 
pide, et  fit,  dit-on,  chausser,  le  premier,  le  cothurne  aux 
acteurs  tragiques.  Il  avait  composé  soixante  et  dix  tragé- 
dies, dont  une,  Acliillis,  avait  été  traduite  par  Ennius,  et 
imitée  par  Plaute  dans  son  Pœnulus.  Athénée  cite  cet 
Aristarque  vers  la  fin  de  son  15®  livre. 

ARISTARQUE,  disciple  et  compagnon  de  saint  Paul, 
qu’il  suivit  en  Asie,  en  Judée,  et  à Rome  où  il  fut  déca- 
pité avec  lui. 

ARISTÉE,  poète  grec,  contemporain  de  Cyrus,  avait 
composé  un  poème  sur  Thistoire  des  Arimaspes  en  trois 
livres,  une  Théogonie  en  vers,  et  quelciues  ouvr.  en  prose. 

ARISTÉE,  savant  géomètre,  maître  ou  ami  d’Eu- 
clide  et  contemporain  d’Alexandre,  avait  composé  des 
ouvrages  dont  on  ne  connaît  pas  meme  les  titres. 

ARISTEE.  Nous  avons,  sous  son  nom,  V Histoire  des 
Septante , c’est-à-dire,  de  la  manière  dont  a été  faite  la 
version  grecque  de  la  Bible,  connue  sous  le  nom  des 
Septante.  Cet  Aristée,  qui  se  dit  attaché  à la  personne  de 
Ptolémée  Philadelphe,  raconte  cpie  ce  prince,  ayant  chargé 
Démétrius  de  Phalère  du  soin  de  lui  former  une  biblio- 
thèque, apprit  de  lui  c{ue  les  Juifs  avaient,  dans  leur  lan- 
gue , des  livres  qu’il  était  important  de  faire  traduire  en 
grec,  pour  les  avoir  dans  sa  bibliothèque.  Ptolémée, 
d’après  cet  avis , envoya  des  ambassadeurs,  au  nombre 
desquels  était  Aristée , et  des  présents  considérables  à 
Éléazar,  souverain  pontife  des  Juifs,  pour  lui  demander 
ces  livres , et  des  interprètes  qui  pussent  les  traduire. 
Eléazar  choisit , dans  chacune  des  douze  tribus,  six  per- 
sonnes également  versées  dans  les  livres  saints  et  dans  la 
langue  grecque,  et  il  les  chargea  de  porter  ces  livres  à Pto- 
lémée et  de  les  traduire  ; on  plaça  ces  soixante  et  douze  in- 
terprètes dans  i’île  de  Pharos,  pour  qu’ils  fussent  moins 
détournés  de  leur  travail , et  ils  y firent  cette  version  cé- 
lèbre, dont  faisaient  usage  dans  leurs  synagogues  les  Juifs 
établis  en  Egypte,  qui  ignoraient,  en  général,  la  langue 
hébraïque  5 et  elle  est  encore  la  seule  que  reconnaissent 
les  Eglises  grecques.  Pour  rendre  la  chose  plus  merveil- 
leuse, on  ajouta,  par  la  suite,  que  ces  soixante  et  douze  in- 
terprètes, enfermés  dans  des  cellules  particulières,  tra- 
duisirent chacun  la  Bible  en  entier,  et  que,  lorsqu’on 


compara  ces  traductions,  on  trouva  qu’ils  s’étaient  ren- 
contrés, non-seulement  pour  le  sens , mais  encore  pour 
les  expressions.  II  est  reconnu  maintenant,  que  toute 
cette  histoire  a été  imaginée  par  quelque  Juif  d’Alexan- 
drie , qui  a voulu  relever  le  mérite  de  cette  version  que 
les  Juifs  de  la  Palestine  étaient  bien  éloignés  d’approuver, 
puisqu’ils  la  regardaient  comme  une  profanation , pour 
l’expiation  de  laquelle  ils  instituèrent,  dit-on,  un  deuil 
annuel.  Cependant,  l’ouvrage  que  nous  avons  sous  le  nom 
dé' Aristée  est  ancien,  car  Philon  le  Juif , et  Joseph,  le 
citent.  Il  a été  imprimé  plusieurs  fois  séparément  : la 
meilleure  édition  est  celle  qui  a paru  en  grec  et  en  latin. 
Oxford,  1692,  in-8®.  On  le  trouve  aussi,  avec  une  réfu- 
tation très-savante,  dans  l’ouvrage  intitulé  : Jlum.fr. 
Hodii  de  Bibliorum  textibus  originalïbus  lïbri  IV,  Oxford, 
1705,  in-fol.,  et,  à la  suite  de  la  dissertation  de  van 
Dale,  De  LXX  Interpretibus  super  Aristeain,  Amster- 
dam, 1705,  in-4®.  On  croit  maintenant  que  la  version 
dite  des  Septante  a été  faite  par  parties , et  à différentes 
époques,  par  des  Juifs  d’Alexandrie  : eeWeduPentateuque 
est  la  plus  ancienne,  et  peut  bien  remonter  au  règne  de 
Ptolémée  Philadelphe.  Les  autres  livres  ont  été  traduits 
un  peu  plus  tard  5 mais  longtemps  avant  la  conquête  de 
l’Egypte  par  les  Romains.  Cette  traduction  est  la  première 
dont  les  chrétiens  se  soient  servis,  et  c’est  d’après  elle  que 
les  Apôtres  citent  V Ancien  Testament.  VAleu  été  imprimée 
un  grand  nombre  de  fois  5 les  meilleures  éditions  sont 
celles  qui  furent  données  1®  par  les  ordres  de  Sixte- 
Quint  , d’après  un  manuscrit  très-ancien  du  Vatican, 
Rome,  1587,  in-fol.,  réimprimée  avec  le  Nouveau  Testa- 
ment, gr.-lat.  studio  Jo.  Morini,  Parisiis,  1628,  in-fol., 
5 vol.  5 2®  par  Lambert  Bos,  d’après  le  manuscrit  du 
Vatican,  avec  des  variantes,  Franeckeræ,  1709,  in-4®, 
2 vol.  ; 5®  par  Grabe,  d’après  le  manuscrit  d’Alexandrie, 
qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  du  roi  d’Angleterre, 
Oxford,  1707  et  suiv.,  in-fol.,  2 vol.,  réimprimée  à 
Zurich  {Tiguriï),  par  les  soins  de  Breitinger,  1750,  in-l-®, 
LvoL;  4®par  David  Millius,  Utrecht,  1725,  in-8®,  2 vol. 
M.  Holmes,  savant  anglais,  avait  entrepris  d’en  donner 
une,  avec  les  variantes  de  tous  les  manuscrits  existants  : 
il  en  a paru  un  specimen,  contenant  la  Genèse,  Oxford, 
1798  , in-fol.  M.  Holmes  étant  mort,  on  ne  sait  si  l’ou- 
vrage se  continue.  Le  livre  de  Daniel,  qui  se  trouve  dans 
toutes  les  éditions  des  LXX , n’était  point  de  la  même 
traduction  que  le  reste  5 celle  des  LXX  a été  imprimée, 
pour  la  première  fois,  h Rome,  1772,  in-fol.,  et  réimpri- 
mée avec  les  notes  de  M.  Ch.  Ségaar,  Utrecht,  1775,  in-8®. 

ARISTÉNÈTE,  écrivain  grec  du  4®  siècle,  né  h Ni- 
cée,  mort  dans  le  tremblement  de  terre  de  Nicomédie 
en  558,  est  auteur  de  Lettres  érotiques,  dont  la  D®  édi- 
tion est  de  1566,  in-4®.  Abresch  les  fit  réimprimer  en 
1749,  in-8®.  M.  Boissonade  en  a donné  une  excellente 
édition  avec  une  traduction  latine  et  les  notes  de  divers 
auteurs.  Paris,  1822,  in-8®.  Cyre-Foucault,  Lesage,  Mo- 
reau , Félix  Nogaret,  ont  traduit  ou  imité  les  lettres 
d’Aristénète. 

ARISTIDE  , surnommé  le  Juste,  fils  de  Lysimaque, 
Athénien  célèbre  par  ses  talents  administratifs  et  mili- 
taires 5 capitaine  de  sa  tribu  à la  bataille  de  Marathon, 
490  ans  avant  J.  C.  5 archonte  l’année  suivante,  puis  con- 
damné à l’exil  par  les  intrigues  de  Thémisfocle  , en  485 
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avant  J.  C.  5 rappelé  lors  de  l’invasion  de  Xercès,  il  con- 
tribua aux  succès  de  Salamine  et  de  Platée,  en  479  avant 
J.  C.  ; mourut  dans  un  âge  avancé  et  tellement  pauvre, 
que  l’État  fut  obligé  de  pourvoir  à ses  funérailles , et  de 
doter  ses  filles  5 fervent  admirateur  de  Lycurgue,  il  de- 
meura constamment  dans  le  parti  de  l’aristocratie , tan- 
dis que  son  rival  Thémistocle  avait  embrassé  celui  de  la 
démocratie. 

ARISTIDE  de  Thèbes,  peintre,  fut  élève  d’Euxé- 
nidas,  et  vécut  vers  la  110®  olympiade,  540  ans  avant 
J.  C.  Il  fut  le  premier  qui  sut  donner  de  l’expression  aux 
figures,  et  y retracer  le  caractère  des  passions  et  les  mou- 
vements de  râme.  Son  chef-d’œuvre  était  un  tableau  re- 
présentant le  sac  d’une  ville.  Alexandre  fît  transporter  ce 
tableau  à Pella.  Le  roi  Attale  ayant  aperçu  un  tableau 
de  Bacchus,  de  la  main  d’Aristide,  le  paya  6,000  sesterces. 
— Pline  parle  d’un  autre  Aristide,  peintre,  élève  de  Nico- 
maque.— Il  y a eu  encore  un  statuaire  de  ce  nom,  élève 
de  Polyclète , et  qui  excellait  à représenter  des  chars  à 
deux  et  à quatre  chevaux;  il  était  de  Sicyone  , et  vivait 
dans  la 87®  olympiade,  452  ans  avant  J.  C. — Pausanias 
cite  aussi  un  Aristide,  qui  avait  perfectionné  la  barrière 
des  jeux  olympiques,  inventée  par  Cléotas. 

ARISTIDE  de  Milet,  écrivain  grec,  né  dans  le  2®  siè- 
cle avant  J.  C.,  passe  pour  être  l’auteur  de  l’ouvrage  in- 
titulé : Les  Milésiaques,  contes  ingénieux,  mais  licencieux, 
souvent  cités  par  les  anciens. 

ARISTIDE  (Ælius),  orateur  grec,  né  en  Mysie,  vers 
l’an  129  de  J.  G.,  détermina  par  son  éloquence  Marc- 
Aurèle  à rebâtir  Smyrne , récemment  renversée  par  un 
tremblement  de  terre.  La  reconnaissance  des  habitants 
fut  sans  bornes;  ils  lui  érigèrent  une  statue  d’airain  au- 
près du  temple  d’Esculape.  Il  reste  de  lui  54  Discours 
que  ses  contemporains  mettaient  à côté  de  ceux  d’Isocrate 
et  de  Démosthène , mais  dans  lesquels  des  juges  édairés 
ne  reconnaissent  que  le  talent  d’arranger  les  mots.  Im- 
primés pour  la  première  fois  à Florence  en  1517,  ils  l’ont 
été  depuis  plusieurs  fois.  Parmi  les  meilleures  éditions  on 
cite  celles  de  Genève,  1604,  5 vol.  in-S®,  et  de  Sam. 
Jebb,  Oxford,  1722-50,  2 vol.  in-4°,  avec  des  notes  et 
des  corrections. 

ARISTIDE  (St.),  philosophe  athénien,  se  convertit 
au  christianisme,  et  présenta  à Adrien  une  Apologie  pour 
les  chrétiens,  l’an  125. 

ARISTIDE  (Quuntilien)  , vivait  au  commencement 
du  2®  siècle , et  a laissé  5 livres  sur  la  musique , que 
Meibonius  a publiés  avec  des  notes  grecques  et  latines, 
dans  le  recueil  intitulé:  Antiquæ  musicæ  autores,  Am- 
sterdam, Elzévir,  1652,  in-4o. 

ARISTION , sophiste  d’Athènes  , fît  déclarer  cette 
ville  contre  les  Romains  en  faveur  de  Mithridate , et  fut 
nommé  généralissime  des  Athéniens.  Maître  de  la  cita- 
delle , il  se  déclara  tyran , dépouilla  les  riches  et  se  livra 
sans  honte  à toutes  sortes  d’excès  ; mais  bientôt  assiégé 
par  les  Romains,  il  fut  obligé  de  capituler , et  Sylla  le  fit 
mettre  à mort  87  ans  avant  J.  C. 

ARISTIPPE , philosophe  grec,  fondateur  de  la  secte 
à\{c,  Cyrénaïque , né  à Cyrène,  455  ans  avant  J.  C.,  vint 
à Athènes  étudier  sous  Socrate,  dont  il  n’adopta  pas  tous 
les  principes  ; il  proposait  pour  but  unique  de  la  vie  la 
recherche  du  plaisir,  et  mit  cette  doctrine  en  pratique. 


Il  passa  ses  plus  belles  années  à la  cour  de  Denys  le  Ty- 
ran, dans  la  mollesse  et  les  délices.  Aristippe  avait  la  re- 
partie fine  et  l’esprit  brillant,  et  l’on  cite  de  lui  beaucoup 
d’heureuses  saillies.  Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages 
qui  sont  perdus. 

ARISTIPPE  le  Jeune,  petit-fils  du  précédent,  ras- 
sembla les  diverses  opinions  de  son  aïeul  en  un  corps  sys- 
tématique. Cette  doctrine  a beaucoup  de  points  de  res- 
semblance avec  l’épicurisme. 

ARISTIPPE  devint  tyran  d’Argos,  après  la  mort  du 
premier  Aristomachus.  Il  y avait  peu  de  temps  qu’il 
l’était,  lorsque  Aratus  forma  le  projet  de  délivrer  Argos 
du  joug  d’ Aristippe,  et  essaya  de  prendre  la  ville  par 
surprise  ; mais  n’ayant  point  été  secondé  par  les  habi- 
tants, il  fut  obligé  de  se  retirer,  et  Aristippe  chercha,  par 
la  suite,  à le  faire  assassiner.  Ce  tyran , quoique  protégé 
par  Antigone  Gonatas,  vivait  dans  des  alarmes  conti- 
nuelles, ne  se  fiant  ni  à ses  esclaves,  ni  même  à ses  gardes. 
Aratus  n’ayant  pu  réussir  à prendre  Argos  par  surprise, 
déclara  la  guerre  aux  Argiens , et  Aristippe  fut  tué  dans 
un  combat,  près  de  Mycènes,  l’an  242  avant  .1.  C.  Mais 
les  Argiens  ne  recouvrèrent  point  leur  liberté,  et  le  se- 
cond Aristomachus  se  fit  tyran  d’Argos.  Il  n’est  question 
d’ Aristippe  que  dans  Plutarque  ; et  Polybe,  qui  entre  dans 
beaucoup  de  détails  sur  Aratus  et  sur  la  ligue  achéenne, 
n’en  dit  pas  un  mot. 

ARISTOBULE  écrivit  V Histoire  d’A  lexandre  le  Grand, 
qu’il  ne  voulut  publier  qu’après  la  mort  de  ce  prince , 
pour  qu’on  ne  le  soupçonnât  pas  de  flatterie.  Arrius  loue 
son  exactitude  ; mais  Lucien  dit  qu’Aristobule  lisant  un 
jour  son  ouvrage  devant  Alexandre,  ce  prince,  indigné 
des  éloges  exagérés  qu’il  lui  donnait , prit  le  livre , et  le 
jeta  dans  l’Hydaspe.  On  a confondu  par  erreur  cet  histo- 
rien avec  Aristobule  de  Gassandrée,  autre  historien  qui 
mourut  dans  un  âge  très-avancé. 

ARISTOBULE,  de  la  race  des  sacrificateurs  juifs, 
fut  précepteur  de  Ptolémée  Évergète,  l’an  120  avant  J.  C. 

ARISTOBULE  I^r^  surnommé PMlhelVene,  fîlsd’Hyr- 
can;  devint  grand  prêtre  des  Juifs,  après  la  mort  de  son 
père,  l’an  105  avant  J.  C.,  et  prit  le  titre  de  roi.  Son 
règne  fut  souillé  de  crimes  : ayant  fait  dire  à son  frère 
Antigone  de  venir  lui  parler , il  aposta  des  gardes  dans 
un  passage  souterrain  avec  ordre  de  le  tuer  s’il  était  armé, 
et  de  le  laisser  passer  s’il  ne  l’était  pas.  La  femme  d’Aris- 
tobule,  ennemie  jurée  d’Antigone,  lui  fit  dire  que  le  roi 
désirait  voir  son  armure  ; celui-ci  se  présenta  donc  tout 
armé  et  fut  tué  aussitôt.  Aristobule  mourut  de  remords  et 
de  chagrin  après  un  an  de  règne. 

ARISTOBULE  II  était  le  second  fils  d’Alexandre 
Jannée,  il  n’avait  par  conséquent  aucun  droit  au  trône 
ni  au  souverain  pontificat  ; mais  il  parvint  à s’emparer  de 
Jérusalem  et  força  Hyrcan  son  frère  aîné  à se  démettre 
de  la  royauté  et  du  sacerdoce.  Pompée  étant  venu  dans  la 
Syrie,  l’an  65  avant  J.  C.,  Hyrcan  se  rendit  auprès  de 
lui  pour  réclamer  le  trône  ; Aristobule  s’y  rendit  aussi 
d’après  les  ordres  de  Pompée,  et,  s’étant  aperçu  que  le 
jugement  ne  serait  point  en  sa  faveur  , il  relourna  clans 
la  Judée  pour  se  mettre  en  défense;  Pompée  l’y  suivit  et 
l’assiégea  dans  Jérusalem,  où  il  le  prit  après  trois  mois  de 
siège,  le  conduisit  à Rome,  et  le  fit  paraître  à son  triom- 
phe. Au  bout  de  quelques  années , Aristobule  parvint  à 
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s’échapper  avec  Antigone  son  fils , et  retourna  dans  la 
Judée,  où  il  excita  de  nouveaux  troubles.  Gabinius,  en 
ayant  été  instruit , fit  marcher  eontre  lui  des  troupes  , se 
rendit  maître  de  sa  personne , et  l’envoya  à Rome,  vers 
l’an  50  avant  J.  C.La  guerre  eivile  s’étant  déclarée  entre 
Pompée  et  César , eelui-ci  relâcha  Aristobule  et  le  ren- 
voya dans  la  Judée  avec  deux  légions  pour  faire  déclarer 
ce  pays  en  sa  faveur  ; mais  les  partisans  de  Pompée  trou- 
vèrent le  moyen  de  le  faire  empoisonner  en  chemin. 

ARISTOBULE,  petit-fils  du  précédent,  frère  de  Ma- 
riamne  épouse  d’Hérode  le  Grand,  obtint  la  grande  sacri- 
ficature  par  le  crédit  de  sa  sœur.  Hérode  le  fit  noyer 
l’an  3C>  avant  J.  C. 

ARISTOBULE,  Juif  d’Alexandrie,  et  philosophe  pé- 
ripatélicien,  composa  un  commentaire  en  grec  sur  \e,Pen- 
tateuque , et  le  dédia  à Ptolémée  Philométor.  Son  but, 
dans  cet  ouvrage  très-volumineux , était  de  prouver  que 
les  anciens  poètes,  et  les  anciens  philosophes  grecs,  avaient 
profité  des  livres  de  Moïse,  et  que  le  peuple  juif  et  son 
histoire  n’avaient  point  été  inconnus  aux  anciens  histo- 
riens grecs.  Pour  y parvenir , il  se  permit  de  forger  un 
grand  nombre  de  passages  de  poètes  et  d’historiens , et  il 
le  fit  avec  assez  d’art  pour  tromper,  non-seulement  quel- 
ques Pères  de  l’Eglise,  mais  encore  des  écrivains  pro- 
fanes.— Un  des  frères  d’Epicure  se  nommait  Aristobule. 

ARISTOCLÉE , prêtresse  du  temple  d’Apollon , à 
Delphes,  selon  Porphyre,  avait  appris  à Pythagore  les 
préceptes  de  la  morale,  qu’il  enseigna  à ses  disciples. 

ARISTOCLÈS.  Il  y eut  en  Grèce  plusieurs  artistes 
célèbres  de  ce  nom  • le  plus  ancien , né  à Cydonia  en 
Crète,  était  sculpteur  et  florissait  avant  l’époque  où  la 
ville  de  Zanclé  prit  le  nom  de  Messine  5 événement  qui  se 
rapporte  à la  29®  olympiade,  664/  ans  avant  J.  C.  Il 
avait  fait,  pour  la  ville  d’Elis,  un  Hercule  combattant  contre 
l’amazone  Aidiope  pour  lui  ravir  sa  ceinture. 

ARISTOCLÈS,  sculj)teur  de  Sicyone,  vivait  dans  la 
95®  olympiade,  400  ans  avant  J.  C.  Il  était  frère  de  Ca- 
nachus,  autre  sculpteur  très-renommé,  et  maître  de  Syn- 
noon.  Suivant  Paiisanias,  Aristoclès  était  fils  et  disciple 
de  Cléotas,  et  avait  fait,  à Elis  , un  groupe  représentant 
Jupiter  et  Ganymède. — Il  y eut  un  peintre  de  ce  nom,  élève 
de  Nicomaque. 

ARISTOCLÈS,  de  Messine,  philosophe  péripatéticien 
du  2®  siècle,  eut  pour  disciple  Alexandre  d’Aphrodisée.  Il 
composa  dix  livres  de  V Histoire  des  philosophes  et  de  leurs 
opinions,  dont  Eusèbe  nous  a conservé  de  précieux  frag- 
ments, aux  14®  et  15®  livres  de  sa  Préparation  évangélique. 

Il  avait  écrit  aussi  des  commentaires  particuliers  sur  la 
Philosophie  d’Aristote. 

ARISTOCLÈS,  de  Pergame,  suivit  également  l’école 
péripatéticienne,  mais  la  quitta  pour  embrasser  la  pro- 
fession de  rhéteur.  Il  eut  pour  maître  d’éloquence  Hérode 
Atticus. — L’aïeul  de  Platon  se  nommait  Aristoclès,  et 
Platon  lui-même  porta  ce  nom  dans  son  enfance. 

ARISTOCRATE  î®*’,  fils  d’Æchmis,  devint  roi  d’Ar- 
cadie après  la  mort  de  son  père , vers  l’an  720  avant 
J.  C.,  viola  une  Jeune  fille,  prêtresse  de  Diane,  dans  le 
temple  même  de  la  déesse  ; les  Arcadiens  le  lapidèrent 
pour  expier  ce  forfait.  Aristocrate  eut  pour  successeur 
Hicétas  son  fils. 

ARISTOCRATE  II , fils  d’Hicétas , et  petit-fils  du  ( 


précédent,  devint  roi  de  l’Arcadie  vers  l’an  640  avant 
J.  C.  Ayant  trahi  plusieurs  fois  ses  alliés,  ses  propres 
sujets,  les  Arcadiens,  le  lapidèrent,  et  ne  voulurent  plus 
de  roi  par  la  suite.  Il  laissa  deux  enfants , Aristodème, 
qui,  bien  qu’il  n’eût  pas  le  titre  de  roi,  conserva  beaucoup 
d’autorité  dans  l’Arcadie,  et  Éristhénie,  mère  de  Mélisse. 

ARISTODEME , un  des  Héraclides  qui  conquirent 
le  Péloponèse  l’an  4104  avant  J.  C.,  régnait  à Sparte,  et 
fut  père  de  Proclès  et  d’Eurystène , chefs  de  deux  bran- 
ches qui  régnèrent  conjointement  à Sparte. 

ARISTODÈME,  Messénien,  était  l’un  des  descen- 
dants d’Æpytus , et  de  la  race  des  Héraclides.  Il  se  dis- 
tingua , par  sa  valeur , dès  le  commencement  de  la  pre- 
mière guerre  de  Messénie.  L’oracle  ayant  ordonné  de 
sacrifier  aux  dieux  infernaux  une  vierge  du  sang  d’Æpy  tus, 
il  offrit  sa  fille  5 un  jeune  Messénien,  à qui  elle  était  pro- 
mise en  mariage,  ayant  dit  qu’elle  était  grosse , pour  em- 
pêcher qu’elle  ne  fût  sacrifiée,  Aristodème  la  tua,  et  l’ou- 
vrit de  ses  propres  mains,  pour  faire  voir  que  cela  était 
faux.  Euphaès  ayant  été  tué  l’an  731  avant  J.  C.,  Aris- 
todème fut  nommé  roi  à sa  place,  et  remporta  plusieurs 
victoires  signalées  sur  les  Lacédémoniens  5 mais  comme  la 
Messénie  était  ruinée  par  les  suites  de  la  guerre,  tous  ses 
efforts  n’aboutirent  qu’à  retarder  de  quelque  temps  la 
prise  d’ïthome  et  l’asservissement  de  sa  patrie  ; et,  voyant 
que  l’un  et  l’autre  étaient  inévitables,  il  se  tua  lui-même 
sur  le  tombeau  de  sa  fille,  l’an  724  avant  J.  C. 

ARISTODÈME , fameux  acteur  tragique  d’Athènes 
au  temps  de  Philippe  de  Macédoine,  plut  à ce  prince  qui 
le  combla  de  présents , et  lui  témoigna  le  désir  de  faire 
la  paix  avec  les  Athéniens.  Démosthène  et  Eschine  furent 
nommés  députés  vers  Philippe , et , comme  l’on  sait , Es- 
chine gagné  par  ce  prince  conclut  un  traité  désavanta- 
geux pour  les  Athéniens.  Sa  prévarication  dans  cette 
ambassade  est  le  sujet  d’un  des  plus  beaux  discours  de 
Démosthène. 

ARISTODÈME,  surnommé  Malacus , était  d’une 
des  meilleures  familles  de  Cumes  en  Italie.  Cette  ville 
ayant  été  attaquée  par  des  barbares  l’an  524  avant  J.  C., 
fut  vaillamment  défendue  par  Aristodème.  Le  peuple 
voulut  lui  faire  décerner  le  premier  prix  de  valeur  5 mais 
les  grands  opposèrent  Hippomédon  , général  de  la  cava- 
lerie 5 de  là  survint  une  rivalité  qui  fut  cause  de  bien  des 
malheurs.  Quelques  années  après,  on  confia  à Aristo- 
dème une  expédition , mais  on  chercha  à la  faire  échouer 
en  ne  lui  donnant  que  de  mauvais  vaisseaux  et  de  mau- 
vaises troupes)  néanmoins,  il  fut  victorieux,  rentra 
dans  sa  patrie , fit  massacrer  les  membres  du  sénat  et 
les  principaux  de  la  ville , et  se  fit  investir  de  l’autorité 
souveraine  par  le  peuple.  Plus  tard  les  fils  d’Hippomé- 
don,  qui  s’étaient  retirés  à Capoue,  se  mirent  à la  tête  de 
ceux  qui  avaient  échappé  au  massacre  et  s’emparèrent  de 
Cumes  par  surprise)  ils  firent  périr  Aristodème  dans  les 
tourments  les  plus  affreux,  tuèrent  ses  enfants  et  toute  sa 
famille,  et  rétablirent  l’ancien  gouvernement.  Sa  tyran- 
nie avait  duré  14  ans.  Il  fut  donc  tué  vers  l’an  490 
avant  J.  C. 

ARISTOGITON  , citoyen  d’Athènes , entraîne  son 
ami  Harmodius  dans  une  conspiration  contre  Hipparque 
et  ses  frères , tyrans  d’Athènes  ) mis  à mort,  l’an  514 
avant  J.  C. 
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ARISTOGITON  , orateur  athénien  , surnommé  le 
Chien , à cause  de  son  impudence  ; condamné  à boire  la 
ciguë,  au  commencement  du  5®  siècle  avant  J.  C. 

ARISTOLAUS,  peintre  grec,  fds  et  élève  de  Pausias, 
avait  fait  un  Thésée,  un  Épaminondas  et  un  Périclès,  d’un 
dessin  admirable. 

ARISTOMACHUS,  tyran  d’Argos,  déjoua  les  pro- 
jets d’Aratus,  qui  cherchait  à surprendre  cette  ville  ; mais 
quelque  temps  après  il  fut  fait  prisonnier  par  Antigone, 
qui  le  fît  noyer. 

xiRISTOMAQUE , philosophe  péripatéticien  cité  par 
Pline  l’Ancien,  cultiva  l’fmfofre  naturelle,  et  laissa  des  ob- 
servations sur  l’agriculture. 

ARISTOMÈ  AE,  général  des  Messéniens  vers  68S  av. 
J.  C.,  souleva  ses  compatriotes  contre  les  Macédoniens, 
et  commença  la  seconde  guerre  de  Messénie.  Il  remporta 
de  grands  avantages  et  soutint  un  long  siège  dans  la  ville 
d’Ira,  671  ans  avant  J.  C.  Accablé  par  le  nombre,  il  fut 
obligé  d’abandonner  cette  ville  ] mais  il  le  fît  d’une  ma- 
nière honorable,  emmenant  les  femmes , les  enfants  et  les 
vieillards.  Il  se  retira  dans  l’Arcadie.  Il  forma  le  projet 
hardi  d’aller  le  lendemain  même  attaquer  la  ville  de  Sparte, 
dont  les  habitants  étaient  occupés  au  pillage  de  la  ville 
qu’il  venait  de  quitter  j mais  il  fut  trahi  par  Aristocrate  II 
qui  dévoila  ce  projet  aux  Lacédémoniens.  Aristomène  se 
retira  à l’île  de  Rhodes,  auprès  de  Damagétus,  roi  de  Sa- 
lisos  qui  avait  épousé  sa  fille,  et  y finit  scs  jours. 

ARISTOMÈNE,  ministre  et  précepteur  de  Ptolémée 
Épiphane,  roi  d’Égypte,  se  distingua  par  son  talent  et  sa 
fidélité.  Le  roi,  devenu  majeur,  le  fit  mourir  pour  se  dé- 
livrer d’un  surveillant  incommode,  196  avant  J.  C. 

ARISTON,  filsd’Agasiclès,  de  la  seconde  branche  des 
rois  de  Sparte,  monta  sur  le  trône  vers  560  avant  J.  C. 
Les  Lacédémoniens,  sous  son  règne'  prirent  enfin  l’ascen- 
dant sur  les  Tégéates  qui  les  avaient  vaincus  plusieurs 
fois  sous  les  règnes  précédents.  Il  régna  37  ans,  et  se  dis- 
tingua par  sa  sagesse  et  sa  modération. 

ARISTON  , natif  de  l’îie  de  Chio  , vers  l’an  236  av. 
J.  C.,  siiviiommé  Phalanthus,  parce  qu’il  était  chauve,  et 
Sirène,  à cause  de  la  douceur  de  son  éloquence.  Il  fut  d’a- 
bord disciple  de  Zénon,  fondateur  de  la  secte  stoïcienne  j 
mais  la  sévérité  des  principes  du  maître  s’accordant  mal 
avec  ses  mœurs  douces,  il  le  quitta  pour  s’attacher  à Polé- 
mon  ; puis,  s’étant  formé  une  doctrine  particulière,  il  s’é- 
tablit dans  le  Cynosarge,  et  ouvrit  une  école,  dont  les  dis- 
ciples retinrent  son  nom.  La  philosophie  d’Ariston  fut 
du  nombre  de  celles  dont  il  est  facile  d’abuser.  Il  était 
adiaphoriste , faisant  consister  la  sagesse  dans  l’indiffé- 
rence pour  ce  qui  n’est  ni  vice  ni  vertu.  Il  rejetait  des 
études  la  logique  et  la  science  de  la  nature  • la  première, 
comme  inutile  ; la  seconde,  comme  excédant  les  bornes  de 
notre  intelligence.  Il  voulait  que  l’on  se  bornât  à cultiver 
les  mœurs. 

ARISTON , philosophe  péripatéticien , surnommé 
fulietes,  parce  qu’il  était  natif  de  lulis,  dans  l’île  de  Zée, 
fut  disciple  et  successeur  de  Lycon.  — On  compte  encore 
deux  péripatéticiens  du  même  nom  5 l’un,  natif  de  l’île  de 
Cos,  disciple  de  lulietes , qui  l’institua  son  héritier;  l’au- 
tre, natif  d’Alexandrie. 

ARISTON  (Titus),  jurisconsulte  romain,  qui  vivait 
du  temps  de  Trajan.  Nous  ne  connaissons  de  ce  person- 


nage que  ce  qu’en  a dit  Pline  le  Jeune , dans  deux  épîtrcs 
où  il  témoigne  pour  lui  beaucoup  d’estime  et  d’affection, 
et  vante  ses  eonnaissances  dans  toutes  les  branches  de  la 
jurisprudence. 

ARISTONE , fille  de  Cyrus , était  femme  de  Darius 
qui  lui  fit  élever  un  grand  nombre  de  statues,  et  la  fit 
adorer  comme  une  divinité. 

ARISTONÏCIJS  , fils  d’Eumène  II,  roi  de  Pergamc, 
voulut  conserver  pour  lui  ce  même  royaume,  qu’Attale  II 
avait  donné  aux  Romains,  battit  le  eonsul  Licinius  Cras- 
sus,  et  fut  à son  tour  vaincu  et  pris  par  Perpenna.  Il  fut 
conduit  à Rome,  et  étranglé  en  prison,  130  ans  avant  J.  C. 
Ce  prince  fut  le  dernier  de  la  dynastie  des  Attalides,  qui 
avaient  occupé  le  trône  pendant  154  ans. 

ARISTOPHANE,  célèbre  comique  grec,  fils  de  Phi- 
lippe, et  Athénien  de  naissance,  fut  contemporain  de  So- 
crate, de  Démosthène  et  d’Euripide,  et  vivait  par  consé- 
quent 434  ans  avant  J.  C.  Il  avait  composé  54  comédies, 
dont  11  seulement  sont  parvenues  jusqu’à  nous  : elles 
suffisent  pour  nous  donner  une  idée  complète  des  qualités 
et  des  défauts  qui  le  distinguent  comme  poète  comique  et 
comme  écrivain.  Guerriers,  prêtres,  magistrats,  les  dieux 
eux-mêmes , rien  n’échappait  aux  traits  satiriques  de  sa 
muse:  il  porta  si  loin  la  licence,  ou,  si  l’on  veut,  la  vérité 
de  ses  portraits  , qu’une  loi  défendit  aux  poëtes  d’intro- 
duire désormais  sur  la  scène  comique  aucun  personnage 
vivant.  Si  la  pièce  des  Nuées , entièrement  dirigée  contre 
la  personne  et  les  doctrines  de  Socrate,  ne  contribua  pas 
en  effet  à la  condamnation  du  plus  sage  des  hommes  de 
son  temps  (puisque  le  jugement  n’eut  lieu  que  23  ans 
après) , elle  la  prépara  au  moins  en  immolant  d’avance 
Socrate  à la  risée  publique.  Sous  le  rapport  du  style,  Aris- 
tophane ne  mérite  quedes  éloges.  Platon,  si  excellent  juge 
en  cette  matière , avait  fait  deux  vers  dont  le  sens  était 
que  les  Grâces,  voulant  se  faire  un  temple  impérissable, 
avaient  choisi  l’esprit  d’Aristophane.  On  retrouve  en  effet 
dans  ses  pièces  l’élégance  du  style  et  l’urbanité  attiqiie 
dans  toute  leur  pureté,  une  grande  aptitude  à saisir  les 
ridicules,  et  une  peinture  si  fidèle  des  mœurs  et  du  gou- 
vernement d’Athènes,  que  Platon  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  les  comédies  d’Aristophane  pour  en  donner  une  idée 
juste  à Denis  le  Tyran.  Ses  comédies  furent  publiées  pour 
la  première  fois,  Venise,  Aide,  1498,  in-fol. , avec  une 
préface  et  des  scolies  grecques  de  Marc  Musurus.  Parmi 
les  bonnes  éditions  du  texte,  on  cite  celles  de  Kuster, 
Amsterdam,  1710,  in-fol.  ; deBrunck,  Strasbourg,  1785, 
4 vol.  in-S®;  d’Invernizi , Leipzig,  1794,  2 vol.  in-8®; 
1826,  13  vol.  in-8°  ; et  celle  enfin  de  M.  Boissonade, 
Paris,  Didot,  1826,  4 vol.  in-32.  M^i®  leFèvre,  si  célèbre 
depuis  sous  le  nom  de  M“®  Dacier , a traduit  en  français 
laPlutus^i  les  AWes  d’Aristophane,  et  Boivin  les  Oiseaux. 
Le  critique  GeolTroi  a donné  les  traductions  des  Guêpes 
dans  son  édition  de  Racine.  Poinsinet  de  Sivry  a traduit 
son  Théâtre,  partie  en  prose  et  partie  en  vers,  1784, 
4 vol.  in-8®.  Brottier  de  Nevers  en  parle  dans  son  édition 
du  Théâtre  des  Grecs,  tom.  X à XIII.  M.  Artaud  a donné 
une  nouvelle  traduction  de  ce  poëte , Paris,  1829-30, 
6 vol.  in-32. 

ARISTOPHANE  de  Byzance,  grammairien,  fut 
nommé  surintendantdela  bibliothèque  d’Alexandrie,  sous 
le  règne  de  Ptolémée  Évergete  II,  vers  l’an  120  av.  J.  C. 
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Il  est  ci!é  comme  ayant  partagé  les  dialogues  de  Platon  en 
trilogies.  On  dit  qu’il  imagina  les  accents  de  la  langue 
grecque,  à l’imitation  des  notes  de  musique. 

ARISTOTE,  célèbre  philosophe,  fondateur  de  l’école 
péripatéticienne , et  le  créateur  de  l’histoire  naturelle , né 
à Stagyre,  l’an  o84  av.  J.  G.,  descendait  par  son  père  de 
Machaon,  fils  d’EscuIape.  Destiné  à l’exercice  de  la  méde- 
cine, ses  premières  éludes  furent  dirigées  en  conséquence, 
et  l’on  a,  par  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  la  preuve  que, 
s’il  eût  suivi  cette  carrière,  il  y aurait  obtenu  de  grands 
succès.  Orphelin  à 18  ans,  il  se  rendit  à Artarné,  près  de 
Proxernes,  ami  de  sa  famille,  puis  à Athènes  pour  enten- 
dre les  leçons  de  Platon.  Il  y ouvrit  une  école  d’éloquence 
qui  rivalisabicntôt  avec  celle  d’Eschine.  Les  traités  de  phi- 
losophie qu’il  publia  dans  le  meme  temps  etendirent  au 
loin  sa  réputation.  Philippe  de  Macédoine  lui  écrivit,  l’an 
556  avant  J.  G.,  cette  lettre  fameuse  dans  laquelle,  après 
lui  avoir  annoncé  la  naissance  de  son  fils,  il  ajoute  : « Je 
remercie  les  dieux,  non  pas  tant  de  me  l’avoir  donné,  que 
de  l’avoir  fait  naître  du  temps  d’Aristote.  Gctte  lettre 
ne  put  que  déplaire  à Platon , jaloux  déjà  des  succès  de 
son  disciple.  Les  Athéniens  ayant,  vers  l’an  548,  déclaré 
la  guerre  à Philippe,  Aristote  crut  devoir  retourner  à Ar- 
tarné, où  Hermias,  son  ami,  jouissait  de  l’autorité  sou- 
veraine. Ilermias  fut  livré  par  trahison  à Artaxercès  qui 
le  fît  mourir  ignominieusement.  Aristote  vint  alors  pas- 
ser quelque  temps  à Milylène  , et  il  y conduisit  la  sœur 
d’Hermias  qu’il  avait  épousée  pour  lui  donner  un  protec- 
teur. Il  la  perdit  bientôt,  et  ses  regrets  furent  si  vifs  qu’on 
Paccusa  de  l’honorer  comme  une  divinité.  Il  fut  appelé 
vers  545  à la  cour  de  Philippe,  pour  commencer  l’éduca- 
tion d’xAlexandre.  Ge  prince  à son  avènement  au  trône  ré- 
tablit, par  affection  pour  son  maître,  la  ville  de  Stagyre 
que  Philippe  avait  détruite.  Les  habitants,  voulant  témoi- 
gner leur  reconnaissance  à Aristote , instituèrent  en  son 
honneur,  une  fête  nommé  AristoteMa,  qu’ils  célébraient  tous 
les  ans.  On  conjecture  qu’Aristote  suivit  Alexandre  en 
Egypte,  et  qu’il  l’accompagna  dans  une  partie  de  ses  expé- 
ditions. Il  ne  revint  à Athènes  que  vers  l’an  551,  y rap- 
portant les  matériaux  qu’il  avait  recueillis  pour  composer 
VHistoire  naturelle  des  animaux.  Peu  de  temps  après,  il 
ouvrit  son  école  de  philosophie  qui  ne  tarda  pas  d’éclipser 
toutes  les  autres  5 elle  prit  le  nom  de  péripatéticienne, 
parce  qu’il  donnait  ses  leçons  en  se  promenant.  Après  la 
mort  d’Alexandre,  il  se  vit  en  hutte  à la  haine  des  sophis- 
tes et  des  démagogues.  Pour  épargner  aux  A théniens  un 
nouveau  crime  contre  la  philosophie,  il  prit  le  parti  dose 
retirer  à Ghalcis  dans  l’Euhée,  et  y mourut  l’an  522  av. 
J.  G.,  à 65  ans,  laissant  un  nom  qui  ne  périra  jamais. 
Aristote  embrassa  toutes  les  sciences  connues  de  son  temps, 
et  il  en  recula  les  limites.  Il  perfectionna  l’enseignement 
de  la  philosophie.  Sa  logique  , regardée  comme  le  code  de 
la  raison,  avait  au  moyen  âge  une  telle  autorité,  que  nul 
n’aurait  osé  en  contredire  le  moindre  principe.  Nous  allons 
citer  quelques  éditions  des  OEuvres  de  ce  philosophe.  La 
première,  Venise,  Aide,  1495,  5 vol.  in-fol.,n’a  de  mérite 
qu’une  extrême  rareté.  La  plus  recherchée  des  savants  est 
encore  celle  que  Frédéric  Sylburge  a donnée,  Francfort, 
hérit.  de  Wcciiel , in-4o,  1584-96,  en  17  parties  qui  se 
relient  en  plus  ou  moins  de  vol.  On  fait  cas  encore  des 
éditions  de  Gasaubon,  Genève,  1605,  2 vol,  in  fol,,  et  de 


Guill.  Duval,  Paris,  1654,4  vol.  in-fol.  Parmi  Icscraits 
d’Aristote  nous  ne  citerons  comme  les  plus  connus  (fue 
ceux  qui  ont  été  traduits  en  français.  La  Politique,  trar 
duite  par  Ghampagne,  1797,  2 vol.  in-S”^  par  Millon, 
avec  des  notes,  1805,  5 vol.  in-S®  ; La  Politique  et  la 
Alorale,  par  Thurot,  1824,  2 vol.  in-805  Le  Traité  du 
monde,  par  l’abbé  Batteux,  dans  le  D''  vol.  de  VHistoire 
des  causes  premières  ; L’Histoire  des  animaux,  par  Gamus, 
1785,  2 vol.  in-4‘’  ; La  Rhétorique,  par  Gassandre,  1675, 
in-12-,  par  M.  Gros,  1822,  in-80  5 La  Poétique,  par  Da- 
eicr,  in-4o,  in-12,  et  par  l’abbé  Batteux. 

ARISTOTE  de  Ghalcide,  dont  Apollonius  le  scoliaste 
fait  mention,  avait  écrit  une /u's^ofre  de  l’îlc  d’Eubée.  Dio- 
gène Laërce  parle  de  trois  autres  Aristote  : le  l^r,  de 
Gyrène,  avait  écrit  sur  l’art  poétique  5 le  2®  publia  des  ha- 
rangues estimées  5 le  5®  commenta  V Iliade. 

ARÏSTOTIMUS,  fils  de  Damarétus,  fils  d’Etymon, 
se  fit  tyran  de  l’Élide  par  le  secours  d’Antigone,  fils  de 
Démétrius,  roi  de  Macédoine.  Ne  se  fiant  pas  aux  gens  du 
pays,  il  avait  une  garde  composée  de  barbares  de  toute 
sorte  de  nations , et,  comme  il  avait  besoin  d’eux,  il  leur 
permettait  tous  les  excès  auxquels  ils  voulaient  se  livrer. 
Il  avait  fait  périr  un  grand  nombre  de  citoyens,  et  beau- 
coup d’autres  avaient  été  exilés.  Il  se  rendit  tellement 
odieux  qu’il  se  forma  une  conjuration , dans  laquelle  pri- 
rent part  ceux  meme  qu’il  croyait  ses  amis  5 il  fut  tué  par 
eux  sur  une  place  publique  devant  le  temple  de  Jupiter. 
On  fit  également  périr  ses  deux  filles. 

ARISTOXÈNE,  philosophe  et  musicien  de  Tarenîe 
vers  524  avant  J.  G.,  avait  fait  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages sur  les  institutions  et  les  principes  des  pythagori- 
ciens, et  composé  les  Vies  de  Pythagore , Archytas,  So- 
crate etPîaton,  sur  lesquels,  dominé  par  une  basse  jalousie, 
il  débita  beaucoup  de  faussetés.  Il  ne  reste  de  lui  que  les 
Eléments  haimioniques,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Mcibom  dans  les  Antiq.  music.  autor.,  Amst.,  1652,  in-4". 
G’est  le  plus  ancien  traité  de  musique  que  l’on  connaisse. 

ARIUS,  roi  de  Sparte,  fit  alliance  avec  Onias,  grand 
prêtre  des  Juifs,  et  lui  écrivit  une  lettre  où  il  faisait  des- 
cendre les  Lacédémoniens  d’ Abraham. 

ARIUS,  célèbre  hérésiarque,  était  natif  de  la  Liliye 
Cyrénaïque 5 homme  d’un  physique  imposant  et  agréable, 
de  mœurs  austères,  possédant  une  élocution  facile,  à tout 
ce  qu’il  faut  pour  produire  des  effets  sur  les  populations, 
il  joignait  un  caractère  insinuant  et  hypocrite.  La  mort 
de  St.  Achillas  ayant  laissé  vacant  le  siège  d’xllcxandrie, 
Arius  se  mit  sur  les  rangs  pour  lui  succéder  5 mais 
St.  Alexandre  lui  fut  préféré.  Trompé  dans  son  ambition, 
Arius  se  vengea  en  niant  la  divinité  et  la  consubstantia- 
lité du  Verbe  5 sa  doctrine  fut  appelée  arianisme.  Saint 
Alexandre,  après  avoir  employé  les  moyens  do  persuasion 
pour  ramener  Arius  dans  la  bonne  voie,  lefit  citer  devant 
le  célèbre  concile  deNicée.  Sa  doctrine  y fut  condamnée, 
et  lui-même  exilé  en  illyrie  par  l’empereur  Gonstantin  , 
avec  les  deux  seuls  évêques  qui  lui  étaient  restés  fidèles. 
Après  trois  ans  d’exil,  Gonstantin  influencé  par  un  prêtre 
arien,  le  rappela  sur  une  confession  de  foi  équivoque  5 
mais  le  grand  Atlianase,  sucesseur  de  St.  Alexandre,  qui 
connaissait  sa  fourberie,  n’en  fut  pas  dupe.  Gependant 
Arius,  qui  avait  eu  plus  de  succès  dans  les  conciles  de 
Tyr  et  de  Jérusalem,  fut  mandé  cà  Gonstantinopic  pour 

7 oui:  r''.  — 40. 
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rendre  compte  des  troubles  que  ses  partisans  avaient  sus- 
cités cà  Alexandrie.  II  fit  encore  à Constantin  une  profes- 
sion de  foi  rédigée  avec  tant  d’artifice , que  l’hérésie  n’y 
paraissait  point.  Le  patriarche  fit  de  vains  efforts  pour 
détromper  rempereur.  Il  eut  ordre  de  recevoir  Arius  et 
de  le  remettre  en  possession  de  ses  fonctions  sacerdotales. 
Arius  mourut  subitement,  en  536,  au  moment  où  l’ordre  de 
Constantin  allait  être  exécuté.  Ses  sectateurs  prétendirent 
qu’il  avait  été  empoisonné,  et  les  catholiques  regardèrent 
cette  mort  subite  comme  une  punition  de  Dieu.  La  Vie  d’A- 
riusa  été  pub.  cà  Venise,  parle  P.  Travasi,  théatin,  en  1746. 

AîlîUS-MULTISCIUS,  né  dans  l’Islande  en  1667, 
est  regardé  comme  le  père  de  l’histoire  islandaise.  Il  a 
composé  en  langue  norwégienne  divers  ouvrages  dont 
plusieurs  sont  perdus. 

ARKWIlIGïIT  (Richard)  naquit  de  pauvres  pa- 
rents, en  1752,  à Preston , dans  le  comté  de  Lancastre. 
Il  était  le  dernier  de  treize  enfants.  On  lui  fit  prendre  de 
bonne  heure  l’état  de  barbier  qu’il  exerça  jusqu’à  l’âge  de 
trente  ans.  On  ne  sait  pas  bien  ce  qui  le  porta  d’abord  à 
diriger  son  attention  vers  la  fabrication  du  coton.  Il  paraît 
toutefois  qu’habitant  un  pays  qui  contenait  plusieurs 
manufactures  de  ce  genre,  il  eut  souvent  occasion  d’obser- 
ver les  procédés  qu’on  y employait,  et  qu’il  fut  frappé  des 
plaintes  qu’il  entendait  faire  aux  fabricants  de  manquer 
de  coton  filé.  Le  comté  de  Lancastre  était,  à cette  époque, 
la  seule  province  d’Angleterre  qui  eût  des  fabriques  d’é- 
toffes de  coton,  et  les  procédés  en  usage  étaient  encore  fort 
imparfaits.  Jusqu’en  1765,  le  calicot  se  faisait  partie  en 
lin,  partie  en  coton.  Arkwright  esscaj^a  de  perfectionner 
le  mode  de  filer,  mais  faute  de  connaissances  en  mécani- 
<|ue,  il  ne  put  construire  une  machine  propre  à remplir 
scs  vues  ; il  n’y  parvint  que  longtemps  après,  assurc- 
t-on,  à l’aide  d’autrui.  Arkwright,  ayant  quitté  le  mé- 
tier de  barbier , parcourait  les  campagnes  cherchant  à 
acheter  des  cheveux;  il  vint  h Warrington,  s’y  lia  avec 
un  horloger,  nommé  Kay,  et  confia  à ce  dernier  quelques 
idées  qui  l’occupaient  sur  la  découverte  du  mouvement 
perpétuel.  Kay  tourna  ces  idées  en  rididule,  et  lui  fit  ob- 
server que  son  génie  s’exercerait  plus  utilement  en  cher- 
chant à découvrir  quelque  procédé  pour  filer  le  coton,  pro- 
pre à remplacer  avec  succès  celui  qui  était  alors  en  usage. 
Ces  deux  amis  mirent  en  commun  leurs  connaissances, 
et,  de  leurs  efforts,  résulta  une  machine  qui  avait  quel- 
ques avantages  sur  celles  connues  jusqu’alors,  et  dont, 
assure-t-on,  l’invention  appartenait  à Kay,  et  les  perfec- 
tionnements à Arkwright.  Ce  n’était  qu’un  faible  et  pre- 
mier pas.  Arkwright  employa  à faire  des  expériences  cinq 
années  consécutives  et  500,000  francs , avancés  par  des 
personnes  qui  avaient  une  égale  confiance  dans  sa  pro- 
bité et  dans  ses  talents.  S’étant  alors  associé  avec  un  ca- 
pitaliste de  Preston,  sa  ville  natale,  Arkwright  établit  des 
machines  d’après  le  modèle  dont  il  était  l’inventeur,  mais 
les  ouvriers  se  soulevèrent , brisèrent  les  machines  et 
chassèrent  de  la  ville  Arkwright  et  son  associé.  Il  se  re- 
tira à Nottingham  , où  une  maison  de  banque  lui  fit  des 
avances  considérables  de  fonds  pour  l’aider  dans  de  nou- 
velles expériences.  Mais  comme  les  avances  se  multipliaient 
et  que  les  essais  n’amenaient  rien  de  positif,  la  maison  de 
banque  vendit  ses  droits  à un  riche  fabricant  de  bas.  En- 
fin, en  1760,  Arkwright  obtint  un  brevet  pour  un  métier 


à filer,  et  il  établit  à Nottingham  un  moulin  mû  par  des 
chevaux.  En  1771,  il  en  établit  un  autre  qui  devait  se 
mouvoir  par  un  cours  d’eau.  Il  commençait  à retirer  quel- 
que fruit  de  ses  inventions,  lorsque  dans  l’année  1772, 
on  prétendit  que  ses  perfectionnements  ne  lui  apparte.- 
naient  pas  en  propre  et  on  lui  intenta  un  proeès  dont  il 
sortit  vainqueur.  Il  améliora  les  machines,  obtint  un  nou- 
veau brevet  en  1775,  et  soutint  un  second  procès  qui  ne 
se  termina  qu’en  1785;  le  brevet  fut  déclaré  nul,  attendu 
que  le  principe  mécanique  des  changements  introduits 
était,  disait-on,  déjà  connu.  Heureusement  les  entreprises 
d’Arkwright  étaient  eouronnées  d’un  immense  succès. 
Il  y avait  associé  un  capitaliste  écossais,  et  la  fortune  les 
comblait  l’un  et  l’autre  de  ses  plus  riches  faveurs.  Les 
machines  d’Arkwright  se  répandaientdanstoutle  royaume. 
Cette  prospérité  lui  avait  fait  beaucoup  d’envieux  et  d’en- 
nemis, et  son  caractère  peu  conciliant  n’était  pas  propre 
à en  diminuer  le  nombre.  Les  perfectionnements  faits  à 
cette  époque  dans  la  machine  à vapeur , permirent  d’en 
faire  l’application  aux  machines  pour  filer  le  coton.  Les 
machines  de  Bolton  et  de  Watt  furent  appliquées  pour  la 
première  fois  en  1790  à celles  d’Arkwright.  Elles  furent 
placées  dans  les  belles  fabriques  que  ce  dernier  avait  éta- 
blies à Cromford,  village  du  comté  de  Derby,  où  il  avait 
définitivement  fixé  son  séjour.  En  4786  Arkwright  pré- 
senta une  adresse  au  roi  au  nom  du  shérif  de  Wiksworth, 
et  il  reçut  à cette  occasion  le  titre  de  chevalier.  Il  mourut 
dans  son  domaine  de  Cromford,  le  3 août  1792. 

ARLAUD  (Jacques-Antoine),  peintre  en  miniature, 
né  à Genève  en  1668,  vint  de  bonne  heure  à Paris,  où  il 
fit  admirer  la  délicatesse  de  son  pinceau  et  son  coloris  bril- 
lant. 11  fut  bientôt  attaché  au  duc  d’Orléans,  régent  du 
royaume , auquel  il  donna  des  leçons , et  qui  le  récom- 
pensa magnifiquement.  11  passa  ensuite  en  Angleterre, 
où  il  fit  le  portrait  de  la  princesse  de  Galles,  et  se  lia  avec 
Newton,  qui  lui  fit  présent  de  la  version  française  de  son 
Optique,  Arlaud,  après  avoir,  par  40  années  de  travaux, 
amassé  une  fortune  honorable , se  retira  comblé  de  pré- 
sents dans  sa  patrie,  où  il  mourut  le  25  mai  1746,  lé- 
guant à la  bibliothèque  un  riche  cabinet  de  médailles  et  de 
tableaux.  On  regrette  une  Léda  qu’il  avait  copiée  sur  un 
bas-relief  de  Michel- Ange,  et  qu’il  déchira  par  scrupule. 

ARLAUD  (Benoît),  peintre,  frère  du  précédent,  mort 
en  Angleterre  en  1719,  a fait  un  portrait  de  Shakspeare, 
gravé  par  Duchange. 

ARLAUD  (Louis-Amé),  peintre,  neveu  des  précédents, 
les  a surpassés  dans  la  miniature. 

ARLET,  médecin  de  la  faculté  de  Montpellier,  est  au- 
teur d’un  Mémoire  estimé  sur  le  rapport  du  cerveau  de 
l’homme  avec  celui  de  plusieurs  animaux,  1746,  in  ^'^. 

ARLINGTON.  Voyez  RENNET. 

ARLOTTE,  de  Falaise,  fut  maîtresse  de  Robert  le 
Diable,  duc  de  Normandie,  et  mère  de  Guillaume  le  Bâ- 
tard, dit  le  Conquérant. 

ARLOTI  (Rodolphe),  poëtc  de  Reggio  qui  florissait 
en  1590,  et  dont  les  productions  ont  été  répandues  dans 
les  recueils  du  temps,  fut  lié  avec  le  Tasse  et  Guarini,  et 
se  forma  près  de  ces  grands  maîtres.  Il  avait  commencé 
un  poème  sur  la  conquête  de  Grenade , dont  il  n’y  a que 
quelques  octaves  d’imprimés , ainsi  qu’une  tragédie  qu’il 
a lai  ssée  imparfaite. 
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ARLOTTO , notaire  à Vicencc  en  128i,  avait  écrit 
une  Chronique  dans  laquelle  il  ne  ménageait  pas  les  gibe- 
lins;  mais  les  Padouans,  s’étant  emparés  deVicence,  en 
exilèrent  Arlotto  et  détruisirent  toutes  les  copies  de  son 
ouvrage. 

ARLOTTO  MAINARDO,  Florentin,  curé  d’une 
paroisse  de  l’évêché  de  Fiesole,  ne  le  25  décembre  1595, 
mort  en  1485,  se  rendit  célèbre  par  ses  facéties,  ses  plai- 
santeries originales  et  son  humeur  joviale,  jointe  à un  bon 
sens  naturel  qui  faisait  le  charme  de  toutes  les  cours  de 
l’Europe,  où  il  fut  accueilli  et  fêté  jusque  dans  une  ex- 
trême vieillesse  ; on  a publié  le  recueil  de  scs  bons  mots 
sous  le  titre  de  Facetie  jhacevole y fabule  e mottî  del  pio- 
vano  Arlotto , prete  forentino,  Venise,  1520,  in-S'^.  Cette 
édition  est  la  plus  complète. 

ARLUNO  (Bernardin),  noble  de  Milan,  au  IC®  siècle, 
fut  agrégé  au  collège  des  jurisconsultes , et  mourut  vers 
1555.  On  a de  lui  : De  bello  veneto  lib.  VI,  ab  anno  1500 
ad  1 SI  6,  dans  le  tome  V du  Thésaurus  antîq.  Ital.  ; et 
Ilistoria  patriœ,  5 vol.  in-foL,  ouvrage  dont  l’impression, 
commencée  à Bâle  par  J.  Oporin,  n’a  point  été  terminée. 

ARLUIVO  (Pierre-Jean),  médecin,  frère  du  précédent, 
eut  de  grands  succès  dans  la  pratique,  et  composa  plu- 
sieurs ouvrages , entre  autres  sur  les  fièvres , Milan, 
1515,  in-fol. 

ARMA  (Jean-François),  de  Chivasso  dans  le  Piémont, 
médecin  d’Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie,  en  1555, 
a publié  quelques  ouvrages  de  médecine,  entre  autres  : 
De  vesicœ  et  renum  affectibus  liber,  Bugallo  , 1 550,  in-8®, 
et  des  dîssei’tations  sur  l’hydropisie , sur  les  douleurs  de 
tête,  sur  le  mal  sacré,  etc.,  Turin,  1566-86. 

ARMAGTVAC  (Jean  I®*",  comte  d’),  fils  et  successeur 
de  Bernard  VI,  comte  d’ Armagnac,  issu  de  la  race  Méro- 
vingienne, descendait  de  Clovis  par  les  ducs  d’Aquitaine 
et  les  ducs  de  Gascogne.  Les  domaines  de  cette  maison 
comprenaient  l’Armagnac,  le  Rouergue,  et  le  val  Dorât, 
à une  époque  où  les  possesseurs  de  grands  fiefs  étaient 
tout-puissants  en  France.  Jean  F®  seconda,  en  1556,  le 
comte  d’Eu,  connétable  de  France,  dans  la  guerre  contre 
les  Anglais , en  Gascogne  et  en  Guienne.  Nommé,  par  le 
roi  Jean,  commandant  du  Languedoc,  en  1555,  il  présida 
les  états  de  cette  province , et  refusa  de  passer  sous  la 
domination  anglaise,  après  le  traité  de  Brctigny.  Des  in- 
térêts de  famille  ayant  fait  naître  une  longue  inimitié  en- 
tre les  maisons  de  Foix  et  d’ Armagnac,  la  guerre  s’alluma, 
et  le  comte  d’ Armagnac  fut  fait  prisonnier  à la  suite  d’un 
combat  sanglant  livré  près  de  Toulouse,  en  1562.  Le 
comte  de  Foix  exigea  50,000  livres  pour  sa  rançon.  Jean 
d’Armagnac  accompagna  Édouard,  prince  de  Galles,  dans 
son  expédition  en  Espagne,  en  faveur  de  Pierre  le  Cruel, 
se  brouilla  à son  retour  avec  le  prince  anglais , embrassa 
les  intérêts  delà  France,  contribua  à la  soumission  du  Li- 
mousin, et  mourut  en  1575. 

ARMAGNAC  (Jean  111,  comte  d’),  petit-fils  du  pré- 
cédent, fit,  en  1591,  une  expédition  dans  le  Milanais, 
contre  Galéas  Visconti,  avec  une  armée  de  quinze  mille 
aventuriers,  tirés  des  bandes  qui  avaient  pendant  si  long- 
temps désolé  la  France  et  l’Espagne.  Le  comte  d’Arma- 
gnac vint  mettre  le  siège  devant  Alexandrie  de  la  Paille, 
et  tomba  avec  son  avant-garde,  dans  une  embuscade.  Scs 
troupes  furent  taillées  en  pièces,  et  lui-même , ayant  été 


blessé  et  fait  prisonnier,  mourut  le  lendemain,  25  juillet 
de  la  même  année. 

ARMAGNAC  (Bernaud  VIII,  comte  d’),  connétable 
de  France,  embrassa,  en  1410,  le  parti  de  Charles,  duc 
d’Orléans,  contre  le  duc  de  Bourgogne,  et  devint  le  prin- 
cipal mobile  de  la  faction  d’Orléans , à laquelle  il  eut  le 
triste  honneur  de  donner  son  nom.  Ses  liens  avec  le  duc 
d’Orléans  furent  cimentés  par  le  mariage  de  ce  prince 
avec  sa  fille.  Il  combattit  d’abord  contre  son  roi,  conjoin- 
tement avec  les  Anglais , et  se  réconcilia  avec  la  cour  en 
1415.  Appelé  par  la  reine  Isabeau  de  Bavière  à la  défense 
du  royaume,  après  la  défaite  d’Azincourt,  il  exigea  la  di- 
gnité de  connétable,  et  la  place  de  premier  ministre.  Ar- 
rivé à Paris  avec  un  corps  considérable  de  troupes,  il 
fit  aussitôt  changer  de  face  toute  l’administration , et  y 
montra  toute  la  hauteur  et  l’inflexibilité  de  son  caractère. 
Il  se  fit  accorder  la  surintendance  des  finances  et  le  gou- 
vernement général  de  toutes  les  forteresses  du  royaume  ; 
il  établit  de  nouveaux  impôts  ; et  le  trône,  entouré  d’alar- 
mes et  de  soupçons , ne  fut  plus  accessible  qu’aux  déla- 
teurs; les  destitutions,  les  emprisonnements  et  les  sup- 
plices portèrent  la  terreur  dans  toute  la  France.  Le  con- 
nétable étant  allé  en  Normandie  pour  réprimer  les  courses 
de  la  garnison  anglaise  de  Harfleur,  une  conspiration  s’our- 
dit contre  lui  dans  la  capitale  ; mais  elle  fut  découverte,  et 
le  connétable  se  hâta  de  venir  rassurer  la  cour.  Sa  présence 
répandit  la  terreur  dans  toute  la  ville.  On  augmenta  les  taxes, 
on  multiplia  les  proscriptions,  et  les  troupes  des  deux  par- 
tis infestèrent  les  provinces.  Après  la  mort  du  prince,  mortà 
laquelle  le  connétable  fut  soupçonné  d’avoir  contribué,  il  ne 
garda  plus  aucun  ménagement;  il  fit  reléguer  la  reine  à 
Tours  ; mais  le  duc  de  Bourgogne  la  délivra  bientôt  ; et 
ce  prince  , s’approchant  de  Paris  avec  une  puissante  ar- 
mée, vint  jeter  le  connétable  dans  les  plus  vives  alarmes. 
Il  fut,  dans  le  même  temps , déclaré  schismatique  par  le 
concile  de  Constance.  Au  moment  où  il  avait  le  plus  be- 
soin de  ses  troupes  pour  contenir  les  Parisiens,  il  en  en- 
voya une  partie  vivre  à discrétion  dans  la  Brie,  afin  de 
se  dispenser  de  payer  leur  solde.  Cette  imprudence  causa 
sa  perte.  Paris  fut  livré  au  duc  de  Bourgogne,  le  29  mai 
1418.  Le  connétable,  effrayé,  sortit  en  secret  de  son  hô- 
tel , et  alla  se  réfugier  chez  un  maçon.  Ce  fut  dans  cet 
asile  que  ce  seigneur , quelques  moments  auparavant  si 
fier,  si  redoutable,  crut  échapper,  sous  les  haillons  d’un 
mendiant,  à une  populace  furieuse,  qui  venait  de  prendre 
les  armes  pour  égorger  tous  les  Aî’magnacs.  Trahi  par  ce- 
lui chez  lequel  il  s’était  caché,  sa  vie  fut  d’abord  respec- 
tée par  scs  ennemis,  qui  espéraient  lui  faire  avouer  où 
étaient  ses  trésors  ; mais,  peu  de  jours  après,  la  populace 
furieuse  força  la  prison  et  le  massacra.  Ce  ne  fut  que  dix- 
huit  ans  après,  lors  de  la  rentrée  de  Charles  YII  h Paris, 
que  les  enfants  du  comte  d’Armagnac  firent  célébrer  les 
obsèques  de  leur  père. 

ARMAGNAC  (Jean  V,  comte  d’),  petit-fils  du  pré- 
cédent, fils  de  Jean  IV,  comte  d’Armagnac,  et  d’Isabelle 
de  Navarre,  naquit  vers  l’an  1420,  fit  scs  premières  ar- 
mes sous  les  drapeaux  du  comte  de  Dunois,  et  contribua, 
en  1415,  à la  conquête  de  la  Guienne  sur  les  Anglais.  De- 
venu prince  souverain  d’Armagnac  par  la  mort  de  son 
père,  arrivée  en  1450,  il  avait  conçu,  vers  cette  époque, 
l’amour  le  plus  violent  pour  Isabelle,  la  plus  jeune  de  ses 


ARM 


( 

\ 


ARM 


316  ) 


fois  de  ses  biens , cl  coiidaninc  à morl  par  ari’ét  du  par 


sœurs,  princesse  d’une  rare  beauté,  il  la  séduisit,  eldeux 
enfants , nés  de  ce  commerce  incestueux , rendirent  le 
scandale  public.  îl  fut  excommunié,  et  n’obtint  son  abso- 
lution qu’en  promettant  de  renoncer  à scs  liens  criminels  5 
mais  son  amour  s’irritant  par  les  obstacles , il  résolut  de 
légitimer  une  alliance  si  contraire  à nos  mœurs,  et  solli- 
cita à Rome  une  dispense,  qui  lui  fut  refusée.  Aveuglé 
enfin  par  sa  passion,  et  voulant  apaiser  les  remords  de  sa 
sœur,  il  l’épousa  publiquement,  en  vertu  d’une  prétendue 
bulle  de  Calixte  IIÎ,  qu’il  avait  fait  fabriquer  par  deux 
ecclésiastiques  dévoués  à ses  intérêts.  Cette  union  scan- 
daleuse indigna  toute  la  France , et  attira  au  comte  d’Ar- 
magnac  une  seconde  excommunication.  Accusé  de  favori- 
ser les  Anglais  dans  leur  descente  en  Guienne,  Charles  VII 
donna  ordre  à ses  généraux  de  se  saisir  de  sa  personne. 
Le  comte  fortifia  ses  places,  et  parut  vouloir  se  défendre  5 
mais,  à l’approche  des  troupes  royales,  la  plupart  de  ses 
villes  ouvrirent  leurs  portes,  et,  obligé  de  chercher  un 
asile  hors  du  royaume,  il  se  réfugia,  en  avec  sa 

sœur,  en  Aragon , où  il  possédait  encore  quelques  châ- 
teaux. Le  roi  chargea  le  parlement  de  Paris  d’instruire 
son  procès  ; le  comte,  absent,  prétendit  être  jugé  par  la 
cour  des  pairs,  en  qualité  de  prince  du  sang.  Sa  requête 
n’ayant  point  été  admise,  il  fit  alléguer  qu’il  était  clercton- 
suré.  Ainsi,  un  incestueux  bigame,  car  le  comte  d’Arma- 
gnac  avait  une  autre  femme  que  sa  sœur,  déclinait  la  ju- 
ridiction séculière , et  demandait  son  renvoi  par-devant 
le  juge  ecclésiastique.  Cette  singulière  prétention  n’eut 
pas  plus  de  succès  que  la  première.  Sommé  de  comparaî- 
tre en  personne,  il  osa  se  présenter  au  parlement , à la 
vérité  avec  un  sauf-conduit,  mais  qui  ne  fut  pas  respecté. 
Arrêté,  au  milieu  de  la  capitale , puis  élargi,  à condition 
de  ne  pas  s’éloigner  de  plus  de  dix  lieues  de  Paris , il  fut 
e'Trayé  de  la  vivacité  avec  laquelle  on  instruisait  son  pro- 
cès. et  se  réfugia  à Besançon.  Le  parlement,  par  un  arrêt 
définitif,  le  condamna  au  bannissement , et  confisqua  ses 
domaines  au  profit  de  la  couronne.  Le  comte  d’x4rmagnac 
eut  recours  au  pape  Pie  II,  et  fit  à Rome  un  voyage  de 
pénitence,  pour  obtenir  l’absolution  du  souverain  pontife, 
et  son  intervention  auprès  du  roi  de  France.  Pie  II  le  re- 
leva derexcommunication,  mais  Charles  VII  demeura  in- 
flexible. Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  suivant  que  le  comte 
rentra  en  France,  et  obtint,  en  14G1,  de  Louis  XI,  la  res- 
titution de  ses  domaines;  mais  il  se  montra  bientôt  ingrat 
envers  son  bienfaiteur,  et  prit  les  armes  en  1465,  conire 
Louis  XI,  avec  les  seigneurs  mécontents,  dans  la  guerre 
appelée  du  bien  public.  Au  traité  de  Conflans , il  parvint 
à SC  faire  restituer  quatre  châtellenies,  et  obtint  même 
une  pension  et  une  compagnie  d’ordonnance.  En  butte  à 
la  haine  publique  par  les  violences  qu’il  exerçait  contre 
ses  voisins,  il  avait  à sa  solde  une  armée  toujours  subsis- 
t mte,  à rentretien  de  laquelle  il  ne  pouvait  subvenir  qu’en 
tolérant  les  excès  des  brigands  qui  la  composaient. 
Louis  XI  savait  d’ailleurs  qu’il  entretenait  des  intelligen- 
ces avec  l’Angleterre,  et  qu’il  fomentait  de  nouveaux  trou- 
bles 5 il  lui  offrit  10,000  livres  s’il  consentait  h.  congédier 
ses  gendarmes.  D’Armagnac  reçut  les  10,000  livres , et 
conserva  son  armée.  Louis , indigné , envoya  contre  lui 
des  forces  considérables.  Le  comte  alla  une  seconde  fois 
clicrcher  un  asile  dans  les  terres  du  roi  d’Aragon  ; mais 
il  ne  perdit  rien  de  son  audace.  Lh'pouilié  encore  une 


Icmcnt,  il  se  jeta  dans  le  parti  du  duc  de  Guienne,  fi  ère 
et  ennemi  de  Louis  XI,  reprit  à main  armée  ses  ancien- 
nes possessions,  et  se  vit  en  état,  en  1472,  de  se  défen- 
dre, pendant  quelque  temps,  contre  l’armée  royale. 
Louis  XI,  forcé  déporter  ailleurs  scs  armes,  ne  dédaigna 
même  pas  de  traiter  avec  le  comte  d’Armagnac,  et  de  lui 
accorder  la  jouissance  de  plusieurs  villes , à condition 
qu’il  y vivrait  paisible  ; mais  le  comte,  incapable  de  chan- 
ger, crut  pouvoir  profiter  des  embarras  de  son  souverain 
pour  s’emparer  de  Lectourc,  regardé  alors  comme  le  bou- 
levard de  la  Guienne  et  de  la  Gascogne.  Enfermé  dans 
cette  forte  place,  qu’il  avait  eu  le  temps  d’approvisionner, 
il  semblait  y défier  le  roi  de  France.  A l’approche  des 
troupes  royales,  commandées  par  le  cardinal  Jouffroi, 
évêque  d’Albi,  on  conseilla  au  comte  d’Armagnac  d’aban- 
donner Lectourc.  Mais  il  résolut  de  se  défendre,  espérant 
d’ailleurs  qu’il  surviendrait  au  roi  des  affaires  qui  l’obli- 
geraient à rappeler  ses  troupes.  Le  cardinal,  ne  pouvant 
après  deux  mois  d’efforts  inutiles  réduire  la  place,  agit 
de  ruse;  il  feignit  d’entrer  en  arrangement,  accepta  les 
conditions  proposées  par  le  comte , et  lorsque  celui-ci 
croyait  tout  terminé,  les  troupes  du  cardinal  furent  in- 
troduites dans  la  ville,  pénétrèrent  sans  résistance  dans 
le  palais  du  comte  et  le  percèrent  de  plusieurs  coups 
de  poignards,  dans  les  bras  de  Jeanne  deFoix,  son  épouse 
légitime.  Les  femmes  de  la  comtesse,  et  la  comtesse  elle- 
même  furent  dépouillées  par  la  soldatesque,  la  ville  en- 
tière abandonnée  au  pillage  et  livrée  aux  flammes,  et  tous 
les  habitants  égorgés  sans  pitié.  Cet  événement  eut  lieu 
le  5 mars  1475.  Traînée  prisonnière  au  château  deBurzet, 
la  comtesse  d’Armagnac  fut  contrainte  d’avaler  un  breu- 
vage empoisonné,  qui  fît  périr  l’enfant  qu’elle  portait 
dans  son  sein,  et  la  délivra  elle-même,  deux  jours  après, 
du  fardeau  de  la  vie. 

ARMAGNAC  (Charles  d’),  frère  du  précédent,  mais 
injustement  enveloppé  dans  la  même  proscription  , fut 
enfermé  14  ans  à la  Bastille,  d’où  il  ne  sortit  que  sous 
Charles  VIII,  et  mourut  en  1497. 

ARMAGNAC  (George  d’),  fils  de  Pierre  d’Armagnac, 
bâtard  de  Charles  d’Armagnac , comte  de  l’Ile-en- Jour- 
dain, fut  élevé  par  les  soins  de  Louis,  cardinal  d’Amhoisc, 
son  parent.  Il  fut  successivement  évêque  de  Rhodes , et 
en  même  temps  administrateur  des  évêchés  de  Vabres  et 
de  Lectoure,  ambassadeur  à Venise,  à Rome,  conseiller 
d’Etat,  archevêque  de  Toulouse,  associé,  en  qualité  de 
colégat  , au  cardinal  de  Bourbon , légat  d’Avignon. 
Paul  III  l’avait  créé  cardinal  en  1544.  Il  succéda,  en  1577, 
à Félicien  Capiton,  dans  le  siège  d’Avignon,  y fit  plu- 
sieurs fondations  religieuses,  et  y mourut  en  1585,  âgé 
de  84  ans.  D’Armagnac  protégea  les  gens  de  lettres,  les 
faisait  connaître  à François  D*',  et  en  avait  plusieurs  chez 
lui.  C’était  un  homme  très-attaché  à la  religion. 

ARMAGNAC  (Jean  d’),  cardinal,  fils  naturel  de 
Jean  II  d’Armagnac,  dut  au  crédit  de  sa  famille  son  avan- 
cement dans  l’Église.  Fait  archevêque  d’Auch  par  Clé- 
ment VU,  conseiller  d’État  en  1401  par  Charles  VI,  et 
cardinal  par  Pierre  de  Lima  en  1408,  il  mourut  peu  de 
temps  après  son  admission  au  sacré  collège. 

ylRMAGNAC  (Jacques  d’).  Voyez  NEMOCRS. 

ARMAGNAC  (Louis  n’).  Voyez  NEMOL'RS. 
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AllMANÇAI  (SABATHÎEH,  marquise  d’),  fille  d’un 
gentilhomme  provençal,  publia  eu  1C84  des  ojmsculcs  en 
prose  et  en  vers. 

AllMAlX©  Î)E  BOURBON,  prince  de  Conti.  Voyez 
CONTl. 

ARMAND  (François-Armand  IIÜGUET)  , né  à Ri- 
chelieu en  1099  , débuta  au  Théâtre-Français  en  1725  , 
remplit  l’emploi  des  premiers  comiques  pendant  4-2  ans, 
créa  un  grand  nombre  de  rôles,  et  réussit  surtout  dans  les 
valets  intrigants.  11  mourutà  Paris  le  20  novembre  1705. 

ARMAT!.  Voyez  S AL  VIN  O. 

ARMELLE  (Aicole),  femme  célèbre  par  sa  piété, 
passa  les  55  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  domesti- 
cité, donna  l’exemple  de  toutes  les  vertus,  et  mourut  à 
Vannes  en  1071.  Sa  Vie  ^ publiée  par  une  ursuline  de 
Vannes,  a été  reproduite  par  Poirct  en  1704,  in-12,  sous 
le  titre  de  V Ecole  du  pur  amour  de  Dieu.  Duché  de  Vancy 
en  a donné  l’abrégé  dans  ses  Histoires  édifiantes. 

ARMELLINI  (Jérôme),  dominicain  de  Faenza,  in- 
quisiteur général  à Mantouc  vers  1510,  confondit  un 
astrologue  calabrais  qui  soutenait  que  par  la  force  de  son 
art  il  aurait  prédit  le  déluge  de  Noé.  Le  livre  qu’il  écrivit 
contre  cet  astrologue  n’est  pas  plus  connu  que  les  autres 
ouvrages  qu’on  lui  attribue. 

ARMELLINI  (Mariano),  bénédictin,  né  à Ancône  et 
mort  le  4 mai  1757,  prédicateur  zélé  et  abbé  deFoligno, 
a publié  en  latin  : Notice  des  Vies  et  des  ouvrages  des  écri- 
vains de  la  congrégation  du  Mont-Cassin^  Assise.,  1751-55, 
in-foL,  cinq  parties  qu’on  trouve  rarement  réunies.  Il  a 
laissé  manuscrit  Dibl.  synoptica  ord.  sancti  Bencdicti. 

ARMELLINO  (François),  cardinal  intendant  des 
finances  en  1517,  sous  Léon  X,  accabla  le  peuple  d’im- 
pôts et  fit  détester  son  administration.  11  se  retira  après 
la  mort  de  Léon  X ; mais  Clément  Vlî  Payant  rappelé,  il 
eut  l’archevêché  de  Tarente  cl  d’autres  bénéfices  dont  il 
jouit  jusqu’à  sa  mort,  en  1527. 

ARMFELD  (Charles,  baron  d’),  général  suédois,  né 
en  1666  , mort  en  1756  , servit  d’abord  avec  distinction 
dans  l’étranger  ; de  retour  en  Suède,  eut  un  commande- 
ment en  Finlande  contre  les  Russes  j en  1715,  défendit, 
contre  Pierre  pr , la  ville  d’Helsingfors  qu’il  brûla  en 
l’évacuant 5 en  1714,  soutint  un  combat,  au  milieu  des 
neiges  et  des  glaces,  près  de  Storkyro , en  Ostrobothnie, 
contre  le  général  russe  Apraxin  ; en  1718,  eut  ordre  de 
pénétrer  dans  les  parties  septentrionales  de  la  Norwége, 
avec  un  corps  de  6,000  hommes,  expédition  que  les  élé- 
ments, et  la  perfidie  ou  la  maladresse  des  guides,  firent 
échouer  5 fut  renvoyé  en  Finlande,  en  1720,  pour  réor- 
ganiser les  troupes  de  cette  province. 

ARMFELD  (Gustave-Maurice,  comte  d’),  delà  fa- 
mille du  précédent,  naquit  à Siiva,  dans  le  gouvernement 
d’Abo,  le  l®’^  avril  1757.  Après  avoir  reçu  une  excellente 
éducation  il  entra  dans  le  corps  des  cadets  dcKalscron. 
Bientôt  remarqué  et  très -favorablement  accueilli  par 
Gustave  III,  il  en  devint  l’inséparable  ami.  Il  accompa- 
gna son  maître  h Pétersbourg  en  1777  ; il  contribua  par 
scs  conseils,  en  1780,  à la  signature  du  remarquable 
traité  de  la  neutralité  armée.  Il  voyagea  en  France  et  en 
Italie  avec  son  souverain  pendant  les  années  1785  et 
1784.  De  retour  en  Suède,  il  détermina  son  souverain 
à déclarer  la  guerre  à la  Russie,  qui  depuis  longtemps 


cherchait  à exciter  la  révolte  dans  la  province  de  Fin- 
lande, province  qu’elle  convoitait  depuis  longtemps.  Dans 
cette  expédition , deux  fois  Armfeld  sauva  la  vie  à Gus- 
tave 111 , qui  faillit  être  livré  à l’ennemi  par  scs  propres 
officiers  révoltés.  Ne  pouvant  compter  sur  son  armée, 
corrompue  par  l’or  de  la  Russie,  le  roi  de  Suède  en- 
voya son  favori  vers  les  fidèles  Dalécarliens  dont  il  de- 
vint l’idole  et  parvint  à organiser  un  corps  de  1 2,000 
hommes  qu’il  mit  en  marche  vers  la  capitale.  Il  passa 
en  Finlande  à la  tête  de  scs  Dalécarliens,  s’y  distingua 
dans  plusieurs  affaires  et  y fut  dangereusement  blessé. 
Elevé  au  grade  de  général  major,  il  signa  le  19  août  1790 
la  paix  de  Wcrela,  suivie  en  1791  d’un  traité  d’alliance 
offensive  dont  les  stipulations  secrètes  portaient  union 
des  deux  gouvernements  contre  la  révolution  de  France. 
Armfeld  suivit  le  roi  à Aix-la-Chapelle  en  juillet  1791,  y 
vit  le  comte  d’Artois,  et  il  paraît  que  la  promesse  fut  faite 
d’intervenir  en  France  en  faveur  de  Louis  XVI.  Rentre 
en  Suède,  Gustave  lil  s’occupait  des  préparatifs  de  cette 
expédition,  quand,  le  16  mars  1792,  il  fut  assassiné  par 
Anckastroëm.  Armfeld  faisant  ombrage  au  duc  de  Su- 
dermanie,  depuis  Charles  Xllî,  fut  nommé  lieutenant  gé- 
néral et  ambassadeur  à Naples.  La  conduite  de  cet  am- 
bassadeur a été  diversement  appréciée  : d’un  côté  on  en 
a fait  un  intrigant,  un  traître,  tandis  que  d’un  autre 
côté  on  en  a fait  le  modèle  de  la  fidélité.  Un  fait  bien  avéré, 
incontestable,  c’est  que  d’ Armfeld  était  en  opposition  avec 
le  gouvernement  qu’il  représentait , qu’il  était  en  corres- 
pondance secrète  avec  les  ennemis  de  ce  gouvernement 
qu’il  cherchait  à renverser  pour  y subtituer  ce  qu’il  ap- 
pelait, lui,  le  gouvernement  légitime.  Le  duc  de  Suder- 
manie,  qui  avait  des  raisons  pour  se  méfier  de  son  ambas- 
sadeur, découvrit  bientôt  scs  intrigues,  l’accusa  de  trahison 
et  demanda  son  arrestation  à la  cour  de  Naples.  Arm- 
feîdfut  prévenu  à temps  5 et  son  valet  de  chambre.  Fran- 
çais, secondé  parle  consul  de  Suède  Piranesi,  le  fit  évader. 
Tandis  que  déguisé  il  errait  en  Allemagne,  le  duc  de 
Serra-Capriola,  ministre  napolitain  près  la  cour  de  Rus- 
sie, lui  rendait  le  double  service  de  retirer  scs  correspon- 
dances d’Autriche  et  de  Prusse,  et  de  lui  obtenir  un 
asile  en  Russie.  Armfeld  fut  condamné  à mort  par  con- 
tumace, mis  hors  la  loi,  et  ses  biens  furent  confisqués. 
Rappelé  à la  majorité  de  Gustave- Adolphe,  ses  dignités  et 
ses  biens  lui  furent  rendus.  Le  roi  le  combla  môme  de 
nouvelles  faveurs.  Plus  tard  il  fut  nommé  ambassadeur 
à Vienne.  François  II  s’étant  déclaré  empereur  hérédi- 
taire, le  11  août  1804,  et  la  Suède  ne  lui  reconnaissant 
pas  ce  titre,  les  relations  diplomatiques  furent  interrom- 
pues et  Armfeld  se  vit  obligé  de  quitter  Vienne  le  2 jan- 
vier 1805.  Il  défendit  en  1807  Stralsund  contre  les 
Français,  y fut  blessé  et  devint  général  d’infanterie  et 
commandeur  de  l’ordre  de  St. -Jean  de  Jérusalem.  Il  fut 
ensuite  mis  à la  tête  de  l’armée  de  Norwége  ; il  se  plai- 
gnit du  p'eii  de  soldats  qu’on  lui  avait  donnés , et  fut 
remplacé.  C’est  dans  ce  moment  que  Gustave-Adolphe 
signa  son  abdication,  le  29  mars  1809.  Monté  enfin  sur 
le  trône  le  6 juin  suivant,  Charles  XIII  rendit  au  baron 
d’Armfeld  le  commandement  de  rarmée  de  l’Ouest,  le 
nomma  grand  du  royaume  et  président  du  département 
militaire.  La  Finlande  ayant  passé  sous  la  domination 
russe,  Armfeld  cessait  de  fait  d’être  Suédois,  il  se  retira 
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dans  ses  domaines,  situés  dans  le  voisinage  de  la  capitale 
de  Finlande.  Il  se  rendit  la  même  année  à St.-Pétersbourg, 
l’empereur  le  nomma  premier  comte  de  Finlande  et  pré- 
sident du  comité  chargé  des  affaires  de  cette  province. 
Fnnemi  constant  de  Napoléon,  il  seconda  de  tout  son  zèle 
un  projet  de  guerre  déjà  secrètement  arrêté.  Initié  à tous 
î(!s  projets  hostiles,  mais  encore  ignorés  de  tout  le  monde, 
qu'avait  formés  l’empereur  Alexandre , il  fut  chargé  de 
la  visite  des  magasins  militaires , suivit  son  nouveau 
souverain  dans  la  campagne  de  1812,  et  l’accompagna 
à la  conférence  que  ce  monarque  eut  à Abo  avec  le  roi  de 
Suède.  Armfeld  mourut  presque  subitement,  dans  sa 
maison  de  campagne,  à Tzarco-Sélo , le  19  août  1814, 
au  moment  où  le  rétablissement  des  Bourbons  en  France 
venait  de  combler  ses  vœux. 

ARUIITVIUS.  Nous  n’avons  malheureusement  que 
bien  peu  de  détails  sur  la  vie  du  plus  grand  des  Ger- 
mains, né  l’an  18  avant  J.  C.  : tout  ce  que  nous  en  sa- 
vons se  réduit  à quelques  mots  du  récit  que  les  anciens 
nous  ont  laissé  de  la  défaite  de  Varus.  Arminius  était 
lîls  de  Sigimer  {Sîgmer  ou  Sîegmar  signifiait,  dans  l’an- 
cien langage  teutonique , illustre  par  la  victoire  ) , le  pre- 
mier d’entre  les  Chérusquesjilfutélevé  à Rome,  décoré  du 
titre  de  chevalier,  et  employé  dans  les  armées  d’Auguste. 
Cependant  ni  les  faveurs  de  ce  prince,  ni  les  prestiges 
d’une  civilisation  qui  était  bien  propre  à fasciner  les 
yeux  d’un  barbare,  ne  purent  changer  son  âme  germa- 
nique. Il  resta  fidèle  aux  souvenirs  et  aux  dieux  de  sa 
patrie.  Au  lieu  de  lui  forger  des  chaînes,  Rome  lui  four- 
nit des  armes,  et,  formé  à l’école  des  Romains , il  apprit 
à vaincre  Rome  dans  Rome.  Le  proconsul  Quintilius  Va- 
rus commandait  la  plus  belle  des  armées  romaines , des- 
tinée à maintenir  dans  la  soumission  les  nouvelles  acqui- 
sitions d’outre-Rhin  ; il  tramait  à sa  suite  une  multitude 
de  légistes,  et  se  croyait  lui-même  plutôt  appelé  à remplir 
les  fonctions  d’un  proconsul , et  à exercer  la  juridiction 
d’un  préteur,  au  sein  d’une  province  vieillie  dans  des 
habitudes  de  soumission  à l’influence  romaine,  qu’à  sur- 
veiller des  peuplades  aguerries  et  jalouses  d’une  liberté, 
naguère  leur  suprême  jouissance , et  toujours  leur  idole 
unique.  Arminius  jugea  le  moment  favorable  à l’exécution 
de  ses  desseins,  et , l’énergie  nationale  secondant  son  ac- 
tivité , il  parvint  à y associer  les  chefs  de  presque  toutes 
les  tribus  germaniques  domiciliées  entre  l’Elbe  et  le  Rhin. 
On  ne  sait  ce  que  l’on  doit  le  plus  admirer  ou  des  talents 
qu’ Arminius  employa  ou  du  concert  qui  régna  entre  les 
opérations  des  confédérés,  concert  que  la  défection  même 
de  Ségeste,  l’un  d’eux,  ne  parvint  pas  à troubler.  Ce  chef 
des  Cattes,  soit  par  un  scrupule  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  conquérir  l’indépendance  en  blessant  la  loyauté, 
soit  par  un  motif  moins  louable,  dénonça  au  général  ro- 
main la  trame  qui  s’ourdissait;  mais  la  présomption  et 
la  légèreté  de  Varus  lui  firent  négliger  cet  avis,  et  Armi- 
nius redoubla  de  soins  auprès  de  lui  pour  dissiper  ses 
doutes,  en  portant  son  attention  sur  les  troubles  qui  ve- 
naient d’éclater  sur  les  bords  du  Weser,  et  qu’ Arminius 
avait  excités  lui-même,  dans  le  but  d’attirer  l’armée  ro- 
maine dans  l’intérieur  de  la  Germanie.  Les  troupes  alle- 
mandes, qui  servaient  comme  auxiliaires  dans  cette  ar- 
mée, affectèrent  la  plus  entière  soumission,  et  leurs 
olïîcicj’s,  amis  d’ Arminius  et  ses  complices,  confirmèrent 


de  plus  en  plus  Varus  dans  son  aveugle  sécurité.  Des 
soulèvements  concertés  et  partiels  eurent  d’abord  lieu 
dans  des  contrées  lointaines,  pour  obliger  le  préfet  ro- 
main à disséminer  ses  forces.  Quand  le  corps  d’armée 
SC  trouva  réduit  à trois  légions,  à quelques  cohortes  et 
aux  perfides  auxiliaires,  l’insurrection  devint  plus  géné- 
rale ; Hermann  et  ses  amis  vivant  dans  l’intimité  de  Va- 
sur,  et  admis  à son  conseil,  multiplièrent  les  preuves 
apparentes  de  zèle,  et  insistèrent  sur  la  nécessité  de  ne 
pas  attendre  les  rebelles , mais  d’aller  étouffer  le  feu  de 
la  révolte  dans  son  foyer.  En  vain  le  fidèle  Ségeste  re- 
nouvelait-il ses  avertissements  ; tous  les  jours  l’armée  s’é- 
loignait davantage  du  Rhin,  et  s’enfoncait  dans  les  con- 
trées où  l’attendait  le  piège  le  plus  funeste.  Arrivée  près 
des  sources  de  la  Lippe,  dans  le  pays  des  Bructères, 
après  une  marche  pénible  sur  un  terrain,  tantôt  glissant, 
tantôt  marécageux,  et  où  il  fallait  à chaque  pas  se  faire 
jour  à coups  de  hache,  elle  vit  tout  à coup,  dans  un  bas- 
sin entouré  de  collines  élevées  , toutes  les  hauteurs  voi- 
sines couvertes  de  Germains  , et  apprit  en  même  temps 
qu’ Arminius  était  tombé  sur  les  Romains  de  l’arrière- 
garde  qui  lui  était  confiée,  et  qu’il  était  l’amc  des  mouve- 
ments hostiles  qui  se  développaient  devant  eux.  Alors  se 
dessillèrent  les  yeux  de  l’infortuné  Varus  qui , défait 
après  une  lutte  de  trois  jours , ne  voulut  pas  survivre 
à|  sa  honte.  Arminius  souilla  sa  victoire  par  des  cruau- 
tés inutiles.  La  rage  des  vainqueurs  s’exerça  particu- 
lièrement sur  ces  hommes  de  loi , dont  les  idées  et  les 
arguties  avaient  si  fort  contrarié  leurs  habitudes  na- 
tionales : aux  uns  ils  coupaient  les  mains  ; ils  crevaient 
les  yeux  aux  autres.  Après  avoir  délivré  son  pays,  Ar- 
minius ne  demeura  pas  inactif  sous  ses  lauriers  ; il  dé- 
truisit les  forts  que  les  Romains  avaient  fait  bâtir  sur 
l’Elbe,  le  Weser  et  le  Rhin.  Il  fit  plus  ; il  nourrit , dans 
sa  nation , l’ardeur  guerrière  qu’il  croyait , avec  raison  , 
être  le  meilleur  boulevard  contre  la  soif  de  conquêtes  qui 
animait  les  Césars.  Ses  efforts  ne  furent  sans  doute  pas 
infructueux  ; mais  il  eut  à combattre  ses  propres  conci- 
toyens, dont  un  grand  nombre  demandait  la  paix  à tout 
prix,  et  surtout  le  chef  d’une  tribu  puissante,  Ségeste, 
dont  il  avait  enlevé  la  fille , promise  à un  autre  prince. 
Ségeste  attaqué  par  le  parti  national,  dont  Arminius  était 
l’âme,  appela  Gcrmanicus;  les  Romains,  accourus  à sa 
prière,  le  délivrèrent  d’une  espèce  de  siège,  et,  parmi 
les  prisonniers  qui  tombèrent  entre  leurs  mains,  ils 
comptèrent  avec  orgueil  la  femme  d’Arminius  appelée 
Thousnelda.  La  trahison  de  Ségeste  et  le  sort  de  Thous- 
nelda,  enflammèrent  le  patriotisme  d’Arminius,  et  don- 
nèrent une  nouvelle  énergie  à sa  voix.  Germanicus  sentit 
la  nécessité  de  prévenir  l’attaque,  et  engagea  une  lutte 
dont  les  résultats,  quelque  brillants  que  fussent  les  suc- 
cès partiels  de  la  valeur  et  de  la  discipline  romaine , ne 
firent  qu’accroître  la  confiance  et  cimenter  la  ligue  de  ses 
ennemis.  Il  faut  en  voir  les  détails  dans  Tacite.  Il  fait 
clairement  entendre  que,  sans  la  fougue  d’un  chef,  qui 
négligea  les  conseils  d’un  héros  non  moins  prudent  que 
brave,  Arminius  aurait  fait  éprouver  le  sort  de  Varus 
aux  légions  de  Cécina.  L’année  suivante,  Germanicus  fit 
de  nouveaux  efforts;  scs  préparatifs  furent  prodigieux, 
et  son  plan,  aussi  sagement  conçu  que  vigoureusement 
exécuté;  mais  cette  expédition,  qui  est  sa  quatrième  eu 
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Germanie,  quoique  illustrée  par  la  défaite  crArminius, 
dans  les  champs  d’Idistavisus,  sur  les  bords  du  Weser, 
n’amena  aucun  résultat  décisif,  puisqu’elle  finit  par  la 
retraite  des  Romains , et  par  la  défaite  navale  la  plus 
désastreuse.  Quand  on  considère  toutes  les  preuves  de  dé- 
vouement à la  cause  de  la  liberté  qu’Arminius  avait  don- 
nées, il  est  bien  difficile  de  croire  qu’il  ait  pu  former  le 
projet  d’asservir  les  hommes  libres  de  la  Germanie.  Ce- 
pendant Tacite  l’affiirme,  et  son  autorité  doit  prévaloir 
sur  des  considérations  purement  morales.  Tacite  nous 
apprend  qu’aspirant  à la  royauté , il  s’attira  la  haine  de 
ses  compatriotes,  et  périt  à l’ège  de  trente-sept  ans,  vic- 
time d’un  complot  de  scs  proches.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  Adgandestesoii  Adgandestrius,  prince  des  Cettes, 
avait  écrit  au  sénat,  pour  offrir  d’empoisonner  Arminius. 
Mais  le  sénat  avait  refusé  de  faire  commettre  ce  crime. 
Arminius  n’avait  que  20  ans  quand  il  extermina  les  lé- 
gions de  Va  rus. 

ARMïHÏUS  (Jacques),  proprement  IIarmensen  (et 
non  Ilermanns)^  chef  de  la  secte  des  arminiens,  ou  re- 
montrants, naquit  en  1060,  à Oude-Water,  dans  la  Sud- 
Hollande  , où  son  père  était  conseiller.  Il  le  perdit  de 
bonne  heure,  et  n’aurait  pu  se  livrer  aux  études,  sans 
les  secours  de  quelques  bienfaiteurs,  et  du  magistrat  de 
Leyde.  Il  étudia  dans  cette  dernière  ville , à Marbourg , tà 
Genève,  sous  Th.  de  Bèze , et  à Bâle,  sous  Grynæus.  De 
là,  il  retourna  à Genève,  où  l’ardeur  avec  laquelle  il  avait 
soutenu  la  philosophie  de  Ramus,  lui  avait,  pendant  son 
premier  séjour,  attiré  des  désagréments.  Le  désir  d’en- 
tendre Jacques  Zabarella  lui  ayant  fait  faire  le  voyage  de 
Padoue,  la  curiosité  le  conduisit  à Rome  5 curiosité  dont 
on  ne  lui  sut  pas  de  gré  en  Hollande  ; mais  les  préven- 
tions qui  s’étaient  élevées  contre  lui  se  dissipèrent  bien- 
tôt, lorsque , de  retour  dans  son  pays , il  se  fît  entendre 
dans  les  chaires  de  l’Église  réformée.  Ses  succès  lui  va- 
lurent une  place  de  pasteur  à Amsterdam,  en  1588  , et 
bientôt  après,  une  correspondance  qui  lui  donna  occa- 
sion de  changer  ses  idées  en  théologie,  et  fît  naître  le 
parti  considérable,  connu  sous  son  nom.  Des  ecclésias- 
tiques de  Delft  avaient  publié  un  livre  où  la  doctrine  de 
Calvin,  sur  la  prédestination , était  combattue;  Martin 
Lydius , professeur  à Francker,  s’adressa  à Arminius, 
pour  l’engager  à réfuter  cet  écrit.  Arminius , en  l’exami- 
nant, trouva  les  doutes  des  théologiens  de  Delft  fondés , 
et  finit  non-seulement  par  adopter  leurs  sentiments  sur  le 
point  en  litige,  mais  par  leur  donner  beaucoup  plus  de 
développement,  en  se  prononçant  avec  force  contre  le 
supralapsarisme , c’est-à-dire,  contre  le  dogme  qui  repré- 
sente la  chute  d’Adam  comme  la  suite , et  non  comme  la 
cause  des  décrets  de  Dieu  sur  la  rédemption.  Révolté  de 
l’idée  que  l’Être  souverainement  bon  devait  avoir,  de 
toute  éternité , condamné  les  uns  au  péché  et  à la  dou- 
leur, et  prédestiné  les  autres  à l’adoption  de  la  foi  salu- 
taire et  à la  félicité  céleste,  sans  autre  motif  que  son  bon 
plaisir,  pour  faire,  des  premiers,  des  monuments  de  sa 
justice,  pendant  que  les  derniers  prouveraient  sa  miséri- 
corde, il  enseigna  que  Dieu  avait  laissé  à tous  les  hommes 
la  faculté  de  s’appliquer  les  bienfaits  de  sa  grâce,  offerts 
à tous  ceux  qui  s’en  rendraient  dignes  par  leurs  efforts. 
Cette  doctrine  fit,  dès  son  origine,  beaucoup  de  bruit,  et 
trouva  un  grand  nombre  d’adversaires  ardents  ; mais 


elle  n’empccha  pas  les  curateurs  de  l’université  de  Leyde 
d’offrir,  en  1003,  à Arminius,  une  chaire  de  théologie, 
vacante  par  la  mort  de  François  du  Jon  (Franc.  Junius). 
Dans  cette  nouvelle  place,  que  scs  paroissiens  le  virent 
accepter  avec  regret,  il  eut  à soutenir  les  attaques  de  son 
collègue  François  Gomarus,  zélé  calviniste;  la  dispute 
s’échauffa,  les  deux  partis  des  arminiens  et  des  gomaristes 
SC  formèrent  ; et,  bien  que  les  plus  grands  hommes  de  la 
république,  Hugo  de  Groot  (Grotius) , Rcmhold  Hooger- 
beets,  et,  l’ornement  de  sa  patrie,  Jean  van  Olden-Bar- 
hcvcld,  penchassent  pour  scs  opinions,  et  le  protégeassent 
contre  la  violence  des  gomaristes , cette  controverse  pre- 
nant chaque  jour  une  tournure  plus  alarman  te,  ôta  toute 
tranquillité  à Arminius,  et  contribua  indubitablement  à 
abréger  ses  jours.  Il  mourut  le  19  octobre  1009,  laissant 
sept  fils  et  de  nombreux  disciples,  qui  obtinrent  d’abord 
la  faculté  de  professer  leurs  principes  en  toute  liberté  ; 
mais  qui  ensuite,  victimes  de  la  haine  de  Maurice,  prince 
d’Orange,  contre  Olden-Barneveld , furent  enveloppés 
dans  la  chute  du  parti  républicain , et  condamnés  par  le 
synode  de  Dordrecht,  convoqué,  en  1618  , par  leurs  en- 
nemis religicRix  et  politiques. 

ARMONVILLE  (Jean-Baptiste)  , député  à la  Con- 
vention nationale , naquit  à Reims  le  18  novembre  1756. 
Fils  d’un  cabaretier  de  cette  ville,  il  fut  lui-même  cordier 
et  cardeur  de  laine.  Dès  le  commencement  de  la  révolu- 
tion , il  s’en  montra  fort  enthousiaste,  et  réussit  par  là, 
en  septembre  1792,  à se  faire  nommer  député  du  dépar- 
tement de  la  Marne  à la  Convention  nationale,  où  il  se  fit 
remarquer  par  la  grossièreté  et  le  cynisme  de  ses  discours. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI  il  vota  pour  la  mort,  sans 
appel  et  sans  sursis.  On  l’appelait  le  chien  courant  de  la 
Montagne,  Siégeant  sur  la  crête  de  cette  Montagne,  à côté 
de  Marat,  il  ne  faisait  pas  un  mouvement , ne  disait  pas 
un  mot  sans  en  avoir  reçu  la  permission  ou  le  signal  de 
cet  homme  féroce.  Après  la  session  conventionnelle  il  re- 
tourna dans  sa  ville  natale  , et  y reprit  ses  habitudes  de 
cabaret  et  ses  travaux  d’ouvrier.  Il  est  mort  à Reims  le 
11  décembre  1808. 

ARMlSTROr^’G  (Jean),  poëte  et  médecin,  né  vers 
1709  à Castleton  dans  le  Roxburgshire,  fut  reçu  docteur 
à Édimbourg,  et  publia  en  1735  une  satire  anonyme  in- 
titulée : Essai  pour  abréger  Vétude  de  la  médecine.  Deux 
ans  après  il  fit  paraître  son  Abrégé  de  l’iiistoire  des  mala- 
dies vénériennes  et  de  la  manière  de  les  guérir,  suivi 
d’un  poëme  intitulé  : Economie  de  l’amour,  qui  nuisit  à 
sa  réputation;  en  1744,  il  publia  l’Art  de  conserver  sa 
santé,  un  des  meilleurs  poëmes  didactiques  anglais,  et 
qui  a été  souvent  réimprimé.  En  1746,  il  fut  nommé 
médecin  de  l’hôpital  militaire  de  Buckingham,  et  12  ans 
après  il  fit  imprimer  des  Essais  sous  le  nom  de  Lancelot 
Temple.  En  1760  il  fut  médecin  de  l’armée  d’Allemagne; 
il  fit  dans  la  dernière  année  de  sa  vie  un  poëme  intitulé  : 
le  Jour.  11  mourut  en  1779. 

ARMSTRONG  (Jean),  poëtcet  théologien  écossais,  pu- 
blia un  vol.  de  poésies  avec  un  Essai  sur  les  moyens  de 
prévenir  les  crimes.  En  1790  il  vint  à Londres , écrivit 
dans  les  journaux,  et  prêcha  avec  succès  dans  le  temple 
des  non  conformistes.  Il  commençait  à se  faire  une  répu- 
tation lorsqu’il  mourut  dans  la  26®  année  de  son  âse» 
en  1797. 


ARN  ( 320  ) ARN 


ARMSTRONG  (Jean),  médecin  anglais,  né  en  1781, 
exerça  d’abord  la  médecine  à Sunderland  , où  il  eut  peu 
de  renommée.  Il  Tint  s’établir  à Londres  au  commence- 
met  de  1818,  sans  y avoir  presque  aucune  recommanda- 
tion, et  cependant  il  y acquit  en  peu  de  temps  une  grande 
réputation.  A la  vérité  son  Traité  du  typhus  récemment 
publié  l’avait  fait  eonnaître  avantageusement.  Il  fut  d’a- 
bord nommé  médecin  d’un  hôpital  spécialement  consacré 
aux  maladies  fébriles  contagieuses.  Sa  clientèle  s’étendit 
bientôt , et  devint  eonsidérable  et  lucrative.  Il  donna  des 
leçons  de  médecine , qu’il  rendit  très-brillantes  par  son 
éloquence , et  qui  attirèrent  un  grand  concours  d’audi- 
teurs. Armstrong  était  au  comble  de  ses  succès  , lorsqu’il 
éprouva  les  premiers  symptômes  d’une  phthisie  pulmo- 
naire qui  dura  huit  mois,  et  à laquelle  il  succomba  le 
12  décembre  1829.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Prac- 
tical  illustrations  of  typhus,  and  other  fehrile  diseuses,  Lon- 
don, 1817,  in-8".  Ce  traité  a eu  plusieurs  éditions.  Il  a 
été  traduit  en  allemand  par  E.  G.  Kübn,  Leipzig,  1821, 
in-8°.  L’auteur  recommande  la  saignée  dans  le  typhus, 
mais  avec  des  restrictions.  Practical  illusti'ations  of  the 
scarlat-fetuer,  London,  1818,  in-8«  ; The  morhid  aîiatomy 
of  the  Bowels,  etc.,  London,  1828,  in-4-o. 

ARMSTRONG , médecin  de  l’hôpital  des  Enfants- 
Pauvres  à Londres,  publia  sur  leurs  maladies  un  ouvrage 
estimé , dont  Lefebvre  de  Villebrune  a fait  usage  dans  sa 
traduction  du  Traité  des  maladies  des  enfants  d’Underwood, 
Paris  , 1786  , in-8". 

ARNALBO  (Pierre-Antoine),  théologien  et  proto- 
notaire  apostolique  à Milan,  né  en  1658  à Villefranche, 
dans  le  comté  de  Nice , est  auteur  de  il  Giardino  del 
Piemonte , etc.,  Turin,  1685,  in-8°,  recueil  de  sonnets, 
odes  ou  canzojii  à la  louange  des  personnes  les  plus  illus- 
tres de  la  cour  de  Piémont,  et  d’autres  discours  et  poésies. 

ARN  ALL  (William),  écrivain  politique,  fut  employé 

par  Robert  Walpole  à la  défense  de  son  administration, 

reçut  de  ce  ministre  11,000  liv.  stcrl.  dans  l’espace  de 

quatre  ans,  dissipa  toute  cette  fortune,  et  se  donna  la 

«» 

mort  en  1741,  âge  de  26  ans. 

ARNAUD  (Daniel),  troubadour  du  12  siècle,  né  au 
château  de  Ribeyrac,  en  Périgord,  est  appelé  par  Pétrar- 
que le  grand  maitre  d’amour,  et  loué  par  Dante.  Ses  poé- 
sies ont  été  tellement  déhgurées  par  les  copistes,  qu’elles 
sont  devenues  presque  inintelligibles.  Raynouard  en  a 
publié  divers  passages , en  choisissant  les  moins  difficiles 
à entendre  et  les  plus  propres  à faire  juger  de  sa  manière, 
Poésies  des  troubadours. 

ARNAUD  DE  RRESCIA,  né  au  commencement  du 
12°  siècle,  vint  en  France  dans  sa  jeunesse,  et  fut  disciple 
d’Abailard.  Il  s’élevait  alors  des  opinions  nouvelles  qui  en- 
traînaient les  meilleurs  esprits  5 et  St.  Bernard  s’en  plaint 
dans  plusieurs  de  scs  lettres.  Cet  amour  des  nouveautés 
dangereuses  enflamma  l’imagination  d’Arnaud  et  égara 
son  zèle.  Il  quitta  l’école  d’Abailard  pour  retourner  en 
Italie,  où  il  prit  l’habit  monastique,  et  chercha  bientôt  à 
se  faire  un  nom  en  prêchant  la  réforme  du  clergé.  Le 
clergé  porta , de  toutes  parts , ses  plaintes  an  pape  qui, 
dans  le  concile  de  Latran,  en  1 159,  condamna  la  doctrine 
d’Arnaud , et  ordonna  qu’il  fut  enfermé.  Poursuivi  par 
les  foudres  de  Rome,  Arnaud  quitta  l’Italie,  et  vint  à 
Zurich.  11  fut  bientôt  persécuté  en  Suisse  comme  il  l’avait 


été  en  Italie  ; mais  sa  doctrine  faisait  des  progrès  rapides, , 
et  menaçait  le  souverain  pontife  jusque  sur  la  chaire  de  ' 
Pierre.  Innocent  II  venait  de  mourir  j son  faible  succes- 
seur, Lucius,  n’avait  pu  étoulïcr  l’esprit  de  sédition  qui t 
s’était  emparé  du  peuple  de  Rome  ; Eugène  III,  plus  fai- 
ble encore,  vit  éclater  la  révolte  sans  pouvoir  l’arrêter. 
Ce  fut  alors  qu’Arnaud  conçut  le  projet  hardi  de  se  rendre 
h Rome,  et  de  porter  l’étendard  de  la  réforme  ecclésiasti- 
que et  de  la  liberté  civile  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien. Il  réussit  à faire  chasser  le  pape  de  Rome,  et  resta 
le  chef  du  peuple  que  sa  doctrine  avait  entraîné  dans  la 
révolte.  Son  règne  dura  dix  ans,  et  ne  fut  qu’une  longue 
sédition,  dans  laquelle  on  pilla  les  palais , on  démolit  les  « 
maisons,  on  se  partagea  les  dépouilles  des  vaincus.  Cepen- 
dant les  choses  commencèrent  à changer  à l’avénement 
d’Adrien  IV,  et  la  démocratie  fondée  par  Arnaud,  trouva  - 
son  écueil  dans  ses  excès.  Un  cardinal,  blessé  ou  tué  dans  1 
la  rue,  commença  à dépupulariscr  le  parti  des  séditieux. 
Le  pape  profita  de  cette  occasion  pour  jeter  un  interdit 
sur  le  peuple  de  Rome  5 depuis  Noël  jusqu’à  Pâques,  la 
ville  fut  privée  du  culte  religieux.  Le  peuple,  qui  avait 
fait  trembler  le  souverain  temporel , trembla  à son  tour 
devant  le  chef  spirituel  de  l’Église.  Arnaud  se  retira  h 1 
Otricoli  en  Toscane , où  il  fut  accueilli  par  le  peuple  et 
même  par  les  grands  qui  étaient  opposés  au  souverain 
pontife.  Le  couronnement  de  Frédéric  Barberousse  vint 
offrir  à Adrien  une  occasion  de  se  défaire  du  plus  dan- 
gereux de  ses  ennemis  ; le  pape  exposa  à l’empereur  les 
funestes  conséquences  de  la  doctrine  d’Arnaud  de  Bres- 
cia 5 Frédéric  fit  enlever  Arnaud,  qui  fut  traîné  à Rome, . 
condamné  par  le  préfet,  et  brûlé  vif,  en  4155,  sous  les. 
yeux  du  peuple,  qui  applaudit  à sa  mort  et  ne  tarda  pas  . 
à le  regretter.  Les  cendres  du  martyr  de  la  liberté  furent 
jetées  dans  le  Tibre,  pour  qu’il  ne  restât  rien  de  lui  qui 
pût  réveiller  l’enthousiasme  de  ses  partisans  • mais  sa  doc-  ■ 
trine  vivait  encore  dans  l’esprit  de  la  multitude,  et  sou- 
leva plusieurs  fois,  dans  la  suite , les  Romains  contre  les 
chefs  de  l’Église. 

ARNAUD  (Pierre),  cardinal,  né  dans  le  Béarn  5 le 
pape  Clément  V,  après  son  couronnement  à Lyon , en 
1505,  le  fit  cardinal  et  vice-chancelier  de  l’Église;  mort 
en  1516. 

ARNAUD  dit  de  CANTEUOUP,  ainsi  nommé 
parce  qu’il  était  né  dans  un  village  de  ce  nom  dans  le 
diocèse  de  Bordeaux  ; fut  nommé  archevêque  de  Bor- 
deaux et  créé  cardinal  et  camerlingue  de  l’Église,  en  1505, 
par  le  pape  Clément  V ; mort  à Avignon  en  1510. 

ARNAUD  DE  CANTEUOUP,  neveu  du  précédent; 
succéda  à son  oncle  en  l’archevêché  de  Bordeaux.  En 
1512,  il  se  trouva  au  concile  général  de  Vienne,  et  en 
1526  ; il  en  célébra  un  provincial  à Ruffec;  mort  en  1552. 

ARNAUD,  cardinal,  né  à Aux,  près  de  Condom;  fut 
domestique  du  pape  Clément  V qui  le  nomma  évêque  de 
Poitiers,  en  1507  ; puis  cardinal  le  25  décembre  1512;  il 
fut  aussi  évêque  d’Albe  ; mort  en  1517. 

ARNAUD  (Étienne),  médecin  du  14°  siècle,  qu’on 
croit  auteur  de  Tablettes  très  en  vogue  de  son  temps,  et 
de  ([uelques  ouvrages  restés  manuscrits,  intitulés  : Trac- 
tatus  de  febribus  et  de  evaciiatione. 

ARNAUD  (Jean),  peintre,  né  à Barcelone,  en  1592, 
et  mort  en  1695,  a peint  dans  sa  patrie,  en  plusieurs 
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tableaux  sur  toile,  une  partie  de  la  vie  de  St.  Augîisiiii, 
un  St.  Pierre  en  habits  pontificaux,  etc. 

AllN AUD  (George  d’),  philologue  distingué,  né  à 
Franeker  en  4711,  d’une  famille  de  réfugiés  français, 
composa,  dès  l’âge  de  12  ans,  des  vers  latins  et  grecs,  où 
l’on  remarque  de  l’élégance  et  de  l’harmonie.  Il  publia 
ensuite  Spécimen  anirnadv.  critic.  ad  aliquot  scr-ipt.,  græc., 
4728,  in-805  Lection.  græc.  lib.  duo,  la  Haye,  4750,  in-8«. 
Ayant  achevé  ses  cours , il  fut  nommé  professeur  en 
droit  de  riiniversité  de  Franeker,  et  mourut  avant  d’avoir 
pris  possession  de  sa  chaire,  en  1740,  dans  sa  29®  année. 
Outre  les  ouvrages  cités,  il  a publié  plusieurs  dissertations 
érudites  5 des  questions  de  droit  5 Variar.  conjecturar. 
lihri  H,  1758,  in-4®,  et  quelques  morceaux  de  littérature 
dans  les  Miscellanea  d’Amsterdam. 

AIIÎVAUB  (l’abbé  François),  de  l’iVcadémie  française 
et  de  celle  des  inscriptions , abbé  de  Grandcliamp,  né 
près  de  Carpentras  le  27  juillet  1721 , vint  h Paris  en 
1752,  se  lia  peu  de  temps  après  avec  Suard,  concourut 
avec  lui  à la  rédaction  du  Journal  étranger  et  de  différen- 
tes autres  publications  littéraires.  Homme  instruit  et 
spirituel , le  goût  de  la  société  l’empêcha  d’entreprendre 
jamais  aucun  ouvrage  de  quelque  éteudue.  Eeçu  à l’Acadé- 
mie française  le  43  mai  1771 , il  obtint  par  la  suite  la 
place  de  lecteur  et  bibliothécaire  de  Monsieur.  Parmi  les 
morceaux  qu’il  a publiés  on  distingue  son  mémoire  sur  le 
style  de  Platon,  sur  les  poésies  de  Catulle,  sur  Apelles, 
sur  les  accents  et  l’harmonie  de  la  langue  grecque,  et  sur 
des  questions  relatives  à la  musique  des  anciens.  Admi- 
rateur de  Gluck,  il  joua  le  premier  rôle  dans  la  querelle 
avec  Piccini,  fit  insérer  dans  les  journaux  un  grand  nom- 
bre d’articles  en  faveur  du  musicien  allemand,  et  mourut 
à Paris  le  2 décembre  1784.  Boudon  a recueilli  ses  ou- 
vrages, 1808,  3 vol.  in-8®. 

AllJNAUD  (François-Thomas-Marie  de  BACüLARD 
d’),  né  à Paris  le  13  septembre  1718,  et  mort  dans  cette 
ville  le  8 novembre  1803,  appartenait  cà  une  famille  no- 
table du  comtat  Venaissin.  Il  fît  de  brillantes  études  aux 
Jésuites  de  Paris , et  montra  très-jeune  encore  un  goût 
décidé  pour  la  poésie.  Dans  sa  17®  année  il  avait  déjà 
composé  trois  tragédies,  Idoménée,  Didon,  et  la  Mort  de 
Coligny  ou  la  Saint-BartJiélemi.  Ces  ouvrages  ne  furent 
pas  représentés.  L’auteur  fit  imprimer  la  Mort  de  Coligny 
en  1740.  Voltaire,  qui  aimait  assez  les  petits  prodiges 
en  littérature,  soutint  de  ses  conseils  et  même  de  sa  bourse 
le  jeune  Baculard.  Choisi  par  le  grand  Frédéric  pour  son 
correspondant  à Paris , Baculard  se  rendit  à Berlin , oû 
ce  monarque  raccueillit  avec  bonté , et  auprès  duquel  il 
conserva  toujours  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Il  le 
quitta  au  bout  d’un  an  pour  la  légation  de  Dresde , et 
revint  se  fixer  à Paris,  oû  il  se  livra  tout  entier  à la  com- 
position des  volumineux  ouvrages  qu’il  a laissés  5 sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  y traîna  une  existence  plus  voisine  de  la 
misère  que  de  la  médiocrité.  Ses  principales  productions 
sont  : les  Épreuves  du  sentiment,  les  Délassements  de 
rho7nme  sensible,  les  Loisirs  utiles,  recueils  de  contes 
qui  eurent  une  grande  vogue  , et  qui  sont  oubliés  aujour- 
d’hui ; le  style  en  est  prolixe  et  larmoyant  5 les  Époux 
medheureux  ou  Histoire  de  M.  et  de  M'^^  de  la  Bédoyère, 
et  une  foule  d’autres  romans.  D’Arnaud  rentra  aussi  dans 
la  lice  dramatique.  Il  fit  jouer  successivement  le  Mauvais 
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Biche,  comédie,  le  comte  de  Comminges , Euphémie  ou  le 
Triomphe  de  la  Beligion,  Fayel  et  Mérinval.  Le  comte  de 
Comminges  fut  représenté  en  1790.  Cet  auteur  a encore 
publié  un  grand  nombre  de  poèmes , dont  une  partie  a 
été  recueillie  en  3 vol.  in-42,  1731. 

AÏINAUD  (Pierre-Louis,  vicomte  d’),  maréchal  de 
camp,  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur,  mérita,  par 
de  longs  services,  les  titres  dont  il  fut  honoré.  Après 
12  années  passées  dans  le  grade  de  chef  de  bataillon  , il 
parcourut  assez  rapidement  les  grades  supérieurs.  C’est 
lui  qui  commandait  le  38®  régiment  de  ligne  dans  les 
campagnes  de  1807  et  1808.  Mis  d’abord  à la  demi-solde 
sous  la  restauration,  on  lui  confia  en  1821  le  comman- 
dement de  la  subdivision  de  Nîmes,  et  en  1823  celui  de 
la  subdivision  de  Tarbes.  Il  commandait  le  département 
de  l’Aude,  à Carcassonne,  lorsque,  après  40  ans  de  service, 
il  mourut  le  0 mai  1832,  à peine  âgé  de  60  ans. 

ARNAUD  DE  CARCASSÈS,  troubadour  du  13® 
siècle,  n’est  connu  que  par  une  Novella  ou  conte  singu- 
lier, d’une  invention  bizarre,  dont  l’abbé  Millot  donne  la 
traduction.  L’original  de  ce  conte  appartient  à un  trou- 
vère français , dont  Arnaud  de  Carcasses  n’a  été  que  le 
traducteur  en  provençal. 

ARNAUD  DE  MARSAN,  troubadour  du  13®  siè- 
cle, que  Millot  suppose  de  l’illustre  maison  de  ce  nom, 
n’a  laissé  qu’une  pièce  de  vers  qui  fait  honneur  à ses 
talents  et  à ses  mœurs;  c’est  une  instruction  sur  les 
modes  et  la  manière  de  vivre  de  son  siècle.  Elle  est  im- 
primée par  extraits  dans  le  Choix  de  qooésies  des  trouba- 
dours, II,  301,  V.  41. 

ARNAUD  DE  MARUEIL,  né  au  château  de  ce 
nom,  en  Périgord,  au  12®  siècle,  que  Pétrarque  nomme 
il  men  famoso  Arneddo,  est,  au  jugement  de  Raynouard, 
remarquable  par  la  gracieuse  et  abondante  facilité  de  son 
style.  L’abbé  Millot  a donné  la  traduction  de  quelques 
pièces  de  ce  poète.  Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
roi  en  contiennent  près  de  26,  qui  sont  précédées  de  sa  vie. 

ARNAUD  DE  RONSïL  (George),  habile  chirur- 
gien de  Paris , quitta  cette  ville  pour  se  fixer  à Londres, 
oû  il  mourut  le  27  février  1774.  Il  a publié  un  grand 
nombre  d’écrits  sur  son  art,  traduits  en  fr.  et  publiés 
sous  ce  titre  : Mémohxs  de  chirurgie,  Paris  ,1768,  in-4®. 

ARNAUD  DE  TIN TIGN AC , troubadour  du  14® 
siècle,  dont  l’abbé  Millot  cite  trois  chansons  qui  ne  méri- 
tent pas,  selon  lui,  d’être  connues. 

ARNAUDAT  (Pierre-Henri  d’),  général  de  brigade, 
né  à Orthez  , dans  le  département  des  Basses-Pyrénées  ; 
était  capitaine  dans  le  60®  régiment  en  1792,  fut  nommé 
adjudant  général,  le  27  avril  1793,  et  se  signala  au  com- 
bat de  la  Montagne  de  Louis  XIV  contre  les  Espagnols 
le  23  nivôse  an  H , sous  les  ordres  du  général  Laroche. 
Cette  action  d’éclat  lui  valut  le  même  jour  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade;  en  1794,  il  fut  nommé  chef  d’état-ma- 
jor de  l'armée  sous  le  général  Labourdonnaye.  En  l’an  Y, 
il  fut  envoyé  à l’armée  du  Rhin  et  prit  le  commandement 
de  son  avant-garde;  mort  vers  1837. 

ARN  AUDE  DE  ROC  AS,  née  en  Chypre , faite  prison- 
nière par  les  Turcs  en  1370,  et  destinée  pour  le  harem 
du  sultan,  fit  sauter  le  bâtiment,  en  mettant  le  feu  aux 
poudres,  et  périt  ainsi  glorieusement  avec  tout  l’équipage. 

ARNAUDIN  (d’),  neveu  d’Arnaudin , examinateur 
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(les  ouvrngcs  de  théologie,  a publié , en  gardant  l’ano- 
nyme : Réfutation  du  livre  de  Vaction  de  Dieu  sur  les  créa- 
tures, Paris,  1714-,  in-iS*,  Vie  de  D.  Pierre  Lenain, 
sous-jmeur  de  la  Trappe,  ib.,  1715,  in-12  5 une  Traduc- 
tion du  traité  d’Agrippa  , de  rexcellence  des  femmes  au- 
dessus  des  hommes,  ibid.,  1715,  in-12. 

AÎINAÜLI)  ( Antoine  ) , général  français,  naquit  à 
Grenoble,  en  1749,  dans  une  condition  obscure,  et  s’en- 
gagea comme  soldat,  en  17o7,  dans  les  gardes  de  Lor- 
raine, où  il  servit  jusqu’en  1779.  Ayant  alors  obtenu  son 
congé,  il  se  retira  en  Normandie,  et  y vécut  du  travail  de 
ses  mains  jusqu’à  l’époque  de  la  révolution.  11  s’enrôla, 
en  1791,  dans  le  premier  bataillon  de  volontaires  natio- 
naux du  Calvados,  et  y fut  aussitôt  nommé  capitaine,  puis 
lieutenant-colonel,  il  commanda  cette  troupe  dans  les  ar- 
mées du  Nord  sous  Du  mouriez , et  se  trouva  en  1795,  à 
la  bataille  de  Ilondschoote,  où  il  eut  le  bras  fracassé  d’un 
coup  de  feu.  Nommé,  en  1794,  chef  de  la  4®  demi-bri- 
gade d’infanterie , il  la  commanda  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction dans  l’invasion  de  la  Belgique,  puis  dans  celle  de 
la  Hollande  sous  Pichegu.  Étant  passé  en  1800  h l’armée 
du  Rhin,  il  y commanda  le  48e  régiment  d’infanterie , et 
se  distingua  notamment  à l’attaque  de  Baltzeira  et  à la 
bataille  de  Hohenlinden,  où  il  faisait  partie  de  la  division 
de  Richepanse.  En  1802  le  colonel  Arnauld  passa  à l’ar- 
mée de  Hanovre , et  il  fut  nommé  général  de  brigade  le 
25  août  1805,  et  commandant  de  la  Légion  d’honneur 
le  14  juin  1804.  Employé  au  camp  de  Zeist,  sur  les  côtes 
de  Hollande,  il  y mourut,  dans  la  meme  année,  de  ma- 
ladie, et  par  l’effet  meurtrier  du  climat. 

ARNAULD  (Antoine),  fils  aîné  d’Antoine  Arnauld, 
avocat  général  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  naquit  à 
Paris  en  1560.  Reçu  avocat  au  parlement,  il  s’y  distin- 
gua par  son  éloquence,  refusa  toutes  les  dignités  et  mou- 
rut le  29  décembre  1619,  avec  la  réputation  d’un  grand 
orateur  et  d’un  homme  de  bien.  De  sa  femme  Catherine 
Marion , il  eut  20  enfants  ; le  dernier  fut  le  grand  Ar- 
nauld. On  dit  que  Catherine  de  Médicis  voulut  le  faire 
secrétaire  d’État,  mais  qu’il  eut  le  désintéressement  de  ré- 
pondre qu’il  la  servirait  mieux  en  qualité  d’avocat  géné- 
ral. Son  plaidoyer  contre  les  jésuites,  en  faveur  de  l’uni- 
versité de  Paris  en  1594,  réimprimé  en  1717,  in-12,  lui 
acquit  une  grande  célébrité.  Il  publia  au  nom  du  roi  un 
autre  discours  sur  le  rétablissement  demandé  au  monar- 
que par  les  jésuites  5 V Anti-Espagnol,  imprimé  dans  un 
recueil  de  discours  sur  l’état  de  la  France,  Paris,  1606, 
in-12;  la  Fleur  de  lis,  1595,  in-8°  ; Avis  au  roi  Louis  XI II 
pour  bien  régner,  1612,  in-12  ; àowiL  Philippiques  contre 
Philippe  H,  roi  d’Espagne,  1592,  in-8“  ; une  Savoisienne, 
réimprimée  avec  la  seconde,  Grenoble,  1650,  in-8”. 

ARNAULD  D’ANDILLY  (Robert  ) , fils  du  précé- 
dent, né  h Paris  en  1589,  mort  le  27  septembre  1674, 
occupa,  jeune  encore,  des  charges  importantes.  A l’âge 
de  55  ans,  il  quitta  la  cour  pour  se  retirer  à Port-Royal 
des  Champs.  Lorsque  Louis  XIV  choisit  pour  ministre 
des  affaires  étrangères  Pomponne  son  fils,  il  voulut  voir 
le  bon  vieillard,  et  lui  fit  un  accueil  si  gracieux,  que  l’il- 
lustre solitaire,  surpris  d’avoir  un  sentiment  d’orgueil, 
répétait  de  moment  en  moment  : « 11  faut  s’humilier.  » 
On  a de  lui  la  traduction  des  Confessions  de  St.  Aug. , de 
l’Histoire,  des  Juifs,  par  Josèphe,  dont  on  recherche  les 
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désert;  de  V Echelle  sainte  de  St.  Jean  Climaque,  des 
OEuvres  de  Stc.  Thérèse  et  du  B.  Jean  d’Avila  , cl  les 
Alémoires  de  sa  vie,  écrits  par  lui-même. 

ARNAULD  (Henri),  frère  du  précédent,  né  à Paris 
en  1597,  fut  d’abord  doyen  du  chapitre  de  Toul,  et 
nommé  à l’évêché  de  cette  ville,  qu’il  refusa.  Envoyé  ex- 
traordinaire de  France  à Rome,  il  y déploya  un  grand 
zèle  et  un  esprit  conciliateur.  A son  retour  en  France,  il 
fut  fait  évêque  d’Angers  en  1649,  ne  quitta  plus  son 
diocèse,  et  fut  fidèle  au  roi  dans  la  guerre  des  princes.  Il 
mourut  à Angers  le  8 mars  1692,  à 96  ans,  généralement 
regretté  pour  ses  vertus  épiscopales.  Ses  négociations  h la 
cour  de  Rome  ont  été  publiées  par  Burtin,  Paris,  1748, 
5 vol.  in-12. 

ARNAULD  (Antoine),  frère  du  précédent,  et  le  ving- 
tième des  enfants  d’Antoine  Arnauld  et  de  Catherine  Mo- 
rion,  naquit  à Paris  le  6 février  1612.  Après  avoir  fait 
avec  distinction  ses  humanités  et  sa  philosophie , aux  col- 
lèges de  Calvi  et  de  Lisieux , il  se  livra  d’abord  à l’étude 
de  la  jurisprudence,  puis  à la  théologie.  Il  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  1641,  et,  en  prêtant  le  serment  ordinaire, 
dans  l’église  de  Notre-Dame,  sur  l’autel  des  Martyrs,  il 
jura  : « de  défendre  la  vérité,  jusqu’à  l’effusion  de  son 
sang  , « promesse  que  firent , depuis , tous  les  docteurs. 
Deux  ans  après,  il  publia  son  livre  De  (ou  plutôt  Conti'e) 
la  fréquente  Communion.  Cet  ouvrage , qui  fait  époque 
dans  l’Église  de  France  par  la  réforme  qu’il  opéra  dans 
l’administration  des  sacrements,  fut  le  principe  des  per- 
sécutions que  l’auteur  essuya  dans  la  suite.  Les  disputes 
sur  la  grâce,  qui  s’élevèrent  alors,  vinrent  ajouter  encore 
à cette  animosité.  Arnaud  prit  le  parti  de  Jansénius,  et 
le  soutint  avec  la  plus  grande  force.  Depuis  les  troubles 
qu’avait  excités  son  premier  ouvrage,  et  qui  l’avaient  fait 
citer  à Rome,  il  s’était  retiré  à Port-Royal  ; il  s’ensevelit 
encore  plus  profondément  dans  sa  retraite,  et  n’en  sortit 
qu’à  la  paix  de  Clément  IX,  en  1668.  L’archevêque  de 
Sens  et  l’évêque  de  Châlons,  médiateurs  de  cet  accommo- 
dement, firent  comprendre  Arnauld  dans  cette  pacification, 
et  le  présentèrent  au  nonce.  Ce  prélat  l’accueillit  avec  la 
plus  grande  distinction,  et  lui  dit  : « Qu’il  ne  pouvait 
mieux  employer  sa  plume  d’or,  qu’à  défendre  l’Église.  » 
Louis  XÏV  voulut  voir  aussi  un  théologien  si  renommé, 
et  il  lui  fut  présenté  par  Pomponne,  son  neveu.  Toute 
la  cour  fêta  le  savant  docteur.  Durant  les  premières  an- 
nées qui  suivirent  la  paix  de  l’Église , Arnauld  tourna 
contre  les  calvinistes  les  armes  dont  il  s’était  servi  con- 
tre ses  adversaires.  Ce  calme  heureux  produisit  ; La 
Perpétuité  de  la  Foi;  2'^’  Le  renversement  de  la  7norale  de 
J.  C.  par  les  calvinistes , et  plusieurs  autres  ouvrages  de 
controverse,  qui  le  firent  redouter  des  protestants.  Mais 
la  tranquillité  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; la  démangeai- 
son de  dogmatiser  dans  les  uns,  et  l’ardeur  de  combattre 
les  dogmatisants  dans  les  autres , allumèrent  la  guerre. 
Arnauld  ne  fut  pas  des  derniers  à recommencer  les  hos- 
tilités. Devenu  suspect  par  le  concours  des  visites  qu’il 
recevait,  et  regardé  comme  dangereux  par  Louis  XIV, 
que  rarchevêque  de  Paris,  M.  de  Harlay,  ne  cessait  d’a- 
nimer contre  lui,  il  crut  devoir  disparaître  pour  quelque 
temps,  et  se  retira  dans  les  pays  étrangers,  en  1679.  In- 
nocent XI  lui  fit  ofiVir  une  retraite  honorable  à Rome, 
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qu’il  refusa,  de  peur  de  se  rendre  suspect  à Louis  XîV, 
à cause  des  disputes  sur  la  régale.  Ce  fut  alors  que  Boi- 
leau, devant  qui  l’on  disait  que  le  roi  faisait  cherclier  le 
docteur  pour  qu’on  l’arrêtât,  répondit  : « Le  roi  est  trop 
heureux  pour  le  trouver.  « ÏI  y a toute  apparence  que  ces 
recherches  ne  furent  que  comminatoires  5 car  Arnaiild 
trahissait  à chaque  instant  son  secret  par  l’impctuositc  de 
son  caractère.  11  trouva  d’ahord  une  retraite  chez  la  du- 
chesse de  Longueville  5 mais  ayant  lui-même  commis  une 
inconséquence  qui  aurait  pu  le  faire  reconnaître,  il  alla 
se  loger  au  faubourg  St. -Jacques,  dans  un  taudis  ignoré  ; 
il  y tomba  malade.  Ses  amis  lui  envoyèrent  un  médecin, 
qui,  dans  la  conversation,  comprit  bientôt  à qui  il  avait 
à faire.  Il  retourna  une  seconde  fois  chez  la  duchesse  de 
Longueville  ; mais  peu  sûr  de  lui-même  et  craignant 
les  conséquences  de  l’animosité  de  ses  ennemis  et  des  pré- 
ventions du  roi,  Arnaiild  s’exila  lui-même  de  sa  patrie,  et 
se  retira  dans  les  Pays-Bas.  Après  avoir  erré  en  différents 
endroits,  il  se  fixa  à Bruxelles , où  le  marquis  de  Grana 
le  fit  assurer  de  sa  protection  , et  témoigna  un  grand  dé- 
sir de  voir  un  homme  dont  la  réputation  avait  déjà  rem- 
pli l’Europe , l’illustre  fugitif  ne  refusa  point  sa  protec- 
tion; mais  il  le  fit  prier  de  le  laisser  dans  son  obscurité. 
Le  premier  fruit  de  sa  retraite  fut  V Apologie  pour  les  Ca- 
tholiques contre  les  faussetés  du  ministre  Jiirieu,  ouvrage 
qui,  au  jugement  de  Racine,  présente  la  force  et  l’élo- 
quence des  Philippiques  de  Démos thèiies , et  où  l’auteur 
prit  généreusement  la  défense  des  jésuites  ses  persécu- 
teurs. Le  repos  était  un  état  violent  pour  cet  athlète  infa- 
tigable ; il  trouva  moyen  de  s’engager  bientôt  dans  une 
nouvelle  querelle.  Le  père  Mallehranche,  qui  avait  em- 
brassé des  sentiments  différents  sur  la  grâce,  les  développa 
dans  un  Traité,  et  le  fit  parvenir  à celui  qu’il  regardait 
comme  son  maître.  Le  docteur  voulut  arrêter  l’impression 
de  son  livre;  mais,  n’ayant  pu  y réussir,  il  lui  déclara  la 
guerre  en  1683.  Il  y eut  plusieurs  écrits  de  part  et  d’au- 
tre, remplis  d’expressions  piquantes  et  de  reproches  très- 
vifs.  Cette  querelle,  qui  dura  jusqu’à  la  mort  d’Arnauld, 
ne  l’empêcha  pas  d’en  avoir  une  autre  avec  le  père  Simon,  à 
l’occasion  de  la  trad.  des  livres  saints  en  langue  vulgaire. 
Arnauld  vit  approcher  la  mort  sans  trouble  ni  faiblesse, 
et  expira  entre  les  bras  du  père  Quesnel,  à Bruxelles , le 
8 août  1694,  à quatre-vingt  trois  ans,  et  fut  enterré  dans 
le  chœur  de  la  paroisse  Sainte-Catherine.  Sa  mort  enleva 
aux  partisans  de  Jansénius  le  plus  habile  défenseur  qu’ils 
aient  jamais  eu,  et  aux  jésuites  leur  plus  redoutable  adver- 
saire. Le  lieu  de  sa  sépulture  fut  longtemps  ignoré;  mais 
son  cœur  fut  porté  à Port-Royal , puis  transféré  à Palai- 
seau. On  a de  cet  homme  illustre  environ  140  volumes, 
dont  il  existe  une  nouvelle  édition  complète  en  42  vol. 
in-4o,  Lausanne  et  Paris,  1773-79.  Ses  productions  les 
plus  remarquables  sont  : la  Grammaire  générale  et  rai- 
sonnée, avec  Lancelot;  VArt  de  penser,  avec  Nicole;  plu- 
sieurs vol.  de  la  Morale  pratique  des  jésuites,  1669-1674, 
8 vol.  in-12;  Apologie  pour  les  catholiques  contre  Jurieu, 
1681,  2 vol.  in-12.  On  a publié  après  sa  mort  9 vol. 
de  Lettres  qui  peuvent  servir  à l’iiistoire  de  son  temps. 
Le  P.  Quesnel  a écrit  la  Vie  d’Arnauld  avec  des  pièces  jus- 
tificatives et  quelques  écrits  posthumes.  Barrière  en  a pu- 
blié une  bien  plus  détaillée,  Lausanne,  1783,  et 
2 vol.  in-8". 


AllNAULD  (Antoine)  , fils  aîné  de  Robert  Arnauld 
d’Andilly,  servit  d’abord  dans  le  régiment  d’un  doses 
cousins,  Isaac  Arnauld,  gouverneur  de  Philipsbourg,  et 
mestre  de  camp , emhi’assa  l’état  ecclésiastique,  devint 
abbé  de  Chaumes,  se  retira  auprès  de  son  oncle,  révê(|uc 
d’Angers,  dont  il  gouverna  le  temporel,  qu’il  dérangea 
considérablement,  et  mourut  en  1698.  'èe.s  Mémoires,  où 
il  se  plaint  beaucoup  de  son  père,  ont  paru  en  1736. 

AR.NAULB  (Marie-Angélique),  sœur  de  l’illustre 
théologien,  née  en  1391  , nommée  à 14  ans  abbesse  de 
Port-Royal  des  Champs,  y rétablit  3 ans  après  la  réforme. 
Plus  tard  elle  transféra  son  monastère  à Paris  ; et  le  roi, 
d’après  sa  demande,  permit  que  l’abbesse  fût  élective  et 
triennale.  Elle  mourut  le  6 août  1661,  laissant  une 
grande  réputation  de  savoir  et  de  piété. 

ARNAULD  (Agnès),  sœur  de  la  précédente,  fut  d’a- 
bord, malgré  sa  jeunesse,  maîtresse  des  novices,  gouverna 
Port-Royal  durant  les  cinq  ans  que  la  mère  Marie-Angé- 
lique passa  à Maubuisson,  devint  sa  coadjutrice,  fut  elle- 
même  élue  abbesse,  et  mourut  le  19  février  1671,  à 
soixante  et  dix-sept  ans , après  soixante  et  douze  ans  de 
profession.  Elle  publia  deux  livres  intitulés  : L’Image  delà 
Religieuse  parfaite  et  imparfaite,  Paris,  1663,  in-i2;  et 
l’autre  : Le  Chapelet  secret  du  St. -Sacremoit,  1663,  in-12. 

ARNAULD  (Angélique  de  SAINT-JEAN),  nièce  des 
précédentes,  abbesse  de  Port-Royal , née  en  1624,  morte 
en  1684 , a laissé  : Mémoires  pour  servir  à la  vie  de  la 
mère  Angélique  sa  tante,  Paris,  1757,  in-12. 

ARNAULD  DE  'VILLENEUVE,  médecin  du  14« 
siècle , poursuivi  comme  hérétique  par  l’université  de 
Paris,  s’enfuit  en  Sicile  où  il  fut  reçu  par  le  roi  Frédéric 
d’Aragon,  qui  l’envoya  soigner  le  pape  Clément,  malade  à 
Avignon  ; mais  Arnauld  périt  dans  la  traversée  en  1314, 
et  fut  enterré  à Gênes.  Ses  œuvres,  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  à Lyon,  in-fol. , en  1304,  ont  été  souvent 
réimprimées.  De  tous  ses  écrits  le  plus  connu  maintenant 
est  son  Commentaire  sur  l’école  de  Salerne.  Mais  Arnauld 
a d’autres  droits  à l’estime  : il  est,  avec  Raymond  Lulle, 
son  disciple,  l’un  des  créateurs  de  la  chimie  ; il  découvrit 
les  acides,  composa  le  premier  de  l’alcool , les  ratafias  et 
diverses  eaux  spiri tueuses  qui  sont  encore  employées  dans 
la  médecine  et  pour  les  cosmétiques. 

ARNAULD,  marquis  de  Pomponne,  et  ARNAULD, 
abbé  de  Pomponne.  Voye:z  POMPONNE. 

A.RNAULT  (Henri),  médecin  et  mathématicien,  né  en 
Hollande,  s’établit  en  France,  et  mourut  à Dijon,  en  1460. 

ARN  AULX  (Charles),  né  dans  le  Gâtinais,  en  1643; 
avocat  au  parlement  de  Paris,  en  1707  ; bâtonnier  de 
l’ordre,  en  1717  ; mort  en  1718. 

ARN  AULX  (Ant. -Vincent),  littérateur,  de  l’Acadé- 
mie française,  né  à Paris  le  22  janvier  1766,  fit  scs  étu- 
des au  collège  de  Juilly.  En  1783,  il  fut  pourvu  du  brevet 
honorifique  de  secrétaire  du  cabinet  de  Madame,  et, 
en  1789,  acheta  dans  la  maison  de  Monsieur  (depuis 
Louis  XVIH)  une  charge  dont  la  finance  ne  lui  fut  jamais 
remboursée.  Cultivant  dès  son  enfance  les  lettres  avec 
succès,  il  fit  représenter  en  1791  Marins  ci Minturnes,  etj 
en  1792,  Lucrèce,  pièces  qui  furent  très-appîaudies. 
N’ayant  point  adopté  les  principes  de  la  révolution,  il 
sortit  de  France  après  la  funeste  journée  du  10  août; 
passa  en  Angleterre  et  de  là  en  Belgique;  et  lorsqu’il 
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voulut  rentrer  en  France,  arrêté  comme  émigré,  peu  s’en 
fallut  qu’on  ne  lui  appliquât  les  terribles  lois  de  l’époque. 
Quelque  temps  apres  , en  1797,  il  se  rendit  en  Italie. 
Accueilli  à Milan  par  le  général  Bonaparte,  qui  le  chargea 
d’organiser  la  nouvelle  administration  des  îles  Ioniennes, 
il  lui  voua  dès  lors  un  attachement  qui  ne  s’est  jamais 
démenti.  Il  voulut  le  suivre  en  Egypte  j mais  forcé  de 
s’arrêter  à Malte  pour  soigner  un  ami  malade,  il  se  rem- 
barqua pour  la  France  sur  une  frégate  qui  fut  capturée 
par  les  Anglais.  Il  n’eut  d’ailleurs  qu’à  se  louer  des  pro- 
cédés du  capitaine  ennemi,  et  il  ne  tarda  pas  d’être 
échangé.  En  1800,  il  fut  nommé  par  le  ministre  de  l’inté- 
rieur chef  de  la  division  de  l’instruction  publique,  place 
qu’il  conserva  jusqu’à  l’organisation  de  l’université.  Il 
accompagna  Lucien  Bonaparte,  ambassadeur  en  Espagne, 
et,  pendant  son  séjour  à Madrid,  prononça  dans  une 
séance  de  l’Académie  royale  un  discours  sur  l’état  des 
Ici  très  et  des  arts  en  France,  qui  lui  mérita  tous  les  suf- 
frages. De  retour  en  France,  il  fut  associé  aux  travaux 
de  l’illustre  Fourcroy,  pour  la  réorganisation  de  l’instruc- 
tion publique.  Nommé  en  1808  conseiller  et  secrétaire 
général  de  l’université,  il  perdit  cette  double  place  à la 
restauration.  Pendant  les  cent  jours,  il  fut  chargé  provi- 
soirement de  la  direction  de  runiversité,  et  député  de  la 
ville  de  Paris  à la  chambre  des  représentants , où  il  se 
prononça  fortement  pour  la  nouvelle  dynastie.  Exilé  de 
Paris  au  second  retour  du  roi,  il  fut  compris  dans  l’or- 
donnance du  24  juillet  181b,  qui  bannissait  de  France 
les  hommes  les  plus  dévoués  à Napoléon , et  se  retira  à 
Bruxelles  ; il  y chercha  des  consolations  dans  la  culture 
des  lettres  qu’il  n’avait  jamais  négligées,  et  s’occupa  de 
donner  une  édition  complète  de  ses  œuvres.  Il  obtint  en 
1819  l’autorisation  de  revenir  à Paris,  fut  réintégré  en 
1829  à l’Académie  française,  dont  il  avait  été  exclu  par 
ordonnance  en  1816,  et  devint  en  1855  secrétaire  per- 
pétuel de  cette  compagnie.  Il  mourut  à Paris  en  1854. 
Les  OjE'M'aresd’Arnault,  publiées  de  1824  à 1827,  forment 
8 vol.  in~8o.  Les  trois  premiers  contiennent  le  théâtre; 
le  quatrième  les  fables,  le  cinquième  des  mélanges,  et  les 
Irois  derniers  des  morceaux  de  critique  tirés  des  jour- 
naux dont  il  avait  été  le  collaborateur.  Parmi  ses  pièces 
dramatiques  on  distingue  Marins,  les  Vénitiens,  qu’il 
composa  en  Italie  et  qu’il  dédia  au  général  Bonaparte 
par  une  épître  remarquable;  Germanicus , ti’agédie  dé- 
fendue après  la  première  représentation  ; Mélidor  et 
Phrosine,  etc.  Scs  fables  sont  dans  un  genre  dont  il  est  le 
ci’éatcur,  et  se  font  lire  avec  plaisir.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  Arnault  a publié  des  Mémoires,  pleins 
d’inlérêt,  mais  cjui  ne  sont  pas  terminés.  On  lui  doit  en- 
core Vie  'politique  et  militaire  de  Napoléon,  Paris,  1 822-26, 
2 vol.  in-fol . , figures  lithographiées.  Cet  ouvrage  d’un  admi- 
rateur de  Napoléon  ne  peut  être  bien  impartial.  Arnault 
a eu  part  à la  Biographie  des  contemporains , ou  du  moins 
son  nom  se  lit  sur  le  frontispice  avec  ceux  de  ses  amis. 

AllNAULT  DE  LA  BOllIE  (Fr  ANçois) , chanoine 
de  Périgueux,  sa  patrie  , archiviste  et  chancelier  de  l’u- 
niversité de  Bordeaux,  mort  à Périgueux  en  1607  dans 
un  âge  avancé,  est  auteur  des  Antiquités  du  Périgord, 
1577,  et  d’une  Traductmi  du  Traité  des  Démons  de 
J.  Maldonat,  etc.,  Paris,  1617,  in-12. 

ADNAXT.T  DE  NOBLEYÎLf.E  (Lons-DAMEc) , 


médecin,,  né  à Orléans  le  24  décembre  1701  , et  mort  le 
1er  mars  1778  , se  livra  avec  succès  à l’étude  de  l’hisloire 
naturelle  ; il  a publié:  Manuel  des  dames  de  charité,  1747, 
in-12,  réimprimé  plusieurs  fois;  Ædologie  ou  Traité  du 
rossignol,  ilVii,  in-12  ; Histoire  naturelle  des  animaux,  eic., 
1756,  9 vol.  in-12;  Description  abrégée  des  plantes  usuelles 
pour  le  Manuel  des  dames  de  charité,  1767,  in-12;  ces 
deux  derniers  en  société  avec  Salerne,  naturaliste;  Cours 
de  médecine  pratique,  1769,  in-12. 

AîlNAVON  (François),  né  vers  1740  à Lisle  dans  le 
comtat  Venaissin,  chanoine  de  cette  ville  et  prieur  de  Vau- 
cluse, fut  en  1790  député  par  l’assemblée  représentative  au- 
près de  Pie  VI,  pour  régler  les  affaires  du  comtat.  A la 
restauration , il  fut  nommé  chanoine  de  la  métropole  de 
Paris,  vicaire  général  de  l’archevêché  de  Corfou,  et  mourut 
le  25  novembre  1824.  On  a de  lui  Discours  apologétique  de 
la  religion  ehrétienne  au  sujet  de  plusieurs  assertions  do 
Contrat  social,  1775,  in-8'’ ; Pétrarque  à Vaucluse, 
Avignon,  1805,  Paris,  1814. 

. ARNAY  (....  d’),  littérateur  modeste  et  laborieux, 
sur  lequel  on  n’a  que  des  renseignements  incomplets,  pro- 
fessait, au  milieu  du  18®  siècle,  les  belles-lettres  et  l’his- 
toire  à l’académie  de  Lausanne.  On  lui  doit  un  ouvrage  es- 
timable : De  la  rie  pri'cée  des  Romains,  Lausanne,  1752, 
in-12.  La  France  liitéraire  lui  attribue  la  traduction  fran- 
çaise des  Opuscules  anatomiques  de  Haller,  Lausanne, 
1760,  in-8o.  Il  mourut  avant  1780. 

ARNAY  ou  ARNEX  (Simon-Auguste  d’),  né,  vers 
1750,  à Mildcn,  dans  le  canton  de  Berne,  fut  d’abord 
instituteur  en  Hollande,  De  retour  en  Suisse,  il  fut 
attaché,  depuis  1788,  comme  traducteur,  à la  chan- 
cellerie de  Berne,  jusqu’à  l’occupation  de  .cette  ville  par 
les  Français,  en  1798.  A cette  époque,  obligé  d’aban- 
donner son  pays,  il  vint  chercher  un  asile  en  Allemagne. 
Nommé  précepteur  du  prince  héréditaire  de  Bade,  il  était 
en  1802  à Calsruhe,  et  l’on  peut  conjecturer  qu’il  y mou- 
rut peu  d’années  après.  D’Arnay  a été  le  principal  rédac- 
teur de  la  Gazette  de  Berne  , pendant  qu’il  habitait  cette 
ville.  Il  a traduit  de  l’allemand  en  français  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages. 

ARND  (Jean),  théologien  luthérien,  né  à Ballenstædt, 
dans  le  duché  d’Anhalt,  en  1555,  mort  à Zell  en  1621, 
surintendant  des  églises  du  duché  de  Lunebourg  , mit 
son  bonheur  à soulager  les  malheureux , et  se  distingua 
par  des  écrits  où  respire  une  charité  vraiment  chrétienne. 
Le  plus  connu,  intitulé  : Dit  vrai  christianisme,  a été 
traduit  en  latin , en  français  et  dans  presque  toutes  les 
langues  vivantes.  Le  déréglcmentdes  mœurs  dont  se  plai- 
gnaient les  protestants  provient,  suivant  lui,  de  ce  qu’ils 
rejettent  la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  et  de  ce  qu’ils 
soutiennent  que  la  foi  suffit  pour  justilier. 

•ARND  (Christian)  , professeur  de  logique  à Rostock, 
né  en  1625,  mort  en  1685  , avait  successivement  étudié 
à Leyde,  à Leipzig  et  à Strasbourg.  On  a de  lui  : Disser- 
tatio  de  philosoph.  veteimm,  1650,  in-4®,  et  Discursus  po- 
liiicus  de  qmincipiis  const'Uiicniibus  et  conservantibus  rem- 
publicam,  1651,  in-8®. 

ARND  (JosuÉ),  ministre  luthérien,  né  en  1626,  à 
Gnstrow,  succéda,  en  1655,  à son  frère  Christian  dans  la 
chaire  de  logique  do  Rostock,  et  devint  aumônier  de 
Gustave  Adolphe.  11  mourut  en  1685,  après  avoir  publié 
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un  grand  nombre  d’ouvrages  de  philosophie,  d’histoire  et 
de  controverse,  indiqués  dans  les  IMémoires  de  Nicéron, 
tojne  XXXIII.  Les  plus  remarquables  sont:  Lexiconan- 
tiquitat.  eccles.,  Greifswald,  1C69,  in-4o;  des  poésies  la- 
tines, et  une  traduction  latine  de  Vllistoire  de  Wallensieiti 
par  Giialdi. 

viRNB  (Charles),  fils  du  précédent,  né  en  1675  à 
Gustrow,  mort  en  1721,  professeur  de  langue  hébraïque 
à Rostock , est  un  des  créateurs  de  riiistoire  bibliogra- 
phique générale.  On  cite  de  lui  : Schediasma  de  Phala- 
ride,  etc.,  et  Schediasma  hibliothccœ  grœcœ,  Rostock,  1703, 
in-8«5  Systema  litlerarium  ; De  cancillariorum  vestigiis  , 
apud  Hehrœos,  etc.  5 une  Vie  de  son  père.  La  sienne  se 
trouve  dans  les  Annales  littéraires  du  Mecklemhourg , an- 
née 1721,  p.  57. 

ARXDT  ( Jean-Godefroi ) , né  à Halle  en  Saxe,  le 
12  janvier  1712,  fut  élevé  à la  maison  des  orphelins  de 
cette  ville,  habita  dans  sa  jeunesse  la  Livonie,  comme 
précepteur  des  enfants  d’un  grand  seigneur  de  ce  pays  5 
fut  depuis  recteur  de  l’école  d’Arensbourg  dans  l’ile  d’Oe- 
sel,  d’oïl  il  passa  avec  le  même  titre,  en  1747,  au  lycée 
impérial  de  Riga.  Il  mourut  le  Hr  septembre  1767.  Ses 
ouvrages  sont  : Chroniques  Uvoniennes  ( en  allemand  ) • 
1747-1755  5 in-folio.  Réflexions  programmatiques  sur  Vo- 
rigine  des  belles-lettres  dans  la  Livonie  (en  allemand), 
Riga,  1754, 

Alll^DT  (Godefroi-Auguste),  seigneur  héréditaire  de 
Paunsdorf,  né  à Breslau  le  24  novembre  1748,  fut 
nommé,  en  1780,  professeur  extraordinaire  de  philoso- 
phie à l’université  de  Leipzig,  et  depuis  professeur  ordi- 
naire de  morale  et  d’économie  politique  à la  même  uni- 
versité. Il  est  mort  le  10  octobre  1819.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Progr.  quibus  causis  commotus  Henricus  I, 
rex  Germanorum , urbem  Misenam  condiderit?  Leipzig, 
1776,  in-L”  5 Archives  de  Vhistoiix  de  Saxe  (en  allemand)- 
Progr.  de  origine  accisœ  pj'ovincialis , etc.,  1796,  in-4o. 

AllIVE  (Thomas-Augustin),  docteur  en  musique  , fils 
d’un  tapissier  de  Londres,  naquit  au  mois  de  mars  1710. 
Destiné  à la  profession  d’avocat,  sa  passion  pour  la  mu- 
sique l’emporta  et  il  se  livra  à l’étude  du  violon.  En  1744, 
il  fut  attaché  comme  compositeur  au  théâtre  de  Drury- 
Lanej  il  y donna  plusieurs  opéras  qui  eurent  du  succès. 
Arne  est  le  musicien  le  plus  remarquable  qu’ait  produit 
l’Angleterre  dans  le  18®  siècle.  Il  avait  épousé  Cécile 
Young,  cantatrice  distinguée  du  théâtre  de  Drury-Lane. 
Arne  est  mort  le  5 mars  1778.  Il  a laissé  plus  de  20  oj)é- 
ras,  des  oratorios,  des  chansons,  etc. 

AllAiE  (Michel),  fils  du  précédent,  naquit  à Londres 
en  1741.  Il  eut  fort  jeune  de  grandes  dispositions  pour  la 
musique,  et  donna  quelques  opéras  au  théâtre  de  Drury- 
Lane.  Vers  1780,  il  eut  la  folie  de  s’adonner  à la  re- 
cherche de  la  pierre  philosophale;  ayant  bientôt  été  ruiné 
par  les  dépenses  que  lui  occasionna  l’objet  de  ses  recher- 
ches, il  se  remit  à travailler  pour  les  théâtres  de  Covent- 
Garden , du  Vauxhall  et  de  Ranelagh  ; il  est  mort 
vers  1806. 

ARAEMAAN  (Just.),  médecin,  naquit  à Lunebourg, 
le  25  juin  1765.  L’université  dc-Gœttingue,  où  il  fit  ses 
études,  l’admit  au  nombre  de  ses  professeurs,  après  qu’il 
eut  obtenu  le  bonnet  doctoral  ; mais  il  ne  conserva  pas 
longtemps  la  chaire  qui  lui  avait  été  confiée,  des  circon- 


stances particulières  l’ayant  déterminé  à se  rendre  â Lu- 
nebourg , où  il  exerça  quelque  temps  l’art  de  guérir , et 
se  brûla  la  cervelle  le  25  juillet  1807.  On  présume  que 
le  dérangement  de  scs  affaires  put  seul  le  porter  à cet 
acte  de  désespoir.  Quoiqu’il  n’ait  pas  fourni  une  longue 
carrière , il  a laissé  de  nombreux  ouvrages  , dont  quel- 
ques-uns offrent  un  certain  degré  d’intérêt.  Commeniatio 
de  oleis  unguinosis , Gœttingue,  1785,  in-4°  ; Sur  la  re- 
production des  nerfs  (en  allemand),  Gœttingue,  1786, 
in -8°  ; Experimentorum  circa  l'edintegraiionem  jMrtiu7n 
corporis  in  vivis  aninicdibus  institutonim  prodromus,  Gœt- 
ti ligue , 1786,  in-4o;  Expériences  sur  les  régénérations 
cite:::  les  animaux  vivants  (en  allemand),  Gœttingue,  1787, 
Revue  des  mstruments  de  chirurgie  les  plus  célèbres  et  les 
plus  usités  des  temps  anciens  et  modernes  (en  allemand), 
Gœttingue,  1796,  in-8°,  etc. 

AllAEST,  premier  archevêque  de  Prague,  vers  le 
milieu  du  14®  siècle,  composa,  vers  l’année  1550,  un 
chant  en  langue  bohème,  avec  la  musique , en  l’honneur 
de  St.  Wenceslas.  Ce  chant,  dont  les  paroles  sont  la  tra- 
duction du  Kyrie  eleison,  se  chante  encore  dans  les  églises 
de  la  Bohême,  à la  fête  de  St.  Wenceslas.  Arnest  mourut 
le  50  juin  1364. 

AFiWEX.  Voyez-  ARAAY  (Simon-Auguste  d’). 

ARAIÏEÏM  ou  ARAIM  ( Jean- George),  général 
saxon,  né  en  1581,  dans  rUckcrmarck,  d’une  famille  no- 
ble, entra  d’abord  au  service  de  Pologne,  ensuite  à celui 
de  la  Suède,  et  passa  en  1626,  dans  l’armée  de  l’empe- 
reur Ferdinand  II,  où  il  acquit  si  bien  la  faveur  du  géné- 
ral Wallenstein,  qu’en  1627,  il  fut  fait  feld-maréclial,  et 
chargé,  en  1628,  d’assiéger  Stralsund.  Forcé  de  lever  ce 
siège,  il  fut  envoyé  au  secours  de  Sigismond  lîl,  roi  de 
Pologne.  Des  querelles  qui  s’élevèrent  entre  les  chefs  po- 
lonais et  lui,  l’engagèrent  à se  retirer  du  service  de  l’Em- 
pereur. Il  passa  alors , avec  le  titre  de  feld-maréchal,  à 
celui  de  l’électeur  de  Saxe,  et  combattit  sous  les  drapeaux 
de  Gustave-Adolphe,  à la  bataille  de  Breitenfeld  : il  prit 
Prague,  Egra,  Elnbogen  ; mais  il  se  vit  bientôt  forcé,  par 
Wallenstein , d’abandonner  ses  conquêtes.  Au  commen- 
cement de  l’année  1654,  il  fut  employé  pour  les  proposi- 
tions de  paix  que  Wallenstein  fit  faire  aux  électeurs  de 
Saxe  et  de  Brandebourg,  et  qui  échouèrent.  Arnheim  ren- 
tra alors  en  campagne,  prit  Bautzen,  Limbourg,  et  battit 
les  impériaux  à Liegnitz.  En  1655,  il  fut  envoyé  par  ré- 
lecteur  de  Saxe  aux  négociations  de  Berlin , et,  après  le 
traité  de  Prague,  il  fit  sortir  ses  troupes  de  la  Silésie. 
Comme  les  droits  des  luthériens  ne  lui  parurent  pas  assez 
assurés  par  ce  traité , il  donna  sa  démission  , et  se  retira 
dans  son  château  de  Boitzenboiirg , dans  l’IIkermarck  ; il 
y fut  saisi  et  enlevé,  le  17  mars  1657,  par  ordre  du  roi 
de  Suède,  qui  le  soupçonnait  de  former  contre  lui  des 
complots  dangereux.  On  le  conduisit  d’abord  à Stetin,  et 
ensuite  à Stockholm  ; il  s’échappa  de  cette  dernière  ville 
en  1658.  De  retour  en  Allemagne,  il  se  tint  caché  quel- 
que temps , rentra  peu  après  au  service  de  l’électeur  de 
Saxe,  alors  allié  de  l’empereur,  et  voulut  lever  une  nou- 
velle armée.  N’ayant  pas  réussi,  il  tomba  malade  à Dresde, 
et  y mourut  le  18  avril  1641.  Sa  tempérance  était  si  re- 
marquable, qu’on  le  nommait  le  capucin  luthéricm. 

AIlAiGïO  (Barthélemi),  médecin  et  célèbre  littéra- 
teur, né  à Brescia,  en  Lombardie,  en  1525,  d’un  père 
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forgeron , état  qu’il  exerça  jusqu’à  l’âge  de  18  ans  5 étudia 
la  médecine  à l’université  de  Padoue  ; quitta  ensuite  cet 
art  pour  l’étude  des  lettres  ; devint  un  des  plus  célèbres 
littérateurs  de  son  temps  ; séjourna  quelque  temps  à 
Venise  et  dans  d’autres  villes,  où  il  se  fit  un  grand  nom- 
bre d’admirateurs.  Mort  dans  sa  patrie  en  1577.  On  a de 
lui  des  Rime  y Iclterc  ed  orazioyic , Venise,  1558  5 Lettiira 
sopra  il  sonelto  del  Petrarca  : Liete,  pensose,  accompagnate, 
e sole,  Brescia,  1577,  in-S®  ; Dieci  veglie  degli  ammendaii 
costumi  delV  umana  mta,  Brescia,  1577,  in-8®,  ouvrage 
de  morale,  traduit  en  français  par  P.  de  Larivey,Troyes, 
1608,  in-12. 

ARIVIM  (Louis-Aciiim  d’),  poete  allemand,  né  à Ber- 
lin le  26  janvier  1781,  mort  le  21  janvier  1832,  s’ap- 
pliqua aux  sciences  naturelles.  Sa  Théorie  des  phénomènes 
de  l’électricité  présente  des  recherches  intéressantes.  Ses 
nombreux  voyages  changèrent  la  direction  de  ses  études. 
11  s’adonna  à la  poésie.  Il  publia  la  Vie  et  les  amou7's  de 
Hallin,  accompagnée  d’une  Vie  de  Rousseau , dans  le  but 
de  mettre  en  parallèle  une  existence  mondaine  avec  une 
existence  scientifique.  En  1804,  il  fit  paraître  à Gœt- 
tingue  un  roman  intitulé:  les  Révélations  d’Ariel.  Il 
donna  avec  Clém.  Brentano,  à Heidelberg,  où  ils  vivaient 
ensemble,  une  collection  d’anciennes  poésies  nationales 
allemandes  sous  le  titre  de  la  Corne  miraculeuse  du  jjetit 
garçon.  Outre  ces  trois  productions  , on  a encore  Jardin 
d’hiver,  collection  de  nouvelles,  Berlin,  1809  ; La  Gazette 
des  solitaires,  collection  de  traditions  et  légendes  anciennes 
et  nouvelles,  d’histoires  et  de  poésies,  Heidelberg,  1809, 
in-4°  ' Pauvreté,  richesses,  fautes  et  repentir  de  la  comtesse 
Doloi^es , histoire  véritable,  Berlin,  1810  , 2 vol.  ; Halle 
et  Jérusalem , jeu  d’étudiants,  et  Aventw'es  d’un  pèlerin, 
Heidelberg,  1811;  son  Théâtre,  Berlin,  1813;  Les 
Gardes  de  la  couronne  ou  première  et  seconde  vie  de  Ber- 
tholcl,  1®*'  vol.,  Berlin,  1817,  roman  non  achevé;  Les 
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Egaux,  comédie  qui  fut  le  dernier  ouvrage  dramatique 
de  l’auteur.  Arnim  a travaillé  en  outre  à plusieurs  feuilles 
littéraires.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  h Berlin 
et  à une  terre  qu’il  avait  près  Dahme,  province  de  Bran- 
debourg. Ce  poëte  n’était  pas  assez  apprécié  en  Alle- 
magne. 

ARIMSÆUS  (Henningus),  médecin  et  anatomiste, 
né  h Halberstadt,  fondateur  du  jardin  botanique  d’Helm- 
stadt,  au  duché  de  Brunswick,  et  premier  médecin  de 
Christiern  IV,  roi  de  Danemark , écrivit  quelques  ou- 
vrages sur  l’anatomie,  la  politique  et  la  jurisprudence,  et 
mourut  en  1636. 

ARÎVRIEL  (Trogillus)  , surintendant  des  églises  de 
Holstein , mort  en  1713,  est  auteur  de  la  Religion  des 
Cimhres  païens,  ci  àeV  Histoire  delà  conveirsion  des  peuples 
du  Nord.  Ces  deux  ouvrages,  écritsen  allemand,  sont  très- 
estirnés. 

ARIVRIEL  (Frid.),  fils  du  précédent , a donné  une 
Histoire  du  christia7imnc  dans  le  Nord,  Gluckstadt,  1712, 
in-4®,  en  allemand. 

ARAORE  l’a7icien,  écrivain  et  philosophe  chrétien 
au  3®  siècle,  né  à Sicca  dans  la  Numidie,  y professa  la 
rhétorique  vers  297 , quand  il  se  convertit  au  christia- 
nisme. Avant  d’être  admis  au  baptême,  il  publia,  comme 
gage  de  la  sincérité  de  sa  foi,  le  Traité  célèbre  contre  les 
Gentils  {advei'sus  gcntes) , dont  la  meilleure  édition  est 


celle  d’Orelli,  Leipzig,  1816,  2 vol.  in-8®.  On  trouve 
dans  ce  livre  beaucoup  d’érudition  ; le  style  en  est  véhé- 
ment, mais  quelquefois  obscur  et  incorrect.  Arnobe  avait 
écrit  un  Traité  de  rhétorique  qui  est  perdu.  Il  fut  le 
maître  de  Lactance. 

ARNOBE  le  jeime,  moine  à Lérins  ou  à Marseille 
vers  460 , est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Conflietus 
catholici  cu7n  Serapio7ie,  publié  par  Fr.  Feu-Ardent,  avec 
des  notes,  et  réimprimé  avec  des  notes  dans  letomeVHI 
de  la  Bibl.  max.  Patr.  On  lui  attribue  aussi  des  Co77imen- 
taires  sur  les  Psau7nes,  souvent  réimprimés,  et  que  l’on 
trouve  dans  le  même  vol.  de  la  Bibl.  Patr.  On  ignore  si 
c’est  de  lui  ou  d’un  autre  Arnobe  que  sont  les  Courtes 
explications  sur  quelques  passages  des  Evangiles,  pub.  par 
Gilb.  Cousin,  et  reproduites  également  âuxiïslo.  Bibl.  Patr. 

ARNOLD,  archevêque  et  électeur  de  3Iayence,  élu  en 
l’an  1153  ; prévôt  de  Mayence,  ayant  été  envoyé  à Rome 
par  l’archevêque  Henri  î®®,  pour  défendre  celui-ci  contre 
des  accusations  qui  avaient  été  portées  devant  le  pape,  il 
parvint  à faire  déposer  Henri  et  à se  faire  nommer  à sa 
place  : à la  suite  d’une  violente  discussion  qu’il  eut  avec 
les  bourgeois  de  Mayence,  au  sujet  de  certains  privilèges, 
il  fut  massacré  par  le  peuple,  dans  le  cloître  de  St.- 
Jacques.  L’empereur  Frédéric  1®®,  auprès  auquel  il  jouis- 
sait d’une  grande  faveur,  s’étant  rendu  à Mayence , trois 
ans  après,  condamna  à mort  les  trois  principaux  chefs  de 
la  sédition  , fit  raser  les  remparts  et  le  cloître  de  St.- 
Jacques,  anéantit  tous  les  privilèges  de  la  ville,  et  la  con- 
vertit en  une  vaste  solitude  : elle  resta  trente-six  ans  dans 
cet  état. 

ARNOLD  (Christophe)  , né  à Nuremberg  en  1627, 
mort  en  1656,  professeur  d’histoire,  d’éloquence  et  de 
poésie,  a publié  de  nombreuses  et  savantes  dissertations 
dont  on  trouve  la  liste  dans  Adelung.  Il  était  en  corres- 
pondance avec  Heinsius. 

ARNOLD  (François),  dominicain  du  Maine,  dont 
Anne  d’Autriche  approuva  le  projet  d’ériger  en  faveur 
du  sexe  un  ordre  de  chevalerie,  pour  étendre  le  culte  de 
la  Vierge.  N’ayant  pu  le  mettre  à exécution,  il  se  fit  mé- 
decin , et  publia  un  livre  intitulé  : Révélations  chantables 
de  plusieiirs  re77ièdes,  qui  l’a  fait  mettre  au  nombre  des 
charlatans  empiriques. 

ARNOLD  (Nicolas),  naquit  à Lesna,  en  Pologne,  le 
17  décembre  1618.  Il  fut  placé,  en  1639,  h la  tête  del’é- 
cole  et  de  l’église  de  Jablonow.  Les  talents  qu’il  montra 
dans  cette  place  engagèrent  ses  supérieurs  à l’envoyer 
dans  les  universités  étrangères,  afin  qu’il  y trouvât,  pour 
perfectionner  ses  études , les  secours  qui  lui  manquaient 
dans  sa  patrie.  En  1641,  il  arriva  h Franeker  , et  suivit 
les  leçons  de  Makowski,  du  fameux  Cocceius,  de  Vedel, 
de  Cloppenburg.  Il  alla  passer,  en  1643,  quelques  mois 
dans  les  universités  de  Leyde,  de  Groningue  et  d’Utrecht, 
pour  y écouter  Voet,  Spanheim , et  quelques  autres  sa- 
vants théologiens.  On  lui  confia,  en  1645,  la  direction 
d’une  petite  église  hollandaise,  et,  en  1651,  la  chaire  de 
théologie  h Franeker.  Arnold,  qui  possédait  parfaitement 
le  hollandais , se  fit , dans  ces  nouvelles  fonctions , une 
grande  répulalion.  Ses  ouvrages  sont  écrits  en  latin  , 
il  suffira  d’en  indiquer  quelques-uns  : Scopœ  dissolutæ 
H.  Echardi,  Fran.  1654,  in-80  ; Luxùi,  tenebris,  etc.,  2 
vol.  in-8®  ; Fran.  , 1662;  et  1665,  in-4®  ; Atîmsjnns 
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Socinicinus  J.  Bidelli  refutatus , Fran.,  1050,  i 11-4-'’ 5 
Arnold  mourut  le  45  octobre  1080. 

AKNOLÏ)  (Michel),  fils  du  précédent,  mort  le28  mars 
1738,  à Harlem,  où  il  était  ministre  du  saint  Évangile, 
a publié,  en  1080,  à Franeker  : Codex  Talmudkus  Ta- 
mid.,  etc.,  avec  une  traduction  et  un  commentaire.  Cet 
ouvrage  a été  inséré  dans  le  tome  V de  la  Blishna  de  Su- 
renhusius.  On  connaît  encore  de  lui,  en  hollandais,  des  Mé- 
ditations chrétiennes,  Harling.,  1087,  in-i2;  et  une  Orai- 
S071  funèbre  du  prince  Henri  Casimir,  Leuw.,  1097,  in-4°. 

AHWOL©  (Christophe),  astronome  allemand,  né 
en  1050,  mort  en  1097,  simple  paysan  , étudia  seul  l’as- 
tronomie  et  y fit  de  grands  progrès.  11  observa  la  grande 
comète  en  1083,  et  le  passage  de  Mercure  par  le  soleil 
en  1090.  Il  a fait,  de  1088  à 1097,  un  grand  nombre 
(V Ohsermtions  astronomiques,  dont  il  donna  les  six  pre- 
mières années  à l’astronome  God.  Kircher,  et  les  der- 
nières à la  bibliothèque  de  Leipzig. 

ARAOLD  (Godefroi),  théologien  de  la  communion 
de  Luther,  et  historiographe  du  roi  de  Prusse,  Frédé- 
ric 1®%  naquit,  le  5 septembre  1005,  à Annaberg,  dans 
l’Estzgebürg.  Il  lit  ses  études  à Géra  et  à Wittenberg,  fut 
nommé  professeur  d’histoire  à Giessen  ; résigna  presque 
aussitôt  cette  place  par  des  motifs  de  piété,  remplit  en- 
suite les  fonctions  de  pasteur  à Altstædt , dans  le  duché 
d’Eisenach,  à Werben  et  à Perleberg,  et  mourut,  le 
20  mai  1714,  de  douleur  d’avoir  vu  des  recruteurs 
prussiens  entrer  dans  l’église  où  il  administr'aitXo,  St.  Sa- 
crement, et  enlever  de  force  plusieurs  jeunes  gens  de  sa 
paroisse.  Avant  de  mourir  il  exprima  le  regret  d’avoir 
écrit  le  livre  mystique  intitulé  : Sophia,  ou  Mystères  de  la 
sagesse  divine,  et  de  n’avoir  pas  rédigé  avec  plus  de  cir- 
conspection sa  grande  Histoire  de  V Eglise  et  des  Hérésies; 
cet  ouvrage  qui  parut  pour  la  première  fois  à Francfort- 
sur-le-Mein , en  1099-1700,  2 vol.  in-fol.  , et  a été 
augmenté  à Schaffhouse,  de  1740-42,  en  3 vol.  in-fol., 
a fait  sa  réputation  et  ses  malheurs.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages , on  remarque  encore  : ChrisUanorum  ad  7ne- 
tcdla  damrialorimi  historia. 

ARNOLD  (Benoît)  , l’un  des  généraux  les  plus  célè- 
bres de  l’armée  américaine,  pendant  la  guerre  de  l’indé- 
pendance des  États-Unis,  faisait,  avant  cette  époque,  le 
commerce  de  chevaux.  Il  embrassa  avec  ardeur  le  parti 
delà  révolution.  Son  audace  le  fît  bientôt  distinguer:  il 
ne  tarda  pas  h être  nommé  colonel,  se  trouva  à la  prise  du 
fort  Ticondéroga,  et  fit  partie,  peu  de  temps  après,  de 
l’expédition  du  Canada.  Sa  marche,  dans  le  cours  de 
l’hiver,  à travers  les  montagnes  inhabitées  du  Maine,  est 
une  des  entreprises  les  plus  hardies  que  jamais  chef  mili- 
taire ait  tentées.  Il  commandait  un  détachement  de  l’ar- 
mée du  congrès,  qui  donna  l’assaut  à Quebec,  dans  les 
derniers  jours  de  1775.  Arnold  fut  blessé  dans  cette  oc- 
casion, et  obligé  de  se  retirer  du  combat.  Par  suite  de  sa 
blessure,  et  par  la  mort  de  Montgommery,  l’assaut  n’eut 
point  de  succès.  Dans  un  combat  naval  qu’il  livra  aux 
Anglais , sur  le  lac  Cliamplain  , il  soutint  sa  réputation 
militaire;  et  il  fit,  sous  les  ordres  de  Gates,  des  prodiges 
de  valeur  dans  deux  batailles  sanglantes  que  celui-ci  li- 
vra au  général  anglais  Burgoyne  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière du  Nord,  en  1777.  Arnold  fut  nommé  comman- 
dant de  Philadelphie , lorsque  les  Anglais  eurent  évacué 


cette  place  en  1778;  mais  ce  fut  alors  qu’il  commença  à 
se  faire  remarquer  par  un  luxe  qui  contrastait  vivement 
avec  les  mœurs  de  son  pays  et  avec  les  circonstances  où 
se  trouvait  sa  patrie.  Il  montrait  une  insolence  à laquelle 
on  n’était  pas  accoutumé , témoignant  les  plus  grands 
mépris  pour  l’autorité  civile.  Il  fut  réprimandé  par  le 
général  Washington.  Son  âme  altière  ne  put  supporter 
un  pareil  affront  ; ce  fut  alors  qu’il  forma  le  projet  de 
trahir  sa  patrie  et  de  se  vendre  aux  Anglais.  Il  demanda 
et  obtint  le  commandement  du  poste  important  de  West- 
Point,  situé  dans  le  voisinage  de  New-York,  quartier 
général  de  l’armée  anglaise.  Une  correspondance  s’établit 
bientôt  entre  lui  et  le  général  anglais  Clinton,  par  l’in- 
termédiaire du  major  André,  aide  de  camp  de  ce  dernier. 
André  lui-même  vint  trouver  Arnold  à West-Point  : le 
projet  était  de  livrer  cette  place  aux  Anglais  et  de 
faire  prendre  au  corps  d’armée  commandé  par  Ar- 
nold , une  position  telle , que  l’armée  anglaise  pût 
le  surprendre , le  faire  prisonnier , et  s’emparer  de 
toutes  ses  armes  et  de  ses  munitions;  mais  le  major 
André , ayant  été  arrêté , fut  condamné  à mort  comme 
espion  et  exécuté  le  2 octobre  1780.  Cette  mort  fît  une 
profonde  impression  sur  les  Américains  qui  savaient 
bien  à quoi  s’en  tenir  sur  la  fidélité  d’Arnold . En  effet , 
il  passa  en  Angleterre,  et  fut  nommé  major  général.  Il 
mourut  à Londres  en  1801,  universellement  méprisé. 

ARNOLD  (Samuel),  musicien  et  compositeur  alle- 
mand, s’établit  en  Angleterre,  et  mourut  à Londres  le 
8 octobre  1802.  Il  a donné  plusieurs  opéras  dont  quel- 
ques-uns sont  restés  au  répertoire,  et  des  oratorios.  Celui 
de  la  Guérison  de  Saül  passe  pour  son  chef-d’œuvre. 
Admirateur  de  Handel,  il  se  charga  de  l’édition  de  ses 
ouvrages,  en  1786. 

ARNOLD  (Thomas),  médecin  de  Leicester,  y fonda 
pour  les  fous  un  établissement  qu’il  dirigea  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1816.  Il  était  membre  du  collège  de 
Londres , et  de  la  société  de  médecine  d’Édimbourg.  Ses 
ouvrages  sont  : Dissertatio  de  pleuritide  ; A case  of  hydro- 
phobia  succesfully  treated,  1793  ; Observations  on  the  mé- 
nagement ofthe  msane. 

ARNOLD  D’HÏLDESHEIM,  historien  allemand  du 
13®  siècle,  a continué  les  Chroniques  des  Esclavons  de 
Helmoldus,  publiées  à Lubeck,  en  1659. 

ARNOLD  ( Ge  ORGE- Daniel  ) , professeur  de  droit  à 
Strasbourg,  né  dans  cette  ville,  le  18  février  1780  ; or- 
phelin dès  l’enfance  et  privé  de  toute  fortune,  il  fît  pres- 
que seul  ses  études.  Par  sa  grande  application  , il  sut  in- 
téresser ses  professeurs.  Il  parcourut  l’Allemagne;  le 
célèbre  Gœlhe  lui  fit  l’accueil  le  plus  encourageant.  Son 
mérite  fut  bientôt  apprécié  par  le  grand  maître  de  l’uni- 
versité qui  combla  scs  vœux,  en  lui  conférant,  en  1810, 
une  chaire  d’histoire  à Strasbourg.  Chargé  de  l’enseigne- 
ment du  droit  romain , il  eut  l’honneur  d’être  l’un  des 
juges  du  concours  ouvert  en  1819.  En  1820,  il  fut 
nommé  conseiller  de  préfecture,  fonctions  qu’il  résigna 
plus  tard.  Vers  cette  époque,  il  succéda,  comme  doyen 
de  la  faculté  de  droit,  à Herman.  Il  put  enfin  satisfaire 
le  désir  qu’il  avait  de  visiter  la  célèbre  université  d’Ox- 
ford  ; peu  de  temps  après  son  retour  de  l’Angleterre  il 
mourut  le  18  février  1829.  On  doit  à Arnold  : Elcmenta 
juris  civilis  Justmianei,  cum  Codicc  Napoleoneo  et  reliquis 
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kgum  codicibiis  coUata,  Strasbourg  ^ 4812,  111-8*^5  Notice 
littéraire  sur  les  poètes  alsaciens , Paris,  1806  ; Le  lundi 
de  la  Pentecôte,  comédie,  en  dialecte  strasbourgeois,  Stras- 
bourg, 1816;  etc. 

ARNOLD!  ( Jean  de),  né  à Herborn,  le  30  décem- 
bre 1731,  fils  de  Valentin  Arnoldi,  conseiller  supérieur 
du  consistoire  et  bibliothécaire  de  l’académie  de  Herborn. 
Sa  mère  était  fille  de  l’orientaliste  Albert  Scbultens  , de 
Leyde.  A peine  âgé  de  16  ans,  Arnoldi  fut  admis  au  nom- 
bre des  académiciens  de  sa  ville  natale.  Après  avoir  pro- 
fité pendant  quatre  ans  des  leçons  des  meilleurs  maîtres, 
il  passa  deux  ans  et  demi  à runiversité  de  Gœttingue. 
De  retour  à Herborn,  et  après  avoir  pratiqué  la  jurispru- 
dence sans  y prendre  beaucoup  de  goût,  il  obtint  la  place 
de  secrétaire  de  la  régence.  En  1774,  il  fut  nommé  audi- 
teur à la  chambre  des  comptes,  et  remplit,  en  1792,  les 
mêmes  fonctions  près  de  la  régence.  La  guerre  de  la  ré- 
volution ayant  éclaté , il  fut  chargé  par  son  souverain  de 
toutes  les  affaires  militaires.  Î1  fut  directeur  des  archives 
de  Dillembourg  en  4796  ; conseiller  intime  de  légation 
en  1801  ; envoyé,  en  1802,  par  Guillaume  d’Orange,  au 
congrès  de  Ratisbonne,  pour  y défendre  les  intérêts  de 
cette  famille  à laquelle  il  avait  voué  un  attachement  tout 
particulier.  De  1805  à 1813,  il  remplit  diverses  missions 
en  Allemagne.  Enfin  le  sort  de  la  maison  d’Orange  pre- 
nant une  tournure  plus  favorable,  Arnoldi  retourna  dans 
sa  ville  natale  avec  les  troupes  russes,  et  ensuite  à Dil- 
ienbourg,  où,  après  le  départ  des  autorités  françaises,  il 
prit  la  direction  des  affaires.  En  1814,  étant  devenu  par 
ancienneté  conseiller  intime  titulaire,  il  fit  partie  du  con- 
seil privé  de  la  maison  d’Orange , et  fut  en  outre  chargé 
de  la  section  des  finances  qu’il  quitta  bientôt  pour  deve- 
nir chef  du  collège  du  conseil  privé.  En  1813,  son  pays 
passa  sous  la  domination  de  la  Prusse  qui  en  avait  cédé 
une  partie  à la  maison  de  Nassau.  Arnoldi , décidé  à ne 
servir  sous  aucun  prince  étranger,  se  retira  du  service 
actif.  Mais  la  reconnaissance  de  son  souverain  lui  con- 
serva son  rang  de  conseiller  intime , avec  le  traitement 
qui  y était  attaché.  Lors  de  la  fondation  de  l’ordre  du 
Lion  Belgique , il  en  fut  nommé  chevalier , et  plus  tard 
commandeur,  avec  l’assurance  d’une  pension  pour  sa  veuve 
et  pour  ses  filles  après  sa  mort.  Arnoldi  mourut  le  2 dé- 
cembre 1827.  On  a de  lui  plusieurs  morceaux  politiques 
insérés  dans  différents  recueils  : les  plus  remarquables 
sont  : La  Régénération  de  l’Allemagne,  publiée  dans  la 
Minerve  d’Arehenholz,  1808;  Notiee  sur  Guillaume-Fré- 
déric, prince  d’Orange,  roi  des  Pays-Bas , dans  les  Zeit- 
imprimé  séparément  à Leipzig,  1817  ; Histoire 
des  Pays  d’ Orange-Nassau  etde  leurs  soMreroms,!  81 6,in-8°. 

ARNOLF  ou  ARNOÎJL  , historien  de  la  fin  du 
13®  siècle,  a composé  une  Histoire  de  AFdan , de  923  à 
1077,  exacte  et  fidèle,  dont  la  meilleure  édition  se  trouve 
dans  le  4®  vol.  des  Rer.  ital.  scriptor.,  de  Muratori. 

ARNOLFO  DI  LAPO , architecte  italien,  mort 
en  1300,  fut  élève  de  son  père,  aussi  architecte,  qui  avait 
rendu  de  grands  services  à Florence,  et  entre  autres, 
pavé  la  ville  de  larges  dalles.  Le  fils  ne  s’illustra  pas 
moins  : il  revêtit  la  ville  d’une  3®  enceinte  flanquée  de 
tours , et  l’embellit  d’un  grand  nombre  de  ponts,  de  pa- 
lais, etc.  ; mais  son  plus  bel  ouvrage  est  la  Santa  Maiia 
del  Fiore,  cathédrale  de  Florence,  achevée  par  Brunel- 


leschi  , et  qui  passe  pour  un  des  plus  vastes  et  des  plus 
hardis  édifices  de  l’Europe  ; on  y reconnaît  le  passage  du 
style  gothique  à l’antique,  qui  marqua  la  renaissance  de 
l’architecture. 

ARNOLPHE  ou  ARNOÜL,  de  Calabre,  écrivain  du 
10®  siècle,  a composé  une  Chronique  historique  de  son 
pays,  de  923  à 963,  imprimée  sous  le  titre  de  Chronieon 
saraeenico  Calahrum,  dans  le  tome  H de  V Histoire  des 
écrivains  du  royaume  de  Naples,  publié  par  Taffury. 

ARNON,  chanoine  de  Bavière,  mort  en  1173,  écrivit 
contre  Solmar,  qui  attaquait  l’Eucharistie , et  publia  le 
Seutum  ea;nonicorum , dans  les  Miscellanées  de  R.  de 
Duelli,  Augsbourg,  1723.  Il  prétend  y prouver  que  les 
chanoines  vivent  aussi  chrétiennement  que  les  moines. 

ARN  ONE  (Jean),  Napolitain,  et  professeur  de  droit 
à Salerne,  vers  1333,  a publié  un  vol.  de  Commentaires, 
Dialogues  et  Soliloques,  in-4o,  etun  Traité  de  Cautelis,m-io\. 

ARNOUL  (St.)  ou  APtNULPIÏE  fut  martyrisé  par 
les  Francs , auxquels  il  était  allé  prêcher  la  foi  ajDrès  le 
baptême  de  Clovis. 

ARNOUL  (Saint),  tige  de  la  race  Carlovingienne, 
naquit  vers  380  au  château  de  Lay,  près  de  Nancy.  Élevé 
par  les  soins  de  Gondulphe,  maire  du  palais  d’Austrasie, 
sous  Théodebert  H,  il  fut  à la  fois  guerrier,  évêque,  diplo- 
mate, et  homme  d’État.  11  gouvernait , sous  Clotaire , le 
vaste  royaume  d’Austrasie , dont  Metz  était  la  capitale, 
lorsque  la  chaire  épiscopale  de  cette  ville  devint  vacante. 
Tous  les  regards,  tous  les  vœux  se  portèrent  aussitôt  sur 
lui,  et  on  le  força  de  prendre  les  ordres  et  de  recevoir  le 
bâton  pastoral  en  611.  Clotaire  le  retint  à la  cour  malgré 
lui  et  le  força  d’enseigner  l’art  de  régner  à son  fils , h ce 
jeune  Dagobert  qu’il  venait  d’associer  à l’empire.  Mais 
lorsqu’il  vit  que  malgré  ses  leçons  et  son  exemple  son 
royal  élève  se  livrait  à la  dissipation  la  plus  absolue,  Ar- 
noul  se  retira  dans  un  désert  près  de  Remiremont,  où  il 
mourut  en  640.  Ce  prélat  avait  épousé  Dode,  fille  du 
comte  de  Boulogne,  dont  il  eut  deux  fils,  Anchise  et  Glo- 
dLilphe.  Le  premier  donna  naissance  à Pépin  d’Héristal, 
père  de  Charles  Martel  et  aïeul  de  Charlemagne  ; le  second, 
connu  sous  le  nom  de  saint  Clou,  gouverna  pendant 
40  ans  l’Église  de  Metz. 

ARNOUL,  fils  naturel  de  Carloman,  roi  de  Bavière, 
élu  empereur  d’Occident  à la  place  de  Charles  le  Gros, 
son  oncle;  se  fit  couronner  roi  d’Italie  à Pavie,  en  893; 
réprima  les  Esclavons  et  leur  céda  la  Moravie  par  un 
traité  de  paix  qu’ils  violèrent;  il  les  défit  alors  entière- 
ment; chassa  les  Normands  qui  pillaient  la  Lorraine; 
passa  en  Italie  pour  défendre  le  pape  Formose  ; prit  Ber- 
game  et  Rome,  où  il  fut  couronné  empereur  en  896.  Peu 
de  jours  après,  il  assiéga  Spolette,  dont  la  duchesse  le  fit 
empoisonner;  revint  cependant  en  Allemagne  et  mourut 
à Ratisbonne  au  bout  de  quelques  jours,  le  29  novem- 
bre 899. 

ARNOUL,  dit  le  Alauvais,  duc  de  Bavière,  vivait  dans 
le  10®  siècle;  fit  passer,  vers  920,  des  Hongrois  en  Alle- 
magne pour  y piller  la  Franconie  et  la  Thuringe  ; se  ren- 
dit en  Italie  l’an  932,  aux  sollicitations  de  Batbier,  évê- 
que de  Vérone  ; mais  le  roi  Hugues  défit  ses  troupes  dans 
un  combat.  Il  fut  tué  quelque  temps  après,  venant  de 
piller  Augsbourg. 

ARNOUL  Pg  comte  de  Flandre,  dit  le  Grand  et  le 
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Vieux,  fils  de  Baudouin  lî,  succéda  à son  père  vers  9i8; 
fut  présent,  en  945,  à l’assassinat  de  Guillaume  Longue 
Épée,  duc  de  Normandie,  qu’on  avait  attiré  sous  prétexte 
d’une  entrevue  près  dcPéquigni,  sur  la  rivière  de  Somme; 
mort  à 81  ans,  le  27  mars  905.  Il  avait  épousé  une  fille 
d’Herbert  II,  comte  de  Vermandois. 

AllNOUL  ïï,  dit  le  Jeune,  comte  de  Flandre,  fils  de 
Baudouin  III,  succéda  à son  aïeul  Arnoiil  I®'';  soutint  di- 
verses guerres,  et  mourut  le  25  mars  980. 

ARNOÏJL  IIÏ,  dit  le  Malheureux,  comte  de  Flandre; 
lui  et  Baudouin,  comte  de  Hainaut,  son  frère,  étant  en- 
core jeunes  à la  mort  de  Baudouin  VI , leur  père,  en 
1070,  la  comtesse  Richilde,  leur  mère,  prétendit  avoir 
leur  tutelle;  Robert,  frère  du  comte  Baudouin  VI,  pré- 
tendit aussi  être  légitime  tuteur  de  ses  neveux  et  courut 
aux  armes.  Richilde  implora  le  secours  de  Philippe  I®>', 
roi  de  France,  qui  gagna  la  bataille  donnée  près  de  Cas- 
sel,  le  20  février  1071.  iVrnoul  y fut  tué,  et  enterré  dans 
l’abbaye  de  St. -Martin. 

ARTVOUL,  fils  de  Thierry,  comte  de  Hollande,  suc- 
céda à son  père,  l’an  988  ; fit  continiicllcmcnt  la  guerre 
contre  les  Frisons,  qui  refusaient  de  le  reconnaître  pour 
leur  prince;  il  eut  souvent  l’avantage,  et  fut  enfin  tué 
dans  la  bataille  de  Winckel,  l’an  995. 

ARNOUL,  premier  patriarche  latin  de  Jérusalem, 
élu  et  déposé  en  1099  ; réélu  en  1 1 12  ; déposé  de  nouveau 
en  1115  ; fut  rétabli,  et  mourut  au  mois  d’avril  1118. 

AR.I^OUL  (St.),  évêque  de  Soissons,  fut  le  fondateur 
du  monastère  d’Aldcnbourg  près  de  Bruges,  et  y mourut 
en  1087. 

APilVOUL , évêque  de  Lisieux  dans  le  12°  siècle,  fit 
i’an  1147  le  voyage  d’outre-mer  avec  Louis  le  Jeune,  et 
revint  l’an  1149.  Il  se  trouva,  en  1154,  au  couronne- 
ment de  Henri  II,  roi  d’Angleterre.  Ce  prince  l’honora  de 
sa  bienveillance,  dont  Arnoul  voulut  profiter  pour  le  ré- 
concilier avec  saint  Thomas  de  Cantorbéry  ; mais  ses  efforts 
furent  inutiles.  Le  chagrin  qu’il  en  eut  lui  inspira  la  ré- 
solution de  se  retirer  dans  un  monastère  en  se  faisant  cha- 
noine régulier  de  St. -Victor  de  Paris,  où  il  mourut  le 
51  août  1182.  On  a de  lui  des  épîtres  sur  l’histoire  et  la 
discipline  ecclésiastique  de  son  temps. 

ARNOUL  ou  ARNULPH  , évêque  de  Rochester, 
sous  le  règne  de  Henri  I®'’,  était  né  cà  Beauvais,  vers 
Fan  1050.  Il  passa  en  Angleterre  à la  sollicitation  de 
Lanfranc , archevêque  de  Cantorbéry,  sous  la  discipline 
duquel  il  avait  été  dans  Fabhaye  du  Bec;  et  il  ne  tarda 
pas  à être  appelé  au  siège  de  Rochester.  Ce  prélat  a écrit 
V Histoire  de  l’Église  de  Rochester,  connue  sous  le  titre  de 
Textus  Roffensis , dont  Warton  , dans  son  Ânglia  sacra, 
a donné  un  extrait.  On  a encore  de  lui  deux  Traités.  II 
mourut  en  1124,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

ARNOUL  (René),  poète  français,  naquit,  en  1569,  à 
Poitiers.  Après  avoir  terminé  scs  premières  études  avec 
succès,  il  suivit  les  cours  de  droit  à l’université  de  sa 
ville  natale.  Reçu  avocat  au  parlement,  il  fut  dans  la  suite 
pourvu  de  la  charge  de  conseiller  et  de  contrôleur  de  la 
maison  de  Gaston,  frère  de  Louis  XIH.  Il  mourut  à Or- 
léans, en  1659,  âgé  de  70  ans.  Le  seul  ouvrage  que  nous 
ayons  de  lui  est  : V Enfance  de  René  Arnoul,  Poitiers, 
1587,  in-4o. 

ARNOUL  DE  LENS.  Vo?/e2;  LENS. 
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ARNOULD  de  Rotterdam  (Arnoldus  Rotteroda- 
MENSis),  théologien  du  15®  siècle,  dont  le  nom  de  famille 
était  Gheilhovcn.  Après  avoir  fréquenté  les  cours  des  aca- 
démies de  Bologne  et  de  Padoue,  il  reçut  le  laurier  dans 
la  faculté  de  droit  canonique,  et  prit  le  titre  de  docteur 
ès  décrets  {doctor  decretormn).  De  retour  en  Flandre,  il  en- 
tra dans  l’institut  des  Frères  de  la  vie  commune,  qui  sui- 
vaient la  règle  de  Saint-Augustin.  Il  prononça  ses  vœux 
dans  le  monastère  de  Grocnendal,  près  de  Bruxelles.  Ce 
fut  dans  cette  retraite  qu’il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Il  y 
mourut  le  51  août  1442,  âgé  de  plus  de  60  ans.  Sonprii  - 
cipal  ouvrage  est  intitulé  : GnotosoUtos , sive  Spéculum 
conscientiarum,  Bruxelles,  1476,  in-fol.  Ce  volume,  que 
Lambinet  a décrit  avec  exactitude  dans  V Origine  de  l’im- 
prmierie , est  le  premier  livre,  du  moins  avec  date,  im- 
primé par  les  Frères  de  la  vie  commune  à Bruxelles. 

ARNOULD,  médecin  ou  plutôt  charlatan  du  18°  siè- 
cle, est  l’inventeur  du  sachet  antiapoplectique. 

ARNOULD  (J  ean-François),  dont  le  nom  do  famille 
était  Mussot  ou  Mossol,  l’un  des  créateurs  de  la  panto- 
mime en  France,  naquit  à Besançon  en  1754.  Son  père 
était  avocat  au  parlement.  Après  avoir  fait  ses  études,  il 
embrassa  l’état  do  comédien.  Ses  succès  le  firent  recher- 
cher d’Audinot  qui,  reconnaissant  les  capacités  d’Arnouîd, 
l’associa  à son  entreprise  en  1775.  Ce  fut  Arnould  qui  en 
fit  la  fortune , en  transportant  au  boulevard  les  ballets 
dans  des  pantomimes  dont  le  succès  donna  de  la  jalousie 
à l’Opéra.  En  1786,  ils  firent  reconstruire  la  salle  de 
FAmbigu-Comique,  celle  qui  fut  brûlée  en  1827.  La  ré- 
volution vint  mettre  la  discorde  entre  les  deux  associés , 
et  ils  cédèrent  la  jouissance  delà  salle  en  1795.  Arnould 
mourut  h.  Paris  à la  fin  de  cette  même  année.  Il  a donné 
sur  son  théâtre  plus  de  quarante  pièces  tant  vaudevilles 
que  pantomimes  et  parodies,  nous  nous  contenterons 
de  citer  : le  Savetier  dupé  ; le  Dénicheur  de  Merles;  Robin- 
son Crusoé;  Riquet  à la  lîoupe  ; le  Chat  botté,  etc. 

ARNOULD  (Joseph),  horloger  et  mécanicien  célèbre, 
membre  de  l’académie  royale  de  Nancy,  né  à Gulligny, 
en  1725,  est  l’inventeur  de  plusieurs  ouvrages  ingénieux 
auxquels  il  a dû  une  grande  réputation.  Tels  sont  : 1®  Une 
pendule  à carillon  ; 2®  un  bateau  construit  pour  le  roi  de 
Pologne,  qui  remontait  le  cours  de  l’eau  au  moyen  de 
deux  chevaux  tournant  dans  une  enceinte  intérieure.  Ctt 
artiste  a construit,  en  outre,  plusieurs  machines  hydrau- 
liques très-utiles.  Arnould  est  mort  cà  Nancy  en  1798. 

ARNOULD  (Nicolas-François),  né  à Auteuil,  en 
1795,  et  mort  en  1850,  est  auteur  de  trois  opéras  reçus 
au  théâtre,  mais  qui  n’ont  pas  été  joués,  savoir  : Pygma- 
olin,  Crostiati  et  Atala. 

ARNOULD  (Sophie),  actrice  de  l’Opéra,  née  à Paris, 
le  14  février  1744,  dans  la  chambre  où  l’amiral  Goligny 
avait  été  massacré , débuta  le  15  décembre  1757,  et  dut 
à une  voix  touchante,  à une  sensibilité  vraie,  l’avantage 
d’être  reçue  dès  l’année  suivante  : elle  joua  les  premiers 
rôles  jusqu’en  1778,  époque  de  sa  retraite.  On  cite  une 
foule  de  bons  mots  de  cette  actrice,  mais  la  plupart  sont 
d’un  cynisme  tant  soit  peu  hardi.  Malgré  le  mordant  de 
scs  saillies  , elle  n’eut  point  d’ennemis  et  laissa  de  justes 
regrets  à ceux  qui  l’avaient  connue.  Une  dame,  qui  n'é- 
tait que  jolie,  se  plaignait  d’être  obsédée  par  la  foule  de 
ses  amants:  «Eh!  ma  chère,  lui  dit  M^i®  Arnould , il 

TOME  i®L — 42. 


ARN 


ARN 


( 330  ) 


VOUS  est  si  facile  de  les  éloigner  ; vous  n’avez  qu’à  parler.  « 
Elle  dit  à quelqu’un  qui  lui  montrait  une  boîte  sur  la- 
quelle la  flatterie  avait  accolé  au  portrait  de  Sully  celui 
du  ministre  Choiseul  ; « C’est  la  recette  et  la  dépense.  » 
l\fiic  Arnould  est  morte  en  1803. 

AUTVOtJLD  (Ambroise-Marie),  né  à Dijon  en  1750, 
chef  de  bureau  au  ministère  du  commerce  en  1791, 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  en  1798,  de  celui  des 
Anciens  en  1799,  concourut  h la  révolution  du  18  bru- 
maire ; fut  membre  du  tribunat  en  1800,  puis  maître  des 
comptes,  officier  de  la  Légion  d’honneur,  conseiller  d’Etat; 
mort  en  1812.  On  a de  lui  : De  la  balance  du  commerce  y 
Paris,  1795,  2 vol.  in-S^ ; Système  mctrüime  politique 
des  Européens  pendant  le  18®  siècle,  1797;  in-8®;  Résultats 
des  guerres  qui  ont  précédé  et  suivi  la  coalition  contre  la 
France,  1803,  in-8o  ; Histoire  générale  des  finances  depuis 
le  commencement  de  la  monarchie,  1806,  in-4°. 

ARNOULT  (Jean-Baptiste),  jésuite,  né  à Besançon 
en  1689,  mort  dans  la  même  ville  en  1753,  a publié,  sous 
le  pseudonyme  d’An.  Dumont,  un  Traité  de  la  prudence, 
Besançon,  1733,  ouvrage  rempli  de  proverbes  triviaux 
en  différentes  langues  ; Traité  de  la  grâce,  en  latin,  1738, 
in-8®,  eX  le  Précepteur , etc.,  Besançon,  1747,  in-8®. 

AR.1XOULT  (Charles),  né  au  village  de  Bèze  en  Bour- 
gogne, vers  1750,  était  avocat  au  parlement  de  Dijon  et 
conseiller  des  États  de  la  province , lorsqu’il  fut  nommé 
député  du  tiers  état  de  Bourgogne  aux  états  généraux  en 
1789.  B vota  dans  celte  assemblée  avec  la  majorité  et 
dans  le  sens  de  la  révolution.  Sa  première  proposition  fut 
pour  la  suppression  des  dîmes , et  la  seconde  pour  que  la 
branche  des  Bourbons  d’Espagne  fût  déclarée  inadmissi- 
ble au  trône  de  France.  Après  la  session  Arnoult  se  retira 
dans  sa  province,  où  il  reprit  ses  anciens  travaux,  et 
mourut  en  1793.  On  a de  lui  : Collection  des  décrets  des 
assemblées  nationale,  constituante  et  législative,  1792, 
7 vol.  in-4®  ; Collection  des  décrets  de  l’assemblée  consti- 
tuante, Dijon,  1792,  in-8®. 

ARNOUX  (Jean),  né  à Riom,  dans  la  basse  Auver- 
gne, vers  le  milieu  du  XVl®  siècle,  entra  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus  à l’âge  de  17  ans  et  y professa  successive- 
ment les  humanités,  la  philosophie  et  la  théologie.  |11  prêcha 
à la  cour  avec  succès,  devint  en  1617  confesseur  de 
Louis  XIII,  à la  mort  du  célèbre  P.  Cotton.  Éloigné  de 
son  emploi,  en  1621,  par  la  jalousie  du  connétable  de 
Luynes,  Arnoux,  après  beaucoup  d’intrigues  pour  se 
maintenir , fut  contraint  de  se  retirer  h Toulouse.  L’an- 
née qui  suivit  sa  disgrâce , il  fit  un  voyage  à Rome  avec 
le  jeune  Amablede  Bourzéis,  et  y séjourna  quelque  temps. 
Le  duc  de  Montmorency,  qui  fut  décapité  le  30  octobre 
1632,  le  choisit  pour  se  préparer  à la  mort.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  Arnoux  se  croyait  métamorphosé  en  coq.  Dès 
avant  le  jour  il  parcourait  les  dortoirs  en  chantant  detou- 
tes  ses  forces  comme  les  coqs,  et  servait  ainsi  de  réveille- 
matin  à ses  confrères.  Il  mourut  h Lyon  en  1636.  On  a 
de  lui  : Oraison  funèbre  sur  le  déplorcdhc  trespas  de  très- 
ehrétien,  très-puissant  et  très-grand  Henri  I V,  roi  de  France 
et  de  Navarre , ditte  à Tournon  en  la  grande  église  de  St.- 
Julien,  le  juillet  1610. 

ARAOUX  ou  ARNOULX  (François),  écrivain  ascé- 
tique, naquit  en  Provence  dans  les  premières  années  du 
17®  siècle.  Ayant  terminé  ses  études,  il  se  ht  recevoir  avo- 


cat au  parlement  d’Aix.  Dans  les  loisirs  de  sa  profession, 
il  composa  divers  ouvrages  que  la  singularité  de  leurs 
titres  a fait  rechercher  des  curieux.  Les  plus  connus  sont  : 
L’Hercule  chrétien  contre  la  tyrannie  que  le  péché  exerce 
sur  les  humains,  Lyda  (Aix),  1626,  petit  in-12.  Les  états 
généraux  convoqués  au  ciel,  Lyon,  1628,  petit  in-8®;  La 
Poste  royede  du  paradis,  ibid.,  1635,  in-12;  Recueil  et 
inventaire  des  corps  saints  et  autres  reliques  qui  sont  au  pays 
de  la  Provence,  la  plupart  visités  par  Louis  XIII,  en  1622, 
Aix,  1636,  in-8®. 

ARXPECI4  (Avitus),  bénédictin  et  chapelain  de 
l’évêché  de  Freisingen,  mort  en  1465,  a composé  une 
Chronique  que  Leibnitz  a tirée  de  l’oubli , et  dont  il  a 
donné  des  extraits  dans  les  Scriptores  Brunswicenses . 

ARNTZENIUS  (Jean) , jurisconsulte  et  philologue, 
né  à Wesel  en  1702,  était  fils  d’Henri  Arntzenius , suc- 
cessivement directeur  des  gymnases  de  Wesel , Arnheim 
et  Utrecht,  mort  en  1728.  Jean  fut  nommé  la  même  an- 
née professeur  d’histoire  et  d’éloquence  à l’athénée  de 
Nimègue;  il  obtint  en  1742  la  chaire  de  Burmann  h l’u- 
niversité de  Franeker,  et  mourut  en  1759.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : Dissertationes  de  colore  et  tincturâ 
comarum , et  de  civitate  ro^nanâ  apostoli  Pauli , Utrecht, 
1725,  in-8®  ; Orat.  de  delectu  scrijdorum  qui  juventuti  in 
scholis  prœlegendi  sunt,  Nimègue,  1726,  in-8®  ; des  édi- 
tions d’Aurélius-Victor,  1733  ; du  Panégyrique  de  Pline, 
1738;  àviPanégyrique  âeVoiCüXns,  1753,  in-4®.  Poëmes 
latins  et  trois  Discours  ont  été  publiés  après  sa  mort  par 
J.  H.  Arntzenius  son  fils,  Leeuwarde , 1762,  in-8o. 

ARNTZENIUS  (Othon)  , frère  du  précédent,  né  à 
Arnheim  en  1703,  professa  successivement  les  belles- 
lettres  à Utrecht,  Gouda,  Delft  et  Amsterdam,  et  mourut 
en  1763.  On  a de  lui  : De  milliario  aureo,  Utrecht,  1728; 
une  bonne  édition  Variorum  des  Distiques  de  Caton, 
Utrecht,  1735,  et  Amsterdam  , 1754,  avec  deux  Disser- 
tations de  Withof  ; des  harangues,  commentaires , etc. 

ARNTZENIUS  (J.-Henri),  né  à Nimègue  en  1734  , 
fils  de  Jean  Arntzenius , suivit , comme  son  père  et  son 
oncle,  la  carrière  de  l’éducation  publique,  et  fut  profes- 
seur de  droit  h Utrecht,  où  il  mourut  le  7 avril  1797. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  ce  philologue  laborieux 
et  savant,  on  remarque  ses  Institut,  jurîs  belgici,  1788, 
in-8®  ; une  édition  des  Panegyrici  veteres,  des  poésies  de 
Sédulius  et  d’Arator,  des  dissertations  philologiques , des 
lettres,  des  mélanges,  etc. 

ARNTZENIUS  (Robert-Henri),  poëte  hollandais  et 
député  de  sa  province,  naquit  à Amsterdam  le  19  décem- 
bre 1777.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  et  fut 
reçu  docteur  en  droit,  en  1798  , à l’université  de  Leyde. 
Après  avoir  exercé  quelque  temps  la  profession  d’avocat 
à Amsterdam , il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  d’ad- 
ministration départementale  de  l’Amstel.  Après  avoir 
successivement  occupé  honorablement  d’autres  places , il 
fut  nommé  en  1814,  avocat  fiscal  dans  la  West-Hollande. 
En  1822,  il  fut  appelé  à la  seconde  chambre  des  États- 
Généraux  ; il  s’y  fit  remarquer  par  ses  connaissances  ad- 
ministratives et  juridiques  et  mourut  l’année  suivante. 
En  1801,  il  avait  remporté  le  premier  prix  de  poésie  au 
concours  ouvert  par  la  société  de  littérature  d’Amster- 
dam. Il  publia  cette  même  année  un  recueil  de  poésies, 
sous  le  titre  de  : Dichtlievende  Uitspanningen.  On  a encore 
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de  lui  : A leæander,  keizer  aller  Bussen^  lierzang  ; Brocder  en 


Trouiü  ; Vreugde  en  Dankbaarheid. 

ARIMJ  (Nicolas),  théologien  célèbre,  né  à Mérau- 
court,  près  Verdun  (Meuse),  le  H septembre  1629,  eut 
dans  sa  jeunesse  une  existence  fort  malheureuse.  Orphe- 
lin dès  l’enfance,  sans  ressources,  il  fut  forcé  de  se  mettre 
aux  gages  d’un  gentilhomme  catalan,  qui  l’emmena  à Per- 
pignan où  il  fit  d’excellentes  études  classiques.  Arnu  en- 
tra dans  l’ordre  de  Saint-Dominique  en  1644.  Ordonné 
prêtre,  on  le  vit  professer  pendant  sept  années  consécu- 
tives, avec  une  réputation  croissante,  la  théologie  à Tar- 
ragone,  puis  à Perpignan  qu’il  habita  dix  années.  Ce  fut 
dans  cette  dernière  ville  qu’on  lui  accorda  la  première 
chaire  et  la  place  de  préfet  du  collège.  Élevé  ensuite  à la 
chaire  de  métaphysique  à l’université  de  Padoue,  sa  répu- 
tation devint  européenne  et  il  fut  compté  parmi  les  pre- 
miers théologiens  du  17®  siècle.  Arnu,  mort  à Padoue  en 
1692,  a laissé  beaucoup  de  manuscrits  qui  n’ont  pas  été 
publiés.  Les  ouvrages  suivants  sont  les  seuls  qui  soient 
cités  par  les  biographes  : Clypeus  philosopldœ  ThomisUcœ^ 
Béziers,  1672,  6 vol.  in-12  5 Doctor  angelicus,  diims  Tho- 
mas divinœ  voluntatis  et  sni  ipsius  inter  près,  4 vol.  in-12. 
Les  premiers  ont  paru  à Rome  en  1679  5 les  2 autres  à 
Lyon,  en  1686.  L’auteur  en  a publié  une  seconde  édition 
in-fol.  une  année  avant  sa  mort. 

ARODON  (Benjamin),  juif  allemand,  est  auteur  d’un 
livre  de  préceptes  pour  les  femmes,  traduit  en  italien 
par  le  rabbin  Jacob  Alpron.  Cette  version,  corrigée  par 
le  rabbin  Isaac  Levita,  fut  réimprimée  à Venise  en  1662. 

AROGïLUS,  le  premier  en  Grèce  qui  trouva  le  moyen 
d’atteler  les  chevaux  à un  char,  lors  du  règne  de  Phor- 
bas  à Argos  vers  1590  avant  J.  C. 

AROMATARI  (Joseph  degli),  néà  Assise,  vers  1586, 
exerça  la  médecine  à Venise  pendant  50  ans , et  y mou- 
rut le  16  juillet  1660,  après  avoir  refusé  constamment 
les  offres  des  princes  de  son  temps.  Il  cultivait  aussi  la 
littérature.  Ses  deux  ouvrages  les  plus  remarquables  sont 
une  Dissertation  sur  la  rage  et  une  lettre  De  genej'atione 
plantarum  ex  seminihus , Venise,  1625,  in-4®,  qui  jette 
un  grand  jour  sur  cette  matière,  et  dont  le  célèbre  Harvey 
adopta  les  principes. 

ARON  CE,  fils  de  Tarquin  le  Superbe  et  de  la  cruelle 
Tullia , partagea  le  sort  de  sa  famille , qui  fut  chassée  de 
Rome,  509  avant  J.  C.  Peu  après,  dans  un  combat  qui  se 
donna  près  de  cette  ville,  lui  et  Brutus , auquel  il  s’était 
attaqué,  se  passèrent  leurs  javelots  dans  le  corps  l’un  à 
l’autre,  et  tombèrent  morts  à la  tête  des  deux  armées. 

AROUET  (René),  fils  de  Pierre  Arouet,  notaire  à 
St. -Loup,  naquit  dans  cette  petite  ville  du  Poitou  en  1440, 
mérite  une  place  dans  cette  biographie , moins  par  lui- 
même,  que  parce  qu’il  fut  un  des  aïeux  du  célèbre  Vol- 
taire. Arouet  fit  ses  études  à l’université  de  Poitiers  5 re- 
venu dans  sa  ville  natale,  il  composa  divers  ouvrages  que, 
par  modestie,  il  ne  voulut  point  faire  imprimer,  et  mou- 
rut en  1499.  La  famille  Arouet  continua  à habiter  St.- 
Loup  jusqu’au  18®  siècle,  c’est-à-dire  jusqu’au  moment  où 
l’aïeul,  si  ce  n’est  le  père  de  Voltaire,  vint  se  fixer  h Paris. 
Samuel  Arouet,  notamment,  était  notaire  à St. -Loup  de 
1618  à 1641,  et  il  existe  encore,  dans  une  étude  de  cette 
ville,  une  procuration  donnée  par  un  Arouet , marchand 
à Paris,  à un  Arouet  de  St. -Loup,  pour  régler  des  affai-  ' 


res  de  famille.  Les  familles  Deschamps  et  Gougeard,  de 
Bressuire,  ville  peu  éloignée  de  St. -Loup , étaient  alliées 
aux  Arouet,  et  Voltaire  reconnut  cette  parenté,  lorsqu’il 
était  h l’apogée  de  sa  gloire.  La  ville  de  St. -Loup  fut 
tellement  glorieuse  d’avoir  été  le  lieu  d’origine  de  l’iindes 
plus  beaux  génies  de  son  siècle,  qu’à  l’époque  de  la  révo- 
lution, où  les  noms  de  saints  furent  proscrits,  elle  adopta 
celui  de  Voltaire  qu’elle  conserva  jusqu’au  retour  de  l’or- 
dre. Pour  compléter  ces  détails , qui  seraient  minutieux 
pour  tout  autre  nom , on  doit  ajouter  que  Marguerite 
d’Aumart  qui,  de  son  mariage  avec  François  Arouet,  an- 
cien notaire  au  Châtelet  de  Paris  et  trésorier  de  la  cham- 
bre des  comptes,  eut  l’auteur  de  la  Ilenriade,  n’était  point 
d’une  famille  noble  du  Poitou,  comme  le  disent  toutes  les 
biographies  5 il  n’a  existé  dans  cette  province  aucune  mai- 
son patricienne  de  ce  nom. 

ARPAJEAN  (d’ASSY  d’),  médecin,  né  à Manjac,  en 
1758,  a publié  une  Dissertationsur  la  phthisie  pulmonaire, 
et  a traduit  de  l’anglais  les  OEuvres  médicales  de  Gorter, 

ARPAJON  (Louis,  duc  d’)  , général  français  sous 
Louis  XIH,  après  s’être  distingué  au  combat  de  Félis- 
sant , au  siège  de  Montauban , avoir,  par  la  défaite  des 
calvinistes,  rétabli  l’autorité  royale  en  Languedoc,  dé- 
fendu Casai  et  tout  le  Piémont,  se  signala,  en  1645,  par 
le  secours  qu’il  fournit  à File  de  Malte , menacée  par 
Ibrahim.  Élu  généralissime  de  toutes  les  troupes , il  mit 
tant  de  zèle  à assurer  la  tranquillité  de  l’île,  que  le  grand 
maître  Jean-Paul  Lascaris,  pour  lui  exprimer  sa  recon- 
naissance, lui  accorda,  entre  autres  privilèges,  à lui  et  à 
ses  descendants,  le  droit  de  nommer  chevalier  un  de 
leurs  enfants  en  naissant , lequel  serait  grand’eroix  à 
16  ans.  A son  retour,  d’Arpajon  fut  ambassadeur  en 
Pologne  et  créé  duc  par  Louis  XiV.  11  mourut  à Sévé- 
rac  en  1679. 

ARPAJON  (Louis,  marquis  d’),  petit-fils  du  pré- 
cédent , s’éleva  successivement , par  tous  les  degrés  mili- 
taires, au  rang  de  lieutenant  général.  Il  se  signala  dans 
les  Pays-Bas,  au  siège  de  Monset  devant  Namur  ; se  trouva 
aux  batailles  de  Neerwinden,  d’Hoschtett  et  d’Aude- 
narde,  où  il  reçut  deux  blessures  en  chargeant,  jusqu’à 
cinq  fois,  les  ennemis.  Employé  en  Espagne , il  battit  les 
miquelets  en  plusieurs  endroits,  fit  attaquer  les  places 
d’Arens,  Venasque,  Castel-Léon  et  Tortose  dont  il  s’em- 
para, et  se  trouvait  encore,  en  1711,  au  siège  de  Barce- 
lone ; mais  il  ne  put  contribuer  à la  prise  de  cette  place 
importante,  étant  revenu  en  France  pour  prendre  posses- 
sion de  la  charge  de  gouverneur  général  du  Berry,  dont 
il  avait  été  pourvu  après  la  démission  du  duc  de  Noailles. 
Il  mourut  le  21  août  1756.  De  trois  enfants  qu’il  eut 
de  son  mariage  avec  Charlotte  le  Bas  de  Montargis,  deux 
fils  moururent  en  bas  âge,  et  Anne-Claude  d’Arpajon,  sa 
fille,  épousa  le  second  fils  du  duc  de  Noailles.  Elle  fut 
appelée,  à défaut  de  mâles,  à jouir  de  la  prérogative  qui 
avait  été  accordée  à son  bisaïeul  par  Jean-Paul  Lascaris 
et  fut  reçue  en  conséquence  grand-croix  de  l’ordre  de 
Malte,  lorsqu’elle  eut  atteint  l’âge  de  seizQ  ans.  Elle  trans- 
mit ce  privilège  à la  maison  de  Noailles.  Ainsi  s’éteignit 
la  maison  d’Arpajon,  issue  des  anciens  comtes  de  Toulouse. 

ARPE  (Pierre-Frédéric),  né  en  1682  à Kiel  dans  le 
Holstein  , professeur  de  droit  en  cette  ville,  de  1717  à 
1722,  SC  rctii'a  à Hambourg  où  il  est  mort  en  1748;  i 
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a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  pleins  de  reclierches, 
dont  les  principaux  sont  : Theatrum  fati,  sive  notit. 
scriptor.  de  provident.,  forturi.  et  fato , 1712,  in-S®  5 
Thémis  Cimhrica , sive  de  Cimbrorum  et  vicin.  genthim 
antiquiss.  instiiutis  commentar . , Hambourg,  1757,  in-4°. 

A.UPI1AXA1),  fils  de  Sem,  vint  au  monde  deux  ans 
après  le  déluge,  eut  pour  fils  aîné  Salé,  et  mourut  vers 
l’an  2008  avant  J.  C. , âgé,  selon  la  Bible,  de  458  ans. 

AIlPilAXADE,  roi  des  Mèdcs,  était,  suivant  les  liis- 
toricns  hébreux,  fils  de  Déjocès  ou  de  Pliraortès.  Quelques 
ehronologistes  le  font  contemporain  d’Oclius , et  disent 
qu’après  avoir  soutenu  pendant  douze  ans  la  guerre  con- 
tre ce  prince , il  fut  tué  sur  le  champ  de  bataille , ce  qui 
mit  fin  à l’empire  des  Mèdes. 

AllPIN  (Jacques),  négociant  manufacturier,  cheva- 
lier de  la  Légion  d’honneur,  ancien  maii*e  de  Saint-Quen- 
tin, et  membre  de  la  chambre  des  députés  , après  avoir 
exercé  plusieurs  autres  fonctions  publ.,  mourut  en  1851, 
dans  son  établissement  de  Roupy,  à l’âge  de  71  ans.  Ori- 
ginaire d’une  famille  savoyarde  près  Chambéry , il  était 
arrivé  encore  enfanta  Saint-Quentin  5 sa  gentillesse  et  la 
faiblesse  de  son  âge  lui  donnèrent  entrée  dans  une  mai- 
son de  commerce  ; plus  tard , son  intelligence  et  son  ac- 
tivité le  firent  associer  à cette  maison  , où  la  prospérité 
de  ses  affaires  lui  permit  bientôt  de  donner  à son  génie 
tout  son  essor  ; il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  élevèrent 
à St. -Quentin  ces  fabriques  par  lesquelles  cette  ville  est 
devenue  une  des  premières  cités  commerçantes  du  pays. 

ARPINO  ou  G-IUSEPFINO.  Voyez  JOSEFIN. 

APiQUIEÏl  (Joseph),  compositeur  dramatique  et  vio- 
loncelliste, naquit  à Toulon,  en  1765  ; il  étudia  la  mu- 
sique à Marseille  et  y fit  des  progrès  rapides.  La  vie  d’Ar- 
ejuier  fut  nomade  d’un  bout  à l’autre.  En  1784  il  jouait 
de  la  basseù  Lyon;  en  1788  il  était  à Carcassonne  et  y 
faisait  représenter  V Indienne  ; en  1789,  il  dirigeait  l’or- 
chestre de  Marseille,  et,  en  1790,  il  fut  appelé  à Paris  où 
il  resta  jusqu’en  1797,  donnant  des  opéras  ou  dirigeant 
l’orchestre  tantôt  à un  théâtre,  tantôt  à un  autre.  Arquier 
a})rès  avoir  fait  représenter  à Tours  les  Péruviens , en 
1798,  s’embarqua  pour  le  nouveau  monde  en  1801  ; il 
revint  en  France  en  1804,  et  fit  jouer  à Brest  la  Fée 
Urgèle.  11  retourna  à Paris  qu’il  quitta  pour  aller  encore 
à Toulouse,  à Marseille  et  finalement  à Bordeaux  où  il 
mourut  en  octobre  1816.  Arquier  a fait  jouer,  outre  les 
opéras  que  nous  avons  cités  : le  3Iari  Corrigé  ; V Hôtelle- 
rie de  Sarzano;  V Ermitage  des  Pyrénées , les  deux  petits 
Troubadours,  etc.,  etc. 

AIIQEÎER.  Voyez  BAllQUIER. 

AP^ÎIARLAI  (Pierre  d’),  chancelier  de  France,  puis 
cardinal,  vivait  dans  le  14®  siècle;  fut  chancelier  sous  le 
règne  de  Louis  X,  dit  le  Ilutin,  et  le  pape  Jean  XXII  le 
créa  cardinal  en  1516  ; il  vivait  encore  sous  le  règne  de 
Jdiilippe  le  Long  ; c’est  entre  ses  mains  que  les  grands  du 
royaume  prêtèrent  le  serment  de  fidélité  qu’ils  devaient 
au  roi,  promettant  de  reconnaître  l’aîné  de  ses  fils;  mort 
vers  1540  et  enterré  dans  l’église  d’Arrablai  près  Gien. 

APillAÈS  (Amador),  écrivain  classi(|ue  portugais  , né 
à Beja  dans  l’Alenlejo,  en  1550,  prit  h 51  ans  l’habit  reli- 
gieux dans  l’ordre  des  carmes,  et  se  fit  bien  jeune  encore  la 
réputation  d’un  bon  prédicateuret  d’un  savant  théologien. 
Sulfragant  en  1578  du  cardinal  Henri  de  Portugal,  il  fut 


5 ans  après  pourvu  de  l’évêché  de  Portalègre,  qu’il  ré- 
signa pour  aller  terminer  ses  jours  au  milieu  de  ses  con- 
frères à Coimbre  en  1600.  L’ouvrage  c]ui  lui  a mérité  sa 
réputation  comme  écrivain  est  un  recueil  de  dix  Dialo- 
gues moraux,  Coimbre,  1589  et  1598,  in-fol.  Le  style 
en  est  dur,  mais  plein  de  force  et  d’énei'gie. 

AllllAGOS  (Guillaume)  , médecin  chimiste  , né  à 
Toulouse,  mort  en  1610  à Bâle,  a laissé  de  nombreuses 
dissertations  sur  les  deux  sciences  qu’il  professait. 

AllRAULT  (Charles),  avocat  au  parlement  de  Paris, 
naquit  à Bois-Commun,  dans  le  Gâtinais,  en  1645.  Ses 
débuts  au  barreau  eurent  un  éclat  qu’il  soutint  par  des 
succès  toujours  croissants.  Il  fut  chargé  de  plusieurs  causes 
célèbres,  entre  autres  de  celle  du  duc  de  Gesvres  contre  sa 
femme  qui  l’accusait  d’impuissance.  Les  mémoires  qu’il 
publia  à cette  occasion  sont  compris  dans  le  Recueil  géné- 
ral des  pièces  du  procès,  publié  en  1714  à Rotterdam, 
2 vol.  in-12.  Le  zèle  et  le  talent  avec  lesquels  il  défendait 
ses  clients  le  firent  admettre  dans  le  conseil  de  la  maison 
du  duc  d’Orléans,  régent.  Bâtonnier  de  l’ordre  des  avo- 
cots  en  1717,  il  mourut  l’année  suivante. 

ARRAZOLAde  ONATE  (doiiMARc),  fils  dedonJean, 
de  la  province  de  Biscaye  , qui  accompagna  l’archiduc 
Albert  et  l’archiduchesse  Isabelle,  infante  d’Espagne,  lors- 
c{u’ils  vinrent  aux  Pays-Bas,  naquit  en  1612.  Il  fut 
d’abord  destiné  à l’état  militaire  et  fit  la  campagne  de 
Venloo.  Nommé  capitaine  en  1651,  ilservit  avec  distinc- 
tion jusqu’en  1658.  Envoyé  alors  en  Espagne,  il  prit 
part  à l’affaire  de  Fontarabie  qui  eut  lieu  le  6 septembre. 
Rentré  aux  Pays-Bas  en  1640,  plusieurs  missions  impor- 
tantes lui  furent  confiées.  Il  fut  nommé  bourginestre  de 
Bruges  en  1649.  Il  prit  part  en  1652  aux  sièges  de  Gra- 
velines et  de  Dunkerque.  Il  avait  été  désigné  par  l’archi- 
duc  Léopold,  pour  organiser  et  équiper  la  flotte  qui  blo- 
qua ces  villes.  Le  15  mai  1658  , il  fut  chargé  d’aller  à 
Ostende  prévenir  le  gouverneur  que  le  maréchal  d’Au- 
mont  devait  venir  surprendre  la  ville.  Il  accompagna  en 
1660  le  roi  Charles  H,  qui  allait  en  Angleterre  prendre 
possession  de  sa  couronne.  Il  fit  partie  en  1666  delà 
commission  composée  de  cinq  marchands  de  Bruges, 
Gand  et  Lille,  et  d’un  pensionnaire,  qui  se  rendit  à Lon- 
dres pour  conclure  un  traité  sur  la  navigation  , dans  le- 
quel traité,  une  franche  pêcherie  fut  obtenue  pour  la  ville 
de  Bruges.  Arrazola  mourut  à Londres  en  1670,  son 
corps  fut  transporté  à Bruges  et  inhumé  dans  le  chœur  des 
Dames  anglaises. 

ARREDONDO  (Isidore),  peintre  espagnol,  mort  à 
Madrid  en  1702,  eut  Franc.  Ricci  pour  maître,  et  hérita 
de  sa  précieuse  collection  de  tableaux  et  de  dessins. 

ARRIiAClilON  ou  ARRIilCilïON  , athlète  au 
pancrace,  en  mourant  serra  si  fortement  un  doigt  du 
pied  de  son  adversaire  qu’il  s’avoua  vaincu  ; par  cette 
raison  Arrhachion,  quoique  mort,  fut  couronné  par  les 
juges  à Olympie  , vers  l’an  602  avant  J.  C. 

ARRIIENIES  (Jacob),  professeur  d’histoire  à Upsal, 
né  à Linkœping , en  1642 , était  frère  de  Claude  Arilié- 
niiis  OErnhielm , auteur  d’une  Histoire  ecclésiastique  de 
Suède,  estimée.  H fut  d’abord  secrétaire  de  l’université 
d’Upsal  ; puis  obtint  la  chaire  d’histoire. En  même  temps, 
il  était  chargé  des  finances  de  runiversité,  à laquelle  il 
rendit  des  services  importants  par  son  crédit  et  sa  pro- 
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Lite,  En  1716,  il  demanda  à être  remplacé  par  son  fils 
dans  la  chaire  d’histoire.  11  mourut  en  1725,  dans  un 
âge  avancé.  Ses  ouvrages  sont  : Patria  et  ejus  amor,  ex 
Cicerone  de  legibus , lihr.  //,  Upsal , 1700;  Recueil  de 
cantiques,  en  suédois,  Upsal,  1089;  Dissertations  latines 
sur  divers  sujets  d’histoire  et  de  littérature. 

AllllïiïDÉE  ou  AlllDÉE,  fils  naturel  de  Philippe 
et  d’une  courtisane  de  Larissc,  fut,  après  la  mort  d’ili- 
lexandrc,  placé  sur  le  trône  de  Macédoine,  521  ans  avant 
J.C.  Ce  prince,  aussi  faible  d’esprit  que  de  corps,  se  laissa 
gouverner  par  Perdiccas  et  Eurydice,  sa  nièce  et  son 
épouse;  mais  Olympias  le  fit  mettre  à mort  avec  Eurydice, 
l’an  515  avant  J.  C. 

AllllïA , femme  de  Cæcina  Pœtus , suivit  jusqu’à 
Home  son  mari,  condamné  à mort  par  l’empereur  Claude, 
comme  complice  de  la  révolte  de  Scribonianus  en  lllyrie. 
Perdant  tout  espoir  de  le  sauver,  elle  se  frappa  la  pre- 
mière et  lui  présenta  l’épée  en  disant  froidement  : 
non  dolet,  Pœtus  cela  ne  fait  point  de  mal , « et  son  mari 
suivit  son  exemple. 

AllllIA,  fille  de  la  précédente  et  épouse  de  Pœtus 
Trasea,  condamné  par  Néron,  ne  voulait  pas  non  plus 
survivre  à son  mari  ; mais  il  s’y  opposa,  et  la  conjura  de 
ne  pas  abandonner  ses  enfants. 

AIlïlIAGA  (Paul-Joseph),  jésuite,  né  à Vergura , 
alla  au  Pérou,  y fut  longtemps  préfet  du  collège  de  Lima 
et  périt  dans  un  naufrage  en  1622  ; il  a laissé  entre  autres 
ouvrages  ; De  extirpatione  idololatriœ  Indorum,  etc.,  im- 
primé au  Pérou  en  1621. 

AîlIlIAGA  (Roderic  d’)  , jésuite  né  h Logrono  en 
Castille,  le  17  janvier  1592,  mort  en  1667  à Prague,  où 
il  professait  la  théologie,  est  auteur  d’un  Cours  de  philo- 
sophie, in-io].,  et  d’un  Cours  de  théologie,  en  8 vol.  in-fol. 

AllRïACfA  (Gonzalve),  dominicain,  né  àBurgos, 
mort  en  1657,  a écrit  la  Vie  de  St.  Thomas  d’Aquin. 

AïlIlIBAS  (Paul-Antoixe)  , ministre  d’Espagne , né 
en  1771.  S’étant  distingué  dans  le  cours  de  ses  études,  il 
obtint,  à l’âge  de  19  ans,  au  concours,  la  chaire  de  phy- 
sique à l’université  de  Valladolid.  A 55  ans  il  fut  nommé 
par  le  roi  Charles  IV  procureur  général  près  de  la  cour 
des  alcades  dcl  Corte.  En  1808  il  embrassa  la  cause  du 
roi  Joseph  Bonaparte,  et  fut  nommé  membre  de  son  con- 
seil d’Etat,  ensuite  ministre  de  la  police  générale  et  de  la 
justice.  Obligé  de  quitter  l’Espagne  après  le  retour  de 
Ferdinand  VII  en  181L,  il  vint  habiter  le  village  de  Co- 
lombe aux  environs  de  Paris,  et  y mourut  en  1828. 

AîlPiIEN , poète  latin,  vers  l’an  14  de  J.  C.,  avait 
composé  une  Paraqjhrase  des  Géorgiques  de  Virgile  et  une 
Alexandriade,  qui  sont  perdues.  Suidas  lui  attribue  encore 
une  traduction  en  vers  grecs  des  Géorgiques  de  Virgile. 

AîlIlïEN  (Flavius),  historien  grec,  né  dans  le  2*^  siè- 
cle à Nicomédie,  étudia  la  philosophie  sous  Épiclète,  et 
porta  les  armes  sous  Adrien,  qui  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  la  Cappadocc;  il  défendit  cette  province  contre 
les  Alains,  et  fut  récompensé  par  la  dignité  de  consul  et 
le  titre  de  sénateur.  On  le  nomma  dans  sa  patrie  grand 
prêtre  de  Cérès  et  de  Proserpine.  Plusieurs  des  ouvrages 
qu’il  avait  composés  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Il  reste 
de  lui  7 livres  des  Expéditions  d’Alexandre , ouvrage  re- 
marquable par  l’impartialité  et  le  discernement  de  l’au- 
teur; les  Indiques;  \m  Périple  du  Pont-E uxin ; une  In- 


struction sur  l’ordre  de  la  bataille  contre  les  Alains  ; un 
Traité  de  Tactique  et  le  Manuel  d’Épict'ete , ouvrage  dans 
lequel  il  a reproduit  la  doctrine  et  même  les  expressions 
de  son  maître.  La  meilleure  édition  d’Arrien  est  celle  de 
Schmieder,  Leipzig,  1792  et  1798,  avec  une  traduction 
latine  de  Bonav.  Vulcanius.  On  a en  français  : Le  Nou- 
veau  Manuel  d’ Épiclète,  traduit  par  Dacier,  1716,  2 vol. 
in-12,  à la  suite  de  la  traduction  du  Manuel  d’Épictète, 
traduction  nouvelle,  par  Debure  Saint-Faubin,  1784, 
2 vol.  in- 18  ; V Histoire  des  expéditions  d’Alexandre , tra- 
duite par  Perrot  d’Ablancourt , 1646,  in-8°  ; traduction 
nouvelle  par  Chaussard,  1802,  5 vol.  in-8«,  et  un  atlas 
in-4o  ; Traité  de  tachasse,  traduit  par  Fermât,  1690, 
in-12,  et  par  Gail,  avec  des  notes  et  des  dissertations, 
1801,in-18;  la  Tacticpie,  traduit  par  Guischardt,  dans 
ses  Mémoires  inilitaires,  1758,  2 vol.  in-L®. 

ARllïGîlETTl  (Nicolas),  mathématicien,  philo- 
sophe et  littérateur  florentin,  élève  de  Galilée , membre 
de  l’académie  platonique  de  Florence,  est  auteur  d’un 
grand  nombre  de  discours  académiques,  imprimés  dans  les 
Prose  florentine , et  d’une  traduction  en  toscan  des  Dia- 
logues de  Platon,  que  sa  mort,  arrivée  en  1659  , l’empê- 
cha de  terminer. 

ARÏIIGIIETTI  (Philippe)  , gentilhomme  florentin  , 
né  en  1582  , fit  ses  études  dans  l’université  de  Pise,  et 
ensuite  dans  celle  de  Padoue,  où  il  apprit  la  langue 
grecque,  la  philosophie  d’Aristote  et  de  Platon , sous  les 
plus  célèbres  professeurs  : il  prit  ses  degrés  en  théologie 
dans  l’université  de  Florence.  Peu  après,  le  pape  Ur- 
bain VIII  le  nomma  chanoine  pénitencier  delà  cathédrale 
de  la  même  ville;  il  fut  ensuite  examinateur  synodal  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  27  novembre  1662.  il  fut  un 
des  membres  les  plus  distingués  de  l’académie  florentine, 
et  de  celle  des  Altérati.  Arrighetti  n’a  rien  publié;  ses 
différents  ouvrages  sont  restés  manuscrits.  Negri  en  a 
donné  la  liste. 

ARRIGilETTÎ,  jésuite,  mort  à Sienne  en  1767,  a 
publié  une  Théorie  du  feu.  Sienne,  1750,  in-4®. 

ARRIGllETTO  ou  ARRÏGO  (Henri),  da  Setti- 
mello,  poète  latin  de  Florence  au  XII®  siècle , surnommé 
il  Povero,  a célébré  sa  misère  dans  un  poème  élégiaque 
intitulé  '.  De  fortunœ  diversitate  et  consolatione  philosophiœ, 
qu’on  lisait  de  son  temps  dans  les  écoles  comme  modèle, 
mais  dont  la  postérité  a fait  justice.  Ce  poème,  resté  long- 
temps manuscrit,  fut  publié  vers  1495  , puis  à Lyon 
en  1511;  mais  la  meilleure  édition  est  celle  qu’en  a 
donnée  Mauni , Florence,  1750,  in-4®. 

ARRïGîlI  (Louis),  imprimeur  de  Viccnce,  a publié 
un  Traité  sur  l’ard  d’écrire  les  lettres  de  chancellerie,  et  une 
Mélhodc  de  tenir  la  plume,  Rome,  1 522. 

ARRÏGHI  (Antoine)  , célèbre  professeur  de  l’acadé- 
mie de  Padoue,  était  né  vers  la  fin  du  17®  siècle  dans 
Pile  de  Corse  , d’une  famille  alliée  à celle  des  Bonaparte. 
Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique  il  vint  en  Italie,  pour 
suivre  la  carrière  de  l’enseignement.  En  1727  il  fut 
pourvu  d’une  chaire  de  droit  canonique  à l’académie  de 
Padoue;  et,  peu  de  temps  après,  il  obtint  celle  de  droit 
romain  qu’il  remplit  avec  un  tel  succès,  qu’en  1741  il 
fut  inscrit  au  nombre  des  citoyens  de  Venise.  Arrighi 
mourut  vers  1755.  Outre  quelques  discours,  on  a de  lui  : 
Aeroases  IV  de  jure  pontifeum  universo,  Padoue,  1728, 
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in-4“  ; Historia  juris  pontificii,  ibid.,  4731,  grand  in-4“; 
De  vita  et  rebus  geslis  Fr.  Mauroceni,  principis  Venetorum, 
ibid.,  1749,  in-4°.  Cette  vie  deMorosini  est  très-estimée. 

ARUIGllï  (Frarçois),  professeur  de  droit  à Padoue, 
mort  en  17C3,  à écrit  en  latin  : V Histoire  de  la  guerre  de 
Chypre. 

ARRIGONÏ  (Pompée),  cardinal , naquit  à Rome  en 
1552.  Après  avoir  étudié  à Pérouse,  puis  à Bologne,  et 
enfin  à Padoue,  où  il  fut  reçu  docteur,  il  retourna  dans 
sa  patrie.  Il  se  distingua  tellement  dans  la  jurisprudence, 
que  le  roi  d’Espagne  le  choisit  pour  être  son  avocat  à 
Rome.  Grégoire  XII  le  nomma,  en  4584,  avocat  consis- 
torial , et  Grégoire  XIV'  auditeur  des  causes  du  palais 
apostolique.  Il  fut  fait  ensuite  auditeur  de  rote,  et  créé 
cardinal  diacre,  par  Clément  VIII,  en  1596.  Il  exerça  la 
charge  de  dataire  sous  les  deux  pontificats  de  Léon  XI  et 
de  Paul  V,  qui  le  nomma  archevêque  de  Bénévent  en 
1607.  Arrigoni  mourut  le  4 avril  1616.  On  lui  attri- 
bue divers  ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  un  dis- 
cours latin  prononcé  à Rome,  le  25  juillet  4588,  dans  le 
consistoire,  sur  la  canonisation  de  Santo  Diego  d’Alcala. 

ARllIGONI  (François)  , frère  du  précédent,  mort  à 
Bergame  en  1645,  a laissé  des  éloges  et  des  discours,  im- 
primés à Bergame  en  1636. 

ARRIQUIRAR  (don  Nicolas),  économiste  espagnol, 
a composé  vers  1770  un  ouvrage  intitulé  : Recreacion  po- 
litica,  Vittoria,  1779,  dans  lequel  il  développe  des  idées 
relatives  aux  finances,  à l’économie  et  au  commerce,  dont 
l’Espagne  n’a  pas  assez  profité. 

ARRIV ARENE  (Jean-Pierre),  disciple  de  Philelphe 
et  bon  helléniste,  mort  évêque  d’Urbin  en  1504,  âgé  de 
65  ans,  est  auteur  d’un  poème  latin  intitulé  : Gonzagidos, 
en  l’honneur  du  marquis  Louis  III  de  Gonzague,  général 
du  duc  de  Mantoue.  Ce  poème  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  par  Menschenius,  Cobourg,  1738,  dans  le 
3®  vol.  de  son  recueil  intitulé:  Vitœ  summor.  dignit.  et 
érudit,  viror.  On  doit  encore  à Arrivabene  quelques 
Lettres  latines,  imprimées  à Milan  en  1506,  avec  celles 
de  Jacq.  Piccolomini. 

ARRIVABENE  (Jean -François),  poète  mantouan 
du  16®  siècle,  passa  sa  vie  à la  cour  des  souverains,  où 
il  brilla  par  la  vivacité  de  son  esprit.  Il  a composé  des 
Eglogues  maritimes,  des  Discours,  des  Lettres,  imprimés 
dans  les  Rime  di  diversi,  et  autres  recueils  du  temps. 

ARRIVABENE  (Hippolyte)  , de  la  même  famille, 
médecin  à Rome,  mort  en  1739,  a publié  des  poésies,  im- 
primées à Modène,  en  1717,  et  un  discours  académique 
intitulé:  /a  Vera  idea  délia  medicina,  Reggio,  1730, 111-4®. 

ARROV\'^SMITII  (Jean),  professeur  de  théologie  à 
Cambridge,  a publié  en  1557,  in-4®,  un  ouvrage  de  con- 
troverse sous  le  titre  de  ; Taclica  sacra. 

ARROV^''S3IITH  (A...),  cartographe  anglais  et  hy- 
drographe du  roi,  né  en  1751 , mourut  à Londres  le  16 
avril  1824.  Le  nombre  de  eartes  qu’il  a publiées,  dont 
quelques-unes  en  plusieurs  feuilles  , se  monte  à plus  de 
130;  on  remarque  r A ?i^/e/crre  en  18  feuilles,  l’i: cosse 
en  4,  V Irlande  en  4,  la  Mappemonde  en  6,  le  Grand 
Océan  on  9,  la  Manche  en  7.  On  a de  lui  un  atlas  univer- 
sel, en  45  cartes,  et  des  atlas  partiels.  Les  cartes  d’Arrow- 
smith  sont  dessinées  avec  beaucoup  de  netteté  et  bien  gra- 
vées, mais  manquent  en  général  de  précision. 


ARROY  (Bésian),  théologien,  docteur  de  Sorbonne, 
né  à Lyon,  est  connu  par  quelques  ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux sont  : Questions  décidées  sur  la  justice  des  armes  du 
roi  de  France,  etc.,  Paris,  1634,  in-8®  ; Apologie  pour 
Véglise  de  Lyon,  1644,  in-4®  5 Histoire  de  V abbaye  de  Vile 
Rarbe,ih.,  1664,  in-12.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
sont  des  critiques  de  le  Laboureur. 

ARROYO  (Diego  d’),  peintre  de  Philippe  II,  excella 
dans  la  miniature,  et  mourut  à Madrid  en  1551. 

ARSACE  (St.),  moine  persan  du  4®  siècle,  mourut  de 
douleur  après  la  destruction  qu’il  avait  prédite  de  sa  pa- 
trie, arrivée  en  l’an  358  à la  suite  d’un  tremblement  de 
terre. 

ARSACE,  patriarche  de  Constantinople  en  404,  mort 
le  11  septembre  405. 

ARSACES  I®'' , fondateur  de  l’empire  des  Parthes, 
et  chef  des  Arsacides , se  révolta  contre  le  commandant 
de  la  province  pour  Antiochus  Théos  , qui  l’avait  grave- 
ment insulté,  et  décida  ses  compatriotes  à se  joindre  à 
lui  pour  établir  l’indépendance  nationale.  Les  Parthes 
affranchis  l’élevèrent  sur  le  trône  qu’il  sut  défendre  con- 
tre Séleucus.  Il  défit  ce  prince  dans  une  grande  bataille, 
se  rendit  ensuite  maître  de  l’Hyrcanie,  et  après  un  règne 
de  38  ans,  périt  dans  une  bataille  contre  le  roi  de  Cap- 
padoce , vers  l’an  250  avant  J.  C. 

ARSACES  II,  roi  des  Parthes,  succéda  à son  père, 
Arsaces  I®*",  et  fut  comme  lui  un  prince  belliqueux.  Tan- 
dis qu’ Antiochus  le  Grand  était  engagé  dans  une  guerre 
contre  Ptolémée,  roi  d’Egypte , il  entra  dans  la  Médie, 
et  s’en  rendit  maître.  Antiochus,  lorsque  la  guerre  d’E- 
gypte fut  terminée,  marcha  contre  le  roi  des  Parthes,  le 
chassa  de  la  province  qu’il  avait  conquise,  et,  le  poursui- 
vant même  dans  ses  États,  l’obligea  de  se  réfugier  en 
Hyrcanie  5 mais  Arsaces  ayant  rassemblé  une  armée  de 
10,000  hommes  de  pied  , et  de  20,000  chevaux,  revint 
sur  ses  pas,  et  parut  à Antiochus  un  ennemi  si  formida- 
ble, que  ce  roi  s’estima  heureux  de  le  confirmer  dans  la 
possession  du  pays  des  Parthes  et  de  l’Hyrcanie , sous  la 
seule  condition  d’une  alliance  entre  eux. 

ARSACES  TIRANUS,  roi  d’Arménie,  à l’époque 
où  Julien  fit  une  invasion  dans  la  Perse.  Cet  empereur  le 
somma  de  réunir  ses  forces  à celles  des  Romains,  par  une 
lettre  pleine  de  hauteur  (si  toutefois  celle  qui  existe  sous 
son  nom  n’est  pas  apocryphe).  Le  prince  arménien  qui, 
en  qualité  de  chrétien , ne  souhaitait  pas  que  Julien  ac- 
quît de  la  gloire,  fit,  dit-on,  déserter  ses  troupes  dans  un 
moment  où  les  Romains  avaient  le  plus  besoin  de  leurs 
secours,  ce  qui  contribua  beaucoup  à faire  échouer  l’en- 
treprise. Peu  d’années  après,  Sapor  entra  dans  l’Arménie 
avec  une  armée,  mais  sans  annoncer  contre  Arsaces  au- 
cune intention  hostile.  Il  l’invita  même  cà  un  festin  splen- 
dide ; mais,  au  milieu  de  la  fête,  il  le  fit  charger  de  chaî- 
nes d’argent , et  mettre  en  prison.  Arsaces  , après  une 
captivité  de  peu  de  durée,  dans  la  tour  de  l’Oubli,  à 
Ecbatane,  fut  assassiné,  l’an  369  de  J.  C.,  et  l’Arménie 
devint  une  province  de  la  Perse. 

ARSAMES,  ou  ARSAMAS,  l’un  dos  premiers  rois 
de  l’Arménie,  lorsqu’elle  eut  secoué  le  joug  des  rois  de 
Syrie,  successeurs  d’Alexandre , ne  nous  est  connu  que 
par  une  médaille  dont  l’exergue  est  on  grec,  et  par  un 
j passage  de  Polyen  , qui  nous  apprend  qu’il  donna  des  se- 
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cours  à Anliochus  Hiérax  , qui  s’ctait  réfugie  dans  ses 
États.  On  croit  qu’il  fut  le  fondateur  d’Arsamosate,  ville 
de  l’Arménie.  Il  vivait  vers  l’an  245  avant  J.  G.  — Il  est 
question  de  plusieurs  Arsames  dans  l’histoire  de  la  Perse, 
savoir  : Arsames  , père  d’Hystaspe,  père  de  Darius  ; 
Arrsames,  fils  de  Darius  • Arsames,  contemporain  du 
même  prince,  et  qui  se  révolta  contre  lui  5 Arsames,  fils 
d’Artaxercès  Longue-Main,  qu’Artaxercès  Ochus  fit  assas- 
siner 5 Arsames,  qui  commandait  l’armée  des  Perses,  au 
passage  du  Granique,  et  qui  fut  tué  à la  bataille  d’issus. 

ARSEGi^IlAO,  grammairien  de  Padoueaii  15«  siècle, 
aurait,  selon  Scardéone,  composé  un  traité  des  règles  de 
la  grammaire  sous  le  titre  de  Quadriga;  mais  cet  ouvrage 
est  entièrement  inconnu. 

ARSELEYN,  peintre  hollandais,  mort  à Amsterdam 
en  1660.  On  a gravé  d’après  lui  des  Ruines  et  24  Pay- 
sages exécutés  dans  la  manière  de  Bamboche. 

ARSÈNE,  évêque  d’Hipsèle  et  mélécien,  rentra  dans 
la  communion  de  l’Église  et  s’attacha  à St.  Athanase. 

ARSÈNE,  patriarche  grec,  était  moine  laïque  dans  un 
monastère  de  la  Macédoine,  lorsqu’en  1255,  Lascaris  II 
résolut  de  l’élever  sur  le  siège  patriarcal.  Dans  l’espace 
d’une  semaine,  Arsène  fut  fait  diacre,  prêtre,  patriarche, 
et  couronna  son  souverain.  Lascaris  en  mourant,  quatre 
ans  après,  le  chargea,  conjointement  avec  Muzalon,  de  la 
tutèle  du  jeune  empereur  Jean  Lascaris.  Mais  Muzalon 
ayant  été  assassiné,  et  Michel  Paléologue  s’étant  emparé 
peu  à peu  de  toute  l’autorité,  Arsène  prévit  le  sort  qui  me- 
naçait son  pupille,  sans  avoir  assez  de  talent  ni  de  carac- 
tère pour  s’opposer  aux  desseins  de  Paléologue  5 tout  ce 
qu’il  put  faire,  fut  de  se  retirer  avec  éclat  dans  un  mo- 
nastère près  de  Nicée.  Michel  le  fit  déposer  , et  fit  élire 
Nicéphore  en  sa  place  .L’Église  grecque  se  divisa  entre  ces 
deux  patriarches.  Cependant,  en  1261 , après  avoir  repris 
Constantinople  sur  les  Latins  , Michel  rétablit  Arsène, 
qui  le  couronna  dans  Ste. -Sophie,  et  qui  bientôt  s’en  re- 
pentit amèrement,  lorsque  Paléologue  eut  fait  crever  les 
yeux  au  jeune  Lascaris.  Arsène,  tendrement  attaché  à son 
pupille,  éclata  sans  ménagement,  et  excommunia  l’empe- 
reur. Celui-ci  feignit  de  fléchir,  et  témoigna  plus  d’égards 
pour  Arsène  5 mais  la  hauteur  imprudente,  et  l’inflexibi- 
lité du  patriarche,  irritèrent  de  nouveau  Michel,  qui  s’é- 
tant assuré  du  consentement  de  plusieurs  évêques,  convo- 
qua, en  1265,  un  concile  dans  lequel  Arsène  fut  condamné 
et  déposé.  Il  reçut  son  arrêt  avec  fermeté,  et  fut  trans- 
porté, la  nuit  suivante,  dans  l’île  de  Proconèze,  où  il 
mourut  le  50  septembre  1275. 

ARSÉNÏÜS  ou  ARSÈNE,  fiis  de  Michel  Aposto- 
lius,  vivait  à Borne  du  temps  de  LéonX,  qui  le  fit  arche- 
vêque de  Monembasie , dans  le  Péloponèse.  Il  fit  impri- 
mer à Rome,  chez  Calliergi,  avant  1522,  un  petit  recueil  en 
deux  parties,  intitulé  : Prœclara  dicta  philosophorum^  im- 
peralorum  et  poëtarum  ab  Arsenio  Monembasiœ  archiepi- 
scopo  collecta, grœc'e,  in-8".  Il  y a dans  ce  recueil  des  choses 
qu’on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Il  a aussi  recueilli  dans  les 
manuscrits,  des  scolies  sur  sept  tragédies  d’Euripide, 
qu’il  fit  imprimer  à Venise  en  1554,  in-8”,  et  qu’il  dédia 
au  pape  Paul  III.  Arsénius  est  mort  à Venise  en  1555. 

ARSENNE,  saint  anachorète  en  Égypte,  naquit  à 
Rome  vers  la  fin  du  4®  siècle,  d’une  famille  alliée  à plu- 
sieurs sénateurs.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique,  il 


fut  ordonné  diacre , et  vécut  longtemps  dans  la  retraite  : 
mais  l’empereur  Théodose  le  Grand  le  prit  pour  faire  l’é- 
ducation de  ses  enfants,  et  voulut  qu’Arsenne  eût  un  train 
magnifique.  Un  jour  Arcadius,  un  des  enfants  de  Théo- 
dose, ayant  commis  une  faute,  Arsenne  voulut  l’en  punir  ; 
mais  le  jeune  prince  n’en  devint  que  plus  indocile  et  plus 
opiniâtre.  Arsenne  profita  de  cette  occasion  pour  quitter 
la  cour  ; il  s’embarqua  secrètement  sur  un  vaisseau  qui 
faisait  voile  pour  Alexandrie,  d’où  il  se  rendit  dans  le  dé- 
sert de  Sceté,  pour  y vivre  en  anachorète.  Arsenne  avait 
quarante  ans,  lorsqu’il  quitta  la  cour  de  Constantinople  ; 
après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  le  désert  de 
Sceté,  il  fut  obligé  de  le  quitter  quelque  temps,  à cause 
d’une  irrup  tion  que  firent  les  Masiques,  peuple  barbare  de  la 
Libye.  Le  danger  passé,  il  revint  dans  sa  cellule  ; mais  il 
fut  obligé  de  l’abandonner  pour  toujours  vers  l’an  454,  à 
cause  d’une  seconde  irruption  des  barbares  qui  massacrè- 
rent plusieurs  ermites.  Il  se  retira  d’abord  sur  le  roc  de 
Troë,  ou  Pura,  vis-à-vis  de  Memphis,  et,  dix  ans  après,  à 
Canope,  près  d’Alexandrie.  Le  voisinage  d’une  ville  lui 
fit  regretter  le  désert  ; il  revint  à Troc , où  il  mourut, 
en  445,  âgé  de  95  ans.  Il  est  nommé  sous  le  19  juillet 
dans  le  martyrologe  romain. 

ARSÈS,  le  dernier  des  fils  d’Artaxercès  Ochus,  roi  de 
Perse,  fut  mis  à sa  place  par  l’eunuque  Bagoas,  qui  l’em- 
poisonna l’an  556  avant  J.  G. 

ARSILLI  ou  ARSIGLI  (François)  , de  Sinigaglia  , 
poète  et  médecin,  sous  LéonX,  auquel  il  n’eut  pas  le  bon- 
heur de  plaire,  étant  peu  courtisan,  a composé  un  poème 
élégiaque  intitulé  : de  Poetis  urbanis,  adressé  à Paul  Jove 
son  ami,  et  où  il  parle  de  tous  les  poètes  de  son  temps  j 
il  a été  imprimé  par  Tiraboschi , dans  V Histoire  de  la  lit- 
térature italienne,  tome  VII. 

ARSINOÉ,  fille  de  Ptolémée  Lagus  ; épousa , en  292 
avant  J.  C.,  Lysimaque,  roi  de  Macédoine,  en  eut  deux 
fils,  Lysimaque  et  Philippe  ; ce  roi  fut  tué  dans  une  ba- 
taille contre  Séleucus,  282  avant  J.  G.  Après  sa  mort, 
Arsinoé  régna  dans  la  Macédoine  comme  tutrice  de  ses 
enfants;  épousa  son  propre  frère,  Ptolémée  Céraunos, 
qu’elle  fît  entrer  dans  sa  ville  de  Cassandrée  pour  lui 
faire  honneur;  mais  à peine  arrivé  à la  porte  de  la  ville, 
il  s’empara  de  la  citadelle  et  fît  tuer  les  deux  enfants  du 
premier  mari  d’Arsinoé  ; inconsolable  de  cette  perte  elle 
alla  mourir  en  exil  dans  l’île  de  Samothrace. 

ARSINOE,  autre  princesse  d’Égypte,  fut  mariée  à 
Magas,  roi  de  Cyrène,  fils  de  Ptolémée  Lagus  et  frère  de 
Ptolémée  Phüadelphe,  tous  deux  rois  d’Égypte,  qui  étaient 
en  guerre  depuis  longtemps  ; pour  la  terminer,  Magas 
fiança  Bérénice,  sa  fille  unique,  h Ptolémée  surnommé 
depuis  Evergète,  fils  de  Philadelphe , et  il  mourut  peu 
après,  276  avant  J.  C.  Arsinoé  désapprouvant  ce  mariage, 
fit  venir  Démétrius,  frère  d’Antigonus  Gonatas,  roi  de 
Macédoine,  dans  l’espoir  d’être  reine  ; ce  prince  lui  plut, 
une  liaison  se  forma  entre  eux,  et  il  fut  tué  dans  le  lit 
d’Arsinoé  par  des  conspirateurs  ; le  jeune  Ptolémée  épousa 
alors  Bérénice,  sa  fiancée. 

APtSlNOÉ,  fille  de  Ptolémée  Évergète  et  de  Bérénice, 
épousa  Ptolémée  Philopator  son  frère  ; elle  se  trouva  avec 
lui  au  combat  de  Raphia,  contre  Antiochus,  et  ne  contri- 
bua pas  peu  au  succès  de  cette  journée.  Ptolémée,  par  la 
suite,  étant  devenu  amoureux  d’Agathoclée , se  laissa  en- 
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ticrement  subjuguer  par  ccLtè  femme  et  par  scs  frères,  qui 
obtinrent  de  lui  Tordre  de  faire  mourir  Arsinoé,  et  ils  la 
firent  tuer  par  un  certain  Philammon. 

f P 

ARSINOE,  sœur  de  la  dernière  Cléopâtre,  reine  d’É- 
gj^pte  5 se  joignit  aux  Égyptiens  contre  Jules-César,  et 
commanda  avec  Archillas,  qiTellc  fit  tuer  quelque  temps 
après  5 César  ayant  mis  en  liberté  le  jeune  Ptolémée,  Ar- 
sinoé fut  alors  obligée  de  sortir  d’Égypte  ; elle  se  retira 
à Épbèse  puis  à Milet,  où  Marc-Antoine  la  fit  périr  pour 
plaire  à Cléopâtre,  41  avant  J.  C. 

ARSLAN-REN-TliOGRUL,  fils  de  Mohammed  ; il 
fut  surnommé  Aboul-Motajfer-Xeineddin , et  succéda  à 
Soliman-Schab , Tan  IIGO  de  J.-C.  5 il  est  le  15®  sultan 
de  la  race  des  Seljoucides  qui  ont  régné  en  Perse  5 Kimar, 
gouverneur  d’Ispahan,  et  Eubanége,  gouverneur  de  Rei, 
se  révoltèrent  contre  lui,  reconnaissant, un  de  ses  cousins 
pour  sultan;  il  les  vainquit  dans  un  combat  où  le  nouveau 
sultan  fut  tué,  et  eux , obligés  de  fuir,  passèrent  dans  la 
province  de  Mazandéran  ; en  11 64,  il  battit,  auprès  du 
fort  château  de  Cak,  le  prince  des  Abcas  qui  ravageait  le 
plat  pays  jusqu’aux  portes  de  Casbin  , et  quelque  temps 
après  il  prit  le  château  ; Tan  116C,  Eubanége  fit  alliance 
avec  le  roi  de  Khowaresm,  entra  dans  la  province  de  TI- 
rak  persienne , et  vint  saccager  les  environs  des  villes 
d’Abner  et  de  Casbin  ; Arslan  l’obligea  encore  de  fuir 
vers  la  province  de  Mazandéran;  en  1168,  Eubanége 
vint  faire  une  autre  entreprise  sur  la  ville  de  Rei  ; par 
des  négociations , il  fut  conclu  qiTil  viendrait  faire  ses 
soumissions  au  sultan,  mais  dans  la  nuit  qui  suivit  il  fut 
assassiné  chez  lui  ; Arslan  mourut  en  1175. 

ARSLAN-SCllAIl-REN-MASSOED,  12®  sultan 
de  la  dynastie  des  Gaznévides,  monta  sur  le  trône  à la 
mort  de  son  père,  en  1114,  et  refusa  de  partager  les  États 
avec  Baharam-Schah,  son  cadet,  qui  se  réfugia  auprès  de 
son  oncle  maternel,  Sangiar, possesseur  d’une  partie  de  la 
province  de  Rhoraçan  ; Sangiar  lui  donna  une  armée  ; il 
fit  alors  la  guerre  à son  frère,  l’obligea  à prendre  la  fuite 
et  à lui  céder  la  couronne  ; mais  à son  tour  il  fut  battu 
par  Arslan,  qui  le  contraignit  une  seconde  fois  à se  reti- 
rer auprès  de  son  onde  qui  se  mit  lui-même  en  campa- 
gne, battit  Arslan  et  le  fit  prisonnier;  il  mourut  bientôt 
après  dans  sa  prison  (1118),  et  Baharam  devint  paisible 
possesseur  de  la  couronne. 

ARSLAN-SCÏIAIÎ , fils  de  Kerman-Schah,  fils  de 
Caderd,  cinquième  sultan  de  la  dynastie  des  Seljoucides, 
dans  la  province  de  Kerman,  succéda  <à  son  neveu  Iran- 
Schali,  pendant  la  vie  duquel  il  se  tint  caché  chez  un  cor- 
donnier pour  ne  pas  tomber  entre  ses  mains  ; il  fut  pro- 
clamé sultan  Tan  1 100  de  J.  C.  ; les  Seljoucides  de  Perse, 
ses  parents,  qui  avaient  fait  la  guerre  à ses  prédéces- 
seurs , n’osèrent  l’attaquer,  et  il  régna  paisiblement  pen- 
dant 42  ans. 

ARTARAN,  frère  de  Darius  Rr,  fils  d’ÏIystaspe,  roi 
de  Perse  ; il  détourna  Xercès  de  son  expédition  contre  les 
Grecs. 

ARTARAN  , capitaine  des  gardes  de  Xcrcès  roi  de 
Perse.  Voyant  son  souverain  livré  à la  débauche  et  aux 
plaisirs,  il  conçut  l’idée  de  s’emparer  du  trône.  Aprèsavoir 
fait  part  de  son  projet  à l’eunuque  Mithridatc,  son  parent, 
qui  avait  toute  la  confiance  de  Xercès,  et  le  lui  avoir  fait 
approuver,  il  s’introduisit  la  nuit  dans  la  chambre  de 


ce  prince  et  le  tua,  464  ans  avant  J.  C.  11  parvint  aussi 
à faire  périr  Darius , fils  aîné  de  Xercès.  Ayant  voulu  se 
défaire  également  d’Artaxercès  le  deuxième  fils , celui-ci 
en  SC  défendant  tua  lui-même  Artaban. 

ARTARAN  I®'',  roi  des  Parthes  de  216  à 196  avant 
J.  C.;  obligea  Antiochus  à faire  alliance  avec  lui  après 
l’avoir  repoussé,  et  le  soutint  dans  une  expédition  contre 
la  Bactriane. 

ARTABAN  II  régna  de  127  à 124  avant  J.  C.,  et 
périt  dans  une  bataille  contre  les  Scythes. 

ARTARAN  lïï  monta  sur  le  trône  vers  Tan  18  de 
J.  C.,  au  préjudice  de  Vonones  qui  le  détrôna  et  le  força 
à fuir;  Artaban  le  vainquit  dans  une  seconde  bataille  et 
resta  maître  du  royaume;  il  s’empara  ensuite  de  Tx\rmé- 
nie  et  en  fit  roi  son  frère  Orodes  ; mais  Tibère  craignant 
qu’il  n’empiétât  sur  les  conquêtes  des  Romains,  lui  fit  la 
guerre  et  le  chassa  ; il  revint  avec  une  armée  et  remonta 
sur  le  trône,  mourut  Tan  44  de  J.  C. 

ARTARAN  IV,  roi  des  Parthes,  était  frère  de  Vol- 
gèse  III.  Excité  par  quelques  nobles  mécontents,  il  lui  dis- 
puta la  couronne.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  lui  suc- 
céda sans  opposition  , quoique  Tiridate  eût  un  droit  plus 
légitime,  en  qualité  d’aîné.  Comme  il  était  en  paix  avec 
l’empire  romain , il  ne  se  tint  pas  assez  sur  ses  gardes 
quand  Sévère  ravagea  les  territoires  voisins,  et,  dans  une 
incursion  des  troupes  romaines,  il  manqua  d’être  fait  pri- 
sonnier. Caracalla  le  mit  dans  un  grand  danger,  par  un 
des  actes  de  perfidie  les  plus  odieux  dont  l’histoire  fasse 
mention,  il  demanda  en  mariage  la  fille  d’Artaban.  Le 
général  romain  fit,  en  conséquence  , marcher  son  armée 
dans  le  pays  des  Parthes , et  fut  reçu  partout  en  ami. 
Lorsqu’il  approcha  de  la  capitale,  Artaban  vint  à sa  ren- 
contre avec  un  brillant  cortège,  et  des  démonstrations  de 
joie  ; mais  tandis  que  les  Parthes  ne  songeaient  qu’à  se 
livrer  aux  plaisirs,  Caracalla  donna  le  signal  h ses  troupes 
qui  se  jetèrent  Tépée  à la  main  sur  ces  hommes  désarmés, 
en  firent  périr  le  plus  grand  nombre,  et  dispersèrent  le 
reste  : Artaban  lui-même  eut  peine  à échapper  au  mas- 
sacre ; brûlant  de  se  venger,  il  rassembla  une  armée  con- 
sidérable, passa  TEuphratc , et,  mettant  tout  à feu  et  à 
sang,  entra  dans  la  Syrie,  où  les  Romains  marchèrent  à 
sa  rencontre.  Ils  avaient  alors  substitué  Macrin  à Cara- 
calla. L’action  dura  deux  jours.  Le  champ  de  bataille 
était  déjà  couvert  de  quarante  mille  morts , lorsque  un 
héraut  d’armes,  envoyé  par  Macrin,  l’informa  de  la  mort 
de  Caracalla,  et  proposa  un  traité  entre  les  deux  empires. 
Cette  offre  fut  acceptée.  On  rendit  au  roi  des  Parthes  les 
captifs  qu’on  lui  avait  faits  ; on  lui  paya  les  frais  de  la 
guerre,  et  il  retourna  dans  son  pays,  en  Tan  217.  En 
226  Artaban  fut  défait,  pris  et  mis  à mort  dans  une  ba- 
taille qui  lui  livrèrent  les  Persans,  soulevés  par  Arlaxer- 
cès.  Ainsi  finit  la  dynastie  des  Arsacides  et  le  royaume  des 
Parthes  qui  fut  réuni  à la  Perse  après  476  ans  de  dui'ée. 

ARTARASDE,  né  en  Arménie,  eommandait  dans 
cette  province  un  détaehement  des  armées  romaines.  Il 
devint  gendre  de  l’empereur  Léon  et  général  de  ses  ar- 
mées. A la  mort  de  ce  prince  il  se  fit  proclamer  empereur 
en  742  au  détriment  de  son  beau-père  Constantin  fils  de 
l’empereur  ; mais  vaincu  par  lui  il  eut  les  yeux  creves 
ainsi  que  ses  deux  fils  Nicéphore  et  Nicétas,  et  termina 
bientôt  une  vie  qui  devait  lui  être  à charge. 
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AUTABAZE,  commandant  les  Parthes  et  les  Clioras- 
miens , protège  le  retour  de  Xercès  en  Perse  en  481  avant 
J.  C.5  soumet  quelques  villes  maritimes  de  la  Macédoine^ 
en  480  ; essaie  de  dissuader  Mardonius  de  livrer  la  ba- 
taille de  Platée,  et  se  retire  avee  ses  troupes  au  moment 
du  combat. 

AllTABAZE,  un  des  généraux  d’Artaxercès  Longue 
Main,  vers  Fan  563  avant  J.  C.  ; se  révolte  contre  Ar- 
taxercès  Oclius  vers  353,  bat  deux  fois  ses  troupes;  forcé 
de  céder,  se  réfugie  en  Macédoine;  rentre  en  grâce  vers 
Fan  550  avant  J.  C.  ; assiste  à la  bataille  d’Arbelle  en 
531  ; se  rend  à Alexandre  avec  scs  fils  et  les  troupes 
grecques  ; est  fait  satrape  de  la  Bactriane  Fan  530  ; se 
démet  à cause  de  son  grand  âge,  528  avant  J.  G. 

AllTABAZE  ou  AIITA  VASDE  , roi  d’Arménie, 
fils  et  successeur  de  Tigrane,  ne  fournit  point  à Crassiis 
les  secours  qu’il  lui  avait  promis  dans  son  expédition 
contre  les  Parthes,  et  fut  ainsi  la  cause  de  ses  revers.  Il 
trahit  également  Antoine,  qui,  pour  le  punir  de  sa  perfi- 
die, le  fit  prisonnier  et  l’emmena  en  Egypte  où  il  le  fit 
servir  à ses  triomphes  ; Cléopâtre  lui  fit  couper  la  tête 
qu’elle  envoya  au  roi  des  Mèdes , Fan  28  de  J.  G.  Ce 
prince  avait  écrit  en  grec  des  tragédies,  des  discours  et  des 
histoires;  mais  ses  ouvrages  sont  perdus. 

ARTALE  (Joseph),  poëte  italien,  né  en  1628  à Maz- 
zareno,  en  Sicile;  mort  à Naples  le  il  février  1679  ; il 
s’adonna  d’abord  à l’état  militaire;  au  siège  de  Candie  il 
mérita  par  sa  valeur  le  titre  de  chevalier  de  l’ordre  de 
St. -George  ; il  fut  si  fort  en  escrime , qu’il  se  rendit  re- 
doutable même  en  Allemagne  et  fut  appelé  le  chevalier  san- 
gumaire;  il  a laissé  quelcpics  ouvr.  dramat.  et  des  poésies. 

ART  AN  US,  jurisconsulte  de  Narbonne  au  2®  siècle, 
se  lia  d’amitié  à Rome  avec  Martial , qui  lui  fit  présent 
d’un  exemplaire  de  ses  poésies. 

ARTARÎO  (J.  B.),  architecte  et  statuaire,  né  à Agnona 
en  1660,  s’illustra  dans  son  art,  mais  fut  encore  surpassé 
par  son  fils. 

ARTARIO  (Joseph),  fils  du  précédent,  surpassa  son 
père  dans  la  sculpture,  et  laissa  plusieurs  de  ses  ouvrages 
à Rome,  en  Angleterre  et  à Cologne,  où  il  mourut  attaché 
à la  cour  de  l’électeur,  en  1769. 

ARTAUD,  archevêque  de  Reims  au  10®  siècle,  fameux 
par  les  contestations  qu’il  eut  avec  Hébert  et  Hugues, 
comtes  de  Paris  ; assiégé  dans  Reims,  en  940,  abandi.mné 
de  ses  vassaux,  il  se  soumit,  mais  refusa  de  résigner  son 
archevêché  : s’enfuit  à Laon  où  était  la  cour  : menaça  de 

/ 7 * 

l’excommunication  et  de  l’appel  au  pape,  si  l’on  élisait  un 
autre  archevêque  pendant  sa  vie , ce  qui  cependant  eut 
lieu  en  941  ; mais  en  947,  le  roi  Louis  d’Outremer  le  ré- 
tablit sur  son  siège  et  le  nomma  son  grand  chancelier  ; 
il  avait  sacré  ce  prince  en  933  et  sacra  Lothairc,  son  fils, 
en  953;  il  mourut  le  30  septembre  961. 

ARTAUD  (Pierre-Joseph),  néà  Bonîeuxdans  lecomtat 
Venaissin,  en  1706  ; évêque  de  Cavaillon  ; mort  le  5 sep- 
tembre 1760.  On  a de  lui  des  mandements,  des  instruc- 
tions pastorales,  un  Panégyrique  de  S.  Louis,  1754,  etc. 

ARTAUD  (Jean-Baptiste),  littérateur,  né  h Mont- 
pellier en  décembre  1732,  fut  bibliothécaire  du  duc 
de  Duras,  place  qu’il  perdit  en  1774.  Censeur  royal 
longtemps  avant  la  révolution  de  1789,  il  figurait  encore 
en  1795,  sur  la  liste  des  gens  de  lettres  rémunérés  par  la 
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convcnliüii  nalioiiale.  11  mourut  à Paris  en  179C.  11  est 
auteur  d’un  pamphlet  intitulé  : La  petite  poste  dévalisée, 
1767,  in-12.  R a également  laissé  quelques  comédies  : 
La  Ceutenaire  de  Molière  ; Taconet  ; l’Echange  raisonnable; 
l’heureuse  Entrevue;  Sophie;  Artaud  avait  en  vain  essayé 
de  faire  revivre  le  Courrier  d’Avignon,  journal  publié  par 
Morénas. 

ARTAUD  (Mathieu),  d’  abord  avocat  puis  conseiller 
à la  sénéchaussée  d’Arles,  où  il  naquit  en  1750;  en  1792 
il  vint  se  réfugier  à Paris  ; il  y resta  juscpi’à  la  chute  de 
Robespierre;  en  1810,  il  fut  président  du  tribunal  civil 
de  Tarascon,  et  mourut  le  1®»’  avril  1821  ; il  avait  ras- 
semblé un  bel  herbier  ; son  fils  en  a fait  don  à la  biblio- 
thèque d’Arles. 

ARTAUD  (Ant  .-Mar. -Franc. ) , antiquaire,  né  en 
1767  à Avignon,  quitta  le  commerce  pour  se  livrer  en- 
tièrement à son  goût  pour  les  arts,  et  se  fit  bientôt  con- 
naître "par  ses  talents  comme  peintre  et  comme  dessina- 
teur. S’étant  établi  à Lyon , il  devint  conservateur  du 
musée,  puis  directeur  de  l’École  royale  des  beaux-arts  de 
cette  ville.  Î1  mourut  à Orange  en  1858.  Par  son  testa- 
ment il  a fait  des  legs  à FAcadémiC  et  à la  ville  de  Lyon, 
qui  lui  avait  acheté,  quelques  années  auparavant,  son 
précieux  cabinet  d’antiquités.  Artaud  était  correspondant 
de  l’Académie  des  inscriptions.  Scs  principaux  ouvrages 
sont  ; Description  d’uïte  mosaïque  représentaïit  des  jeux  du 
ciï'que,  découverte  à Lyon,  en  1806,  gr.  in-fol.,  fig.  ; Dei- 
cription  de  la  fnosaïque  de  M . Maeors,  1800,  in-8®  ; No- 
tice des  antiquités  et  des  tableaux  du  musée  de  Lyon, 
1808,  in-8®;  Mosaïques  de  Lyon  et  des  départements  méri- 
dionaux de  la  Fî^ance,  1825  et  années  suiv.,  in-fol.  max., 
fig.  Cet  ouvrage,  l’un  des  plus  beaux  que  nous  ayons  sur 
cet  objet,  se  compose  de  quinze  livraisons.  Artaud  a laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits.  On  en  trouve  la  liste,  avec 
l’éloge  de  Fauteur,  dans  V Histoire  de  l’A  cadémie  de  Lyon, 
par  M.  Dumas. 

ART  AXERCÈS  surnommé  Longue  Alain;  monta 
sur  le  trône  de  Perse  Fan  464  avant  J.  G.,  après  avoir 
fait  mourir  les  assassins  de  son  père  ; il  défit  les  Bac- 
triens  ; accueillit  honorablement  Thémistocle  exilé  ; eut 
la  guerre  contre  les  Grecs,  et  son  armée  navale  fut  défaite 
auprès  de  Chypre  par  Cimon,  général  des  Athéniens, 
Fan  462  ; se  montra  favorable  aux  Juifs,  et  voulut  rétablir 
leur  république  ; reconquit  l’Égypte,  et  mourut  Fan  424 
avant  J.  C.,  après  un  règne  florissant  de  40  ans.  Î1  ai 
niait  les  arts  et  cultivait  les  lettres.  On  croit  que  ce 
prince,  qui  fit  le  bonheur  de  ses  sujets,  est  FAssuérus  de 
l’Écriture , qui  épousa  Esther  et  permit  à Esdras  de  ré- 
tablir le  culte  juif  à Jérusalem. 

ARTAXERCÈS  lï , surnommé  Aînémon,  roi  de 
Perse;  succéda  à Darius  H,  son  père.  Fan  405  avant  J.C.; 
il  pardonna  à Cyrus,  son  frère,  qui  s’était  révolté  contre 
lui  ; peu  après,  Cyrus  se  révolta  de  nouveau,  prit  les  ar- 
mes et  fut  tué  dans  une  bataille,  Fan  401  avant  J.  C.  ; 
Artaxercès  prit  à son  service  Conon,  général  athénien,  et 
par  lui , enleva  l’empire  de  la  mer  aux  Lacédémoniens  ; 
il  sema  la  division  dans  la  Grèce;  força  Agésilas  à aban- 
donner  ses  Étals  ; amena  les  Spartiates  à conclure  une 
paix  honteuse,  dite  d’Antalcidas , Fan  387  avant  J.  C.; 
chercha  à réduire  les  Égyptiens  ; fit  mourir  son  fils  aîné 
Darius  qui  conspirait  contre  lui  ; mourut  accablé  de  cha- 
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grin*^  (lonswliques  par  scs  enfants  qui  sc  distribuaient  son 
héritage,  501  avant  J.  G. 

ARTAXEllCÈS  lîï  ou  Oclius,  troisième  des  fils  lé- 
gitimes d’Artaxercès  Mnémon,  monta  sur  le  trône  en  501 
avant  J.  C.  ; fit  massacrer  son  frère  et  tout  ce  qui  tenait 
cà  la  famille  l’oyalc  ; continua  à faire  la  guerre  en  Égypte 
])ar  ses  généraux  5 se  mit  ensuite  à la  tête  de  ses  armées  ; 
attaqua  la  Phénicie  où  il  obtint  des  succès  par  trahison  ; 
fit  massacrer  les  habitants  de  Sidon  5 entra  en  Égypte 
qu’il  réduisit  bientôt,  grâce  aux  talents  de  rcunuque  Ba- 
goas,  l’an  550  avant  J.  C.  ; détruisit  les  temples  5 fit  égor- 
ger le  bœuf  Ajfis,  qu’on  lui  servit  dans  un  repas  ; de  re- 
tour dans  ses  États,  fut  empoisonné,  en  558  avant  J.  C., 
par  Bagoas  qui  donna  son  corps  à manger  aux  rats , et 
fit  faire  avec  ses  os  des  poignées  de  sabres. 

ARTAXILUCÈS,  roi  de  Perse,  succéda  , en  580,  à 
Sapor  lï,  son  frère  j il  donna  très-souvent  des  preuves  de 
courage  pendant  les  guerres  que  son  frère  fit  aux  Ro- 
mains; son  règne  fut  ti’anquille  et  dura  quatre  ans  ; mort 
en  584. 

ARTAXERCÈS.  Voy.  ARBECMYR-RARÉGAW. 

ARTAXïAS  Rr,  roi  d’Arménie,  s’établit,  du  consen- 
tement d’Antiochus  le  Grand,  dans  la  haute  Arménie,  et 
laissa  la  basse  à Zodriade,  autre  général  de  ce  prince; 
après  la  défaite  d’Antiochus  par  les  Romains,  ils  firent 
alliance  avec  les  vainqueurs  et  régnèrent  sous  leur  protec- 
tion avec  le  titre  de  roi,  vers  180  avant  J.  G. 

ARTAXïAS  lï  ou  ART  AXAS,  fils  d’Artabaze  ; 
proclamé  roi  d’Arménie  par  l’armée,  lorsque  son  père  se 
fut  laissé  prendre  par  Marc  Antoine,  l’an  53  avant  J.  G.; 
est  vaincu  par  ce  général,  et  prend  la  fuite  ; revient  bien- 
tôt; défait  Artabaze,  roi  des  Mèdes,  qui  soutenait  An- 
toine; le  fait  prisonnier  ; rentre  en  possession  de  ses  États; 
e.st  tué  l’an  20  avant  J.  G. 

AR.TAXÎAS  îîï,  roi  d’x\rménie,  fils  de  Polémon,  roi 
de  Pont,  s’appelait  Zénon  ; il  imita  dès  son  enfance  les 
coutumes  des  Arméniens , et  s’acquit  par  là  les  bonnes 
grâces  de  la  nation  ; Germanicus  le  choisit  pour  succéder 
à Vonones , que  les  Arméniens  avaient  chassé  ; il  alla  à 
Artaxate  où  il  fut  proclamé  Artaxias  , du  nom  de  la  ville 
capitale,  l’an  de  Rome  771. 

ARTEAGrA  ( Hortensio-Félix  PARAVIGÏNOY  ) , 
moine  de  l’ordre  des  trinitaircs , né  h Madrid  en  1580; 
prédicateur  du  roi  en  1616  ; mort  le  22  décembre  1633. 
11  a laissé  quelques  pièces  de  poésies,  trois  romances 
mystiques.  Ses  recueils  de  Sermons  ont  été  publiés. 

ARTEAG  A (Étienne),  jésuite  espagnol,  né  en  1747, 
passa  en  Ralie  lors  de  la  suppression  de  son  ordre,  vécut 
longtemps  à Bologne,  suivit  en  France  le  chevalier  Azara, 
et  mourut  chez  lui  à Paris  le  50  octobre  1799.  Outre  un 
Trailé  sur  le  beau  idéal  en  espagnol , et  sept  Dissertations 
sur  le  rhythme  des  anciens,  on  a de  lu(  : Le  Rivoluzioni 
del  teatro  musicale  italiano^  dalla  sua  origine,  fino  al  présente, 
2°  édition,  Venise,  1785,  5 vol.  in-8«.  Cet  ouvrage,  très- 
estimé  des  savants,  a été  traduit  en  français  par  le  baron 
de  Rouvron,  Londres,  1802,  in-8°. 

ARTÉRI  (Pierre),  médecin  et  naturaliste  suédois,  né 
en  1705  dans  la  province  d’Angermanland , étudiait  à 
runiversité  d’üpsal  lorsqu’il  se  lia  avec  Linné.  Séparés 
par  leurs  premiers  voyages  scientifiques,  les  deux  amis 
se  retrouvèrent,  en  1755,  à Leyde,  aux  leçons  de  Boer- 


haave.  A la  recommandation  du  savant  professeur,  Artédi 
venait  d’être  placé  près  d’Albert  Séba,  riche  naturaliste, 
occupé  de  faire  imprimer  la  description  de  son  cabinet, 
lorsqu’il  se  noya  en  tombant  de  nuit  dans  un  des  canaux 
d’Amsterdam,  à l’âge  de  30  ans.  Linné  a consacré  à son 
ami  un  genre  de  la  famille  des  ombellifèrcs  sous  le  nom 
(V Artedia ; mais  il  n’a  pas  élevé  à sa  mémoire  un  monu- 
ment moins  durable  en  faisant  imprimer  son  Ichthyologia 
(Traité  des  Poissons),  Leyde,  1738,  in-80,  précédé  d’une 
Vie  de  l’auteur.  Get  ouvrage,  réimprimé  depuis  plusieurs 
fois  avec  des  additions,  est  un  modèle  tant  pour  l’ordon- 
nance du  plan  et  la  distribution  des  matières,  que  pour 
la  netteté  des  descriptions , la  sagacité  et  la  profondeur 
des  aperçus. 

ARTÈME  (St.),  général  des  Romains  en  Égypte,  sous 
le  règne  de  Constance,  en  557  ; fut  chargé  de  découvrir 
saint  Athanase  dans  les  monastères  de  la  Thébaïde  ; les 
païens  de  l’Egypte  l’ayant  accusé  d’avoir  démoli  leurs 
temples  et  brisé  leurs  idoles,  Julien  le  fit  comparaître  de- 
vant lui  à Antioche,  en  362 , et  le  condamna  à perdre  la 
tête;  les  Grecs  l’honorent  comme  martyr,  au  20  octobre. 

ARTÉMIDORE,  géographe,  vivait  environ  100  ans 
avant  J.  C.  Strabon  et  Pline  parlent  souvent  avec  éloge 
de  sa  Description  de  la  terre.  Hudson  a recueilli , dans  le 
premier  vol.  de  son  édition  des  Géographes  secondaires 
de  la  Grèce,  Oxford,  1705,  des  Fragments  de  cet  écrivain. 
— Il  y eut  encore  un  Artémidore  , dialecticien  , cité  par 
Diogène  Laerce,  qui  écrivit  un  livre  contre  Chrysippe. 

ARTÉMIDORE,  né  à Éphèse  et  surnommé  le  Dal- 
dien,  parce  que  sa  mère  était  de  Daldis,  en  Lydie,  vivait 
sous  le  règne  d’Antonin  le  Pieux,  dans  le  2®  siècle  après 
J.  G.  ; il  est  auteur  d’un  Traité  des  songes  en  cinq  parties, 
intitulé  OnezVocnfi'con, Venise,  Aide,  1518. 

ARTÉMISE  Ire,  reine  d’Halycarnasse,  fille  de  Lyg- 
damie,  vivait  dans  le  5®  siècle;  accompagna  Xercès  dans 
son  expédition  contre  la  Grèce,  480  avant  J.  G.;  se  dis- 
tingua dans  les  combats  qui  précédèrent  la  bataille  de 
Salamine  ; échappa  par  adresse  et  par  ruse  à la  poursuite 
d’un  vaisseau  athénien  et  le  coula  à fond  ; fut  chargé  par 
Xercès  de  conduire  ses  enfants  jusqu’à  Éphèse,  où  les  La- 
cédémoniens lui  érigèrent  une  statue;  de  retour  à Haly- 
carnasse,  elle  étendit  les  bornes  de  scs  États  ; fit  le  siège 
de  Patinos  et  soumit  cette  ville.  Dans  un  âge  déjà  plus 
que  raisonnable  elle  devint  amoureuse  d’un  jeune  homme 
nommé  Dardanus,  à qui  elle  fit  crever  les  yeux  parce  qu’il 
ne  répondait  pas  à sa  passion.  Sa  passion  n’ayant  fait  que 
s’allumer  davantage,  la  reine  fit  le  saut  de  Leucate  et  périt. 

ARTÉMISE  II,  reine  d’Halycarnasse,  fille  d’Héca- 
tomus,  mariée  à Mausolc,  son  frère,  qu’elle  perdit  l’an 
555  avant  J.  G.  ; elle  fut  inconsolable  de  cette  perte  et  fit 
ériger  à son  mari  un  tombeau  magnifique  , connu  sous  le 
nom  de  Mausolée,  et  qu’on  regardait  comme  une  des  sept 
merveilles  du  monde  ; le  nom  de  mausolée  est  resté  aux 
monuments  sépulcraux  à cause  de  la  beauté  de  celui  de 
Mausolc;  Arlémise  mourut  en  553  avant  J.  G.,  deux  ans 
après  son  mari. 

ARTÉMOX,  deGlazomène,  mécanicien  célébré,  vivait 
dans  le  4®  siècle  avant  J.  G.;  il  inventa  la  tortue  et  le  bélier 
pour  le  siège  de  Samos,  auquel  il  sc  trouva  avec  Périclès. 

ARTÉMON,  homme  du  peuple,  dont  la  ressemblance 
avec  Antiochns  H était  si  frappante,  que  Laodicé,  après 
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avoir  empoisonné  son  époux,  lui  en  fil  jouer  le  rôle  pen- 
dant quelques  jours,  pour  avoir  le  temps  de  faire  dési- 
gner son  successeur. 

xlKTÉMON , sculpteur , lit  plusieurs  belles  statues 
pour  les  palais  des  Césars. 

ARTÉMON , peintre  sous  Auguste  vers  l’an  1®'’  de 
J.  C.,  décora  de  ses  peintures  la  ville  de  Rome  et  les  por- 
tiques d’Octavie.  On  citait  de  lui  une  Stratonice  et  une 
Danaé  recelant  la  'pluie  d’or. 

ARTEPIIÏUS,  philosophe  hermétique  qui  vivait  vers 
1150,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d’alchimie,  entre 
autres  d’un  Traité  sur  la  pierre  philosophale , traduit  en 
français  par  Pierre  Arnaud,  imprimé  avec  ceux  de  Syne' 
sius  etFlamel,  Paris,  1682,  in-4°  j et  du  Claris  majoris 
sapieîitiœ , inséré  dans  le  Theatrum  ehimic. , Francfort, 
1614,  in-8'^,  et  Strasbourg,  1699,  in-12  • traduit  aussi 
en  français. 

ARTEVELDE  (Jacques  van)  et  non  ARTEVELLE, 
comme  récrivent  les  biographies  françaises,  né  à Gand  vers 
l’an  1500,  fils  d’un  simple  bourgeois,  avait  pour  aïeul  ma- 
ternel Solder  le  Courtroisin,  seigneur  (le  Troiichiennes  et 
de  Melle.  Ce  vénérable  chevalier,  après  avoir  donné  à son 
petit-fils  une  éducation  digne  de  lui,  l’attacha  en  qualité 
de  page  au  comte  Charles  de  Valois.  Artevclde  fit  ensuite 
partiede  la  maison  de  Louis  le  Hutin.  Etant  revenu  à Gand, 
il  y épousa  la  fille  ou  la  veuve  d’un  brasseur,  et  lui-même, 
disent  les  chroniques,  devint  un  des  principaux  brasseurs 
de  cette  ville.  A cette  époque  la  fabrication  et  le  commerce 
de  draps  formaient  la  principale  industrie  de  la  Flandre, 
et  l’Angleterre  en  était  le  principal  débouché.  La  guerre 
étant  survenue  entre  cette  puissance  et  la  France,  les 
affections  d’Artevelde  furent  d’abord  partagées  entre  les 
intérêts  de  sa  patrie  et  son  attachement  pour  Philippe  de 
V’’alois,  fils  de  Charles  de  Valois  dont  il  avait  été  page. 
Une  circonstance  fortuite  décida  peut-être  le  choix 
d’Artevelde.  Le  vieux  Solder  le  Courtroisin,  ayant  fait 
de  l’opposition  au  comte  Louis  de  Crécy,  gouverneur  de 
la  Flandre,  dans  une  assemblée  tenue  à Bruges  , fut  em- 
prisonné dans  le  château  de  Rupelmonde , et  ensuite  dé- 
capité. La  mort  de  ce  vénérable  vieillard  émut  la  popu- 
lation. Le  manque  de  travail  entretenait  la  classe  ouvrière 
dans  le  mécontentement  ; et  alors  il  y eut,  comme  il  y a 
toujours,  des  hommes  qui  profitèrent  des  circonstances, 
pour  ameuter  cette  population  contre  le  pouAmir.  Artc- 
velde,  petit-fils  du  vieux  Solder  décapité,  et,  qui  au  cou- 
rage, joignait  l’art  de  la  parole,  fut  élu  chef,  avec  le  grade 
de  capitaine  de  la  commune,  le  3 janvier  4 558.  Les  villes 
voisines  firent  cause  commune  avec  la  ville  de  Gand 
pour  repousser  le  comte  Louis  de  Crécy  qui  essaya  vai- 
nement tous  les  moyens  pour  attirer  à lui  Artevelde. 
Edouard  IR,  roi  d’Angleterre,  voulut  profiter  des  trou- 
bles de  Flandre  pour  s’emparer  de  cette  province  ; il  se 
présenta  à cet  effet  sur  les  cotes  accompagné  d’une  flotte. 
Artevelde,  qui  n’avait  en  vue  que  de  rendre  sa  patrie 
indépendante,  alla  occuper  le  port  de  l’Écluse,  et  obligea 
Édouard  à s’éloigner.  Ayant  ensuite  vainement  demandé 
à Philippe  la  restitution  de  quelques  villes  flamandes  oc- 
cupées par  les  Français,  Artevelde  se  ligua  avec  l’Angle- 
terre, et  conseilla  à Édouard  de  prendre  le  titre  de  roi  de 
France,  afin  de  donner  aux  I^larnands  un  prétexte  de  se 
délier  du  serment  qu’ils  avaient  prêté.  Un  traité  fut 


alors  conclu  entre  Édouard  , le  duc  de  Brabant , le  comta 
de  lîainaut  et  Artevelde 5 celui-ci,  autant  par  son  élo- 
quence et  son  génie  que  par  le  prestige  qui  entoure  d’a- 
bord les  hommes  sortis  de  la  plèbe  et  portés  au  pouvoir 
par  la  démocratie,  représenta  les  trois  provinces  et  parvint 
à rassembler  60,000  hommes,  qu’il  réunit  à l’armée  an- 
glaise pour  assiéger  Tournai,  en  1340.  A la  suite  de  per- 
tes essuyées  par  les  assiégeants  , une  trêve  fut  conclue 
entre  les  souverains  de  France  et  d’Angleterre  5 ArtcAmlde 
parvint  à faire  stipuler  l’indépendance  provisoire  de  la 
Flandre.  Livrées  à elles-mêmes,  les  communes  furent  ad- 
ministrées par  des  magistrats,  sur  lesquels  Artevclde 
conserAm  une  espèce  de  suprématie.  Le  capitaine  gantois 
eut  alors  une  grande  tâche  à remplir,  celle  de  maintenir 
l’ordre,  de  rétablir  la  tranquillité  dans  les  esprits  agités  ; 
tâche  excessivement  difficile  et  contre  laquelle  vont  se 
briser  ordinairement  les  chefs,  d’abord  les  idoles,  puis 
les  victimes  des  populations  révolutionnées.  Artevelde, 
homme  d’énergie,  à la  hauteur  de  sa  position,  se  fit  bien- 
tôt des  ennemis  et  fut  taxé  de  despotisme  et  de  tyrannie, 
n fit  un  de  ces  actes , considérés  dans  ces  moments  de 
troubles,  comme  attentatoires  à la  liberté  des  citoyens  ; 
et  les  magistrats  prolitèreiit  de  la  circonstance  pour  le 
déposer  et  l’envoyer  en  prison.  Ses  partisans  accou- 
rurent le  délivrer,  et  il  devint  plus  puissant  que  jamais. 
La  commune  était  administrée  par  Aungt-six  échevins  ; 
Artevelde  voulant  favoriser  le  parti  démocratique,  fit 
décider  que,  sur  ce  nombre,  vingt  seraient  nommés  par 
les  corps  de  métier.  Malgré  les  efforts  de  ce  digne  citoyen, 
des  bonnes  intentions  duquel  on  ne  peut  douter,  les  tisse- 
rands se  révoltèrent  et  commirent  des  massacres  5 con- 
vaincu de  ne  pouvoir  maîtriser  la  population  , ArteAmIde 
songea  à rappeler  le  comte  Louis  de  Crécy,  mais  celui-ci 
ne  voulut  point  quitter  la  France.  Alors  Artevelde  eut  la 
pensée  d’ériger  la  Flandre  en  royaume  et  d’enofl’rirla  cou- 
ronne au  prince  de  Galles,  fils  d’Édouard.  Une  conférence 
avec  ce  prince  fut  décidée,  elle  eut  lieu  à l’Écluse,  Artevelde 
s’y  rendit  accompagné  des  principaux  magistrats  dupays. 
Pendant  ce  temps  scs  ennemis  ne  restèrent  pas  inactifs. 
La  haute  bourgeoisie  qui  avait  toujours  vu  avec  déplai- 
sir l’élévation  d’Artevelde  ameuta  les  tisserands  contre 
lesquels  il  aAmit  sévi.  Informé  de  ce  qui  se  passait,  il  re- 
vint précipitamment  cà  Gand,  espérant  ramener  les  esprits 
par  son  éloquence.  Une  bande  armée,  excitée  par  ses 
ennemis,  pénétra  dans  sa  maison  pendant  la  nuit  et  le 
massacra  le  17  juillet  1345.  Ainsi  périt  l’homme  qui  avait 
été  l’idole  du  peuple.  Artevclde  avait  un  caractèi’e  plein 
d’énergie  et  de  loyauté. 

ARTEVELDE  (Piulippe  d’),  fds  du  précédent,  fut 
choisi  pour  chef  par  les  Gantois,  réAmltcs  contre  Louis  liî, 
comte  de  Flandre,  en  1382.  Le  nom  d’Artevelde,  toujours 
cher  aux  Flamands , ne  fut  pas  plutôt  prononcé  par  les 
factieux,  qu’ils  coururent  en  foule  à la  maison  de  Phi- 
lippe, le  conduisirent  sur  la  place  publique  et  lui  prêtè- 
rent serment  de  fidélité,  comme  à leur  souverain.  Son 
premier  acte  d’autorité  fut  de  venger  la  mort  de  son  père, 
en  faisant  mourir,  sous  scs  yeux,  douze  des  principaux 
auteurs  de  ce  meurtre.  Il  déclara  ensuite  la  guerre  au 
comte  de  Flandre,  qui  vint  investir  Gand,  mais  sans  suc- 
cès. Artevclde  le  défit,  s’empara  de  Bruges,  et,  enflé  de 
cette  victoire , affecta  le  faste  d’un  souverain  5 mais  1« 
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«omte  de  Flandre,  ayant  imploré  le  secours  de  la  France, 


Artevelde  el  les  autres  chefs  de  la  révolte  s’efforcèrent  en 
^ ain  de  conjurer  l’orage.  Leurs  négociations  échouèrent 
à la  cour  de  France  et  même  à celle  d’Angleterre.  Une 
nombreuse  armée  française  , commandée  par  le  connéta- 
ble de  Clisson,  et  à la  tête  de  laquelle  on  voyait  le  jeune 
roi  Charles  Vï,  pénétra  en  Flandre.  Artevelde  fit  prendre 
les  armes  à tous  ceux  qui  étaient  en  état  de  les  porter,  et 
il  se  mesura  avec  les  Français  dans  une  bataille  rangée, 
qui  se  donna  dans  la  plaine,  entre  Roosebeck  et  Courtrai, 
le  27  novembre  4582.  Les  Flamands  furent  taillés  en 
pièces;  Artevelde  périt,  et  son  corps,  trouvé  sous  un  mon- 
ceau de  cadavres,  fut  pendu  à un  arbre.  Cette  défaite 
étouffa  la  révolte,  et  le  comte  de  Flandre  rentra  dans 
ses  Etats.  ' 

ARTHUR  ou  ARTUS  était  fils  d’ïgerne  et  d’Uther, 
pendragon , ou  dictateur  des  Bretons.  Lorsque  Uther 
mourut  en  516,  Arthur  lui  succéda,  et  commença,  con- 
tre les  Saxons  envahisseurs  de  File,  cette  suite  d’exploits, 
qui  ont  rendu  son  nom  si  illustre.  Il  mit  en  déroute,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Douglas,  dans  le  Lancashire,  une 
armée  combinée  de  Saxons,  d’Écossais  et  de  Pietés.  Il 
marcha  de  là  sur  York  et  mit  le  siège  devant  cette  ville; 
mais  un  puissant  renfort  étant  arrivé  aux  Saxons , il  se 
retira  sur  Londres,  et,  ayant  obtenu  des  secours  de  Hoel, 
roi  de  l’Armorique,  fils  de  sa  sœur,  il  marcha  de  nou- 
veau à la  rencontre  des  Saxons,  assiégea  Lincoln,  qu’il 
prit,  et  força  ce  qui  restait  des  défenseurs  de  la  place  h 
se  rendre,  sous  la  condition  de  quitter  l’Angleterre.  Un 
autre  parti  de  Saxons  débarqua  dans  l’ouest,  fit  de 
grands  ravages,  et  mit  le  siège  devant  Badon  ou  Bath. 
Cet  événement  détourna  Arthur  d’une  expédition  proje- 
tée contre  les  Écossais  ; il  marcha  rapidement  contre  les 
Saxons,  les  défît  dans  un  combat  sanglant,  qui  dura  deux 
jours,  et  tua  deux  de  leurs  chefs.  Alors  il  retourna  au 
nord  , avec  la  môme  rapidité,  pour  débloquer  son  neveu, 
îloel,  que  les  Ecossais  et  les  Pietés  avaient  investi  dans 
Dunbritton.  L<à  encore  il  fut  victorieux.  Revenu  à York, 
il  rétablit  la  foi  chrétienne  sur  les  ruines  du  paganisme , 
et  épousa  une  femme,  appelée  Guanliumarci^pXws,  renom- 
mée par  sa  beauté  que  par  sa  fidélité  conjugale.  Se  repo- 
sant de  ses  travaux,  il  gouverna  son  royaume  en  paix 
pendant  douze  ans,  et  éleva  , dit-on,  sa  cour  à un  degré 
de  splendeur  et  de  civilisation  qui  s’accorde  mal  avec  la 
barbarie  du  siècle.  II  institua  son  fameux  ordre  des  che- 
valiers de  la  Table  Ronde,  ces  modèles  de  la  chevalerie, 
devenus  si  fameux  chez  les  romanciers.  Le  reste  de  son 
Iiistoire  est  mêlé  des  plus  extravagantes  fictions.  II 
mourut  en  1342,  dans  File  d’Avalon.  Whitaker  est 
l’écrivain  qui  a mis  le  plus  de  soins  à éclaircir  l’his- 
toire d’Arthur.  Il  admet  qu’il  fut  Arth-ui?',  ou  souve- 
rain des  Silures,  et  qu’il  combattit  sous  les  ordres  d’Am- 
brosius,  pendragon  des  Bretons,  qui  l’envoya  secourir  les 
Bretons  du  Nord,  opprimés  par  les  Saxons.  Ensuite  Ar- 
thur devint  lui-même  chef  suprême  de  ses  compatriotes. 
Arthur  fut  enterré  à Glassenbury,  et,  sous  le  règne  de 
Henri  II,  vers  Fan  1189,  son  cercueil  fut  découvert,  et 
on  trouva,  près  de  son  corps,  une  petite  croix  de  plomb, 
sur  laquelle  étaient  gravés  ces  mots:  Hic  jacet  sepuKus 
inchjtxis  rex  Arturius  in  insulâ  Avalonid. 

ARTHUR  DÎ'CU.  Vnge-  UUUR. 


ARTIEDA  (André  REY  de),  né  à Valence,  en  1560, 
poëte  espagnol  ; capitaine  d’infanterie  ; servit  sous  les  or- 
dres du  duc  de  Parme,  en  1588  et  années  suivantes;  fit 
ensuite  une  campagne  en  Hongrie  contre  les  Turcs.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort.  11  publia  un  recueil  de  Bis- 
cursos,  epistolas  y epigrammas,  Saragosse,  4005,  in-L^. 

ARTIGAS  (don  Juan),  né  à Monte-Video,  vers  1700, 
d’une  famille  originaire  d’Espagne , se  trouvait  parvenu 
au  grade  de  capitaine  au  service  de  cette  puissance , lors 
de  Finsurrection  des  colonies  du  Sud.  11  soutint  d’abord 
la  cause  royale  ; puis  il  se  jeta  dans  le  parti  de  l’indépen- 
dance. Ayant  obtenu  de  la  république  de  Buenos-Ayrcs 
le  commandement  d’un  corps  d’armée , il  battit  en  plu- 
sieurs rencontres  les  troupes  espagnoles , et  obtint  aussi 
des  avantages  réels  sur  les  Portugais.  Mais  bientôt,  accusé 
à tort  ou  à raison  de  nourrir  des  projets  ambitieux,  il 
fut  déclaré  traître  et  vitsa  tête  mise  à prix.  L’âge  lui  avait 
donné  de  l’expérience,  sans  lui  rien  ôter  de  ses  forces,  de 
son  activité  et  de  son  courage;  il  était  d’ailleurs  adoré 
d’un  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  dont  il  partageait 
les  habitudes  de  flibustier.  H eut  bientôt  une  armée  avec 
laquelle  il  lutta  pendant  plusieurs  années , et  souvent 
avec  avantage,  contre  les  troupes  de  Buenos-Ayres,  aux- 
quelles se  trouvèrent  réunis  les  Portugais.  En  1820,  trahi 
et  battu  par  un  de  ses  lieutenants , il  se  réfugia  au  Para- 
guay auprès  du  docteur  Francia , dont  il  ne  put  obtenir 
une  seule  audience,  mais  qui,  fidèle  aux  traditions  hospi- 
talières de  son  singulier  royaume,  lui  assigna  pour  de- 
meure le  village  de  Guruguty,  à 85  lieues  au  nord-est  de 
l’Assomption,  lui  donna  une  maison,  des  terres,  52  pias- 
tres par  mois,  lui  fit  fournir,  en  outre , tout  ce  qui  pou- 
vait lui  être  nécessaire  ou  seulement  agréable,  et  le  traita, 
en  un  mot , avec  une  grande  considération  tout  en  le  re- 
tenant prisonnier.  Artigas  mourut  en  4826. 

ARTIGNY  (Antoine  GACHET  d’),  bibliographe,  né 
le  8 novembre  4706  à Vienne  (Dauphiné),  où  il  mourut 
le  6 mai  4778  chanoine  de  l’église  primatiale,  est  auteur 
de:  Nouveaux  mémones  d’histoire,  dje  critique  et  de  littér.f 
Paris,  4749-56,  7 vol.  in-42. 

ARTIS  (Jean  d’),  né  à Cahors  en  1572  ; habile  cano- 
niste ; professeur  de  droit  à la  faculté  de  Paris  en  1618  ; 
au  collège  royal,  en  4622  ; mort  le  21  avril  4651.  D’Ar- 
tis  était  instruit,  mais  il  avait  plus  de  mémoire  que  de 
jugement;  et  ses  ouvrages,  qui  ne  sont  que  des  compila- 
tions, offrent  peu  d’intérêt. 

ARTIS  (Gabriel  d’),  né  à Milhaud  dans  le  Rouergue, 
en  4660  ; ministre  de  l’église  française  à Berlin,  en  4684 
et  4696  ; ses  attaques  contre  scs  collègues  le  firent  sus- 
pendre de  ses  fonctions  pendant  douze  ans  ; il  quitta  cette 
ville  pour  Amsterdam  où  il  publia  un  journal  ; mort  à 
Londres  en  1750  ; a publié  Sentiments  désintéressés  sur  la 
retraite  des  Pasteurs  de  France,  la  Haye,  4688,  in- 12,  etc. 
Lettres  de  M.  d’Artis  et  de  M.  Lenfant  sur  les  matières 
du  socianisme,  Berlin,  4719,  in-4o;  La  maîtresse-clé  du 
roxjaume  des  deux,  etc.  ; ou  dissertation  contre  le  papisme, 
Londres,  sans  date,  petit  in-8“. 

ARTOIS  (Jacques  van),  peintre,  né  à Bruxelles, 
en  4615.  On  ignore  quel  fut  son  maître  ; mais  on  sait 
qu’il  étudia  la  nature  avec  assiduité.  Il  acquit,  })ar  cette 
méthode , la  plus  sûre  de  toutes , une  grande  manière , 
une  touche  agréable,  et  le  talent  de  donner  à chaque  ob- 
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jet  le  caractère  qui  lui  est  propre.  Il  avait  acquis  égale- 
ment un  coloris  très-vigoureux  5 mais  la  plupart  de  ses 
tableaux  ont  poussé  au  noir.  Teniers , qui  était  très-lié 
avec  Van  Artois,  a souvent  peint  ou  retouché  les  figures 
et  les  animaux  dans  les  tableaux  de  cet  artiste.  Van  Ar- 
tois, faisant  payer  fort  cher  ses  ouvrages,  et  jouissant 
d’une  grande  réputation,  eût  pu  acquérir  de  la  fortune, 
s’il  ne  se  fût  avisé  de  fréquenter  les  grands  et  de  leur 
donner  des  repas  somptueux.  Avec  ce  genre  de  vie,  il 
mourut  pauvre,  on  ne  sait  en  quelle  année.  On  voit  de 
ses  ouvrages  à Bruxelles,  à Malines,  à Gand  et  à Dus- 
seldorf. 

AllTOPAEUS  (Jean-Christophe  BECKER  ou),  his- 
torien et  philologue,  né  en  162C  à Strasbourg,  consacra 
sa  longue  carrière  à l’enseignement.  Après  avoir  professé, 
trente-deux  ans,  la  littérature  latine  au  gymnase  de  sa 
ville  natale,  il  fut  pourvu,  en  1685,  d’un  canonicat  du 
chapitre  de  Saint-Thomas  et  de  la  chaire  d’histoire  à l’aca- 
démie, dont  il  mourut  doyen  le  21  juin  1702.  On  lui 
attribue  : Séria  disquisitio  de  statu,  loco  et  vita  animarum 
postquam  discesserunt  à corporïbus  prœsertim  fidelium, 
in-12  de  214  pages,  édition  imprimée  dans  le  duché  de 
Lunebourg,  vers  1670.  Il  a été  inséré  dans  le  Fasciculus 
rariorumac  curiosorum  scriptorum  theologicorum  de  animâ, 
Francfort,  1692,  in-8“. 

ARTUFEL  ( Damien  de  ) , dominicain  espagnol  du 
16®  siècle,  a écrit  un  Traité  deplam  chant,  Vallad.,  1 572. 

ARTUS  ou  ARTHUR  duc  de  Bretagne,  fils 
posthume  de  Geoffroy,  troisième  fils  de  Henri  II,  roi  d’An- 
gleterre, et  de  Constance  de  Bretagne,  naquit  à Nantes  le 
30  avril  1187.  Richard  I®*"^  roi  d’Angleterre,  s’engagea 
par  un  traité  avec  Tancrède,  roi  de  Sicile,  à faire  épouser 
la  fille  de  ce  prince  au  jeune  Artus , son  héritier  pré- 
somptif ; et  l’évêque  d’EIy,  régent  du  royaume,  pendant 
le  pèlerinage  de  Richard,  le  fit  reconnaître  pour  héritier 
de  ce  prince  par  l’Angleterre  et  par  le  roi  d’Ecosse.  Dans 
le  même  temps,  Artus  fut  proclamé  duc  de  Bretagne  dans 
une  assemblée  générale  tenue  à Rennes,  en  1196  • mais 
en  1199,  Richard  déclara  par  testament  Jecm  sans  Terre 
son  successeur,  au  jiréjudice  d’Artus.  L’Anjou,  le  Maine, 
et  la  Touraine  se  déclarent  pour  Artus  ; Jean  sans  Terre, 
maître  des  trésors  de  son  frère,  arme  contre  son  neveu. 
Artus  qui  n’avait  que  douze  ans,  mais  plein  de  feu  et  de 
courage , assiège  Mirebeau , en  Poitou  5 il  y est  fait  pri- 
sonnier par  Jean,  envoyé  à Falaise,  puis  enfermé  à 
Rouen  dans  une  tour,  d’où  il  est  tiré  pendant  la  nuit; 
assassiné  par  Jean  lui-même,  et  précipité  dans  les  flots, 
une  grosse  pierre  au  cou,  l’an  1202,  h peine  âgé  de 
15  ans. 

ARTUS  ïî,  duc  de  Bretagne,  comte  de  Richemont  et 
de  Montfort,  fils  de  Jean  lî,  duc  de  Bretagne,  et  de  Béa- 
trix  d’Angleterre,  né  le  25  juillet  1262;  succéda  à son 
père,  en  1505  ; régna  paisiblement;  mort  au  château  de 
i’Isle,  près  de  la  Roche- Bernard,  le  27  août  1512. 

ARTUS  IIÏ,  surnommé  le  e/ifsèicû?’;  duc  de  Bretagne  et 
de  Touraine,  comte  de  Dreux,  de  Richemont,  d’Étampes 
et  de  Montfort,  pair  et  connétable  de  France,  deuxième 
fils  de  Jean  V.  duc  de  Bretagne  et  de  Jeanne  de  Navarre, 
né  le  24  août  1 595,  au  château  de  Sussinio  ; prit  le  parti 
de  la  maison  d’Orléans,  sous  la  qualité  de  comte  de  Ri- 
chemont ; se  distingua  à la  bataille  d’Azincourt,  en  1415; 


y fut  fait  prisonnier,  et  retenu  en  Angleterre  jusqu’en  ' 
1420.  De  retour  en  France,  il  se  joignit  au  duc  de  Bour- 
gogne, puis  au  roi  Charles  VII  en  1424,  qui  le  fit  con- 
nétable de  France,  le  7 mars  de  la  même  année  ; battit 
les  Anglais  en  Normandie  et  en  Poitou , et  gagna , en 
1479,  la  bataille  de  Patay  (Beauce)  ; réduisit  adroitement 
la  ville  de  Paris,  où  il  entra  en  1457;  enleva  encore  aux 
Anglais  celles  de  Meaux,  de  Bayeux,  de  Caen,  et  les  défit 
à la  bataille  de  Formignies  en  1450;  succéda  au  duché 
de  Bretagne,  en  1457,  et  mourut  le  26  décembre  1458, 
ne  laissant  point  d’enfants  de  ses  trois  femmes,  qui  furent 
Marguerite  de  Bourgogne,  le  10  octobre  1425;  Jeanne 
d’Albret,  le  29  aoèit  1442  ; et  Catherine,  fille  de  Pierre  I®*' 
de  Luxembourg,  le  2 juin  1445. 

ARTUS  ou  ARTHUR , fils  aîné  de  Henri  VII , roi 
d’Angleterre;  son  père  lui  fit  épouser  l’infante  Cathe- 
rine , fille  de  Ferdinand  et  d’Isabelle , roi  de  Castille  et 
d’Aragon,  le  14  novembre  1501  ; mort  le  2 avril  1502, 
âgé  de  16  ans  ; son  frère  Henri,  prince  de  Galles,  épousa 
sa  veuve. 

ARTUS  (Thomas),  sieur  d’Embry,  né  à Paris  vers 
le  milieu  du  16®  siècle.  On  ignore  les  circonstances  de  sa 
vie  ; mais  il  est  certain  qu’il  vivait  encore  en  1614.  On 
lui  doit  la  continuation  de  VHistoire  de  Nicol.  Chalcon- 
dyle  jusqu’en  l’année  1612;  continuée  depuis  par  Meze- 
rai  jusqu’en  1661.  On  lui  attribue  un  pamphlet  qui  eut 
une  certaine  réputation,  intitule  : Description  de  Vile  des 
Hermaphrodites . 

ARTUSÏ  (Jean-Marie),  ecclésiastique  bolonais  qui  flo- 
rissait  vers  1590,  a donné  en  italien  l’Art  du  contrepoint, 
Venise,  1586-89,  2 parties  in-fol.  ; Des  Imperfections  de 
la  musique  moderne,  ib.,  1605,  in-fol. , etc. 

ARTUSIINI  (Antoine),  né  à Forli  le  20 octobre  1554, 
n’est  connu  que  par  quelques  pièces  de  rers,  etun  Discours 
adressé  à Urbain  VIH,  Rome,  1624,  in-4®. 

ARUM  (Dominique  van),  professeur  de  droit  à léna, 
où  il  mourut  le  24  février  1 657,  était  né  en  1 579  à Leiiwarde 
(Frise).  Entre  ses  ouvrages  on  distingue  : Discursus  acad. 
de  jure  pubL,  léna,  1617-25,  5 vol.  in-4o  ; Comment, 
de comiliis liom.-Germ.  mrp., ib., in-4®,  1650,  1655,in-4®. 

ARUNDEL  (Thomas),  né  en  1555,  évêque  à 21  ans, 
devint  archevêque  d’York  et  de  Cantorbéry,  puis  lord 
chancelier.  En  1595,  il  transporta  les  cours  de  justice  de 
Londres  à York  ; mais  l’ordre  ancien  ne  tarda  pas  à être 
rétabli.  Ayant  pris  une  part  active  aux  efforts  tentés  pour 
résister  à l’oppression  de  Richard  H,  il  fut  banni  par  ce 
prince.  Le  pape  Boniface  , qui  avait  à se  plaindre  du  roi 
et  du  parlement,  se  vengea  en  accueillant  un  de  leurs  en- 
nemis ; il  nomma  Arundel  à l’archevêché  de  St. -André 
en  Écosse.  Rentré  en  grâce  auprès  de  Richard,  il  fut  dé- 
puté par  lui  et  une  partie  de  la  noblesse  auprès  de  Henri, 
duc  de  Lancastre , qui  résidait  en  Bretagne  pour  l’enga- 
ger à venir  prendre  la  couronne  des  mains  de  Richard, 
afin  de  mettre  un  terme  au  fâcheux  état  où  se  trouvait  le 
royaume.  Henri , retenu  par  quelques  scrupules  sur  la 
légitimité  d’une  pareille  succession,  finit  par  se  rendre,  et 
Arundel  plaça  la  couronne  sur  la  tête  de  Henri  IV,  son 
nouveau  maître.  A l’avénement  de  ce  prince  les  besoins 
de  l’État  exigeant  des  secours  considérables,  il  fut  ques- 
tion de  les  prendre  sur  les  biens  du  clergé,  mais  Arun- 
del parvint  à détourner  le  coup.  Il  poursuivit  à outrance 


ARU 


( 34*2  ) . ARV 


une  secte  d’hérétiques  appelés  les  lollards  ou  wiclélites, 
et  fit  brûler  quelques-uns  de  ses  sectaires.  Il  est  le  pre- 
mier qui  défendit  de  traduire  l’Écriture  sainte  en  langue 
vulgaire.  Arundel  est  mort  en  1405. 

ARUIVDEL  (Thomas  HOWARD,  comte  d’),  maréchal 
d’Angleterre , sous  les  règnes  de  Jacques  et  de  Char- 
les D*",  était  un  zélé  protecteur  des  savants  et  des  artistes. 
Après  avoir  passé  quelques  années  sur  le  continent, 
pour  se  livrer  à l’étude  des  arts  et  de  la  littérature,  il 
revint  dans  sa  patrie , et  dès  lors  son  palais , situé  sur  le 
bord  de  la  Tamise,  et  sa  maison  de  campagne,  dans  la 
province  de  Surrey,  devinrent  le  séjour  des  hommes  les 
plus  distingués  par  leurs  talents.  Doué  lui-même  d’un 
goût  exquis,  il  dirigea,  avec  Inigo  Jones,  dont  il  était  le 
protecteur,  les  embellissements  des  bâtiments  de  West- 
minster. Lord  Arundel  et  lord  Pembroke  furent  les 
premiers  qui  formèrent  en  Angleterre  des  collections  de 
monuments  antiques.  Arundel  associa  à ses  travaux  le 
savant  Jean  Evelyn,  qu’il  envoya  à Rome.  11  envoya  ensuite 
dans  le  Levant  Guill.  Petty,  et  ce  fut  lui  qui , en  IG27, 
apporta  en  Angleterre  les  marbres  connus  sous  le  nom  de 
Marbres  d’ Arundel,  parmi  lesquels  se  trouve  la  célèbre 
Chronique  de  Paras,  qui  contient  les  époques  les  plus 
mémorables  de  l’histoire  de  la  Grèce  depuis  1582  avant 
J.  G.,  époque  de  la  fondation  d’Athènes,  jusqu’en  264 
avant  J.  C.,  et  plusieurs  traités  relatifs  àPriène,  à Ma- 
gnésie et  à Smyrnc.  Arundel  ne  jouit  du  fruit  de  ses 
soins  que  jusqu’en  1642,  où  la  guerre  civile  le  força  de 
quitter  sa  patrie.  Il  se  réfugia  en  Italie  , et  s’établit  à Pa- 
doue,  où  il  mourut  en  1646.  A sa  mort,  il  partagea  sa 
précieuse  collection  entre  son  fils  aîné  et  Guillaume  Ho- 
ward, l’infortuné  comte  de  Stafford.  Le  partage  de  l’aîné 
devint  dans  la  suite  l’héritage  de  son  fils  Henri  Howard, 
comte  d’ Arundel,  qui,  en  1667,  fit  don  à l’université 
d’Oxford  de  tous  ses  marbres  écrits,  qui,  depuis  cette 
époque,  ont  été  connus  sous  le  nom  de  Marbres  d’Oxford 
{Marmara  Oxoniensia).  Ces  marbres  furent  déchiffrés, 
aussitôt  après  leur  arrivée,  par  le  savant  Jean  Selden  : 
il  en  a été  publié  plusieurs  éditions,  la  meilleure  et  la 
plus  belle  est  celle  du  savant  et  célèbre  docteur  Richard 
Chandler,  intitulée:  Marmara  Oxoniensia,  Oxford,  1763, 
in-fol. , format  d’atlas.  Cependant  l’édition  de  Londres, 
1752,  in-fol. , contient  de  bons  commentaires  que  l’on  a 
retranchés  mal  à propos. 

APiUNDEL  (comte  n’) , de  la  même  famille  que  les 
précédents,  fut,  à la  fin  du  16®  siècle,  emprisonné  pen- 
dant trois  ans , condamné  à mort  et  exécuté,  pour  avoir 
entretenu  une  correspondance  avec  le  cardinal  Alan. 

AUUT^'ÜEL  ( Maria  , comtesse  d’ ) , vivait  sous 
Henri  VIH  •,  elle  a traduit  en  latin  de  l’anglais  la  Vie  et  les 
actions  d’Alexandre  Sévère;  et  du  grec  en  latin  les  Sentences 
recueillies  des  sept  sages  de  la  Grèce,  d’Aristote  et  de  Pla- 
ton, etc.,  etc.,  ouvrages  restés  MSs.  dans  la  bibliothèque 
de  Worcester. 

AllUIN  DEL  (Blanche),  fille  du  comte  de  Worcester  et 
femme  de  lord  Arundel,  s’illustra  par  la  défense  du  château 
de  Wardoiir,  dans  lequel  elle  soutint  un  siège  de  10  jours 
avec  25  hommes  contre  1,500.  Cette  héroïne  mourut 
en  1660. 

AUUIN'S,  petit-fils  de  Tarquin  l’Ancien,  roi  de  Rome, 
et  frère  de  Lucius  Tarquin,  dit  le  Superbe,  épousa  Tullie  5 


son  frère  Tarquin,  dit  le  Superbe,  épousa  la  sœur  de  sa 
femme.  Des  inclinations  également  perverses  lièrent  bien- 
tôt Tarquin  et  Tullie.  Tarquin  empoisonna  sa  femme  5 
Tullie  se  délivra  d’Aruns  par  un  crime  semblable,  et  ces 
deux  coupables  s’unirent  vers  l’an  218  de  Rome,  456 
avant  J.  C. 

AllUWS.  Foi/e;^  ARO^CE. 

ARUI^TIUS  AEPOS  (Lucius),  orateur,  juriscon- 
sulte et  consul,  l’an  de  Rome  752,  22  ans  avant  J.  G., 
avec  Claudius  Marcellus  Æserniusj  on  lui  attribue  une 
histoire  de  la  guerre  punique  5 Satrius  Secundus  l’accusa 
auprès  de  l’empereur  Tibère,  il  en  conçut  tant  de  chagrin, 
qu’il  se  donna  la  mort  l’an  57  de  J.  C. 

ARUr^TlUS  PATERCULUS,  sculpteur  grec,  fon- 
dit pour  Æmilius  Sensorius,  tyran  d’Agista  (Sicile) , un 
cheval  creux  d’airain  destiné  au  supplice  des  criminels: 
cet  autre  Phalaris  le  lui  fit  essayer  le  premier. 

APiVïDSOiX  (Truls),  graveur  suédois  du  17®  siècle, 
mort  en  1705,  voyagea  aux  frais  du  gouvernement,  et 
revint  dans  sa  patrie  avec  une  religieuse  de  Flandre, 
qu’il  épousa  à Stockholm,  il  a laissé  un  grand  nombre 
de  dessins  et  gravures , représentant  les  anciens  monu- 
ments du  Nord.  Il  cultivait  aussi  l’étude  des  langues 
orientales , notamment  l’hébreu , et  avait  commencé  un 
travail  singulier  sur  les  Psaumes,  dont  il  n’a  publié  qu’une 
partie  sous  ce  titre  : Psedmi  Davidis  idiomate  originali 
hebrœo  adscripta  ad  lattis  italicis  vocum  lectura , 1705. 

AR VIEUX  (Laurent  d’)  , né  à Marseille  en  1635, 
orientaliste  érudit  5 fut  envoyé,  en  1668,  à Tunis,  pour  y 
négocier  un  traité  avec  le  dey  5 délivra  trois  cent  quatre- 
vingts  esclaves  français  5 en  1672,  eut  beaucoup  de  part 
au  traité  que  l’ambassadeur  de  France  à Constantin'ople 
conclut  avec  Mahomet  IV  5 fût  fait  chevalier  de  St. -Lazare, 
avec  une  pension  de  1,000  livres;  fut  envoyé  consul  à 
Alger,  puis  à Alep  ; refusa  l’évêché  de  Babylone  que  lui 
offrit  Innocent  XI,  en  récompense  de  ses  services;  mort  à 
Marseille  le  3 octobre  1702.  Ses  mémoires  ont  été  publiés 
parle  P.  Labat,  1755,  6 vol.  in-12,  et  la  relation  de  son 
voyage  avec  le  grand  émir , chef  des  Arabes  du  dései't , 
avec  le  traité  des  mœurs  et  coutumes  des  Arabes,  par  la 
Roque,  Paris,  1717. 

APtVISENET  (Claude)  , chanoine  et  vicaire  général 
du  diocèse  de  Troyes,  né  à Langres,  le  8 septembre  1755, 
mort  à Gray  le  17  février  1851,  fut  placé  au  collège  de 
Molsheim  par  un  de  ses  oncles , lieutenant  général  du 
bailliage  de  Langres  et  vice-dôme  du  prince-évêque  de 
Strasbourg.  Il  étudia  la  théologie  dans  la  communauté  de 
Laon  à Paris,  où  il  était  en  même  temps  maître  de  con- 
férences de  philosophie.  Après  avoir  pris  ses  degrés  et 
reçu  la  prêtrise,  il  fut  rappelé  à Langres  par  M.  de  la 
Luzerne , qui  le  nomma  chanoine  et  ardiidiacre  du  dio- 
cèse ; il  en  exerça  les  fonctions  dans  l’archidiaconat  de 
l’Auxois,  jusqu’à  la  révolution.  N’ayant  pas  voulu  prêter 
le  serment,  il  se  retira  en  Suisse  dans  le  canton  de  Lu- 
cerne. Arvisenet  composa  dans  cet  exil  plusieurs  ouvrages 
de  piété,  notamment  le  Memoriale  vitæ  sacerdotalis , ré- 
pandu dans  toute  l’Europe  catholique,  et  qui  a mérité  à 
l’auteur  les  éloges  de  Pie  VH.  En  1803,  M.  de  la  Tour- 
du-Pin,  archevêque-évêque  de  Troyes,  lui  offrit  un  cano- 
nicat  et  la  place  de  vicaii’e  général,  dans  lesquels  il  fut 
conservé  par  les  successeurs  de  ce  prélat,  Arvisenet  était 
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recommandable  par  toutes  les  vertus  qui  font  le  bon  prê- 
tre. Aussi  jouissait-il  de  la  confiance  et  de  l’estime  de 
tout  le  diocèse,  qui  vénérait  la  sainteté  de  sa  vie  autant 
qu’il  appréciait  sou  savoir.  Indépendamment  du  Memo- 
riale vitœ  sacerdotalis , il  reste  de  cet  auteur  : Sapientia 
christiana,  2 vol.  traduit  en  français  par  l’auteur  en  1803, 
et  par  l’abbé  Ogier  en  1817,  in-i2  5 Manuductiojmenum 
ad  sapieniiam,  un  vol.  in-24',  également  traduit  en  fran- 
çais par  l’auteur,  sous  le  titre  de  Guide  de  la  jeunesse 
dans  les  voies  du  salut;  Mémorial  des  disciples  de  J.  C., 
un  vol.  in-12  5 Maximes  et  devoirs  des  pères  et  mères;  la 
Vertu  angélique,  etc.,  etc. 

AP^YMIÎAS  , fils  d’Alcétas  , roi  d’Epire  , partagea  le 
trône  avec  son  frère  Néoptolème,  eut  avec  lui  de  violents 
démêlés,  et  régna  seul  pendant  10  ans  après  la  mort  de  ce 
prince,  arrivée  l’an  264  avant  J.  C. 

ARYSBAOeÈS  (St.),  second  fils  de  St.  Grégoire 
rilluminateur,  premier  patriarche  d’Arménie,  lui  suc- 
céda l’an  552  de  J.  C.,  fonda  un  grand  nombre  d’établis- 
sements religieux,  fit  beaucoup  de  réformes  et  de  conver- 
sions. Mais  son  ardente  charité  lui  coûta  la  vie  : il  fut 
pris  et  martyrisé  en  559  par  un  prince  de  ce  pays  nommé 
Archélaüs. 

ARYSBAGIIÈS , surnommé  Krasser , c’es  t - à - di re 
Bibliophile,  né  dans  la  haute  Arménie  en  1070,  mort  à 
Sis  en  1139,  a laissé  une  grammaire  et  un  dictionnaire 
arménien  c{u’Ezengantsy  cite  avec  éloge. 

APvZACïlEL  (Abraiiaji),  né  à Tolède  au  12®  siècle, 
est  un  des  plus  savants  astronomes  qui  aient  précédé  la 
renaissance.  Î1  écrivit  un  livre  sur  l’obliciuité  du  zodiaque , 
qu’il  fixe  pour  son  temps  à 25°  34',  et  détermina  l’apo- 
gée du  soleil. 

APiZAN , gardien  des  temples  des  dieux  Kissané  et 
Themetz , à Vichab  en  Arménie,  lutta  contre  l’établisse- 
ment du  christianisme  dans  cette  contrée  par  St.  Grég. 
rilluminateur,  fut  vaincu  dans  une  bataille  cpi’il  livra 
contre  Angegsdam,  chef  des  troupes  chrétiennes,  et  tué 
avec  son  fils  les  armes  à la  main,  l’an  502  de  J.  C. 

ARZAÎV  (Arzrouxy),  théologien  arménien  du  5®  siè- 
cle, a traduit  en  arménien  les  OEuvres  de  St.  Athanase, 
et  composé  plusieurs  homélies  et  discours,  ainsi  qu’un 
traité  contre  le  pyrisme  ou  l’adoration  du  feu. 

ASA,  roi  de  Juda,  fils  et  successeur  d’Abia,  l’an  955 
avant  J.  C.  ; il  détruisit  l’idolâtrie,  répara  et  fortifia  les 
villes  de  son  royaume,  défit  les  Madianites,  en  940  avant 
J.  G.;  acheta  avec  tout  for  et  l’argent  du  temple  et  du 
trésor  royal  le  secours  de  Bénadad , roi  de  Syrie,  contre 
Baaza,  roi  d’îsraël  5 attaqua  les  villes  d’Israël  et  s’empara 
d’Ahion,  de  Dan,  d’Abelmaison,  de  Maaclia,  et  de  toutes 
les  autres  places  qui  étaient  dans  la  tribu  de  Nephthali  5 
fit  mettre  en  prison  le  prophète  Ananus  qui  lui  reprocha, 
de  la  part  de  Dieu,  d’avoir  imploré  des  secours  étrangers^ 
mort  en  914  avant  J.  G. 

ASAB  ou  AÇAD-ÎIAN,  né  dans  les  environs  de  Ga- 
boiil , en  1715,  entra  comme  simple  cavalier  au  service 
des  princes  de  Géorgie,  en  1747  5 quitta  ses  maîtres,  et 
voulut  travailler  pour  son  propre  compte  5 se  joignit  aux 
peuples  du  Gaucasc  ; assiégea  Erivan  , en  1751  ; s’em- 
})ara  de  Tauris,  en  1752,  et  conclut  un  traité  de  paix  avec 
lléraclius,  prince  de  Géorgie,  en  1754*  se  rendit  maître 
d’Ispahan  et  de  Ghiras  ; fut  complètement  défait , en 


17555  forcé  de  fuir  vers  Bagdad,  il  se  réfugia  auprès 
d’Héraclius  5 plus  tard,  il  obtint  un  pardon  de  Kérym,  roi 
de  Perse,  qu’il  avait  combattu  5 il  mourut  à Ghiras  en  1780. 

ASAN  CALAFFAT , pirate  d’Alger,  renégat  grec, 
courut  longtemps  les  mersde  GrèceetdeGandie;  en  1626, 
après  avoir  fait  plusieurs  prises  sur  les  chrétiens,  il  fut 
rencontré  par  leurs  galères,  comme  il  retournait  à Alger  5 
ils  le  défirent , reprirent  les  vaisseaux  qui  leur  avaient 
été  enlevés,  et  se  rendirent  maîtres  de  toute  sa  flotte. 

ASAA  I®" , un  des  fondateurs  du  royaume  des  Bul- 
gares , et  descendu  des  anciens  rois  de  ce  pays , conçut, 
avec  ses  deux  frères,  Pierre  et  Jean,  le  dessein  de  se  déli- 
vrer de  la  domination  des  Grecs.  Pour  avoir  un  prétexte, 
il  alla,  vers  1186,  demander  à l’empereur  îsaac  Lange 
un  emploi  dans  ses  troupes  , et  quelques  terres  incultes 
du  mont  Hémus  5 ce  qui  lui  fut  refusé.  B retourna  alors 
dans  son  pays,  où  lui  et  ses  frères  formèrent  un  fort 
parti,  en  état,  non-seulement  d’attendre  l’ennemi,  mais 
de  l’aller  chercher  jusqu’à  Philippopolis  et  à Bérée.  En 
1195,  Alexis  Lange,  qui  succéda  à Isaac,  son  frère,  en- 
voya contre  les  Bulgares  une  formidable  armée,  comman- 
dée par  Isaac  Sebastocrator  5 elle  fut  taillée  en  pièces  , et 
ce  général  même  y fut  fait  prisonnier.  Asan  fut  tué  peu 
de  temps  après  par  un  de  ses  parents,  nommé  Ibancus. 

ASAl^l  (Jean),  fils  du  précédent,  ne  succéda  pas  im- 
médiatement à son  père.  Vorylas,  fils  d’une  sœur  des 
princes  Asan  I et  Pierre,  s’était  fait  reconnaître  roi  de 
Bulgarie.  Asan  (Jean)  s’était  retiré  en  Russie,  après  la 
mort  de  son  oncle;  il  parvint  à se  faire  un  parti  consi- 
dérable , h la  tête  duquel  il  battit  en  plusieurs  rencontres 
les  troupes  de  Vorylas,  son  cousin  5 cependant  il  ne  fut 
paisible  possesseur  de  ses  Etats  qu’au  bout  de  sept  ans 
(1215),  par  la  prise  de  Vorylas  dans  la  ville  de  Trendve; 
Asan  lui  creva  les  yeux  et  le  jeta  en  prison.  En  1250,  ce 
prince  remporta  une  grande  victoire  sur  Théodore  Lange, 
prince  d’Epire,  qu’il  fit  prisonnier  et  à qui  il  fit  crever 
les  yeux:  en  1235,  il  lui  rendit  la  liberté  et  épousa  sa 
fille  Irène.  L’année  suivante,  il  fit  un  traité  d’alliance 
avec  Jean  Vatacc,  empereur  de  Gonstantinople.  En  1235, 
il  se  joignit  à cet  empereur  pour  faire  le  siège  de  Gon- 
stantinople , occupé  par  les  croisés  5 mais  leurs  armées 
ayant  été  défaites , Asan  abandonna  les  Grecs  pour  se 
joindre  aux  Latins  5 et  se  dégoûtant  bientôt  après  de  ses 
nouveaux  alliés,  il  recommença  h leur  faire  la  guerre,  ce 
qui  lui  en  attira  une  autre  du  côté  de  la  Hongrie  5 il  mou- 
rut en  1241. 

ASAi:^  lïl , roi  de  Bulgarie , petit-fils  du  précédent, 
par  Marie,  sa  mère,  femme  de  Mytzès,  qui  régna  quelque 
temps  dans  ce  pays.  Les  fréquentes  révolutions  de  Bul- 
garie interrompirent  souvent  l’ordre  de  succession  ; c’é- 
tait Lachanas,  personnage  d’une  extraction  obscure,  qui 
y régnait,  lorsque  l’empereur  Michel  Paléologue  résolut 
de  faire  reconnaître  le  jeune  Asan,  époux  de  sa  fille  Irène. 
Asan  fut  reconnu  ; mais  presque  aussitôt  un  des  princi- 
paux seigneurs  du  pays,  Terler,  se  révolta  contre  lui. 
Pour  mettre  fin  à la  guerre  civile,  Asan  lui  donna  sa  sœur 
en  mariage  et  le  titre  de  despote;  ce  qui  ne  l’empêcha 
point  de  poursuivre  ses  projets  ambitieux.  Asan,  préfé- 
rant la  tranquillité  de  la  vie  privée  aux  agitations  de  la 
royauté,  feignit  d’aller  faire  une  visite  à son  beau-père  et 
emporta  tous  ses  trésors  à Gonstantinople,  où  il  vécut 
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content  du  titre  de  despote  de  Romanie  5 il  fut  la  tige 
d’une  maison  illustre,  qu’on  appela  des  Asanites.  Ces 
événements  se  passèrent  entre  les  années  1275  et  1280. 

ASAIXDÏIE,  l’un  des  généraux  de  Pharnace  lî,  roi  de 
Pont,  se  révolta  contre  lui,  à cause  de  sa  cruauté,  et  ce 
prince,  vaincu  par  César,  ayant  voulu  rentrer  dans  ses 
États,  Asaiidrc  alla  à sa  rencontre,  le  défit  et  le  tua.  César 
disposa  de  la  couronne  en  faveur  de  Mithridate  le  Perga- 
ménien,  fils  naturel  du  grand  Mithridate  ; mais  Asandre 
le  défit  aussi.  Il  se  contenta  cependant  du  titre  d’archonte, 
qu’on  voit  sur  plusieurs  médailles,  et  il  n’osa  prendre  ce- 
lui de  roiquelorsque  Auguste  l’eut  confirmé  dans  son  au- 
torité. Il  épousa  Dynamis , fille  de  Pharnace , et  mourut 
l’an  14  avant  J.  C.,  âgé  de  quatre-vingt-treize  ans. 

ASAPïî,  poète  juif  du  siècle  de  David,  1050  avant 
J.  C.  Ce  prince  avait  fait  choix  d’un  certain  nombre  de 
lévites  destinés  à chanter  spécialement  des  cantiques  : 
Asaph,  Héman  et  Iduther,  étaient  les  chefs  de  cette  mu- 
sique sacrée.  Asaph  avait  quatre  fils  à la  tête  desquels  il 
chantait.  Plusieurs  de  ces  hymnes  sacrées,  généralement 
connues  sous  le  nom  de  Psaumes  de  David,  sont  d’ Asaph, 
ou  du  moins  portent  son  nom.  Le  nom  d’ Asaph  signifie 
en  hébreu  réunion,  assemblage. 

ASAR  ADDOIV  ou  plutôt  Esar-Adon  ou  Assuradin, 
fils  de  Sennachérib,  roi  d’Assyrie,  tué  par  ses  fils  dans  le 
temple  de  Nesrac,  712  avant  J.  C.  Une  grande  révolution 
dans  les  empires  asiatiques  survint  sous  son  règne.  Les 
Mèdes,  jusqu’alors  tributaires  du  roi  d’Assyrie,  leur  suze- 
rain, élurent  Déjocès  pour  leur  roi,  709  avant  J.  C.  Les 
Perses  se  séparèrent  vers  la  même  époque  des  Assyriens. 
Asar-Addon  régnait  depuis  52  ans  à Ninive,  lorsqu’il  de- 
vint maître  de  Babylone,  680  avant  J.  C.  ; mort  en  667. 
Il  avait  envoyé  des  colonies  de  Babyloniens  et  d’ Assy- 
riens repeupler  le  royaume  d’Israël. 

ASBÏORN,  surnommé  Black,  seigneur  danois,  trahit 
indignement  Canut  IV,  et  le  massacra  avec  toute  sa  cour 
à Odensée,  en  1085. 

ASCAGNE,  dit  aussi  Jules,  fils  d’Énée  et  de  Créuse, 
sa  première  femme , succéda  à son  père  au  trône  des  La- 
tins en  1177,  et  défit  Mayence,  roi  des  Toscans.  Il  fonda 
Albe  la  Longue,  qu’il  fit  la  capitale  de  son  petit  État  en 
1160,  et  mourut  après  un  règne  de  58  ans,  vers  l’an 
1159  av.  J.C.  Son  frère  Latinus  Sylvius,  fils  posthume 
d’Énée  et  de  Lavinie,  lui  succéda. 

ASCARÏC  et  RAGAISE,  deux  rois  francs,  vaincus 
par  Constantin,  conduits  en  triomphe  par  les  Romains  à 
Trêves  et  jetés  aux  bêtes  féroces  de  l’amphithéâtre,  515 
de  J.  C. 

ASCELTIV,  théologien  du  XL  siècle,  né  dans  le  Poi- 
tou, entra  dans  l’abbaye  du  Bec,  sous  Helling  et  le  célè- 
bre Lanfranc  5 combattit  les  opinions  de  Bérenger,  à la 
conférence  de  Brionne  en  1050,  et  lui  adressa  une  lettre 
qui  a été  conservée. 

ASCELIN  ou  ANSELME  (Nicolas),  missionnaire 
et  voyageur  en  Asie , fut  envoyé  par  Innocent  IV  près 
d’un  chef  mogol  vers  1247.  Sa  relation  a peu  contribué 
aux  progrès  de  la  géographie,  et  nous  n’avons  même  pas 
son  journal  en  entier.  La  partie  que  Vincent  de  Beau- 
vais a conservée  en  l’insérant  dans  son  Miroir  historial , 
a été  traduite  et  publiée  par  Bergeron  dans  son  Recueil 
de  voyages  en  Tar tarie. 


ASCÈNES,  fils  de  Corner,  fut  selon  Josèphe  la  tige 
des  Ascantes,  qui  s’établirent  d’abord  près  du  Tanaïs  et 
ensuite  en  Grèce. 

ASCER  (Jacob  BEN-),  rabbin,  auteur  d’un  ouvrage 
hébreu  intitulé  : Arba  turim,  seu  quatuor  orcèmes,  Plebisac, 
1475,in-fo].  On  croit  que  c’est  le  2^  livre  impr.  enhébreu. 

ASCII  (George -Thomas  baron  d’),  médecin  russe, 
d’origine  allemande,  né  en  1729  à S.-Pétersbourg,  mort 
en  1807,  fut  élève  de  Haller  à Gattingue,  et  enrichit  la 
bibliothèque  de  cette  académie  de  plusieurs  présents  con- 
sidérables. Il  a pris  part  à la  Pharmaeopée  russe,  et  a 
laissé  plusieurs  morceaux  sur  la  médecine , dont  deux 
sont  insérées  dans  les  Transactions  philosophiques. 

ASCII  AM,  vicaire  de  Burnishton,  a publié  sous 
Édouard  VI  quelques  ouvrages  sur  l’astrologie  et  la  bo- 
tanique. 

ASCHAM  (Roger),  savant  anglais,  né  vers  1515, 
dans  le  Yorkshire,  fut  d’abord  instituteur  d’Élisabeth, 
fille  de  Henri  VIH,  orateur  à Cambridge,  puis  attaché  à 
l’ambassade  auprès  de  Charles-Quint.  Il  fut  ensuite  suc- 
cessivement secrétaire  latin  d’Édouard,  de  la  reine  Marie 
et  d’Élisabeth,  dont  il  redevint  l’instituteur  particulier 
pour  le  grec  et  le  latin,  et  mourut  à Londres  en  1568. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : le  Alaître  d’école  ; des 
E pitres  et  des  poésies  latines.  Sam.  Johnson  fit  son  éloge. 
On  a recueilli  ses  œuvres  en  1769,  in-L®. 

ASCîIAM  (Antoine),  républicain  anglais,  fut  mem- 
bre du  long  parlement  et  ensuite  envoyé  comme  ambas- 
sadeur en  Espagne,  où  six  royalistes  exilés  l’assassinèrent 
ainsi  que  son  interprète  le  6 juin  1650.  On  a de  lui  un 
écrit  sur  les  les  révolutions  des  gouvernejnents,  1649,  in-8”. 

ASCHANÆE  S (Martin)  , ecclésiastique  suédois  du 
17®  siècle,  s’occupa  de  former  la  langue  de  sa  patrie  par 
des  traductions  suédoises,  dont  la  principale  est  celle  du 
traité  de  Chytræus  de  Patientiâ  et  consolatione,  1615. 

ASCMARY.  Voyex-  ACHARY. 

ASCIiENRERG  (Rutger,  comte  d’),  feld-maréchaî 
de  Suède,  apprit  l’art  de  la  guerre  dans  les  campagnes 
brillantes  de  Charles-Gustave  5 aida  de  ses  conseils  Char- 
les XI,  et  décida  la  victoire  que  ce  prince  remporta  sur 
les  Danois,  en  1676  et  en  1677  5 sénateur  après  la  paix, 
il  prit  part  à toutes  les  délibérations  importantes  5 encou- 
ragea les  travaux  utiles  5 protégea  les  sciences,  les  lettres 
et  les  arts  5 Charles  XI  lui  accorda  le  titre  de  comte,  le 
créa  feld-maréchal,  et  lui  donna  le  gouvernement  général 
des  provinces  du  midi.  Sa  Vie  a été  écrite  en  suédois  par 
Sven  Lagerbring. 

ASCïlER  (Rabbi  BEN- JÉCHIEL),  juif  allemand, 
mort  en  1521  h Tolède,  recteur  de  la  synagogue,  se.  dis- 
tingua dans  la  carrière  des  lettres  ainsi  que  huit  de  ses 
fils.  On  a de  lui  des  observations , appendices  et  commen- 
taires sur  le  Talmud,  Cracovie,  1571,  in-fol.,  et  d’autres 
ouvrages  recueillis  dans  la  collection  de  Sal-Ben  Jehuda- 
Lœw,  Prague,  1725,  in-4®. 

ASCIIERABE  (Charles-Gustave  SCHULTZ  d’), 
ministre  de  Suède  à Berlin  5 historien  d’une  partie  des 
événements  du  18®  siècle  5 mort  à Stockholm,  en  1799. 

ASCHOD,  fils  de  Piourad , s’empare  du  gouverne- 
ment de  l’Arménie,  en  685,  et  prend  le  titre  de  patrice  ; 
périt  dans  une  bataille  contre  les  Arabes,  en  690. 

ASCHOR,  fils  de  Sahag,  patrice  et  prince  des  Armé- 
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niens,  en  743;  vaincu  par  les  autres  princes  arméniens,  I 
en  758;  mort  en  772. 

ASCIIOD  dit  le  Grand,  premier  roi  d’Arménie, 
lîls  de  Sampad,  se  met  en  possession  de  rArménie  après 
la  mort  de  son  père,  en  856  ; reçoit,  en  859,  la  dignité 
de  jorince  des  princes,  défait,  en  861,  les  Arabes  de  rArmé- 
nie méridionale;  reçoit,  en  885,  du  calife  Mottawed  et 
de  l’empereur  grec  Basile,  la  Macédoine  avec  le  titre 
et  la  couronne  de  roi  ; soumet,  en  888,  les  barbares  du 
Caucase;  mort  en  889,  après  avoir  régné  trente-deux  ans. 

ASCIIOD  II,  petit-fils  du  préc.,  succède,  l’an  914,  <à 
son  père  Sampad;  soutient  pend,  six  mois  une  lutte  inégale 
contre  les  Musulmans  et  contre  des  rebelles  ; en  920,  aidé 
par  l’empereur  Constantin  Porphyrogénète,  recouvre  en- 
tièrement son  royaume;  soumet  plusieurs  peuples  du 
nord  de  l’Arménie  ; fait  la  paix  avec  son  cousin  Aschod, 
qu’il  nomme  roi  de  Lovin  ; mort  en  928 , après  un  rè- 
gne de  quinze  ans. 

ASCIIOD  IIÎ , neveu  du  précéd. , succède  à son  père 
Apas,  en  952  ; défait,  en  961 , le  prince  souverain  d’A- 
lep  ; donne  le  titre  de  roi  et  la  ville  de  Kart  à run  de  ses 
frères  ; fait,  en  974,  alliance  avec  l’empereur  Jean  Zimi- 
scès,  et  le  seconde  dans  son  expédition  en  Syrie  et  en  Mé- 
sopotamie ; mort  en  977. 

ASCIIOD  IV,  surnommé  le  Vaillant,  fils  puîné  de 
Kakig  I®!';  se  révolte,  en  1021  , contre  le  roi  Jean , son 
frère,  et  le  force  à lui  céder  la  moitié  de  son  royaume;  il 
mourut  en  1059;  et,  comme  il  ne  laissait  qu’un  fils  de 
14  ans,  ses  États  retournèrent  cà  son  frère  Jean  qui  ne 
lui  survécut  que  quelques  années. 

ASCHD.AF  - SCîl  Aïl , le  second  des  souverains 
afghans  kliildjis  qui  interrompirent  la  dynastie  des  Sofis 
en  Perse,  était  fils  de  Mir-Abtlallah  que  Mir-Mahmoud 
avait  fait  périra  Gandahar.  A peine  i’usurpateur  Mir-Mah- 
moud  avait  fermé  les  yeux,  que  les  vœux  des  Afghans 
portèrent  Aschraf  sur  le  trône  (avril  1725).  Schah-Thah- 
masp,  le  dernier  des  Sofis,  échappé  miraculeusement  du 
massacre,  était  parvenu  à se  réfugier  dans  le  Mazandé- 
ran,  où  il  fut  reconnu  roi;  les  Russes,  dont  ce  prince 
avait  réclamé  le  secours , s’étaient  emparés  du  Chirwan 
et  du  Ghilan  ; les  Turcs,  profitant  des  troubles  de  la 
Perse,  avaient  conquis  l’Arménie  ; les  Afghans  Abdallis 
étaient  toujours  maîtres  des  principales  places  du  Kho- 
raçan;  de  sorte  qu’il  ne  restait  à Aschraf  c[ue  l’Irak,  le 
Farsistan  et  le  Kermari.  En  montant  sur  le  trône,  il  fit 
rendre  les  honneurs  de  la  sépulture  aux  cadavres  des 
princes  persans  qui  avaient  été  égorgés  par  Mahmoud.  Ï1 
s’occupa  ensuite  à pacifier  les  provinces  sur  lesquelles  il 
régnait.  Cependant  les  Turcs,  qui  depuis  longtemps  con- 
voitaient une  partie  de  la  Perse , mirent  une  armée  en 
campagne  sous  les  ordre  d’Ahmed,  pacha  de  Bagdad.  Ce 
général  prit  Casbin  et  marchait  sur  la  capitale  lorsque 
Aschraf  parvint  cà  désorganiser  son  armée  et  à le  con- 
traindre à la  retraite.  Sur  ces  entrefaites,  Schah-Thah- 
masp  avait  pris  h.  son  service  le  général  Nadir,  devenu 
depuis  célèbre,  sous  le  nom  de  Thamas-Kouli-Kan. 
Cet  homme  destiné  à rétablir  l’empire  de  Perse,  après 
avoir  soumis  plusieurs  provinces,  marcha  sur  Ispahan  à 
la  tête  d’une  armée  persane  à laquelle  il  était  parvenu  à 
inspirer  une  grande  confiance.  Aschraf  fit  la  faute  de  ne 
pas  se  tenir  sur  la  défensive,  il  marcha  à la  rencontre  de 


Nadir  et  fut  battu  le  29  septembre  1729.  Nadir  continua 
sa  marche  sur  îspahan,  il  rencontra  Aschraf  à dix  lieues  d(5 
cettcvilic,et  mit  encore  son  armée  en  déroute.  Après  avoir 
réuni  les  débris  de  son  armée,  un  dernier  clfort  fut  tenté 
en  janvier  1750,  près  de  Persépolis  ; cette  affaire  fut  dé- 
cisive, Aschraf  fut  obligé  à prendre  la  fuite  ; il  avait  déjà 
traversé  le  Kerman  lorsqu’il  fut  assassiné  par  les  Belout- 
chis  dont  ses  joyaux  avaient  tenté  la  cupidité.  Î1  n’avait 
régné  que  quatre  ans  et  demi.  En  lui  finit  la  tyrannie 
des  Afghans  sur  la  Perse. 

ASCïA  (Sempronius),  jurisconsulte  de  Bari,  a publié 
divers  ouvrages  sur  le  Dt'oü  ecclésiastique,  le  patronage  et 
sur  les  enfants  naturels. 

A8CL  APO,  médecin  dont  Cicéron  parle  avec  éloge  dans 
sa  lettre  h Servius,etqui  paraît  avoir  été  codui  de  sa  maison. 

ASCLÉPAS , évêque  de  Gaza  en  Palestine , fut  dé- 
posé deux  fois  par  les  ariens  et  rétabli  par  les  conciles 
de  Rome  en  542,  et  de  Sardique  en  547. 

ASCLEPI  (Joseph  - Marie)  , jésuite  de  Macerata,  né 
en  1706,  professa  les  mathématiques  et  la  physique  au 
collège  romain,  et  se  fit  un  nom  pour  avoir  découvert  le 
moyen  de  peser  les  particules  les  plus  déliées  de  l’air.  Il 
a écrit  sur  la  végétation  des  plantes , sur  les  odeurs , et 
est  mort  en  1776. 

ASCLÉPIABE,  historien  de  l’île  de  Chypre,  dont  les 
écrits  sont  perdus , vivait  du  temps  de  Pygmalion,  roi  de 
Tyr,  1482  avant  J.  G.  Cet  historien  dit,  d’après  Por- 
phyre, que  de  son  temps  l’usage  de  la  viande  n’était  point 
encore  connu. 

ASCLÉPIADE  , philosophe,  disciple  de  Stilpon,  se 
lia  avec  Menédème  , autre  philosophe.  Tous  deux  étaient 
si  pauvres,  qu’ils  étaient  obligés,  pour  vivre,  de  servir  les 
maçons.  Asclépiade  mourut  vers  le  milieu  du  5®  siècle 
avant  J.  C. 

ASCLÉPIADE,  historien  grec,  originaire  de  Myrlée, 
ville  de  Bithynie,  appelée  depuis  Apamée , vécut  à la  cour 
de  Ptolémée  Épiphane,  roi  d’Egypte,  et  d’Eumène,  roi 
de  Pergame,  vers  200  avant  J.  C.  ; il  est  auteur  d’une 
histoire  dé  Alexandre  le  Grand,  qui  n’est  point  arrivée 
jusc[u’à  nous. 

ASCLÉPIADE,  médecin  , né  à Prusa,  en  Bithynie. 
Après  s’être  fait  une  grande  réputation  en  Asie,  et  avoir 
refusé  les  offres  de  Mithridate,  il  vint  s’établir  à Rome, 
110  ans  avant  J.  C.  ; et  y mourut  d’une  chute,  n’ayant 
jamais  été  malade.  Chef  de  l’école  empirique,  il  possédait 
le  talent  de  guérir  ses  malades  sans  employer  de  drogues, 
il  nous  reste  quelques  fragments  des  ouvrages  d’Ascîé- 
piade,  publiés  par  Jumpert,  Weimar,  1794,  in-8®.  Ce 
n’est  point  Asclépiade,  mais  Thémison,  son  disciple,  qui 
fut  le  fondateur  et  le  chef  de  la  secte  des  méthodistes. 

ASCLEPIADE  , médecin  célèbre , différent  du  pré- 
cédent, quoique  son  compatriote,  florissait  sous  Trajan, 
Adrien  et  Antonin,  200-160  avant  J.  C.;  affranchi  par 
un  certain  Calpurnius  ; obtint  le  droit  de  cité  à Rome. 

ASCLÉPIODORE,  peintre  athénien,  florissait  en 
même  temps  qu’Apelles,  sur  lequel  il  l’emportait  pour  les 
proportions  et  pour  l’ordonnance.  Apclles  était  le  premier 
à l’admirer  sous  ce  rapport.  Mnason  lui  fit  peindre  les 
douze  Dieux,  et  lui  paya  500  mines  pour  chacun.  — Î1  y 
eut  un  autre  Asclépiodore,  statuaire,  qui  excellait  à faire 
les  têtes  des  philosophes. 
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ASCLÉPiODOTE  (Cassius),  de  Nicce,  en  Bithynic, 
ami  de  Barca  Soranus  ; condamné  à mort  par  Néron,  se 
signala  par  sa  fermeté.  On  voulut  le  faire  déposer  contre 
Soranus  5 il  refusa  constamment,  et  aima  mieux  perdre  sa 
vie  et  ses  biens  cpie  de  trahir  son  ami. 

ASCLÉPIOBOTE,  préfet  du  prétoire  sous  Constance 
Chlore  ; défait,  en  296,  Allectus  qui,  apres  avoir  tué  Ca- 
rasius,  s’était  fait  proclamer  empereur  dans  la  Grande- 
Bretagne  5 il  passe  pour  être  l’auteur  d’une  Vie  de  Dio- 
clétien. 

ASCLÉPÏODOTE,  philosophe,  né  à Alexandrie  vers 
le  milieu  du  4.®  siècle  avant  .1.  C.  ; fut  disciple  de  Proclus 
pour  la  médecine  et  la  philosophie  éclectique  ; dirigea  ses 
recherches  vers  la  philosophie  naturelle  5 détermina  le 
nombre  des  couleurs  primitives  et  des  diverses  nuances 
que  l’on  peut  former  par  leur  mélange  5 surpassa  son 
maître  dans  la  médecine;  cultiva  la  musique,  et  se  livra 
aussi  à la  magie. 

ASCLÉPÏUS  de  Trafics  (Asie  Mineure) , philosophe 
éclectique  du  6®  siècle , tenta  de  concilier  la  doctrine  de 
Platon  avec  celle  d’Aristote,  Il  reste  de  lui  des  scolies 
sur  les  six  premiers  livres  des  Métcqjhysiques  d’Aristote, 
et  sur  V Arithmétique  de  Nicomaque. 

ASCOLI  (le  duc  Trojano-Marcelli),  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi  de  Naples,  en  1792 , vicaire  géné- 
ral de  la  Basilicate  et  de  la  Fouille  en  1797  ; suivit  la 
famille  royale  en  Sicile,  en  1799,  après  la  conquête  de 
Naples  par  les  Français  ; surintendant  général  de  la  po- 
lice et  de  la  justice  criminelle  dans  le  royaume  de  Naples, 
en  1800  ; conseiller  du  roi  Ferdinand  IV,  en  Sicile,  après 
l’invasion  de  Joseph  Bonaparte,  en  1806;  remplit  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  en  Espagne  et  en  Sardaigne; 
mort  à Naples  le  19  juin  1825.  Les  Autrichiens  occu- 
paient encore  cette  ville  sous  les  ordres  du  général 
Frimont. 

ASCONIUS  PEDIANUS  (Quintus),  grammairien, 
né  à Padoue,  florissait  à Rome  sous  Tibère.  Ami  de  Vir- 
gile et  maître  de  Tite-Live  et  de  Quintilien,  il  avait  com- 
posé des  commentaires  sur  les  ouvrages  de  Cicéron,  dont 
il  ne  nous  reste  que  ceux  sur  les  Verrines. 

ASCOUGll  (George),  vice-amiral  anglais,  fut  chargé, 
sous  Cromwell,  de  réduire  la  Barhade,  St. -Christophe  et 
la  Virginie,  qui  ne  voulaient  reconnaître  que  l’autorité 
du  roi.  Il  y réussit  sans  effusion  de  sang,  et  se  conduisit 
si  bien,  que  Charles  II,  remonté  sur  le  trône,  le  continua 
dans  le  commandement  des  flottes  britanniques  , et  l’op- 
posa en  diverses  rencontres  aux  amiraux  hollandais  Tromp 
etRuyter.  Ascough  fut  fait  prisonnier  le  2 juin  1666,  et 
mourut  peu  après. 

ASCUSNAGE  (Jean),  Syrien,  vivait  au  6®  siècle,  fut 
le  chef  des  psithéistes,  hérétiques  qui  combattaient  le  mys- 
tère de  la  Trinité. 

ASDÏlUBAL,  fils  de  Magon,  après  avoir  été  élu  onze 
fois  l’un  des  magistrats  de  Carthage , et  honoré  quatre 
fois  du  triomphe,  porta  la  guerre  en  Sardaigne,  et  y mou- 
rut d’une  blessure,  l’an  489  avant  J.  C. 

ASDllURAE,  fils  deiïannon,  fut  défait  en  Sicile,  près 
de  l’Élybée,  parMétellus,  256  ans  avant  J.  C.,  et  fut  con- 
damné à mort  par  scs  concitoyens. 

ASDllUIïAL,  gendre  d’Amilcar,  signala  scs  talents 
et  son  courage  contre  les  Numides , obtint  à la  mort  de 


son  père  le  commandement  de  l’Espagne  , bâtit  Cartha- 
gène,  fit  avec  les  Romains  un  traite  par  lequel  il  s’enga- 
geait à ne  point  passer  l’Ébre  , et  soumit  toute  la  partie 
opposée  a ce  fleuve.  Il  gouvernait  depuis  5 ans  l’Espagne, 
lorsqu’il  fut  assassiné,  l’an  255  avant  J.  C.,  par  un 
esclave  dont  il  avait  fait  mourir  le  maître. 

ASDRUIIAL  BAïlCA,  fils  d’Amilcar,  et  frère  d’An- 
nibal , partagea  la  haine  de  sa  famille  contre  Rome  , et  se 
signala  la  bonne  heure  en  Espagne,  sous  son  illustre  frère, 
qui  lui  laissa  le  commandement  en  chef  lorsqu’il  porta 
la  guerreen  Italie.  Vaincu  l’an  219  avant  J.  C.,  vers  l’em- 
bouchure de  l’Ebre,  par  Cneïus  Scipion,  réuni  aux  Celti 
bériens,  il  se  retira  en  Lusitanie,  et  reçut  enfin  quelques 
renforts,  avec  ordre  du  sénat  d’aller  en  Italie  au  secours 
de  son  frère.  Les  Romains  voulurent  lui  fermer  le  pas- 
sage des  Pyrénées  ; il  attaqua  séparément  les  deux  Sci- 
pion , et  détruisit  leur  armée  dans  deux  combats  diffé' 
rents,  où  ces  deux  généraux  perdirent  la  vie , 215  ans 
avant  J.  C.  Après  cette  victoire,  Asdrubal  se  vit  enfin 
en  état  de  passer  en  Italie  ; mais  attaqué  par  le  jeune 
Scipion,  son  camp  fut  forcé  et  pillé , et  son  armée  pres- 
cpie  détruite.  Le  génie  fécond  d’Asdrubal  en  créa  bientôt 
une  nouvelle , il  traversa  les  Gaules  et  prit  la  route  de 
rOmbrie.  Il  s’avançait  plein  d’espérance,  lorsqu’il  fut  atta- 
qué à l’improviste,  près  du  Métaiiro , par  les  consuls  Li- 
vius  Salinator  et  Glaudius  Néron,  qui  s’étaient  réunis; 
voyant  que  la  victoire  se  déclare  pour  les  Romains  , il  se 
précipite  au  milieu  d’une  cohorte,  et  meurt  comme  il  con- 
venait au  fils  d’Amilcar  et  au.  frère  d’Annibal.  Cette  ba- 
taille fut  donnée  l’an  207  avant  J.  G. 

ASDRUBAL , fils  de  Giscon , fit  la  guerre  aux  Ro. 
mains  en  Afrique,  et  attira  dans  son  parti  Siphax,  roi  des 
Numides  ; mais  il  fut  défait  par  Scipion , et  mourut  vers 
l’an  201  avant  J.  G. 

ASDRUBAL , surnommé  Hoedus  , ennemi  de  la  fac- 
tion Barcine , fut  envoyé  à Rome,  après  la  bataille  de 
Zama,  l’an  201  avant  J.  G.,  pour  obtenir  la  ratification 
du  traité  conclu  entre  Scipion  et  Carthage.  « Quels  Dieux 
rendez-vous  garants  de  la  sincérité  de  vos  serments  ? « lui 
dit  le  consul  Cornélius  Lentulus.  1.1  Les  mêmes,  répondit 
Asdrubal,  qui  ont  si  sévèrement  puni  nos  parjures  ! » Cette 
réponse  fut  applaudie  de  tout  le  sénat,  et  Asdrubal  ob- 
tint la  paix,  mais  à des  conditions  humiliantes. 

ASDRUBAL,  dernier  suffète  de  Carthage,  d’une  au- 
tre famille  que  les  précédents,  commandait  20,000  hom- 
mes pendant  le  siège  de  Carthage  par  les  Romains , et 
harcela  les  assiégeants.  Après  la  prise  de  cette  ville,  l’an 
146  avant  J.  C.,  il  se  retrancha  dans  le  temple  d’Escu- 
lape,  annonçant  l’intention  de  s’y  battre  en  désespéré  ; 
mais  il  en  sortit  bientôt  pour  aller  implorer  la  clémence 
de  Scipion.  On  dit  qu’il  se  tua  pour  se  soustraire  à la  honte 
d’orner  le  triomphe  du  vainqueur. 

ASDRUBAL,  petit-fils  de  Massinissa,  roi  des  Numides, 
fut  associé  au  précédent,  pour  commander  les  troupes  qui 
défendaient  Carthage  contre  les  Romains,  et  mit  le  feu  à 
leur  flotte,  dont  la  plus  grande  partie  fut  réduite  en  cen- 
dres; mais,  accusé  ensuite  d’être  d’intelligence  avec  les 
ennemis,  et  de  vouloir  livrer  la  ville  à son  oncle  Gulussa, 
roi  des  Numides,  les  partisans  de  son  collègue  Asdrubal 
excitèrent  le  peuple  contre  lui,  et  le  firent  massacrer  sur 
la  place  publique,  l’an  147  avant  J.  C. 


ASH 


ASG  ( 347  ) 


ASÉ  (Jacques)  , peintre  flamand , «’établit  à Home  et 
fut  le  maître  de  Micliel-Ange-des-Batailles. 

ASEDY-TIIOUCY,  V un  des  plus  anciens  poëtes  per- 
sans, contemporain  du  sultan  Mahmoud  le  Gmnémde 
(10®  siècle),  fut  le  maître  du  célèbre  Ferdoucy,  qui  ayant 
commencé  un  poëme  intitulé  : Chah  Nameh,  et  craignant 
de  ne  pouvoir  l’achever,  alla  prier  Asedyde  s’en  charger  5 
en  effet,  celui-ci  ne  tarda  pas  à présenter  près  de  quatre 
mille  vers  à Ferdoucy,  qui  en  parut  content. 

ASELLI  (Gaspard),  médecin,  né  à Crémone,  dans  le 
16®  siècle,  fut  professeur  d’anatomie  à Pavic,  et  se  fit  un 
nom  dans  cette  science , par  la  découverte  des  vaisseaux 
lactés.  Il  la  dut  en  entier  au  hasard,  c’est-à-dire  qu’elle 
fut  le  résultat  de  dissections  faites  dans  un  autre  but.  N’en 
connaissant  pas  même  tout  l’ensemble,  il  adopta  sur  ces 
vaisseaux  beaucoup  d’erreurs,  par  exemple  de  regarder  le 
foie  comme  leur  point  de  réunion.  Cependant,  ce  n’est  pas 
moins  à lui  que  remonte  cette  découverte  physiologique 
importante,  qu’il  présenta  toujours  d’ailleurs  avec  la  plus 
grande  modestie.  De  plus , il  prépara  la  découverte  des 
vaisseaux  absorbants,  ou  au  moins  la  rendit  dès  lors  assu- 
rée. Il  paraît  qu’Aselli  mourut  à Milan  en  1620.  Il  nous 
a laissé  la  dissertation  De  Venis  laeteis,  cam  pcjuris  elegan- 
tissimis,  imprimée  à 3îilan,  1 627,  in--4®. 

ASÉNAPMAÏl.  Voyc:^  ASSAM ARADBON. 

ASENETïï,  fille  de  Putiphar,  épouse  de  Joseph  et 
mère  d’Ephraïm  et  de  Manassès. 

ASEÏl,  fils  de  Jacob  et  de  Zelpha,  chef  d’une  des  12  tri- 
bus d’Israël. 

ASFELD  (chevalier  BIDAL  d’),  général  français  sous 
Louis  XIV,  illustre  par  sa  défense  de  Bonn,  en  1689; 
après  deux  mois  de  blocus,  il  force  l’électeur  de  Bavière 
à souscrire  aux  conditions  de  capitulation  qu’il  a exigées; 
mort  peu  après  d’une  blessure  reçue  dans  le  dernier  as- 
saut. 

ASFELD  (Claude-François  BIDAL  d’),  maréchal  de 
France,  né  en  1665,  de  la  même  famille  que  le  précédent 
et  fils  du  baron  d’Asfeld , ministre  de  Suède  près  des 
cours  de  France,  d’Italie  et  d’Espagne  ; fut  fait  brigadier 
des  armées  du  roi  en  1694  ; maréchal  de  camp  en  1702; 
lieutenant  général  en  1704;  contribua,  en  1707,  au  gain 
de  la  bataille  d’Ahnanza;  réduisit  le  royaume  de  Valence 
et  s’empara  de  plusieurs  places  ; en  1713,  investit  Lan- 
dau; se  trouva  à la  prise  de  Fribourg,  en  Brisgau,  en 
1714  ; aida  le  maréchal  de  Berwick  à prendre  Barcelone  ; 
en  1715,  soumit  l’ile  de  Majorque;  reçut  plusieurs  ré- 
compenses de  Philippe  V;  fut  nommé  membre  du  conseil 
de  guerre  sous  la  régence,  et  directeur  général  des  forti- 
ficafions;  en  1719,  refusa  de  commander  dans  la  guerre 
d’Espagne;  en  1754,  succéda  dans  le  commandement  de 
l’armée  au  maréchal  de  Berwick  ; nommé  maréchal  de 
France,  fit  tête  au  prince  Eugène  ; prit  Philipsbourg  ; il . 
termina  sa  longue  et  glorieuse  carrière  le  7 mars  1743. 

ASFELD  (d’),  abbé  de  la  VIEÜVILLE  , frère  du 
précédent,  défendit  avec  chaleur  le  jansénisme,  ce  qui  lui 
attira  une  lettre  de  cachet.  Il  composa  quelques  écrits  qui 
n’ont  pas  survécu  aux  circonstances  qui  les  ont  fait  naître, 
et  il  eut  part  à l’explication  des  saintes  Écritures  par 
Duguet.  Il  est  mort  en  1745. 

ASGÏLL  (Jean),  avocat  et  publiciste,  membre  du  par- 
lement d’Irlande,  puis  delà  chambre  des  communes  d’An- 


gleterre, fut  accusé  d’impiélé  à l’occasion  d’un  ouvrage 
singulier  où  il  prétendait  que  l’ho7mne peut  acquérir  la  vie 
éternelle  sans  passer  par  la  7nort.  Sa  défense  ne  fut  pas  ad- 
mise, et  il  se  vit  expulsé  de  la  chambre.  Arrêté  bientôt 
après  pour  dettes,  il  mourut  en  prison  en  4758,  âgé  de 
plus  de  80  ans,  après  une  détention  de  50  années  durant 
lesquelles  il  publia  plusieurs  traités , entre  autres  celui 
i n ti  tu  1 é : De  jure  divino . 

ASGILL  (sir  Charles),  général  anglais,  fils  unique 
d’un  riche  négociant  de  Londres,  entra  fort  jeune,  comme 
enseigne,  dans  le  premier  régiment  des  gardes  à pied,  et 
y obtint,  vers  1780,  une  lieutenance  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine. Il  alla  aussitôt  joindre  l’armée  du  marquis  Gorn- 
wallis  dans  l’Amérique  du  Nord,  et  fit  dans  cette  armée 
toute  la  campagne  de  1781 . Au  mois  d’octobre  de  la  même 
année,  il  fut  fait  prisonnier.  L’année  suivante,  les  Amé- 
méricains  ayant  résolu  de  venger  la  mort  d’un  capitaine 
Huddy,  assassiné  par  un  loyaliste  de  leur  nation , que  les 
Anglais  refusaient  de  livrer,  le  général  Washington  as- 
sembla tous  les  prisonniers  anglais  du  même  grade,  et  les 
força  à tirer  au  sort  pour  désigner  celui  d’entre  eux  qui 
devait  être  sacrifié  par  représailles.  La  boule  fatale  échut 
au  capitaine  Asgill  qui , dès  lors , fut  conduit  dans  une 
forteresse  en  attendant  le  jour  de  son  exécution.  Sa  mère, 
lady  Asgill,  accourut  de  Londres  à Versailles,  et  implora 
l’intercession  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Sur  ses  instan- 
ces , Louis  XVI  fit  faire  au  gouvernement  américain , en 
faveur  de  sir  Charles , des  représentations  qui  furent  ac- 
cueillies avec  une  grande  déférence.  Un  acte  du  congrès 
révoqua  l’arrêt  de  mort  qui  frappait  l’officier  anglais,  et 
l’on  consentit  même  à le  laisser  retourner  en  Angleterre 
sur  sa  parole.  Devenu,  en  1790,  lieutenant-colonel  il  fit 
la  campagne  de  Hollande  en  1794.  Brigadier  général  en 
1798,  il  eut  le  commandement  de  Dublin  avec  le  grade 
de  lieutenant  général  en  1780  et  fut  ensuite  gouverneur 
de  la  partie  nord  de  l’Islande.  Il  obtint  en  1814  le  grade 
de  général  et  mourut  en  1823. 

ASÏIBY  (sir  Joiîn),  amiral  anglais,  né  en  1642.  Guil- 
laume et  Marie  étaient  montés  sur  le  trône , où  n’avait 
pu  se  maintenir  Jacques  II,  qui,  n’étant  encore  que  duc 
d’York,  avait  souvent  conduit  les  flottes  anglaises  à la 
victoire  ; la  bataille  de  la  Boyne  avait  décidé  du  sort  de 
l’Irlande  : le  chevalier  John  Ashby  fut  chargé , avec  les 
amiraux  Haddock  et  Killcgrew , d’éloigner  les  escadres 
françaises  de  cette  île  importante , où  le  vœu  des  habi- 
tants catholiques  rappelait  sans  cesse  la  maison  de  Stuart; 
et  il  s’acquitta  de  cette  commission  difficile  avec  autant 
d’activité  que  de  bonheur.  Deux  ans  après  ( 1692)^ 
commandant  l’escadre  bleue  dans  l’armée  navale  d’Angle- 
terre et  de  Hollande,  réunie  sous  les  ordres  de  l’amiral 
Russel,  sir  John  Ashby  combattit  à cette  fameuse  journée 
de  la  lîogue , la  plus  sanglante  et  la  plus  décisive  dont 
riiistoirc  delà  marine  moderne  ait  conservé  le  souvenir; 
Russel  et  sir  John  Ashby  furent  accusés  d’avoir,  par  né- 
gligence , laissé  échapper  une  partie  de  la  flotte.  Le  par- 
lement les  renvoya  de  la  plainte  avec  les  témoignages  les 
plus  honorables  ; mais  Asby,  sensible  h l’accusation,  quitta 
le  service. 

ASIÏIIY  (Henri)  , né  le  4 7 avril  1744,  à Wotton- 
under-Edge,  célèbre  graveur  et  calligraphe;  mort  le  5i 
août  1818. 
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A8iiLE¥  (Joaathan)  , ministre  de  DeerOeld  (Massa- 
cliiisett)  en  1738,  a public  des  sermons  remplis  d’énergie, 
et  une  lettre  à W.  Cooper.  Il  est  mort  en  1780. 

ASÏIMOLE(Elie),  antiquaire,  ne  àLitclifield  en  1617, 
procureur  à la  cour  des  plaids  communs,  se  déclara  pour 
Charles  E’f,  et  fut  fait  capitaine  dans  l’armée  royale  ; après 
le  triomphe  du  parti  républicain,  il  vint  à Londres,  se 
livra  d’abord  à l’alchimie,  publia  quelques  écrits  sur  la 
pierre  philosophale,  puis  abandonna  ses  recherches  pour 
étudier  l’iiistoire  et  les  antiquités.  A la  restauration,  il 
fut  nommé  membre  de  la  société  royale  de  Londres,  revêtu 
de  diverses  charges,  et  mourut  le  18  mai  1692.  Il  est  le 
fondateur  du  musée  Ashmoléen  à Oxford.  On  a de  lui  une 
Histoire  des  statuts  de  l’ordre  de  la  Jarretière,  1672,  in-fol. 

ASilïOIV  (Charles),  théologien  et  savant  critique 
anglais,  principal  du  collège  de  Jésus  à Cambridge,  a pu- 
blié divers  ouvrages,  entre  autres  : Locus  Jiistini  martyris 
emendatus;  Cicéron  et  ilirtius  conciliés  sur  le  temps  où  Cé- 
sar partit  ^Jour  la  guerre  d’Afrique;  Ilieroclis  in  aurea 
carm.  Pythagorea  comment.,  Londres,  1742,  in-8^. 

ASliTON  (Thomas)  , prédicateur  anglais , auteur  de 
sermons  et  d'écrits  de  controverse,  mourut  en  1775. 

ASliWELL  (George),  théologien  anglais,  mort  en 
1693,  recteur  de  Hanwell , et  professeur  de  théologie, 
science  sur  laquelle  il  a beaucoup  écrit.  ; 

ASIiWOOD  (Barthélemi)  , ministre  anglais  du  17® 
siècle,  est  auteur  d’un  Traité  divin  et  du  Meilleur  trésor. 

ASMWORTil  (Caler),  autre  ministre  dissident  an- 
glais, mort  en  1774,  a publié  plusieurs  opuscules,  un  en- 
tre autres  sur  les  conjugaisons  hébraïques. 

ASïATICUS,  esclave  de  Vitellius  qui  l’associa  à ses 
infâmes  plaisirs,  se  l’attacha  entièrement  lorsqu’il  fut  em- 
pereur, l’affranchit  et  le  créa  chevalier.  Blais  celui-ci  abusa 
de  sa  puissance,  et  finit  par  le  supplice  des  esclaves,  l’an 
de  Rome  820. 

ASINAïlI  (Frédéric),  noble  d’Asti,  fut  envoyé  vers 
1 550,  par  le  duc  de  Savoie,  au  secours  de  Bîaximilien  ÎI, 
à la  tête  de  400  arquebusiers  • il  faisait  son  délassement 
de  la  poésie,  et  soumettait  ses  compositions  au  jugement 
«l’Annibal  Caro.  Ce  sont  des  can%oni,  des  sonnets,  etc., 
imprimés  dans  divers  recueils  du  temps  5 il  Tancrede,  tra- 
gédie, Bergame,  1588,  in-d». 

ASINÉE.  Voye^  ANILÉE. 

ASINELLI,  architecte  italien,  bâtit  vers  1100  la 
tour  de  Bologne , la  plus  élevée  et  la  plus  solide  d’Italie. 

ASIIVIUS  (Sempronius-Rufus),  fameux  gourmand  du 
temps  d’Horace,  mit  en  vogue  les  cigognes  comme  un 
mets  excellent. 

ASII^IUS  GrALLUS,  fils  d’Asinius  Pollion,  consul 
l’an  de  Rome  746,  8 ans  avant  J.  C.,  poète  et  historien; 
épousa  Julie,  petite-fille  d’Auguste  , que  Tibère  avait  ré- 
pudiée; se  laissa  mourir  de  faim,  pour  se  soustraire  à la 
vengeance  de  cet  empereur,  32  ans  après  J.  C. 

ASII^IUS  QUABIIATUS,  historien  sous  le  règne 
de  l’empereur  Philippe,  en  247,  écrivit  riiistoire  de  Rome 
en  quinze  livres,  qu’il  intitula  Millénaire,  jiarce  qu’elle 
contenait  l’histoire  de  Rome  jusiju’à  l’an  1000,  qui  tomba 
sous  le  règne  de  Philippe,  247  de  J.  C. 

ASIOLI(Boniface),  musicien,  né  à Corregio  le  30  avril 
1769,  étudia  la  musique  dès  l’âge  de  5 ans.  Avant  sa  8° 
année,  il  écrivit  3 messes,  20 morceaux  divers  de  musi(}ue 


d’église,  un  concerto  pour  le  piano  avec  accompagnement 
d’orchestre , 2 sonates  à 4 mains  et  un  concerto  pour  le 
violon.  En  1787  il  se  rendit  à Turin,  y demeura  9 ans, 
écrivit  9 cantates  qui  lui  valurent  une  brillante  réputa- 
tion. En  1796  il  accompagna  la  marquise  Gherardiin  à 
Venise,  en  1799  il  alla  s’établir  à Bîilan.  Lors  du  mariage 
de  Napoléon,  en  1810,  Asioli  vint  à Paris;  en  1815  il 
se  relira  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  le  26  mai  1 852. 
On  a de  lui  : Principj  elementari  di  musica,  traduit  en 
français  sous  ce  titre  : Grammaire  musicale , ou  lliéorie 
des  principes  de  musique,  Lyon,  1819,  in-8°  ; l’Allievo  al 
cembalo,  Blilan  ; Primi  elementi  per  il  canto  ; Elementi  per 
il  conlrabhasso  ; Trattato  d’armonia  c d’accompagnamenio  ; 
Dialoghi  sul  trattato  d’armonia. 

ASKEW  ou  ASOUE  (Anne),  Anglaise  née  en  1521, 
élevée  dans  la  religion  catholique,  mais  ensuite  luthérienne, 
fut  cruellement  torturée  par  ordre  du  féroce  Henri  VIH, 
qui,  la  trouvant  inébranlable  dans  sa  croyance,  la  fit  brû- 
ler vive  le  16  juillet  1 546. 

ASïiEW  (Antoine),  médecin  anglais,  résidant  à 
Ilampstead,  où  il  mourut  le  27  février  1775,  a été  moins 
utile  à son  art  cpi’à  la  littérature  ancienne,  à laquelle  il  a 
rendu  d’éminents  services.  Possesseur  d’une  fortune  con- 
sidérable, il  la  consacra  tout  entière  aux  progrès  des  let- 
tres ; il  parcourut  la  France,  l’Allemagne,  l’Italie  et  la 
Grèce,  rassemblant  des  manuscrits  grecs  ; et,  à son  retour 
en  Angleterre , il  fit  le  plus  noble  usage  des  trésors  litté- 
raires qu’il  avait  acquis,  en  les  mettant  à la  disposition  de 
tous  ceux  qui  pouvaient  en  apprécier  la  valeur.  Le  cata- 
logue de  sa  précieuse  bibliothèque  a paru  sous  le  titre  de 
Bibliotheca  Askwiana  seu  Catalogus  lïbrorum  rarissimo- 
rum  Antonii  Askew,  Londres,  1775,  in-8°. 

ASEAN,  général  de  Sal , kan  des  Tartares,  fut  lui- 
même  élu  kan,  en  1525 , fit  la  guerre  avec  bonheur  aux 
Polonais  , aux  Russes  et  aux  Turcs  ; mort  en  1554. 

ASM  AI  (Abdelmelek-ben-Coraïb),  grammairien  arabe, 
né  à Bassora,ran  122  de  l’hégire  (739  de  J.  C.),  fut  très- 
aimé  du  calife  Ilaroun-al-Reschid,  et  composa  des  ouvrages 
estimés  sur  l’éloquence  la  grammaire , le  droit,  la  poésie 
des  Arabes,  etc.  Il  mourut  l’an  850  de  J.  C.,  215  dcl’hég. 

ASMONÉE  ou  ASSAMONÉE , père  de  Simon, 
donna  son  nom  à la  race  des  Asmonéens  ou  Blacha- 
bées,  famille  qui  gouverna  la  Judée  pendant  126  ans  jus- 
qu’à Hérode. 

ASNIEM  (l’).  Voyez  LASNIER. 

ASF  (Mathieu)  , né  en  1696,  mort  en  1765,  profes- 
seur d’éloquence , de  langues  anciennes  et  de  théologie 
à üpsal,  voyagea  longtemps  en  Allemagne,  en  Angleterre 
et  en  France,  et  se  lia  avec  les  savants  les  plus  recom- 
mandables de  son  époque.  On  a de  lui  plusieurs  Disserta- 
tions sur  la  littérature  ancienne,  et  des  Oraisons  funèbres 
—Son  fils,  après  avoir  été  ministre  près  de  plusieurs  cours 
fut  anobli,  et  mourut  en  1808.  11  recueillit,  dans  un 
voyage  à Constantinople  et  dans  l’Archipel , des  observa- 
tions qui  furent  imprimées  en  suédois,  et  publia  des  ou- 
vrages sur  les  finances  de  Suède. 

A8FA11 , patrice  et  général  romain , défendit  en 
425  l’empereur  Valentinien  contre  le  rebelle  Jean;  6 ans 
après,  il  fut  battu  en  Afrique  par  Genséric,  roi  des  Van- 
dales. Après  la  mort  de  l’empereur  Blarcien,  Aspar  mit 
la  couronne  sur  la  tête  de  Léon,  qu’il  obligea  de  déclarer 
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un  de  ses  propres  fils  césar  ; Aspar  et  son-fils  ayant  ourdi 
de  nouvelles  conspirations  , Léon  les  fit  tuer  l’iin  et  Tau- 
tre  en  471 . 

ASPASIE  de  Milet,  courtisane  et  sophiste  célèbre, 
enseigna  la  philosophie  et  réloquence  à Athènes,  où 
Socrate  et  Périclès  suivirent  ses  leçons.  Le  dernier  en  de- 
vint épris,  répudia  sa  femme  pour  l’épouser,  et  lui  laissa 
prendre  une  grande  influence  5 on  l’accusa  meme  d’avoir 
entrepris  par  ses  conseils  les  guerres  de  Samos  , de  Mé- 
gare  et  du  Péloponèse.  Elle  s’attacha  après  la  mort  de 
Périclès  à un  nommé  Lysiclès  qu’elle  fit  bientôt  sortir  de 
l’obscurité,  et  élever  aux  premières  dignités  de  la  répu- 
blique. Protectrice  éclairée  des  arts  et  de  la  philosophie, 
elle  contribua  de  tout  son  pouvoir  à en  inspirer  le  goût 
aux  Athéniens , et  y réussit  malgré  le  désordre  de  ses 
mœurs. 

ASPASIE , fils  d’Hermotimus , née  à Phocée  dans 
l’Ionie,  était  si  remarquable  par  sa  beauté,  qu’un  satrape 
de  l’Asie  Mineure  l’enleva  pour  en  faire  présent  à Cyrus 
le  jeune,  qui  oublia  son  sérail  pour  vivre  avec  elle,  comme 
avec  une  épouse  légitime  , union  qui  devint  célèbre  dans 
toute  la  Grèce.  Après  sa  mort,  elle  tomba  entre  les  mains 
d’Artaxercès,  qui  chercha  vainement  à s’en  faire  aimer, 
la  mémoire  de  Cyrus  lui  étant  toujours  chère.  Elle  céda 
cependant  à la  nécessité.  Quelques  années  après,  Darius, 
qu’Artaxercès,  son  père,  venait  d’associer  au  trône,  lui 
demanda  Aspasie  • ce  prince  n’osant  pas  refuser,  répondit 
qu’elle  était  maîtresse  de  choisir.  Aspasie  ayant  donné 
la  préférence  au  fils,  Artaxercès,  irrité,  s’en  vengea  en  la 
faisant  grande  prêtresse  de  la  déesse  Anaïtis,  à Ecbatane, 
dignité  qui  l’obligeait  à vivre  dans  la  chasteté  le  reste  de 
scs  jours.  Elle  se  nommait  d’abord  Milto  ; ce  fut  Cyrus 
qui  lui  donna  le  nom  d’Aspasie,  devenu  célèbre  par  le 
rôle  que  la  précédente  avait  joué. 

ASPASIE  (Carlemigelli).  Voy.  CARLEMIGELLI. 

xASPASIÜS,  rhéteur  originaire  de  Ravenne , vivait 
au  3°  siècle.  Il  fut  le  secrétaire  d’Alexandre  Sévère,  qu’il 
accompagna  dans  ses  expéditions. 

ASPE  (Axt.  J.  B.  d’),  président  à mortier  du  parle- 
ment de  Toulouse,  né  en  1752,  forma  au  commencement 
de  la  révolution  une  légion  de  volontaires  à laquelle  il 
donna  son  nom.  Ce  corps,  accusé  des  desseins  les  plus 
hostiles  contre  les  protestants  du  Gard,  fut  dissous  par 
un  décret,  en  1790.  Traduit  ensuite  avec  presque  tout  le 
parlement  de  Toulouse  au  tribunal  révolutionnaire  pour 
avoir  protesté  contre  les  décrets  de  l’assemblée  consti- 
tuante, le  président  d’Aspe  fut  condamné  à mort  en  1794. 

ASPECT  (d’),  né  dans  le  comté  de  Comminges,  au 
1 8®  siècle  ; auteur  d’une  histoire  de  V ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint- Louis , Paris,  1780,  3 vol.  in-80. 

ASPELT  (Pierre  d’),  médecin  et  chanoine  de  Bâle 
au  13®  siècle,  ayant  eu  le  bonheur  en  allant  à Rome  de 
guérir  le  pape  Clément  V,  ce  pontife  reconnaissant  le 
nomma  à l’archevêché  de  Mayence,  qu’il  occupa  jus- 
qu’en 1320. 

ASPEISDIES,  célèbre  joueur  de  lyre  de  Pamphylic, 
touchait  avec  une  telle  délicatesse,  qu’il  n’était  entendu 
que  de  lui  seul , d’où  les  Grecs  nommèrent  asjjendiens 
ceux  qui  ne  voyaient  que  leurs  intérêts. 

ASPEIV  (Jean),  peintre,  né  à Zurich  en  1499,  ymou- 
rut  en  1571,  imita  la  manière  d’Holbein,  et  l’égala  sou- 


vent dans  le  portrait.  C’est  sur  ses  dessins  qu’ont  été 
faites  les  gravures  de  VHehetia  sancta  de  H.  Murer,  Lu- 
cerne, 1G48,  in-fol. — Deux  de  ses  fils  ont  suivi  la  même 
carrière,  et  leurs  ouvrages  ont  été  confondus  avec  les 
siens. 

7VSPEII  (Constant-Giiilain-Ciiarles  van  Hoobrouck, 
baron  d’)  naquit  en  1754  à Gand.  Son  père,  Emmanuel 
van  Hoobrouck,  jouissait  d’une  fortune  considérable,  mais 
sa  famille  était  nombreuse  5 il  avait  dix-sept  enfants. 
D’Asper  fit  ses  études  au  collège  des  jésuites  anglais , à 
Bruges  ; toutefois  il  ne  les  poussa  pas  fort  loin  : le  grec  et 
le  latin  avaient  peu  d’attrait  pour  lui  5 toutes  ses  pensées  se 
dirigèrent  de  bonne  heure  vers  la  carrière  des  armes.  En 
1770  il  obtint  un  drapeau  dans  le  régiment  du  prince  de 
Ligne,  et  parvint  successivement  au  grade  de  capitaine. 
La  révolution  belge  fournit  à d’Asper,  en  1789,  l’occasion 
de  se  signaler.  A la  tête  d’un  corps  de  volontaires  , il 
défît  complètement  3,000  patriotes,  et  ce  premier  exploit 
lui  valut  le  brevet  de  major.  Son  activité  le  multipliait  en 
quelque  sorte  5 il  se  trouvait  partout , et  l’ennemi  ne 
pouvait  parvenir  à se  faire  jour  sur  aucun  point.  Il 
seconda  puissamment  de  cette  manière  les  opérations  de 
l’armée  autrichienne  du  Luxembourg,  et  contribua  beau- 
coup au  rétablissement  du  prince-évêque  de  Liège  (Hoons- 
brouck)  dans  ses  États.  Il  vint  ensuite  recevoir,  des  mains  du 
maréchal  Beiider,  la  croix  de  Marie-Thérèse;  et  les  habitants 
du  Limbourg  lui  firent  présent  d’une  épée  qui  portait  cette 
légende;  Promneia  Limhurgis  suo  lïberatori.  Son  nom, 
dès  lors  célèbre , devait  bientôt  l’être  davantage  par  les 
services  qu’il  allait  rendre  à rAutriche  dans  le  cours  des 
guerres  delà  révolution.  Il  se  mesura  dès  le  commence- 
ment de  la  campagne  de  1792  avec  les  avant-gardes  de 
l’armée  française,  et  presque  toujours  son  audace  fut  cou- 
ronnée de  succès.  Cependant,  chargé  par  le  duc  de  Saxe- 
Teschen,  de  sommer  la  ville  de  Lille,  il  y courut  risque 
de  la  vie,  tant  l’effervescence  du  peuple  était  grande.  Le 
1®*’  mars  1793,  il  prit  une  part  active  à la  victoire  d’Alten- 
hoven  , puis  à celle  de  Neerwinden.  Le  12  mai  il  condui- 
sit une  colonne  contre  le  bois  d’Hasnou,  et  s’empara  d’une 
forte  redoute.  Glairfayt  lui  donna  publiquement  ce  jour- 
là  le  surnom  de  brave  entre  les  braves.  Colonel  en  1794, 
d’Asper  assura  par  sa  bonne  contenance  la  retraite  de 
l’armée.  Bravant  une  grêle  de  balles,  il  ne  quitta  le  pont 
sur  la  Lys,  près  de  Deynze,  et  ne  le  fit  rompre  qu’après 
avoir  acquis  la  certitude  qu’aucun  Autrichien  n’était  resté 
au  delà  de  la  rivière.  Il  fit  partie,  en  1796,  de  l’armée 
du  comte  de  Latour.  Un  corps  de  cette  armée  défendit  le 
Pas-du-Diable  {Teufels-Pass)  dans  la  forêt  Noire  contre 
des  forces  supérieures , et  d’Asper  fut  blessé  grièvement 
d’un  coup  de  feu,  à la  fin  de  cette  campagne , au  combat 
de  Neustadt  ; il  reçut  à cette  occasion  une  lettre  très- 
flatteuse  de  l’archiduc  Charles  c[ui  lui  envoya  son  chirur- 
gien. Nommé  général-major,  en  1798,  il  commandait  les 
chasseurs  francs,  qui  furent  souvent  cités  pendant  les 
campagnes  de  1798,  1799  et  1800  en  Italie,  mais  sur- 
tout dans  les  combats  de  Vérone,  Legnago  et  au  passage 
de  l’Adda.  Lorsque  Suwarow  envoya  un  corps  de  troupes 
contre  l’armée  de  Naples  que  ramenait  Macdonald,  le  gé- 
néral d’Asper  se  porta  sur  Modène  avec  quelques  centai- 
nes de  hussards;  il  établit  ses  postes  le  long  du  Tanaro 
et  du  Tidonc,  où  il  résista  longtemps  à l’attaque  de  l’cn- 
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nemi;  mais  craignant  d’étre  tourné,  il  se  replia  sur  le  ! 
principal  corps  d’armée.  C’est  alors  qu’eurent  lieu  les  ! 
combats  sanglants  de  la  Trebia,  auxquels  il  prit  une  part  | 
très-honorable.  Il  se  trouvait  à Bologne  lorsque  le  peuple,  | 
excité  par  quelques  hommes  violents,  se  précipita  vers  la  ; 
citadelle  pour  y massacrer  sept  cents  prisonniers  français. 
La  voix  des  magistrats  était  méconnue  5 le  crime  allait  se 
consommer...  D’Asper  se  rend  sur  les  lieux  de  cette  hor- 
rible scène , et,  par  la  seule  énergie  de  ses  paroles , dis- 
sipe la  multitude.  La  ville  de  Bologne,  en  reconnaissance 
de  cet  éminent  service , le  força  d’accepter  un  chef-d’œu- 
vre du  Guide,  la  Madeleine  repentante.  Bientôt  après  il 
dirigea  les  mouvements  insurrectionnels  de  la  Toscane  et 
contraignit  la  garnison  de  Florence  à capituler  ; elle  se 
composait  de  2,000  hommes  ; il  fut  convenu  qu’elle  s’em- 
barquerait sur  trois  frégates  françaises  qui  recevraient 
également  à leur  bord  la  garnison  de  Livourne , et  les 
conduiraient  toutes  les  deux  à Gênes , où  Masséna  était 
bloqué  par  l’armée  autrichienne.  D’Asper,  sur-le-champ, 
part  à franc  étrier  pour  s’assurer  par  lui-même  de  ce  qui 
se  passait  à Livourne  5 les  Français  venaient  de  l’évacuer  ; 
il  voit  flotter  sur  les  tours  de  cette  ville  le  drapeau  autri- 
chien ; il  assemble  les  autorités,  fait  replacer  les  couleurs 
françaises,  et  range,  des  deux  côtés  du  port,  six  canons, 
les  seuls  qu’il  y eût.  Un  faux  message  achève  d’induire 
en  erreur  le  commandant  de  la  petite  flotte  qui,  sans  dé- 
fiance, entre  dans  le  port.  D’Asper  se  présente  en  grand 
uniforme  sur  la  rive  ; les  cris  J fond  de  cale!  se  font  en- 
tendre de  toutes  parts  5 nul  moyen  de  faire  résistance.  Les 
trois  frégates  et  tout  ce  qui  s’y  trouvait  tombent  au  pou- 
voir de  l’aventureux  général.  Le  collier  de  commandeur 
de  Marie-Thérèse  devint  le  prix  de  cette  ruse  de  guerre. 
Le  siège  de  Gênes  fut  moins  favorable  à d’Asper.  Dans  le 
mois  d’avril  1800,  les  Français  ayant  attaqué  la  Bochetta, 
il  défendit  avec  un  rare  courage  ce  poste  important  contre 
des  troupes  sans  cesse  renouvelées  5 mais,  entouré  par  des 
forces  supérieures,  il  fut  contraint,  sur  le  Monte-Fascio, 
de  déposer  les  armes , après  avoir  vu  tomber  autour  de 
lui  la  plus  grande  partie  des  siens.  Revenu  de  sa  capti- 
vité après  la  suspension  d’armes  de  Marengo,  il  combattit 
avec  succès  les  avant-postes  français  entre  la  Chiesa  et  le 
Mincio.  Attaqué  ensuite  dans  la  position  de  San-Lorenzo, 
il  réussit  à s’y  maintenir.  Le  comte  de  Bellegarde  ayant 
donné  l’ordre  au  général  Vogelsang  de  s’emparer  le  27  de 
Ceresara,  le  général  d’Asper  fut  chargé  de  diriger  l’atta- 
que, et  il  enleva  à la  baïonnette  le  village  qui  était  occupé 
par  800  hommes.  La  paix  de  Lunéville  suspendit  ses  tra- 
vaux guerriers  et  lui  permit  de  revoir  sa  patrie  et  sa  fa- 
mille 5 il  fit  aussi  dans  ce  temps-là  quelque  séjour  à Paris, 
où  le  premier  consul  l’accueillit  avec  une  grande  distinc- 
tion. La  guerre  s’étant  rallumée  en  1805,  d’Asper  fut 
chargé  de  couvrir  la  marche  du  général  Mack.  Longeant 
la  rive  droite  duDanube,  il  passa  ce  fleuve  à Wertingen,  et 
se  jeta  sur  les  derrières  de  l’armée  française  dont  le  mou- 
vement fut  arrêté  par  cette  manœuvre  hardie.  Après  l’a- 
voir harcelée  avec  2,200  hommes  dispersés  en  tirailleurs, 
il  rallia  sa  troupe  et  voulut  reprendre  le  chemin  de  Wer- 
tingen ] mais  un  épais  brouillard  l’empêche  de  se  recon- 
naître ; il  tombe  dans  une  embuscade,  essuie  un  feu  vio- 
lent 5 son  cheval  blessé  s’abat,  les  dragons  le  désarment, 
et  le  général  Savary,  qui  se  trouvait  à deux  pas,  vient 


recevoir  le  prisonnier  ; puis,  se  plaçant  avec  lui  dans  une 
calèche,  il  l’emmène  au  quartier -général  de  l’empereur 
Napoléon.  La  ville  d’Auxerre  lui  fut  désignée  pour  pri- 
son. La  paix  qui  suivit  la  bataille  d’Austerlitz  le  rendit  à 
la  liberté.  Il  donna  quelques  jours  à sa  chère  Belgique, 
et,  de  retour  à Vienne , y reçut  la  main  de  la  princesse 
Jabloneska,  veuve  du  palatin  de  Cracovie,  et  peu  de  temps 
après  la  clef  de  chambellan.  L’empereur  d’Autriche  lui 
permit  - alors  de  quitter  le  service,  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant général,  mais  sous  la  condition  expresse  de  repren- 
dre de  l’activité  si  les  circonstances  l’exigeaient.  Elles  lie 
se  firent  pas  longtemps  attendre.  En  1809  les  hostilités 
recommencèrent  5 d’Asper  eut  le  commandement  de 
16,000  grenadiers.  Sa  conduite  à la  bataille  d’Essling  fut 
admirable;  elle  lui  mérita  le  gracie  de  feldxeiigmester  (gé- 
néral d’infanterie)  et  le  titre  de  colonel-propriétaire  du 
régiment  de  Stuart  qui  prit  alors  le  nom  d’Asper.  Diri- 
geant l’aile  gauche  de  l’armée  autrichienne  à Wagram  , il 
parvint  à s’emparer  du  village  d’Aderklaw  entouré  de 
retranchements  formidables  ; puis,  enfonçantl’aile  droite 
des  Français  , il  allait  peut-être  décider  la  victoire  en  fa- 
veur des  Autrichiens,  lorsqu’un  boulet  le  renversa  de  son 
cheval.  Une  partie  du  ventre  emportée  et  le  bras  droit 
fracassé , il  eut  le  courage  de  se  faire  remettre  en  selle. 
Toutefois  ses  forces  l’abandonnèrent  et  il  tomba  sans  con- 
naissance. On  lui  fit  l’amputation  du  bras  dans  un  châ- 
teau, à deux  lieues  du  champ  de  bataille.  Il  subit  cette 
cruelle  opération  sans  proférer  uneplain  te  ; mais  lorsqu’on 
voulut  replacer  ce  qui  lui  restait  d’entrailles,  il  expira. 
Il  fut  enterré  h Brunn.  U n’a  point  laissé  de  mémoires 
sur  ses  campagnes  ; mais  une  correspondance  suivie  avee 
sa  famille  et  particulièrement  avec  son  frère,  M.  van  Hoo- 
brouck  de  Mooreghem,  aujourd’hui  sénateur  belge,  pour- 
rait y suppléer  : elle  fournirait  les  matérieux  de  plusieurs 
volumes  intéressants. 

ASPER,  VAN  Hoobrouck  de  Tavelle,  frère  du  précé- 
dent, colonel  d’un  régiment  de  hussards  autrichiens,  pa- 
cifia le  Limboiirg  et  le  pays  de  Liège,  se  distingua  par  son 
activité  et  son  intrépidité  dans  les  guerres  contre  la  France 
depuis  1792  jusqu’en  1799,  et  mourut  à Liège  en  1802. 

ASPERTINO  (Amico)  , peintre  bolonais  mort  en 
1552,  excellait  à représenter  les  animaux  ; comme  il  tra- 
vaillait en  même  temps  des  deux  mains , il  fut  surnommé 
le  Maître  aux  deux  pinceaux. 

ASPETTI  (Tiziano),  l’un  des  plus  grands  sculpteurs 
dont  s’honore  l’Italie,  naquit  à Padoue  en  1565.  Quel- 
c[ues  biographes  ont  avancé  que  cet  artiste  était  neveu  du 
Titien,  mais  il  est  impossible  que  ce  peintre  célèbre,  né, 
comme  l’on  sait,  en  1L77,  eût,  à l’époque  de  la  naissance 
d’Aspetti,  une  sœur  en  état  d’avoir  des  enfants.  Si  ce  n’est 
pour  les  éléments  du  dessin,  Aspetti  n’eut  d’autre  maître 
que  son  génie  dans  l’art  qui  devait  l’immortaliser.  Admi- 
rable dans  ses  compositions,  il  ne  l’est  pas  moins  par  son 
habileté  à traiter  toutes  les  parties  de  la  fonte.  C’est  au 
ciseau  d’Aspetti  que  la  ville  de  Padoue  doit  le  majestueux 
autel  de  saint  Antoine,  la  statue  du  saint,  celles  de  saint 
Louis  et  de  saint  Bonavenlure,  etc.  Appelé  par  le  sénat  à 
Venise,  il  y décora  la  façade  de  Saint-Marc.  Sur  la  fin  de 
sa  vie  Aspetti  se  retira  à Pise , où  il  ouvrit  une  école  de 
sculpture.  Il  y mourut  en  1607,  âgé  de  L2  ans. 

ASPPiEMONT  (d’),  vicomte  d’Orthe,  gouverneur  de 
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Bayonne  sons  le  règne  de  Charles  IX  à l’époque  de  la  St.- 
Bartliélemy  , fut  un  des  hommes  courageux  et  vraiment 
fidèles  qui  osèrent  désobéir  aux  ordres  de  la  cour,  lors- 
qu’ils n’auraient  pu  la  servir  que  par  des  assassinats. 

« J’ai  trouvé,  écrivait-il  au  prince,  parmi  les  habitants  et 
les  gens  de  guerre,  des  hommes  dévoués  à Votre  Majesté, 
mais  pas  un  bourreau.  « 

A8PREMOXT  (F  RANÇOIS  DE  LA  MOTIIEVILLE- 
BERT,  vicomte  d’),  ingénieur  français  sous  Louis  XIV, 
prit  Vauban  pour  modèle,  se  livra  comme  lui  à la  guerre 
des  sièges,  et  rendit  de  grands  et  multipliés  services  dans 
cette  partie  à Stenai,  Valenciennes,  Dunkerqi]£  , etc. 
Nommé  maréchal  de  camp , il  fut  envoyé  en  Espagne,  où 
il  se  signala  à la  bataille  d’Espouilles,  et  mourut  épuisé 
de  fatigues  <à  Toulon,  le  27  juin  1678. 

ASPREMONT  d’),  née  au  lo®  siècle,  près  de 
Bordeaux,  fut  célèbre  par  sa  beauté  et  son  goût  pour  la 
poésie , et  devint  l’objet  des  vers  et  des  galanferies  de 
Savari  deMauléon,  poète  et  gouverneur  de  l’Aunis. 

ASPÜLL  (George),  pianiste  anglais  , né  en  1815, 
mort  à Lcamington  le  20  août  1832,  âgé  de  18  ans,  exci- 
tait l’admiration  de  ses  compatriotes  par  sa  précocité.  Dès 
l’âge  de  8 ans,  il  jouait  les  compositions  les  plus  difficiles 
de  llummcl,  de  Moschelès  et  de  lialkbrenner.  Le  brillant 
et  le  fini  de  son  exécution  révélaient  un  talent  accompli, 
lorsqu’une  maladie  de  poitrine  le  conduisit  au  tombeau. 

ASSAIIARADBON  ou  ASENAPMAR,  nommé 
Assar-Addinüs  dans  Ptolomée , et  Osnapar  dans  Esdras, 
le  plus  jeune  des  enfants  de  Sennacherib,  lui  succéda  dans 
le  royaume  de  Babylone,  l’an  680  avant  J.  C.  La  qua- 
trième année  de  son  règne , il  reconquit  ce  que  son  père 
avait  perdu  de  l’Assyrie  et  de  la  Palestine , et  réunit  sur 
sa  tète  les  deux  royaumes  de  Babylone  et  de  Ninive  qui 
avaient  été  démembrés.  Étant  ensuite  entré  dans  le 
royaume  d’Israël , il  emmena  en  captivité  tout  ce  qui  s’y 
trouvait  encore  des  dix  tribus,  qu’il  remplaça  par  des 
colonies  des  pays  situés  au  delà  de  l’Euphrate.  Ainsi  fut 
accomplie  la  prédiction  d’Isaïe,  faite  la  première  année 
du  règne  d’Achaz  : Encore  soixante-cinq  ans,  et  Ephraïm 
cessera  d’être  un  peuple.  Assaharaddon  mourut  l’an  668  av. 
J.  C.,  après  avoir  régné  avec  gloire  treize  ans  sur  les  Ba- 
byloniens et  trente-neuf  ans  sur  les  Assyriens.  Ce  prince 
a donné  lieu  à divers  systèmes  parmi  les  savants.  Les 
uns  veulent  qu’il  soit  le  même  qu’Asserad  du  livre  de  Ju- 
dith 5 les  autres  le  prennent  pour  Astyages,  bisaïeul  ma- 
ternel de  Cyrus.  Ceux-ci  le  confondent  avee  Artaxercès 
Ochus  ; c(mx-là  avec  Artaxercès  Mnémon  ; quelques-uns 
avec  Darius  le  Mède. 

xiSSAEI  (Gilbert  d’),  quinzième  grand  maître  des 
chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  succède  à Arnaud 
de  Camps,  en  1167  5 accompagne  Amauri,  roi  de  Jéru- 
salem, dans  son  expédition  en  Egypte,  et  donne  quelque 
temps  après  sa  démission,  en  1169. 

ASSvlRACUS,  fils  de  Tros,  roi  des  Troyens , fut 
aïeul  d’Anchise,  père  d’Énée,  que  Virgile  appelle  souvent 
Assaraci  genus. 

ASSARETO  (Giovaciiino),  peintre  italien,  élève 
d’Ansaldo  5 mort  en  Espagne  en  1649.  On  cite  de  lui  une 
Cène;  Jésus  portant  sa  croix  ; un  Saint- Antoine. 

ASSARÏNO  (Lucas),  historien  et  romancier,  naquit 
eir  1607  à Séville,  où  son  père,  marchand  génois,  avait 


luxé  sa  résidence.  Amené  jeune  en  Italie,  il  trouva  dans 
quelques  nobles  Génois , entre  autres  dans  les  Spinola, 
des  protecteurs  qui  l’encouragèrent  à cultiver  son  goût 
pour  les  lettres.  Assarino  vécut  à la  cour  du  duc  de  Sa- 
voie qui  l’avait  nommé  chevalier  des  ordres  de  St.  Maurice 
et  de  Saint  Lazare.  Il  mourut  à Turin  en  1672.  Les  plus 
connus  de  ses  ouvrages  sont  : Stratonica  Alacerata;  VAl- 
meriada , Nuova  scelta  di  letlere , Yenise,  1659,  1653; 
Giuocîii  di  Fortuna,  successi  d’Astiage  e di  Mandane,  Ve- 
nise, 1656,  1661,  1681,  etc. 

ASSAROTTI  (Octave-Jean-Baptiste),  fondateur  de 
l’institution  des  sourds-muets  à Gênes,  né  dans  cette  ville, 
le  25  octobre  1753.  A dix-huit  ans  il  embrassa  la  règle 
des  piaristes , religieux  qui  se  dévouent  à l’éducation  de 
la  classe  pauvre.  Assarotti  se  fît  chérir  de  ses  élèves  par 
sa  douceur.  Occupé  des  moyens  d’améliorer  le  sort  des 
enfants,  il  ne  put  voir  sans  un  vif  intérêt  celai  des  sourds- 
muets;  et,  encouragé  par  l’exemple  du  bon  abbé  de  l’É- 
pée , il  osa  concevoir  le  projet  de  doter  son  pays  d’une 
institution  dans  laquelle  ces  infortunés  développeraient 
leur  intelligence  et  se  livreraient  à l’exercice  des  arts  et 
métiers.  Son  zèle  surmonta  les  obstacles  qui  rendent  tou- 
jours le  bien  si  difficile,  et,  en  1802,  avec  l’autorisation 
du  gouvernement  génois,  il  ouvrit  une  école  où,  par  ses 
soins,  cinq  ou  six  sourds-muets  apprirent  en  fort  peu  de 
temps  à lire  et  à écrire.  Ce  premier  succès  fit  la  réputa- 
tion d’Assarotti.  Dans  son  voyage  à Gênes,  en  1805, 
Napoléon  ayant  visité  cet  établissement,  lui  assigna  un 
local  avec  la  dotation  annuelle  de  6,000  francs  pour  l’en- 
tretien de  douze  pensionnaires.  Après  avoir  eonsacré  sa 
vie  et  sa  fortune  particulière  à l’instruction  des  sourds- 
muets  , Assarotti  leur  a légué  tout  ce  qu’il  possédait. 
Gênes  perdit  ce  vertueux  citoyen  le  29  janvier  1829. 

ASSAS  (Nicolas,  chevalier  d’).  capitaine  au  régiment 
d’Auvergne,  né  au  Vigan , périt  à Clostercamp,  victime 
d’un  dévouement  sublime.  Le  16  octobre  1760  , allant 
au  matin  faire  une  reconnaissance,  il  tomba  sur  une  co- 
lonne qui  s’avançait  pour  surprendre  les  Français.  On 
le  menace  de  l’égorger  s’il  dit  un  mot.  Il  y allait  du  salut 
de  l’armée.  D’Assas  n’hésite  pas  : « A moi,  Auvergne  î 
s’écrie-t-il,  ce  sont  les  ennemis  ; « et  il  meurt  percé  de 
coups.  Louis  XVI  créa  une  pension  de  1,000  fr.  réver- 
sible aux  aînés  de  la  famille  d’Assas. 

ASSCliE  (Henri  van),  peintre  paysagiste,  né  à 
Bruxelles,  en  1775,  manifesta  dès  l’enfance  une  voca- 
tion prononcée  pour  le  dessin.  Son  père,  qui  s’adonnait 
à la  peinture  en  amateur,  cultiva  d’abord  ces  dispositions, 
puis  le  confia  à J.  B.  de  Roi.  Deux  voyages  que  fît  van 
Assche,  en  Suisse  et  sur  les  bords  du  Rhin,  contribuèrent 
beaucoup  à développer  son  talent,  en  complétant  ses  étu- 
des. Nommé  successivement  membre  de  la  société  des 
beaux-arts  de  Gand  en  1813,  de  celle  de  Bruxelles  en 
1818,  membre  de  l’académie  d’Amsterdam  en  1825,  il 
obtint  une  médaille  à l’exposition  de  Bruxelles  en  1833  ; 
et  à la  suite  de  eelle  de  1836,  il  fut  décoré  de  l’ordre  de 
Léopold.  Van  Assche  fait  école  parmi  les  paysagistes 
belges.  Il  peignait  de  préférence  les  fraîches  vallées , les 
forêts  verdoyantes , les  sites  pittoresques  avec  cascades. 
Il  est  mort  à Schaerbeck,  le  10  avril  1841. 

A8SCI1ERADE  (Charles-Gustave  SCIIÜLTZ  d’), 
ministre  de  Suède  à Berlin,  a écrit  en  latin  une  partie 
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des  événements  dn  18°  siècle,  il  débute  par  un  tableau 
du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  en  1755.  Les  dé- 
tails de  la  guerre  de  sept  ans  font  le  principal  objet  de 
cet  ouvrage.  Il  est  terminé  par  des  pensées  sur  le  carac- 
tère et  les  mœurs  du  18°  siècle.  D’Assclierade  est  mort  à 
Stockholm  en  1799. 

ASSEDl.  Voye^i  ASEDY-THOUCY. 

ASSEG-ED-DAUL AH  (Yahia-Kan)  , nommé  aussi 
Assef-Djali  Behader,  nabab  d’Aoude,  dans  l’indoustan, 
est  le  nom  que  prit  Mirza  Many,  l’aîné  des  fds  légitimes 
de  Ghondja-ed-Daulah,  en  succédant,  le  26  janvier  1775, 
à son  père  dont  il  ne  possédait  pas  les  talents,  et  encore 
moins  la  force  d’esprit  et  de  corps.  Il  fut  reconnu  sans 
trouble  et  sans  opposition  dans  la  souveraineté  d’Aoude, 
et  dans  la  charge  héréditaire  de  vizir  de  l’empire  mogol. 
L’argent  et  les  intrigues  des  Anglais  lui  aplanirent  les 
obstacles.  Sous  prétexte  que  ses  frontières  du  nord  et  de 
l’ouest  étaient  menacées  par  les  Seiks,  les  Afghans  et  les 
Marattes , ils  lui  firent  souscrire  un  nouveau  traité  d’al- 
liance, par  lequel  il  leur  céda  ses  droits  au  tribut  qu’il  re- 
cevait du  rajah  de  Bénarès , et  augmenta  les  subsides 
qu’il  payait  pour  le  service  d’une  brigade  anglaise , qu’il 
croyait  nécessaire  au  maintien  de  son  indépendance  dans 
les  provinces  d’Aoude , de  Corah  et  d’Allahabad.  Assef- 
ed-Daulah  montra  son  inconstance,  en  quittant  le  séjour 
de  Feyzabad  , sa  capitale,  pour  établir  sa  résidence  à 
Lacknaw  5 mais  il  donna  une  preuve  bien  plus  frappante 
de  son  égoïsme  et  de  son  insensibilité.  Le  rajah  de  Bé- 
narès, qu’il  avait  livré  à la  cupidité  des  Anglais  , se  lassa 
de  leurs  continuelles  demandes  , s’irrita  de  leurs  extor- 
sions, et  prit  les  armes  en  1781.  Les  mêmes  motifs  en- 
traînèrent dans  sa  révolte  plusieurs  provinces  immédia- 
tement soumises  à l’autorité  d’Assef-ed-Daulah , et  l’on 
vit  la  mère  et  l’aïeule  de  ce  prince  favoriser  les  mécon- 
tents. Feyz-Ullah-Kan  , chef  Rohillah  de  Rampour , et 
l’iin  des  vassaux  du  nabab  , était  mort  en  179L.  Son  fils 
Mohammed- Ali,  qui  lui  avait  succédé,  fut  détrôné  et  as- 
sassiné par  son  frère  Gholam  Mohammed.  Le  nabab  vizir, 
qui  d’abord  avait  paru  disposé  à protéger  le  droit  légi- 
time, se  laissa  gagner  par  les  présents  de  l’iisurpateiir, 
et  ce  ne  fut  qu’à  regret  qu’il  se  vit  contraint  d’unir  ses 
troupes  aux  deux  brigades  anglaises  qui,  d’après  de  nou- 
velles conventions,  tenaient  garnison  sur  ses  frontières. 
Gholam  Mohammed  fut  vaincu , forcé  de  se  rendre  aux 
Anglais,  et  la  guerre  se  termina  par  un  traité , du  7 dé- 
cembre 4794-,  en  vertu  duquel  tous  les  trésors  de  ce  chef 
furent  livrés  aux  Anglais,  et  ses  États  partagés  entre  Assef- 
ed-Daulah,  et  un  petit-fils  de  Fcyz-Ullah,  qui  devait  de- 
meurer vassal  d’Aoude.  Assef-ed-Daulah  venait  encore  de 
prendre  à sa  solde  deux  régiments  de  cavalerie  anglaise  5 
lorsqu’il  fut  emporté  par  la  petite  vérole,  en  décembre 
1799.  Ses  revenus  étaient  évalués  à 75  millions,  et  son 
état  militaire  à 50  mille  hommes,  non  compris  les  trou- 
pes alliées  auxquelles  il  payait  12  millions  par  an.  Ces 
troupes  servaient  moins  à la  garde  de  sa  personne  qu’à 
la  perception  rigoureuse  des  impôts  dont  les  Anglais 
avaient  la  meilleure  part  5 ils  emportaient  aussi  la 
plus  forte  dans  la  haine  des  malheureux  sujets  d’Assef- 
ed-Daulah. 

ASSELIN,  bourgeois  do  Caen,  après  la  mort  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  ne  voulut  jamais  permettre  que  le 


corps  de  ce  prince  fût  inhumé  dans  un  terrain  dont  il 
avait  dépouillé  sa  famille. 

ASSELIN  (Gille-Thomas),  poëte  médiocre,  né  à Vire, 
fut  l’élève  de  Th.  Corneille.  Il  remporta  le  prix  de  poésie 
a l’Académie  française  en  1709,  et  fut  couronné  plusieurs 
fois  aux  jeux  Floraux  , notamment  pour  une  élégie  tou- 
chante sur  la  mort  de  son  maître.  Docteur  de  Sorbonne 
et  principal  du  collège  d’IIarcourt , il  mourut  à Issy  le 
H octobre  1767.  Ses  œuvres  ont  été  imprimées  à Paris, 
en  1725,  in-8°. 

ASSELÏW  contribua,  en  1789,  à la  prise  de  la  Bas- 
tille, fut  accusé  d’avoir  trahi  la  cause  du  peuple,  et  pendu 
par  ses  compagnons. 

ASSELINE  (Jean-René)  , fils  d’un  palefrenier  des 
écuries  d’Orléans,  né  à Paris  en  1742,  fut  d’abord  suc- 
cesseur de  l’abbé  Ladvocat  dans  la  chaire  d’hébreu  en 
Sorbonne,  puis  grand  vicaire  de  MM.  de  Beaumont  et  de 
Juigné,  archevêques  de  Paris.  Nommé  évêque  de  Boulogne 
en  1789,  il  refusa  de  prêter  le  serment,  attaqua  la  eon- 
stitution  civile  du  clergé , et  émigra  en  Allemagne.  Il  re- 
fusa sa  démission  lors  du  concordat , fut , après  la  mort 
de  l’abbé  Edgeworth,  choisi  par  Louis  XVIil  pour  son 
confesseur,  et  mourut  à Hartwell  le  10  avril  1815.  On  a 
de  lui  : Considérations  sur  le  mystère  de  la  croix  ; Pî’atiques 
et  prières^  etc.  ; Exposition  abrégée  du  symbole  des  apôtres. 
L’abbé  Prémord  a publié  ses  OEuvres  choisies,  Paris, 
1825,  6 vol.  in-12. 

ASSELYN  (Jean),  peintre,  né  à Anvers  en  1610, 
mort  à Amsterdam  en  1660,  fut  élève  d’Isaïe  van  den 
Yelde,  peintre  de  batailles.  Il  fit  un  voyage  à Rome,  et  y 
étudia  longtemps  les  antiquités  et  les  grands  maîtres  : la 
manière  de  Bamboche  fut  celle  qu’il  suivit  de  préférence. 
A son  retour,  il  séjourna  à Lyon,  où  ses  ouvrages  furent 
recherchés  ; plusieurs  d’entre,  eux  retracent  des  vues  pri- 
ses aux  environs  de  cette  ville  : il  y épousa  la  fille  d’un 
de  ses  compatriotes,  et  revint  avec  elle  à Amsterdam.  Il 
contribua,  par  son  exemple,  à réformer  le  goût  des  artistes 
de  son  pays,  et  à leur  inspirer  une  manière  plus  franche 
et  plus  conforme  à la  nature.  Il  a représenté  quelquefois 
des  sujets  d’histoire  et  des  batailles  5 mais  le  plus  souvent, 
des  paysages  ornés  de  monuments',  de  ruines , et  animés 
par  de  très-bonnes  figures.  Son  coloris  a de  l’éclat  et  de 
la  chaleur  5 sa  touche  est  fine,  et  ses  compositions  offrent 
beaucoup  de  goût  dans  le  choix  des  sites  et  des  ornements. 
Le  musée  de  Paris  possède  de  ce  maître,  un  paysage  avec 
bestiaux  traversant  le  Tibre  à gué,  et  une  marine  par  un 
temps  d’orage , dont  l’effet  est  bien  senti,  et  la  couleur 
très-vraie. 

ASSEMANÏ  (Joseph-Simon),  Syrien  maronite,  né  en 
1687,  mort  le  14  janvier  1768,  archevêque  de  Tyr,  pré- 
fet de  la  bibliothèque  du  Vatican,  était  très-versé  dans  la 
connaissance  des  langues  anciennes  et  de  celles  de  l’Asie. 
Entre  autres  ouvrages,  il  a publié  : Biblioth.  orientalis 
Clementino-Vaticana,  Rome,  1719  à 1728,  4 vol.  in-fol. 

ASSEMANI  (Étienne-Évode)  , archevêque  d’Apa- 
mée,  neveu  du  précédent,  et  son  successeur  dans  la  place 
de  préfet  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  a donné  le  cata- 
logue des  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  de  Flo- 
rence, 1742,  2 vol.  in-fol.,  et  traduit  en  latin  les  Actes  des 
martyrs  de  V Orient  et  de  V Occident,  tirés  de  deux  manu- 
scrits chaldéens  déposés  à la  bibliothèque  du  Vatican,  im- 
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primés  à Rome  en  1748  , 2 vol.  in-fol  ; Italie,  historiœ 
scriptores  ex  BibL  Vatican. , 1781  et  1782,  4 vol.  in-^^j 
Kale7idar.  Eccles.  imiversœ,  1788,  C vol.  iii-4-”  5 Biblio- 
tJiec.  jiiris  oriental,  canonic.  etcivilis,  1762  et  1766, 
8 vol.  in-4o. 

ASSEMAIVI  (Joseph-Louis),  neveu  du  célèbre  Jo- 
seph-Simon, et  frère  cadet  d’Étienne-Évode,  naquit  vers 
1710,  h Tripoli  de  Syrie.  Il  fut  amené  à Rome,  où,  sous 
la  direction  de  son  oncle,  il  fit  de  grands  progrès  dans 
les  langues  orientales.  Quoique  très-savant , Assemani 
n’obtint  pas  une  réputation  aussi  grande  que  celle  de  son 
oncle  et  de  son  frère,  parce  qu’il  s’occupa  de  matières  qui 
n’offrent  d’intérêt  qu’à  un  petit  nombre  d’érudits.  Il 
mourut  h Rome,  le  9 février  1782.  On  connaît  de  lui  : 
Codex  liturgicus  Ecclesiœ  universœ,  in  XV  libros  distribu- 
iusy  Rome,  1749-65,  in-4°,  12  vol.  De  sacris  ritibiis  Dis- 
sertation 1787,  in-4o,  etc. 

ASSEMANI  (Jos.-Aloys),  mort  en  1782,  a publié  à 
Rome  : Codex  liturgicus  ecclesiœ  universœ,  Rome,  1749  et 
1763,  12  vol.  in-4o. 

ASSEMANI  (SiMOis),  orientaliste,  delà  même  famille 
que  les  précédents,  néà  Tripob  de  Syrie  le  20  février  1782, 
mort  à Padoue  au  mois  d’avril  1821,  étudia  la  philoso- 
phie et  la  théologie  à Rome,  fut  professeur  de  langues 
orientales  à Padoue,  membre  de  l’académie  de  la  même 
ville  et  de  l’institut  d’Italie.  On  a de  lui  un  catalogue  des 
manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  comte  IVani  ; 
un  Essai  sur  V origine , la  civilisation , la  littérature  et  les 
mœurs  des  Arabes  avant  Mahomet,  1787,  in-8'’,  en  ita- 
lien, et  une  Description  du  globe  céleste  cufico-arabique  du 
musée  Borgia,  etc.,  Padoue,  1790,  in-4o,  en  latin. 

ASSEN  ( Jean-Walther  van),  graveur  en  bois,  né  à 
Amsterdam  vers  1480.  L’abbé  de  Marolles  et  le  Comte, 
croyant  voir  dans  son  monogramme  un  H au  lieu  d’un  A 
gothique,  l’appellent  à tort  Waer  van  Hossanen.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  le  confondre  avec  un  peintre  du  même 
nom,  élève  de  Tempesta,  et  qui  n’a  rien  gravé.  Le  burin 
de  notre  artiste  ne  s’est  exercé  que  sur  le  bois  : ses  tailles 
sont  d’une  exécution  spirituelle  et  savante,  ses  têtes  ont 
beaucoup  d’expression  ; mais  son  dessin  est  peu  correct. 
Ses  estampes,  recherchées  avec  avidité  par  les  amateurs, 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  rares.  Les  plus  connues 
sont  une  suite  de  60  pièces  représentant  la  vie  de  Jésus- 
Christ. 

ASSENÈDE  (Didier  ou  Thierri  d’),  ainsi  nommé 
d’une  petite  ville  de  Flandre,  vivait  vers  le  milieu  du 
14®  siècle,  et  traduisit  en  vers  flamands  le  roman  intitulé  : 
Loris  et  Blanche  fleur . 

ASSEll,  célèbre  docteur  juif,  auteur  du  Talmud  de 
Babylone,  né  en  cette  ville  en  383,  fut,  dit-on,  à 14  ans 
président  de  l’académie  de  Sora  sur  l’Euphrate,  eut  un 
grand  nombre  de  disciples,  et  travailla  toute  sa  vie  à cette 
vaste  compilation  qui  renferme  les  traditions,  le  droit 
canon  et  les  questions  qui  regardent  la  loi.  La  Misnado. 
Juda  le  Saint  en  forme  le  texte , et  la  Gemmar  le  com- 
mentaire. Il  a été  imprimé  à Amsterdam  en  1744, 
12  vol.  in-fol. 

ASSER  (Asserius  Menevensis)  , prélat  anglais  du 
9°  siècle,  né  dans  le  pays  de  Galles.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  chez  les  bénédictins  de  St. -David,  il  vint 
à la  cour  du  roi  Alfred,  qui  lui  confia  l’éducation  de  son 
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fils,  et  le  nomma  évêque  de  Shirburn.  On  dit  que  c’est 
d’après  ses  conseils  que  ce  monarque  fonda  l’université 
d’Oxford.  Asser  est  auteur  d’une  Vie  du  roi  Alfred,  jus- 
qu’à sa  quarante-cinquième  année,  publiée  à Londres, 
en  1874,  et  réimprimée  l’année  suivante  à Zurich.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  1722,  Oxford,  in-4”.  On  lui 
attribue  un  autre  ouvrage,  publié  par  le  docteur  Gale,  à 
Oxford,  en  1691,  sous  le  titre  Annales.  Asser  a la  ré- 
putation d’un  historien  exact  et  véridique.  Il  mourut  vers 
l’an  883,  suivant  quelques  biographes,  et  en  909,  suivant 
d’autres. 

ASSEÎIETO  (Giovacîiino),  peintre  génois,  élève  du 
Borzone  et  d’Ansaldo , a beaucoup  travaillé  à Gênes , à 
Rome  et  en  Espagne,  où  il  mourut  jeune  en  1649.  On 
cite  de  lui  : une  Cène,  Jésus  portant  sa  croix,  un  St.  An- 
toine, etc. 

ASSEZ  AN  (PADER  d’),  avocat  et  littérateur,  né  à 
Toulouse  en  1644,  mort  dans  cette  ville  en  1696,  fut  un 
des  maîtres  de  l’académie  des  jeux  Floraux.  On  a de  lui 
deux  tragédies , Aqamenmon  et  Atitigone,  représentées  en 
1680  et  1686. 

ASSIIETON  (Guillaume)  , théologien  anglais  , né  à 
Middleton  en  1641,  mort  en  1711,  réunissait  à quelques 
talents  et  à des  vertus  réelles  une  teinte  de  fanatisme.  Il 
a publié  la  Tolérance  désapprouvée.  Oxford,  1670;  des 
apologies  et  beaucoup  d’écrits  de  controverse  contre  les- 
papistes  et  les  dissidents. 

ASSIGNIES  (Jean  d’)  est  auteur  d’un  ouvrage  sin- 
gulier intitulé  : Bourdon  des  chnes  dévotes  et  ambitieuses 
de  cheminer  avec  repos  et  confiance  dans  le  pèlerinage  de  la 
vie.  Douai,  1634,  in-12. 

ASSÏSI  (Andrea  d’),  peintre  de  l’école  romaine,  né 
vers  1470,  mort  en  1886,  fut  élève  du  Pérugin,  qu’il 
aida  dans  ses  ouvrages.  On  a de  lui , au  musée  royal  à 
Paris,  la  Vierge  offrant  son  fils  à l’adoration  de  deux 
saints  martyrs. 

ASSOLÏG  (Etienne)  , secrétaire  et  conseiller  du  pa- 
triarche d’Arménie,  mort  vers  1017,  est  auteur  d’une 
Hist.  de  ce  pays  et  de  Commentaires  sur  V Écriture. 

ASSOUCY  (Charles  COYPEx4.Ud’),  poète  burlesque, 
surnommé  le  Singe  de  Scarron,  né  à Paris  en  1604,  quitta 
la  maison  paternelle  à 9 ans,  et  se  rendit  à Calais,  où  il 
se  fit  passer  pour  le  fils  de  Nostradamus , et  guérit  un 
malade,  en  prononçant  quelques  paroles.  Le  peuple , le 
prenant  pour  un  sorcier,  voulut  le  jeter  à la  mer;  mais  il 
eut  le  bonheur  de  s’échapper  et  s’enfuit  en  Angleterre.  De 
retour  en  France,  il  fut  attaché  successivement  comme 
joueur  de  luth  et  chanteur  à Madame  Royale,  Louis  XIII 
et  Louis  XIV  enfant;  mais  préférant  la  vie  errante,  il 
passa  en  Italie  escorté  de  deux  petits  pages  , eut  partout 
de  fâcheuses  aventures,  et  se  fit  emprisonner  dans  les  ca- 
chots de  l’inquisition  pour  une  satire  mordante  contre  un 
prélat  romain.  Revenu  à Paris,  il  fut  enfermé  à la  Bastille, 
puis  au  Châtelet,  pour  ses  mauvaises  mœurs , et  termina 
en  1679  une  vie  vagabonde  et  agitée.  On  a de  lui  une 
traduction  burlesque  des  Métamorphoses  d’Ovide  et  de 
V Enlèvement  de  Proserpine  de  Claudien  ; ses  Aventures, 
Paris,  1678,  2 vol.  in-12,  espèce  de  roman  très-amusant. 

ASSUÉRUS,  roi  de  Perse,  célèbre  dans  l’Écriture 
sainte  par  son  mariage  avec  Esther,  et  parle  supplice d’A- 
man.  Les  savants  sont  peu  d’accord  sur  celui  des  rois  de 
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Vc  rsc  auquel  cc  nom  appartient.  Les  uns  pensent  que  c’est 
à Darius,  fils  d’IJystaspes  ; les  autres,  que  c’est  à Xercès, 
et  d’autres  enfin  , que  c’est  à Artaxercès  Mnemon.  L’opi- 
nion commune  est  pour  Artaxercès  Longue  IMain.  Cette 
opinion  est  fondée  sur  la  version  des  Septante  du  Livre 
cVEsther,s\\v  les  additions  de  cette  version  au  meme  livre, 
sur  l’historien  Josèplic,  et  sur  les  diverses  circonstances 
de  la  vie  d’Assucrus  , rapportées  dans  ces  anciens  monu- 
ments, qui  ne  peuvent  convenir  qu’à  Artaxercès  Longue 
Main. 

ASSUMPÇAO  (don  Joachim  de)  , chanoine  régulier, 
un  des  meilleurs  physiciens  du  Portugal,  mort  en  4793, 
à l’agc  de  40  ans , a laissé  des  Mémoires  sur  les  phéno- 
mènes électriques , et  des  Observations  météorologiques  très- 
exactes,  que  sa  fin  prématurée  empêcha  de  pousser 
plus  loin. 

ASSUil,  second  fils  de  Sem,  habita  d’abord  les  plai- 
nes de  Sennaar  en  Babylonie;  mais,  en  ayant  été  chassé 
par  Nemrod,  il  vint  s’établir  à l’est  du  Tigre,  vers  2640 
avant  J.  C.,  et  donna  le  nom  d’Assyrie  à ce  pays. 

ASTARITA  (Janvier),  compositeur  de  musique 
dramatique,  né  à Naples  vers  1749,  jouit  d’une  grande 
réputation,  en  Italie  principalement,  et  réussit  dans  le 
genre  comique.  Dans  le  cours  de  sept  années  il  écrivit 
plus  de  quatorze  opéras.  Celui  de  Circé  et  Ulysse  eut  un 
succès  prodigieux  non-seulement  en  Italie,  mais  en  Alle- 
magne où  il  fut  représenté  en  4787.  Astarita  est  mort 
dans  les  premières  années  du  19®  siècle. 

ASTARIUS  ou  AST  AM  (Blaîse),  médecin  de 
Pavie,  au  16®  siècle,  est  auteur  de  traités  de  médecine  : 
De  curandis  fehribus  tractatus  ab  Aben  Ha,y  traditus,etc., 
Consilia  quœdam  valdè  utilia,  Venise,  1521,  in-fol. 

ASTELL  (Marie),  Anglaise,  née  en  1668  à New- 
castle à Londres,  morte  en  1731  , était  savante  dans  les 
mathématiques,  la  logique,  la  philosophie  et  les  langues 
grecque  et  latine.  Elle  a laissé  divers  ouvrages  relatifs  à 
la  défense  et  à la  perfection  de  son  sexe,  Londres,  1697, 
in  12:  Des  Réflexions  sur  le  mariage  et  la  religion  chré- 
tienne professée  selon  le  rit  anglican , 1705,  in-8®,  etc. 

ASTEMÏO  (Laurent).  Voyez  ABSTÉMÏÏJS. 

ASTER , fameux  tireur  d’arc  d’Amphipolis , creva 
d’un  coup  de  flèche  l’œil  droit  à Philippe , roi  de  Macé- 
doine , qui  le  fit  pendre  après  la  prise  de  Méthon,  où  cet 
archer  s’était  renfermé. 

ASTÉRIES,  rhéteur  de  Gallatie,  embrassa  le  chris- 
tianisme Aœrs  300  ; apostasia  pendant  la  persécution  de 
IBaximilien-îlercule , vers  504  ; rentra  dans  le  christia- 
nisme pour  embrasser  bientôt  les  opinions  d’Arius,  dont 
il  fut  l’un  des  plus  habiles  et  des  plus  éloquents  défen- 
seurs. On  ignore  l’année  de  sa  mort.  Il  y eut  encore  plu- 
sieurs autres  Astérius  : l’un  , évêque  arien , assista  au 
concile  de  Séleucie,  en  559  ; l’autre  , évêque  de  Pétra,  en 
Arabie,  abjura  l’arianisme  au  concile  de  Sardique,  en 
547,  et  épousa  la  cause  de  saint  Athanase,  pour  lequel  ü 
fut  banni  ; un  troisième  Astérius,  évêque  d’Amarie,  mort 
vers  402  , et  dont  il  nous  reste  une  homélie  sur  le  mau- 
vais riche,  où  il  fait  allusion  à la  mort  de  l’eunuque  Eu- 
tropej  un  quatrième  fut  envoyé  par  le  pape  Léon  à Con- 
stantinople, à l’avénement  de  Marcien,  pour  la  réunion 
des  Églises  d’Orient  avec  celles  d’Occident,  divisées  à l’oc- 
casion de  l’hérésie  de  Dioscorc,  450.  Cet  Astérius  assista 


au  concile  de  Constance,  en  450,  contre  Ncstoriiis  et  Eu- 
tychès.  Un  cinquième  Astérius  fut  nommé  patriarche. 
d’Alexandrie,  par  l’empereur  Justin,  en  520. 

ASTESxVNO  (Antoine  d’),  poète  latin,  né  en  1412 
à Villanuovc  en  Piémont,  a composé,  en  vers  élégiaques, 
V Histoire  de  la  ville  d’Asti,  sa  patrie,  dont  une  partie  s’est 
perdue,  et  l’autre,  qui  va  jusqu’à  1542,  a été  publiée  par 
Muratori  dans  le  tome  XIV  des  Script,  rer.  Uni. 

xASTESANIJS  ou  ASTÈSE  , moine  franciscain 
d’Asti,  mort  en  1538,  est  auteur  de  Summa  de  casibus 
conscientiœ , Venise,  1478  , in-fol. , réimprimé  au  moins 
dix  fois  dans  le  15®  siècle. 

ASTIOCÏÏES,  commandant  de  la  flotte  lacédémo- 
nicnne,  prit  Phocéc,  Cumes,  et  défit  les  Athéniens  près 
de  Gnide,  l’an  411  avant  J.  C. 

ASTLE  (Thomas),  antiquaire  anglais,  mort  en  1805, 
a beaucoup  travaillé  sur  les  antiquités  de  sa  patrie  ; une 
grande  partie  de  scs  écrits  sont  insérés  dans  V Archéologie 
britannique.  Il  a publié  à part  : Origine  et  progrès  de  ré- 
criture hiéroglyphique  et  élémentaire,  suivie  d’un  qwécis  sur 
l’origine  et  les  progrès  de  la  peinture,  2®  édition , Londres, 
1805,  in-4®. 

ASTOLPME,  roi  lombard  , troisième  fils  dePennonc, 
duc  de  Frioul,  succéda,  en  749,  à Rachis  son  frère,  sur  le 
trône  des  Lombards.  Il  enleva,  en  751,  Ravenne  à Euti- 
chius , le  dernier  des  exarques  ; et  il  porta  ensuite  ses 
armes  dans  le  duché  de  Rome  5 mais  le  pape  Étienne  II 
s’adressa,  en  755,  à Pépin,  qui  saisit  avec  empressement 
une  occasion  de  plaire  au  pape,  et  d’enrichir  en  même 
temps  scs  soldats  des  dépouilles  de  l’Italie.  Il  y conduisit 
une  armée  en  754  ; et  contraignit  Astolphe  à promettre 
au  pape  la  restitution  de  l’exarchat  à l’Empereur.  Après  la 
retraite  du  roi  français,  Astolphe  recommença  les  hosti- 
lités, et  vint,  en  755,  mettre  le  siège  devant  Rome. 
Étienne,  de  son  côté  , eut  recours  une  seconde  fois  à la 
protection  de  Pépin,  qui  rentra  en  Italie,  sans  qu’aucune 
armée  lui  en  disputât  le  chemin  5 il  contraignit  Astolphe 
à faire  présent  à St.  Pierre  de  toutes  les  villes  de  l’exar- 
chat et  de  la  pcntapole.  Les  clefs  de  toutes  les  villes  en- 
levées furent  déposées  sur  l’autel  de  St. -Pierre,  et  leurs 
otages  furent  conduits  à Rome.  Astolphe,  renversé  à la 
chasse  par  un  sanglier,  en  756,  mourut  de  scs  blessures 
trois  jours  après  sa  chute,  sans  laisser  d’enfants. 

ASTORGA  (la  marquise  d’)  vivait  au  16®  siècle, 
sous  le  règne  de  Charles  II , roi  d’Espagne.  Les  écrivains 
espagnols  ont  mis  sur  son  compte  une  aventure  sembla- 
ble à celle  de  Coucy,  de  Fayel  et  de  Cabestaing,  à la  suite 
de  laquelle  ils  la  font  mourir  dans  un  cloître  au  milieu 
des  angoisses  du  désespoir. 

ASTORGA  (Laurent).  Voyez  ALVA. 

ASTORGyl  (le  marquis  d’),  comte  d’Altamira , duc 
d’Atrisco , prince  d’AscoIi.  En  1807,  espérant  une  levée 
de  boucliers  contre  les  Français,  il  souscrivit  pour  une 
somme  considérable  5 à l’inauguration  des  rois  d’Espagne, 
il  avait  la  prérogative  de  porter  l’étendard  de  Madrid  ; 
mais  au  couronnement  de  Joseph,  en  1808,  il  s’en  dispensa 
en  payant  les  frais  de  la  cérémonie  5 après  la  capitulation 
de  Baylen,  1808,  il  revint  à Madrid  et  fut  nommé  député 
à la  junte  centrale,  qu’il  suivit  d’abord  à Aranjuez,  puis 
à Séville,  lorsque  les  Français,  commandés  par  Napo- 
léon, reprirent  l’offensive,  en  1809.  Il  entra  avec  la  junte 
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dans  rile  de  Léon,  en  1810,  et  prêta  un  des  premiers  le 
serment  de  fidélité  à l’assemblée  des  cortès,  installée  le 
25  septembre  de  la  même  année.  En  181^',  mécontent 
de  la  conduite  de  Ferdinand  Vil,  à l’égard  des  défenseurs 
de  la  liberté  espagnole  et  du  troue , il  se  retira  des  affai- 
res 5 et  mourut  peu  de  temps  après.  11  possédait  plus  de 
50  marquisats  ou  comtés  et  neuf  grandesses  de  première 
classe. 


ASTORI  (Je  an-Antoine),  né  cà  Venise,  le  IG  janvier 
1672,  l’un  des  plus  savants  littérateurs  du  commencement 
du  18^  siècle,  s’adonna  de  bonne  lieiire  cà  l’étude  de  la 
langue  latine , des  belles-lettres,  du  dessin  et  de  la  musi- 
que. Ayant  perdu  ses  parents  en  1098,  il  entra  dans  les 
ordres;  son  mérite  lui  attacha  des  protecteurs,  qui  bd 
offrirent  des  places  que  l’amour  des  lettres  lui  fit  refuser  ; 
il  fut  membre,  et  même  secrétaire  de  l’académie  des  Ani- 
mosi  de  Venise  ; il  fut  aussi  de  celle  des  Arcades  de  Rome, 
sous  le  nom  deUemade  Oümpico,  Astori  fut  d’abord  maî- 
tre de  chœur  et  de  cérémonie,  ensuite  chanoine  de  l’église 
ducale  de  St. -Marc  ; il  mourut  le  23  juin  1745.  On  a de 
lui  : Commenlariolum  in  cmtiquurn  Alcmanis  poctæ  laconis 
monumentum,  Venise  , 1697,  in-fol.  ; De  Deo  Brotonte 
Epistola,  dans  le  tome  lî  de  la  Galleria  di  Minerm;  Lettres 
sur  le  Dieu  Télesphore  et  les  dieux  Cabires  ; et  plusieurs 
opuseules  grecs. 

ASTORIAI  (Élie),  carme  napolitain,  mort  en  1702, 
est  auteur  d’un  Traité  sur  la  puissance  du  saint-siège  , et 
de  divers  ouvrages  de  théologie  et  de  mathématiques, 
en  italien,  dont  plusieurs  sont  restés  manuscrits. 

ASTORRÉ  (Gérard  d’),  l’un  des  plus  anciens  poètes 
italiens,  a laissé  quelques  pièces  imprimées  dans  des  re- 
cueils de  poésies , et  d’autres  conservées  en  manuscrit 
avec  celles  du  P.  Jacopone. 

ASTRAMPSYCUS , écrivain  grec  du  Bas-Empire 
dont  l’époque  ne  nous  est  pas  connue,  est  auteur  d’un 
petit  poëme  en  vers  ïambiques  sur  l’explication  des  son- 
ges, qu’on  trouve  à la  suite  dé Artémidore  dans  l’édition 
de  Rigault. 

ASTRONOME  (l’)  , écrivain  du  9®  siècle,  désigné 
sous  ce  nom,  sans  doute  à cause  de  ses  connaissances  en 
astronomie,  est  auteur  d’une  Vie  de  Louis  le  Débonnaire , 
traduite  par  Cousin,  dans  le  tome  1®^  de  son  Histoire  de 
V empire  d’ Occident. 

ASTRUA  , célèbre  cantatrice  italienne,  née  à Graglia 
en  1735,  morte  en  1792  , fit  les  délices  des  théâtres  de 
Turin  et  de  Berlin. 


ASTRÜC  (Jean),  médecin  célèbre,  né  le  19  mars  1684 
à Sauve,  diocèse  d’Alais,  étudia  la  médecine  à Montpel- 
lier, où  il  fut  nommé  professeur  en  1716.  Venu  à Paris 
pour  y mettre  la  dernière  main  à deux  ouvrages  qui  sont 


restés  ses  premiers  titres  à la  célébrité,  son  Traité  sur  les 
maladies  vénériennes  et  ses  Recherches  sur  la  faculté  de 
Montpellier,  il  fut  appelé  peu  de  temps  après  à Varsovie 
par  le  roi  de  Pologne,  cjui  le  nomma  son  premier  méde- 
cin. Dès  1750  il  était  de  retour  à Paris,  et  cette  même 
année  il  reçut  le  double  titre  de  médecin  consultant  du 
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roi  et  de  professeur  au  collège  royal.  Ce  médecin  distin- 
gué mourut  le  5 mai  1766.  Scs  principaux  ouvrages  sont: 
De  morris  venereis,  Paris,  1740,  2 vol.  in-4",  traduit  en 
français,  1743,  4 vol.  in-12;  Mémoires  relatifs  à l’his- 
toire nationale  du  Languedoc,  1757,  fini";  Traité  de  pa- 


thologie, 1766,  in-8®  ; Traité  de  thérapeutique,  latin,  1745; 
Conjectures  sur  le  livre  de  la  Genèse,  1753,  in-12;  Doutes 
sur  l’inoculation,  1756,  in-12;  Sur  les  tumeurs  et  les  ul- 
cères, 1759;  l’Art  de  l’aceoucheur , 1766,  in-12;  Sur  les 
maladies  des  femmes,  6 vol.  in-12,  1761-66;  Mémoire 
pour  servir  à l’histoire  de  la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, 1767,  in-4'b  publié  par  Lorry. 

ASTYAGE,  fils  de  Gyaxarc  , fut  le  dernier  roi  des 
Mèdes.  Son  règne  commença  en  594  avant  J.  C.,  et  dura 
55  ans.  Hérodote  dit  qu’il  fut  détrôné  par  son  petit-fils 
Gyrus;  mais  d’autres  histoi'icns  rapportent  le  contraire. 
Il  cessa  de  régner,  559  ans  avant  J. -C.,  et  avec  lui  finit 
l’empire  des  Mèdes. 

ASTYMADAS,  poète  dramatique  grec  dans  le  4®  siè- 
cle avant  J.  C.,  remporta  15  fois  le  prix  au  concours 
des  jeux  publics.  Î1  composa  240  pièces  de  théâtre.  Son 
fils  composa  aussi  plusieurs  pièces. 

ASTYMÉDUSE,  2®  femme  d’OEdipe , chercha  vai-- 
nement  à faire  péiâr  les  enfants  de  sa  première  femme. 

ASYCmS,  roi  d’Égypte,  vers  l’an  1052  avant  J.  C. 
On  cite  de  lui  une  loi  qui  permettait  aux  Égyptiens  d’em- 
prunter en  donnant  en  gage  le  corps  de  leur  père. 

ATARALÏPA  ou  ATAHUALPA,  ïnca  du  Pérou, 
fils  d’Huana  Capac,  douzième  Inca,  et  d’une  princesse  de 
Quito,  hésita,  en  1517,  de  ce  dernier  royaume,  que  son 
père  avait  réuni  au  Pérou.  Le  reste  de  l’empire  étant  échu 
à Huascar,  son  frère,  né  d’une  princesse  du  sang  des  Incas, 
les  deux  frères  ne  tardèrent  pas  à se  disputer  ce  bel  héri- 
tage, et  à vider  leur  querelle,  les  armes  à la  main.  Cette 
guerre  était  dans  toute  sa  force,  quand  Pizarre  aborda  au 
Pérou,  en  1532.  Un  envoyé  d’iîuascar  vint  demander, 
au  nom  de  ce  prince,  des  secours  à Pizarre,  qui  déjà  mar- 
chait vers  le  centre  de  l’empire,  pour  profiter  de  ces  divi^ 
sions,  lorsque  Huascar  fut  fait  prisonnier,  par  son  frère, 
à la  suite  de  deux  batailles  sanglantes.  Maître  de  l’empire, 
Atahualpa  fit  égorger  tous  les  princes  du  sang  des  încas; 
il  envoya  ensuite  plusieurs  ambassadeurs  à Pizarre,  avec 
de  riches  présents;  il  ouvrit  même  une  espèce  de  négo- 
ciation avec  les  Espagnols,  et  consentit  à recevoir  Pizarre 
en  qualité  d’ambassadeur  du  roi  d’Espagne  , mais  à con- 
dition cfu’il  sortirait  incontinent  de  ses  Etats.  Pour  toute 
réponse,  Pizarre  précipite  sa  marche  à la  tête  de  ses  trou- 
pes, arrive  à Caxamarca , et  y attend  l’inca  , cjui  était 
campé  à deux  lieues  de  cette  ville,  avec  20,000  Indiens. 
Le  lendemain,  16  novembre  1552,  l’empereur,  voulant 
avoir  une  entrevue  avec  Pizarre,  se  présente  avec  un  cor- 
tège magnifique.  Pizarre  fond  aussitôt  sur  les  Indiens, 
étonnés  de  cette  perfidie,  en  fait  un  horrible  massacre,  et 
se  saisit  lui-même  de  l’empereur.  Chargé  de  chaînes, 
Atahualpa  promit,  pour  prix  de  sa  liberté,  de  remplir  d’or 
une  des  salles  de  son  palais , et  les  Péruviens  s’empres- 
saient d’apporter  de  quoi  satisfaire  à cette  énorme  rançon, 
lorsque  une  action  cruelle  de  l’Inca  fournit  à Pizarre  un 
prétexte  pour  s’en  débarrasser.  Atahualpa,  craignant  que 
les  Espagnols  ne  rendissent  la  couronne  à son  frère,  qu’il 
tenait  toujours  prisonnier,  donna  des  ordres  secrets  pour 
qu’on  le  fît  périr.  Pizarre,  irrité  de  ce  meurtre,  ou  fei- 
gnant do  l’être,  fit  juger  l’empereur  au  Pérou;  et,  d’après 
des  dépositions  concertées,  il  le  fit  condamner  à être 
brûlé  vif.  L’aumonier  Valverde  promit  de  faire  adoucir 
ce  jugement,  si  le  malheureux  Inca  embrassait  le  chris- 
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tianîsme.  L’effroi  soumit  ce  prince  à la  volonté  de  scs 
bourreaux 5 il  reçut  le  baptême,  et  scs  juges  barbares  paru- 
rent lui  accorder  une  espèce  défaveur,  en  le  faisant  étran- 
gler, en  1555,  sur  la  place  publique. 

AT  AIDE  (Louis  d’),  comte  d’Atougia,  vice-roi  des 
indes,  né  en  Portugal  au  16«  siècle  5 armé  chevalier  à 
22  ans  par  le  vice-roi  des  Indes  , à la  suite  de  l’expédi- 
tion de  la  mer  Rouge;  envoyé  en  ambassade  auprès  de 
Charles-Quint , qu’il  accompagna  à la  bataille  de  Muhl- 
berg,  en  154-7  ; vice-roi  des  Indes , en  1509,  il  vainquit 
successivement  tous  les  rois  des  pays  qui  l’attaquèrent  ; 
mourut  à Goa,  en  1 580. 

ATANAGI  (Denis),  littérateur,  né  vers  1510  à Cagli, 
dans  le  duché  d’Urbin,  est  regardé  par  les  Italiens  comme 
l’un  de  leurs  meilleurs  critiques.  Outre  des  Tables  de  la 
rhétorique  d’Aristote  et  de  la  paraphrase  d’IIermogène, 
Venise,  1555,  in-4?^’,  et  quelques  dissertations,  on  a de 
lui  des  Raccolte  fort  estimées  : Lettere  famigliari  di  XIII 
uomini  illustri;  Lettere  facete  e piacevoli  di  diversi  uomini 
grandi,  Venise,  1501 , in-8®.  Un  troisième  recueil  de  let- 
tres qu’il  avait  préparé  ne  parut  qu’en  1574,  après  la 
mort  d’Atanagi  ; Rime  di  diversi  nobili  poeti  toscani , 
Venise,  1505,  2 vol.  in-8®.  On  lui  doit  encore  de  bonnes 
éditions  des  Rime  de  Bernard  Capello,  1500,  in-!-®;  de 
Jacopo  Zane,  1502,  in-8o;  et  de  Berardino  Rota  , 1507. 

AT AULPHE , roi  des  Visigoths  en  Espagne,  beau- 
frère  d’Alaric,  lui  succéda  en  4-11.  A la  prise  de  Rome 
où  il  s’était  signalé,  il  avait  fait  captive  Galla-Placidie, 
sœur  de  l’empereur  Honorius,  et  touché  de  scs  charmes, 
il  demanda  sa  main  ; mais  Honorius  refusa  de  s’allier 
avec  un  roi  barbare.  Ataulphe  suivit  le  projet  de  son 
prédécesseur  de  s’établir  dans  les  Gaules,  il  battit  les  en- 
nemis d’Honorius,  et,  maître  de  l’Aquitaine,  épousa  Pla- 
cidie,  dont  il  était  aimé,  dans  la  ville  de  Narbonne. 
D’après  les  conseils  de  sa  femme , il  tourna  ses  armes 
contre  les  Pyrénées,  et,  selon  toute  apparence,  aurait 
achevé  rapidement  la  conquête  de  l’Espagne,  lorsqu’il  fut 
assassiné  par  un  de  ses  officiers  à Barcelone,  en  4-15. 

ATAYDE  (don  Alvar  d’),  gouverneur  de  Malaca  pour 
le  roi  de  Portugal  Jean  III,  vers  1 500,  y commit  de  grandes 
exactions,  fut  arrêté  par  ordre  du  vice-roi  des  Indes,  con- 
duit à Lisbonne  et  condamné  à une  prison  perpétuelle 
par  la  chambre  royale,  qui  de  plus  confisqua  ses  biens. 

ATAYDE  (George  d’)  , de  la  même  famille , évêque 
de  Viseu,  assista  au  concile  de  Trente,  travailla  à la  ré- 
formation du  bréviaire  romain,  et  mourut  en  10 il.  Il  a 
publié  les  Privilèges  de  la  chapelle  royale  de  Portugal. 

ATËNION,  peintre  grec,  élève  de  Glaiicon  de  Co- 
rinthe, se  fît  une  grande  réputation  à Athènes,  où  il  pei- 
gnit, entre  autres  ouvrages,  un  tableau  qui  représentait 
une  de  ces  processions  de  jeunes  filles,  qu’on  appelait 
Polygynœcon,  On  comparait  ce  peintre  à Nicias,  et  quel- 
quefois on  le  mettait  au-dessus.  On  citait  parmi  ses  chefs- 
d’œuvre,  un  Ulysse  découvrant  Achille  caché  sous  des  ha- 
bits de  femme,  et  un  Grec  avec  son  cheval.  Pline  assure 
que  si  la  mort  n’eût  point  enlevé  Aténion  dans  sa  jeu- 
nesse , il  aurait  effacé  la  réputation  des  plus  grands  pein- 
tres. Il  a dû  vivre  vers  la  112'’  olympiade,  552  av.  J.  G. 

ATÉNOLPIIE  pr,  jirincc  de  Capouc,  s’empara  de 
celte  principauté  sur  Landone,  son  parent,  en  887,  con- 
quit Bénévent  en  900,  eut  ensuite  à se  défendre  contre 


les  Sarrasins  qui  battirent  les  troupes  qu’il  avait  réunies 
contre  eux,  et  venait  de  demander  des  secours  à l’empe- 
reur Léon  le  Sage,  lorsqu’il  mourut  en  910. 

ATÉNOLPME  II,  fils  du  précédent,  gouverna  con- 
jointement avec  son  frère  Landolphe.  Ces  deux  princes 
ayant  accepté  des  empereurs  le  titre  de  patrices,  rame- 
nèrent ainsi  l’Italie  méridionale  sous  la  suzeraineté  de 
l’empire  d’Orient.  Aténolphc  mourut  en  940 , et  Lan- 
dolphe en  945. 

ATÉPOMARE  , roi  d’une  petite  partie  des  Gaules, 
et  qu’on  croit  fondateur  de  Lyon,  vint  assiéger  Rome  avec 
des  forces  considérables , et  déclara  qu’il  ne  se  retirerait 
que  lorsqu’on  lui  aurait  livré  les  femmes  les  plus  distin- 
guées de  la  ville.  Par  le  conseil  d’une  d’entre  elles,  appe- 
lée Philotis,  les  esclaves  prirent  la  place  de  leurs  maî- 
tresses, se  rendirent  au  camp  des  Gaulois,  et  pendant 
leur  sommeil  donnèrent  le  signal  aux  Romains  qui  vinrent 
fondre  sur  les  barbares.  C’est  en  mémoire  de  cette  action 
que  le  sénat  institua  à Rome  la  fête  des  Esclaves,  sous  le 
patronage  de  Jimon  Eaprolrine,  en  mémoire  d’un  figuier 
sauvage,  qui  avait  servi  de  signe  de  ralliement,  en  588 
avant  J.  C.  Cette  fête  se  célébrait  aux  noncs  de  juillet. 

ATH  A,  célèbre  imposteur  du  8®  siècle  (2®  de  l’hé- 
gire ),  surnommé  Mocanna  (voilé) , parce  qu’il  portait  un 
masque  d’or,  s’attacha  à Abou-Moslem,  chef  d’une  secte 
à la  tête  de  laquelle  il  fut  bientôt  lui-même.  Il  prétendait 
que  l’esprit  de  Dieu,  après  avoir  passé  dans  Adam,  Noé, 
les  grands  prophètes  et  Abou-Moslem,  était  arrivé  jusqu’à 
lui.  Assiégé  par  le  calife  Mehdy  dans  la  Transoxane,  il 
mit  le  feu  au  château  et  périt  dans  les  flammes  vers  l’an 
779  de  J.  C. 

ATI! A-ALLAH  ( Tageddin-Mohammed-Ben-Aiimed- 
Ben),  né  à Alexandrie;  docteur  de  la  secte  de  Malek; 
mourut  au  Caire  l’an  709  ; il  est  auteur  de  Hekam  al 
Athyah,  livre  du  droit  des  Musulmans  qui  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  royale  de  Paris, 

ATHA  ou  ATHAI  ( Abou-Mohammed-Ben-Ali  Ra- 
bah),  né  à la  Mecque,  auteur  célèbre  de  traditions  ([ii’ll 
avait  reçues  d’Aischah,  veuve  de  Mahomet  et  d’Abou- 
Horeirad  ; mourut  l’an  722. 

ATH  AL  Allie,  roi  des  Ostrogoths,  en  Italie,  filsd’Eu- 
tharic  et  d’Amalasonte,  succéda,  en  526,  à Théodoric  D*', 
roi  des  Ostrogoths  ; mais  comme  il  était  à peine  âgé  de  dix 
ans  à cette  époque , et  qu’il  mourut  en  554,  il  ne  régna 
que  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Amalasontc. 

ATIIALIE,  fille  d’Achab,  roi  d’Israël,  et  de  Jézahci, 
épousa  Joram,  roi  de  Juda  ; après  la  mort  de  ce  prince, 
elle  fit  massacrer  tous  les  enfants  de  son  fils  Ochosias. 
Jézabel,  sœur  de  ce  dernier,  sauva  le  jeune  Joas,  que  le 
grand  prêtre  Joïada  fit  reconnaître  pour  roi  par  les  prê- 
tres et  par  le  peuple.  Athalie  accourut  au  bruit  de  cet 
événement,  et  fut  mise  à mort  parla  multitude,  l’an  878 
avant  J.  C. 

ATOALÏN  (Claude-  François)  , né  à Cemboing  , en 
Franche-Comté,  le  10  mars  1701,  professeur  en  méde- 
cine à l’université  de  Besancon,  membre  de  racadéinic  de 
cette  ville,  où  il  est  mort  le  15  mai  1782,  a publié  : des 
Eléments  d’anatomie,  en  latin,  sous  ce  titre  : InstUutioncs 
anatomicœ  per  placita  et  responsa,  Besançon,  1756, 
in-8",  et  mie  Lettre  à un  médecin  ci  Vocension  d’une  bles- 
sure, o\c..  Besançon,  1746,  in-8". 
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ATIIA-MÉLIK-DJOUWAYNY  (Aii-Eo-DYN),  his- 

torien  persan,  né  dans  le  Khoraçan  l’an  1228  de  J.  C. 
fut  deux  fois  gouverneur  de  Bagdad,  et  mourut  de  chagrin 
des  persécutions  que  ses  ennemis  lui  suscitèrent.  Il  a laissé 
une  histoire  des  princes  du  Khovarism  et  des  Mogols,  inti- 
tulée: la  Conquête  du  inonde,  dont  il  existe  un  exemplaire 
<à  la  bibliothèque  royale  de  Paris. 

ATMAWAGÏLDE,  roi  des  Visigoths  , en  Espagne, 
monta  sur  le  trône,  en  554,  après  avoir  fait  mourir  le 
roi  Agila  j maria  sa  première  fille,  Galsuinde,  à Chilpé- 
ric,  roi  de  Boissons , et  Brunehaut,  la  deuxième , à Sigc- 
bert,  roi  d’Austrasie  5 il  régna  14  ans,  et  mourut  à Tolède, 
l’an  5C7. 

ATM ANAÏVIC,  roi  des  Visigoths,  n’était  encore  que 
juge,  et  l’un  des  principaux  de  sa  nation,  lorsque  les  Ro- 
mains cédèrent  aux  Goths  occidentaux,  ou  Visigoths,  des 
habitations  dans  la  Thrace.  Athanaric  était  extrêmement 
courageux  5 mais  son  courage  le  cédait  encore  à sa  péné- 
tration, à son  éloquence  et  à son  habileté.  Procope  s’étant 
révolté  contre  Valens,  et  ayant  pris  le  titre  d’empereur, 
Athanaric  épousa  sa  cause,  et  lui  envoya  un  corps  de  trois 
mille  hommes  5 mais  Procope  fut  vaincu,  et  Valens,  irrité 
contre  les  Goths,  leur  déclara  la  guerre,  et  le  défit  en  ba- 
taille rangée,  vers  le  Danube,  en  369.  Les  chefs  des  Goths 
se  soumirent,  et  payèrent  leur  imprudence  par  la  perte  de 
leurs  subsides  et  de  leurs  pensions.  Une  entrevue  eut  lieu 
entre  les  deux  chefs.  On  choisit,  pour  le  lieu  de  la  confé- 
rence, le  Danube  même.  L’empereur  et  le  juge  des  Visi- 
goths, accompagnés  d’un  nombre  égal  de  soldats,  s’avan- 
cèrent chacun  dans  un  grand  bateau,  au  milieu  du  fleuve. 
La  paix  fut  conclue  à des  conditions  peu  honorables  pour 
les  Goths  , qui  s’obligèrent  à ne  plus  passer  le  Danube. 
Athanaric,  ayant  perdu  son  ascendant,  se  retira,  suivi 
d’une  troupe  fidèle,  dans  le  pays  montagneux  de  Cauca- 
Land,  défendu  par  l’impénétrable  forêt  de  Transylvanie. 
La  plus  grande  partie  de  la  nation  des  Goths  avait  re- 
connu pour  roi  Fritigern,  et  Athanaric,  retiré  dans  le 
pays  de  Caucaland,  contempla  de  loin  les  succès  des  Goths  ; 
mais  à la  mort  de  Fritigern  , il  abandonna  sa  retraite  et 
traversa  le  Danube.  Les  Goths  reconnurent  volontiers  pour 
roi  un  juge  de  leur  nation , dont  ils  respectaient  la  nais- 
sance, et  dont  ils  avaient  éprouvé  souvent  l’habileté  5 
mais  l’âge  avait  refroidi  l’audace  d’ Athanaric,  et,  au 
lieu  de  conduire  les  Goths  aux  combats  et  à la  victoire,  il 
écouta  la  proposition  d’un  traité  avantageux  que  lui  fit 
Théodose.  L’empereur  alla  au-devant  de  lui,  et  Athanaric 
fit  son  entrée  dans  Constantinople,  avec  Théodose,  le 
11  janvier  581,  et  y fut  reçu  avec  magnificence.  Le  roi 
des  Goths  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  brillante  récep- 
tion. Il  mourut,  le  25  janvier,  des  excès  auxquels  il  se 
livra  à la  table  somptueuse  de  l’empereur. 

ATlîAW  ASE  (saint) , patriarche  d’Alexandrie , l’un 
des  plus  célèbres  docteurs  de  l’Église,  naquit  dans  cette 
ville  vers  l’an  296.  Il  passa  dans  la  maison  d’Alexandre, 
depuis  archevêque  d’Alexandrie , qui  se  chargea  de  le  di- 
riger dans  ses  études , et  le  fit  ensuite  son  secrétaire. 
Attiré  par  la  grande  réputation  de  St.  Antoine,  il  alla 
mener  pendant  quelque  temps  la  vie  ascétique  auprès  de 
ce  célèbre  anachorète,  d’où  il  revint  recevoir  le  diaconat 
cà  Alexandrie,  en  321.  II  paraît  que  dès  le  début  de  la 
lutte  entre  le  patriarche  Alexandre  et  Arius,  sur  la  na 


turc  du  Verbe,  Athanase  fut  le  conseiller  et  le  guide  de 
son  évêque.  En  325,  il  parut  au  concile  de  Nicée,  en 
compagnie  de  saint  Alexandre,  et  y joua  un  rôle  très-im- 
portant. Il  eut  une  grande  part  à l’adoption  du  fameux 
terme  consubstantiel f en  grec  omousios ^ qui  devint,  dès 
cet  instant,  la  marque  de  séparation  entre  ses  partisans  et 
ceux  d’Arius.  Toute  cette  grande  troupe  d’évêques,  qui 
condamnèrent  Arius  dans  ce  concile,  prouvèrent  bientôt, 
en  changeant  pour  la  plupart  d’opinions  , et  en  souscri- 
vant à tous  les  symboles  qu’on  voulut  leur  imposer,  qu’ils 
n’avaient  guère  compris  la  profonde  question  théologique 
qui  leur  avait  été  proposée.  Athanase  seul  soutint  par  ses 
écrits  les  dogmes  adoptés  par  le  concile  de  Nicée , et  fut, 
pendant  près  d’un  demi-siècle,  le  seul  père  catholique  de 
l’Église.  Tandis  que  les  ariens  avaient  de  leur  côté  les 
évêques  les  plus  savants  et  les  plus  éloquents , Athanase 
était  le  seul  théologien  de  son  parti.  Il  fut  élu  patriarche 
d’Alexandrie,  en  326 , à l’âge  d’environ  30  ans , et  tint 
pendant  46  ans  le  siège  le  plus  important  alors  de  tout 
l’empire.  Les  méléciens,  du  nom  de  Mélèce,  prédécesseur 
d’Alexandre,  et  déposé  pour  avoir  sacrifié  aux  idoles  pen- 
dant la  persécution  de  Dioclétien  , s’unirent  aux  ariens 
pour  attaquer  l’élection  d’ Athanase,  331.  Le  commence- 
ment du  4«  siècle  est,  comme  l’on  sait,  le  point  de  forma- 
tion de  tout  le  système  catholique,  soit  comme  hiérarchie, 
soit  comme  dogme.  Athanase  eut  à ce  double  titre  des 
ennemis  acharnés  qui  ne  lui  laissèrent  pas  un  moment  de 
repos.  On  le  chargea  auprès  de  Constantin  de  nombreuses 
et  graves  accusations.  L’empereur  l’exila  à Trêves  ; Con- 
stance le  rappela  d’exil.  Son  entrée  à Alexandrie  ressembla 
à une  pompe  triomphale,  l’an  338.  Quatre-vingt-dix  évê- 
ques, présidés  par  Eusèbe  de  Nicomédie,  dans  la  ville 
d’Antioche,  le  condamnèrent  sur  diverses  accusations, 
l’an  341 . Athanase  leur  opposa  la  décision  de  cent  évêques, 
presque  tous  Égyptiens,  qui  se  réunirent  à Alexandrie, 
et  le  déclarèrent  innocent.  Grégoire  de  Cappadoce,  nommé 
évêque  à sa  place  par  les  Pères  d’Antioche , prit  violem- 
ment possession  de  son  siège,  en  341.  Saint  Athanase  se 
retira  à Rome  auprès  du  pape  Jules  1®’^,  qui,  dans  un  con- 
cile de  cinquante  évêques , eonfirma  la  sentence  rendue 
en  sa  faveur  par  le  concile  d’Alexandrie,  et  ce  jugement 
fut  ensuite  approuvé  par  plus  de  trois  cents  év  êques  assem- 
blés à Sardique.  Athanase  avait  emmené  avec  lui  à Rome 
plusieurs  moines  5 il  commença  à y faire  connaître  la  vie 
monastique.  Jusque-là  cette  profession  était  méprisée  en 
Occident.  Grégoii'c , l’usurpateur  du  siège  d’Alexandrie, 
étant  mort.  Constance  se  vit  forcé  de  laisser  Athanase 
revenir  en  Égypte , dont  tout  l’Occident  avait  embrassé 
la  cause,  l’an  346  5 mais  devenu  maître  de  tout  l’empire, 
par  la  mort  de  Constant , son  frère.  Constance  convoqua 
et  présida  lui-même  des  conciles  ; et  au  troisième  concile 
de  Milan,  l’an  554 , il  se  leva  avec  fureur  au  milieu  des 
évêques,  se  fit  l’accusateur  d’Athanasc  , et  ordonna  de  le 
condamner  ; ce  qui  fut  fait.  Athanase  fut  chassé  violem- 
ment de  son  siège  par  le  gouverneur  d’Alexandrie*  il  se 
réfugia  dans  les  déserts  de  l’Égypte , et  y demeura  caché 
jusqu’à  la  mort  de  Constance,  l’an  362.  George  élu  par 
les  ariens  à la  mort  de  Grégoire  , fut  massacré  dans  une 
sédition  populaire.  Ce  fut  à la  suite  de  ce  meurtre,  qu’A» 
thanase  rentra  en  triomphe  dans  sa  cité  patriarcale  , l’an 
362.  Bientôt,  d(!venu  odieux  à Julien,  il  fut  obligé  de  re- 


ATH 


ATI! 


( 358  ) 


gagner  la  Tliébaïde  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté.  La  mort 
(le  Julien  et  ravénement  de  Jovien  , l’an  5G3 , le  rame- 
nèrent à ses  fonctions.  Valons , successeur  de  Jovien,  le 
força  de  nouveau  à la  retraite  5 il  alla  chercher  un  asile 
parmi  les  morts,  dans  le  sépulcre  de  ses  pères.  Cepen- 
dant Valons  lui  permit,  au  bout  de  trois  ou  quatre 
mois,  de  rentrer  dans  son  Église,  et  cette  fois  il  n’en  fut 
})lus  séparé  jusqu’à  sa  mort,  en  573.  Des  quarante-six 
années  de  son  épiscopat,  il  en  avait  passé  vingt  dans  dif- 
férents exils,  et  la  plus  grande  partie  des  autres  dans  des 
combats  continuels  pour  la  défense  de  l’opinion  qu’il 
avait  fait  triompher  à Nicée.  îl  reste  de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  la  plupart  dirigés  contre  les  ariens, 
et  des  commentaires  sur  la  Bible.  On  lui  attribue  h tort 
le  symbole  de  Nicée.  La  meilleure  édition  de  ses  ouvrages 
est  celle  du  Père  Montfaucon,  Paris,  1098,  5 vol.  in-fol. 

ATEIANASE,  éveque  d’Ancyre,  assista  en  365  au 
concile  d’Antioche,  et  y signa  le  symbole  de  Nicée. 

AÏIIANASE  (St.),  reçut  la  couronne  du  martyre  en 
452 , par  des  brigands  qu’avait  apostés  contre  lui  Théo- 
dose, chef  des  eutychéens. 

ATÏIANASE,  patriarche  d’Alexandrie,  surnommé 
par  les  uns  Célites , par  les  autres  Ahinas , successeur  de 
Pierre  Monge,  en  490;  mourut  ie  17  septembre  496. 

ATIIAWASE  ou  AWASTASE , patriarche  d’An- 
tioche dès  l’an  629;  mourut  en  640  de  J.  G. 

ATlîANASE,  2«  du  nom  , évêque  et  duc  de  Naples, 
conspira  en  878  contre  son  frère  Sergiiis  II,  auquel  il  fît 
arracher  les  yeux,  et  qu’il  fit  périr  à Rome  dans  les  fers. 
Alhanase  s’allia  ensuite  avec  les  Sarrasins,  ravagea  le 
midi  de  l’îtalie,  les  États  de  l’Église,  jusqu’à  sa  mort,  qui 
arriva  en  900. 

ATMANASE,  jacohite,  patriarche  d’Alexandrie,  l’an 
1250  ; mourut  le  décembre  1261. 

ATlîANASE  , élu  patriarche  de  Constantinople  en 
1289  ; se  retira  dans  un  monastère  et  se  démit,  le  16  oc- 
tobre 1293  • rappelé  le  25  août  1304,  il  renonça  de  nou- 
veau dans  le  mois  de  mai  1311. 

ATlîANASE  , melquite,  patriarche  ; successeur  de 
Nicolas  II;  fut  chassé  de  Constantinople  l’an  1308,  par 
l’empereur;  on  ignore  l’époque  de  son  avènement  et  de 
sa  mort. 

ATlîANASE  (J.  B.),  jésuite,  né  à Lyon,  mort  à 
Rome  en  1630,  a publié  un  ouvrage  ascétique  intitulé  : 
le  Tribunal  de  la  conscience. 

ATlîANASE , surnommé  Patellarius  ; substitué  à 
Cyrille  Lucas,  patriarche  de  Constantinople,  en  1634,  et 
peu  après  relégué  à Chio  ; rétabli  en  1651,  il  ne  siégea 
(jue  quinze  jours. 

ATlîANASE  (Pierre),  Rheior  ou  le  Rhéteur,  né 
dans  l’île  de  Chypre  à la  fin  du  16®  siècle,  s’occupa 
de  la  réunion  des  Églises  grecque  et  romaine , et  vint  en 
France  solliciter  l’appui  du  cardinal  de  Richelieu,  mort 
vers  l’an  1663.  Il  est  auteur  de  trois  Trailês  sur  la  philo- 
sophie d’Aristote,  Paris,  1642  ; d’une  Éintrc  sur  l’union, 
adressée  aux  patriarches  d’Alexandrie  et  de  Jérusa- 
lem, etc.,  grec-latin,  Paris,  1655,  in  4®. 

ATÎI  ANASIE  (Ste),  née  dans  l’ile  d’Égine  au  9®  siè- 
cle, fonda  un  monastère  ajipelé  Timi^  dont  elle  fut  supé- 
rieure, et  mourut  en  860,  au  retour  d’un  voyage  à Con- 
stantinople. 


ATÎIANASIO  (don  Pèdre),  peintre  espagnol,  né  à 
Grenade  en  1638  , mort  en  1688,  peignit  à la  manière 
de  Van  Dyck  et  de  P.  de  Moya  ; la  ville  de  Grenade  pos- 
sède presque  tous  ses  tableaux,  entre  autres  une  Concep- 
tion et  une  Conversion  de  saint  Paul,  très-estimées. 

ATIÏANATUS,  athlète  d’une  force  prodigieuse,  au 
rapport  de  Pline , se  promenait  revêtu  d’une  cuirasse  de 
plomb  pesant  500  livres,  et  de  brodequins  dumême  poids. 

ATM  AN  Aïs,  de  Syracuse,  au  4®  siècle  avant  J.  G. 
avait  écrit  VHistoire  de  Sicile.  Cet  écrivain  est  cité  par 
Plutarque,  Vie  de  Timoléon.  Vossius  lui  a donné  un  ar- 
ticle dans  les  Ilist.  grœc. 

ATliEAS,  roi  des  Scythes,  prince  belliqueux,  fit  la 
guerre  aux  Triballiens  et  aux  Istriens,  et  fut  tué  dans  un 
combat  contre  Philippe  le  Grand,  vers  340  avant  J.  C., 
à l’âge  de  90  ans. 

ATMELARB.  Voye:^  ADELARD. 

ATiiELSTAN.  Voyez  ADELSTAN. 

ATliENAGORAS,  philosophe  éelectique,  né  dans 
le  2®  siècle,  à Athènes,  embrassa  jeune  le  christianisme, 
et  vint  à Alexandrie,  où  il  professa  dans  son  école  une 
doctrine  basée  sur  les  dogmes  du  platonisme  et  de  la  re- 
ligion nouvelle.  Il  adressa  à âlarc-Aurèle  et  à Commode 
une  apologie  pour  les  chrétiens,  traduite  en  français  dès 
le  16®  siècle,  et  dont  l’abbé  de  Gourcy  a donné  des  ex- 
traits. On  lui  doit  en  outre  un  Traité  sur  la  résurrection 
des  morts,  traduit  en  français  par  le  P.  Renier,  Breslau, 
1753,  in-12.  Les  œuvres  d’Athénagoras,  publiées  grec  et 
latin  par  H.  Esticnne,  1557,  in-8®.  Font  été  plusieurs 
fois  depuis.  La  meilleure  édition  est  celle  d’Oxford,  1706, 
in-8°.  On  lui  attribue  à tort  le  roman  du  Vrai  et  parfait 
amour,  écrit  en  français  par  Fumée , sieur  de  Genillé. 

ATilÉNAIS,  impératrice  d’Orient , sous  le  nom 
d’Ælia-Eudoxia,  était  femme  de  l’empereur  Théodose  le 
Jeune.  iVyant  été  disgraciée  par  son  mari,  qui  la  soupçon- 
nait d’intelligence  avec  le  savant  Paulin,  elle  se  retira  en 
Palestine  et  mourut  à Jérusalem,  en  460,  après  avoir 
protesté  de  son  innocence.  Cette  princesse  avait  composé, 
entre  autres  ouvrages , une  traduction  en  vers  hexamè- 
tres des  huit  premiers  livres  de  V Ancien  Testament,  citée 
par  Photius.  On  lui  attribue,  mais  sans  preuves  suffi- 
santes, une  Vie  de  J.  C. , composée  de  vers  pris  dans  l’I- 
liade et  l’Odyssée,  imprimée  sous  ce  titre  ; Homerici 
centones,  grec  et  latin,  par  II.  Esticnne,  1578,  in-16,  et 
reproduite  dans  la  Bihliolheca  Patrum. 

ATMENAS  (Pierre-Louis),  archéologue  et  natura- 
liste, né  à Paris,  le  3 février  1752.  Placé  au  collège  des 
Oraloriens  à Soissons,  il  y fit  d’excellentes  études , et  en 
sortit,  en  1768,  comblé  de  prix  et  d’éloges.  Admis,  comme 
premier  aide  à rapothicaircrie  de  l’abbaye  de  St.-Gcr- 
main  des  Prés,  il  augmenta  ses  connaissances  et  en  acquit 
d’autres  en  suivant  les  cours  d’anatomie,  tle  physiologie, 
de  minéralogie  et  de  géologie,  sous  les  Buffon  et  les  Dau- 
benton.  Vers  1786,  Athenas  quitta  Paris,  et  vint  à Nan- 
tes, où  il  éleva  successivement  des  faliriques  de  soude,  de 
teinturerie,  d’acide  sulfurique,  etc.  La  variété  de  scs  ta- 
lents et  de  ses  connaissances,  lui  avait  acquis  quelques 
droits  à la  confiance  de  scs  nouveaux  concitoyens.  Ap- 
pelé en  1791  à faire  partie  du  corps  municipal  de  Nan- 
tes, il  fut  nommé,  en  1795,  directeur  de  la  monnaie  de 
cette  ville.  Il  remplit  ces  fonctions  avec  autant  de  zèle  que 
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d’intégrité  pendant  vingt-deux  ans , et  les  cumula  long- 
temps avec  celles  de  secrétaire  de  la  chambre  de  commerce, 
qui  lui  furent  confiées,  dès  sa  création,  en  1803.  Il  se 
démit  de  la  première  place  en  1817.  Atlienas  a été  aussi 
membre  du  conseil  général  du  departement  de  la  Loire- 
Inférieure,  du  conseil  municipal  de  Nantes  et  de  diverses 
administrations  locales.  Partout  sa  place  était  marquée  au 
secrétariat,  où  on  le  conservait  le  plus  longtemps  possi- 
ble. L’un  des  fondateurs,  en  1797,  de  la  société  acadé- 
mique de  Nantes  , il  en  fut  toujours  un  des  membres  les 
plus  laborieux.  On  lui  soumet  une  pierre  informe , mais 
d’une  pesanteur  remarquable  5 il  y reconnaît  la  présence 
de  l’étain,  et  la  très-riebe  mine  d’étain  de  Piriac  est  dé- 
couverte. 11  est  l’auteur  d’une  très-puissante  charrue  con- 
nue sous  le  nom  de  Défricheur  Athonas , qui  lui  a valu, 
en  1821,  la  grande  médaille  d’or  de  l’académie  des  scien- 
ces. D’autres  prix  lui  ont  été  également  décernés  par  des 
sociétés  scientifiques  et  agronomiques.  Ce  savant  est  mort 
à Nantes,  le  22  mars  1829.  11  a publié  une  foule  d’ou- 
vrages, mémoires  et  dissertations  sur  des  objets  d’utilité, 
de  sciences  et  d’arts. 

ATHÉNÉE,  ingénieur  de  Byzance,  vivait  vers  l’an 
210  avant  J.  C.  5 auteur  d’un  traité  sur  les  machines  de 
guerre,  adressé  à Marcellus,  qui  prit  Syracuse,  212 
avant  J.  C. 

ATSIÉNEE  , frère  d’Eumène  III,  roi  de  Pergame,  se 
joignit  à son  frère  Attale  pour  aller  secourir  Manlius  con- 
tre les  Galates,  188  avant  J.  G.  ; fut  envoyé  en  ambas- 
sade cà  Rome  par  son  frère  Eumènes,  pour  faire  sortir  de 
la  Thrace  les  garnisons  romaines , et  choisi  par  le  sénat 
pour  un  des  généraux  d’armée  contre  Persée , roi  de  Ma- 
cédoine 5 sa  valeur  lui  concilia  l’estime  de  Paul-Emile, 
général  romain,  qui  ne  voulut  se  confier  qu’à  lui  et  à 
Scipion,  dans  le  voyage  qu’il  fit  à Delphes. 

ATÎiENEE,  philosophe  péripatéticien,  né  à Séleucie, 
vivait  vers  l’an  46  avant  .1.  G.  5 il  vint  à Rome  sous 
l’empire  d’Auguste  ; fut  lié  avec  Muréna,  qui  conspira 
contre  xiugustej  fut  arrêté  comme  lui,  et  remis  en  liberté 
par  l’empereur  ; il  périt  sous  les  ruines  de  sa  maison, 
IG  ans  avant  J.-C. 

ATHENEE,  médecin,  né  à Attale,  en  Gilicie , vers 
l’an  9 de  J.  G.,  et  contemporain  de  Pline;  il  fut  le  chef 
de  la  secte  qu’on  appela  Pneumatique , parce  qu’il  pen- 
sait que  les  vrais  éléments  étaient  le  chaud,  le  froid  , le 
sec  et  l’humide,  auxquels  il  en  ajoutait  un  cinquième 
appelé  esprit,  en  grec  pneuma. 

ATSIENÉE,  célèbre  grammairien  grec , né  à Nau- 
crate,  en  Égypte,  vers  l’an  228;  c’est  le  Varron  ou  le 
Pline  de^  Grecs;  il  ne  reste  de  lui  qu’un  seul  ouvrage, 
les  Sophistes  à table,  en  quinze  livres  ; les  deux  premiers 
manquent,  une  partie  du  troisième , et  la  plus  grande 
partie  du  dernier.  Il  y a dans  cet  ouvrage  une  variété 
surprenante  de  faits  et  de  citations , qui  seraient  incon- 
nus sans  lui  ; la  meilleure  édition  est  celle  de  Schwerg- 
hœuser,  Strasbourg,  1801  à 1806. 

ATIÎÉNEE,  mathématicien  grec,  inventa  une  hor- 
loge d’eau  ou  clepsydre  , qui  mesurait  le  temps  par  un 
sifflement  d’air  que  l’impulsion  de  l’eau  faisait  sortir  d’un 
goulot  étroit.  On  ignore  l’époque  de  sa  naissance  et  celle 
de  sa  mort. 

ATilENïON,  esclave  cilicien,  se  mit  à la  tête  des  es- 


claves révoltés  en  Sicile,  soutint  (juatre  ans  la  guerre  con- 
tre les  Romains,  et  fut  tué  par  le  consul  Aquilius,  101 
avant  J.  G. 

ATHÉNÏS.  Voyez  ANTIIEMUS. 

ATÎIENOîjîUS,fils  dcDémélrius,  général  désarmées 
d’Antiochus  Sidétès;  ce  prince  l’envoya,  vers  140  avant 
,1.  G.,  à Simon,  général  des  Juifs,  pour  lui  demander  la 
restitution  de  Joppé,  de  Gaza  et  de  la  forteresse  de  Jéru- 
salem . 

ATIIÉNOBORE  , philosophe  stoïcien,  né  h Tarse 
en  Gilicie,  fut  attaché  à la  bibliothèque  de  Pergame  ; Ga- 
ton  d’U tique  alla  exprès  dans  cette  ville  pour  le  voir  ; se 
l’attacha  et  l’cmmcna  avec  lui  ; il  reçut  ses  derniers  sou- 
pirs  vers  l’an  60  avant  J.  G. 

ATSIENODORE,  philosophe  stoïcien,  né  à Tarse  en 
Gilicie  , vivait  vers  l’an  60  avant  J.  G.  ; il  fut  en  grand 
crédit  auprès  d’Auguste,  auquel  il  avait  été  donné  pour 
précepteur  par  Gésar  ; il  conserva  sur  son  élève  un  ascen- 
dant dont  il  ne  profita  que  pour  lui  imprimer  des  senti- 
ments de  modération  et  de  clémence  ; l’empereur  à sa 
prière,  diminua  les  impôts  que  payait  la  ville  de  Tarse, 
et  le  chargea  de  l’éducation  du  jeune  Claude  Néron  , qui 
fut  depuis  empereur  ; il  mourut  dans  sa' patrie  à 82  ans. 

ATIIÉNODORE  (St.),  évêc|uo  de  Néocésarée,  fut 
disciple  d’Origène,  assista  au  concile  d’Antioche,  et  souf- 
frit le  martyre  sous  l’empire  d’Aurélius,  en  256. 

ATHÉNODOïlE,  nom  de  deux  habiles  sculpteurs  qui 
travaillèrent  au  groupe  de  Laocoon,  et  se  distinguèrent 
par  leurs  statues  de  femmes. 

ATIÏÉNOGÈNES  (St.),  martyr,  est  cité  par  St.  Ba- 
sile, pour  avoir,  à l’instant  de  sa  mort , fait  un  IIy7nne 
sur  la  Trinité. 

ATilïAïI  ( Abathaleb  - Mohammed  - Ben  - Ali  - Ben  - 
Aïhiaii),  dit  a?  Mehlîi,  parce  qu’il  était  né  à la  Mecque;  il 
est  auteur  d’un  fort  bel  ouvrage  intitulé  : La  Provision 
des  Cœurs  ; mort  en  1098. 

ATÎIIAII  (Ebn-Athiaii-Al-Morabi  ou  Al-Mogrebi)  , 
né  à Grenade  en  Espagne,  en  1086;  mort  à Lorca,  en 
1148  ; on  a de  lui  un  coimneiitaire  sur  le  Coran. 

ATïIïAS  (ToBiE)a  publié  une  Bible  espagnole,  à 
l’usage  des  Juifs,  Fcrrare,  1663,  in-foL,  gothique. 

ATIÏIAS  (Joseph),  juif,  imprimeur  d’Amsterdam  ; a 
publié,  en  1661  et  1667,  deux  éditions  de  la  Bible  hébraï- 
que ; la  plupart  des  éditions  modernes  de  la  Bible  ont  suivi 
le  texte  d’Athias.  Les  États-Généraux,  par  un  décret 
du  10  juin  1667,  lui  témoignèrent  leur  satisfaction  et 
lui  envoyèrent  une  chaîne  et  une  médaille  d’or  ; mort 
en  1700. 

ATÎlïïl  (Ebn-Atiiir-Al-Gezeri)  , né  à Gezirat-Ebn- 
Omar,  ville  située  sur  le  Tigre,  au-dessus  de  Mosul;  a 
composé  un  livre  intitulé  : Giamé-al-Ossoul , dans  lequel 
il  a réuni  les  sentiments  des  plus  savants  docteurs  du 
mahométisme  ; il  est  aussi  auteur  du  Katab  ab  Schafei,  où 
il  établit  les  fondements  de  la  doctrine  de  Schafei,  un  des 
quatre  chefs  des  sectes  orthodoxes  du  mahométisme  ; mort 
en  1212. 

ATIÎIR  (Ebn-Athir-Al-Gezeri),  frère  du  précédent; 
a composé  trois  histoires  : la  première  est  leKamel,  ou 
Histoire  générale  ; la  seconde,  Exe^nples  pour  les  gens  sages, 
et  la  troisième  pour  la  dynastie  des  Atabeks  ; il  mourut  à 
Mosul  en  1236. 
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ATIIIRCONou  ATHICON,  vingl-huitième  roi  d’É- 

cosse,  dans  le  5®  siècle  j succéda  à Étliodius  II,  son  père; 
ses  vertus  le  firent  d’abord  aimer  ; plus  tard,  ses  vices  le 
firent  détester. 

ATIILO]>iE  (Godefroi  de  REIDE,  comte  d’),  général 
hollandais,  au  service  de  Guillaume  III,  roi  d’Angleterre; 
contribua  puissamment  à la  conquête  de  l’Irlande,  ce  qui 
lui  valut  le  titre  de  comte  d’Athlone  pour  lui  et  ses  des- 
cendants ; fit  les  premières  campagnes  du  duc  de  Marlbo- 
rough,  et  mourut  à Utreclit  en  1703. 

ATUROTVGE,  berger  juif  qui  prit  le  diadème  dans 
la  Judée,  et  pilla  longtemps  cette  province,  4 ans  avant 
J.  C.  ; il  tomba  enfin  entre  les  mains  d’Archélaüs  qui  le 
fit  mourir  après  l’avoir  fait  promener  sur  un  âne  dans 
toutes  les  villes  de  son  ethnarchie  avec  une  couronne  de 
fer  sur  la  tête. 

ATRIIVS  (Richard)  , écrivain  anglais  , né  en  161  S. 
Son  dévouement  à la  cause  royale,  pendant  la  guerre  ci- 
vile, ayant  amené  la  perte  de  sa  fortune,  il  se  mit  à com- 
poser des  livres,  et  mourut  en  prison  pour  dettes,  en 
1677.  On  a de  lui  un  traité  sur  P Origine  et  les  progrès 
de  Vimpidinerie  en  Angleterre,  1664,  in-4®  , ouvrage 
qu’a  fait  oublier  43elui  de  Middleton  ; une  apologie  suivie 
d’un  opuscule  intitulé  : Soupirs  et  éjaculations  de  Vétme, 
1669,  in- 4®. 

ATRINS  (sir  Robert),  célèbre  jurisconsulte  anglais, 
descendant  d’une  des  plus  anciennes  familles  du  comté  de 
Glocester  ; fut  nommé  chevalier  du  Bain  à l’avénement 
de  Charles  II,  en  1661,  et  dix  ans  après  l’un  des  douze 
grands  juges  d’Angleterre  dans  la  cour  des  plaids  com- 
muns; se  retira  des  affaires,  en  1679,  par  mécontente- 
ment; se  chargea,  en  1683,  de  défendre  lord  Russell; 
fut  un  des  instruments  les  plus  actifs  de  la  révolution  de 
1688,  et  premier  président  de  la  cour  de  l’échiquier,  le 
19  octobre  1689,  puis  orateur  de  la  chambre  des  pairs  ; 
il  mourut  en  1709,  à 88  ans;  ses  ouvrages  forment  un 
volume  sous  le  titre  de  Traités  parlementaires  et  politiques. 

ATRINS  (Sir  Robert),  fils  du  précédent,  né  en  1644, 
passionné,  dès  sa  jeunesse,  pour  l’étude  des  lois  et  de 
l’histoire  de  son  pays;  élu  membre  du  parlement,  par 
son  comté  de  Glocester  ; auteur,  enfin,  d’une  histoire  très- 
estimée  de  ce  comté.  Il  avait  été  élevé  sous  les  yeux,  éclairé 
par  les  lumières  de  son  père.  Le  respect  filial  de  l’iin 
égalait  la  tendresse  paternelle  de  l’autre.  Atkins  mourut 
en  1711. 

ATRINS  (Jean),  chirurgien  anglais  , employé  sur  un 
vaisseau  de  guerre  qui  allait  en  croisière,  visita  les  côtes 
d’Afrique,  le  Brésil,  la  Barbade  et  la  Jamaïque,  et,  de 
retour  en  Angleterre,  publia  la  relation  de  ses  voyages, 
Londres,  1733. 

ATOCIIE  (Louis-Jean-Marie)  , employé  au  cabinet  des 
estampes  de  la  bibliothèque  royale  à Paris,  mort  en  cette 
ville  en  1832,  était  connu  surtout  par  ses  Aquarelles. 

ATOSSE,  fille  de  Cyrus,  épousa  Cambyse,  son  frère, 
ensuite  le  mage  Smerdis,  et  en  3®®  noces  Darius,  dont  elle 
eut  Artabazane  et  Xercès.  Ussérius  prétend  qu’elle  est  la 
même  que  Vasthi  de  l’Écriture. — Une  autre  Atosse,  fille 
d’Artaxercès  Mnémon,  se  maria  avec  son  père  qui  avait 
conçu  pour  elle  une  passion  criminelle. 

ATRATUS  (Hugues),  médecin  et  mathématicien 
anglais,  fut  élevé  au  cardinalat  en  1281,  et  mourut  de  la 


peste  en  1287.  On  lui  attribue  : Canoncs  médicinales 
super  opus  fehrium;  De  genealog.  human  ; Distinctiones 
prœdicabiles . 

AïRÉE,  fils  de  Pélops  et  d’Hippodamie,  père  d’Aga- 
memnon  et  de  Ménélas,  régna  sur  Argos  et  Mycènes  vers 
1266  avant  J.  C.  Il  chassa  de  sa  cour  Thyestc,  son  frère, 
qui  avait  séduit  Érope  son  épouse,  et  lui  fit  servir  dans 
un  festin  deux  enfants  nés  de  ce  commerce  criminel.  Il 
succomba  lui-même  sous  les  coups  d’Égyste , fils  do 
Thyeste.  On  donna  le  nom  d’Atrides  à ses  fils  Agamem- 
non  et  Ménélas. 

ATROCIAPiUS  (Jean),  poëte  latin  et  philologue  sur 
lequel  on  n’a  que  des  renseignements  incomplets.  Atro- 
cianus  était  né  en  Allemagne,  vers  la  fin  du  13®  siècle. 
Ayant  acquis  des  connaissances  étendues  dans  les  langues 
anciennes,  il  ouvrit  une  école  de  grammaire  à Fribourg  en 
Brisgau.  De  Fribourg,  il  vint  s^’établir  h Bâle.  On  ignore 
l’époque  et  le  lieu  de  sa  mort.  Indépendamment  de  son 
édition  d’Æmilius  Macer,  accompagnée  d’un  commentaire 
très-curieux,  Fribourg,  1330,  in-8®,  rare,  on  cite  d’Atro- 
cianus  les  opuscules  suivants  : Elegia  de  bello  rustico, 
ann.  1323,  in  Germania  exorto;  præterea  ejusdem  epi- 
grammata,  etc.,  Bâle,  1328,  in-8®. 

ATROPATE  , satrape  de  la  Médie  sous  Darius  Codo- 
man , s’abandonna  à la  clémence  d’Alexandre , après  la 
bataille  d’Arbelles,  331.  Le  vainqueur  le  conserva  dans 
son  gouvernement,  et,  après  la  mort  d’Alexandre,  Atropate 
se  fît  roi  de  la  Blédie,  à laquelle  il  donna  le  nom  d’Atro- 
patène,  et  la  transmit  à ses  descendants. 

ATTA  (T. -Quint.),  poëte  latin  qui  florissait  l’an  677 
de  Rome,  est  auteur  de  comédies  et  de  satires  dont  on 
trouve  quelques  fragments  dans  le  Corpus  poetarum  de 
Maittaire. 

ATSIZ.  Voyez  ATZYZ. 

ATTAIGNAXT  (Gabriel-Charles  de  l’),  bel  esprit 
que  sa  qualité  d’ecclésiastique  n’a  pas  empêché  de  rimer 
quelques  madrigaux  et  chansons  assez  galantes  , né  en  1697 
à Paris,  où  il  mourut  le  10  janvier  1779 , retiré  chez  les 
Pères  de  la  doctrine  chrétienne , fut  de  bonne  heure 
pourvu  d’un  canonicat  à Reims , mais  ne  quitta  point  la 
capitale,  et  fit  métier  d’amuser  par  des  bons  mots,  im- 
promptus ou  couplets  satiriques,  la  société  qu’il  y fré- 
quenta jusqu’à  l’époque  de  sa  retraite  du  monde.  Ses 
principales  productions  ont  paru  collectivement  par  les 
soins  de  l’abbé  de  la  Porte , sous  le  titre  de  Poésies  de 
Vabbé  de  V Attaignant,  1737,  4 vol.  in-12,  auxquels  il 
faut  joindre  un  3®  vol.  publié  en  1779,  sous  le  titre  de 
Chansojis  et  poésies  fugitives.  Le  Choix  qu’en  a donné 
Millevoye,  1810,  in-18,  contient  ce  qu’il  y a de  moins 
mauvais  parmi  les  différentes  pièces  de  cet  auteur,  de  qui 
nous  citerons  encore  : E pitre  à M.  L.  P,  sur  ma  retraite, 
1769,  in-8®;  Réflexions  nocturnes , 1769,  in-8®.  L’abbé 
de  l’Attaignant  est  aussi  auteur  de  plusieurs  vaudevilles, 
et  il  a eu  part  avec  Fleury  à l’opéra-cornique  du  Ros- 
signol. 

ATTAIGNANT  de  DAIN VILLE  l’)  , trésorier  de 
St. -Lazare,  et  parent  du  précédent,  est  auteur  d’une  co- 
médie en  3 actes  et  en  vers,  intitulé  le  Fat,]o\xéQ.  en  1731, 
mais  non  imprimée. 

ATTALE  I®*",  roi  de  Pergamc,  succéda  à Eumène,  son 
cousin,  l’an  241  avant  J.  C.  ; défît  les  Gaulois  qui  rava- 
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geaicnt  depuis  longtemps  l’Asie  Mineure  5 prit  le  titre  de 
roi  après  cette  victoire  5 s’empara  de  toute  l’Asie  en  deçà 
du  mont  Taurus;  fut  forcé  par  Acliæus  d’en  abandonner 
une  partie  ; s’allia  avec  Antiochuslc  Grand  contre  Acliæus  5 
avec  les  Romains  contre  Philippe  V,  roi  de  Macédoine, 
l’an  214  avant  J.  C.  5 favorisa  les  lettres  et  fonda  la  célè- 
bre bibliothèque  de  Pergarac  ; il  mourut  l’an  197  avant 
J.  C.,  âgé  de  72  ans,  après  en  avoir  régné  44. 

ATT  ALE  II,  dit  Philadelphe,  fils  du  précédent,  monta 
sur  le  trône  l’an  159  avant  J.  G.,  en  attendant  que  son 
neveu,  Attale  Philométor,  dont  il  était  le  tuteur,  fût  en 
état  de  régner;  il  battit  Antiochus,  roi  de  Syrie,  et  Prii- 
sias,  roi  de  Bithynic,  qui  s’était  emparé  de  Pergame;  ré- 
tablit Ariarathe  sur  le  trône  de  Cappadoce;  fut  constam- 
ment l’allié  et  l’ami  des  Romains,  et  fonda,  en  Lydie, 
Attalic  et  Philadelphie;  il  mourut  à 82  ans  (158  avant 
J.  C.),  dans  la  2i«  année  de  son  règne,  empoisonné  par 
son  neveu,  impatient  de  jouir  de  sa  succession. 

ATTALE  III,  à\i Philométor,  fils  d’Eumène  et  neveu 
du  précédent,  monta  sur  le  trône  après  la  mort  de  son 
oncle  (158  avant  J.  C.).  Dès  le  commencement  de  son 
règne,  il  se  souilla  de  meurtres  ; plusieurs  de  ses  parents 
et  amis  furent  victimes  de  sa  cruauté;  repoussa  Nicomède, 
roi  de  Bithynie;  il  tomba  en  démence,  etmourut,  en  143, 
après  un  règne  de  5 ans,  instituant  le  peuple  romain  son 
héritier;  son  goût  pour  le  jardinage  lui  avait  fait  aban- 
donner les  affaires  ; il  se  plaisait  surtout  à cultiver  les 
plantes  vénéneuses.  On  lui  attribue  l’invention  du  par- 
chemin. 

ATTALE  , général  de  Philippe  le  Grand , roi  de  Ma- 
cédoine, et  depuis  son  beau-père.  Alexandre  le  fit  assassi- 
ner, vers  555  avant  J.  G.,  parce  qu’il  avait  insulté  un 
jeune  seigneur,  nommé  Pausanias. 

ATTALE  (Priscus),  préfet  de  Rome  sous  Honorius, 
se  fit  proclamer  empereur  en  409,  et  se  soutint  quelque 
temps  dans  les  Gaules  contre  les  généraux  d’Honorius  ; 
Gonstance,  général  romain,  le  fit  prisonnier  en  416,  et 
l’envoya  à l’empereur,  qui  lui  fit  couper  la  main  droite 
et  le  relégua  dans  l’île  de  Lipari,  où  il  mourut  misérable- 
ment en  417. 

ATTALIOTA  (Michel),  juge  et  proconsul  vers  l’an 
4070,  a composé  un  Manuel  de  di^oit,  dédié  à l’empereur 
Michel  Ducas,  et  que  l’on  trouve  dans  le  Jus  gr. -roman. 
de  Leunclavius. 

ATTAH  ou  ATÎIAR  (Riiodja),  né  en  Abyssinie,  au 
45®  siècle;  attaché  aux  souverains  d’ilormuz,  il  s’éleva 
aux  premiers  emplois  ; plaça  sur  le  trône  Ghahweiss,  le 
plus  jeune  des  frères  du  roi,  au  préjudice  de  l’aîné,  i486  ; 
fut  obligé  de  fuir  son  protégé  , qui  fut  détrôné  en  1488  ; 
devint  régent  de  l’État,  vers  J 500,  sous  le  jeune  Seif- 
Eddyn  IV  ; fut  défait  dans  un  combat  naval  par  Albuquer- 
que,  et  contraint  de  se  rendre  tributaire  de  la  cour  dcLis- 
bonneen  i 507 ; empêcha  les  Portugais  d’élever  une  citadelle 
sur  le  terrain  qu’il  leur  avait  cédé;  mort  en  1513,  au. 
moment  où  il  se  préparait  à repousser  une  nouvelle  inva- 
sion d’Albuquerque. 

ATTARDI  (Bonaventure),  religieux  augustin,  né  à 
St.-Philippe-d’Argire  en  Sicile,  professeur  d’histoire  sa- 
crée à l’université  de  Gatane,  nommé,  en  1738,  provin- 
cial de  son  ordre  en  Sicile  et  à Malte,  fut  l’un  de  ceux 
qui  attaquèrent  Muratori,  lorsqu’il  eut  soutenu  qu’un 
Rior.n.  rxiv. 


chrétien  n’était  pas  obligé  de  verser  son  sang  pour  délen- 
dre  l’opinion  de  l’immaculée  conception.  On  a de  lui  : 
Bikmcia  délia  verita,  V'à\QvmQ,,  1758,  in-P®  ; La  liisposta 
senxa  maschera  al  sig.  Muratori,  Palerme,  1742. 

ATTAV.AATI  (Paul),  religieux  servite,  né  à Flo- 
rence en  1419,  mort  dans  la  même  ville  en  mai  1499, 
ami  des  savants  de  son  siècle  , se  rendait  aux  assemblées 
de  l’académie  platonicienne  qui  se  tenaient  dans  le  pa- 
lais de  Laurent  de  Médicis.  On  a de  lui  un  Carême,  1479, 
in-4®;  un  Abrégé  du  droit caiioniipie,W\\ïin,  1479,  in-fol.; 
une  Exposition  des  Psaumes,  1479,  in-4®  ; ses  Commen- 
taires sur  Dante  et  sur  Pétrarque  sont  restés  manu- 
scrits. 

ATTÉIUS  (Pacuvius),  jurisconsulte  romain , vivait 
vers  54  avant  J.  G.  et  fut  disciple  du  fameux  Servius  Siil- 
picius. 

ATTÉIUS  (Capito),  tribun  du  peuple,  commanda 
quelques  troupes,  durant  la  guerre  d’Auguste  et  de  Marc- 
Antoine;  il  signa  avec  Agrippa,  l’accusation  contre  Gas- 
sius,  43  avant  J.  G.  Ses  ouvrages  sont  perdus  ; c’étaient: 
Commentaria  ad  leg.  AU.  tcd).  ; De  pontifico  jure  ; De  jure 
sacrificorum  ; De  senatoris  ofjicio. 

ATTÉIUS  (Gapito),  fils  du  précédent,  jurisconsulte 
célèbre  sous  Auguste  , tribun  avec  Aquilius  Gallus  ; con- 
sul avec  Germanicus,  l’an  12  de  J.  G.;  mourut  l’an  25. 
Ses  ouvrages  sont  cités  avec  éloge  par  Aulu-Gelie,  Festus, 
Macrobe,  Augustin,  etc. 

ATTEI^DOLO  (Darius),  docteur  en  droit,  né  à 
Bagnacavello,  dans  le  16®  siècle.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à Bologne,  il  s’adonna  pendant  quelque  temps  au  mé- 
tier des  armes,  et  suivit  le  prince  de  Salerme,  dans  son 
expédition  contre  le  Piémont.  Dégoûté  de  la  guerre,  il  se 
retira  pour  se  livrer  entièrement  aux  lettres.  Ï1  a publié 
il  Duello,  diviso  in  tre  lilmi,  Venise,  1 560  ; Discorso  in- 
torno  ail’  onore  e al  modo  d’indurre  le  querele  per  ogni 
solda  d’ingiuria  alla  pace,  y enise,  1565,  in-8®.  — Son  fils, 
poète  et  littérateur , a laissé  un  Recueil  de  poésies , Flo- 
rence, 1584,  et  Naples,  1588,  in-4‘',  et  d’autres  produc- 
tions peu  intéressantes. 

ATTENDOLO  (Jean-Baptiste),  savant  littérateur  du 
16®  siècle;  naquit  à Gapouc  ; il  se  distingua  par  sa  con- 
naissance dans  les  langues  anciennes  et  modernes,  par  ses 
poésies  et  surtout  par  la  part  qu’il  prit  dans  la  fameuse 
querelle  entre  l’Académie  de  la  Grusca  et  Gamillc  Pelle- 
grino,  au  sujet  de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse;  il  prît 
ouvertement  le  parti  de  ce  poète.  Mort  par  suite  d’une 
chute  de  voiture  en  1593.  Il  a laissé:  Orazione  nell’  esse- 
quie  di  Carlo  d’Austria  principe  di  Spagna , etc.,  Naples, 
1573,  in~4®  ; Rime,  Florence,  1584,  in-S®,  etc.,  etc. 

ATTENDOLO  (Gatherine)  , soutint  la  gloire  de  son 
frère  Sforce,  qui  s’éleva  d’un  rang  obscur  à la  place  de 
connétable  du  royaume  de  Naples,  et  dont  les  descen- 
dants devinrent  ducs  de  Milan. 

ATTEIIIÎUIIY  (François)  célèbre  évêque  anglais, 
né  àMiddletonen  4662,  fut  successivement  chapelain  du 
roi  Guillaume,  de  la  reine  Anne,  évê(jue  de  Roches  ter  et 
doyen  de  Westminster.  Après  la  mort  de  la  reine,  accusé 
d’être  entré  dans  une  conspiration  en  faveur  des  Stuarts, 
il  subit  un  interrogatoire  devant  un  comité  du  conseil 
privé,  fut  envoyé  prisonnier  à la  Tour  de  Londres  , dé- 
crété d’accusation  par  la  chambre  des  communes  , et  tra- 

tome  I®''.  — 46. 
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duifc  devant  les  pairs.  Cette  chambre  le  destitua  de  toutes 
ses  dignités  et  le  bannit  cà  perpétuité  du  territoire  de  la 
(irande-Bretagne.  Il  alla  d abord  a Bruxelles,  puis  se  fixa 
en  France,  et  mourut  à Paris  le  Ib  février  1752.  On 
estime  surtout  scs  Sermons^  4 vol.  in-S®,  et  ses  Lettres, 
publiées  avec  celles  de  Pope  et  de  Swift. 

ATTERSOL  (Guill.),  savant  anglais  du  17^  siècle  , a 
publié  en  anglais  un  Commentaire  sur  le  livre  des  Nombres, 
1C18 , in-folio. 


ATTIfAEIN  (Cl. -Fr ANC.).  Voyez  ATHALIN. 

ATTÏCU8  ( Titus  PoMPONiL’S  ) , chevalier  romain,  fut 
lié  d’une  étroite  amitié  avec  Cicéron  ; pendant  les  guerres 
civiles  de  Cinna  et  de  Sylla , il  se  retira  cà  xithènes , d’où 
lui  vint  le  surnom  d’Atticus  j il  y apprit  le  grec,  et  le  par- 
lait aussi  purement  que  le  latin;  de  retour  à Rome,  il 
resta  neutre  et  fut  toujours  l’ami  des  rivaux  qui  se  dispu- 
taient l’autorité;  il  sauva  des  proscrits  et  les  aida  dans 
leurs  besoins  ; outre  Cicéron,  il  comptait  encore  au  nom- 
bre de  ses  amis  Hortensius,  Pompée,  César,  Marc-Antoine 
et  Brutus;  Quin'us  Cicéron  épousa  sa  sœur,  par  l’entre- 
mise de  Cicéron,  son  frère  ; et  Agrippa,  sa  fille  Pomponie; 
Atticus  mourut  à 77  ans  (32  ans  avant  J.  C.)  : il  a com- 
posé des  annales,  des  éloges  en  vers,  et  diverses  pièces 
en  grec  et  en  latin  ; Cicéron  lui  écrivit  un  grand  nombre 


de  lettres  que  nous  avons  encore  et  qui  forment  dix-sept 
livres  ; sa  vie  a été  écrite  par  Cornélius  Nepos. 

ATTICETS  (Julius),  fils  de  Plutarque  de  Marathon; 
fut  préfet  de  toute  l’Asie,  sous  l’empire  de  Nerva,  l’an 
97  de  J.  C.  ; il  fit  la  découverte  d’un  trésor  que  l’empe- 
reur lui  permit  de  s’appropier  ; donna  à son  fils  Hérode, 
intendant  des  villes  libres  d’Asie,  6,500,000  francs  pour 
construire  des  bains  à Troade  ; embellit  Athènes,  et  légua 
à chacun  des  Athéniens  une  mine  (90  francs)  par  an. 

ATTICUS  (Hérode),  fils  du  précédent,  célèbre  rhé- 
teur, précepteur  de  Vérus;  Antonin  l’éleva  au  consulat 
en  143;  ses  ouvrages  sont  aujourd’hui  perdus.  Dans  le 
17®  siècle,  on  a découvert  une  colonne  de  marbre  portant 
une  inscription  qui  a été  publiée  avec  des  notes  par  Sau- 
maise  ; elle  rappelle  cet  Atticus.  Il  eut  un  fils  qui  était  si 
peu  intelligent  que,  pour  lui  apprendre  les  lettres  de  l’al- 
phabet, son  père  lui  donna  vingt-quatre  domestiques  dont 
chacun  portait  le  nom  d’une  des  lettres,  et  en  avait  la 
figure  peinte  sur  la  poitrine. 

ATTICUS,  philosophe  platonicien,  vivait  au  2®  siècle 
de  l’ère  chrétienne,  sous  l’empereur  Marc-Aurèle;  il  com- 
battit les  dogmes  d’Aristote  et  s’attacha  à fixer  une  ligne 
de  séparation  entre  la  philosophie  péripatéticienne  et 
celle  de  Platon. 

ATTICUS,  patriarche  de  Constantinople,  né  à Sé- 
bastc,  successeur  d’Arsace  au  siège  de  Constantinople, 
en  406  ; cette  élection  souleva  contre  lui  Innocent  I®**  et 
saint  Jean-Chrysostôme  ; mort  le  10  octobre  425;  sa 
piété  et  sa  science  le  firent  estimer. 

ATTILA,  fils  de  Mandras,  tirait  son  origine  des 
Huns  qui  avaient  combattu  les  empereurs  de  la  Chine.  Il 
succéda,  en  434,  à son  oncle  Roas,  et  partagea  l’autorité 
souveraine  avec  son  frère  Bleda.  Ces  deux  cliefs  barbares, 
établis  dans  la  Hongrie  et  dans  la  Scythie,  menacèrent 
l’empire  d’Orient,  et  forcèrent  deux  fois  le  faible  Théo- 
dose H d’acheter  la  paix  h des  conditions  honteuses.  At- 
tila feignit  d’avoir  trouvé  l’épée  de  la  divinité  tutélaire 


des  Huns  ; fier  de  posséder  cette  arme  qui  dormait  à sa 
puissance  un  caractère  sacré , il  ne  songea  plus  qu’à  faire 
valoir  ses  droits  divins  et  incontestables  à l’empire  de 
l’univers.  Ayant  fait  mourir  son  frère  Bleda,  ce  fratricide 
fut  attribué  à une  inspiration  du  ciel , et  célébré  comme 
une  victoire.  Seul  maître  d’un  peuple  qui  adorait  la 
Divinité  sous  le  symbole  d’une  épée,  chez  lequel,  dit 
Montesquieu,  les  enfants  entraient  en  fureur  au  récit  des 
beaux  faits  d’armes  de  leurs  pères , où  les  pères  ver- 
saient des  larmes  de  ne  pouvoir  suivre  leurs  enfants  à la 
guerre,  Attila  avec  une  ambition  sans  bornes,  devait  faire 
trembler  tous  les  peuples  et  devenir , comme  il  le  disait 
lui-méme,  le  fléau  dont  Dieu  se  servait  pour  châtier  les 
nations.  En  peu  d’années  , il  étendit  sa  domination  sur 
toutes  les  provinces  de  la  Germanie  et  de  la  Scythie  ; les 
empereurs  d’Orient  et  d’Occident  étaient  ses  tributaires, 
les  Vandales  ses  alliés,  les  Ostrogoths , les  Gépides,  une 
partie  des  Francs  se  réunissaient  sous  ses  drapeaux  : les 
peuples  les  plus  reculés  du  Nord  le  redoutaient  comme 
un  guerrier  qui  commandait  à la  victoire , et  comme  un 
magicien  qui  excitait  à son  gré  les  orages,  dictait  des  lois 
aux  éléments,  et  faisait  tomber  les  étoiles.  Devenu  le  mo- 
narque universel  des  barbares , et  chef  d’une  armée  dont 
les  historiens  font  monter  le  nombre  à 700,000  combat- 
tants, il  porta  ses  armes  jusque  dans  le  royaume  de  Perse, 
dont  il  avait  entendu  vanter  la  puissance  et  les  richesses. 
Après  une  longue  marche  dans  laquelle  aucun  obstacle  ne 
put  l’arrêter,  il  fut  battu  par  l’armée  des  Persans  , dans 
les  plaines  d’Arménie  , et  se  retira  avec  le  projet  de  ven- 
ger sa  défaite  sur  l’empire  d’Orient.  Il  ne  manqua  pas  de 
prétextes  pour  déclarer  la  guerre. Tous  les  Etats  qui  pro- 
mettaient un  riche  butin  étaient  ses  ennemis  naturels  , et 
tous  les  princes  qu’il  espérait  vaincre  , avaient  manqué  à 
la  foi  des  traités.  Les  Huns,  conduits  par  Attila,  péné- 
trèrent dans  l’Illyrie,  et  ravagèrent  toutes  les  provinces 
de  l’empire,  depuis  le  Pont-Euxin  jusqu’à  la  mer  Adria- 
tique. L’empereur  Théodose  rassembla  une  armée  pour 
s’opposer  aux  ravages  d’un  si  redoutable  ennemi  ; mais 
dans  trois  batailles  sanglantes,  la  fortune  se  déclara  pour 
les  barbares.  Constantinople  ne  dut  son  salut  qu’à  la  hau- 
teur de  ses  murailles,  et  à l’ignorance  des  compagnons 
d’Attila  dans  l’art  des  sièges.  La  Thrace , la  Macédoine , 
la  Grèce,  devinrent  la  proie  du  farouche  conquérant,  qui 
porta  partout  le  fer  et  la  flamme,  et  détruisit  soixante 
et  dix  villes  florissantes.  Théodose  fut  réduit  à solliciter  la 
clémence  d’Attila  ; les  sénateurs  et  les  nobles  de  Byzance 
vendirent  leurs  biens  pour  satisfaire  son  avidité  et  apai- 
ser sa  colère.  Pendant  les  négociations,  les  ambassadeurs 
d’Attila  allèrent  menacer  l’empereur  de  Constantinople 
jusque  sur  son  trône,  et  ceux  de  Théodose  vinrent  plu- 
sieurs fois  se  jeter  aux  pieds  du  roi  des  Huns,  qui  avait 
établi  sa  cour  dans  un  village  royal,  bâti  sur  les  bords  du 
Danube.  Attila  reçut  les  députés  de  Byzance,  assis  sur 
une  chaise  de  bois,  et  reprochant  à l’empereur  Théodose 
d’avoir  manqué  aux  conditions  des  traités  : « Où  est  la 
forteresse,  s’écria-t-il,  où  est  la  ville  de  l’empire  romain 
qui  peut  prétendre  à subsister,  lorsqu’il  nous  plaira  de 
la  détruire?  Les  députés  ne  purent  apaiser  le  monarque 
des  Huns  qu’à  force  de  soumissions  et  de  présents  : tan- 
dis qu’ils  étaient  encore  auprès  de  lui,  Edécon , l’un  de 
ses  ambassadeurs  envoyés  à Constantinople,  se  laissa  cor- 
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rompre  par  reuiiuque  Crysaphiiis,  cl  promit  d’assassiner 
son  maître , à son  retour  sur  les  bords  du  Danube.  La 
vue  des  richesses  qui  lui  étaient  promises  avairexalte  la 
tête  de  ce  barbare  5.  mais  en  revoyantj  Attila , il  n’eut  pas 
le  courage  d’achever  son  crime  5 il  se  jeta  aux  pieds  du 
monarque,  avoua  sa  faute,  et  implora  son  pardon.  A la 
nouvelle  d’une  conspiration  découverte , on  s’attendait  a 
voir  couler  des  flots  de  sang , et  les  ambassadeurs  de 
Théodose  tremblaient  d’être  immolés  à la  vengeance  d’At- 
tila; mais  le  roi  des  Huns  se  contenta  d’envoyer  des  dé- 
putés à Constantinople , pour  reprocher  à Théodose  sa 
perfidie,  et  pour  demander  la  tête  de  Crysaphiiis,  dont 
l’empereur  racheta  la  vie  par  de  nouveaux  tributs.  La 
paix  fut  conclue  et  bientôt  troublée;  Marcien , qui  suc- 
céda à Théodose,  sentit  toute  la  honte  des  traités  faits 
avec  Attila,  et  refusa  de  payer  le  tribut  accoutumé  : «J’ai 
de  l’or  pour  mes  amis,  dit  l’empereur,  et  du  fer  pour  mes 
ennemis.  » Attila  fut  irrité  de  cette  réponse , et,  dans  sa 
colère,  il  menaça  à la  fois  l’empire  de  Constantinople  et 
celui  d’Occident.  Depuis  longtemps,  il  avait  le  projet  de 
faire  une  invasion  dans  les  Gaules  ; au  premier  signal , 
les  nations  de  la  Germanie  et  de  la  Scythie  accoururent 
sous  ses  drapeaux,  et  des  myriades  de  barbares  s’avancè- 
rent vers  le  Rhin  et  la  Moselle.  A leur  approche,  la  con- 
sternation fut  universelle.  Les  peuples  désertaient  les 
villes  et  fuyaient  dans  les  forêts.  Attila  traversa  la  Cham- 
pagne, qu'il  trouva  partout  déserte  sur  son  passage.  Il 
passa  la  Seine,  atteignit  la  Loire  , et  vint  camper  sous  les 
murs  d’Orléans.  Les  habitants,  encouragés  par  Anianus 
ou  Agnan , leur  évêque , arrêtèrent  les  premiers  efforts 
des  barbares,  et  virent  bientôt  arriver  à leur  secours  une 
armée  commandée  par  Aétius , général  des  Romains , et 
par  Théodoric,  roi  des  Visigoths,  établis  à Toulouse. 
Cette  armée  réunissait  sous  ses  drapeaux,  les  Goths,  les 
Romains,  les  Armoricains,  les  Alains,  les  Bourguignons, 
et  les  Francs  qui  obéissaient  à Mérovée;  à leur  arrivée, 
le  roi  des  Huns  leva  le  siège,  et,  redoutant  les  suites 
d’une  défaite  au  centre  de  la  Gaule,  il  abandonna  les 
bords  de  la  Loire,  et  revint  attendre  ses  ennemis  dans 
les  plaines  de  Châlons-sur-Marne  ; bientôt  les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  ; Attila  inquiet  sur  le  sort 
du  combat  qu’il  ne  pouvait  éviter,  consulta  les  aruspices 
qui  lui  annoncèrent  sa  défaite.  Le  roi  barbare,  sans  lais- 
ser voir  ses  inquiétudes , parcourut  les  rangs  de  son  ar- 
mée, rappela  à ses  soldats  leurs  anciens  exploits.  Il  se 
servit  habilement  de  la  doctrine  de  la  prédestination , si 
familière  à presque  tous  les  peuples  guerriers , et  montra 
à ses  compagnons  la  vengeance  du  ciel  prête  à éclater  sur 
la  tête  des  lâches.  Enflammés  par  les  discours  et  par  la 
présence  de  leur  chef,  les  Huns  étaient  impatients  de 
combattre;  Attila  rangea  son  armée  en  bataille,  et  s’a- 
vança à la  tête  de  l’élite  de  ses  guerriers.  Après  avoir, 
selon  le  langage  des  historiens,  obscurci  l’air  d’un  nuage 
de  flèches  et  de  javelots , l’infanterie  et  la  cavalerie  des 
deux  armées  se  joignirent  et  combattirent  corps  à corps. 
Les  Huns  enfoncèrent  le  centre  de  l’armée  ennemie,  sépa- 
rèrent les  deux  ailes , et  réunirent  tous  leurs  efforts  pour 
accabler  et  détruire  l’aile  gauche.  Attila  se  croyait  déjà 
sûr  de  la  victoire,  lorsqu’un  corps  de  réserve,  commandé 
par  Thorismond,  fils  de  Théodoric,  descendit  des  hauteurs 
voisines,  attaqua  l’armée  des  Huns  avec  impétuosité, 


porta  le  désordre  et  la  mort  dams  leurs  rangs  ; Attila , 
pressé  de  toutes  parts,  se  relira  avec  })cine  dans  son 
camp,  où  la  nuit  sauva  les  débris  de  son  armée.  L’intré- 
pide barbare  se  fit  des  retranchements  avec  des  chariots 
et  des  bagages,  et,  dans  son  désespoir , il  fit  dresser  un 
bûcher  pour  s’y  précipiter  lui-même,  plutôt  que  de  tom- 
ber vivant  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Les  vain- 
queurs et  les  vaincus  passèrent  la  nuit  dans  les  alarmes; 
160,000  morts,  selon  quelques  historiens,  couvraient  le 
champ  de  bataille  ; on  avait  vu  dans  l’une  et  l’autre  ar- 
mée les  enseignes  des  Goths  et  des  Francs,  divisés  entre 
eux,  et  combattant , les  uns  pour  Rome,  les  autres  pour 
Attila.  Les  Romains  durent  s’applaudir  de  voir  les  bar- 
bares aux  prises  avec  les  barbares,  et  montrèrent  peu 
d’ardeur  à poursuivre  les  avantages  de  cette  journée.  Les 
soldats  de  Théodoric,  mort  dans  la  mêlée,  hésitaient  d’at- 
taquer Attila  vaincu  ; le  préfet  Aétius  semblait  redouter 
que  les  Goths  et  les  Francs,  ces  dangereux  auxiliaires  de 
Rome,  n’eussent  plus  d’ennemis  à combattre.  Tout  porte 
à croire  qu’après  sa  défaite , il  conservait  encore  des  for- 
ces redoutables;  car  il  ne  fut  abandonné  par  aucun  de 
ses  alliés.  Les  Goths  se  retirèrent  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  Gaule.  iVétius  quitta  les  bords  de  la 
Marne;  Attila,  toujours  enfermé  dans  l’enceinte  de  ses 
chariots , s’étonna  d’être  resté  seul  dans  les  plaines  de 
Châlons.  Redoutant  quelque  stratagème,  et  manquant 
de  vivres  dans  un  pays  qu’il  avait  ravagé,  il  se  relira  vers 
le  Rhin,  et  sa  retraite,  qui  ne  fut  troublée  que  par  les 
Francs  de  Mérovée,  apprit  enfin,  aux  peuples  des  Gaules, 
que  le  fléau  de  Dieu  avait  été  vaincu.  Attila,  plus  irrité 
que  découragé,  reçut  bientôt  des  renforts;  et  le  monde  se 
demanda  sur  quel  pays , sur  quel  trône  allait  éclater  sa 
colère,  sur  quel  peuple  il  allait  venger  la  honte  de  sa  dé- 
faite. Il  résolut  d’attaquer  l’Italie.  Pour  la  seconde  fois, 
il  réclamait,  comme  son  épous«,  Honoria,  sœur  de  Va- 
lentinien HL  Cette  princesse , après  avoir  déshonoré  son 
rang  par  sa  conduite,  avait  imploré  l’appui  d’Attila  con- 
tre sa  propre  famille,  et  demandé  au  monarque  barbare 
d’être  admise  au  rang  de  ses  épouses;  le  roi  des  Huns, 
peu  scrupuleux  sur  l’honneur  des  princesses,  avait  saisi 
cette  occasion  de  se  déclarer  le  champion  de  la  beauté 
persécutée;  mais,  comme  ses  idées  chevaleresques  n’é- 
taient pas  tout  à fait  désintéressées,  ce  terrible  chevalier 
exigeait  qu’on  lui  cédât,  avec  la  main  d’Honoria,  la  moitié 
des  provinces  de  l’empire.  Il  entra  en  Italie,  à la  tête 
d’une  armée  formidable;  tandis  que  l’empereur  tremblant 
envoyait  au  roi  des  Huns  des  ambassades  inutiles,  Attila 
prenait  et  détruisait  Aquilée  ; il  réduisait  en  cendres  Pa- 
doue,  Vicence,  Vérone  et  Bergame,  et  ravageait  les 
plaines  de  la  Lombardie.  Tous  les  habitants  des  villes  et 
des  campagnes  fuyaient  à son  approche,  les  uns  se  réfu- 
giaient dans  les  Alpes,  les  autres  dans  les  Apennins.  Les 
peuples  de  la  Vénétie  allèrent  chercher  un  asile  dans  les 
lagunes  de  la  mer  Adriatique,  et  fondèrent  Venise,  qui 
doit  ainsi  son  origine  à la  terreur  qu’inspirait  Attila.  En 
entrant  dans  le  palais  de  Milan,  Attila  aperçut  un  tableau 
qui  représentait  l’empereur  des  Romains  assis  sur  son 
trône,  et  les  princes  de  Scythie  prosternés  à ses  pieds  ; il 
ordonna  au  peintre  d’elîaeer  ce  tableau  , et  de  représen- 
ter sur  la'même  toile  le  roi  des  Huns  assis  sur  son  trône, 
et  les  empereurs  romains  déposant  à ses  pieds  des  sacs 
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d’or.  Les  spectateurs  applaudirent  sans  doute  à ce  clian- 
gement , et  ritalie  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que  le  ta- 
l)Ieaii  ordonné  parle  roi  des  lïnns  était  d’une  effrayante 
vérité.  L’empire  d’Occident  n’avait  point  d’armée  pour 
sa  défense j l’empereur,  le  sénat  et  le  peuple  de  Rome 
eurent  recours  aux  larmes  et  aux  supplications  ; le  pape 
Léon  Rr  exposa  sa  vie  pour  sauver  son  troupeau , et  se 
rendit  dans  le  camp  d’Attila  avec  les  ambassadeurs  ro- 
mains 5 on  proposa  au  roi  des  Ihins  de  lui  abandonner 
tous  les  droits  de  la  princesse  Honoria  5 cette  proposition, 
la  soumission  des  Romains,  l’éloquence  de  Léon,  son  air 
vénérable  , apaisèrent  la  colère  du  prince  barbare  5 il 
faut  croire  aussi  que  l’arrivée  d’Aéti us,  et  le  souvenir  de 
la  bataille  de  Gliâlons , purent  contribuer  à le  rendre 
moins  inexorable.  Comme  il  ravageait  tous  les  pays  qu’il 
parcourait,  son  armée  manquait  presque  toujours  de  vi- 
vres ; le  beau  ciel  d’Italie  commençait  d’ailleurs  à amollir 
les  pâtres  du  Nord  ; Attila  accepta  les  conditions  de  la 
paix,  et  revint  en  Hongrie.  Les  Romains,  qui  n’avaient 
eu  pour  défense  que  leurs  prières , remercièrent  le  ciel , 
et  crurent  devoir  leur  salut  à un  miracle.  Attila,  de  re- 
tour de  Hongrie,  tenta,  contre  la  Gaule,  une  nouvelle 
expédition,  qui  ne  réussit  pas  plus  que  la  première;  il 
trouva,  dans  les  Alains,  les  Francs  et  les  Goths,  des  enne- 
mis invincibles.  Obligé , pour  la  seconde  fois , de  quitter 
la  Gaule,  il  se  ressouvint  qu’on  ne  lui  avait  point  encore 
livré  la  princesse  Honoria  , et  résolut  d’aller  la  redeman- 
der le  fer  et  la  flamme  à la  main  ; pendant  qu’il  faisait 
scs  préparatifs  pour  attaquer  de  nouveau  ritalic,  et  qu’il 
répétait  sans  cesse  le  nom  d’Honoria  dans  ses  terribles 
manifestes,  il  fut  séduit  par  la  beauté  d’une  jeune  fille 
nommée  Ildico , et  l’ajouta  à la  nombreuse  liste  de  ses 
épouses.  Attila  se  livra,  en  cette  occasion,  à tous  les  excès 
de  la  débauche  et  de  l’amour.  Le  lendemain  de  son  ma- 
riage, ses  courtisans  et  ses  guerriers,  impatients  de  sa- 
luer leur  maître,  pénétrèrent  dans  sa  tente,  et  trouvèrent 
la  jeune  Ildico  couverte  d’un  voile  , assise  près  du  corps 
glacé  de  son  époux.  Pendant  la  nuit,  Attila  avait  été 
étouffé  par  une  hémorragie,  l’an  455.  On  soupçonna  sa 
nouvelle  épouse  d’avoir  contribué  à sa  mort , et,  dans  les 
deux  cours  de  Pmme  et  de  Byzance,  la  jeune  Iklico  fut 
célébrée  comme  une  autre  Judith.  Le  corps  du  roi  des 
Huns  fut  enfermé  dans  trois  cercueils,  le  premier  d’or,  le 
second  d’argent,  et  le  troisième  de  fer  ; on  égorgea  les  cap- 
tifs qui  avaient  creusé  la  fosse,  et  le  corps  d’iittiia  fut  en- 
seveli pendant  la  nuit,  comme  si  on  eût  voulu  dérober 
le  secret  de  sa  tombe  à tous  les  peu}>îc3  qui  devaient  mau- 
dire sa  mémoire.  Jornandes  nous  a laissé  un  portrait  de 
ce  roi  barbare.  Il  avait  une  grosse  tête,  un  nez  aplati, 
de  larges  épaules,  une  taille  courte  et  carrée.  Sa  dé- 
marche était  fière,  sa  voix  forte  et  sonore;  il  roulait 
sans  cesse  des  yeux  féroces,  et  les  rois  qui  suivaient  sa 
cour  disaient  qu’ils  ne  pouvaient  supporter  la  majesté  de 


ses  regards. 

ATTÏLIÜS  CALxATINUS  (A.),  deux  fois  consul  à 
Rome,  d’abord  avec  G.  Sulpiciiis  Paterculus,  en  258  avant 
J.  G.,  ensuite  avec  G.  Gornélius  Scipion  Asina,en  254  ; il 
défit  avec  ce  dernier  une  flotte  caithagi noise  forte  de 
120  voiles,  prit  Païenne  et  quelques  autres  places;  enfin 
il  fut  dictateur,  249  ans  avant  J.  G. 

ATTÎÎAÜ8  ('^ÎARCus),  ancien  poète  latin.  v!’,:n!  au 


commencement  du  7«  siècle  de  Rome.  Son  style  était  très- 
dur,  au  jugement  de  Gicéron  qui  trouve  cependant  que 
sa  traduction  de  VÉlectre  de  Sophocle  mérite  d’être  lue;  il 
a laissé  plusieurs  comédies  dont  on  ne  connaît  aucun 
fragment. 

ATTILYS  (N.)  fut,  avant  la  révolution,  colonel  du 
régiment  Royal-Gomtois;  adjudant  général  de  la  nouvelle 
garde  de  Louis  XVI,  en  1792  ; se  réfugia  en  Angleterre 
après  le  licenciement  de  cette  garde  ; de  retour  en  France, 
avec  des  émigrés  et  quelques  soldats  étrangers , on  lui 
confia  la  défense  du  fort  Penthièvre,  dans  la  presqu’île 
de  Quiberon.  Les  émigrés  voulurent  le  défendre  ; mais  les 
soldats  étrangers  se  révoltèrent,  et  assassinèrent  M.  d’At- 
tilys  en  1796. 

ATTINGMAUSEN  (Gérard),  landamman  d’üri  en 
1206,  contribua  à l’établissement  de  la  fédération  entre 
les  trois  cantons  d’Uri,  de  Schwitz  et  d’Underwald. 

ATTIRET  (le  frère  Jeaiv-Dems  ) , jésuite  et  peintre 
français,  de  la  mission  de  Pékin,  né  à Dole,  en  Franche- 
Gomté,  le  51  juillet  1702,  reçut  de  son  père,  qui  pro- 
fessait la  peinture,  les  premières  leçons  de  cet  art,  pour 
lequel  il  annonça  les  plus  rares  dispositions.  A l’âge  de 
trente  ans,  il  entra  chez  les  jésuites  dans  riiiimble  et  sim- 
ple qualité  de  frère  convers.  Quelques  années  après,  les 
missionnaires  de  Pékin  ayant  fait  la  demande  d’un  peintre 
français,  il  sollicita  cette  destination,  et  partit  pour  la 
Ghine,  vers  la  fin  de  1757.  Le  frère  Attiret  ne  fut  j)as 
plutôt  arrivé  à Pékin,  qu’il  offrit  à l’empereur  Kien-long 
un  tableau  représentant  Y Adoration  des  rois,  et  ce  prince 
en  fut  si  satisfait  qu’il  le  fit  placer  dans  l’intérieur  de  ses 
appartements.  Ses  travaux  n’eurent  presque  point  d’in- 
terruption; ils  furent  souvent  excessifs  depuis  1755  jus- 
qu’en 1760,  années  les  plus  brillantes  du  règne  de  l’em- 
pereur Kien-long , et  dont  presque  chaque  mois  a été 
marqué  par  des  victoires,  qui  ont  si  considérablement 
agrandi  les  limites  de  son  empire.  Ges  conquêtes , et  les 
batailles  qui  les  avaient  procurées,  fournirent  les  sujets 
d’un  grand  nombre  de  tableaux  qui  furent  ordonnés  au 
frèi  e x4ttiret,  et  dans  l’exécution  desquels  la  bizarrei  ie  du 
goût  chinois  lui  fit  rencontrer  une  foule  de  difficultés. 
La  modestie,  la  douceur  et  la  docilité  de  l’artiste  français 
l’avaient  rendu  cher  à l’empereur , qui  ne  laissait  passer 
presque  aucun  jour  sans  se  rendre  à son  atelier,  pour 
l’entretenir  et  le  voir  peindre.  Le  29  juillet  1754,  étant 
entré  au  palais,  selon  son  usage,  un  des  grands  de  la 
cour  lui  annonça  qu’il  venait  d’être  créé  mandarin.  Une 
si  haute  distinction  aurait  pu  tenter  un  cœur  moins  re- 
ligieux. Le  frère  Attiret  refusa  les  insignes  et  les  émo- 
luments considérables  qui  étaient  attachés  à cette  chai’ge. 
Le  lendemain,  l’empereur  l’ayant  fait  appeler,  lui  fit  un 
grand  nombre  de  questions  sur  les  motifs  de  son  refus. 
Le  frère  se  prosterna  cà  ses  pieds , et  sut  employer  des 
expressions  si  touchantes  pour  justifier  et  colorer  sa 
résistance , cfu’il  eut  le  bonheur  de  ne  pas  irriter  le  mo- 
narque, et  d’en  obtenir  ce  que  désirait  son  extrême  mo- 
destie. Nous  n’avons  do  lui  qu’une  seule  lettre,  très-inté- 
ressante et  élégamment  écrite,  insérée  dans  le  Recueil  des 
LelLres  édifiantes^  tome  XXVÎÎ.  Il  y donne  la  description 
d’une  des  maisons  de  plaisance  de  l’empereur,  et  ([uclqiies 
considérations  sur  le  goût  de  l’architecture  chinoise. 
Tous  les  ouvrages  de  cet  artiste  sont  renfermé^  dansVin* 
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lérieur  du  palais  de  l’empereur,  où  personne  n’est  admis. 
Les  missionnaires  eux-mêmes  n’ont  guère  connu  d’autre 
production  de  son  pinceau,  que  le  beau  tableau  de  VAnge 
gardien , qui  orne  la  chapelle  des  Néophites,  dans  l’église 
de  la  mission  française  de  Pékin.  Le  frère  Attiret,  épuisé 
de  forces  et  consumé  de  travaux , mourut  à Pékin  , le  8 
décembre  1768  , âgé  de  soixanle-six  ans.  L’empereur 
Kien-long  l’honora  publiquement  de  scs  regrets,  et  donna 
200  onces  d’argent  (1,500  fr.)  pour  concourir-  aux  frais 
de  ses  funérailles. 

AïTïRET  (Claude-François)  , neveu  du  précédent, 
né  à Dole  le  14  décembre  1728,  apprit  la  sculpture  à 
l’école  de  Pigal.  Ayant  remporté  un  des  grands  prix  an- 
nuels, il  fut  envoyé  à Rome  pour  se  perfectionner.  De 
retour  à Paris,  il  fut  reçu  à l’académie  de  peinture  et  de 
sculpture , et  composa  quelques  ouvrages  qui  lui  firent 
une  espèce  de  réputation.  C’est  Attiret  qui  a fait  les  orne- 
ments de  la  fontaine  publique  de  Dole.  Il  est  mort  à i’iiô- 
pital  de  cette  ville,  le  15  juillet  1804. 

ATTMAAIN  (Jean-Georges),  savant  distingué,  né 
dans  l’Argovie,  en  1697  5 mort  en  1758  • auteur  d’un 
grand  nombre  de  mémoires  sur  la  géographie , l’histoire 
et  les  antiquités  de  la  Suisse. 

ATTOIM  SECOND  ( Atho  ii),  évêque  de  Verceil,  vivait 
dans  le  10®  siècle.  Il  fut  grand  chancelier  de  Lothaire, 
en  954,  et  son  négociateur  dans  les  affaires  les  plus  dif- 
ficiles de  l’Église  et  l’empire.  L’abbé  Mai,  bibliothécaire 
de  la  Vaticane,  connu  par  ses  belles  découvertes  de  frag- 
ments des  classiques  latins,  a publié  dans  le  volume  VI 
de  cette  collection,  lo,  Polipticum  de  l’évêque  Atton,  ma- 
nuscrit qui  se  trouvait  à Rome.  On  n’a  pas  d’autres  ren- 
seignements sur  Atton. 

ATTUMOI^ELLI  (Michel),  membre  de  la  société  de 
médecine  et  de  la  société  médicale  d’émulation  de  Paris, 
né  en  1750,  à Andria,  dans  le  royaume  de  Naples  5 il 
étudia  la  médecine  à l’université  de  Naples,  et  vint  s’éta- 
blir à Paris  en  1799,  où  il  écrivit  son  opuscule  intitulé  : 
Mémoire  sur  les  eaux  minérales  de  Naples , et  les  bains  à 
uapeiir.  Indépendamment  de  la  médecine,  il  connaissait 
aussi  parfaitement  la  littérature  ancienne,  la  théologie,  la 
physique,  l’histoire  naturelle,  la  botanique.  Il  mourut  à 
Paris,  le  17  juillet  1826,  à l’âge  de  76  ans.  On  a encore 
de  lui  : Eléments  de  physiologie  médicale ^ ou  Physique  du 
corps  humain^  et  une  traduction  en  italien  de  la  Politique 
de  la  France  régénérée,  de  Condorcet. 

ATWOOÏ)  (George),  physicien  anglais, né  vers  1745, 
étudia  à l’école  de  Westminster  et  au  collège  de  la  Trinité 
de  Cambridge,  où  il  fut  ensuite  professeur.  Le  célèbre 
Pitt,  ayant  assisté  à un  cours  de  physique  qu’il  faisait, 
conçut  une  si  grande  idée  de  ses  talents,  qu’il  l’employa 
dans  le  ministère  des  finances.  Ce  ministre  lui  fit  obtenir 
une  pension  qui  s’éteignit  à sa  mort,  arrivée  en  1806  , 
un  an  avant  celle  d’Atwood.  Ses  ouvrages,  écrits  en  An- 
glais, sont  : Traité  sur  le  mouvement  rectiligne  et  la  rota- 
tion des  corps,  avec  une  description  d’expériences  relatives  et 
ce  sujet,  1784  5 Analyse  d’un  cours  sur  les  principes  de  la 
physkiue,  Cambridge,  in-8®,  1784  5 Recherches  fondées  sur 
la  théorie  du  mouvement  pour  déterminer  les  temps  de  vi- 
hration  des  balanciers  des  horloges. 

ATZYS,  prince  de  la  dynastie  des  Rharismiens,  et 
favori  de  Sandgiar,  sultan  des  Seljoucides,  gouverna 


l’empire  avec  gloire  pendant  la  captivité  de  son  maître 
chez  les  Turcomans.  S’étant  révolté  ensuite,  puis  récon- 
cilié avec  lui,  il  mourut  en  1155,  âgé  de  61  ans.  Le 
poète  Rachid  vante  la  bravoure  et  la  libéralité  de  ce  prince, 
dont  il  prononça  l’oraison  funèbre. 

AURAIS  ( Charles  de  BASCHl , marquis  d’)  , d’une 
famille  illustre,  originaire  d’Italie,  qui  avait  la  prétention 
d’avoir  été  souveraine,  naquit  au  château  de  Beauvoisin, 
près  de  Nîmes,  le  20  mars  1686,  et  mourut  le  5 mars 
1777.  Passionné  pour  les  lettres  , il  leur  consacra  sa  for- 
tune et  sa  vie.  Il  fut  des  académies  de  Nîmes  et  de  Mar- 
seille. Il  a publié,  avec  Léon  Ménard,  des  Pièces  fugitives 
pour  servir  à l’Histoire  de  France,  avec  des  notes  historiques 
et  géographiques , 1759,  o vol.  in-405  seul,  une  Géogra- 
phie historique,  1761,  in-8®. 

AUBAN  (le  marquis  de  SAINT),  mort  le  5 septembre 
1783,  lieutenant  général  des  armées  du  roi,  servit  46  ans, 
fit  19  campagnes  et  se  trouva  à 58  sièges  ou  batailles  5 a 
laissé  plusieurs  ouvrages  sur  l’art  militaire  et  notamment 
sur  l’artillerie. 

AUBE  (d’).  Voyez  RICHER  B’ AUBE. 

AUBENTOW.  Voyez  BAUEENTOW. 

AUBÉPïN  ( Hector-Léonard  de  SAINT-COLOMBE 
DE  l’),  chevalier,  bailli  de  l’ordre  de  St. -Jean  de  Jérusalem, 
chef  d’escadre  des  galères  de  France,  et  membre  de  l’acadé- 
mie des  belles-lettres  de  Marseille,  né  le  2 avril  1663  5 en 
1732,  il  accompagna  avec  deux  galères  le  chef  d’escadre 
Grandpré,  chargé  de  punir  les  corsaires  de  Tripoli  5 en 
1734,  fut  nommé  chef  d’escadre  des  galères,  et  peu  de 
temps  après  maréchal  de  camp  pour  commander  la  ma- 
rine 5 mort  près  de  Lyon  le  10  octobre  1736. 

AUBER  , membre  de  l’académie  des  sciences  , belles- 
lettres  et  arts  de  Rouen , naquit  dans  cette  ville  vers  le 
milieu  du  18®  siècle  et  se  consacra  dès  sa  jeunesse  à 
renseignement.  Lors  de  la  création  des  écoles  centrales, 
en  1795,  il  fut  nommé  professeur  de  belles-lettres  à celle 
du  département  de  la  Seine -Inférieure.  Il  résigna  sa 
chaire  avant  la  suppression  des  écoles  centrales  5 et  mou- 
rut en  1803,  une  année  après  sa  retraite.  Les  ouvrages 
qu’il  a publiés  sont  : Alémoire  sur  le  gisement  des  côtes  du 
département  de  la  Seine- Inférieure , etc.,  Rouen,  1795, 
in-4®  ] Rapport  sur  les  moyens  d’améliorer  les  laines,  1795, 
in-4o,  etc.,  etc. 

AUBER?! OW  ( Philippe  ) , commissaire-ordonnateur 
en  chef,  né  à Antibes  en  1757,  mourut  à Paris  le  4 juil- 
let 1832,  dans  sa  75®  année.  Depuis  le  passage  du  Var 
en  1792,  jusqu’à  la  bataille  de  Waterloo,  il  avait  fait 
dans  l’administration  militaire  toutes  les  campagnes  ac- 
tives, principalement  sous  les  généraux  Kellermann  , Bo- 
naparte, Brune,  Schérer,  Joubert,  Moreau  et  Masséna. 
En  Italie,  en  Hollande,  en  Dahnatie,  en  Illyrie  et  en  Al- 
lemagne , il  avait  déployé  les  talents , l’intégrité  et  le  dé- 
vouement d’un  administrateur  du  premier  ordre.  Schérer 
lui  attribuait  une  part  dans  la  victoire  de  Loano.  Mas- 
séna le  citait  comme  ayant  puissamment  contribué  à la 
prolongation  du  siège  de  Gênes  et  au  succès  de  la  bataille 
de  Marengo.  Joubert  l’appelait  le  père  du  soldat  : et  Bo- 
naparte, dans  sa  campagne  d’Italie,  voulut  toujours  l’a- 
voir auprès  de  lui. 

AUBERT  (St.),  évêque  de  Cambrai  et  d’Arras,  en  633, 
fonda  dans  ces  deux  villes  deux  célèbres  abbayes  de 
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St.-Ghilain  et  de  St.-Waast,  obtint  la  confiance  du  roi 
Dagobert,  et  mourut  en  6G8. 

AUBERT  (St.),  évêque  d’Avranches,  au  8®  siècle, 
fonda  le  chapitre  du  Mont-St. -Michel. 

AUBERT,  surnommé  le  Moine  de  Puycihot,  quitta  le 
cloître  pour  se  livrer  à son  goût  pour  les  lettres,  parut 
avec  avantage  dans  plusieurs  cours,  et  se  maria  ; mais 
comptant  trop  sur  la  fidélité  de  sa  femme,  il  rabandonna 
pour  aller  chercher  de  nouvelles  aventures  en  Espagne. 
A son  retour,  ayant  trouvé  sa  femme  dans  un  lieu  de  dé- 
bauche , il  la  força  d’entrer  dans  une  maison  religieuse, 
et  reprit  lui-même  l’habit  monastique  à Pignan,  où  il 
mourut  en  126o.  On  a de  lui  16  pièces.  Raynouard  en 
a publié  une  dans  son  Choix  de  poésies  ^ III,  564,  et  des 
fragments  de  deux  autres,  V,  51. 

AUBERT  (Jacques),  philosophe  et  médecin  français, 
né  à Vendôme,  mort  à Lausanne  en  1586,  a publié  des 
écrits  sur  la  peste , sur  les  métaux , la  physique  et  la 
séméiotique. 

AUBERT  ( Pierre  ),  avocat , né  à Lyon , le  9 fé- 
vrier 164-2,  mort  le  19  février  1735,  légua  sa  bibliothè- 
que nombreuse  et  bien  choisie  à sa  ville  natale  pour  la 
rendre  publique.  On  lui  doit  un  recueil  de  Factmns, 
1710-27,  2 vol.  in-4®,  et  l’édition  du  Dictionnaire  de  Ri- 
chelet,  1728,  5 vol.  in-foL,  qui  est  encore  recherchée 
des  curieux , parce  qu’elle  contient  la  biographie  des 
auteurs  mentionnés  dans  ce  Dictionnaire , morceau  de 
biographie  retranché  des  éditions  suivantes. 

AUBERT  (Michel),  graveur,  né  à Paris  en  1700,  et 
mort  en  1757,  a travaillé  pour  la  galerie  de  Versailles  et 
la  galerie  de  Dresde,  et  a gravé  séparément  un  assez 
grand  nombre  d’estampes,  parmi  lescjuelles  on  cite  : Mars 
et  V énus  attachés  par  V Amour  ; Maj's  désarmé  par  Vénus; 
lamoî't  d’ Adonis;  Laban  cherchant  ses  dieux. 

AUBERT  (François-Hubert),  avocat  à Nancy,  né 
dans  cette  ville  vers  1720,  fut  pendant  29  ans  attaché  au 
service  de  Stanislas , qu’il  suivit  en  Pologne  lorsque  ce 
prince  fut  élu  roi  pour  la  2”'®  fois  5 après  la  mort  de  Sta- 
nislas, Aubert  vint  s’établir  à Paris  et  mourut  à la  fin  du 
18®  siècle.  Il  a publié  la  Vie  de  Stanislas^  roi  de  Pologne^ 
Paris,  1769. 

AUBERT  (François),  né  àOlioulles  le  21  juillet  1692, 
médecin  du  roi  à Marseille,  mourut  en  1782,  léguant  ses 
biens  pour  fonder  un  hôpital.  — Un  autre  médecin  du 
même  nom,  né  le  28  septembre  1695,  à Dormans  en 
Champagne,  médecin  à Châlons-sur-Marne,  a publié  Con- 
sultation sur  la  7naladie  noire,  1745,  in-4®,  et  quelques 
écrits  moins  importants. 

AUBERT  (Jean-Louis),  abbé,  professeur  de  littéra- 
ture française  au  collège  Royal,  né  à Paris  le  15  fé- 
vrier 1751,  mort  le  10  novembre  1814,  eut  l’art  d’éle- 
ver l’apologue,  et  de  lui  donner  un  air  de  philosophie  qui 
ne  dépare  point  la  fable  quand  il  est  sobrement  dispensé. 
Tout  homme  de  goût  sera  de  l’avis  de  Voltaire,  au  sujet 
de  ses  fables  du  Merle,  du  Patriarche,  des  Fourmis,  en  y 
rencontrant  le  sublime  et  la  naïveté  fondus  ensemble.  Ses 
autres  poésies  décèlent  un  auteur  élégant  et  facile.  Il  a 
rédigé  pendant  longtemps  les  Petites- A ffiches,  et  publié  ses 
œuvres,  1774,  2 vol.  in-8®,  dans  lesquels,  outre  ses  fables 
on  distingue  le  poëme  de  Psyché. 

AUBERT  (Jean),  avocat,  né  en  1750,  mourut  à 


Arles,  sa  ville  natale,  en  1822,  laissant  des  Comwe/itowi- 
inédits  sur  le  Code  civil. 

AUBERT  DE  MASSOIGNE  (Pierre-Guillaume), 
avocat,  né  à Poitiers  vers  1550,  mort  en  1601,  a donné  : 
Histoire  des  guerres  des  chrétiens  contre  les  Turcs , sous 
Godefroid , Paris,  1559,  in-4®;  Vers  au  chancelier  de 
Lhopital;  et  mes  Retranchements,  1585,  in-8®,  petit  re- 
cueil de  prose  et  de  vers  qu’il  avait  composé  en  retran- 
chant sur  les  heures  de  ses  occupations  habituelles.  Scévole 
de  Ste-Marthe  a traduit  ses  poésies  en  vers  latins. 

AUBERT-DUBAYET,  né  à la  Louisiane,  le  19  août 
1759,  était  en  1780,  sous-lieutenant  au  régiment  de  Bour- 
bonnais, et,  après  avoir  combattu  en  Amérique,  revint  en 
France  au  commencement  de  la  révolution.  On  voit  par 
une  brochure  qu’il  publia  en  1789,  contre  les  juifs,  qu’il 
n’en  adopta  pas  d’abord  les  principes  ; mais  il  changea 
bientôt  d’opinion,  et  fut  nommé,  en  1791,  député  au 
corps  législatif.  Après  la  session,  il  rentra  dans  la  carrière 
militaire,  et,  en  1795,  défendit  Mayence,  Après  un  siège 
opiniâtre,  il  rendit  cette  place  au  roi  de  Prusse,  et  en  con- 
duisit la  garnison  contre  les  Vendéens.  Ce  corps  de  trou- 
pes contribua  puissamment  à contenir  l’insurrection. 
Battu  néanmoins  à Clisson,  Aubert-Dubayet  fut  l’objet 
de  quelques  dénonciations,  dont  il  finit  par  triompher. 
Commandant  en  1796  l’armée  des  côtes  de  Cherbourg, 
il  fut  appelé,  par  le  gouvernement  directorial,  au  minis- 
tère de  la  guerre,  qu’il  ne  garda  que  trois  mois,  et  devint 
ambassadeur  à Constantinople,  où  il  mourut  le  17  dé- 
cembre 1797. 

AUBERTIN  (Edme),  ministre  protestant  de  Charen- 
ton,  né  en  1595  à Châlons-sur-Marne,  mort  à Paris  en 
1652,  est  auteur  de  divers  ouvrages  sur  le  Sacrement  de 
l’Eucharistie,  réfutés  par  Arnauld  dans]  la  Perpétuité  de 
la  foi. 

AUBERTIN  (Antoine),  né  à Nancy,  au  commence- 
ment du  17®  siècle,  entra  dans  l’ordre  de  Prémontré, 
devint  prieur  de  l’abbaye  d’Etival,  monastère  des  Vosges, 
et  mourut  en  1678,  à Brieul  près  de  Verdun.  On  a de 
lui  : Vie  de  sainte  Richarde,  file  d’un  roi  d’Ecosse, 
Nancy,  1655,  in-12  ; Vie  de  saint  Astier,  solitaire  dans  le 
Périgord,  Nancy,  1656,  in-i2. 

AUBERTIN  (Dominique),  né  à Lunéville,  le  28  avril 
1751,  de  parents  obscurs,  s’engagea,  en  1767,  dans  le  ré- 
giment de  Beauce,  infanterie,  et  fit,  en  1771,  comme 
simple  grenadier,  la  campagne  de  Corse.  Il  parvint  au 
grade  de  quartier-maître  trésorier.  Ainsi  il  était  avant  la 
révolution  ce  que  l’on  appelait  un  officier  de  fortune.  11 
fit  les  campagnes  de  Flandre  , de  la  Vendée  , et  parvint 
successivement  au  grade  d’adjudant  général.  En  1797, 
les  blessures  qu’il  avait  reçues , ses  infirmités , le  déter- 
minèrent à demander  sa  retraite.  Il  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  et  il  y mourut  le  20  avril  1825.  Il  a rédigé  des 
Mémoires  sur  la  guerre  de  la  Vendée  en  1795  et  1794. 
On  les  a imprimés  dans  le  l®*"  vol.  des  Mémoires  du  géné- 
ral Hugo,  Paris,  1825,  in-80. 

AUBERTIN  (Martial)  , acteur  du  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin,  mort  à Paris  en  novembre  1824. 
On  a de  lui  (avec  M.  Ilenrion)  la  Dupe  de  la  ruse , co- 
médie-vaudeville, Paris,  1805,  in-80  ; (avec  M.  Dumer- 
san)  Zoé  ou  l’effet  au  porteur,  en  1 acte,  1821,  iii-S®; 
(avec  M.  Jouslin  de  Lasalle)  les  deux  Veuves  ou  les  con- 
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ImsteSf  4822^  (avec  MM.  Mcnessier  et  Martin)  les  Suites 
(Vun  bienfait,  1821,iii-8“,  etc.,  des  chansons  et  quelques 
pièces  de  vers  latins. 

AUBERY  (Claude),  médecin  français  du  4 d'’ siècle, 
qui,  ayant  embrassé  la  réforme,  se  retira  à Lausanne,  y 
devint  professeur  de  philosophie,  et  publia  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  des  Commentaires  sur  répitre  aux  Ro- 
mains, que  Bèze  fit  condamner  au  synode  de  Berne.  Au- 
bery  mécontent  quitta  Lausanne  et  fit  son  abjuration  à 
Dijon,  où  il  mourut  en  1596. 

AUBERY  ou  AUBRY  (Jean),  médecin,  né  dans  le 
Bourbonnais,  fut  attaché  au  duc  de  Montpensier,  et  mou- 
rut vers  1620.  On  a de  lui  un  T'raité  des  bains  de  Bourbon- 
Lancy,  160L,  in-8®,  et  une  Apologie  de  la  Médecine,  en 
latin,  1608,  in-S®.  Mais  on  ne  recherche  d’Aubery  qu’un 
traité  singulier  : V Antidote  d’amour  et  les  7'emèdes  pour  se 
préserver  et  se  guérir  des  passions  a^noureuses,  Paris,  4599, 
réimprimé,  Delft,  4663,  petit  in-12. 

AUBERY  (Louis),  sieur  du  Maurier,  écrivain,  mort 
en  1687,  fut  attaché  d’abord  à diverses  ambassades,  et  se 
retira  ensuite  dans  ses  terres,  où  il  composa  des  Alé^noi- 
res  pour  servir  à l’histoire  de  Hollande,  1688,  in-i2,  qui 
ont  eu  plusieurs  éditions.  Celle  de  1754,  2 vol.  in-i2, 
publiés  par  l’abbé  Sepher,  a pour  titre  : Uistobx  de  Guil- 
laume de  Nassau,  prince  d’ Orange,  fmdateur  do  la  répu- 
blique des  Provinces- Unies.  Aubery  est  encore  auteur  de 
Mé^yioires  de  Hambourg,  in-8°. 

AUBERY  (Antoine),  écrivain  laborieux,  né  à Paris 
le  18  mai  1616,  mort  des  suites  d’une  chute,  le  19  jan- 
vier 1695,  est  auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvrages, 
parmi  lesquels  on  distingue  : l’Histoire  du  cardinal  de 
Richelieu,  1660,  in-fol.  ; Alémoire  pour  servir  à l’his- 
toire du  cardinal  de  Richelieu,  1660,  2 volumes  in-fol.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  par  les  Elzevirs 
sous  la  rubrique  Cologne,  P.  Marteau,  1666-67,  5 vol. 
în-12;  Histoire  du  cardinal  Mazarin , 1695,  2 vol.; 
1751,  4 vol.  in-î2;  Des  justes  réclamations  du  7^oi  sur 
l’empire,  iQQl , 111-4^^,  Amsterdam,  in-i2.  Cet  écrit  ayant 
alarmé  les  princes  d’Allemagne,  l’auteur  fut  mis  à la  Bas- 
tille, mais  seulement  pour  la  forme,  et  n’y  resta  que  peu 
de  temps. 

AUBERY,  frère  du  précédent,  chanoine  de  St. -Jac- 
ques, puis  du  St. -Sépulcre , enfin  de  la  Ste-Cliapelle,  et 
confesseur  du  président  Lamoignon,  figure  dans  le  Lutrin 
de  Boileau. 

AUBERY  (Jean-François),  médecin,  intendant  des 
eaux  minérales  de  Luxeuil , sa  patrie,  a publié  un  excel- 
lent ouvrage,  sous  le  titre  à' Oracles  de  Cos,  Paris,  1776, 
in-8°,  avec  une  Introduction  à la  thérapeutique  de  Cos.  Ce 
médecin  est  mort  à Luxeuil  en  1795. 

AUBESPINE  (Claude  de  l’),  baron  de  Châteauneuf, 
un  des  plus  habiles  négociateurs  de  l’Europe , secrétaire 
d’État;  fut  nommé  par  François  pr,  en  1545,  un  des 
commissaires  chargés  de  négocier  la  paix  de  Hardelot  avec 
les  Anglais;  Henri  H l’envoya,  en  1555,  aux  conférences 
de  la  Marck  ; il  fut  un  des  plénipotentiaires  au  traité 
de  Cateau-Cambrésis  ; se  trouva  aux  états  de  Paris , en 
1559  ; à l’assemblée  de  Fontainebleau,  en  1560  ; chargé 
de  traiter  avec  le  prince  de  Condé  et  les  autres  chefs  des 
hu  guenots,  il  ne  put  réussir  à les  ramener.  Catherine  de 
Médicis  alla  le  consulter  à son  lit  de  mort , le  jour  de  la 


bataille  de  St. -Denis;  il  mourut  le  lendemain,  11  no- 
vembre 1567. 

AUBESPINE  (Gabriel  de  l’),  évêque  d’Orléans,  né  le 
26  janvier  1579,  d’une  famille  originaire  de  Beauce  , fut 
désigné  à 20  ans  pour  succéder  à son  parent  Jean  de 
l’Aubespine,  évêque  d’Orléans;  fut  sacré  à Rome,  en 
1604,  par  Clément  VIH;  s’acquitta  avec  succès  des  né- 
gociations qui  lui  furent  confiées  ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
de  se  livrer  au  gouvernement  de  son  diocèse;  se  trouvant 
à l’assemblée  des  évêques  de  la  province  de  Sens,  il  ne 
signa  qu’à  regret  la  condamnation  du  fameux  livre  de 
Riclier;  mort  le  15  aoi'it  1630.  On  a de  lui  : De  veteri- 
bus  Ecoles,  ritibus,  1623,  in-4<*  ; un  Traité  sur  l’ancienne 
police  de  l’ Eglise,  sur  l’administration  de  l’Eucharistie  ; etc. 

AUBESPIINE  (Charles  de  l’),  marquis  de  Château- 
neuf,  frère  du  précédent , abbé  de  Préaux , naquit  à Pa- 
ris en  1580.  il  s’acquit  beaucoup  de  réputation  dans  ses 
ambassades,  fut  fait,  en  1630,  gouverneur  de  Touraine 
et  garde  des  sceaux.  Pendant  les  deux  années  que  dura 
son  ministère , il  se  déshonora  par  la  conduite  qu’il 
tint  dans  le  procès  des  maréchaux  de  Marillac  et  de 
Montmorency.  Au  lieu  de  se  récuser , en  sa  qualité  d’ec- 
clésiastique, il  obtint  un  bref  de  Rome  qui  l’autorisait  à 
présider  les  commissions  où  ces  deux  illustres  personna- 
ges furent  condamnés.  Les  sceaux  lui  furent  ôtés  en  1633, 
et  il  resta  enfermé  au  château  d’Angoulême  jusqu’après 
la  mort  de  Louis  XHI.  La  cause  de  cette  disgrâce  a tou- 
jours été  un  mystère.  Anne  d’Autriche  le  rappela  aussitôt 
après  la  mort  du  monarque,  pour  l’exiler  encore  au  bout 
de  deux  ans,  comme  un  des  chefs  du  parti  des  Importants. 
Châteauneuf,  ne  pouvant  vivre  sans  intriguer , se  jeta 
dans  le  parti  de  la  Fi^onde.  La  régente  lui  rendit  les  sceaux 
en  1650.  Il  fut  ensuite  sacrifié  au  ressentiment  du  prince 
de  Condé  , qui  ne  pouvait  lui  pardonner  le  jugement  du 
duc  de  Montmorency.  Rappelé  de  nouveau  au  conseil  par 
une  autre  intrigue,  il  fut  encore  obligé  de  céder  h la  hau- 
teur de  Mazarin  dont  il  avait  ambitionné  la  place.  Enfin, 
le  vieux  courtisan  mourut,  le  26  septembre  1653,  chargé 
d’années  et  d’intrigues,  dit  M“®  de  Motteville. 

AUBESPII^E  (Madeleine  DE  l’),  tante  des  deux  pré- 
cédents, épouse  de  Nicolas  de  Neufville,  fit  par  ses  grâces 
et  son  esprit  l’ornement  des  cours  de  Charles  IX,  Henri  III 
et  Henri  IV,  et  fut  célébrée  par  Ronsard.  On  lui  attribue 
une  Traduction  des  épîtres  d’Ovide. 

AUBETERRE  (David  BOUCHARD,  vicomte  d’), 
quitta  sa  famille  qui  s’était  réfugiée  à Genève  pour  motif 
de  religion,  rentra  dans  sa  patrie , abjura  le  protestan- 
tisme, et  fut  réintégré  dans  ses  biens  par  Henri  IV,  qui 
le  nomma  gouverneur  du  Périgord.  Il  défît  en  1598 
Montpézat,  un  des  généraux  de  la  Ligue,  et  fut  tué  la 
même  année  au  siège  de  l’Isle. 

AUBETERRE  (Franc.  d’ESPARBÊS  de  LUSSAN 
d’),  maréchal  de  France,  se  distingua  sous  Henri  IV  et 
Louis  XHI,  et  mourut  en  1628.  Son  père  Jean-Paul 
d’Esparbès  avait  servi  en  Italie  sous  Montluc,  qui  fait 
l’éloge  de  sa  bravoure. 

AUBETERRE  (Joseph-Henri  BOUCHARD  d’ES- 
PARBÈS , marquis  d’),  maréchal  de  France,  né,  le  24 
janvier  1714, d’une  famille  ancienne,  embrassade  bonne 
heure  la  profession  des  armes.  Mousquetaire  à seize  ans 
et  colonel  à vingt-quatre , il  commença  dès  cette  époque 
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à signaler  son  courage.  A la  bataille  de  Deltingen , sur  le 
Mein,  en  1743,  il  reçut  une  blessure  au  bras,  et  en  1744 
un  coup  de  feu  au  travers  du  corps , à l’attaque  de  Châ- 
teau-Dauphin , en  Piémont. 'Sa  valeur  lui  fit  obtenir  un 
avancement  rapide.  Maréchal  de  camp  en  1748,  le  marquis 
d’Aubeterre  fut  fait  chevalier  des  ordres  en  1757,  lieute- 
nant général  en  1758,  et  conseiller  d’Etat  d’épée  en 
1767.  Dans  cet  intervalle,  il  fut  chargé  par  Louis  XV  de 
plusieurs  négociations  importantes.  Successivement  am- 
bassadeur à Vienne,  à Madrid  et  à Rome,  il  déploya  dans 
tous  ces  emplois  éminents  des  talents  supérieurs.  Son 
mérite  et  ses  talents  le  firent  nommer  commandant  en 
Bretagne,  en  1775.  Il  avait  alors  pour  secrétaire  M.  Ca- 
cault,  qui,  depuis,  fut  ministre  à Rome.  Il  obtint  le  bâton 
de  maréchal  de  France  le  13  juin  1783,  et  mourut  .à 
Paris,  le  28  août  1788. 

AUEIGWAC  (François  HÉDELIN,  abbé  n’),  naquit 
à Paris  le  4 août  1604,  et  mourut  à Nemours  le  16  juil- 
let 1676,  âgé  de  72  ans.  D’abord  avocat,  il  quitta  le  bar- 
reau pour  se  vouer  à l’état  ecclésiastique.  Le  cardinal  de 
Richelieu  lui  confia  l’éducation  du  duc  de  Fronsac,  son 
neveu.  La  protection  du  ministre  lui  fit  jouer  un  rôle 
assez  important  dans  le  monde  et  surtout  dans  la  répu- 
blique des  lettres  ; tour  à tour  grammairien  , poète , anti- 
quaire, prédicateur  et  romancier,  doué  d’une  imagination 
active,  parfois  brillante,  il  fut  lié  avec  tous  les  hommes 
d’esprit  de  son  temps , mais  aussi  il  fut  continuellement 
en  guerre  avec  eux,  surtout  avec  P.  Corneille  et  Ménage. 
D’Aubignac  était  d’un  caractère  hautain,  difficile,  bizarre. 
Cet  homme  de  lettres  a beaucoup  écrit  : on  lui  doit  : Pra- 
tique du  théâtre,  1715,  2 vol.  in-8o.  C’est  le  seul  des  ou- 
vrages de  cet  auteur  que  l’on  puisse  lire  avec  quelque 
fruit  ; Téretice  justifié , livre  qui  contient  des  recherches 
curieuses  sur  le  théâtre  ancien  5 Apologie  des  spectacles; 
Zénobie , tragédie  (1647)  en  prose.  Cette  pièce  fut  vive- 
ment sifflée,  et  comme  l’abbé  d’Aubignac  se  vantait  d’a- 
voir suivi  dans  cet  ouvrage  les  règles  d’Aristote  : « Je 
vous  sais  bon  gré,  lui  dit  le  grand  Condé , d’avoir  suivi 
les  règles  d’Aristote,  mais  je  ne  pardonne  pas  aux  règles 
d’Aristote  d’avoir  fait  faire  une  si  mauvaise  tragédie  à 
l’abbé  d’Aubignac  5 y)  la  Pucelle  d’Orléa?is,  tragédie,  1667- 
Cyminde,  tragédie  en  prose;  le  Alartyrede  Ste.  Catherme, 
tragédie  en  vers,  1650  ; les  Conseils  d’Ariste  à Céliméne, 
in- 12  ; Histoire  du  temps,  ou  Relation  du  royaume  de  la 
coquetterie,  in-i25  Macarise,  ou  la  Reine  des  îles  Fortunées, 
2 vol.  in-8°,  1666. 

AUlîïGNÉ  (Tn.- Agrippa  d’),  né  à St.-Maury,  près  de 
Pons  en  Saintonge  le  8 février  1550.  Sa  mère  mourut  en 
lui  donnant  le  jour,  et  c’est  la  raison  qui  le  fit  nommer 
Agrippa  {quasi  œgrè  partus).  A l’âge  de  6 ans,  il  savait  le 
grec,  le  latin  et  l’hébreu  ; à 8 ans  il  traduisit  Platon  en 
français.  Il  perdit  son  père  à l’âge  de  13  ans,  et  sa 
succession  ne  lui  laissa  qu’un  nom  illustre  et  des 
dettes  ; il  s’enrôla  dans  les  troupes  du  prince  de  Condé 
qui  faisait  la  guerre  dans  le  midi  de  la  France,  et  bientôt 
après  entra  au  service  du  roi  de  Navarre , qui  le  fit  gen- 
tilhomme de  sa  chambre,  maréchal  de  camp,  vice-amiral 
de  Guienne  et  de  Bretagne.  L’inflexibilité  de  son  carac- 
tère n’était  pas  propre  k lui  concilier  la  faveur  du  prince; 
il  quitta  la  cour.  Le  bruit  se  répandit  qu’il  avait  été  fait 
prisonnier  au  siège  de  Limoges  ; le  roi  prit  des  bijoux  à 


la  reine  pour  payer  sa  rançon.  Sensible  à celte  preuve 
de  bonté , d’Aubigné  revint  à la  cour,  et  y conserva  le 
droit  de  dire  la  vérité.  Henri  ne  paraissait  point  olTensé 
de  ses  plaintes  ; mais  à la  fin,  sa  vanité,  sa  franchise,  et 
surtout  son  refus  d’aider  le  monarque  dans  ses  amours, 
le  choquèrent.  D’Aubigné  fut  obligé  de  s’éloigner.  Il  re- 
vint encore  ; mais,  sur  la  demande  formelle  de  la  reine 
mère , qu’il  ne  ménageait  pas  dans  ses  sarcasmes,  il  fut 
exilé  pour  la  deuxième  fois.  Après  la  mort  do  Henri  IV, 
il  vécut  dans  la  retraite  et  composa  V Histoire  de  son  temps, 
ouvrage  digne  de  Tacite,  du  moins  sous  le  rapport  de  la 
grandeur  des  idées  et  de  la  noblesse  des  sentiments.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  1626,  in-fol.  Le  parlement 
de  Paris  ordonna  que  cette  histoire  fût  brûlée  comme 
une  satire  où  les  princes  et  les  rois  étaient  outragés. 
D’Aubigné  s’enfuit  à Genève.  Malgré  son  éloignement  et 
la  perte  de  ses  biens,  ses  ennemis,  toujours  acharnés  à le 
poursuivre,  l’accusèrent  d’avoir  employé  les  matériaux 
d’une  église  démolie  à la  réparation  des  murs  de  Genève; 
il  fut  condamné  à la  peine  de  mort.  « C’est  le  quatrième 
arrêt  de  ce  genre,  disait-il,  rendu  contre  moi,  pour  des 
crimes  dont  je  me  fais  honneur,  et  qui  m’ont  fait  plaisir. 

Il  mourut  (à  Genève  le  29  avril  1630  , laissant  plusieurs 
enfants,  entre  autres  Constant  d’Aubigné,  père  de  la  célè- 
bre M“®  de  Maintenon.  Outre  son  Histoire  universelle, 
on  doit  citer  les  Aventures  du  baron  de  Fœneste,  1617, 
in-8°,  et  la  Confession  de  Sancy. 

AUMGNÉ  (Nathan  d’),  dit  la,  Fosse,  fils  du  précé- 
dent , exerça  la  médecine  à Genève , où  il  obtint  le  droit 
de  bourgeoisie  en  1627.  On  a de  lui  un  Recueil  de  divers 
traités  de  médecine  et  de  chimie,  Genève,  1624,  in-8'’. 

AUBÏGNÉ  (Tite  d’),  fils  du  précédent,  né  en  1634, 
d’abord  médecin  à Genève,  ensuite  ingénieur  au  service 
de  Hollande,  est  auteur  d’une  Défense  droite,  d’après  les 
principes  de  Cohorn,  Brescia,  1705,  in-8°. 

AUBIN  (St.),  né  à Varmes,  en  469,  évêque  d’An- 
gers en  529,  assista  au  concile  tenu  à Orléans  en  538  ; 
mort  le  D’’  mars  550. 

AUBIN,  né  à Loudim,  dans  le  17®  siècle,  fut  minis- 
tre de  la  religion  réformée,  et  sévit  obligé  de  quitter  sa 
patrie  après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Il  se  réfu- 
gia en  Hollande,  et  publia  V Histoire  des  Diables  de  Lou- 
dun,  ou  de  la  possession  des  religieuses  ursulines , et  de  la 
condanmation  et  du  supplice  d’Urbain  Grandier,  curé  de 
la  même  ville,  Amsterdam,  1693,  in-i2.  Les  libraires 
d’Amsterdam,  affriandés  par  la  yogue  de  V Histoire  des 
Diables , pressèrent  Aubin  de  leur  livrer  d’autres  pro- 
ductions. Il  publia,  en  1678,  une  traduction  de  Ict  Vie  de 
Aliehel  Ruyter,  par  Brandt,  in-fol.,  fig.,  qu’il  dédia  à 
Lefort,  amiral  des  armées  navales  de  Russie.  Voulant 
traduire  la  Vie  de  Ruyter,  Aubin  dut  se  livrer  à l’étude 
particulière  du  langage  de  la  marine,  et  il  amassa  ainsi 
les  matériaux  d’nn  Dictionnaire  de  Alarme,  que  parut 
en  1702,  Amsterdam,  in-L®.  On  ignore  l’époque  de  sa 
mort,  mais  011  sait  qu’il  vivait  encore  en  1736. 

AUBIN.  Voyez  SAINT-AUBIN. 

AUBLET  (J.  B.  Christophe  FUSÉE),  botaniste,  né 
à Salon  (Provence)  le  4 novembre  1720,  mort  à Paris  le 
6 mai  1778,  fut  envoyé  en  1752  à l’île  de  France  pour 
y établir  un  jardin  botanique.  On  lui  reproche  d’avoir 
contrarié  le  célèbre  Poivre  dans  ses  travaux  pour  la  na- 
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turalisation  des  arbres  à épiceries  dans  cette  colonie.  De 
là  il  fut  envoyé,  en  17C2,  à la  Guyane,  où  il  rassembla 
un  herbier  considérable.  De  retour  à Paris,  en  1705,  il 
mit  en  ordre,  d’apres  les  conseils  de  Bernard  de  Jussieu  , 
les  matériaux  qu’il  avait  rapportés  de  scs  voyages , et  les 
publia  sous  le  titre  de  Plantes  de  la  Guyane,  1775,  4 vol. 
in-4«,  dont  2 de  planches.  M.  Richard,  de  l’Institut,  a 
donné  le  nom  à^auhletia  à un  nouveau  genre  de  plantes 
de  la  Guyane. 

AURllEE,  général  français,  dut  son  avancement  à sa 
bonne  conduite  et  à sa  valeur  dans  la  guerre  de  la  révo- 
lution. Il  servait  en  Hollande  en  qualité  de  chef  de  bri- 
gade sous  les  ordres  du  général  Brune.  Sa  belle  conduite, 
le  20  septembre  1799,  au  combat  de  Berghem,  où  les 
Anglais  et  les  Russes  réunis  éprouvèrent  une  déroute 
complète,  le  fit  nommer  sur  le  champ  de  bataille,  général 
de  brigade.  Il  mourut  les  armes  h la  main  en  1800. 

AUBREMÉ  (Charles- Alexandre-Joseph-Ghislâin  , 
comte  d’),  lieutenant  général,  commandeur  de  l’ordre  de 
Guillaume,  naquit  à Bruxelles  le  17  juin  1775,  et  non 
en  1770  comme  l’annoncent  toutes  les  biographies.  Il  entra 
au  service  en  1792  en  qualité  de  lieutenant  et  servit  avec 
distinction  successivement  sous  les  ordres  des  généraux  Du- 
mouriez,  Custine,  Houchard  et  Pichegru.  Hélait  capitaine 
en  1795  et  fît  les  campagnes  d’Allemagne  et  de  la  Nord-Hol- 
îandeen  1799;  il  se  fît  tellement  remarquer  par  son  courage 
et  son  sang-froid,  qu’il  fut  choisi  en  1 807  pour  faire  partie 
du  régiment  des  gardes  du  roi  de  Hollande.  Lors  de  la 
réunion  de  ce  royaume  à la  France,  il  passa  de  nouveau 
au  service  de  cette  dernière  puissance  et  fit  partie  de  la 
grande  armée.  Au  retour  de  la  campagne  de  Russie, 
d’Aubremé  fut  nommé  colonel  du  1 56®  régiment  de  ligne 
et  se  lit  remarquer  à la  mémorable  journée  de  Lutzen  ; 
il  y reçut  une  balle  dans  la  poitrine  et  une  autre  à la 
hanche.  L’empereur  ayant  eu  connaissance  de  la  belle 
conduite  du  150®  envoya  42  décorations  au  colonel,  s’en 
rapportant  à lui  pour  la  distribution.  A peine  rétabli  de  ses 
blessures  d’Aubremé  prit  part  à l’affaire  de  Bautzen  et  en- 
suite à celles  de  Brienne,  de  Montmirail  et  à celle  de  Lisy, 
où  il  fut  encore  blessé,  le  28 février  1814.  Lors  du  chan- 
gement de  gouvernement  en  F rance,  il  rentra  dans  sa  patrie 
et  offrit  ses  services  au  prince  qui,  à cette  époque,  gou- 
vernait la  Belgique.  Ses  services  furent  acceptés  et  on  lui 
confia  le  commandement  supérieur  de  Mons  avec  la  mis- 
sion d’organiser  les  troupes  dans  cette  province.  Elevé  au 
grade  de  général-major  au  mois  d’avril  1815,  il  com- 
mandait à Waterloo  la  deuxième  brigade  de  la  troisième 
division  et  donna  de  nouvelles  preuves  de  sa  bravoure  et 
de  son  intelligence.  Le  25  février  1818  il  fut  élevé  au 
rang  d’adjudant  général.  Dans  ses  nouvelles  fonctions,  il 
sut  si  bien  mériter  la  confiance  du  roi,  qu’il  fut  nommé, 
l’année  suivante,  commissaire  général  de  la  guerre,  fonc- 
tions qu’il  remplit  avec  honneur  jusqu’en  1827,  époque 
où  le  prince  F rédéric  devint  son  successeur.  Le  roi,  pour  le 
récompenser  des  services  qu’il  avait  rendus,  lecréa comte. 
Legénéral  d’Aubremé  faisait  encore  partie  de  l’état-major 
général  de  l’armée  des  Pays-Bas  lorsque  la  révolution  belge 
éclata.  Lc26  août  1850,  celui  qui  écrit  cette  notice,  reçut  la 
mission  de  se  rendre,  accompagné  de  quatre  autres  bour- 
geois, auprès  de  l’autorité  militaire  réfugiée  au  palais  du  roi, 
pour  aviser  au  moyen  de  mettre  un  terme  à la  déyasta- 
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tion.  Quoique  legénéral  n’eût  pas  le  commandement  des 
troupes,  ce  fut  avec  lui  que  la  conférence  eut  lieu  à 
la  lueur  des  flammes  occasionnées  par  l’incendie  des  dé- 
corations qui  avaient  été  disposées  dans  le  parc  pour  célé- 
brer l’anniversaire  du  roi.  11  fut  convenu  que  l’on  ferait 
faire  des  patrouilles  mixtes,  composées  de  militaires  et  de 
bourgeois,  mais  dont  ces  derniers  seuls  auraient  le  com- 
mandement. On  se  rendit  à l’hôtel  de  ville  pour  organiser 
ce  service.  Le  général,  quoique  en  bourgeois,  fut  reconnu 
dans  la  rue  de  la  Madeleine;  aussitôt  des  cris  de  vive  le 
général  d’Aubremé  sortirent  du  milieu  des  bandes  armées 
qui  parcouraient  la  ville.  Nous  avons  consigné  ce  fait  pour 
faire  connaître  les  intentions  pacifiques  du  général  et  pour 
constater  en  meme  temps, qu’au  milieu  delà  perturbation 
générale  qui  régnait  alors,  la  population  appréciait  ce  brave 
militaire  et  rendait  encore  justice  à ses  éminentes  qualités. 
Le  comte  d’Aubremé  suivit  l’état-major  à Anvers,  puis 
il  alla  à la  Haye.  Il  ne  prit  aucune  part  aux  événements 
qui  suivirent.  Étant  déjà  en  disponibilité  il  obtint  du  roi 
Guillaume  l’autorisation  de  voyager.  Il  parcourut  les 
provinces  rhénanes  et  alla  se  fixer  à Aix-la-Chapelle  où 
il  mourut  subitement  d’une  attaque  d’apoplexie  en  fé- 
vrier 1855. 

AURREY  (Jean)  , antiquaire  et  littérateur,  né  en 
1625  dans  le  Wiltshire,  mort  en  1700,  fut  l’un  des  pre- 
miers membres  de  la  société  royale  de  Londres.  In- 
struit mais  crédule  et  superstitieux,  il  a publié  des  Mé- 
langes sur  les  sujets  suivants  : fatalité  de  jours , fatalité 
locale,  prodiges,  présages,  songes,  etc.  Parmi  les  autres 
ouvrages  qu’il  a composés,  on  distingue  : la  Vie  de  Hob- 
bes, inédite  ; un  Voyage  dans  le  comté  de  Sussex,  imprimé 
en  1719,  5 vol.  in-8®.  il  a eu  part  au  Monasticon  angli- 
can., et  fourni  de  curieux  matériaux  à Wood  pour  l'His- 
toire de  l’université  d’ Oxford. 

AïJRRIET  (Claude)  , peintre  de  plantes  , de  fleurs, 
de  papillons,  d’oiseaux  et  de  poissons , soit  à la  gouache, 
soit  en  miniature,  naquit  à Châlons-sur-Marne,  en  1651, 
et  mourut  à Paris  en  1745.  Ses  talents  et  la  célébrité 
qu’il  avait  acquise,  le  firent  nommer  dessinateur  du  Jar- 
din du  roi  ; et  ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  accompagna 
Tournefort  dans  le  Levant.  A son  retour,  il  remplaça 
Jean  Joubert,  peintre  du  roi,  au  Jardin  royal,  et  y con- 
tinua la  magnifique  collection  de  dessins  de  plantes  sur 
vélin , que  Nicolas  Robert  avait  commencée  à Blois,  par 
ordre  de  Gaston,  duc  d’Orléans,  frère  de  Louis  Xllf. 
C’est  d’après  les  dessins  d’Aubriet  qu’ont  été  gravées  les 
planches  des  Elé^ncnts  de  botanique  de  Tournefort,  qui  ser- 
virent ensuite  dans  la  version  latine  de  cet  ouvrasc,  ou 
les  I nstitutiones  rei  herbariœ,  avec  le  Corollaire.  C’est  à 
lui  qu’on  doit  aussi  les  figures  du  Voyage  de  cet  auteur, 
dans  le  Levant;  il  en  avait  rapporté  les  dessins  originaux, 
faits  sur  les  lieux.  Après  son  retour,  il  fut  employé  par 
Seb.  Vaillant  à dessiner  les  plantes  qui  composent  le  Bo- 
tanicon  Parisiense,  Leyde,  1727,  in-fol.  On  voit,  au  cabi- 
net des  dessins  et  estampes  de  la  bibliothèque  royale  de 
Paris,  5 vol.  in-fol.  de  ses  dessins,  qui  renferment  : un 
superbe  Recueil  de  coquillages  et  de  poissons,  grand  in-fol. 
oblong  ; Deux  Suites  de  papillons,  d’oiseaux  et  de  poissons. 

AETBRION  (Jean),  chroniqueur  exact,  mais  crédule, 
souvent  cité  par  les  historiens  lorrains,  vivait  à la  fin  du 
15®  siècle.  Sa  coopération  aux  affaires  de  la  république 
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messine  (de  Metz),  rend  son  témoignage  précieux , car  il 
a été  témoin  ou  acteur  de  la  plupart  des  événements 
qu’il  raconte.  Député  deux  fois  par  ses  eompatriotes  vers 
Charles  le  Téméraire,  il  tomba,  en  1471  , revenant  de 
Bourges,  dans  un  parti  bourguignon,  qui  porta  sa  rançon 
à quatre  cents  florins  du  Rhin.  Six  années  plus  tard,  il 
eut  une  autre  mission  près  de  Louis  XI , qui  était  alors  cà 
Nogent  ; enfin  ce  fut  lui  qui,  en  1492,  fit  rejeter  par  les 
autorités  de  Metz  les  prétentions  du  duc  de  Lorraine,  re- 
latives à l’imposition  d’un  subside  extraordinaire  sur  la 
ville.  Le  Journal  de  Jean  Aubrion,  contenant  tout  ce  qui 
s’est  passé  à Metz  et  aux  environs  depuis  1477  jusqu’en 
1501,  est  écrit  d’un  style  peu  soigné,  mais  contient  des 
particularités  intéressantes.  Ce  chroniqueur  est  mort  à 
Metz,  le  10  octobre  1501. 

AUBRIOT  (Hugues),  né  à Dijon,  dans  le  14®  siècle: 
par  le  crédit  du  duc  de  Bourgogne  à la  cour  de  France, 
il  fut  chargé  de  la  direction  des  finances,  et  fut  prévôt 
des  marchands  de  Paris  en  1567  ; organisa  une  milice 
bourgeoise  ; imagina  les  conduits  souterrains  pour  facili- 
ter l’écoulement  des  eaux  5 fit  construire  le  pont  au  Change 
et  le  pont  St. -Michel  ; ferma  de  murs  la  partie  du  quar- 
tier St. -Antoine  qui  borde  la  Seine  5 éleva  le  petit  Châte- 
let pour  arrêter  les  incursions  des  étudiants  de  l’univer- 
sité 5 fit  construire  la  Bastille  en  1569,  pour  servir  de 
forteresse  à la  ville  contre  les  Anglais  5 fit  rendre  aux  juifs 
leurs  enfants  qu’on  leur  avait  enlevés  pour  les  faire  bap- 
tiser; fut  accusé  d’hérésie,  d’impiété  et  de  débauche; 
excommunié,  emprisonné  à la  Bastille,  puis  enfermé  dans 
un  cachot  au  Fort-l’Évêque  ; fut  délivré  par  les  Maillo- 
tins  qui  voulaient  le  mettre  à leur  tête  en  1581,  et,  las 
des  faetions,  se  réfugia  à Dijon,  sa  jMtrie , où  il  mourut 
l’année  suivante. 

AUBRIOT  (Jean),  évêque  de  Châlons-sur-Saône,  en 
1546,  président  de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon,  et 
conseiller  d’Othon  IV,  duc  de  Bourgogne , auquel  il  ren- 
dit de  grands  services , était  de  la  même  famille  que  le 
précédent. 

AUBRY  (Jean),  abbé  de  Notre-Dame  de  l’Assomp- 
tion, voyagea  d’abord  dans  l’Orient  pour  convertir  les 
infidèles.  Fatigué  de  ses  vains  efforts,  il  revint  en  France, 
et  publia  des  livres  d’alchimie  qui  eurent  beaucoup  de 
vogue.  Pour  les  apprécier,  il  suffira  de  citer  le  commen- 
cement d’une  brochure  qu’il  fit  paraître  l’année  de  sa 
mort  : « A l’honneur  et  gloire  de  Dieu,  à l’exaltation  de 
la  Ste.  Vierge  et  de  toute  la  cour  céleste;  je  vais  faire 
entendre  la  trompette  de  l’Évangile.  » C’était  un  charla- 
tan visionnaire  qui  cherchait  à en  imposer  à la  multitude 
par  une  apparence  de  piété.  11  mourut  vers  1667. 

AUBRY  (Jean-François),  médecin,  intendant  des 
eaux  à Luxeuil,  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1795,  est  au- 
teur d’un  ouvrage  intitulé  : les  Oracles  de  Cos  y 1776  et 
1781.  Cet  ouvrage,  plus  estimé  cà  Montpellier  qu’à  Paris  , 
contient  des  recherches  curieuses  sur  l’histoire  des  anciens 
médecins  et  leur  manière  de  pratiquer  la  médecine. 

AUBRY  (J.  B.),  maître  paveur  à Paris,  où  il  mourut 
en  1692,  a donné  au  Théâtre-Français  deux  tragédies, 
Démétrius  qX  AgathoeVes,  non  impriiuées. 

AUBRY  (Jacques-Charles),  né  en  1688;  mort  le 
22  octobre  1759,  célèbre  avocat  au  parlement  de  Paris, 
reçu  le  9 août  1707.  On  a de  lui  un  grand  nombre  de 


consultations  et  de  mémoires  imprimés,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  deux  consultations  pour  Soanen , évêque 
de  Senez,  et  deux  mémoires  pour  les  ducs  et  pairs  contre 
le  comte  d’Agénois. 

AUBRY  (Philippe-Charles),  né  le  8 février  1744 
à Versailles , obtint  dans  les  bureaux  de  la  marine  un 
emploi  qu’il  perdit  par  suppression  en  1798,  s’établit 
alors  maître  de  langues , et  mourut  dans  sa  ville  natale 
le  25  mai  1812.  On  lui  doit  la  première  traduction  fran- 
çaise de  Werther  de  Goethe,  V Esprit  d’Addison,  et  des 
vers  latins  et  français  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

AUBRY  (Étienne),  frère  du  précédent,  peintre,  né  à 
Versailles  le  10  janvier  1745,  élève  de  Vien,  fut  reçu  à l’a- 
cadémie de  peinture  en  1774,  et  se  rendit  à Rome  où  il 
avait  fait  de  grands  progrès  dans  son  art,  lorsque  l’affai- 
blissement de  sa  santé  le  força  de  revenir  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  mourutle  25  juillet  1781,  à l’âge  de  56  ans.  On 
a de  lui  des  portraits  et  deux  tableaux  : le  Mariage  inter- 
rompu ; Adieux  de  Coriolan  à sa  femme^  son  chef-d’œuvre. 

AUBRY  (François),  né  à Paris  en  1750, parvenu  au 
grade  de  capitaine  d’artillerie  avant  la  révolution , se  re- 
tira du  service  et  alla  se  fixer  à Nîmes.  En  1790  ayant 
adopté  les  principes  de  la  révolution,  il  fut  nommé  maire 
de  la  ville  et  député  à la  Convention  nationale.  Il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  avec  sursis.  C’est  sur  sa  proposition 
que  la  Convention  vota  la  confiscation  des  cloches.  Ayant 
signé  la  protestation  du  6 juin  1795,  contre  la  journée 
du  51  mai,  il  fut  un  des  75  députés  mis  en  état  d’arres- 
tation. Réintégré  après  la  chute  de  Robespierre,  il  acquit 
une  certaine  influence  dans  les  affaires  de  la  guerre.  Le 
4 avril  1795,  il  entra  au  comité  du  salut  public , où  il 
fut  chargé  du  personnel  de  l’armée,  et  ce  fut  à lui  que  Bo- 
naparte dut  s’adresser,  lorsqu’il  vint  à Paris  pour  être  re- 
mis en  activité.  Aubry  ne  voulut  l’employer  que  dans 
l’infanterie,  ce  que  Bonaparte  refusa.  Il  fut  obligé  de  se  reti- 
rer du  comité  de  salut  public  parce  qu’on  lui  reprochait 
d’employer  de  préférence  dans  l’armée  des  aristocrates  et 
des  ex-nobles.  Dans  un  discours  dont  l’impression  fut  or- 
donnée , il  convenait  que  la  révolution  avait  été  souillée 
d’une  multitude  de  crimes.  A la  séance  du  7 août  1797,  il  fit 
rapport  contre  les  destitutions  militaires  prononcées  arbi- 
trairement par  le  pouvoir  exécutif.  Dans  la  discussion  qui 
eut  lieu  à ce  sujet,  Talot  lui  reprocha  d’avoir  destitué, 
étant  membre  du  comité  de  salut  public,  les  généraux  Bo- 
naparte et  Masséna.  Aubry  répliqua  qu’il  n’avait  fait 
qu’exécuter  la  loi  qui  ordonnait  des  réductions  ; et  son 
projet  contre  les  destitutions  arbitraires  fut  converti  en 
résolution,  sauf  quelques  modifications.  Entraîné  dans  la 
chute  de  son  parti  le  18  fructidor  an  V (4  septembre 
1797),  Aubry  fut  condamné  à la  déportation  et  embar- 
qué à Rochefort.  Il  parvint  à s’évader  de  la  Guyane  le 
4 juin  1798,  sur  une  pirogue,  avec  Pichegru  et  plusieurs 
autres  déportés , qu’il  suivit  jusqu’à  Démerary , où  il 
tomba  malade.  N’ayant  pu  suivre  ses  compagnons  d’in- 
fortune, il  mourut  dans  cette  colonie  au  commencement 
de  1799.  C’était  un  homme  actif  et  doué  de  quelques  ta- 
lents militaires.  Il  fut  un  des  membres  les  plus  marquants 
du  parti  antidireclorial  au  conseil  des  Cinq-Cents. 

AUBRY  DU  BOUCHET,  né  à la  Ferté-Milon,  en  1740, 
commissaire  à terrier  avant  la  révolution  ; député  aux 
étals  généraux  de  1789,  y proposa  un  des  premiers  une 
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division  géographique  de  la  France  ; le  14  octobre  1789, 
demanda  rétablissement  d’un  cadastre  général  pour  as- 
seoir l’impôt  forestier;  mort  sur  la  lîo  de  1791. 

AUBRY  (Charles-Louis),  frère  du  précédent,  né  à la 
Ferté-Milon,  en  1746,  aussi  commissaire  à terrier  avant 
la  révolution  de  1789  ; depuis  libraire  à Paris;  mort  en 
1817  ; a fait  plusieurs  ouvrages  estimés  : Le  comparateur 
linéaire  ; un  autre  sur  les  nouveaux  poids  et  mesures , et 
enfin  un  sur  le  système  décimal  qu’il  contribua  à faire 
adopter.  On  lui  doit  en  outre  : Correspondance  du  libraire 
ou  Aperçu bibUog7Yiphicpie,  1792,  5 vol.  in-8‘’ ; Métrologie 
universelle,  1799,  in-8“,  etc. 

AUBRY  (Jean-Baptiste),  né  à Deyvillér,  près  d’Épi- 
nal,  en  1736  ; mort  à Commercy,  le  4 octobre  1 809  ; entra 
dans  l’ordre  de  Saint-Benoît,  où  il  composa  plusieurs  ou- 
vrages qui  furent  loués  par  le  censeur  Riballier , l’abbé 
Bergier , d’Alembert  et  Lalande  ; les  principaux  sont  : 
VAmi  philosophe  et  politique;  Questions  philosophiques  sur 
la  religion  naturelle  ; V Anti-Condillac  ; Nouvelle  théorie  des 
êtres;  le  Nouveau  Alentor. 

AUBRY  (Claude-Charles)  , général  français,  naquit 
à Bourg  en  Bresse  le  25  octobre  1773.  Fils  d’un  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées,  il  entra  comme  élève  sous- 
lieutenant  dans  les  écoles  d’artillerie  le  10  mars  1792,  et 
parvint  successivement  au  grade  de  capitaine,  le  1®*’  août 
1793.  Î1  fit  en  cette  qualité,  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion, les  campagnes  de  l’époque,  à la  frontière  du  nord, 
sur  le  Rhin,  et  particulièrement  à l’armée  de  réserve  qui 
pénétra  dans  le  Milanais  au  commencement  de  l’année 
1800,  sous  les  ordres  du  consul  Bonaparte.  Dans  le  mé- 
morable passage  du  Saint-Bernard,  le  capitaine  Aubry 
concourut  par  son  activité  et  son  intelligence  au  transport 
de  l’artillerie;  et  il  se  distingua  encore  quelque  temps 
après  par  son  courage  au  passage  du  Mincio.  îl  entra  en- 
suite dans  l’artillerie  de  marine,  et  fut  nommé  en  1801 
chef  de  bataillon  et  directeur  de  l’artillerie  à Saint-Domin- 
gue. Revenu  en  Europe  après  les  désastres  de  l’armée 
française,  il  rentra  dans  l’artillerie  de  terre,  fut  nommé 
major  en  1803,  et  colonel  en  1804.  Chef  d’état-major  de 
l’artillerie  de  Masséna  dans  la  campagne  de  1809,  il  con- 
courut par  son  habileté  à la  construction  des  ponts  qui 
devaient  porter  l’armée  française  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  et  fut  nommé  général  de  brigade  à la  suite  de 
cette  belle  opération.  Blessé  grièvement  à la  bataille  d’Es- 
ling,  il  reçut  le  titre  de  baron.  Après  avoir  été  directeur 
de  l’école  d’artillerie  d’Alexandrie  , il  fut  appelé  à la 
grande  armée  et  prit  une  part  honorable  aux  batailles 
de  Smolensk,  delà  Moscowa  et  de  Tolontino;  mais  ce 
qui  le  distingua  surtout  dans  cette  funeste  expédition,  ce 
furent  l’habileté  et  le  courage  qu’il  déploya  dans  la  sou- 
daine construction  de  ce  pont  miraculeux  de  la  Bérésina 
qui  sauva  Napoléon  et  les  débris  de  son  armée.  Aubry 
reçut,  pour  récompense  d’un  si  grand  service,  le  titre  de 
comte  et  le  grade  de  général  de  division.  Il  fit  encore,  en 
cette  qualité,  la  campagne  de  Saxe  en  1813,  et  se  fit  re- 
marquer aux  batailles  de  Lutzen,  de  Bautzen,  et  surtout 
à Leipzig  où  il  eut  dans  la  troisième  journée  , 18  octobre 
1813,  les  deux  cuisses  emportées  par  un  boulet.  Ce  brave 
officier  expira  le  lendemain  après  une  douloureuse  am- 
putation. — Plusieurs  militaires  du  môme  nom  se  sont  dis- 
tingués dans  les  guerres  de  la  révolution. 
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AUBRY  (Marie-Olympe  de  GOUGES,  femme).  Voyez 
GOUGES. 

AUBUSSON  (Jean  d*),  troubadour  du  13®  siècle, 
avait  composé  divers  écrits  dans  lesquels  il  faisait  valoir 
les  droits  de  Frédéric  lî , empereur  d’Allemagne.  Millot 
a publié  une  de  ses  pièces  dans  Vlfistob^e  des  troubadours. 

AURUSSON  (Pierre  d’),  grand  maître  de  l’ordre  de 
St.-Jean  de  Jérusalem,  surnommé  le  bouclier  de  l’Église, 
né  en  1423,  s’attacha  d’abord  à Sigismond  de  Luxem- 
bourg, empereur  d’Allemagne,  servit  sous  lui  en  Hongrie 
contre  les  Turcs,  et  se  trouva  au  siège  de  Montereau  avec 
Charles  Vil.  Plein  de  zèle  pour  la  religion  et  de  haine 
contre  l’ennemi  du  nom  chrétien,  d’Aubusson  ne  put 
rester  paisible  spectateur  de  ses  ravages  ; reçu  chevalier 
à Rhodes,  il  fut  élu  grand  maître  en  1476,  fit  fortifier  l’île 
menacée  par  les  Turcs  , et  soutint  en  1480  ce  fameux 
siège  pour  lequel  Mahomet  H fit  d’immenses  préparatifs  : 
160  vaisseaux  de  haut  bord  portant  100,000  hommes  de 
débarquement,  commandés  parle  pacha  Paléologue,  rené- 
gat qui  s’était  vendu  au  conquérant.  D’Aubusson  résista  à 
ces  forces  imposantes  et  força  Mahomet  H de  lever  honteu- 
sement le  siège  après  avoir  essuyé  une  perte  considérable. 
Cependant  Zizime,  poursuivi  par  son  frère  Bajazet,  de- 
manda un  asile  à d’Aubusson  qui  le  lui  accorda  et  le  fit 
ensuite  passer  en  France,  puis  à Rome  entre  les  mains 
d’innocent  VîH,  qui  revêtit  le  grand  maître  de  la  pourpre. 
D’Aubusson  eut  la  douleur  de  voir  s’évanouir  le  projet 
d’une  grande  croisade  qu’il  devait  commander  contre  les 
Turcs,  ce  qui  hâta  sa  mort,  arrivée  le  13  juillet  1503. 
Le  P,  Bouhours  a écrit  la  Vie  du  grand  maître  d’Au- 
bussson. 

AURUSSON  DE  LA  MAISON-NEUFVE  (Jean  d’), 
écrivain  originaire  du  Berry,  né  vers  1 530,  a fait  impri- 
mer à Paris  Discours  sur  l’accueil  fait  par  les  Vénitiens  au 
cardinal  de  Lorraine  e/^  1556  ; l’Adieu  des  neuf  muses  aux 
rois,  etc.  , au  festin  nuptial  de  Marie  Stuart,  etc.  ; Huic~ 
tains  poétiques  de  l’onction  des  rois  élus  de  Dieu,  etc., 
1561  ; Colloque  social  de  paix,  justice,  miséricorde  et  vérité, 
Anvers,  1559. 

AUBUSSOW  (François,  vicomte  d’),  duc  de  la  Feuil- 
lade,  pair  et  maréchal  de  France  sous  Louis  XIV  ; se  dis- 
tingua à la  bataille  de  Réthel  en  1651  ; servit  aux  sièges 
de  Mouzon , de  Valenciennes,  de  Landrecies  et  à celui 
d’Arras  , en  1654  ; se  trouva  au  fameux  combat  donné  à 
St.-Gothard  contre  les  Turcs  en  1664;  aux  sièges  de  Ber- 
ghes,  de  Fumes  et  de  Courtray , en  1667  ; eut  part  à la 
conquête  de  la  Franche-Comté,  en  1674;  emporta  le  fort 
St. -Étienne  l’épée  à la  main  ; fut  nommé,  en  1681,  gou- 
verneur du  Dauphiné , après  la  mort  du  duc  de  Lesdi- 
guières  ; en  1686,  il  fit  élever  à Paris  la  statue  de  Louis  XIV 
sur  la  place  des  Victoires , qu’il  fit  construire  égale- 
ment à ses  frais,  dépense  qui  fut  évaluée  à plus  de  2 mil- 
lions, et  ménagea  sous  la  statue  elle-même  un  caveau  où 
ses  restes  furent  déposés  ; mort  subitement  dans  la  nuit 
du  18  au  19  septembre  1691. 

AUBUSSON  (Louis,  vicomte  d’),  comte  de  la  Feuil- 
lade,  fils  unique  du  précédent,  né  en  1673,  aussi  pair  et 
maréchal  de  France;  succéda  à son  père  dans  le  gouver- 
nement du  Dauphiné,  en  1691  ; se  distingua  à la  prise  de 
la  place  de  Ville-Franche , des  forts  de  Montalban , de 
Saint-Hospice  et  de  la  ville  de  Nîcæ  ; en  1706,  il  leva 
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honteusement  le  siège  de  Turin  5 mort  au  château  de 
Marly  le  29  janvier  172ü. 

AUIîUSSON  (George  d’),  oncle  du  précédent,  arche- 
vêque d’Embrun,  en  1649  5 fut  ambassadeur  à Venise  et 
en  Espagne,  en  1661;  détermina  le  roi  d’Angleterre  à 
envoyer  en  France  une  ambassade  extraordinaire,  afin  que 
l’on  reconnût  sur  les  autres  puissances  la  préséance  du 
comte  d’Estrades  à qui  on  avait  fait  une  offense  (1691); 
mort  en  1697,  évêque  de  Metz. 

AUBUSSON  DE  SOUBllEBOST  (Louis),  né  à 
Bourganeuf  (Creuse),  en  1748;  d’abord  lieutenant  dans 
un  régiment  colonial  à St.-Domingue,  il  quitta  l’état  mili- 
taire et  revint  en  France;  fut  maire  de  Bourganeuf  en 
1788;  membre  des  notables  du  Poitou;  député  au  corps 
législatif  jusqu’en  1818,  maire  de  nouveau  en  1816; 
mort  en  1820. 

AUCAIVE  (Joseph-Louis)  , créole  de  la  Martinique, 
d’abord  maître  des  comptes,  puis  capitaine  de  cavalerie  ; 
ses  liaisons  avecM"’®  Sainte-Amaranthe,  fille  du  marquis 
de  Saint-Simon,  gouverneur  de  la  Franche-Comté,  le  fîrent 
surtout  connaître  ; impliqué  dans  la  conspiration,  dite  de 
Saint-Lamre,  il  fut  condamné  à mort,  et  exécuté  le  2 juil- 
let 1794;  son  fils , âgé  de  18  ans,  et  toute  sa  famille,  su- 
birent le  même  sort. 

AUCKLAND  (William  EDEN,  lord),  né  en  1780; 
auditeur , et  un  des  directeurs  de  l’hôpital  royal  de 
Greenwich,  en  1772;  sous-secrétaire  d’Etat,  en  1773; 
membre  de  la  chambre  des  communes,  en  1778  ; envoyé, 
en  1778,  dans  l’Amérique  septentrionale,  pour  rétablir 
Funion  entre  cette  colonie  et  la  métropole;  en  1779,  il 
provoqua  la  réforme  des  lois  pénales , concernant  les  dé- 
portations, les  détentions,  etc.;  secrétaire  d’Etat  en  Irlande, 
en  1780,  puis  membre  du  parlement  d’Irlande,  proposa, 
en  1782,  à la  chambre  des  communes  d’Angleterre,  de 
reconnaître  solennellement  l’indépendance  de  l’Irlande, 
en  matière  de  législation  ; appelé  au  conseil  privé , en 
1783,  et  nommé  vice-trésorier  d’Irlande;  un  des  lords 
commissaires  du  conseil  de  commerce  et  des  colonies,  en 
1788;  plénipotentiaire  dans  le  même  temps  à la  cour  de 
Versailles  ; y négocia  et  signa  un  traité  de  commerce;  se 
rendit  en  Espagne,  en  1788,  avec  la  même  qualité;  créé 
pair,  et  nommé  à l’ambassade  de  Hollande,  en  1790;  y 
obtint  l’armement  d’une  escadre  contre  l’Espagne  ; le 
10  décembre,  signa  la  convention  arrêtée  entre  l’empe- 
reur, les  rois  de  Prusse , d’Angleterre,  et  des  Provinces- 
Unies,  concernant  les  affaires  des  Pays-Bas;  eut  une 
grande  part  aux  négociations  qui  amenèrent,  en  1791, 
l’alliance  des  grandes  puissances  contre  la  France;  porté 
à la  chambre  des  pairs,  le  1 1 juin  1793  ; soutint,  le  8 mai 
1793,  le  bill  proposé  pour  la  levée  des  corps  d’émigrés; 
chancelier  du  collège  Mareschal,  en  1800  ; mort  le  28  mai 
1814;  il  avait  épousé  en  1776  la  sœur  de  lord  Minto.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  brochures  sur  des  sujets  politiques 
et  commerciaux. 

AUCLERC  (Gabriel-André),  néà  Argenton,  dans  le 
Berri,  vers  le  milieu  du  18®  siècle;  voulut  pendant  la  ré- 
volution rétablir  le  culte  du  paganisme  ; déposa  dans  un 
livre  une  partie  de  ses  rêveries  à ce  sujet.  Mort  à Bour- 
ges, en  1818,  après  avoir,  dit-on,  abjuré  ses  erreurs. 

AUDEBERT  (Germain)  , pocte  latin , né  à Orléans 
le  13  mars  1818,  dut  à ses  talents  poétiques  une  assez 


grande  réputation,  Anobli  par  Henri  HI,  il  reçut  du  sé- 
nat de  Venise  le  titre  de  chevalier  de  St. -Marc,  et  mourut 
dans  sa  patrie  le  24  décembre  1898.  Il  est  principalement 
connu  par  les  Éloges  en  vers  de  Venise,  Rome  et  Naples. 
Ces  trois  poèmes,  imprimés  séparément , ont  été  réunis 
dans  l’édition  de  Hanau,  1605,  in-8®. 

AUDEBERT  (Nicolas),  conseiller  au  parlement  de 
Bretagne,  mourut  cinq  jours  après  son  père;  il  avait  cul- 
tivé la  poésie  latine  et  a laissé  quelques  pièces  recueillies 
dans  les  Deliciœ  poet,  gallorum. 

AUDEBERT  (Jean-Baptiste),  peintre  et  naturaliste, 
né  à Rochefort  en  1789,  vint  jeune  à Paris  cultiver  ses 
dispositions  pour  les  arts  du  dessin , et  se  fit  bientôt  une 
réputation  comme  peintre  en  miniature.  La  protection  de 
Gigot  d’Orcy,  riche  amateur,  lui  fournit  les  moyens  de 
voyager  en  Angleterre  et  en  Hollande,  d’où  il  rapporta 
de  nombreux  dessins  d’insectes  pour  l’ouvrage  d’Olivier. 
Il  se  consacra  dès  lors  exclusivement  à la  peinture  des 
objets  d’histoire  naturelle,  qu’il  porta  rapidement  à un 
point  de  perfection  qui  ne  sera  que  difficilement  surpassé, 
et  mourut  en  1800,  avant  d’avoir  pu  jouir  du  succès  de 
ses  beaux  ouvrages  : Histoire  naturelle  des  singes  et  des 
makis,  Paris,  1800,  in-fol. , 63  figures  en  couleur;  His- 
toire naturelle  générale  des  colibris,  oiseaux-mouches,  etc., 
1802,  2 vol.  grand  in-fol.  Le  texte  du  second  est  de 
Vieillot.  C’est  l’ouvrage  d’histoire  naturelle  le  plus  ma- 
gnificfue  que  l’on  connaisse.  Il  en  existe  12  exemplaires 
dont  le  texte  est  imprimé  en  or. 

AUDEE,  chef  de  secte  au  4®  siècle , né  en  Mésopota- 
mie, se  sépara  d’abord  des  prêtres  et  des  évêques , dont 
il  censurait,  avec  une  hauteur  insupportable,  les  vices  et 
les  désordres  ; finit  par  adopter  les  erreurs  des  anthropo- 
morphites,  et  quelques-unes  de  celles  des  manichéens; 
la  secte  dont  il  était  chef  ne  subsistait  plus  sur  la  fin  du 
8®  siècle. 

AUDEFROI  le  Bâtard,  trouvère,  dont  il  reste  1 7 chan- 
sons dans  les  manuscrits  des  poètes  avant  1500,  à la  bi- 
bliothèque royale  à Paris.  Le  Grand  d’Aussi , qui,  dans 
son  Recueil  de  fables,  cite  8 lais  d’Audefroi , le  regarde 
comme  l’inventeur  de  ce  petit  poème. 

AUDENAERD  (Robert  van),  naquit  à Gand,  en 
1663.  Le  désir  de  se  perfectionner  dans  la  peinture,  qu’il 
avait  étudiée  dans  son  pays,  lui  fit  entreprendre  le  voyage 
d’Italie.  Il  séjourna  longtemps  à Rome,  où  il  reçut  des 
leçons  de  Carie  Maratte,  qui  le  prit  dans  une  singulière 
affection.  Ayant  été  chargé  de  graver  quelques-uns  des 
tableaux  de  ce  maître , et  cet  essai  ayant  réussi,  Aude- 
naerd  se  consacra  entièrement  à la  gravure.  Il  a exécuté 
un  grand  nombre  d’ouvrages  estimables,  non-seulement 
d’après  Carie  Maratte,  mais  aussi  d’après  les  tableaux  de 
Daniel  de  Volterre,  d’Annibal  Carrache,  du  Dominiquin, 
de  Piètre  de  Cortone , du  cavalier  Bernin , et  de  quel- 
ques autres.  Parmi  toutes  ces  estampes,  on  distingue  la 
Mort  de  la  Vierge  et  le  Martyre  de  St.-Blaise.  Cet  artiste 
mérite  d’être  cité  avec  éloge,  autant  par  l’esprit  et  le  sen- 
timent qu’il  a mis  dans  ses  productions,  que  par  la  mul- 
titude des  beaux  tableaux  qu’il  a gravés.  Il  est  mort  dans 
sa  patrie,  en  1743. 

AUDIBERT,  littérateur,  né  à Toulouse  vers  1720, 
cultiva  les  lettres  pour  sa  propre  satisfaction , ne  fut 
d’aucune  académie,  et  vécut  inconnu  de  scs  compatriotes. 
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Il  est  mort  vers  l’anriée  1770  âgé  d’environ  80  ans.  On 
a de  lui , Dissertation  sur  les  origines  de  Toulouse,  Avi- 
gnon , 1764 , in-8®. 

AUDIBERT  (L  ouis-Antoine)  , médecin  de  la  Ciotat, 
auteur  dcdeux  petits  poëmes  la  Conquête  de  Mahon,  1736, 
et  Louis  XV  sauvé,  1737. 

AUDÏERINE  (Jacques),  géomètre,  né  vers  1710  à 
Beaueliamps , dans  la  vallée  de  Montmorency,  s’adonna 
d’abord  aux  lettres,  et  fit  représenter  en  1739  trois  comé- 
dies en  prose  et  en  un  acte  ; la  Suivante  désintéressée , la 
Méprise  et  le  Mari  égaré.  L’année  suivante,  il  donna  les 
trois  Bossus , et  abandonna  le  théâtre.  Après  avoir  rem- 
pli les  fonctions  de  maître  de  mathématiques  des  pages  de 
la  comtesse  de  Toulouse,  il  ouvrit  une  école  à Paris,  pu- 
blia pour  ses  élèves  divers  ouvrages , et  mourut  entière- 
ment oublié  vers  1783.  Outre  une  nouvelle  édition  de  la 
géographie  de  Robert,  Paris,  1746,  augmentée  d’un  traité 
de  la  sphère,  on  a d’Audierne  : Les  éléments  d’Euclide, 
démontrés  d’une  manière  nouvelle  et  facile,  Paris,  1746  ; 
Traité  complet  de  trigonométrie, in-8o'  Eléments 
de  géométrie,  ib.,  1763,  in-8®.  Enfin  on  lui  doit  des  éditions 
estimées  des  Eléments  de  géométrie  d’Euclide,  traduits  par 
le  P.  Dechalles  et  par  Ozanam,  1778,  in-12;  du  Traité 
de  V Arpentage,  par  Ozanam,  1779,  et  de  sa  Méthode  de 
lever  des  plans,  1781. 

AEDIERIAE  (Joseph  d’),  provincial  des  capucins  de 
Bretagne.  On  a de  lui  un  Abrégé  de  la  Béatification  des 
saints  de  Benoît  XIV,  1739,  in-12,  et  des  Instructioîis 
sur  différents  cas  de  conscience,  1772,  in-12. 

AUDÏFFREDÏ  ( J.  B.) , dominicain,  savant  biblio- 
graphe, né  en  1714  à Saorgio,  près  de  Nice,  cultiva  d’a- 
bord l’astronomie , et  publia  quelques  oâseruahows;  mais 
nommé  bibliothécaire  de  la  Casanate  , il  tourna  toutes  ses 
études  vers  la  bibliographie,  et  mourut  le  3 juillet  1794. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Catalogus  historico-criticus 
romanarum  editionum  sœculi  XV,  1783,  in-4o.  Cet  ou- 
vrage, dans  lequel  il  critique  le  Specimen  typographicum 
Tomanum  du  P.  Laire,  fut  le  signal  d’une  discussion  très- 
vive  entre  ces  deux  savants  5 Catal.  edit.  italic.  sæc.  XV, 
1794,in-4o5  Catalog.  bihlioth.  casanatensis  librorumty- 
pis  hnpressormn,  1761-1788,  3 vol.  in-fol.,  ouvrage  non 
terminé. 

AURÏFFRET  (Hercule),  général  de  la  congréga- 
tion des  Pères  de  la  doctrine  chrétienne,  né  à Carpentras 
le  13  mai  1603,  mort  dans  cette  ville  le  6 avril  1639, 
oncle  et  maître  de  Fiéchier,  était  digne  de  le  diriger  par  la 
pureté  de  son  goût  et  de  sa  morale.  Ses  ouvrages  les  plus 
connus  sont  : Questions  spirituelles  et  curieuses  sur  les 
Psaumes,  1668,  in-12 5 Oraison  funèbre  de  la  princesse 
de  Condé,  etc. 

AUDIFFRET  (J.  B.),  diplomate  et  géographe,  né  à 
Marseille,  mort  à Nancy  en  1733,  fut  envoyé  extraordi- 
naire de  France  à Mantoue,  Parme  et  Modène,  et  consacra 
ses  loisirs  à recueillir  des  matériaux  pour  sa  Géographie 
ancienne,  moderne  et  historique,  en  1689,  dont  il  a publié 
la  première  partie  contenant  V Europe,  1689,  2 vol.  in-4^ 
ou  3 in-12. 

AUDIFFRET  (Jean-François-HlTxUes,  comte  d’),  ser- 
vit avec  distinction  sous  le  prince  de  Conti  et  sous  le  comte 
de  Marcieu,  en  1746  5 sous  le  comtede  Mailly,  en  1747  5 
il  était  lieutenant  de  roi  à Briançon,  lorsque  le  comte  de 


Belle-Isle  fut  tué  au  combat  d’Exiles;  sa  maison  fut  con- 
vertie en  hôpital  pour  y recevoir  les  blessés,  qui  y furent 
soignés  par  le  comte  et  sa  femme  avec  le  plus  généreux 
empressement. 

AUDIFFRET  ( Polyeucte),  issu  d’une  des  bran- 
ches de  cette  famille  établie  en  Provence,  naquit  vers 
1730,  à Barjols,  où  son  père  était  juge  royal.  Une  imagi- 
nation ardente  l’en  traîna  dès  sa  jeunesse  dans  une  vie 
désordonnée.  Mais  faisant  un  retour  sur  lui-même,  et 
dominé  par  un  autre  genre  d’exagération,  il  embrassa  la 
règle  austère  de  la  Trappe  et  s’ensevelit  dans  l’abbaye  de 
Sept-Fonts.  La  révolution  l’ayant  tiré  de  son  cloître,  il  se 
fixa  en  Italie,  où  ses  connaissances  en  numismatique  le 
firent  accueillir.  Après  avoir  vécu  quelque  temps  avec  les 
savants  et  les  artistes,  il  se  retira  dans  un  couvent  de  ca- 
maldules,  au  royaume  de  Naples,  où  il  mourut  en  1807. 

AUDIFFRET  (François-César-Joseph-Madelon),  fils 
d’un  avocat,  naquit  à Draguignan  le  13  janvier  1780.  Il 
entra  dans  l’administration  des  droits  réunis,  le  6 mai 
1804,  en  qualité  de  vérificateur,  devint  successivement 
sous-chef,  et  chef-adjoint,  fut  admis  à la  retraite  tempo- 
raire le  1er  juillet  1814^  malgré  ses  opinions  royalistes 
très-prononcées,  et  mourut  à îffontmartre,  des  suites  d’une 
aliénation  mentale,  en  juin  1820  5 il  publia  V Almanach 
des  Spectacles,  Paris,  1809,  in-18,  première  année. 

AUDIGIER,  souvent  désigné  sous  le  nom  d’AuDUSiER, 
né  à Clermont-Ferrand,  d’une  famille  distinguée,  dans  le 
18®  siècle,  et  dont  il  a tracé  fort  au  long  la  généalogie  et 
les  illustrations , embrassa  l’état  ecclésiastique  et  devint 
chanoine  de  la  cathédrale  de  cette  ville  sous  l’épiscopat  de 
Massillon.  On  a de  lui  une  Histoire  civile,  littéraire  et  reli- 
gieuse de  la  province  d’ Auvergrie,  14  tomes  en  9 vol.  in-4®, 
conservée  manuscrite  à la  bibliothèque  royale  de  Paris. 

AUDIGUIER  (Vital  d’)  , sieur  de  la  Menor,  poëte 
français  et  traducteur,  mort  à Paris  vers  1624,  n’ayant 
pu  s’avancer  dans  la  carrière  militaire , y renonça  pour 
se  livrer  aux  lettres,  et  publia  des  traductions  , entre  au- 
tres celle  des  Nouvelles  de  Cervantes,  et  de  son  roman  de 
Persilès  et  Sigismond.  Il  s’associa  son  neveu,  Pierre  d’Au- 
DiGuiER,  qui  traduisit  la  deuxième  partie  de  Lazarille  de 
Tormes,  et  la  Stratonice  de  Luc  Assarino,  1640,  in-8®. 

AUDIGUIEPi  (Henri  d’),  avocat  général  de  la  reine 
mère  en  1662,  est  connu  par  une  brochure  contre  Méze- 
ray , intitulé  : le  Censeur  censuré. 

AUDIN-ROUYIÈRE  , ancien  professeur  d’hygiène  au 
lycée  de  Paris,  l’iin  des  fondateurs  de  l’athénée  royal,  né 
à Carpentras  en  1764,  mort  du  choléra  à Chaillot  le  23 
avril  1832,  prétendait  guérir  tous  les  maux  avec  ses 
grains  de  santé,  que  Grimod  de  la  Reynière  a vantés 
comme  le  meilleur  et  le  plus  aimable  des  purgatifs.  Tou» 
jours  est-il  qu’ils  ont  fait  la  fortune  du  débitant , qui  en 
avait  acheté  le  secret  du  docteur  Franck  à Milan.  Son 
livre  de  la  Médecine  sans  médecin,  in-S®,  dont  la  13®  édition 
parut  en  1832,  valut  à l’auteur  beaucoup  d’argent,  et  lui 
suscita  beaucoup  d’ennemis.  Toutefois  le  docteur  Audin- 
Rouvière,  qui  pourtant  n’a  jamais  été  reçu  docteur,  de- 
venu riche  par  les  professions  réunies  de  médecin  consul- 
tant et  de  pharmacopole,  a fait  pendant  23  ans  un  assez 
bon  usage  de  la  fortune,  qui  avait  paru  le  fuir  pendant 
la  première  moitié  de  sa  vie,  et  les  amis  qui  l’avaient  se- 
couru dans  le  temps  de  sa  détresse  éprouvèrent  à leur 
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tour  les  effets  de  sa  générosité.  Il  eut  à soutenir  deux  pro- 
cès au  sujet  de  sa  brochure  Plus  de  sangsues  : il  perdit 
Pun  et  gagna  l’autre.  Nous  citerons  encore  de  cet  auteur 
im  Essai  sur  la  topographie  physique  et  7nédicale  de  Paris, 
Paris,  17945  l’Oracle  de  la  santé;  et  un  Discours  inséré 
dans  V Almanach  des  gourmands. 

AUDINOT  (Nigolas-Médard)  , né  à Nancy,  mort  à 
Paris  le  21  mai  1801  , comédien  et  directeur  de  specta- 
cles , débuta  en  1704  à la  Comédie-Italienne,  qu’il  quitta 
en  1767.  Après  avoir  dirigé  le  théâtre  de  Versailles  pen- 
dant 1767  et  1768,  il  revint  à Paris  et  établit  à la  foire 
Saint-Germain,  en  1769,  un  spectacle,  de  marionnettes. 
En  1770,  il  fit  construire  PAmbigu-Comique.  Des  ma- 
rionnettes y jouèrent  d’abord  ; puis  des  enfants.  En  1772, 
Audinot  s’étant  associé  avec  Arnoud,  remplaça  ces  bam- 
boches par  des  acteurs  qui  représentaient  des  pantomi- 
mes. Le  théâtre  d’Audinot  est  le  premier  sur  lequel  se  soit 
introduit  le  mélodrame,  qui  fut  d’abord  nommé  panto- 
mine dialoguée,  genre  que  les  théâtres  des  boulevards 
adoptèrent,  mais  dans  lequel  celui  d’Audinot  conserva 
longtemps  une  certaine  supériorité.  On  a d’Audinot  : le 
Tonnelier,  opéra-comique. 

AUDIO,  chef  delà  secte  des  audiens  au  4®  siècle,  pré- 
tendait qu’on  devait  célébrer  la  Pâque  comme  les  Hé- 
breux, et  que  Dieu  avait  une  figure  humaine.  Sa  doctrine 
le  fit  condamner  dans  un  concile  et  exiler  en  Suède , où 
il  eut  encore  des  sectateurs. 

AUDOIW  ou  AUDUIN , 9®  roi  des  Lombards,  com- 
mença la  conquête  de  la  Pannonie  en  527,  et  l’acheva  en 
548  5 détruisit  l’armée  des  Gépides  dans  l’ancienne  Dacie, 
sur  la  rive  ganche  du  Danube,  en  551,  et  mourut  en 
555.  Il  avait  épousé  Radelinde,  fille  d’Hermanfroi,  roi  de 
Thuringe,  de  laquelle  il  eut  Alboin  I®'',  roi  des  Lombards 
en  Italie. 

AUDOUIN  DE  CMAïGNEBRUIV  (Henri),  chirur- 
gien de  Paris,  employé  dans  les  armées  sous  Louis  XV, 
publia  quelques  opuscules  peu  importants  sur  l’anato- 
mie ; mais  on  lui  doit  des  observations  précieuses  sur  Part 
vétérinaire,  insérées  dans  les  Mémoires  de  Goiilin  , et  la 
lielation  d’une  maladie  épidémique  sur  les  animaux  de  la 
Brie  en  1757,  regardée  comme  Pun  des  meilleurs  ouvra- 
ges sur  la  matière. 

AUDOUIN  (Pierre),  célèbre  graveur,  né  à Paris  en 
1768,  mort  le  12  juillet  1822.  Le  Christ  au  to^nbeau , 
la  belle  Jardinièix  (d’après  Raphaël),  et  la  Charité , sont  ce 
qu’il  a laissé  de  mieux. 

AUDOUL  (Gaspard),  né  en  Provence,  avocat  à Pa- 
ris, y mourut  en  1691 . On  a de  lui  un  Traité  de  l’origine 
de  la  régale  et  des  causes  de  son  établiss.,  1708,  in-4®. 

AUDO  VÈRE  , première  femme  de  Chilpéric  , roi  de 
France,  étranglée  par  ordre  de  Frédégonde,  vers  Pan  580, 
dans  le  monastère  où  elle  s’était  retirée  depuis  sa  répu- 
diation . 

AUDÎIA  (l’abbé  Joseph),  né  à Lyon  en  1714,  fut  en 
1769  nommé  professeur  d’histoire  au  collège  de  Toulouse, 
il  était  en  correspondance  avec  Voltaire,  sous  les  auspices 
duquel  il  publia  le  premier  vol.  d’une  Histoire  générale, 
que  l’archevêque  de  Toulouse  condamna  comme  remplie 
de  maximes  erronées.  Andra,  frappé  de  cette  flétrissure, 
tomba  malade,  eut  le  transport  au  cerveau,  et  mourut 
en  24  heures,  le  17  septembre  1770. 
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AUDÏIAIN  ou  AUBÏIEN,  roi  de  Bretagne.  Voyez 
BRETAGNE  (AUDRAN  de). 

AUDRAN  ( Carle  ) , graveur  de  Paris , né  dans 
cette  ville  en  1594,  mort  en  1674,  oncle  du  célèbre  Gi- 
rard Audran,  se  perfectionna  en  Italie,  et  travailla  d’a- 
près le  Dominiquin,  le  Titien,  etc.  On  cite  comme  ses 
chefs-d’œuvre  une  Annonciatioti  et  une  Assomption. 

AUDRAN  (Claude),  né  cà  Paris,  en  1597,  et  mort  à 
Lyon,  en  1677,  fut  le  père  du  célèbre  Girard  Audran, 
et  c’est  là  son  meilleur  titre  à l’immortalité.  Ses  estampes 
médiocres  , quoique  d’un  assez  bon  goût , sont  peu  con- 
nues. Il  eut  trois  fils,  Germain,  professeur  à l’académie  de 
Lyon,  et  dont  on  a quelques  estampes  ; Claude  et  Girard. 

AETDRAN  (Claude),  peintre,  fils  du  précédent,  né  à 
Lyon,  en  1641,  fut  placé  d’abord  dans  l’école  de  Perrier, 
et  en  1658,  vint  à Paris,  où  Errard  le  fit  travailler  dans 
les  appartements  de  la  reine,  dont  il  aA^ait  la  direction. 
Charles  Lebrun,  témoin  de  sa  facilité  à peindre,  l’employa 
pour  les  ébauches  des  Batailles  d’ Alexandre.  Il  fut  reçu, 
en  1675,  à l’académie,  sur  un  tableau  représentant  Vln^ 
stitution  de  l’Eucharistie,  et  nommé  professeur  en  1681. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Décollation  de  St.  Jean- 
Baptiste,  St.  Denis,  St.  Louis,  et  le  Miracle  des  cinq  pains. 
Claude  Audran  mourut  à Paris,  en  1684. 

AUDRAN  (Claude),  neveu  du  précédent,  préféra 
comme  lui  la  peinture  à la  gravure,  où  tous  leurs  parents 
acquirent  plus  ou  moins  de  réputation.  Il  naquit  à Lyon, 
en  1685,  et  mourut  à Paris,  en  1754,  au  Luxembourg. 
Le  genre  des  arabesques , ou  grotesques,  est  celui  qu’il  a 
le  plus  particulièrement  cultivé.  11  travailla  beaucoup  à 
Versailles,  et  dans  les  maisons  royales.  On  ne  lui  connaît 
d’autre  élève  que  Wateau. 

AUDRAN  (Girard)  peut  être  regardé  comme  le  plus 
célèbre  graveur  d’histoire  qui  ait  jamais  existé,  et  comme 
l’un  des  artistes  qui  ont  le  plus  contribué  à illustrer  le 
siècle  de  Louis  XIV,  en  propageant  dans  toute  l’Europe 
les  chefs-d’œuvre  des  grands  maîtres  qui  ont  honoré  l’é- 
cole française.  Audran  naquit  le  2 août  1640,  à Lyon,  où 
il  reçut  les  premiers  éléments  de  son  art,  de  Claude  Au- 
dran son  père,  et  de  là  vint  à Paris,  pour  se  perfection- 
ner. Il  fut  bientôt  l’ami  de  Lebrun,  avec  lequel  il  passera 
à la  postérité.  Voulant  mettre  à profit  les  grandes  dispo- 
sitions dont  la  nature  l’avait  doué,  il  se  détermina  à faire 
le  voyage  d’Italie.  Arrivé  à Rome,  en  1666  , il  employa 
trois  années  à l’étude  de  l’antique,  dont  il  dessina  les  plus 
belles  statues  5 grava  un  plafond  peint  par  Pictre  de  Cor- 
tonne,  et  plusieurs  tableaux  du  Dominiquin.  De  retour 
dans  sa  patrie,  cet  artiste  fut  chargé  de  graver,  pour  le 
roi,  la  suite  des  Batailles  d’Alexandre.  Une  multitude 
d’autres  ouvrages  mirent  le  comble  à la  gloire  d’Audran. 
Parmi  tant  de  chefs-d’œuvre,  on  distingue  son /?ccl<e^7  des 
proportions  du  corps  humain,  qu’il  a gravé  d’après  ses  des- 
sins. L’Académie  de  peinture,  qui  avait  reçu  Audran  dans 
son  sein,  le  nomma  un  de  ses  conseillers,  en  1681.  On  ne 
saurait,  sans  injustice,  lui  contester  la  supériorité  sur 
tous  les  graveurs  qui  l’ont  précédé  ou  suivi  : les  jeunes 
gens  qui  courent  la  même  carrière  ne  sauraient  choisir 
un  meilleur  modèle.  Girard  Audran  termina  sa  carrière 
à Paris,  en  1703,  universellement  regretté,  autant  pour 
ses  qualités  aimables  et  douces,  que  pour  la  supériorité 
de  scs  talents. 
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AUBÎIAN  (Benoît),  Bis  de  Germain  x4udran,  gra- 
veur à Lyon,  né  dans  celte  ville  , le  5 novembre  iOGi, 
vint  à Paris,  à l’âge  de  dix-sept  ans  , se  mettre  sous  la 
direction  de  Girard  Audran  son  oncle.  Entre  autres  ou- 
vrages estimables  qu’il  a produits,  on  remarque  les 
Sacrements  , du  Poussin  5 Alexandre  malade , peint  par  le 
Sueur,  et  le  Serpent  d'airain,  de  Lebrun.  Cet  artiste  mou- 
rut à Louzouer  , près  de  Sens,  en  1721,  dans  une  terre 
acquise  du  produit  de  ses  talents. 

AUDRAN  (Louis),  frère  du  précédent,  né  à Lyon, 
en  1670,  est  mort  à Paris  en  1712,  fut  aussi  élève  de 
Girard  5 dans  le  nombre  de  ses  productions,  on  distingue 
les  OEuvres  de  miséricorde,  d’après  Bourdon. 

AUDRAN  (Jean),  autre  fils  de  Germain  Audran,  ne- 
veu et  élève  de  Girard  Audran,  naquit  à Lyon  en  1667. 
Sans  avoir  atteint,  comme  son  oncle,  à la  sublimité  de 
Part,  il  peut  être  placé  au  rang  des  graveurs  habiles.  Ses 
Batailles  d’Alexandre  en  petit;  son  Enlèvement  des  Sabi- 
nes,  d’après  le  Poussin  ; son  Esther  et  son  Athalie,  d’après 
les  Coypel , lui  assignent  une  place  distinguée  parmi  ses 
confrères.  Jean  Audran  mourut  à Paris  , en  1756,  âgé  de 
près  de  quatre-vingt-dix  ans. 

AUDRAN  (Prosper-Gabriel),  fils  de  Michel  Audran, 
entrepreneur  des  tapisseries  pour  le  roi  aux  Gobelins, 
naquit  à Paris,  dans  cet  établissement,  le  4 fév.  1744  ; il 
était  de  la  môme  famille  que  les  jirécédents.  Î1  étudia  le 
droit  sous  le  célèbre  Pothier,  devint  conseiller  au  Châtelet, 
le  4 août  1768.  11  fut  exilé  en  1771,  et  rappelé  en  1774, 
à l’avénement  de  Louis  XVÏ.  Pour  se  livrer  avec  plus  de 
liberté  à son  penchant  pour  la  dévotion  et  pour  les  lan- 
gues orientales,  il  se  défit  de  sa  charge  de  conseiller  au 
Châtelet  en  1784,  et  se  retira  dans  un  petit  appartement. 
Nommé,  le  15  novembre  1799,  à la  chaire  d’hébreu,  il 
mourut  à Paris,  le  25  juin  1819.  On  a de  lui  : Gram- 
maire hébraïque  en  tableaux,  Paris,  1805,  in-4°  oblong; 
1818,  in-4°  ; Grammaire  arabe  en  tableaux,  Paris,  1818. 

xlUDREIN  (l’abbé  A"  ves-Marie),  député  du  Morbihan 
à l’assemblée  législative  et  à la  Convention,  s’y  fit  re- 
marquer par  son  zèle  pour  la  religion , exposa  sa  vie  en 
s’opposant  au  massacre  des  prisons  en  1792,  et  contribua 
de  tout  son  pouvoir  à procurer  à la  fille  de  Louis  XVÎ 
quelques  adoucissements  dans  sa  captivité.  Il  se  rendait 
en  1800  à son  évêché  de  Quimper,  auquel  il  venait  d’étre 
nommé,  lorsqu’il  fut  assassiné  par  les  chouans.  On  a de 
lui  plusieurs  discours  en  faveur  de  la  religion  et  pour 
l’éducation  de  la  jeunesse. 

AUDU  ( Louise- Reine  ) , surnommée  la  Pleine  des 
Halles,  fruitière  de  Paris,  remarquable  par  sa  beauté,  sa 
force  et  son  audace,  dirigea,  les  5 et  6 octobre  1789,  les 
pelotons  qui  pénétrèrent  dans  les  appartements  de  Ver- 
sailles, et  qui  égorgèrent  plusieurs  gardes  du  corps.  Elle 
ne  se  signala  pas  moins  au  10  août,  et  tua  de  sa  main 
plusieurs  Suisses. 

AUENBRUGGER  ou  AVENBRUGGER  ( Léo- 
pold), né  à Gratz,  en  Styric,  le  19  novembre  1722  ; mé- 
decin ordinaire  des  hôpitaux  de  Vienne  ; inventeur  du 
vrai  moyen  de  connaître  les  maladies  de  poitrine,  et  au- 
teur de  quelques  écrits  sur  la  médecine.  Les  principaux 
sont  : Invenium  novum  ex  percussione  thoracis  humani,  etc. , 
Vienne,  1761  ; Experimentum  riascens  de  remedio  spccifico 
sub  signo  specifico  in  mania  virorum.  Vienne,  1776. 


AUFFRAY  (François),  gentilhomme  breton  au  16® 
siècle,  est  auteur  d’une  tragi-comédie  intitulée  : Zoan- 
ihropie  ou  de  la  vie  de  l’homme,  Paris,  1614,  in-4”,  ou- 
vrage médiocre  précédé  d’une  ode  dédicatoire  au  cardi- 
nal de  Bouzas,  son  protecteur,  qui  l’en  récompensa  par 
le  canonicat  de  St.-Brieuc. 

AUFFRAY  (Jean),  né  à Paris  en  1755,  mort  en  1788, 
a publié  plusieurs  brochures  relatives  à l’économie  poli- 
tique. On  lui  doit  aussi  les  Vues  d’un  politique  du  siècle 
sur  la  législation  de  son  temps,  avec  des  observations  proqwes 
à réformer  celle  de  nos  jours,  Paris,  1775,  iii-S®.  C’est  l’a- 
brégé d’un  ouvrage  très-rare  de  Raoul  Spifame,  avocat. 

AUFFRET-QUOATQUÉVERAN , chanoine  de 
Tréguier  au  15'’  siècle,  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : 
le  Catholicon  , contenant  trois  langages , breton,  français 
et  latin,  Tréguier,  1499,  in-fol.,  vol.  très-rare. 

AUFIDIU8.  Trois  Romains  célèbres  portèrent  ce 
nom:  le  premier,  orateur,  sous  Sylla , 86  ans  avant 
J.  C.;  le  deuxième,  historien,  100  ans  avant  J.  G.,  et 
le  troisième,  aussi  historien,  sous  Auguste. 

AUFRÉRI  (Étienne),  né  à Toulouse,  à la  fin  du 
15®  siècle,  mort  en  1511  ; professeur  en  droit  official,  puis 
conseiller  et  président  aux  enquêtes  du  parlement  de  Tou- 
louse ; considéré  comme  un  des  plus  habiles  jurisconsultes 
de  son  temps  ; est  auteur  de  plusieurs  Traités. 

AUFRESNE  (J. -Rival),  né  à Genève,  débuta  en 
1765  à la  Comédie-Française,  par  le  rôle  d’Auguste  dans 
Cinna , avec  beaucoup  de  succès  , malgré  son  débit  natu- 
rel et  à la  manière  de  Baron,  auquel  on  n’était  plus  ac- 
coutumé. Ne  pouvant  parvenir  à se  faire  recevoir  socié- 
taire, il  se  rendit  auprès  de  Frédéric  II  et  de  Voltaire, 
qui  surent  l’apprécier.  Il  se  fixa  en  Russie  où  Catherine  II 
lui  fît  l’accueil  le  plus  distingué.  Il  mourut  en  1806. 

AUGE  (Daniel  d’),  né  à Villeneuve-l’ Archevêque,  en- 
tre Sens  et  Troyes,  dans  le  16®  siècle,  s’adonna  aux  let- 
tres grecques  et  latines  et  devint  précepteur  du  fils  de 
François  Olivier,  chancelier  de  France,  prédécesseur  de 
Lhopital.  11  remplaça  Louis-Leroy,  comme  lecteur  et  pro- 
fesseur de  langue  grecque , en  l’université  de  Paris.  On 
présume  qu’il  mourut  en  1595.  Il  a publié.  Institution 
d’un  jyrince  chrétien , traduite  du  grec  de  Synèse , Paris  , 
1555,  in-8®  ; Deux  dialogues  de  Vinvention  poétique,  de  la 
vraye  cognoissance  de  l’art  oratoire  et  de  la  fiction  de  la  fa- 
ble, Paris,  1560,  in-S®,  etc.;  Oraison  funèbre  de  François 
Olivier,  Paris,  1560,  in-8®. 

AUGEARD  (Mathieu),  né  à Tours  en  1673,  fut 
reçu  en  1703  avocat  au  parlement  de  Paris,  obtint  la  place 
de  secrétaire  du  garde  des  sceaux  Chauvelin  dont  il  par- 
tagea la  disgrâce,  et  mourut  à Paris  le  27  décembre  1751. 
Ou  lui  doit  : Arrêts  7iotables  de  différents  tribunaux  du 
l'oyamne,  1755,  2 vol.  in-fol.,  bonne  édition. 

AUGEAIID  (Jacques-Mathieu),  né  à Bordeaux  en 
1751,  fermier  général  et  secrétaire  des  commandements 
de  la  reine  Marie-Antoinette,  fut  impliqué  dans  les  deux 
projets  de  départ  de  la  famille  royale  pour  Metz  et  Mont- 
médy  ; acquitté  sur  la  première  accusation,  il  échappa  à la 
seconde  en  se  retirant  à Bruxelles,  où  il  publia  par  l’ordre 
des  princes  le  Aîauifeste  par  lequel  il  protestait  contre  la 
constitution.  Rentré  en  France  en  1799,  il  est  mort  à 
Paris  en  1805.  Il  a laissé  des  manuscrits  intéressants  sur 
les  événements  de  France,  de  177!  à 1775. 
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AUGEI^ÏO  (Morace),  célèbre  professeur  de  médecine 
à Rome,  à Turin  et  à Padoue,  où  il  mourut  en  1C05,  est 
auteur  (^Ecrits  sur  la  médecine,  publiés  à Venise,  Tu- 
rin, etc.,  qui  sont  estimés. 

AUGEIl  (Edmond),  jésuite,  né  en  1530  au  village 
d’Allemans,  près  de  Sezannes , diocèse  de  Troyes,  prit 
l’habit  de  son  ordre  à Rome,  sous  St.  Ignace.  Après  avoir 
enseigné  les  humanités  en  Italie,  il  vint  en  France  pour 
travailler  à la  conversion  des  protestants.  Sa  mission  eut 
de  grands  succès  dans  plusieurs  villes  du  Midi  5 mais  son 
imprudence  eut  souvent  pour  lui  des  suites  funestes.  Il 
fut  arrêté  à Valence  et  condamné  cà  être  pendu.  II  était 
déjà  sur  l’échelle , lorsqu’un  ministre , attendri  par  un 
discours  qu’il  prononçait  avant  l’exécution,  obtint  sa  grâce 
du  baron  des  Adrets.  Le  danger  auquel  il  venait  d’échap- 
per ne  ralentit  point  son  zèle.  A Lyon , au  milieu  des 
ravages  de  la  peste,  il  fît  rétablir  l’exercice  de  la  religion 
catholique.  Henri  III  le  nomma  son  prédicateur  et  son 
confesseur,  et  ce  fut  le  premier  jésuite  qui  remplit  cette 
dernière  fonction.  Ses  supérieurs  furent  mécontents  des 
pratiques  minutieuses  qu’il  avait  inspirées  à son  royal 
pénitent  5 il  fut  obligé  de  quitter  la  France,  et  mourut  à 
Corne  en  1591.  Il  a publié  des  écrits  violents  contre  les 
religionnaires , et  une  édition  de  Martial  avec  des  notes 
du  P.  Frusius,  souvent  réimprimée. 

AtIGER  (Nicolas)  , acteur  de  la  Comédie-Française, 
débuta  le  IL  avril  1763,  quitta  le  théâtre  en  1782,  et 
mourut  le  26  février  1783.  Il  eut  dans  l’emploi  des  va- 
lets de  très-brillants  débuts,  qui  ne  se  soutinrent  pas.  Ce 
fut  néanmoins  un  sujet  utile  dans  plus  d’un  rôle,  et  bien 
vu  du  public. 

AUGEP».  (Atiîanase),  traducteur,  né  à Paris  le  12  dé- 
cembre 1734,  professeur  de  rhétorique  à Rome,  puis  à 
Paris,  fut  nommé  parM.  de  Noé  vicaire  général  de  Les- 
car,  et  mourut  le  7 février  1792.  Hérault  de  Sechelles, 
son  disciple  et  son  ami,  prononça  son  oraison  funèbre, 
dans  laquelle  il  rend  hommage  à ses  vertus  et  à ses  quali- 
tés privées.  Ses  traductions  de  Démosthène,  (VEschine, 
(VIsocrate,  de  Lysîas,  et  d’autres  orateurs  grecs,  sont 
estimées  pour  leur  exactitude , mais  elles  sont  faibles  et 
sans  couleur.  Le  meilleur  de  ses  ouvrages  est  la  Consti- 
tution des  Romains  sous  les  rois  et  du  temps  de  la  répu- 
blique, qui  lui  coûta  plus  de  trente  années  de  travail.  Ses 
écrits  ont  été  réunis  en  29  vol.  in-S®,  y compris  les  œu- 
vres posthumes,  qui  forment  10  vol.  in-S®. 

AUGEPi  (Louis-Simon),  de  l’Académie  française,  né 
le  29  décembre  1772  à Paris,  consacra  à la  composition 
de  petits  ouvrages  dramatiques  les  loisirs  d’un  emploi 
subalterne  qu’il  occupa  de  1793  à 1812  dans  l’adminis- 
tration des  vivres,  puis  au  ministère  de  l’intérieur  5 il  fut 
nommé  censeur  royal  en  1815.  Attaché  successivement  h 
la  rédaction  de  la  Décade  philosophique , intitulée  depuis 
Revue  (la  signature  O y distingue  ses  articles),  à celle  du 
Mercure,  puis  du  Journal  de  l’Empire  (où  ses  articles 
sont  signés  T),  il  avait  débuté  dans  un  genre  de  littéra- 
ture plus  sévère  par  un  Éloge  de  Boileau,  couronné  par 
l’Institut  en  1805,  et  quç  suivit  en  1808  un  autre  Éloge 
de  P.  Corneille.  Depuis  lors  il  s’adonna  spécialement  à 
la  biographie  et  à la  critique.  On  lui  dut  plusieurs  édi- 
tions d’ouvrages  annotés  ou  précédés  de  notices , notam- 
ment les  Souvenirs  de  M^^  de  Caylus , 1804,  in-12  5 les 


OEuvres  complètes  de  Hamilton,  de  Malfilâtre,  de  M'"®»  de 
la  Fayette  et  de  Tencin,  1804,  5 vol.  in-8”,  réimprimées 
en  1820  ; de  Duclos,  1806,  10  vol.  in-8® , réimprimées 
1820-23  ; de  la  Fontaine,  1814,  6 vol.  in-8'’  ; de  Molière, 
1819-27  ; 9 vol.  in-80  ; du  même,  1825-26,  5 vol.  in-8°5 
des  OEuvres  poétiques  de  Boileau,  1825,  in-8®,  et  la  Tra- 
duction des  Comédies  de  Térence , par  Lemonnier,  1825, 

3 vol.  in-18.  Dès  le  commencement  de  la  publication  de 
la  Biographie  universelle,  Auger  en  fut  un  des  principaux 
collaborateurs.  Le  Discours  préliminaire  dont  il  l’a  enrichie 
est  sans  contredit  le  meilleur  morceau  qu’il  lui  ait  fourni. 
C’est  au  sujet  de  cet  ouvrage  qu’il  s’engagea,  avec  M^^e 
Genlis,  dans  une  querelle  littéraire  qui  produisit  de  part 
et  d’autre  quelques  brochures  assez  mordantes.  Au  mois 
de  juin  1814,  Auger  quitta  le  Journal  des  Débats  pour 
s’attacher,  en  qualité  de  rédacteur  principal,  au  Journal 
général  de  France,  Ses  articles  politiques  donnèrent  quel- 
que éclat  à cette  feuille  ; il  continua  de  s’y  exprimer  avec 
beaucoup  d’indépendance  durant  lo&cent  jours,  nonobstant 
une  courte  détention  qu’il  subit  h la  préfecture  de  police. 
Après  le  second  retour  du  roi , il  fit  un  moment  partie 
de  la  commission  de  censure  des  journaux.  Louis  XVHI 
lui  accorda  une  pension,  et  à la  nouvelle  formation 
de  l’Académie  française,  il  en  fut  nommé  membre.  Cet 
homme  honorable  professait  des  opinions  peu  favorables 
au  libéralisme.  On  le  vit  combattre  aussi  avec  chaleur  les 
innovations  romantiques  au  sein  de  l’Institut.  Il  paraît 
que  depuis  quelque  temps  il  était  en  proie  à d’horribles 
maux  de  nerfs,  lorsqu’on  apprit  tout  h coupqu’il  avait  dis- 
paru, le  2 janvier  1829.  Le  soir  même  il  avait  reçu  chez 
lui  la  plupart  de  ses  amis  sous  prétexte  de  leur  faire  ses 
adieux  avant  de  partir  pour  un  voyage  en  Italie.  Ce  ne 
fut  qu’après  un  mois  que  l’on  retrouva  son  corps  dans  la 
Seine,  à Meulan  (H*"  février).  M.  Étienne  fut  son  succes- 
seur à l’Académie  française.  Outre  les  nombreuses  publi- 
cations dont  on  a parlé,  Auger  a publié  un  nombre  con- 
sidérable de  Discours  académiques,  des  Observations  sur 
la  nature  de  la  propiùété  littéraire,  une  feuille  in-L®,  1826, 
imprimée  par  ordre  de  la  commission  nommée  par  le 
roi  pour  préparer  un  projet  de  loi  sur  cette  matière  ; en- 
fin des  Mélanges  philosophiques  et  littéraires  , Paris , Lad- 
Tocat,  1828,  2 vol.  in-80.  Il  a en  outre  dirigé  la  Collection 
des  classiques  français,  format  in-32,  publiée  chez  Lefèvre 
et  Brière,  1823  et  suivantes,  et  mis  des  Notices  en  tête 
de  plusieurs  des  ouvrages  dont  elle  se  compose.  Il  jouis- 
sait d’une  grande  influence  dans  sa  compagnie,  et  il  la 
présida  comme  directeur  dans  plusieurs  occasions  mar- 
quantes, notamment  lors  des  réceptions  de  monseigneur 
l’archevêque  de  Paris,  de  MM.  Soumet,  Droz , Casimir 
Delavigne  et  de  Feletz. 

AUGEREAU  (Antoine),  imprimeur -libraire,  en 
1531,  et  graveur  de  caractères,  substitua  les  lettres 
romaines  aux  lettres  gothiques,  dont  on  se  servait  aupa- 
ravant. 

AUGEREAU  (Pierre-François-Charles  ) , duc  de 
Castiglione,  était  fils  d’un  pauvre  ouvrier  maçon  et  d’une 
marchande  de  fruits  du  faubourg  Saint-Marceau,  à Paris, 
où  il  naquit  le  11  novembre  1757.  D’un  naturel  vicieux 
et  querelleur,  il  s’engagea  fort  jeune  dans  le  régiment  de 
Bourgogne,  cavalerie.  A peine  y eut-il  servi  quekpies 
mois  qu’une  faute  grave  le  fît  renvoyer  avec  une  carton- 
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che  jaune,  suivant  Tusagede  ce  temps-là.  Revenu  à Paris 
après  cet  affront,  il  y attira  de  nouveau  par  sa  haute  sta- 
ture l’attention  des  recruteurs.  Ceux  des  carabiniers  le 
présentèrent  au  marquis  de  Poyanne,  leur  colonel,  qui, 
recherchant  tous  les  hommes  de  bonne  mine , reçut  avec 
empressement  le  jeune  Augereau,  sans  s’informer  des 
causes  de  son  expulsion  du  régiment  de  Bourgogne  ; mais 
il  ne  tarda  pas  à se  repentir  de  cette  facilité,  lorsqu’il 
apprit  que  le  nouvel  enrôlé  s’était  enfui  de  la  garnison 
emmenant  les  chevaux  de  son  capitaine,  pour  les  vendre 
en  Suisse.  Augereau  se  fît  alors  maître  d’armes  dans  la 
petite  ville  de  Locle.  La  vie  monotone  qu’il  y mena  l’eut 
bientôt  ennuyé  5 il  partit  pour  Naples,  et  il  s’engagea  dans 
les  troupes  royales  où  il  devint  sergent.  Après  un  ser- 
vice de  quelques  années , il  reprit  son  ancien  métier  de 
maître  d’escrime.  Il  revint  en  France  vers  la  fin  de  1792, 
et  entra  aussitôt  dans  l’im  des  nombreux  bataillons  de 
volontaires  nationaux  qui  s’y  formaient  sur  tous  les  points. 
Le  sien  marcha  d’abord  contre  la  Vendée  ; Augereau  s’y 
fit  tellement  remarquer  par  son  activité  et  par  son  cou- 
rage, qu’en  peu  de  temps  il  en  devint  le  chef.  Nommé 
adjudant  général , il  passa  à l’armée  des  Pyrénées  , où  il 
se  distingua  dans  plusieurs  occasions  sous  les  ordres  de 
Dugommier,  notamment  le  24  juillet  et  le  18  septembre 
179o,  h la  reprise  de  Bellegarde;  puis  au  blocus  de  Fi- 
guières  et  sur  les  bords  de  la  Fluvia.  Il  était  parvenu,  dès 
le  commencement  de  1794,  au  grade  de  général  de  divi- 
sion; et,  lorsque  la  paix  fut  conclue  avee  l’Espagne,  il 
passa  à l’armée  d’Italie  avec  un  corps  de  douze  mille 
hommes.  Bonaparte  étant  venu  prendre  le  commande- 
ment, Augereau  sembla  redoubler  de  zèle;  et  il  emporta, 
le  13  avril  1796,  à la  suite  d’une  marche  forcée,  les  gor- 
ges de  Millesimo , chassa  les  Autrichiens  de  plusieurs  po- 
sitions, enveloppa  une  de  leurs  divisions  commandée  par 
Provera,  et  contraignit  ce  général  à se  rendre  par  capitu- 
lation. Il  occupa,  le  15  du  même  mois,  les  redoutes  de 
Monte-Zemolo;  et,  par  ce  mouvement  décisif,  il  opéra  la 
jonction  de  sa  division  avec  celle  de  Serrurier,  et  sépara 
pour  toujours  les  Sardes  des  Autrichiens.  Le  lendemain  il 
emporta  le  camp  retranché  de  Leva,  défendu  par  les  Pié- 
montais  ; et  le  26  il  s’empara  d’Alba  , puis  de  Casai.  Un 
peu  plus  tard , sur  le  pont  de  Lodi,  voyant  les  soldats 
hésiter,  il  se  précipita  sous  le  feu  des  batteries  autri- 
chiennes , et  la  redoutable  position  fut  emportée.  Il  fut 
ensuite  chargé  d’une  expédition  contre  les  États  pontifi- 
caux. Revenu  dans  les  premiers  jours  d’août  sur  les  rives 
du  Mincio,  Augereau  eut  occasion  de  se  signaler  par  de 
nouveaux  exploits.  Wurmser  s’avançait  vers  Mantoue 
avec  une  puissante  armée,  et  déjà  il  avait  culbuté  plu- 
sieurs divisions  ; il  était  parvenu  dans  la  place,  et  le  gé- 
néral en  chef,  après  avoir  sacrifié  son  artillerie  de  siège, 
allait  ordonner  la  retraite  derrière  l’Adda.  Tout  était 
perdu  s’il  eût  persisté  dans  cette  résolution  ; mais  Auge- 
reau l’y  fit  renoncer  par  sa  fermeté  et  son  énergie,  il  s’em- 
para de  la  position  de  Castiglione,  et  s’y  défendit  pen- 
dant deux  jours  contre  des  attaques  réitérées.  Cette  époque 
est  sans  contredit  la  plus  glorieuse  de  sa  longue  carrière; 
et  l’on  peut  dire  que  jamais  titre  ne  fut  plus  mérité  que 
celui  de  duc  de  Castiglione.  Il  obtint  encore,  un  peu  plus 
tard,  un  succès  important  à Scagnolo  ; et,  après  avoir 
passé  l’Adigc,  il  repoussa  le  corps  ennemi  qui  était  devant 


lui,  concourut  aux  victoires  de  Roveredo,  de  Bassano,  et 
à toutes  les  belles  manœuvres  qui  forcèrent  W urmser  à 
se  réfugier  dans  Mantoue  avec  les  débris  de  son  armée. 
Dirigé  ensuite  sur  Porto-Legnano,  Augereau  entra  par 
capitulation  dans  cette  place , et  prit  vingt-deux  pièces 
de  canon.  De  concert  avec  le  général  Sahuguet  il  s’empara 
des  forts  de  Saint-Georges  et  de  la  Favorite.  Le  7 novem- 
bre il  marcha  à la  rencontre  des  ennemis  qui  avaient  passé 
la  Brenta,  et  les  repoussa  jusqu’aux  portes  de  Bassano. 
Mais  tous  ses  exploits  furent  surpassés  à la  bataille  d’Ar- 
cole. Dans  cette  journée  célèbre , Augereau , voyant  les 
colonnes  françaises  ébranlées  reculer  en  désordre,  saisit 
un  drapeau,  s’élança  vers  l’ennemi  en  l’agitant,  et  déter- 
mina, par  cette  action  héroïque,  une  charge  qui  décida  la 
victoire  la  plus  extraordinaire  et  la  plus  glorieuse  qu’ait 
obtenue  cette  armée.  Bonaparte  qui , dans  ses  rapports, 
l’avait  souvent  cité  avec  distinction , le  choisit  pour  por- 
ter à Paris  les  drapeaux  enlevés  aux  Autrichiens,  et  cette 
présentation  eut  lieu,  en  grande  pompe,  le  28  février 
4797.  Augereau  avait  montré,  dans  la  campagne  qui  ve- 
nait de  finir,  toutes  les  qualités  d’un  bon  général  division- 
naire ; mais  l’absence  totale  d’instruction , le  défaut  de 
vues,  son  caractère  difficile  le  rendaient  incapable  des 
fonctions  de  général  en  chef.  Ce  fut  cependant  à ces  dé- 
fauts memes  qu’il  dut  la  confiance  dont  les  membres  les 
plus  influents  du  Directoire  l’investirent  à cette  époque. 
Ils  avaient  besoin  d’un  instrument  plutôt  que  d’un  chef  ; 
et,  lorsqu’ils  eurent  éloigné  le  général  Hoche , qu’ils  crai- 
gnaient , du  commandement  de  la  dix-septième  division 
(celle  de  Paris)  à laquelle  les  circonstances  attachaient  une 
grande  importance,  ils  lui  donnèrent  ce  commandement. 
Augereau  n’était  en  effet  alors  qu’un  soldat,  connu  seu- 
lement par  l’exaltation  de  ses  opinions  révolutionnaires, 
ne  s’étant  encore  prononcé  pour  aucun  parti,  et  ne  devant 
exciter  la  défiance  de  personne.  Sa  conduite  jusqu’au 
18  fructidor  parut  assez  prudente,  mais  dans  cette  jour- 
née décisive  il  exécuta,  avec  autant  d’audace  que  de  ponc- 
tualité, tous  les  ordres  du  triumvirat  directorial;  il  fît 
arrêter  et  conduire  à la  prison  du  Temple  Pichegru,  Wil- 
lot  et  les  autres  députés  inspecteurs.  Le  corps  législatif 
ainsi  décimé  prononça  , dès  le  lendemain  , la  peine  de  la 
déportation  contre  les  vaincus,  et  salua  Augereau  du  titre 
pompeux  de  sauveur  de  la 'patrie.  Ainsi  tous  les  projets  de 
ce  général  semblaient  accomplis,  et  rien  ne  devait  man- 
quer à ses  vœux.  Cependant  il  ne  fut  pas  satisfait;  il  avait 
compté  sur  une  récompense  plus  réelle,  et  l’on  sait  que  la 
plaee  de  l’un  des  directeurs  proscrits  lui  avait  été  mon- 
trée en  perspective.  Mais  ce  n’était  évidemment  qu’un 
leurre  ; porté  sur  la  liste  des  candidats , il  n’eut  qu’une 
seule  voix.  Alors  il  exhala  si  ouvertement  son  humeur, 
que  les  prévoyants  directeurs  se  crurent  obligés  de  l’éloi- 
gner. Ils  le  nommèrent  au  commandement  de  l’armée  de 
Sambre  et  Meuse,  à la  place  de  Hoche  qui  venait  de  mou- 
rir. L’ambition  s’était  éveillée  dans  le  cœur  d’Augereau  ; 
mais  il  voyait  sur  son  chemin  un  homme  plus  habile  et 
mieux  placé  que  lui.  C’est  de  ce  moment,  on  ne  peut  en 
douter,  que  datent  la  jalousie  et  la  secrète  haine  qui  ne  ces- 
sèrent de  l’animer  contre  Bonaparte.  Il  s’était  formé,  pen- 
dant son  séjour  à Paris,  un  parti  de  démagogues  turbu- 
lents, d’hommes  avides  de  pouvoir  et  de  révolutions  ; et, 
lorsque  le  Directoire  l’éloigna  de  la  capitale , il  entretint 
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avec  les  chefs  de  ce  parti  une  correspondance  très-active, 
et  n’agit  plus  que  par  leurs  conseils.  Aussitôt  après  son 
arrivée  au  quartier  général  d’Offenbourg,  il  fomenta  des 
révoltes  et  des  mouvements  révolutionnaires  dans  le  Bris- 
gau  et  la  Souabe , afin  d’amener,  par  le  mécontentement 
de  l’Autriche,  la  rupture  du  traité  de  Campo-Formio,  qu’il 
détestait  comme  l’ouvrage  de  son  rival.  Bonaparte,  qui 
fut  informé  de  ces  menées , par  le  ministère  autrichien 
lui-même,  les  dénonça  au  Directoire,  et  se  plaignit 
d’Augereau  avec  beaucoup  d’amertume.  Le  Directoire,  fort 
embarrassé  entre  deux  hommes  qui  lui  paraissaient  éga- 
lement redoutables,  finit  par  sacrifier  Augcreau,  et  l’en- 
voya commander  la  division  de  Perpignan  (janvier  1798). 
Il  obéit  ; mais  l’année  suivante  son  parti  le  fit  nommer 
député  de  la  Haute-Garonne  au  conseil  des  Cinq-Cents. 
Il  fut  élu  secrétaire  de  la  chambre , le  20  juin  1798:  et 
cette  circonstance,  qui  n’eût  été  qu’un  sujet  de  dérision 
si  l’on  n’avait  pas  su  que  ce  n’était,  delà  part  de  ses  amis, 
qu’un  moyen  de  lui  donner  plus  d’importance,  fut  très- 
remarquée.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  sans  étonnement  qu’on 
le  vit,  le  IL  septembre,  à la  tribune,  appuyer  de  toutes 
ses  forces  la  proposition  faite  par  Jourdan  de  déclarer  la 
patrie  en  danger.  Quelques  jours  après,  lorsque  la  dé- 
mission de  Bernadotte  fut  annoncée  comme  le  signal  d’un 
coup  d’Etat,  Augereau  prit  de  nouveau  la  parole,  et  il  dé- 
clara qu’il  faudrait  faire  tomber  sa  tête  pour  attenter  à 
la  représentation  nationale.  C’était  évidemment  contre  les 
projets  déjà  connus  de  Bonaparte  que  ces  paroles  étaient 
dirigées.  On  le  pensa  avec  d’autant  plus  de  raison,  qu’Au- 
gereau  affecta  de  ne  point  paraître  au  repas  qui  fut  donné 
à ce  général  par  le  conseil  des  Cinq-Cents  dans  l’église 
Saint-Sulpice.  Mais  au  18  brumaire  il  démentit  bien  pla- 
tement toutes  ces  jactances  de  tribune.  On  le  vit,  dès  le 
matin  de  ce  jour  mémorable,  aller  au-devant  de  Bona- 
parte, lorsque  celui-ci,  après  avoir  passé  la  revue  des 
troupes  aux  Tuileries,  se  rendait  au  conseil  des  Anciens; 
il  l’embrassa  à trois  reprises,  et  lui  dit:  «Comment!  tu  as 
voulu  faire  quelque  chose  pour  la  patrie,  et  tu  n’as  pas 
appelé  Augereau  1 « Sa  soumission  fut  promptement  ré- 
compensée ; le  premier  consul  le  nomma  commandant  en 
chef  de  l’armée  de  Hollande,  et  il  se  rendit  sur-le-champ 
à ce  nouveau  poste.  Cette  armée  ayant  été  chargée  de  se- 
conder les  opérations  de  Moreau,  Augereau  se  dirigea 
vers  la  Franconie;  et  il  eut,  avec  le  général  d’Albini, 
divers  engagements,  auquels  la  bataille  de  Hohenlinden  vint 
mettre  fin.  Augereau  fut  remplacé  l’année  suivante,  dans 
son  commandement  en  Hollande , par  le  général  Victor, 
Resté  sans  emploi,  il  vécut  paisiblement  dans  la  terre  de 
la  Houssayc,  près  de  Melun,  qu’il  avait  acquise.  Il  venait 
fréquemment  à Paris,  et  conservait  avec  le  parti  démago- 
gique des  liaisons  dont  la  police  ne  manquait  pas  d’infor- 
mer le  premier  consul.  Lors  delà  création  des  maréchaux 
d’empire , Augereau  fut  un  des  premiers  que  Napoléon 
plaça  sur  la  liste  ; et  peu  après  il  le  fit  grand  officier  et 
chef  d’une  cohorte  de  la  Légion  d’honneur.  Dans  le  même 
temps  le  roi  d’Espagne  le  créa  grand-croix  de  l’ordre  de 
Charles  H ; et  le  républicain  Augereau  ne  repoussa  au- 
cun de  ces  bienfaits  ; il  accepta  même  le  titre  de  duc  de 
Castiglione.  Napoléon  y ajouta  le  commandement  d’un 
corps  d’armée  qu’il  destinait  à menacer  d’une  descente 
les  royaumes  britanniques;  et,  lorsque  ce  gigantesque 


projet  eut  fait  place  à celui  d’une  invasion  des  États  au- 
trichiens, Augereau  fut  dirigé  vers  le  Rhin  avec  son  corps 
d’armée.  H passa  ce  fleuve  à Huningue;  battit  le  général 
Wolfskehl  sur  la  rive  orientale  du  lac  de  Constance,  prit 
possession  du  Lindau,  de  Bregentz,  et  revînt  en  Souabe, 
tandis  que  l’empereur  conduisait  lui-même  sa  grande  ar- 
mée h la  victoire  d’Austerlitz.  L’année  suivante  (1806)  il 
commanda  un  des  corps  d’armée  qui  combattirent  les 
Prussiens,  et  il  eut  part  au  triomphe  d’Iéna  , puis  à l’in- 
vasion de  la  Pologne , où  il  culbuta , le  27  décembre,  un 
corps  russe  qui  défendait  le  passage  de  i’Wkra.  Il  contri- 
bua quelques  jours  après  au  succès  de  Golymin,  où  il  eut 
un  cheval  tué  sous  lui.  A la  bataille  d’Eylau,  souffrant  et 
dévoré  de  rhumatismes,  mais  ne  voulant  céder  à personne 
le  commandement  de  son  corps  d’armée,  il  se  fit  attacher 
sur  son  cheval  et  courut  au  combat.  Exposée  pendant 
plusieurs  heures  à une  canonnade  terrible , aveuglée  par 
une  neige  tellement  épaisse  qu’elle  interceptait  la  lumière, 
sa  troupe  s’écarta  de  la  direction  qu’elle  devait  suivre. 
Le  désordre  se  mit  dans  scs  rangs  à plusieurs  reprises  ; 
elle  essuya  de  grandes  pertes  et  le  maréchal  lui-même, 
blessé  grièvement,  fut  porté  loin  du  champ  de  bataille. 
Cette  blessure,  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  renditplus 
dangereuse,  le  força  de  retourner  en  France.  Il  ne  put 
ainsi  prendre  aucune  part  à la  victoire  de  Friedland,  qui 
trois  mois  après,  termina  la  guerre.  Dès  qu’il  fut  rétabli, 
au  commencement  de  1809,  Napoléon  l’envoya  comman- 
der en  Catalogne,  où  il  s’empara  de  Gironne,  et  défit 
successivement  les  généraux  Black  et  Odonnel.  Mais  des 
revers  l’ayant  forcé  de  se  retirer  sur  Barcelone , il  fut 
remplacé  par  Macdonald,  et  ne  reparut  sur  le  théâtre  de 
la  guerre  qu’en  1812.  Lorsque  Napoléon  prépara  l’inva- 
sion de  la  Russie,  il  donna  au  duc  de  Castiglione  le  com- 
mandement de  l’un  des  corps  qu’il  destinait  à couvrir  ses 
derrières  en  Allemagne;  et  ce  corps  occupa  longtemps  la 
capitale  des  États  prussiens,  où  le  maréchal  avait  son  quar- 
tier général  à côté  de  la  résidence  du  roi.  On  a remarqué 
que  dans  une  position  aussi  délicate  Frédéric-Guillaume 
n’eut  pas  à se  plaindre  de  ses  procédés.  11  poussa  même 
les  égards  au  point , que  lorsque  le  monarque  partit  se- 
crètement de  Berlin,  dans  le  mois  de  février  1815,  pour 
se  rendre  en  Silésie , Augereau  n’y  mit  aucun  obstacle. 
N’ayant  pas  reçu  les  renforts  qu’il  demandait  en  vain  de- 
puis longtemps , et  n’ayant  plus  sous  ses  ordres  que  de 
faibles  débris,  il  fut  assailli  quelques  jours  après  jusque 
dans  son  quartier  général  par  des  Cosaques  et  par  la  po- 
pulace ameutée  contre  les  Français.  Il  se  défendit  vigou- 
reusement; mais  bientôt  obligé  de  suivre  le  mouvement 
de  retraite  que  faisait  l’armée  française  , il  vint  prendre 
le  gouvernement  des  duchés  de  Francfort  et  de  Wurtz- 
bourg.  Il  était  dans  cette  dernière  ville  le  15  août,  et  il  y 
fit  célébrer  la  fête  de  son  souverain  , qui  venait  de  rem- 
porter les  victoires  de  Lulzcn  et  de  Bautzen.  Mais  ces 
triomphes  ne  devaient  pas  être  de  longue  durée.  Le  ma- 
réchal Augereau,  qui  n’y  avait  eu  aucune  part,  fut  appelé 
à la  grande  armée  au  moment  des  désastres  de  Leipzig.  Il 
commandait  une  division  dans  la  journée  du  18  octobre. 
Après  l’évacuation  de  l’Allemagne , il  fut  mis  à la  tête  de 
l’armée  de  l’Est  qui  se  réunissait  à Lyon,  et  que  les  cir- 
constances allaient  appeler  à l’un  des  rôles  les  plus  impor- 
tants de  cette  courte  C4\mpagne  de  1814,  si  glorieuse  et 
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si  funeste  pour  Napoléon  ! Lorsque  les  alliés  pénétrèrent 
en  France  par  la  Suisse  et  la  Bourgogne,  Augereau  se 
trouva  placé  sur  leurs  flancs  et  sur  leurs  derrières  ; il  au- 
rait pu  les  inquiéter  par  de  vives  et  fréquentes  attaques, 
et  les  forcer  du  moins  de  changer  de  direction,  lorsqu’ils 
marchèrent  sur  Paris,  et  lorsque  la  grande  armée  leur 
résista  avec  tant  de  valeur  dans  les  plaines  de  la  Cham- 
pagne. Loin  de  là,  il  se  tint  enfermé  dans  les  murs  de 
Lyon,  et  il  consentit  même,  dans  le  moment  décisif,  par 
une  capitulation,  h se  retirer  sur  Valence.  Lorsqu’il  con- 
nut les  événements  de  Paris , et  qu’il  sut  que  Napoléon 
était  renversé,  il  se  déclara  hautement  contre  lui,  et  se 
hâta  d’envoyer  ses  serments  à Louis  XVÎII.  Il  publia  en 
même  temps  une  proclamation  dans  laquelle  il  outragea 
indignement  Napoléon.  Quelques  jours  après,  ayant  ren- 
contré ce  monarque  sur  le  chemin  de  l’île  d’Elbe,  il  eut  l’in- 
solence de  faire  des  reproches  encore  plus  amers  à son 
maître,  à son  bienfaiteur , qui  était  descendu  de  voiture 
pour  l’embrasser,  et  qui  lui  adressait  des  paroles  beau- 
coup moins  dures  et  moins  sévères  que  ne  méritait  un  tel 
homme,  dans  de  pareilles  circonstances.  Nevoulantpoint 
faire  éclater  son  mécontentement  aux  yeux  des  commis- 
saires, Napoléon  se  hâta  de  remonter  en  voiture  ; et  le  duc 
de  Castiglione  reprit  la  route  de  Paris  où  il  alla  se  présen- 
ter à Louis  XVIII  qui  le  créa  pair  de  France,  chevalier 
de  St. -Louis  et  lui  donna  un  commandement.  Augereau 
était  à Clermont-Ferrand  le  21  janvier  1815  ; et  l’on  n’y 
fut  pas  peu  surpris  devoir  se  prosterner  pieusement,  à la 
cérémonie  funèbre  de  ce  jour,  l’homme  qui  s’était  montré 
si  longtemps  l’ennemi  delà  religion,  l’homme  qui  en  avait 
hautement  blâmé  le  rétablissement.  Deux  mois  plus  tard 
il  commandait  pour  le  roi  une  division  militaire,  lorsque 
Napoléon  revint  triomphant  de  l’île  d’Elbe.  On  conçoit 
tout  l’embarras  dans  lequel  il  dut  se  trouver.  Il  essaya 
encore  de  s’en  tirer  à force  de  souplesse.  Cette  nouvelle 
bassesse  fut  méprisée  comme  elle  devait  l’être.  D’ailleurs, 
dans  sa  proclamation  aux  Français,  Napoléon  avait  si- 
gnalé Augereau  comme  un  traître,  et  la  principale  cause 
de  ses  revers.  Ne  voulant  cependant  pas  alors  en  tirer 
d’autre  vengeance,  il  le  laissa  sans  emploi,  et  ne  l’appela 
point  à la  chambre  des  pairs.  Mais  trois  mois  plus  tard 
Louis  XVIII  l’y  fit  rentrer , sans  toutefois  lui  confier  de 
commandement,  et  le  laissant  ainsi  dans  une  sorte  de  dis- 
grâce. Honteux  d’avoir  joué  avec  aussi  peu  de  profit  des 
rôles  si  divers , Augereau  se  retira  dans  sa  terre  de  la 
îloussaye,  et  ne  survécut  guère  à son  avilissement.  Une 
hydropisie  de  poitrine  le  conduisit  au  tombeau  le  12  juin 
1816.  Le  général  Augereau  n’a  été  l’objet  d’aucune  pu- 
blication particulière*  sa  réputation  d’ignorance  et  d’inca- 
pacité pour  tout  travail  de  cabinet,  met  son  nom  à l’abri  de 
toute  spéculation  de  la  part  des  fabricateurs  de  mémoires. 

AXJGIER  (Guillaume),  troubadour  du  12®  siècle,  né 
à Saint-Donat  en  Dauphiné,  s’attacha  à Raymond  Béren- 
ger, comte  de  Provence.  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  roi,  à Paris,  fonds  delà  Vallière,  n®  2701,  contient 
quatre  pièces  de  lui.  Raynouard  en  a publié  une  dans 
son  Choix  de  poésies  des  troubadours, 

AUGIER  (Jean),  sieur  des  Maisons-Neuves , origi- 
naire d’Issoudun,  contrôleur  général  des  finances  à Or- 
léans, est  auteur  d’un  recueil  intitulé:  Torrent  de  pleurs 
funèbres,  Paris,  1589,  in-8®,  que  le  chagrin  d’avoir 


perdu  son  épouse  lui  inspira,  mais  qui  fait  plus  l’éloge 
de  son  cœur  que  de  son  esprit. 

AUGIER  (Jean)  , médecin,  né  à Senez  en  Provence, 
est  auteur  d’une  dissertation  De  fœcundatione,  Montpel- 
lier, 174 O,  in-8®,  assez  estimée. 

AUGIER  (Jean-Baptiste),  né  à Bourges,  le  25  juin 
1769  , commandant  d’un  bataillon  de  volontaires,  en 
17925  défendit  Bitche  contre  une  attaque  des  Prussiens, 
à la  fin  de  1795  ; général  de  brigade  en  1794  5 comman- 
dant du  département  de  la  Manche,  puis  de  celui  du  Cher, 
jusqu’en  1808;  baron  et  commandement  de  la  Légion 
d’honneur;  employé  activement  en  Espagne,  en  1809; 
commandant  de  la  place  de  Kœnigsberg,  en  1812;  dé- 
puté au  corps  législatif,  en  1814;  chevalier  de  St. -Louis, 
le  8 juillet  même  année;  prononça  un  discours  contre 
Napoléon,  débarqué  de  l’île  d’Elbe,  le  18  mars  1815; 
envoya  sa  démission  de  général,  le  1®*"  jour  de  l’arrivée 
de  Bonaparte  à Paris  ; réintégré  dans  son  grade  par 
Louis  XVIII;  réélu  député  en  1815  ; mort  à Bourges  au 
mois  de  septembre  1819. 

AUGIER-BUFOT.  Voyez  DUFOT. 

AUGIER  (madame),  première  femme  de  chambre  de 
la  reine  Marie-Antoinette  ; contribua  à lui  sauver  la  vie 
dans  la  nuit  du  5 au  6 octobre  1789  ; sa  fille  épousa  le 
maréchal  Ney,  prince  de  la  Moscovva,  fusillé  le  7 décem- 
bre 1815. 

AUGUIS  ( Pierre-Jean-Baptiste  ) , né  en  1748  à 
Melle , dans  le  Poitou  , fils  d’un  subdélégué  de  l’inten- 
dance, fit  ses  études  à Melle,  et  les  acheva  à l’université 
de  Poitiers.  Il  servit  ensuite  quek|ues  années  dans  les  dra- 
gons de  Laval-Montmorency.  Il  se  montra  dès  le  commen- 
cement partisan  des  principes  de  la  révolution , et  fut 
nommé,  en  1791,  président  du  tribunal  de  district  qui 
remplaça  le  bailliage  ; puis  député  à l’assemblée  législa- 
tive. Nommé,  en  septembre  1792,  député  à la  Conven- 
tion nationale  par  le  département  des  Deux-Sèvres,  il  y 
vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI  contre  l’appel  au  peu- 
ple, ensuite  pour  la  détention  jusqu’à  la  paix,  et  le  ban- 
nissement sous  peine  de  mort,  s’il  rentrait  sur  le  terri- 
toire. Enfin  il  se  déclara  pour  le  sursis  à l’exécution.  Ce 
vote  est  sans  contredit  un  des  plus  modérés.  On  vit  ensuite 
Auguis  , dans  toutes  les  occasions  , se  ranger  du  parti  le 
moins  violent.  Il  concourut  avec  beaucoup  de  zèle  à la  chute 
de  Robespierre  dansla  journée  du  9 thermidor.  Envoyé  en 
mission  dans  le  Midi,  il  eut  le  courage  de  blâmer  la  conduite 
des  terroristes.  Remplacé  dans  cette  mission  par  Cadroy  et 
Espert,  Auguis  revint  à Paris,  et  il  y fut  nommé  l’un  des 
membres  du  comité  de  sûreté  générale.  Il  se  montra  dans 
toutes  les  occasions  l’un  des  plus  zélés  à combattre  le  parti 
de  Robespierre,  et  il  se  distingua  plusieurs  fois  par  son 
courage  et  son  énergie,  notamment  dans  la  journée  du 
12  germinal  an  iii  (1®''  avril  1795),  où  il  fut  arrêté  et 
blessé  de  deux  coups  de  pique  ; et  plus  encore  dans  celle 
du  1®'"  prairal  (20  mai  1795),  où  il  entra,  au  milieu  de 
la  nuit,  dans  la  salle  des  séances  , dont  il  expulsa  les  ré- 
voltés qui,  après  avoir  tué  Ferrand,  délibéraient  auda- 
cieusement avec  un  petit  nombre  des  représentants,  leurs 
complices.  Chargé  ensuite,  ainsi  que  trois  de  ses  collègues, 
de  poursuivre  les  terroristes  et  de  les  désarmer  à la  com- 
mune et  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  où  ils  s’étalent 
réfugiés,  Auguis  s’acquitta  de  cette  mission  avec  la  même 
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énergie.  Peu  de  temps  après  il  fut  envoyé  à l’armée  des 
Pyrénées  occidentales  et  ne  prit  plus  de  part  aux  délibé- 
rations de  la  Convention.  Il  devint  membre  du  conseil  des 
Anciens,  où  il  se  fit  peu  remarquer.  En  1799,  le  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres  le  nomma  député  au  conseil  des 
Cinq-Cents  où  il  s’opposa  vivement , le  24  vendémiaire 
an  VII  (octobre  1799),  à la  proposition  du  général  Jour- 
dan, de  déclarer  la  patrie  en  danger.  Auguis  fut  présent 
à la  séance  du  18  brumaire  à Saint-Cloud  et,  ne  s’y  étant 
pas  montré  contraire  à Bonaparte,  il  fut  appelé  aussitôt 
dans  le  nouveau  corps  législatif.  Son  département  l’élut 
encore  deux  fois  sous  le  gouvernement  impérial,  et  à plu- 
sieurs reprises  le  porta  sur  la  liste  des  candidats  au  sénat 
conservateur.  Il  mourut  à Melle  le  7 février  1810. 

AUGUIS  (Pierre-Jean-Baptiste-Bonaventure)  , fils 
du  précédent,  était  capitaine  de  frégate  et  mourut  à la 
Havane  en  1801.  Il  avait  servi  d’aide  de  camp  à son  père 
dans  les  missions  que  celui-ci  remplit  à l’armée  des  Pyré- 
nées orientales  et  dans  le  midi  de  la  France. 

AUGURELLO  (Jean-Aurèle)  , helléniste  et  poëte 
latin,  né  à Rimini  vers  1441,  professa  les  belles-lettres  à 
Venise  et  à Rimini,  où  il  mourut  le  24  octobre  1524.  Il 
a composé  des  odes^  des  élégies,  des  discours,  où  il  imite 
heureusement  les  anciens,  Vérone,  1791,in-4o.  Ses  poésies 
{Poemata)  ont  été  réimprimées  avecdes  additions,  Venise, 
1505,  in-8o.  Cette  édition  Aldin.  ne  contient  pas  deux 
poëmes  d’Augurello  : Chrysopoiœ  lib.  III,  et  Geronticon 
lib.  I,  Venise,  1515,  in-4.  Le  sujet  de  la  Chrysopée,  tra- 
duite en  français  par  François  Habert,  Lyon,  1548,  in-16, 
prouve  que  l’auteur  s’était  occupé  d’alchimie , et  qu’il 
croyait  avoir  trouvé  le  secret  de  faire  de  l’or. 

AUGURÏN  (Senties),  fils  de  Cnéus  Sentius , Gau- 
lois, fut  consul  à Rome  avec  Arrius  Sévérianiis  l’an  152, 
et  brilla  dans  le  barreau.  Pline  le  Jeune,  son  ami,  nous  a 
conservé  de  lui  des  vers  endécasyllabes,  epist.  4 et  27. 

AUGUSELLÎ  (Jean),  jurisconsulte  de  Césène,  écrivit 
vers  1300  plusieurs  traités  sur  les  dots,  les  mariages,  les 
protestations,  etc.  Ce  dernier  a été  inséré  dans  le  Trac- 
tatus  univers  jiiris. 

AUGUSTA  (Nicolas),  Vénitien,  de  l’ordre  des  pré- 
dicateurs, mortenl446,  évêque  de  Tricarico  dans  la  Ba- 
silicate , a laissé  quelques  ouvrages  de  théologie  et  des 
Comment,  in  lib.  Aristot.,  restés  manuscrits  dans  la  bi- 
bliothèque de  St-Jcan  et  St-Paul  <à  Venise. 

AUGUSTE  ( Caiüs-Julius-Cæsar  OCTAVE),  origi- 
nairement appelé  Caius  Octavius,  était  fils  de  Caius 
Octavius,  et  d’Actia  , fille  de  Julia,  sœur  de  Jules  César. 
Octave  naquit  pendant  le  consulat  de  Cicéron , l’an  de 
Rome  C89,  le  23  septembre  de  l’an  62  avant  J.  C.  11 
perdit  son  père  pendant  son  enfance.  Par  les  soins  de  sa 
mère  et  de  L.  M.  Philippus , qu’Actia  avait  épousé  en 
secondes  noces , le  jeune  Octave  reçut  à Rome  une  très- 
bonne  éducation.  Son  jugement  prématuré,  et  la  circon- 
spection de  sa  conduite , lui  attirèrent  la  faveur  de  son 
grand-oncle  Jules  César,  qui  annonça  le  dessein  de  l’adop- 
ter, dans  le  cas  où  il  n’aurait  point  d’enfants.  En  appre- 
nant la  nouvelle  de  la  mort  tragique  de  son  oncle , et  de 
son  adoption  par  ce  dernier,  Octave  quitta  Apollonie  en 
Epire  et  mit  à la  voile  pour  l’Italie,  afin  de  connaître  sur 
les  lieux  mêmes  l’état  des  choses.  En  débarquant  à un  petit 
port  près  de  Brindes,  il  fut  visité  par  une  députation  des 


soldats  vétérans  réunis  en  cette  ville.  Conduit  en  triom- 
phe , et  proclamé  l’héritier  et  le  vengeur  de  César,  il  dé- 
clara solennellajtnent  son  adoption,  et  prit  le  nom  de  son 
oncle,  en  y ajoutant  celui  d’Octave.  11  n’avait  alors  que 
dix-neuf  ans,  et  s’essayait  déjà  à la  souveraine  puissance. 
A Rome,  deux  partis  divisaient  l’État,  celui  des  républi- 
cains, qui  avait  fait  périr  César  5 celui  d’Antoine  et  de 
Lépide,  qui  prétendait  le  venger.  Ce  dernier  était  triom 
pliant,  et  le  consul  Antoine  exerçait  une  autorité  pres- 
que absolue.  Octave  alla  d’abord  visiter  Cicéron,  qui, 
éloigné  des  deux  partis,  conservait  encore  une  grande  po- 
pularité. Lorsqu’il  approcha  de  Rome,  la  plupart  des  ma- 
gistrats, des  soldats  et  des  citoyens,  allèrent  à sa  rencon- 
tre. Octave  profita  de  cet  enthousiasme  pour  obtenir  la 
ratification  légale  de  son  adoption.  11  alla  ensuite  offrir 
son  amitié  à Antoine,  qui,  ne  voyant  dans  Octave  qu’un 
rival  dangereux , le  reçut  fort  mal  5 cependant  des  amis 
communs  ménagèrent  entre  les  deux  rivaux  une  réconcilia- 
tion, fondée  sur  l’intérêt  qu’ils  avaient  l’im  et  l’autre  de 
s’opposer  au  parti  des  républicains.  Comme  leur  ambition 
était  la  même,  il  était  difficile  que  leur  union  fût  durable. 
Octave,  voyant  que  le  parti  du  sénat  était  très-puissant,  s’y 
réunit , et  accepta  un  commandement  dans  l’armée  qui 
devait  marcher  contre  Antoine,  déclaré  ennemi  de  l’État. 
Il  accompagna  les  troupes  des  nouveaux  consuls  Hirtius 
et  Pansa , lorsqu’ils  marchèrent  à Modène  pour  secourir 
Décimus  Brutus,  Les  deux  consuls  périrent  dans  cette 
bataille,  et  Octave,  maître  d’une  armée  victorieuse,  ne 
resta  pas  longtemps  dans  le  parti  du  sénat,  qui  lui  pré- 
férait Décimus  Brutus  , l’un  des  assassins  de  César  ; il  se 
réconcilia  secrètement  avec  Antoine,  qui  venait  de  réunir 
une  armée  très-nombreuse , et  marchait  en  Italie , après 
en  avoir  été  chassé.  Le  sénat,  alarmé  de  la  marche  d’An- 
toine, donna  la  conduite  de  la  guerre  à Octave  et  à Déci- 
mus Brutus.  Octave,  qui  avait  fait  son  traité  avec  An- 
toine , au  lieu  de  marcher  contre  lui , vint  à Rome 
demander , à la  tête  de  son  armée , le  consulat  qu’on  lui 
avait  refusé.  Il  fut  reçu  au  milieu  des  plus  vives  acclama- 
tions , et  déclaré  consul  par  le  peuple,  à l’unanimité  des 
suffrages,  quoiqu’il  n’eùt  pas  encore  20  ans  révolus.  Un 
des  premiers  actes  de  son  autorité  consulaire  fut  de  faire 
condamner  légalement  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à 
la  mort  de  César  5 il  fit  ensuite  révoquer  les  décrets  portés 
contre  Antoine  et  Lépide,  et  les  invita  à revenir  en  Italie» 
Il  alla  au-devant  d’eux  et  le  lieu  de  cette  entrevue  fut  une 
île  du  Rhenus,  aujourd’hui  Peno,  petite  rivière  qui  se 
perd  dans  le  Pô.  Ils  jetèrent  les  bases  de  la  fameuse 
puissance  appelée  le  triumvirat.  Leur  plan  fut  cimenté 
par  l’horrible  proscription  qui  devait  faire  périr  tous 
leurs  rivaux,  tous  leurs  ennemis,  et  remplir  leurs  trésors 
par  les  confiscations.  Ils  se  sacrifièrent  mutuellement 
plusieurs  de  leurs  proches  et  de  leurs  amis  ; Octave  aban- 
donna Cicéron  à la  vengeance  d’Antoine,  qui,  à son  tour, 
consentit  à la  proscription  de  son  oncle  Lucius  César. 
Octave  répudia  Serville  pour  épouser  Clodia  , fille  du  fa- 
meux tribun  Clodius  et  de  Fulvie,  alors  épouse  d’Antoine. 
A leur  arrivée  dans  Rome , la  ville  fut  inondée  du  sang 
de  ses  citoyens.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  proscriptions, 
qu’Octave  et  Antoine  firent  des  préparatifs  contre  Brutus 
et  Cassius , qui  s’étaient  rendus  maîtres  des  provinces 
d’Orient.  Ayant  conduit  leur  armée  en  Grèce,  ils  rcncon- 
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trèrent  les  chefs  républicains  dans  les  plaines  de  Phi- 
lippes  , où  cette  grande  contestation  entre  le  triumvirat 
et  la  république  fut  décidée  en  deux  batailles.  Octave,  re- 
tenu par  un  accès  de  fièvre , n’assista  point  au  premier 
combat,  à la  suite  duquel  Gassius  se  donna  la  mort.  Ï1  se 
montra  dans  le  second,  où  l’aile  qu’il  commandait  fut 
d’abord  repoussée,  mais  qui  n’cn  fut  pas  moins  décisif  par 
la  victoire  d’Antoine  et  par  la  mort  de  Brutus.  Antoine, 
qui  avait  gagné  la  bataille,  honora  la  mémoire  de  son  en- 
nemi 5 Octave  se  montra  moins  généreux,  et  insulta , di- 
sent les  historiens , aux  restes  de  Brutus.  Après  cette 
campagne,  la  santé  d’Octave  se  trouva  si  altérée  que, 
lorsqu’il  débarqua  à Brindes,  on  désespéra  de  sa  vie.  Au 
milieu  des  scènes  tumultueuses  qui  agitaient  toute  l’Ita- 
lie, Octave  eut  à combattre  Fulvie,  dont  il  avait  répudié 
la  fille  Clodia,  et  Lucius,  beau-frère  d’Antoine,  qui 
avaient  rassemblé  des  troupes  dans  la  Gaule  cisalpine. 
Après  plusieurs  combats,  Lucius,  le  chef  de  cette  nou- 
velle guerre  civile,  s’enferma  dans  Pérouse,  et  fut  bientôt 
obligé  de  capituler.  La  ville  fut  mise  au  pillage , et  trois 
cents  sénateurs  furent  condamnés  à mourir,  pour  expier 
l’attachement  qu’ils  avaient  montré  au  frère  d’Antoine. 
Ils  invoquèrent  l’humanité  d’Octave,  qui  se  contenta  de 
leur  répondre  : « II  faut  que  vous  mouriez.  « Ce  massa- 
cre fut  présenté  comme  une  offrande  pieuse , offerte  à un 
autel  élevé  aux  mânes  de  Jules  César  déifié.  Antoine,  re- 
venu en  Italie,  fit,  avec  Octave,  un  nouvel  accord,  par 
lequel  ils  se  partagèrent  le  monde  romain  , laissant  à Lé- 
pide  les  provinces  d’Afrique.  Dans  ce  partage,  Octave 
eut  Rome  et  les  provinces  de  l’ouest.  Ce  fut  à son  retour 
des  Gaules  qu’il  épousa  la  fameuse  Livie,  alors  femme  de 
Glaudius  INéroii,  qu’il  obligea  de  divorcer,  après  avoir 
répudié  lui-même  Scribonia , sa  troisième  femme.  Trois 
mois  après  son  mariage,  Livie  donna  le  jour  à Tibère  qui 
devint  empereur.  Bientôt  le  monde  romain  n’eut  plus 
que  deux  maîtres.  Lépide  fut  dépouillé  de  son  autorité 
triumvirale,  et  Octave  devait  bientôt  n’avoir  plus  de  ri- 
vaux à l’empire.  On  s’attachait  d’autant  plus  à lui,  qu’il 
avait  l’air  de  dédaigner  le  pouvoir;  il  parut  permettre, 
plutôt  que  demander,  qu’on  le  revêtît  du  titre  de  tribun 
perpétuel,  qualité  populaire,  et  qui  fut  son  premier  pas 
pour  arriver  à la  puissance  suprême.  A mesure  qu’il  se 
rapprochait  du  peuple  romain,  il  se  déclarait  plus  ouver- 
tement contre  Antoine.  Profitant  de  toutes  les  occasions 
de  rendre  son  rival  odieux , il  acheva  enfin  de  soulever 
contre  lui  l’indignation  des  Romains , en  lisant  publique- 
ment le  testament  dans  lequel  l’amant  de  Cléopâtre  re- 
connaissait pour  héritiers  les  fils  qu’il  avait  eus  de  cette 
princesse.  Profitant  de  la  disposition  des  esprits.  Octave 
fit  déclarer  la  guerre  à la  reine  d’Égypte;  et,  après  avoir 
levé  des  forces  considérables  de  terre  et  de  mer,  il  s’a- 
vança vers  le  golfe  d’Arabracie  , rencontra  la  flotte  d’An- 
toine à Actium,  et,  secondé  par  son  amiral  Agrippa, 
remporta  une  victoire  qui  le  rendit  maître  du  monde  ro- 
main. Après  la  mort  d’Antoine  et  de  Cléopâtre,  il  leur  fit 
faire  de  magnifiques  funérailles.  Un  fils,  que  son  compé- 
titeur avait  eu  de  Fulvie,  n’en  fut  pas  moins  immolé  à sa 
vengeance  ou  à sa  sûreté  ; un  enfant,  appelé  Césarion,  que 
Cléopâtre,  disait-on,  avait  eu  de  César,  subit  le  même 
sort;  Octave  reçut  ensuite  en  faveur  le  reste  de  la  famille 
d’Antoine,  et  n’usa  plus  de  ses  succès  qu’avec  modération. 


Il  resta  deux  années  dans  l’Orient , pendant  lesquelles  il 
arrangea  toutes  les  affaires  de  l’Égypte , de  la  Grèce , de 
la  Syrie,  de  l’Asie  Mineure  et  des  îles.  De  retour  à Rome, 
il  triompha  pendant  trois  jours  de  suite,  avec  une  grande 
pompe.  A la  fin  de  son  7®  consulat,  vingt-sept  ans  avant 
J.  C.,  dans  la  5G®  année  de  son  âge,  il  se  rendit  au  sénat, 
et,  dans  un  discours  étudié,  proposa  d’abdiquer  la  puis- 
sance. Le  sénat  admira  sa  modération,  et  le  conjura  de 
garder  l’empire.  Ce  fut  alors,  disent  les  historiens,  une 
contestation  de  civilités  qui  aboutirent  à une  satisfaction 
commune  ; car  Octave  continua  à gouverner  l’empire  par 
le  sénat,  et  le  sénat  se  gouverna  toujours  par  Octave.  Il 
reçut  alors  un  nom  qui  exprimait  la  dignité  de  sa  per- 
sonne et  de  son  rang;  et  ce  nom  fut  celui  à'' Auguste. 
Auguste  réunissait  en  lui  le  pouvoir  àHmperator  ou  em- 
pereur, de  proconsul,  de  tribun  perpétuel,  de  censeur  ou 
surveillant  des  mœurs  et  de  souverain  pontife  ou  de  chef 
de  la  religion.  Il  avait  de  plus  une  dispense  d’observer  les 
lois,  suivant  sa  volonté.  A toutes  ces  prérogatives , on 
ajouta  le  titre  vénérable  de  père  de  la  patrie.  Un  de  scs 
plus  grands  soins  était  de  rendre  sa  domination  insensi- 
ble, cl  de  cacher  la  main  qui  tenait  les  rênes  du  monde  ; 
il  rejeta  jusqu’aux  noms  qui  pouvaient  déplaire,  et,  sur 
toutes  choses,  la  qualité  de  dictateur,  détestée  dans  Sylla, 
et  odieuse  dans  César  même.  Il  eut  plusieurs  guerres  à 
soutenir  en  Afrique,  en  Asie  , et  surtout  dans  les  Gaules 
et  en  Espagne,  où  les  légions,  animées  par  sa  présence, 
eurent  beaucoup  de  peine  à triompher  des  Cantabres. 
Ses  armes  soumirent  l’Aquitaine,  la  Pannonie,  la  Dalma- 
tie,  rillyrie  ; elles  continrent  les  Daces,  les  Numides  et 
les  Éthiopiens.  Il  fit  une  alliance  avec  les  Parthes,  qui 
cédèrent  l’Arménie , et  rendirent  les  drapeaux  enlevés  à 
Crassus  et  à Antoine.  Après  avoir  pacifié  la  terre  et  la 
mer,  Auguste  ferma,  pour  la  troisième  fois , l’an  744  de 
Rome,  le  temple  de  Janus,  qui  n’avait  été  fermé  que  deux 
fois  avant  lui  ; mais  cette  paix  ne  tarda  pas  à être  troublée 
par  la  défaite  de  Varus,  qui  perdit  trois  légions  dans  une 
bataille  contre  les  Germains , commandés  par  Arminius , 
et  se  tua  lui-même  après  sa  défaite.  Cependant , les  Ger- 
mains furent  contenus  par  Tibère,  et  cessèrent  de  donner 
de  sérieuses  alarmes  au.  chef  de  l’empire.  Auguste , pen- 
dant la  paix  , fit  un  grand  nombre  dérèglements  utiles,  et 
s’occupa  de  perfectionner  son  gouvernement  en  corrigeant 
les  abus  ; il  travailla  à l’embellissement  de  Rome,  qu’il  se 
vanta , avec  raison , de  laisser  de  marbre  après  l’avoir 
trouvée  de  brique.  Il  fit  plusieurs  voyages,  afin  de  porter 
partout  les  bienfaits  de  la  paix  qu’il  avait  donnée  au 
monde.  11  visita  la  Sicile  et  la  Grèce,  l’Asie  Mineure,  la 
Syrie,  la  Gaule,  etc.  ; fonda,  dans  plusieurs  contrées,  des 
villes  et  des  colonies.  Les  peuples  lui  élevèrent  des  autels, 
et,  par  un  décret  du  sénat,  le  mois  de  sextilis  prit  le  nom 
d’Auguste.  On  conspira  deux  fois  contre  la  vie  d’Auguste; 
Cœpio,  Murena,  Egnatius  , etc.,  furent  découverts  et  pu- 
nis. Cinna  fut  plus  heureux;  après  avoir  conspiré  contre 
Auguste,  il  obtint  son  amitié.  La  générosité  d’Auguste  ne 
fit  qu’augmenter  l’affection  des  Romains,  et  diminua  le 
nombre  des  mécontents.  Les  déréglements  de  sa  fille  Julie 
l’affligèrent  vivement  ; il  se  montra  même  cruel  en  cette 
occasion , et  traita  plus  sévèrement  ceux  qui  avaient  at- 
tenté à rhonneur  de  sa  famille,  que  ceux  qui  avaient  at- 
tenté à sa  vie.  L’histoire  dit  qu’il  se  laissa  gouverner, 
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dans  sa  vieillesse,  par  Livie,  la  seule  personne,  peut-être, 
qu’il  eût  véritablement  aimée.  Après  avoir  perdu  ses  en- 
fants , et  tous  les  jeunes  princes  en  qui  il  avait  placé  ses 
espérances  pour  lui  succéder , il  ne  trouva  plus  que  Ti- 
bère, dont  il  connaissait  les  mauvaises  qualités,  pour  gou- 
verner après  lui  l’empire.  Son  âge  avancé,  et  sa  santé, 
qui  s’affaiblissait  tous  les  jours,  lui  firent  enfin  désirer  le 
repos.  Il  venait  de  faire  un  voyage  vers  la  côte  de  Cam- 
panie, lorsqu’il  fut  obligé  de  s’arrêter  à Noie,  où  il  se  mit 
au  lit,  et  attendit  patiemment  les  approches  de  la  mort. 
Il  mourut  le  19  du  mois  qui  portait  son  nom,  l’an  14  de 
J.  C.,  et  de  Rome,  765,  à l’âge  de  soixante  et  seize  ans. 
Auguste  est  un  de  ces  hommes  dont  on  a dit  le  plus  de 
bien  et  le  plus  de  mal.  On  peut  dire  qu’il  donna  l’im- 
pulsion à tout  ce  qui  se  fit  de  bien  sous  son  règne  5 il  ra- 
nima l’agricullurc,  encouragea  les  arts,  et  les  fit  aimer. 
Auguste  s’était  exercé  dans  la  poésie  5 il  avait  composé 
une  tragédie  à'Ajax  et  Ulysse,  un  livre  d’épigrammes , et 
un  poëme , intitulé:  la  Sicile.  Les  fragments  qui  nous 
restent  d’Auguste  ont  été  recueillis  par  J.  Rutgers,  et 
publiés  par  J.  A.  Fabricius;  Hambourg,  1727,  in-A°. 

AUGUSTE  1er,  q^(3  et  électeur  de  Saxe,  né  le  51  juil- 
let 1526,  fils  de  Henri  le  Pieux,  succéda,  en  1555,  à son 
frère  Maurice;  écarta  les  calvinistes  de  ses  États,  et  fit 
dresser  la  fameuse  Formule  de  co7icorde,  publiée  en  1580, 
et  acceptée  par  trois  autres  électeurs  protestants.  En  1559, 
il  obtint  un  privilège  qui  affranchit  l’organisation  judi- 
ciaire delà  Saxe  de  toute  dépendance  de  l’empire  ; en  1 572, 
il  publia  un  nouveau  code,  sous  le  nom  de  Constitution  ; 
donna  à la  Saxe  une  nouvelle  organisation  administrative  ; 
embellit  Dresde,  sa  capitale,  et  s’opposa  dans  la  diète 
d’Augsbourg  à l’adoption  du  calendrier  grégorien  ; il  mou- 
rut, le  11  février  1586,  laissant  dans  le  trésor  électoral 
17  millions,  dus  à sa  bonne  administration  et  mérita  le 
surnom  de  Justinien  de  la  Saxe. 

AUGUSTE  ÏI  (Frédéric),  électeur  de  Saxe  et  roi  de 
Pologne,  fils  de  Jean-George  HI,  électeur  de  Saxe,  naquit 
cà  Dresde,  le  12  mai  1670.  Son  père  étant  mort  en  169Î, 
Auguste  alla  à Vienne,  où  il  se  lia  d’amitié  avec  l’archiduc 
Joseph  depuis  Joseph  pr.  La  mort  de  son  frère  aîné  l’ayant 
rendu  maître  de  la  Saxe,  il  accepta,  en  1695,  le  comman- 
dement de  l’armée  impériale  contre  les  Turcs.  11  ne  fit 
rien  de  remarquable  dans  cette  campagne  et  quitta  l’ar- 
mée pour  aller  se  porter  candidat  au  trône  de  Pologne. 
Louis  XIV  était  à la  veille  de  faire  élire  le  prince  de 
Conti  lorsque  Auguste,  achetant  les  suffrages,  abjurant 
le  luthéranisme  pour  embrasser  la  religion  des  nouveaux 
sujets  qu’il  voulait  gagner,  et  appuyant  scs  prétentions  de 
dixmille  Saxons,  parvint  à se  faire  élire  le  25  juin  1697  , 
et  fut  couronné  à Cracovie,  le  15  septembre  suivant.  Par 
le  traité  d’Oliva  , conclu  le  7 mai  1660,  la  Pologne  avait 
cédé  à la  Suède  la  plus  grande  partie  de  la  Livonie.  Au- 
guste en  montant  sur  le  trône  avait  fait  serment  de  la- 
rejoindre  à scs  Etats  ; Charles  XH,  encore  très-jeune, 
semblait  peu  propre  à la  défendre.  Auguste  se  mit  en 
conséquence  à la  tête  de  scs  troupes  et  alla  former  le  siège 
devant  Riga,  qu’il  aurait  infailliblement  emporté  sans  la 
vigoureuse  défense  que  fit  le  vieux  comte  de  Dahlberg.  Sur 
ces  entrefaites  Charles  XH  battait  le  roi  de  Danemark  sous 
Copenhague,  et  l’empereur  de  Russie  à Narva,  tous  deux 
alliés  d’Auguste  qui  sentit  la  nécessité  de  songer  à se  dé- 


fendre, plutôt  qu’à  conquérir.  Avant  de  rentrer  dans  ses 
États,  il  eut  une  entrevue  avec  le  czar , les  deux  monar- 
ques contractèrent  une  étroite  alliance  et  se  promirent 
réciproquement  50,000  hommes  de  troupes.  Alors  com- 
mença cette  lutte  célèbre  qui  a jeté  un  tel  éclat  sur  Char- 
les XH  et  Pierre  R*',  qu’Augusteen  est  totalement  éclipsé. 
Charles  XH,  qui  ne  considérait  Auguste  que  comme  un  usur- 
pateur, conçut  le  dessein,  après  l’avoir  battu  àBirsen,  de 
le  faire  détrôner  par  les  Polonais  eux-mêmes.  Après  avoir 
vainement  cherché  à négocier  avec  Charles  XH,  Auguste 
vit  qu’il  n’y  avait  de  salut  pour  sa  couronne  que  dans 
les  armes  ; il  fit  venir  12,000  Saxons,  rassembla  l’armée 
polonaise  et  marcha  au-devant  de  son  ennemi.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  le  15  juillet  1702,  entre  Varsovie 
et  Cracovie  ; Auguste  avait  24,000  hommes  ; Charles  n’en 
avait  que  1 2,000  ; mais  dès  le  commencement  de  l’action, 
les  Polonais  lâchèrent  pied , et  malgré  la  bravoure  des 
Saxons,  malgré  les  efforts  de  leur  prince,  qui  les  ramena 
trois  fois  à la  charge,  Charles  remporta  une  victoire  com- 
plète, poursuivit  Auguste,  entra  après  lui  dans  Cracovie, 
en  sortit  pour  le  poursuivre,  et  ne  se  fîit  arrêté  qu’après 
l’avoir  atteint,  s’il  ne  s’était  cassé  la  cuisse  en  tombant  de 
cheval.  Dès  que  le  roi  de  Suède  fut  guéri  de  sa  chute  il 
marcha  contre  les  restes  de  l’armée  saxonne  qui  s’étaient 
rassemblés  à Pultusk,  et  le  maréchal  de  Stenau,  battu 
de  nouveau,  eut  peine  à se  sauver  avec  deux  régiments. 
La  diète  de  Varsovie  se  réunit  et,  dans  la  séance  du 
19  avril  1704,  déclara  Auguste,  électeur  de  Saxe,  inha-r 
bile  à porter  la  couronne  de  Pologne,  et  on  fixa  le  12  juin 
suivant  pour  l’élection  d’un  nouveau  roi.  Stanislas  Lec- 
zinski,  palatin  de  Posnanie,  fut  élu,  et  fit  son  entrée  à 
Varsovie  le  12  juillet  comme  roi  de  Pologne.  Cependant 
Auguste  était  parvenu  à réunir  un  corps  de  20,000 
hommes,  et  se  porta  avec  une  telle  vitesse  sur  Varsovie 
qu’à  peine  Stanislas  eut  le  temps  de  quitter  cette  ville,  dont 
la  garnison,  composée  de  1 ,500  Suédois  fut  prise  ainsi  que 
son  commandant  le  comte  de  Horn.  Charles  XH  ne  pouvait 
voir  de  sang-froid,  détruire  ce  qu’il  avait  tant  de  peine  à 
construire , aussi  chercha-t-il  à chasser  Auguste.  Les 
armées  saxonne  et  suédoise  se  rencontrèrent  près  de 
Frauenstadt,  leiS  février  1706.  Le  roi  de  Suède  triompha 
de  nouveau  et  l’électeur  de  Saxe  se  vit  menacé  de  perdre 
ses  États  héréditaires,  il  fit  des  propositions  à Charles  XH 
qui  lui  imposa  pour  première  condition  de  renoncer  à la 
couronne  de  Pologne,  ce  que  Auguste  fut  obligé  d’accep- 
ter. Rentré  dans  son  électorat  il  s’occupa  des  soins  de 
l’administration,  embellit  Dresde,  fit  fleurir  les  sciences, 
les  arts  et  les  lettres.  En  1708,  il  fit  incognito  la  cam- 
pagne des  Pays-Bas  contre  la  France.  Stanislas,  qui  n’était 
soutenu  que  par  Charles  XH,  fut  obligé  de  quitter  la  cou- 
ronneaprès  la  bataille  de  Pultavva.  Auguste  fut  rappelé  et 
alla  prendre  possession  une  troisième  fois  du  trône  do 
Pologne.  Le  czar  , le  roi  de  Danemark  et  Auguste  firent 
entrer  de  concert  leurs  armées  en  Poméranie.  La  Suède 
repoussa  ces  attaques  ; alors  eut  lieu  un  congrès  à Bruns- 
Aï  ick  pour  la  pacification  des  États  du  Nord,  mais  ce  fut 
vainement  : les  prétentions  exagérées  de  chaque  souverain 
détruisaient  toute  espérance  d’arrangement,  lorsque  Char- 
les XH  manifesta  l’intention  do  recommencer  la  guerre.  Une 
nouvelle  ligue  dont  le  roi  de  Pologne  était  le  principal 
moteur  ?e  forma  contre  lui  ; Stralsnnd,  inutilement  dé- 
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fendu  cette  fois,  se  rendit  le  21  décembre  4715.  La  dé- 
fiance continuait  à régner  entre  les  cours  du  Nord,  lors- 
que la  mort  de  Charles  XII , en  1718,  mit  un  terme  à 
cet  état  d’inquiétude.  Depuis  cette  époque  jusqu’à  sa  mort 
le  règne  d’Aguste  n’offrit  plus  rien  de  remarquable  ; il 
régna  pendant  15  ans  dans  un  état  de  paix  parfait,  et 
mourut  à Varsovie  le  l®*"  février  1733.  il  laissa  de  sa 
femme  un  seul  fils,  Frédéric-Auguste,  mais  il  eut  delà 
comtesse  de  Konigsmarck  le  célèbre  Maurice  , comte  de 
Saxe.  Doué  d’une  figure  imposante,  d’une  force  de  corps 
prodigieuse,  de  manières  aimables  et  de  belles  qualités, 
Auguste  ne  put  cependant  se  faire  aimer  ni  des  Polonais 
ni  des  Saxons,  chacun  des  deux  peuples  croyant  être  sa- 
crifié à l’antre. 

AUGUSTE  lïl  (Frédéric),  électeur  de  Saxe  et  roi 
de  Pologne,  fils  du  précédent,  né  en  1676  et  mort,  le  5 oc- 
tobre 1763,  succéda  d’abord  à son  père  dans  l’électorat 
de  Saxe.  Le  roi  de  France  Louis  XV,  ayant  voulu  re- 
placer Stanislas , son  beau-père,  sur  le  trône,  de  Pologne, 
deux  partis  se  formèrent  dans  le  royaume.  Auguste  fut 
élu  par  un  certain  nombre  de  nobles,  retirés  du  champ 
d’élection  et  soutenus  par  une  armée  russe  5 mais  il  ne 
fut  universellement  reconnu  roi  que  dans  la  diète  de  pa- 
cification tenue  à Varsovie  en  1756.  Ce  prince,  sans  avoir 
aucune  des  grandes  qualités  de  son  père,  l’imita  dans  ses 
goûts  pour  le  luxe  et  les  beaux-arts.  Il  avait  d’ailleurs 
l’esprit  si  borné , qu’il  ne  put  apprendre  la  langue  polo- 
naise. Il  fut  constamment  dans  la  dépendance  de  la  reine, 
laissa  envahir  la  Saxe  par  le  grand  Frédéric,  et  fut  forcé 
d’abandonner  Dresde  pour  se  retirer  en  Pologne.  A la 
paix  de  1763,  il  quitta  le  royaume  et  revint  en  Saxe,  où 
il  termina  une  carrière  qu’il  n’avait  point  illustrée.. 

AUGUSTE  d’üdine , poète  latin  du  16®  siècle,  dont 
le  vrai  nom  était  Graziani , professa  les  belles-lettres  à 
Trieste  et  à Udine,  où  il  mourut  avant  1529.  Cette  an- 
née est  celle  de  l’impression  d’un  recueil  de  ses  odes,  Au- 
gusti  vatis  odœ , Venise,  in-4®,  précédé  de  la  Vie  de 
l’auteur. 

AUGUSTE-GUILLAUME,  prince  de  Prusse,  géné- 
ral en  chef  de  l’armée  prussienne,  second  fils  de  Frédéric- 
Guillaume  I®»-,  naquit  à Berlin  le  9 août  1722.  Ce  prince 
était  le  favori  de  son  père,  et  ne  le  quittait  presque  ja- 
mais. Lorsque  son  frère  Frédéric  II  fut  monté  sur  le 
trône,  le  prince  Auguste-Guillaume  se  distingua  dans  les 
deux  premières  campagnes  de  Silésie,  et  surtout  à la  ba- 
taille de  Hohenfriedberg,  le  4 juin  1745.  En  mai  1756, 
il  fut  général  de  l’infanterie,  et  contribua  à cerner  le 
camp  des  Saxons,  près  de  Pirna,  au  commencement  de 
la  guerre  de  sept  ans.  Il  ne  déploya  pas  moins  de  bra- 
voure dans  la  bataille  de  Lowositz.  Le  roi  son  frère  lui 
remit  le  commandement  de  l’armée  qui  avait  été  battue  à 
Kollin  5 mais  mécontent  de  la  retraite  que  fit  le  prince 
aux  environs  de  Zittau,  il  lui  écrivit  une  lettre  fort  dure. 
Le  prince  désespéré  quitta  l’armée,  tomba  malade  et 
mourut  le  12  juin  1758  à Oranienbourg.  Frédéric  II 
montra,  dans  cette  occasion,  une  dureté  qui  étonnerait, 
si  elle  n’était  pas  d’accord  avec  les  autres  traits  de  son 
caractère. 

AUGUSTE  .DE  BFaJNSWICfî.  Voyez  BRUNS- 
WICK. 

AUGUSTENBOURG  ( Ernest-Guntiier)  , né  le 


14  octobre  1609,  d’Alexandre,  duc  de  Sonderbourg, 
bâtit  le  château  d’Augustenbourg , en  1627,  dans  l’îlc 
d’Alsen  qui  lui  provenait  de  la  succession  de  son  père. 
Cette  place  a donné  le  nom  à ses  descendants  j mort  le 
18  janvier  1689. 

AUGUSTEN BOURG  (Frédéric),  né  le  27  décem- 
bre 1652  • tué  près  d’Enghien , dans  un  combat  contre 
les  Français  , le  3 août  1692. 

AUGÏJSTENBOURG  (Ciiristian-Aug.  de  SCHLES- 
WÏG-IIOLSTEIN-SUNDERBOURG,  prince  d’),  changea, 
en  devenant  prince  royal  de  Suède,  le  prénom  de  Christian 
en  celui  de  Charles  (Cari).  Ilnac[uitle9  juillet  1768.  Après 
avoir  étudié  les  sciences  et  les  lettres  à Leipzig  et  montré 
d’assez  grandes  dispositions , ce  prince  entra  dans  la  car- 
rière militaire  ; et,  lorsqu’il  eut  fait  ses  premières  armes 
en  Danemark,  il  passa  au  service  d’Autriche  en  qualité 
de  général  major,  le  10  juin  1803.  Le  roi  de  Danemark 
lui  donna,  l’année  suivante  , le  même  grade  dans  son  ar- 
mée ; il  le  nomma  commandant  de  scs  troupes  dans  la 
Norwégc  méridionale,  chef  du  régiment  de  ce  nom,  et 
gouverneur  de  la  forteresse  de  Frederiksteen.  Pendant 
son  séjour  en  Norvège , le  prince  d’Augustenbourg  s’oc- 
cupa activement  de  l’amélioration  des  prisons  et  du  sort 
des  détenus.  Le  15  mai  1808,  il  fut  élevé  au  rang  de 
général-lieutenant , et  le  50  juin  de  la  même  année,  à ce- 
lui de  général , pour  récompense  des  services  qu’il  avait 
rendus  en  défendant  la  Norvège  contre  les  attaques  des 
Suédois.  Il  fut  nommé  vice-roi  ou  gouverneur  de  cette 
province  avec  le  grade  de  feld-maréchal,  le  15  juillet  1809. 
Au  mois  de  mars  de  cette  même  année , Gustave-Adol- 
phe IV,  roi  de  Suède , fut  déclaré  déchu  du  trône  et  sa 
descendance  exclue  de  la  succession.  Peu  après,  le  duc  de 
Sudermanie  fut  élu  roi,  sous  le  nom  de  Charles  XÎIL  Le 
nouveau  roi  était  déjà  d’un  âge  avancé,  d’une  faible  con- 
stitution, et  n’avait  point  d’enfants,  les  chefs  du  parti  qui 
dominait  alors  en  Suède,  quoique  divisés  sur  plusieurs 
points,  se  déterminèrent,  de  concert  avec  le  roi,  à déférer 
la  succession  au  trône  au  prince  Christian-Auguste  et  à 
ses  descendants  mâles.  On  s’empressa  de  communiquer 
cette  décision  à la  cour  de  Danemark  et  au  nouveau  prince 
royal.  Le  30  du  même  mois,  le  prince  d’Augustenbourg 
adressa  une  proclamation  aux  Norvégiens  pour  leur  an- 
noncer qu’il  allait  se  séparer  d’eux  ; et  le  i®®  janvier  sui- 
vant, dans  une  lettre  au  colonel  suédois  Adlersparre,  il 
signa  pour  la  première  fois  comme  prince  royal  de  Suède, 
et  substitua  au  prénom  de  Christian  celui  de  Charles 
(Cari),  que  le  roi  Charles  XIII  l’avait  invité  à prendre  en 
témoignage  de  l’attachement  qu’il  avait  pour  lui.  Arrivé 
au  château  de  Drotningholni , il  y fut  accueilli  avec  la 
plus  cordiale  affection  par  Charles  XÎII.  Le  22  janvier 
1809  il  fit  son  entrée  solennelle  à Stockholm,  reçut  l’hom- 
mage des  États,  le  titre  de  fils  adoptif  du  roi,  et  fut  en- 
suite nommé  premier  amiral  de  Suède.  Il  désira  faire  un 
voyage  dans  les  provinces  méridionales  pour  s’informer 
de  l’état  des  troupes.  Parti  de  Stockholm  le  9 mai,  il  avait 
l’intention  de  visiter  les  chantiers  de  Carlscrona  et  de  s’ar- 
rêter un  jour  àLund,  lorsqu’il  tomba  malade  aussitôt  après 
avoir  mangé  d’un  pâté  froid.  Il  continua  son  voyage  mal- 
gré des  douleurs  violentes  et  de  fréepents  vomissements 
que  les  fatigues  de  la  route  augmentaient  encore.  Une  con- 
versation qu’on  prétend  qu’il  eut  à Lindkoping  avec  le 
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docteur  Lodin,  fut  rorigiue  des  bruits,  qui  circulèrent  de- 
puis et  se  fortifièrent  de  plus  en  plus , qu’il  aurait  été 
empoisonné.  Les  remèdes  qu’on  lui  administra  produisi- 
rent peu  d’effet.  îl  mourut  le  22  mai  1809  en  se  rendant 
à Quiddingue  pour  voir  les  manœuvres  d’un  régiment  de 
hussards.  Le  30  son  corps  fut  ouvert  et  les  médecins  dé- 
clarèrent qu’il  était  mort  d’une  attaque  d’apoplexie.  En 
expirant  il  avait  rendu  par  la  bouche  et  par  le  nez  une 
écume  rougeâtre. 

AUGUSTI  (Frédéric-Albert),  pasteur  d’Esclien- 
berg,  né  en  1696  à Francfort-sur-l’Oder,  mort  en  1782, 
savant  juif  converti,  a composé  de  très-bonnes  apologies  de 
la  religion  chrétienne,  contre  les  juifs.  Un  de  ses  amis  a 
publié  sa  Vie  en  allemand,  Erfurt,  1791,  in-8'’. 

AUGUSTIN  (saint),  évêque  d’Hippone,  le  plus  cé- 
lèbre des  Pères  de  l’Eglise,  naquit  à Tagaste,  petite  ville 
d’Afrique,  le  13  novembre  354  5 on  lui  donna  les  noms 
d’Aurélius  Augustinus.  Son  père,  Patrice  , était  pauvre, 
et  resta  païen  jusque  vers  la  fin  de  sa  vie.  Ce  Patrice 
était  d’un  assez  bon  naturel , mais  colère  et  débauché, 
tandis  que  Monique , sa  femme,  est  représentée  dans  les 
Confessions  comme  le  modèle  de  toutes  les  vertus  chré- 
tienneSi  L’Église  a fait  d’elle  une  sainte.  On  envoya  d’a- 
bord Augustin  étudier  à Madaure,  ville  voisine  de  Ta- 
gaste; il  y resta  jusqu’à  16  ans.  En  371,  il  alla  faire  sa 
rhétorique  à Carthage.  L’ardeur  de  la  jeunesse,  l’enivre- 
ment des  sens,  une  imagination  de  feu  le  jetèrent  dans 
des  écarts  qu’il  devait  pleurer  plus  tard.  A Carthage , il 
ne  tarda  pas  de  s’élever  au-dessus  de  tous  les  jeunes  gens 
de  son  âge  par  ses  talents  et  sa  prodigieuse  instruction.  Ce 
fut  vers  371  qu’il  embrassa  le  système  des  manichéens, 
qui  convenait  si  bien , par  son  illuminisme  et  ses  élans 
contemplatifs , à cette  âme  aimante  qui  portait  tout  à 
l’exagération.  Après  être  demeuré  pendant  quelque  temps 
à Carthage,  il  retourna  à Tagaste,  où  il  enseigna  la  rhéto- 
rique. Il  se  rendit  de  nouveau  à Carthage  en  380 , et  y 
acquit  une  grande  réputation  par  son  éloquence.  Ce  fut 
alors  qu’il  se  fit  une  maîtresse  dont  il  eut  un  fils  nommé 
Deodatus,  Dieudonné,  mort  à l’âge  de  16  ans;  ce  fut  encore 
vers  cette  époque  que  Pa  trice  son  père  mourut,  après  avoir 
reçu  le  baptême.  Une  conférence  qu’il  eut  avec  Fauste, 
l’un  des  chefs  des  manichéens,  en  383,  commença  à le 
rendre  flottant  dans  ses  nouvelles  croyances.  Mécontent 
de  la  jeunesse  de  Carthage  qui  fréquentait  ses  cours , il 
prit  la  résolution  d’aller  à Rome,  où  il  professa  pendant 
quelque  temps  avec  un  grand  succès.  L’an  384 , la  ville 
de  Milan  s’étant  adressée  h Symraaque,  préfet  de  Rome, 
pour  lui  envoyer  un  professeur  de  rhétorique , Augustin 
fut  choisi  pour  ce  poste.  Il  fut  fort  goûté  à Milan  ; il  alla 

rendre  visite  à saint  Ambroise  et  en  fut  bien  reçu.  Il  assis- 
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tait  à ses  sermons  qui,  à son  propre  insu  , firent  sur  lui 
une  sérieuse  impression.  Ébranlé,  il  prend  la  résolution 
de  renoncer  au  manichéisme  , et  de  se  faire  catéchumène 
jusqu’à  ce  qu’il  connaisse  la  vérité  qu’il  commence  à en- 
trevoir. Les  œuvres  de  Platon,  mais  plus  encore  les  exhor- 
tations de  ses  amis  Simplicien  et  Potitien  , les  savantes 
instructions  de  saint  Ambroise,  et  surtout  les  pleurs  de 
sa  mère,  l’affermirent  dans  sa  résolution  ; cependant  il 
n’était  point  encore  définitivement  catholique.  Sa  mère, 
qui  était  venu  le  voir  à Milan,  l’engage  à se  marier  : il  en- 
voie en  Afrique  sa  concubine,  et  consent  à la  proposition 


de  sa  mère  ; mais  comme  la  fille  qu’on  lui  destinait  pour 
épouse  ne  devait  être  nubile  que  dans  deux  ans,  il  ne  put 
résister  à sa  faiblesse  pour  l’amour , et  reprit  une  maî- 
tresse. Enfin,  pendant  les  vacances  de  386 , retiré  à la 
villa  de  son  ami  Véréciindus,  la  lecture  des  épîtres  de 
saint  Paul  acheva  sa  conversion.  Cette  scène  est  racontée 
d’une  manière  admirable  dans  les  Confessions,  Dès  lors 
il  fait  une  retraite  à la  campagne  avec  quelques  amis  qui 
partagent  ses  convictions  religieuses  ; là  il  compose  divers 
ouvrages.  Enfin,  complètement  préparé,  il  reçoit  le  bap- 
tême des  mains  de  saint  Ambroise,  le  jour  de  Pâques  de 
l’année  387.  De  là  il  se  rend  à Ostie  pour  s’embarquer  ; 
il  y perd  sa  mère,  reste  quelque  temps  à Rome , et  ne 
part  pour  l’Afrique  qu’au  mois  d’aoùt  388.  Il  passe  par 
Carthage,  où  il  loge  chez  un  magistrat  nommé  Innocent, 
dont  l’Église  veut  qu’il  ait  guéri  la  fille  d’une  fistule.  De 
Carthage,  il  se  rend  à Tagaste  où  il  vend  et  distribue 
tous  ses  biens  aux  pauvres  , et  vit  trois  ans  en  commu- 
nauté avec  quelques-uns  de  ses  amis , dans  l’exercice  des 
jeûnes,  des  prières,  dans  la  méditation  de  l’Écriture,  et 
dans  la  composition  d’ouvrages  utiles  au  catholicisme.  En 
l’année  391,  Valère,  évêque  d’Hippone,  l’ordonne  prêtre. 
Il  établit  alors  dans  cette  ville  un  monastère  ; en  393,  il 
assiste  à un  concile  général  tenu  dans  cette  ville , où  les 
Pères  de  l’assemblée  conçoivent  une  si  haute  estime  de 
son  savoir,  qu’ils  le  jugent  digne  d’une  place  plus  émi- 
nente; alors  Valère  se  hâte  de  le  nommer  son  coadjuteur, 
et  le  fait  ordonner  par  Mégalius , évêque  de  Catane , en 
395.  Il  établit  dans  la  maison  épiscopale  une  commu- 
nauté de  clercs  avec  laquelle  il  vivait.  Il  ne  cessa  de  tra- 
vailler et  d’écrire  pour  l’Église  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva 
le  28  aoiit  de  l’année  430,  dans  la  76®  année  de  son  âge, 
ayant  la  douleur  de  voir  son  pays  envahi  par  les  Van- 
dales, et  Hippone  assiégé  depuis  plusieurs  mois.  Son 
corps,  respecté  des  barbares , fut  transféré  de  l’église  de 
Saint-Étienne,  où  il  avait  été  déposé,  dans  l’île  de  Sar- 
daigne, en  506,  par  les  évêques  d’Africfue,  chassés  parles 
Vandales.  Luitprand,  roi  des  Lombards  , le  fit  transférer 
en  713,  dans  le  monastère  de  Saint-Pierre,  de  Pavie.  On 
prétendit  l’avoir  découvert  en  1695,  et  il  y eut  plusieurs 
écrits  sur  ce  sujet  jusqu’au  16  juillet  1728  , que  la  ques- 
tion fut  solennellement  décidée  en  faveur  de  l’authenticité 
delà  découverte,  par  l’évêque  de  Pavie,  François  Pertu- 
sati,  délégué  du  pape  Benoît  XIII,  et  en  présence 
du  P.  Fulgence  Belleîli , général  de  tout  l’ordre  de 
Saint-Augustin.  Il  y eut  des  fêtes  publiques  à cette 
occasion.  Le  23  octobre  1842,  ces  précieuses  reliques, 
confiées  à l’archevêque  de  Bordeaux , à l’évêque  d’Al- 
ger, h l’évêque  de  Châlons,  etc.,  ont  été  embarquées  à 
Toulon,  pour  être  reconduites  à Hippone , dans  le  lieu 
même  où  mourut  saint  Augustin  1412  ans  auparavant- 
On  peut  dire  de  ce  Père  qu’il  a complété  l’œuvre  de  saint 
Athanase;  qu’eux  seuls,  au  4®  siècle,  ont  véritablement 
constitué  l’Église.  Saint  Athanase,  en  déifiant  J.  G.,  en 
l’appelant  dans  le  ciel  et  sur  l’autel  ; saint  Augustin  , en 
terrassant  l’homme  , en  le  prosternant  aux  pieds  de  ce 
Dieu,  de  ce  Verbe  déifié,  et  de  l’Église  qui  en  doit  sortir. 
Saint  Augustin  contribua  puissamment,  par  la  nature  de 
son  esprit  extatique , à la  propagation  de  la  vie  monas- 
tique, et  à la  sanctification  de  cette  vie  ; sa  doctrine  de 
complète  abnégation  de  l’humanité  fonda  toute  cette  vaste 
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théologie  de  la  grâce  et  de  la  prédestination,  devenue  l’a- 
liment de  la  vie  cénobitiqiie  du  moyen  âge,  et  la  base  de 
toute  la  puissance  de  l’Eglise  catholique  ; c’est  en  ce  sens 
qu’on  peut  le  regarder  comme  le  véritable  auteur  de  V Imi- 
tation. Gersoii  n’a  fait  que  paraphraser  en  chants  doux 
et  élégants  la  doctrine  de  saint  Augustin.  On  a de  ce  Père 
les  Confessions,  livre  qui  n’a  peut-être  point  de  modèle, 
et  qui  dévoile  au  lecteur  toutes  les  faiblesses  , toutes  les 
incertitudes  de  son  illustre  auteur,  et  en  même  temps  le 
fait  descendre  dans  les  plus  secrets  replis  de  cette  rare  et 
puissante  organisation , et  lui  dévoile  toute  la  grandeur, 
toute  la  sublimité  de  son  abnégation  ; saint  Avigustin, 
dont  les  immenses  travaux  ne  sauraient  être  appréciés  ni 
même  énumérés  dans  ce  cadre  trop  étroit,  remplit,  sans 
contredit,  le  rôle  le  plus  important  dans  l’histoire  du 
christianisme  des  premiers  siècles,  avec  saint  Paul  et  saint 
Athanase.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  les  princi- 
paux sont  : la  Cité  de  Dieu,  où  il  fait  l’histoire  et  le  pa- 
rallèle du  paganisme  et  du  christianisme:  ses  Confessions, 
ses  Traductions  du  libre  arbitre  et  de  la  grâce.  Dans  ses 
autres  écrits  il  combat  les  manichéens,  les  donatistes,  les 
pélagiens,  etc.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  par 
les  bénédictins,  11  vol.  in-foL,  1079  et  années  suivantes. 
La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  français  j 
les  plus  recherchés  sont  la  Cité  de  Dieu,  traduit  par  Lam- 
bert, 1675,  2 vol.  in-8o  ; 1756,  4 vol,  in-iSj  les  Con- 
fessions, par  Arnauld  d’Andilly  et  Dubois,  par  dom  Mar- 
tin, par  M.  de  Saint-Victor;  les  Lettres,  par  Dubois 
6 vol.  in- 12  ; les  Serinons  sur  les  Psaumes,  par  Arnault, 
14  vol.  ; sur  \ç.Nouveau  Testament,  par  Dubois,  4 vol.  in-8°. 

AUGUSTIN  (saint)  ou  AUSTIN,  premier  archevêque 
de  Cantorbéry,  fut  envojœ  en  590,  par  saint  Grégoire  le 
Grand,  pour  prêcher  le  christianisme  en  Angleterre.  Ses 
succès  furent  tels,  qu’il  baptisa , dit-on  , dans  un  seul 
jour,  10,000  personnes,  parmi  lesquelles  était  le  roi 
Élhelbert;  il  obtint  du  pape  l’autorité  suprême  sur  toute 
l’Église  anglaise,  et  parvit  à opérer  un  grand  changement 
dans  les  mœurs  du  pays,  dont  il  est  regardé  comme  l’apô- 
tre ; il  consacra  aussi  plusieurs  évêques,  et  mourut  en  607 . 

AUGUSTIN,  surnommé  Vénitien,  graveur,  né  vers 
1490,  alla  se  former  à Home,  où  il  travailla  d’après 
Marc-Antoine.  Il  a fait  aussi,  d’après  Jules -Romain,  une 
Adoration  des  bergers,  et,  d’après  Raphaël,  un  Portement  de 
croix.  Ses  estampes  sont  rares  et  son  œuvre  difficile  à 
compléter.  îl  mourut  à Rome  vers  1540. 

AUGUSTIN ,_  surnommé  des  Persjoectives.  Voyez 
AGOSTINO. 

AUGUSTIN  (Antoine)  , un  des  plus  illustres  prélats 
et  des  plus  célèbres  jurisconsultes  de  l’Espagne,  né  à 
Saragosse  en  1516  , fut  nommé  auditeur  de  rote  par  îe 
pape  Paul  îiî;  Paul  IV  lui  conféra  l’évêché  d’ Alise.  Phi- 
lippe II,  roi  d’Espagne,  le  fit  transférer  au  siège  de  Lerida  ; 
c’est  en  cette  qualité  qu’il  assista  au  concile  de  Trente,  où 
il  se  distingua  par  ses  vertus  et  ses  connaissances;  il  mou- 
rut en  1586,  archevêque  de  Tarragone.  Ses  ouvrages  ont 
été  recueillis,  Lucques,  1765-74,  8 vol.  in-fol.  Il  faut  y 
joindre  la  collection  de  ses  lettres  latines  et  italiennes, 
publiées  pour  la  première  fois  à Parme,  1804,  in-4«.  Les 
curieux  recherchent  l’édition  originale  de  ses  Dialogos 
de  medallas,  inscripcionesy  otras  Tarragone, 

1587,  in-4«. 
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AUGUSTIN  (François-Miguel),  agronome  espagnol, 
né  dans  le  1 6°  siècle  à Banyoles , diocèse  de  Gironne , 
obtint  le  prieuré  de  St. -Jean  à Perpignan,  et  y publia  , 
en  1617,  Lihro  de  los  secretos  de  agricuUura , etc.  Cet 
ouvrage  estimé  a été  réimprimé  plusieurs  fois,  notamment 
h Barcelone,  1749;  Madrid,  1781. 

AUGUSTIN,  célèbre  peintre  en  miniature  et  sur 
émail,  né  à Saint-Diez  le  15  août  1759,  mourut  à Paris 
du  choléra,  le  15  avril  1852.  Ses  émaux,  ses  miniatures 
offraient  une  perfection  jusqu’alors  inconnue,  et  on  lui 
doit  les  progrès  que  ce  genre  a faits  en  France.  En  1819, 
il  fut  nommé  premier  peintre  en  miniature  du  roi,  et  fit 
alors  les  portraits  de  la  cour  de  Louis  XVIIÎ.  Depuis 
plusieurs  années  , Augustin  vivait  au  milieu  d’infirmités 
qui  l’avaient  condamné  à ne  plus  cultiver  un  art  qu’il 
aimait  avec  passion. 

AUGUSTIN  (Léonard).  Voyez  AGOSTINI. 

AUGUSTUUE  (Romulus),  dernier  empereur  d’Occi- 
dent,  fils  d’Oreste,  patrice  de  Rome,  fut  proclamé  empe- 
reur à Ravenne  par  son  père,  en  475  ; les  Romains  , par 
dérision,  ajoutèrent  un  diminutif  au  titre  d’Auguste  que 
prenait  ce  faible  empereur.  Odoacre,  roi  des  Hérules,  prit 
Oreste  dans  Pavie  , et  le  fit  décapiter  à Plaisance,  le 
28  aoiit  476.  Le  4 septembre  suivant,  il  entra  dans  Ra- 
venne en  vainqueur;  Augustule,  abandonné  de  tous,  se 
dépouilla  lui-même  de  la  pourpre  : par  pitié  pour  sa  jeu- 
nesse, on  lui  laissa  la  vie.  Odoacre  lui  donna  pour  retraite 
le  château  de  Lucullane  , en  Campanie , avec  une  forte 
pension.  Ainsi  finit  l’empire  d’Occident,  qui  avait  subsisté 
1229  ans,  depuis  la  fondation  de  Rome,  l’an  476  de  J.  G. 

AUIl ADI-Mx4RAGAH,  poëte  mystique  mahométan, 
mit  en  vers  persans  le  livre  intitulé  : Giem  Giam , livre 
de  spiritualité  mahométane.  Il  composa  aussi  un  poëme 
intitulé  : Divan  en  10,000  vers,  et  mourut  en  1519.  Son 
tombeau  est  en  grande  vénération  à ïspahan. 

AULAIRE.  Voyez  SAINT-AULAIRE. 

AUX  AN  (Denis-François-Marie  de  SUAREZ,  marquis 
d’)  , issu  d’une  illustre  famille  espagnole  dont  une  bran- 
che était  venue  s’établir  en  France  dans  le  1 5®  siècle,  na- 
quit à Avignon,  vers  1725.  Après  avoir  servi  quelque 
temps  dans  la  marine , il  alla  vivre  à Paris  auprès  de 
Mme  Deffand  sœur  de  sa  mère  ; Aulan  retourna  en- 
suite à Avignon.  Arrêté  comme  papiste  le  10  juin  1790, 
il  fut  pendu  au  même  échafaud  où  venaient  d’expirer 
l’abbé  Offray,  Aubert,  et  le  marquis  de  Rochegude. 

AULAY-I)ELAUNA¥  (Jean),  général  de  brigade, 
servit  d’abord  dans  la  marine,  en  1792  passa  dans  le  pre- 
mier bataillon  de  la  légion  des  Montagnes,  et  se  distin- 
gua en  Espagne  et  en  Italie.  L’an  V,  h la  tête  de  500 
hommes,  <à  l’affaire  de  Caldiero,  en  Lombardie,  il  détrui- 
sit presque  entièrement  un  corps  de  5,000  Autrichiens. 
Quelques  jours  après , il  fut  tué  sur  le  champ  de  bataille 
par  un  boulet  de  canon. 

AUUBERY.  Voyez  ALBERY. 

AULETIUS  (Alard),  professeur  de  médecine  à Fra- 
neker,  mort  en  1606  , est  auteur  de  Monitio  ad  ordinem 
Frisiœ  de  reformandâ  praxi  wedfcd;Franeker,  1605,in-4o. 

AUUiSIO  (Dominique)  , littérateur,  né  à Naples,  le 
14  janvier  1659,  acquit  la  connaissance  des  langues  de 
l’Europe  et  de  l’Orient  ; s’appliqua  ensuite  à l’étude  de 
la  chronologie,  de  l’histoire  et  de  la  numismatique;  quitta 
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le  bai’i’cau,  où  il  s’était  fait  une  grande  réputation,  pour 
se  livrer  avec  ardeur  aux  sciences  mathématiques;  ac- 
cepta la  chaire  de  droit  civil  à Naples,  qu’il  remplit  avec 
éclat,  et  mourut  le  29  janvier  1717,  laissant  un  grand 
nombre  d’ouvrages  manuscrits.  Parmi  ceux  qu’il  avait  pu- 
bliés, 011  distingue  3 dissertations  : De  Gijmnasii  co7isiruc- 
tione;  De  Mciusolei  avcJiilectuvâ  ; De  Colo  tnayercino } réimpr. 
par  Sallengre  dans  le  tome  3 de  Nov.  Thesaur.  antiquité 

AULNAYE  (Franc. -Marie  STANISLAS  de  l’),  litté- 
rateur, né  le  7 juillet  1739  àMadrid,  de  parents  français, 
fit  de  brillantes  études  à Versailles,  et  se  rendit  très-ha- 
bile dans  les  langues  , l’histoire  naturelle,  les  antiquités 
et  la  musique.  La  bizarrerie  de  son  caractère  le  priva  de 
tous  les  avantages  qu’il  aurait  pu  tirer  de  ses  talents  ; et, 
n’ayant  pas  su  conserver  la  fortune  que  ses  parents  lui 
avaient  laissée,  il  se  vit  contraint  de  se  mettre  aux  gages 
des  libraires.  Il  mourut  à l’hospice  de  Chaillot  en  1830. 
Outre  une  dissertation  sw  la  Danse  des  Anciens ^ couron- 
née par  l’Académie  des  inscriptions  , on  lui  doit,  entre 
autres  ouvrages,  une  traduction  de  Don  Quichotte ^ qui 
passait  pour  la  plus  complète  et  la  plus  fidèle  dans  notre 
langue,  avant  la  publication  de  celle  de  M.  Viardot  ; une 
bonne  édition  des  OEiivres  de  Rcdjelais,  4 vol.  in-18,  avec 
des  notes  pleines  de  goût  et  d’érudition;  différents  écrits 
sur  la  franc-maçonnenàey  etc.  De  l’Aulnaye  a fourni  de 
curieux  articles  à la  Biographie  imimrselle  de  Michaud. 

AULNOY.  Voijez  AUNOY. 

AULTANNE  (Joseph-Augustin  de  FOURNIER,  mar- 
quis d’)  , né  à Valreas  le  18  août  1769,  capitaine  de  gre- 
nadiers en  1790,  fit  les  campagnes  de  Champagne,  des 
Pays-Bas,  d’Allemagne,  en  1792  et  années  suivantes;  gé- 
néral de  brigade  en  1799  ; chef  d’état-major  d’une  divi- 
sion à la  bataille  de  Zurich , et  à celle  de  Hohenlinden 
dans  la  même  année;  mérita,  en  1806,  le  grade  de  gé- 
néral de  division  pour  sa  conduite  à Austerlitz  et  à léna  ; 
assista  aux  batailles  d’Eylau  et  de  Friedland  en  1807; 
gouverneur  de  Varsovie  après  la  paix  de  Tilsitt;  major- 
général  en  Espagne,  en  1808  ; gouverneur  de  Tolède  en 
1809  ; chef  d’état-major  général  de  l’armée  du  Midi,  sous 
les  ordres  du  duc  d’Angoulême,  en  1815;  signa  la  paix 
du  pont  Saint-Esprit;  envoyé  au  mois  de  mai  en  surveil- 
lance à Saint-Marcellin  ; commandant  de  la  7®  division 
militaire,  au  mois  de  juillet  ; prit  sa  retraite  à la  fin  de 
1815  ; mourut  à Valréas,  le  7 janvier  1828  : il  était  offi- 
cier de  la  Légion  d’honneur. 

AïJLTANNE,  colonel,  delà  famille  du  précédent; 
fit  ses  premières  armes  dans  les  chasseurs  nobles  de  l’ar- 
mée de  Condé,  en  1792  et  années  suivantes;  rentré  au 
service  de  France,  se  distingua  dans  la  guerre  d’Espagne, 
de  1808  à 1812  ; capitaine  du  10®  régiment  de  ligne  en 
1815,  sous  les  ordres  du  duc  d’Angouléme  ; fut  blessé  au 
passage  de  la  Drôme  ; colonel  en  1827  ; fut  assassiné  à 
Toulon  par  un  sergent,  le  7 janvier  1830,  à l’age  de 
53  ans. 

AULU-GELEE,  célèbre  grammairien  , né  à Rome,  y 
vivait  vers  l’an  130  de  J.  G.  On  a de  lui  un  ouvrage  en 
20  livres,  qu’il  intitula  : Nidts  attiques,  parce  qu’il  l’avait 
composé  à Athènes  pendant  les  soirées  d’hiver.  C’est  un 
recueil  où  l’on  trouve  beaucoup  de  fragments  d’anciens 
auteurs  perdus,  et  des  discussions  critiques  et  grammati- 
cales. Les  Auiïs  imprimées  pour  la  première  fois 


à Rome  en  1469,  in-fol.  , par  les  soins  de  J.  André,  qui 
y notes,  ont  été  réimprimées  un  grand  nombre 

de  fois.  Parmi  les  éditions  de  cet  ouvrage,  on  distingue 
les  suivantes:  1585,  in-8®,  avec  les  excellentes  notes  de 
IL  Estienne,  Paris,  1681,  in-L® , ad  usum;  Leyde, 
1666,  in-S®,  mriorum,  avec  les  notes  de  Gronovius, 
1706,  in-4®.  II  a été  traduit  en  français  par  l’abbé  de 
Vcrtcuil,  Paris,  1776,  3 vol.  in-12,  réimprimé  avec  des 
corrections  par  M.  Verger,  1818,  3 vol.  in-8®. 

AUMALE  (Claude  de  LORRAINE,  duc  d’)  , fils  de 
René  11,  duc  de  Lorraine,  se  fit  naturaliser  en  France, 
rendit  de  grands  services  à François  I®'’  pendant  sa  cap- 
tivité, s’opposa  à l’immsion  des  Allemands  en  France,  et 
les  défit  complètement  à Saverne.  En  récompense  de  ses 
services,  François  I®*"  érigea  la  terre  de  Guise  en  duché, 
et  lui  donna  le  gouvernement  de  Champagne,  qu’il  défen- 
dit contre  l’ennemi.  Il  conquit  en  1542  le  Luxembourg, 
et  préserva  deux  ans  après  les  Parisiens  effrayés,  qui  lui 
conservèrent  de  ce  service  une  reconnaissance  qu’ils  con- 
tinuèrent à ses  descendants.  Il  mourutà  Joinville  le  1 2 avril 
1550.  Il  est  le  chef  de  la  maison  de  Guise  en  France. 

AUMALE  (Claude  II  de  LORRAINE,  duc  d’)  , 3®  fils 
du  précédent,  grand  veneur  de  France,  né  en  1523,  hérita 
de  la  terre  dont  il  prit  le  nom,  se  distingua  par  son  courage 
et  ses  talents  militaires  à la  défense  de  Metz  , assiégé  par 
Charies-Quint , et  aux  batailles  de  Dreux,  St.-Denis  et 
Montcontour,  et  fut  l’un  des  principaux  moteurs  de  la 
Saint-Bar thélcmi  ; mais  après  avoir  assouvi  sa  vengeance 
personnelle  contre  l’amiral  Coligny,  qu’il  regardait  comme 
le  meurtrier  de  son  frère  François,  il  se  montra  généreux 
envers  les  protestants,  et  fut  tué  au  siège  de  la  Rochelle, 
le  14  mars  1573. 

AUMALE  (Charles  de  LORRAINE,  duc  d’),  fils  du 
précédent,  succéda  à ses  biens  et  à ses  dignités,  et  fut  un 
des  plus  chauds  partisans  de  la  Ligue.  Nommé  gouver- 
neur de  Paris,  il  fut  défait  près  de  Senlis,  et  perdit  les 
batailles  d’ Arques  et  d’Ivry  avec  le  duc  de  Mayenne  con- 
tre Henri  IV.  11  persista  dans  sa  révolte  contre  son  roi , 
et  se  retira  successivement  en  Autriche,  en  Espagne  et  à 
Bruxelles,  où  il  mourut  en  1631 , âgé  de  77  ans. 

AUMALE  (Claude,  chevalier  d’),  frère  du  précédent, 
célèbre  comme  lui  dans  l’histoire  de  la  Ligue , fut  tué  à 
28  ans  dans  l’attaque  de  Saint-Denis , qu’il  avait  voulu 
surprendre  sur  Henri  IV,  le  3 janvier  1591. 

AUMEM,  ancien  chef  des  ballets  à l’Opéra,  à qui  l’on 
doit  les  charmants  ouvrages  de  la  Somnambule,  des  Pages 
du  duc  de  Vendôme,  et  la  mise  en  scène  de  la  Aluettc  de 
Portici  et  de  Robert  le  Diable , succomba  en  1832  à une 
attaque  d’apoplexie  foudroyante.  Il  avait  succédé  à Milon 
sans  désavantage. 

AUMONT  (Jean  d’),  maréchal  de  France,  l’un  des 
plus  grands  capitaines  de  son  temps,  comte  de  Château- 
roux,  baron  d’Estrabonne,  de  Chapes,  etc.,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  né  en  1522,  fit  ses  premières  armes  en 
Piémont  sous  le  maréchal  de  Brissac,  où  il  fut  capitaine 
de  cavalerie;  fut  blessé  et  fait  prisonnier  à la  bataille  de 
St. -Quentin,  en  1557  ; se  trouva  à la  prise  de  Calais,  de 
Guines  et  de  Ham,  en  1558;  combattit,  en  1562,  aux 
batailles  de  Dreux,  de  Jarnac;  en  1569  à celle  de  Mont- 
contour,  contre  les  protestants;  au  siège  de  la  Rochelle, 
en  1573;  fut  créé  chevalier  des  ordres  du  roi,  en  1578, 
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puis  maréchal  de  France,  en  4 579  5 fut  un  des  premiers 
à reconnaître  Henri  IV,  en  4589  5 l’alla  rejoindre  à 
Dieppe  et  lui  porta  des  secours  ^ emporta  d’assaut  les 
faubourgs  St. -Jacques  et  St.-Michel  de  Paris  5 se  distin- 
gua à la  bataille  d’Ivry,  en  4590  5 nommé  gouverneur  de 
Bretagne,  tînt  tête  au  duc  de  Mercœur  5 prit  Laval, 
Redon,  Morlaix,  Quimper,  le  fort  de  Crodon,  en  4594  5 
mourut  le  49  aoêit  1595,  à 73  ans,  d’un  coup  de  mous- 
quet qu’il  reçut  au  siège  de  Camper,  à quatre  lieues  de 
Tours.  Son  tombeau  a été  ouvert  en  1850,  et  le  corps 
du  vieux  maréchal  retrouvé  presque  intact. 

AUMOTVT  (Antoine  d’)  et  d’ESÏRABONNE,  pair  et 
maréchal  de  France,  marquis  d’illes’,  et  chevalier  des 
ordres  du  roi,  capitaine  de  ses  gardes  du  corps , gouver- 
neur et  lieutenant  général  de  Paris , de  Boulogne  et  du 
pays  Boulonais,  né  en  IGOl,  fils  de  Jacques  d’Aumont  et 
petit-fils  du  précédent  5 il  fut  élevé  à la  cour  en  qualité  d’en- 
fant d’honneur  du  roi  Louis  XIÎÏ,  servit  au  siège  deMon- 
tauban,  en  16215  blessé  au  combat  de  l’île  de  Rhé,  en 
1627  5 assista,  en  1628,  au  siège  de  la  Rochelle,  et  l’année 
suivante,  à l’attaque  du  Pas-de-Susc  5 fut  choisi,  en  1652, 
pour  être  capitaine  des  gardes  du  roi  5 fut  chevalier  du 
St. -Esprit,  en  1655  5 gouverneur  de  Boulogne,  en  1635  5 
il  défit,  en  1657,  sept  cents  Espagnols  près  de  Monthulin  5 
servit  aux  sièges  d’Hesdin,  d’xArras,  d’Air  , et  au  passage 
delà  rivière  de  Colme,  le  19  juillet  1645  51e  10  juillet  de  la 
même  année,  il  fut  créé  lieutenant  général,  et  se  trouva  à 
la  prise  de  Courtrai,  de  Mardich,  de  Dunkerque,  deLens 
et  de  Condé  5 au  combat  d’Estaires,  en  1647  5 à la  ba- 
taille de  Lens,  en  1648 5 et  au  passage  de  l’Escaut,  en 
4649  5 en  1650,  il  eut  le  commandement  de  l’aile  droite 
à la  bataille  de  RétheQ  maréchal  de  France,  le  5 janvier 
46515  depuis,  il  rendit  encore  de  grands  services 5 en 
1662,  il  fut  gouverneur  de  Paris,  puis  duc  et  pair  de 
France,  en  1665  5 il  suivit  le  roi  à la  campagne  de  Flan- 
dre, en  1667  5 et  mourut  à Paris  le  11  janvier  4669, 
âgé  de  68  ans. 

AUMOXT  (Louis-Marïe-Victor  d’)  et  de  ROCHE- 
BARON,  fils  du  précédent,  né  le  9 décembre  1632,  mort 
en  1704,  obtint  à 16  ans  la  survivance  de  la  charge  de  ca- 
pitaine des  gardes  sous  Louis  XIV,  qui  avait  en  lui  la  plus 
grande  confiance , et  le  fit  ensuite  gentilhomme  de  sa 
chambre.  Il  fut  sans  cesse  à ses  côtés  dans  les  guerres  de 
sa  minorité  et  dans  celles  de  Flandre,  s’empara  d’Armen- 
tières.  Fumes,  Bergues  et  Courtrai,  et  sut  mettre  son 
gouvernement  du  Boulonais  à couvert  des  flottes  de 
l’Angleterre  et  de  la  Hollande.  Membre  de  l’académie  des 
inscriptions,  il  rendit  de  grands  services  à la  science  des 
médailles. 

AUMOTVT  (Jacques,  duc  d’),  de  la  famille  des  pré- 
cédents, était  pair  de  France  et  lieutenant  général  (des 
armées  du  roi,  lorsque  la  révolution  se  manifesta.  Quoi- 
que âgé  de  66  ans,  puisqu’il  était  né  en  1725,  il  en  par- 
tagea l’enthousiasme  et  en  adopta  les  principes.  Lors  de 
la  prise  de  la  Bastille,  en  1789  , il  refusa  le  commande- 
ment de  la  garde  nationale  de  Paris,  que  le  peuple  voulait 
lui  donner  par  acclamation  5 au  5 octobre  suivant , com- 
manda l’avant-garde  de  la  garde  nationale  qui  alla  à Ver- 
sailles avec  la  populace  5 le  20  juin  4791,  commanda  le 
bataillon  de  garde  nationale  qui  faisait  le  service  près  du 
roi  5 fut  accusé  d’avoir  favorisé  l’évasion  de  ce  prince  5 


fut  maltraité  et  conduit  à l’hôtel  de  ville  5 envoya  de  la 
à l’assemblée  nationale  son  serment  de  fidélité  à la  con- 
stitution ; au  mois  de  juillet  suivant,  prit  le  commande- 
ment de  Lille  avec  le  titre  de  lieutenant  général  5 se  fit 
recevoir  de  la  société  des  Amis  de  la  constitution  5 quitta 
le  service  en  1795,  comme  noble  5 vécut  obscur  depuis 
cette  époque  5 mort  au  château  de  Guiscard,  près  Noyon, 
en  octobre  1799,  à l’âge  de  76  ans.  Sa  manie  était  d’af- 
fecter la  démarche  , les  manières , les  bons  mots  et  même 
le  costume  de  Henri  iV. 

AUMONT  (Louis-Marie-Alexandre,  duc  d’)  , né  le 
14  août  1756  5 duc  de  Villequier  jusqu’en  1799  5 se  dis- 
tingua dans  les  campagnes  de  Hanovre,  en  1756  5 maré- 
chal de  camp  , puis  lieutenant  général , premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi  5 député  aux  états  généraux 
en  4789  5 se  démit  au  commencement  de  1790 5 favorisa 
la  fuite  de  Louis XVI  dans  la  nuit  du  21  juin  4791 5 émi- 
gra et  fut  à Bruxelles  l’agent  secret  des  princes  5 en 
1794,  fut  seul  excepté  du  renvoi  des  émigrés  ordonné 
par  le  conseil  de  Brabant  5 suivit  Louis  XVIIÎ  à Blan- 
kenbourg,  à Mittau,  etc.,  en  qualité  de  premier  gentil- 
homme 5 rentré  en  France  en  1814  5 refusa  toute  espèce 
d’emploi,  et  mourut  au  mois  d’août  de  cette  année. 

AUMONT  (Louis-Marie-Céleste,  duc  d’),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1770  5 connu  sous  le  nom  de  duc  de  Piennes 
jusqu’en  1799,  époque  où  il  prit  celui  de  duc  de  Vilie- 
quier  qu’il  conserva  jusqu’à  la  mort  de  son  père , en 
1814  5 fut  lié  avec  le  duc  d’Orléans,  et  comme  lui  parti- 
san delà  révolution  de  1789  5 émigra  ensuite,  en  1792  5 
servit  en  Espagne  dans  la  légion  royale  des  Pyrénées , en 
17935  fut  blessé  à l’affaire  d’  Yargenzu  5 devint  colonel  des 
volontaires  espagnols  5 en  1795,  alla  trouver  Louis  XVHI 
à Mittau  5 maréchal  de  camp  , en  1800,  et  chargé  d’une 
mission  à Stockholm  5 entra  au  service  de  Suède  5 fit  la 
campagne  de  1805  5 celle  de  1806,  en  Poméranie;  celles 
de  1807  et  de  1808  contre  les  Russes  dans  l’île  d’Aland5 
revint  à Paris,  en  1814,  et  remplit  les  fonctions  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  5 lieutenant  général  et 
commandant  de  la  14®  division  militaire,  en  1815  ; après 
le  20  mars,  se  retira  en  Angleterre  ; nommé  commissaire 
extraordinaire,  organisa  un  corps  de  volontaires  5 le  5 juil- 
let 1815,  opéra,  sur  les  côtes  de  Normandie,  au  village 
de  l’Aromanche,  un  débarquement  5 fut  blessé  dans  une 
escarmouche  et  entra  , lui  cinquième  , dans  Bayeux  5 le 
17  aoiit,  nommé  pair  de  France,  reprit  ses  fonctions  au- 
près du  roi  5 mort  le  12  juillet  1831 , président  de  la  so- 
ciété des  Amis  des  arts.  Son  fils,  le  duc  d’Aumont  actuel, 
a été  interdit  en  1857. 

AUMONT  (duchesse  d’)  5 elle  était  veuve  du  comte  de 
Picnilly,  et  dame  pour  accompagner  la  duchesse  d’Or- 
léans , mère  de  Louis-Philippe , lorsqu’elle  épousa , en 
1792,  le  duc  d’Aumont,  alors  duc  de  Piennes,  veuf  lui- 
même  de  Mélanie  de  Rochechouart.  Elle  émigra  5 sa  vie  à 
l’étranger  est  peu  connue.  Lorsqu’elle  rentra  en  France 
en  1814,  elle  se  jeta  dans  la  dévotion  et  se  mit  à la  tête 
d’une  association  de  hkmfaisance  des  dames  françaises.  En 
1816,  elle  établit  un  journal  intitulé  le  Bon  Français , et 
mit  Saignes  à la  tête  de  la  rédaction.  Cette  entreprise 
n’eut  aucun  succès,  alors  la  duchesse  d’Aumont  tomba 
dans  l’oubli  5 elle  mourut  le  27  août  1829. 

AUNA  (Jean-Vincent,  baron),  jurisconsulte,  né  en 
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1756  à Montechiaro,  près  d’Asti,  mort  le  16  novembre 
1852  à Milan,  parcourut  la  carrière  de  la  magistrature 
dans  le  sénat  de  Turin,  et  fut  envoyé  en  1801  pour  prési- 
der le  conseil  de  Novare.  La  séparation  du  Novarais  du 
territoire  français  ayant  été  décrétée,  Aima  se  trouva  atta- 
ché au  gouvernement  de  la  république  cisalpine,  puis  au 
royaume  dTtalie.  Nommé  président  des  5 tribunaux  du 
département  d’Olone,  le  gouvernement  le  chargea  de  la 
traduction  du  Code  français  en  italien , pour  le  royaume 
d’Italie;  travail  dont  il  fut  récompensé  par  le  titre  de 
baron  et  par  sa  nomination  à la  cour  de  cassation  de  Mi- 
lan. Il  remplissait  encore  ces  hautes  fonctions,  au  mo- 
ment où  la  mort  le  frappa. 

AUNAIÏIE  (saint),  évêque  d’Auxerre,  l’an  571,  né 
à Orléans  , souscrivit  au  4®  concile  de  Paris  , en  573  ; 
assista  aux  conciles  de  Mâcon  que  Gontraii  fit  assembler 
en  581  et  585  ; tint  en  586  un  synode  à Auxerre,  et  fit 
de  sages  règlements.  Il  eut  part  à la  pacification  des  trou- 
bles de  Poitiers , excités  vers  580 , et  mourut  le  25  sep- 
tembre 605. 

AUN-ARTHABAN-ALBASHIS , philosophe  mu- 
sulman sous  le  califat  d’Alnianzor,  est  célèbre  par  sa 
tempérance  et  la  sagesse  de  ses  mœurs. 

AUNAY  ^u  DE  LAUNAY  (Philippe  et  Pierre  GAUL- 
TIER d’),  deux  frères  gentilshommes  normands,  quoique 
assez  mal  faits,  furent  les  amants  de  Marguerite  de  Bour- 
gogne, reine  de  Navarre,  et  de  Blanche,  comtesse  de  la 
Marche,  sa  belle-sœur.  Les  réunions  avaient  lieu  à l’ab- 
baye de  Maubuisson.  Philippe  le  Bel,  instruit  de  l’incon- 
duite de  ses  belles-filles,  fit  arrêter  les  frères  d’Aunay,  et 
instruire  leur  procès  comme  à des  traîtres  coupables  de 
lèse-majesté  ; ils  furent  condamnés  à être  mutilés  et 
écorchés  vifs  ; on  leur  coupa  ensuite  la  tête , et  les 
corps  furent  suspendus  par-dessous  les  bras,  pour  servir 
de  pâture  aux  oiseaux  de  proie.  Cet  arrêt  fut  exécuté  à 
Pontoise,  en  1315. 

AUNEUIL  ( la  comtesse  d’),  romancière,  née  vers 
1660,  a publié  de  1702  à 1709  un  grand  nombre  de 
nouvelles  et  de  petits  romans  qui  trouvèrent  alors  des 
lecteurs.  On  en  trouve  les  titres  dans  le  Dictionnaire  des 
anonymes  de  Barbier.  Le  seul  qui  mérite  d’avoir  ici  une 
mention  particulière,  c’est  la  Tyrannie  des  fées  détruite, 
ouvrage  reproduit  en  1756  par  deLubert,  à qui  des 
bibliographes  l’ont  attribué  mal  à propos,  puisqu’elle  n’en 
est  que  l’éditeur. 

AUNGEll VILLE  (Richard)  ou  de  BüRY,  né  à 
S.  Edmund’s  Bury  en  Suffolk  en  1281,  gouverneur 
d’Édouard  iîl , roi  d’Angleterre , qui  le  combla  d’hon- 
neurs, fut  le  fondateur  de  la  bibliothèque  d’Oxford, 
et  mourut  en  1345.  On  a de  lui  : Philobiblos , ou  Dis- 
cours sur  le  véritable  usage  des  livres , jiiiblié  à Spire  en 
4483,  in-4o,  réimpr.  à Paris,  à Oxford  et  à Leipzig,  in-8®. 

AUNILLON  (P.-Cii.  FABIOT),  abbé  du  Goy-de- 
Launay  , chanoine  et  grand  vicaire  d’Évreux,  naquit  en 
1684.  Il  prononça,  le  7 novembre  1715,  l’oraison  funèbre 
de  Louis  XIV  dans  la  cathédrale  d’Évreux.  11  mourut  le 
10  octobre  1760.  Aunillon  s’est  fait  connaître  par  des 
romans  médiocres:  Jzor  ou  le  Prince  enchanté,  1750; 
la  Force  de  l’éducation,  etc. 

AUNOYou  AULNOY  (Marie-Catherine  JÜBIELLE 
DE  BERNEViLLE,  comtesse  d’),  femme  du  comte  d’Au- 


noy,  accusé  du  crime  de  lèse-majesté  par  trois  Normands,  et 
qui  ne  dut  son  salut  qu’à  l’un  des  accusateurs  qui  con- 
fessa sa  calomnii^;  elle  était  nièce  de  BI“®  Dcsloges, 
qui  se  fit  une  grande  réputation  d’esprit,  sous  Louis Xlil. 
Bîadame  d’Aunoy  est  auteur  de  Contes  des  fées,  deV  Histoire 
d’Hippolyte,  comte  de  Douglas,  de  Blémoires  historiques  ; 
elle  est  morte  en  1705. 

AUPiAN  (Joseph-François),  médecin  provençal,  a 
publié  vers  1766,  des  Tables  d’ostéologie,  réimprimées  à la 
suite  du  Cours  d’ostéologie  de  le  Cat,  in-8®. 

AURBAGII  (Jean  d’)  est  auteur  d’un  ouvrage  inti- 
tulé ; Summa  de  confessioïie  et  eccles.  sacrament. , etc.  , 
Augsbourg,  1469,  in-fol. 

AURÈLE  (St.) , pieux  et  savant  archevêque  de  Car- 
thage , mort  en  423,  se  distingua  par  son  zèle  contre  les 
pélagiens  et  les  donatistes , et  condamna  Pélage  et  Céles- 
tius,  son  disciple,  dans  un  concile,  en  412. 

AUIIÈLE  (Marc).  Voyez  MARC  AURÈLE. 

AURELIANUS.  F.  CÆLIUS  AURELIANUS. 

AURELIANUS  AMRROSÏUS.  Voijez  AMBRO- 
SIUS. 


AURELIEN  (Lucius  Domitius  AüRELIANUS),  fils 
d’un  paysan,  naquit  dans  le  territoire  de  Sirmium  en  Illy- 
rie.  Il  s’enrôla  comme  simple  soldat  dans  les  troupes  im- 
périales, et  s’éleva  par  degrés  jusqu’aux  premiers  grades, 
les  soldats,  pour  le  distinguer  d'un  autre  officier  du  même 
nom,  l’appelèrent  : Aurclianus  manus  ad  ferrum  [Auré- 
lien , la  main  Cl  l’épée).  L’empereur  Vaîérien  lui  conféra 
l’emploi  important  d’inspecteur  des  camps  romains,  et  le 
chargea  d’y  rétablir  la  discipline.  Sous  le  règne  peu  glo- 
rieux de  Galien,  il  n’est  point  question  d’Aurélien;  mais 
il  reparut  de  nouveau  sous  celui  de  Claude  il , qu’il  se- 
conda lorsqu’Auréole  fut  vaincu  par  cet  empereur.  Dans 
la  guerre  des  Goths,  il  eut  le  commandement  de  la  cava- 
lerie ; et  quand  l’empereur  mourut,  il  désigna  Aurélien 
comme  le  plus  digne  de  lui  succéder.  Les  légions  d’iilyrie 
eurent  égard  à ce  choix , et  élevèrent  Aurélien  au  pouvoir 
suprême.  N’ayant  séjourné  que  peu  de  temps  à Rome,  dans 
l’intention  de  s’y  faire  reconnaître  par  le  sénat,  Aurélien 
retourna  dans  la  Pannonie,  livra  bataille  aux  Goths  qui 
avaient  traversé  le  Danube  et  les  obligea  à fournir  aux 
armées  romaines  un  corps  d’auxiliaires.  Ici,  les  récits  des 
historiens  sont  assez  confus,  et  on  ne  peut  guère  conce- 
voir comment  une  nouvelle  incursion  des  Germains  eut 
assez  de  succès , pour  qu’ils  parvinssent  jusque  dans  le 
nord  de  l’Italie,  où  une  bataille,  livrée  près  de  Plaisance, 
fut  si  fatale  aux  Romains,  qu’on  crut  que  l’empire  allait 
être  détruit.  Les  Germains  s’avancèrent  jusqu’à  Fano, 
près  de  la  rivière  du  Blétaure,  où,  cinq  cents  ans  aupar- 
avant, Asdrubal  avait  perdu  son  armée  et  la  vie.  Ce  lieu 
fut  encore  heureux  aux  Romains  : l’empereur  défit  les 
ennemis , en  fit  un  grand  carnage , et , peu  après , exter- 
mina entièrement,  près  de  Pavie,  ceux  qui  avaient  sur- 
vécu à leur  première  défaite.  Ayant  enfin  délivré  ritalie 
des  barbares,  Aurélien  revint  à Rome,  où  il  fit  mettre  à 
mort  plusieurs  sénateurs  , soupçonnés  d’avoir  coiispii’é 
contre  lui.  11  agrandit  la  ville,  et  pourvut  à sa  sûreté  i)ar 
une  nouvelle  enceinte  de  murailles,  qui  avait  j)lus  de  cin- 
quante milles  de  tour,  et  qui  porta  son  nom,  qiioi(iue  ces 
travaux  n’aient  été  finis  que  sous  le  règne  de  son  succes- 
seur Piobus.  Gibbon  prétend  que  ce  fut  vers  ce  tenqis 
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qu’Aiirélien  marcha  dans  les  Gaules,  pour  mettre  fin  à 
Tusurpation  de  Tétricus,  qui  avait  succédé  à plusieurs 
autres  gouverneurs  et  généraux,  élevés  à l’empire  par  les 
troupes  de  cette  province.  Tétricus  lui-même  , fatigué  de 
sa  puissance  précaire  qu’il  ne  pouvait  abdiquer  sans  dan- 
ger, avait  invité  l’empereur  à venir  le  délivrer.  Il  posta 
son  armée  de  manière  qu’elle  fut  attaquée  avec  un  grand 
avantage  par  Aurélien  , et  presque  cnlicrcment  taillée  en 
pièces,  près  de  Ctiâlons  en  Champagne.  Tétricus  se  ren- 
dit au  vainqueur,  qui  ne  tarda  pas  à réduire  la  Gaule. 
En  272  , Aurélien  entreprit  l’expédition  qui  a le  plus 
illustré  son  règne,  en  allant  combattre  Zénobie,  reine  de 
Palmyre.  Un  général,  nommé  Héraclien,  envoyé  contre 
elle  par  Gallien,  avait  été  battu.  Aurélien  marcha  lui- 
même  vers  l’Orient  avec  ses  légions,  par  l’illyrie  et  la 
Thrace.  Î1  s’approchait  d’Antioche,  lorsque  Zénobie  tenta 
d’arrêter  ses  progrès.  Une  bataille  s’engagea  près  de  cette 
ville,  et  Aurélien  y remporta  la  victoire,  qui  fut  long- 
temps disputée.  Une  autre  action,  près  d’Émèse,  décida 
de  la  guerre.  Zénobie,  après  cette  seconde  défaite,  se 
renferma  dans  Palmyre , et  résista  quelque  temps,  avec 
intrépidité,  aux  armes  d’ Aurélien  qui  avait  investi  la 
ville.  Les  difficultés  qu’il  rencontrait  le  portèrent  à invi- 
ter Zénobie  à se  rendre  ; il  s’engageait  à lui  laisser  la  vicj 
mais  Zénobie  lui  fît  une  réponse  pleine  de  courage.  A la 
lin,  comme  Zénobie  essayait  de  s’enfuir  en  Perse,  elle  fut 
prise,  et  amenée  captive.  Pendant  ce  temps,  Probiis  avait 
soumis  l’Egypte,  et  Aurélien  reprit  le  chemin  de  l’Eu- 
rope, après  avoir  réuni  à l’empire  toutes  les  possessions 
de  Zénobie.  ïi  avait  déjà  passé  le  Bosphore  avec  son  ar- 
mée , lorsqu’il  apprit  que  les  Palmyréniens  s’étaient  ré- 
voltés, et,  qii’après  avoir  massacré  la  garnison  romaine, 
ils  avaient  proclamé  un  nouvel  empereur.  Aurélien  revint 
sur  ses  pas,  et  exerça  une  vengeance  terrible  sur  l’infor- 
tunée ville  de  Palmyre,  qu’il  abandonna  pendant  trois 
jours  à la  fureur  des  soldats.  De  là,  l’infatigable  Auré- 
lien courut  en  Egypte,  où  Firmins,  allié  de  Zénobie,  avait 
pris  possession  d’Alexandrie,  et  s’éiait  fait  proclamer 
empereur.  Aurélien  éteignit  sans  peine  cette  rébellion,  et 
en  fit  périr  publiquement  raideur,  il  retourna  aussitôt 
«après  vers  Titaiie.  On  vit  à son  triomphe  une  longue 
suite  de  riches  dépouilles,  d’animaux  curieux,  de  gladia- 
teurs, de  captifs,  d’ambassadeurs  venus  des  parties  les 
plus  éloignées  de  la  terre.  La  marche  était  fermée  par  les 
souverains  déposés.  Tétricus  et  son  fils  parurent  avec  le 
costume  des  rois  gaulois.  Zénobie,  d’une  rare  beauté, 
chargée  de  chaînes  d’or  et  d’une  immense  quantité  de  bi- 
joux précieux  , offrit  à l’orgueil  romain  un  aspect  plus 
agréable.  Aurélien  déploya  une  grande  mniiificence  dans 
les  largesses  qu’il  fit  au  peuple  de  la  capitale.  11  mérita  la 
reconnaissance  générale  en  faisant  remise  de  tout  ce  qui 
était  dû  au  trésor  public.  Une  sédition  eut  lieu  dans 
Rome.  Ce  malheureux  événement  donna  lieu  à une  pu- 
nition terri])Ie,  dans  laquelle  plusieurs  sénateurs  et  patri- 
ciens furent  enveloppés.  On  compta  parmi  ces  victimes 
le  fils,  ou,  selon  d’autres,  la  fille  de  la  propre  sbeur  d’Aii- 
réiien.  Ayant  résolu  une  grande  expédition  militaire 
contre  l’empire  des  Perses  Aurélien  se  mit  en  maî-ciic. 
Mocsiée,  son  secrétaire,  (pi’il  soupçonnait  de  eonenssion, 
organisa  une  conspiration.  Les  conjurés  assassinèrent 
Aurélien  vers  la  fin  de  janvier  27h,  entre  Byzance  et 


lîéraclée.  Il  était  âgé  d’environ  65  ans  et  en  avait  régné 
cinq. 

AUïiÉLÏEN  (St.) , évêque  d’Arles  en  546 , reçut  du 
pape  Vigile  le  pallium  et  le  titre  de  vicaire  du  saint-siège. 

Il  fonda  dans  la  ville  d’Arles  un  monaslêrc,  auquel  il 
donna  une  règle  pleine  de  sagesse,  et  mourut  en  555. 

AURELIEN  , moine  de  Réomé  ou  Moutier-Saiiit- 
Jean,  au  diocèse  de  Langres,  vivait  vers  le  milieu  du 
19®  siècle.  Il  n’est  connu  que  par  un  traité  de  musique 
divisé  en  vingt  chapitres,  qu’il  dédia  à Bernard,  abbé  de 
son  monastère. 

AüRELiO,  roi  des  Asturies,  cousin  germain  de 
Froiia  1®^',  et  l’un  des  conspirateurs  qui  assassinèrent  cc 
prince,  fut  élu  roi  à sa  place,  en  768  5 renouvela  avec  les 
Maures  la  trêve  qu’avait  conclue  son  prédécesseur  5 apaisa 
une  révolte  des  esclaves  maures  contre  les  chrétiens  • 
mort  en  774. 

AURÉLIO  (Jean-Muzîo),  poète  latin  de  Blantoue,  eut 
part  à la  faveur  de  Léon  X,  qui  le  fit  en  1520  gouver- 
neur d’une  ville  de  l’État  romain  5 mais  il  encourut  la 
haine  des  habitants,  qui  le  jetèrent  dans  un  puits  où  il  fut  • 
retrouvé  quelques  jours  après.  On  ne  connaît  de  lui  que 
des  pièces  dans  les  Carmin,  illustr.  poetar.  italor.;  un 
Hymne  à St.  Jean-Baptiste,  et  une  Elégie  à Léon  X,  dont 
Scaliger  fait  le  plus  grand  éloge. 

AURELIO  (Louis),  de  Pérouse,  savant  historiogra- 
phe et  chanoine  de  St-Jean-de-Latran , mort  à Rome  en 
1637,  joignait  à la  connaissance  des  langues  latine,  grec- 
que et  allemande , celle  de  l’histoire.  On  a de  lui  une 
traduction  italienne  de  V Abrégé  de  Vhistoire  universelle , de 
Tiirselin,  Pérouse,  1623  5 un  abrégé  des  Annales  de  Bar o-~ 
nius,  Rome,  1656,  2 vol.  10-12^  et  de  la  Continuation 
de  Bzovius,  Rome,  1641,  in-12.  Cet  abrégé  a été  traduit 
en  français  par  Chaiilmcrj  une  Histoire  de  la  révolte  des 
Bohèmes  contre  les  emperew's  Mathias  et  ùerùùicmd,  Rome, 
1625. 

AURELIO  (Aureho),  poëte  vénitien  qui  üorissait 
vers  la  fin  du  17®  siècle,  et  au  commencement  du  18®, 
fut  attaché  au  duc  de  Parme,  et  se  distingua  particulière- 
ment par  la  composition  de  drames  en  musique.  Mazzu- 
chelli,  Scrittori  ital. , rapporte  les  titres  et  les  dates  de 
trente-six  de  ces  drames.  Le  premier,  intitulé  Erginda, 
est  de  l’année  1652  , et  le  dernier,  ximore  e Gelosia , est 
de  1729. 

AURELIUS  COTTA  (G.),  consul  pendant  la  pre- 
mière guerre  punique  , î’an  502  de  Rome,  était,  pour  ie 
maintien  de  la  discipline  militaire,  d’une  sévérité  qui  al- 
lait jusqu’à  la  cruauté.  Il  fit  dégrader  et  battre  de  verges 
Q.  Cassius  et  P.  A.  Pécumola,  son  parent,  pour  avoir  at- 
taqué, malgré  sa  défense,  la  ville  de  Lipari.  Il  la  prit  en- 
suite lui-même  et  eu  fit  massacrer  presque  tous  les  habi- 
tants. Il  fut  ensuite  censeur,  et  fit  le  dénombrement  du 
peuple. 

AURELIUS  VICTOR  (Sextus),  historien  latin,  né 
en  Afrique , s’éleva  par  son  méiâte  aux  premières  digni- 
tés de  l’empire.  Julien  le  fit  gouverneur  de  la  2®  Pannonie 
eu  561,  et  en  569  il  fut  consul  avec  Vaientinieu.  On  a de 
lui  un  Abrégé  de  Vhisloire  roînaine , jusqu’à  Julien.  Les 
meilleures  éditions  sont  celles  de  Paris,  adusum,  1081, 
in -4®  5 cuni  noüsvariormn,  Utrccht,  1096,  in-8®  ; Amster 
dam,  1755,  in-4®.  On  lui  attribue  un  second  ouvrage: 
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Z>e  viris  iUustribus  Eomæ,  publié  sous  le  nom  de  Pline  le 
Jeune,  de  Suétone  et  d’Aurélius-Probus  5 traduit  en  fran- 
çais par  Savin,'177C,  in-12,  et  par  A.  Caillot,  1825,in-l  2. 

AURELIUS  (Cornélius),  né  vers  1480  à Gouda,  cha- 
noine régulier  de  St. -Augustin  et  précepteur  d’Érasme,  fut 
honoré  par  Maximilien  de  la  couronne  de  poëte,  et  mourut 
vers  1820.  On  a de  lui  deux  traités  publiés  par  Bona- 
venture  Vulcanius  sous  ce  litre  : De  süu  et  laudibus  Ba- 
taviœ,  1886.  Burman  a inséré  dans  son  Hadrîanus  VI 
une  production  jusqu’alors  inconnue  du  même  auteur,  in- 
titulée: Apocalypsis  etvisio  super  miserabili  statu  Ecclesiœ, 
dans  laquelle  il  s’élève  contre  les  désordres  du  clergé. 

AUREINGZEB  ou  AUllENG-ZEYE  (Mohiiy  Ed- 
Dyn,  c’est-à-dire,  le vivifîcateur  delà  religion,  ornement 
du  trône,  surnommé  dans  la  smic,  Aalem  Guyr,  conquérant 
de  l’univers),  lils de  Schah-Djéhan  , naquit  le  1 1 de  dzoul- 
cadeh  1028,  le  20  octobre  1019.  Son  aïeul,  Djéhanguyr, 
fils  d’Akbar,  occupait  encore  le  trône  de  l’Indoustan,  et 
s’estima  si  heureux  devoir  augmenter  sa  famille,  qu’il  donna 
au  nouveau-né  le  nom  d' A lü^eng- Z ey b,  ornement  du  trône, 
ïl  n’avait  que  neuf  ans  , lorsque  le  sceptre  de  l’îndous- 
tan  passa  en  1629  des  mains  de  son  aïeul  entre  celles  de 
son  père  Schah-Djéhan.  Créé  à l’âge  de  vingt  ans,  en 
1658,  emyr  pendjc  hazary,ovi  chef  de  quinze  mille  hom- 
mes, il  obtint,  presque  aussitôt,  le  commandement  du 
Décan.  Impatient  de  s’essayer  dans  la  carrière  des  armes, 
il  profita  de  l’armée  qui  était  sous  son  commandement, 
pour  faire  une  invasion  dans  le  pays  de  Baglena.  Les  for- 
teresses furent  enlevées,  elles  chefs  réduits  à payer  le  tri- 
but. Du  gouvernement  du  Décan,  il  passa,  en  1648,  à 
celui  du  Guzarate,  et  fixa  son  séjour  à Ahmedabad, 
attendant  avec  impatience  l’occasion  de  satisfaire  l’ambi- 
tion dont  il  était  intérieurement  dévoré.  Schah-Djéhan  était 
tombé  dangereusement  malade,en  1686-87;  Dara,  son  fils 
aîné,  s’empressa  de  saisir  les  rênes  du  gouvernement,  et  des 
actes  d’autorité  arbitraires  le  rendirent  odieux  à ses  trois 
autres  frères.  Les  deux  plus  jeunes  d’entre  eux,  xô.ureng- 
Zeyb  et  Mourad-Bakche,  se  liguèrent  contre  lui.  Mourad 
énonça  ouvertement  ses  prétentions  à l’empire,  et  trouva 
un  puissant  appui  dans  Aureng-Zeyb.  Ils  marchent  de 
concert  sur  Agra,  avec  une  armée  d’environ  40,000 
hommes.  Schah-Djéhan  veut  aller  lui-même  au-devant  de 
ces  fils  rebelles  : Dara  parvient  à le  détourner  de  ce  sage 
projet , afin  d’être  chargé  de  cette  expédition.  Il  se  met 
en  effet  à la  tête  de  l’armée  impériale,  composée  de  plus 
de  100,000  chevaux  et  de  80,000  fantassins,  suivis  d’une 
nombreuse  artillerie.  L’action  s’engagea  près  de  Fethh- 
Abad,  à cinq  lieues  d’Agra  , le  6 juin  1688  ; elle  fut  ter- 
rible ; Dara  et  Mourad  firent  des  prodiges  de  valeur;  la 
conduite  d’Aurcng-Zeyb  fut  peut-être  moins  brillante, 
mais  plus  adroite.  Enfin  les  deux  frères  restèrent  maîtres 
du  champ  de  bataille.  L’astucieux  Aureng-Zeyb  s’em- 
pressa de  faire  honneur  de  la  journée  à son  jeune  frère.  Il 
le  traita  en  public  et  en  particulier  avec  la  soumission  la 
plus  respectueuse  ; et  cependant  il  entretenait  une  corres- 
pondance très-active  avec  les  nababs  ou  vice-rois , et  au- 
tres gouverneurs  : il  donnait  aussi  au  nou'seau  monar- 
que un  ministre  chargé  d’observer  toutes  scs  actions. 
L’armée  victorieuse  marcha  droit  sur  Agra  ; la  ville  ne 
tint  pas  longtemps  ; mais  Schah-Djéhan  s’était  retranché 
dan'!  son  palais  aver  une  forte  garnison.  Aureng-Zeyb 


entama  avec  lui  une  négociation  qui  fut  si  adroitement 
conduite,  que  le  vieux  monarque  se  décida  à renvoyer  ses 
gardes , et  se  mit  ainsi  à la  discrétion  de  son  petit-fils 
Mohammed.  Celui-ci,  fidèle  aux  instructions  qu’il  avait 
reçues  d’ Aureng-Zeyb , son  père,  le  confina  dans  l’inté- 
rieur du  harem.  Les  deux  princes  résolurent  de  marcher 
sur  Delhy,  où  le  fugitif  Dara  avait  rassemblé  quelques 
forces  : mais  au  moment  de  se  mettre  en  mouvement, 
leur  armée  se  souleva  ; la  paye  étant  arriérée  de  quelques 
mois.  Mourad  eut  recours  aux  banquiers  d’Agra  ; ils 
furent  sourds  à scs  demandes  et  h ses  propositions.  Le 
prince  allait  user  de  violence  envers  eux  et  même  envers 
les  habitants  les  plus  opulents,  lorsque  l’astucieux  Au- 
reng-Zeyb offrit  d’acquitter  la  solde  des  troupes  avec  son 
propre  trésor  ; le  jeune  monarque  eut  l’imprudence  d’ac- 
cepter un  service  qui  recommandait  son  frère  à la  recon- 
naissance de  l’armée  et  de  la  capitale  entière  ; et  bientôt 
Mourad  fut  arrêté  au  milieu  de  son  camp , en  pré- 
sence d’Aureng-Zeyb , lie  et  envoyé  à Agra,  sous  bonne 
garde.  Ce  dernier  ne  tarda  pas  h se  rendre  à Delhy, 
où  il  exerça  ouvertement  seul  l’autorité  suprême.  Il 
se  trouvait  alors  dans  l’Indoustan  trois  souverains  vi- 
vants; savoir:  Schah-Djéhan,  enfermé  dans  la  citadelle 
d’Agra,  et  ses  deux  fils,  Dara-Chécouh,  qui  fuyait  alors, 
et  x4ureng-Zeyb,  ou  plutôt  Aalem-Guyr,  qui  avait  saisi  le 
timon  des  affaires.  L’an  1689  de  J.  C.,  le  24  ramadan 
1069,  Aureng-Zeyb  monta  sur  le  trône  avec  toutes 
les  cérémonies  accoutumées  ; son  nom , changé  en  celui 
d'' Jalem-Guyr,  fut  proféré  dans  les  prières  publiques,  et 
inscrit  sur  les  monnaies.  Le  seul  compétiteur  capable 
d’inspirer  de  l’inquiétude  au  nouveau  monarque , était 
Dara-Chécouh,  qui  errait  dans  le  nord  de  l’Inde  : il  le 
poursuivit,  un  traître  le  livra  ; on  lui  coupa  la  tête  aussi- 
tôt, et  on  vint  la  présenter  à Aureng-Zeyb,  qui,  après 
avoir  poussé  l’hypocrisie  jusqu’à  verser  des  larmes, 
l’envoya  à leur  malheureux  père.  Mourad  - Bakche , 
quoique  enfermé  étroitement,  troublait  quelquefois  le 
repos  de  son  frère  : sa  mort  fut  résolue.  On  lui  suscita 
une  fausse  accusation,  appuyée  par  de  faux  témoins, 
qui  furent  secondés  par  les  astrologues.  Aureng-Zeyb 
ordonna  aux  soldats  de  sa  garde  de  faire  piquer  son 
malheureux  frère  par  une  de  ces  couleuvres  dont  le 
venin  est  aussi  prompt  qu’infaillible.  Ce  fut  alors 
qu’on  put  reconnaître  dans  Aalem-Guyr  autant  de  talent 
pour  l’administration,  qu’il  en  avait  montré  pour  la 
guerre  et  les  intrigues.  Il  encouragea  l’agriculture  et  le 
commerce,  établit  une  garantie  pour  les  propriétés  terri- 
toriales, simplifia  la  marche  de  la  justice.  Pour  la  pre- 
mière fois  , dans  l’empire  mogol , on  punit , comme  un 
crime  capital,  les  tentatives  faites  pour  corrompre  un  juge. 
Son  élévation  à l’empire,  et  surtout  ses  exploits,  ses  pro- 
fondes, mais  atroces  combinaisons,  enfin,  sa  sage  admi- 
nistration, attirèrent  rattention  de  plusieurs  potentats  ; 
et  on  vit  successivement  arriver  à la  cour  de  Delhy  des 
ambassadeurs  du  chérif  de  la  Mecque,  du  roi  d’Éthiopie, 
du  roi  de  Perse,  du  prince  des  Uzbeks.  Toutes  ces  jouis- 
sances, si  flatteuses  pour  l’amour-propre  du  monarque 
indien,  ne  furent  pas  sans  mélange.  Le  fameux  Sevadjy, 
fondateur  de  la  puissance  marhaltc,  faisait  de  fré([uenles 
et  sanglantes  incursions  dans  difierentes  provinces  de 
l’empire;  ]>lusicurs  villes  furent  pillées.  l/ernpcre\ir  eut 
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encore  la  douleur  d’etre  obligé  de  condamner  à une  pri- 
son perpéUicUc  deux  de  ses  fils.  Ces  jeunes  princes,  dignes 
imitateurs  de  leur  père , avaient  essayé  de  se  faire  un 
parti  dans  l’Etat  5 mais  ils  manquaient  de  talents , et  ils 
n’avaient  pas  affaire  à un  Schah-Djéhan.  On  les  enferma 
dans  la  citadelle  de  Gualyour  5 on  leur  fit  boire  un  poison 
lent,  appelé  poust,  qui  affaiblit  insensiblement  le  corps  et 
l’esprit,  et  conduit  à l’irabécillité  et  au  marasme.  Les  soins 
multipliés  de  l’administration,  les  inquiétudes  et  les  tour- 
ments involontaires  d’une  conscience  bouia’elée  de  re- 
mords, juste  et  inévitable  punition  des  coupables  placés 
par  leur  rang  au-dessus  des  lois,  affectèrent  la  santé  d’Au- 
reng-Zeyb,  et  le  conduisirentaux  portes  du  tombeau.  Les 
médecins  lui  conseillèrent  d’éviter  les  chaleurs  de  l’été 
suivant,  en  le  passant  au  Caclieinyr.  La  sœur  du  monar- 
que, la  belle  Rauchcn-Ara,  qui  conservait  toujours  une 
grande  influence  sur  son  esprit,  appuya  l’avis  des  méde- 
cins de  tout  son  pouvoir:  les  sultanes  saisissent  toujours 
avec  enthousiasme  les  occasions  de  changer  de  demeure, 
et  de  sortir  de  leur  prison  habituelle.  Le  voyage  de  Ca- 
chemyr  fut  résolu.  La  cour  tout  entière,  et  une  armée 
composée  de  33,000  cavaliers,  de  10,000  fantassins,  avec 
la  grosse  et  la  petite  artillerie,  suivirent  le  monarque,  qui 
se  mit  en  marche  le  6 décembre  1661.  La  plus  grande 
partie  de  cet  immense  cortège , qui  eût  affamé  le  petit 
pays  de  Cachemyr,  resta  dans  le  Lahor  , et  l’empereur  ne 
conserva  auprès  de  lui  que  le  moins  de  femmes  qu’il  put, 
les  meilleures  amies  de  Rauchen-Ara-Beygum,  les  princi- 
paux omras,  et  un  petit  nombre  de  soldats  pour  sa  garde. 
La  fatigue  de  la  marche  et  le  plaisir  de  la  chasse  , auquel 
il  se  livrait  volontiers,  n’interrompirent  point  ses  travaux 
ordinaires.  Les  affaires  s’expédiaient  tout  aussi  régulière- 
ment qu’on  le  faisait  à Delhy.  Malgré  cettc’activité  incon- 
cevable, et  malgré  les  précautions  qu’il  avait  prises,  des 
troubles  éclatèrent  dans  le  Guzarate.  Les  Radjepouts  des- 
cendirent de  leurs  montagnes  pour  fondre  sur  les  Mogols  5 
mais  ils  furent  vigoureusement  repoussés;  leurs  princes 
perdirent  leur  juridiction  héréditaire , et  la  nation  hin- 
doue fut  soumise  à des  gouverneurs  musulmans,  qui  rece- 
vaient leur  pouvoir  du  monarque  meme.  Ses  armes  furent 
moins  heui-euses  du  côté  d’Acham;  le  gouverneur  du  Ben- 
gale, le  fidèle  Djemlah,  fit  une  expédition  contre  ce 
royaume  ; après  de  brillants  succès  , il  en  fut  chassé  par 
la  saison  des  pluies.  La  mort  de  ce  grand  général , celle 
du  fils  aîné  de  l’empereur,  et  de  Schah-Djéhan,  son  père, 
qui , toujours  soigneusement  gardé  dans  la  citadelle  d’A- 
gra,  périt  le  27  rcdjeb  1076  (2  février  1666);  enfin 
les  excursions  et  l’arrestation  de  ce  fameux  chef  marhatte, 
qui  fut  envoyé  à Delhy,  au  moment  même  où  Aureng- 
Zeyb  arrivait  du  Cachemyr,  sont  autant  d’événements  im- 
portants sur  lesquels  nous  regrettons  que  les  bornes  im- 
posées à une  biographie  ne  nous  permettent  pas  de  donner 
de  détails.  Aureng-Zeyb  profitait  de  la  tranquillité  qui 
commençait  à régner  dans  ses  Etats  lorsqu’une  querelle 
rompitlabonneintelligencequi  régnaitentre  Schah-Abbas  lï 
et  Aureng-Zeyb,  et  la  guerre  éclata  entre  ces  deux  sou- 
verains, l’an  1666  et  1667  de  J.  C.  Le  Mogol  se  mit 
lui-même  à la  tête  de  ses  troupes.  Mais  la  mort  de  Schah- 
Abbas  mit  un  terme  à cette  expédition  et  la  paix  fut 
conclue  entre  les  deux  Etats.  Il  profitait  de  cette  tran- 
quillité pour  remplacer  la  religion  de  Brahma  par  celle 


de  Mahomet,  lorsqu’un  de  ses  fils  troubla  la  tranquil- 
lité de  l’empire.  Schah-Aalem , à qui  il  avait  confié  le 
gouvernement  du  Guzarate , essaya  de  s’y  rendre  indé- 
pendant ; mais  il  fit  bientôt  ses  excuses  qui  furent  agréées, 
et  tout  rentra  dans  l’ordre.  Il  fut  moins  heureux  contre 
Sevadjy  , qui  s’était  enfui  de  sa  prison  de  Delhy,  et 
qui  trouvait  toujours  le  moyen  d’échapper  aux  armées 
impériales.  La  mort  de  cet  audacieux  aventurier,  arrivée 
le  3 avril  4680,  ne  calma  point  les  justes  inquiétudes 
qu’inspiraient  les  Marhattes  ; Sambadjy,  son  fils  et  son 
successeur,  marcha  plusieurs  fois  contre  les  Mogols , et 
obligea  ceux-ci  à se  concerter  avec  les  Portugais  pour  le 
repousser.  Pour  comble  de  malheur,  Akbar,  fils  d’ Aureng- 
Zeyb,  se  joignit  à Sambadjy,  tandis  que  le  monarque  fai- 
sait, avec  très-peu  de  succès,  aux  Radjepouts,  une  guerre 
qui  n’eût  pas  été  glorieuse,  si  Sambadjy  eût  hérité  des 
talents  de  son  adroit  et  intrépide  père.  Akbar  vit  bien 
qu’un  pareil  appui  n’était  pas  capable  de  le  porter  sur  le 
trône  de  l’înde  ; vaincu  par  un  de  ses  frères , dans  une 
bataille  livrée  le  3 moharrem  1092  ( 13  janvier  1684  ), 
il  alla  demander  un  asile  au  Schah  Soîeiman,  roi  de  Perse, 
et  une  trêve  fut  conclue  avec  Sambadjy.  L’an  1687  fut  pour 
Aureng-Zeyb  une  époque  glorieuse.  Depuis  longtemps 
les  richesses  du  Visapour  et  de  Golconde  avaient  excité 
son  avidité.  Déjà  il  avait  fait  attaquer  ces  royaumes  par 
un  de  ses  fils;  il  résolut  d’y  marcher  en  personne,  et, 
quoique  âgé  de  plus  de  68  ans , on  le  vit  entrer  en 
campagne  avec  l’ardeur  d’un  jeune  homme.  Le  Visa- 
pour, gouverné  par  un  monarque  de  quinze  ans,  n’op- 
posa pas  une  longue  résistance.  Ce  prince  fut  fait  pri- 
sonnier le  2-4  de  dzoul-cadeh  1098  (le  l®>f  octobre 
1687).  La  conquête  de  Golconde  suivit  de  près  celle- 
ci  ; la  capitale  ouvrit  ses  portes  aux  Mogols  le  29  de 
rabi  4®r  1099  (le  2 février  1688);  on  y trouva  des  riches- 
ses immenses.  Cette  conquête  fut  le  signal  de  la  rupture 
de  la  trêve  conclue  avec  Sambadjy,  qui,  trahi  par  un  de 
ses  ministres,  fut  conduit  dans  une  embuscade  où  un  dé- 
tachement ennemi  s’empara  de  lui.  On  le  conduisit 
devant  le  monarque  indien,  celui-ci  fit  arracher  la 
langue  au  ministre  perfide  qui  avait  livré  son  maître. 
Ce  misérable  fut  bientôt  étouffé  par  le  sang  qui  jaillis- 
sait de  cette  horrible  plaie.  On  proposa  ensuite  à Sam- 
badjy de  changer  ^de  religion.  11  s’y  refusa  courageuse- 
ment; alors,  on  lui  ouvrit  le  côté,  pour  lui  arracher  le 
cœur  ; son  corps,  coupé  en  plusieurs  morceaux,  fut  livré 
aux  chiens.  Aureng-Zeyb  voulut  être  témoin  de  cette 
épouvantable  exécution.  Il  avait  alors,  en  1689,  plus  de 
soixante  et  dix  ans.  La  mort  de  Sambadjy  répandit  la  con- 
sternation parmi  les  Marhattes;  ils  furent  harcelés,  pour- 
suivis jusque  dans  leurs  montagnes  par  les  Mogols  , qui 
leur  enlevèrent  successivement  leurs  principales  villes, 
Sattarah  et  Pounah  , et  un  grand  nombre  de  forteresses 
du  Décan  et  du  Mayssour.  Cette  pénible  expédition  oc- 
cupa les  dernières  années  de  la  vie  d’ Aureng-Zeyb.  En 
1117  (1703-1706),  il  tomba  dangereusement  malade, 
et  traîna  une  existence  languissante , jusqu’à  l’époque  de 
sa  mort,  qui  arriva  le  28  de  dzoul-cadeh,  1118  de  l’hég. 
(le  vendredi  21  février  1707).  L’époque  de  sa  mort  fut 
celle  de  la  décadence  de  l’empire  mogol. 

AURÉOLE  (Manius-Acilius)  , Dace  de  naissance  et 
berger  dans  sa  jeunesse,  s’enrôla  dans  l’armée  romaine,  au 
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15®  siècle,  cl  j>aî'vinf,,  par  sa  bravoure,  à commander  un 
corps  decavaleric  5 rendit  de  grands  services  à l’empereur 
Gallien  contre  le  rebelle  îngenuus  en  261  5 défit  Macrin, 
qui  avait  pris  la  pourpre  impériale  5 servit  l’empereur  dans 
la  guerre  contre  Poslliumius  en  264  ; accepta,  en  266,  la 
dignité  impériale,  que  l’armée  de  Fdiétie  lui  offrit  - fut 
défait  par  Gallien,  près  de  Milan  j assiégé  dans  cette  ville 
par  Claude  I! , il  fut  obligé  de  se  livrer  à discrétion  5 mis 
h mort  l’an  268. 

AUREOLUS.  AURÏOL  (Blaise  d’). 

AUREOEUS.  Voye:^  ORÏOL  (Pierre.) 

AURI A (Joseph),  mathématicien  et  astronome  napo- 
litain, mort  vers  1595,  a donné  des  traductions  latines  de 
plusieurs  astrononiies  anciennes , d’après  les  manuscrits 
du  Vatican,  Rome,  1591,  in-4°. 

AURIA  (Vincent),  fils  de  Frédéric  et  frère  de  Jean- 
François,  deux  savants  jurisconsultes  dont  on  a plusieurs 
ouvrages  inédits,  né  à Palermc  en  1625,  quitta  le  barreau 
pour  la  littérature,  et  mourut  dans  sa  patrie  le  6 décem- 
bre 1710.  On  a de  lui  une  foule  d’ouvrages,  tous  italiens, 
parmi  lesquels  on  distingue  : Dell’  oriyine  ed  antiquità  di 
cefala,  1656,  in-4°  j La  Giostra,  1690,  in-4°;  La  Sicilia 
inventrice,  1704,  in-4o  ; Histoire  des  vice-rois  de  Sicile,  ib., 
1697,  in-fol.,  et  une  dissertation  sur  l’origine  de  la  poésie 
italienne. 

AURïA  (Dominique)  , sculpteur  et  architecte  napoli- 
tain auquel  on  doit  les  bas-reliefs  de  Ste-MariedeZfe  Grazie 
et  la  fontaine  de  Médicis  de  la  place  de  Castel-Nuovo,  fut 
le  maître  d’André  Borchetta. 

AURIFABER  (André)  , médecin  de  Breslau , né  en 
1512,  professeur  à l’université  de  Kœnigsberg , mort 
d’apoplexie  le  12  décembre  1559,  a publié  avec  des  notes 
estimées  la  première  édition  du  Cynosophion  ou  ti-aité  des 
maladies  des  chiens,  de  Phœmon,  Wurtemberg,  1545.  On 
lui  doit  encore  Succini  /u'sZona,  Kœnigsberg,  1561,  in-4®. 
Î1  eu  part  cà  l’édition  des  OEnvres  de  Luther. 

AURIEERI  (le  P.  Bernardino)  naquit  en  Sicile, 
en  1759,  de  parents  pauvres  qui  ne  purent  lui  donner 
aucune  éducation.  11  abandonna  la  maison  paternelle  et 
s’enfuit  h Palerme  où  il  entra  chez  un  peintre  pour  lui 
broyer  des  couleurs.  Il  fit  de  rapides  progrès  dans  la 
peinture,  se  retira  ensuite  dans  un  couvent  de  cordcliers, 
et  y prit  l’habit  en  1766.  Ce  fut  alors  que  son  goût  pour 
la  botanique  prit  naissance  et  devint  bientôt  une  passion. 
Ï1  fit  de  tels  progrès  qu’il  lui  fut  permis  d’ouvrir  un  cours 
qui  fut  très-fréquenté.  Il  fut  ensuite  nommé  conservateur 
et  démonstrateur  au  jardin  royal  de  Palerme.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  29  janvier  1796.  On  a de  lui  sous  le 
ülre  (VHortus  Pano7'mitamis  , Valerme,  1789,  in-L®,  le 
catalogue  et  la  description  des  plantes  du  jardin  public 
de  Palerme. 

AURIGNY  (Gille  d’),  surnommé  le  Pamphile,  poète, 
né  à Beauvais,  avocat  au  parlement  de  Paris,  mourut  en 
1555.  Ses  ouvrages  se  recommandent  plus  par  leur  nom- 
bre que  par  leur  mérité.  Il  a compose  la  Geuealoyie  des 
dieux  poétiques,  et  le  Tuteur  d’amour,  poème  en  4 chants, 
un  des  meilleurs  du  temps  5 une  Traduction  des  psaumes 
de  David,  en  vers,  et  d’autres  livres  de  piété.  Plusieurs 
de  ses  ouvrages  ont  paru  sous  le  nom  de  l’Innocent  égaré. 

AURIOL  (Blaise  d’),  chanoine  de  Castelnaudary,  et 
professeur  de  droit  canon  à Toulouse,  obtint  en  15o5  <le 


F rançois  P*'  la  noblesse  pour  les  professeurs  de  l’univer- 
sité, et  reçut  lui-méme  le  titre  de  chevalier.  Il  se  démit  de 
sa  chaire  en  4559,  et  mourut  peu  de  temps  après.  Il  est 
auteur  d’un  poème  intitulé  : le  Départ  d’ Amour,  imprimé 
à la  suite  de  la  Chasse  d’ Amour  d’Octavien  de  St. -Gelais, 
Paris,  1555,  in-4'’. 

AURISPA  (Jean),  savant,  né  vers  1569  à Noto  dans 
la  Sicile,  s’embarqua  vers  1418  pour  Constantinople,  où 
il  apprit  le  grec , et  recueillit  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits importants,  dont  il  enrichit  l’Italie.  Professeur 
de  littérature  grecque  à Bologne,  puis  à Florence,  il  fut 
ensuite  secrétaire  des  papes  Eugène  VI  et  Nicolas  V,  et 
mourut  à Ferrare  en  1460.  Parmi  ses  traductions  du 
grec  en  latin,  on  cite  celle  des  Commentaires  d’Hiéroclès 
sur  les  vers  dorés  de  Pythagore,  Padoue,  1474,  in-4o.  Les 
autres  sont  inédits. 

AERIVILEIIIS  (Charles)  , professeur  de  langues 
orientales  à Upsal,  mort  en  1786,  fut  membre  du  comité 
pour  la  version  nouvelle  de  la  Bible,  el  traduisit  presque 
tout  V Ancien  Testament.  Ses  ouvrages  de  littérature 
orientale  ont  été  imprimés  à Gœttinguc  en  1790. 

AIJROGALL'ÜS  (Matthæus),  philologue  du  16®  siè- 
cle, né  à Kommolau,  en  Bohême,  fut  un  des  coopérateurs 
de  Luther,  pour  sa  traduction  de  la  Bible  en  langue  alle- 
mande : il  mourut  en  1545,  à Wittenberg,  où  il  pro- 
fessait les  langues  hébraïque,  grecque  et  latine.  On  a de 
lui  : Commentarii  rerum  Bohemicarum  ; De  Hebrœis  ur- 
bium  nominihus , JjhXo , 1556,  in~8”;  Grammatica  hebr. 
chaldeœque  linguœ,  Bâle,  1539,  in-8® -,  Collectio  Gnomico- 
rum,  cum  Callim.achi  hymiiis,  grcecisque  in  illos  scholiis, 
Bâle,  1523,  in-d®. 

AtIROUA  (Nicolas),  graveur  français  du  17®  siècle, 
a travaillé  tà  Turin  et  à Lyon.  Ses  meilleurs  ouvrages 
sont  la  Vierge,  l’Enfant  Jésus  et  St. -Jean;  les  Portraits  du 
jésuite  Spinola  et  de  Voiture,  etc. 

AITROUX  DES  POMMIERS  (Mathieu)  , conseil- 
ler-clerc au  présidial  de  Moulins,  et  docteur  en  théolo- 
gie, publia,  en  4732,  un  Traité  sur  les  coutumes  du  Bour- 
bonnais, et,  en  1741,  des  additions  h cet  ouvrage. 

AUSONE  (St.),  martyr,  prêcha  la  foi  dans  les  Gaules, 
et  s’établit  près  d’Angoulême  , dont  il  fut  le  premier  évê- 
que, vers  260  5 il  convertit  un  grand  nombre  de  païens 
et  fonda  un  monastère  qui  devint  célèbre.  L’Église  célè- 
bre sa  fête  le  il  juin. 

AUSONE  ou  AUSONÎUS  (Julius),  médecin  de  Va- 
lentinien I®'',  fut  préfet  d’Illyrie  et  sénateur  honoraire  de 
Rome  et  de  Bordeaux.  Il  mourut  en  377,  à 90  ans.  Les 
livres  qu’il  a écrits  sur  la  médecine  sont  perdus.  Il  fut 
père  du  poète  Ausone. 

AUSONE  ( Decius  ou  plutôt  Decimus-Magnus  ) , 
poète  latin,  fils  du  précédent,  né  à Bordeaux  vers 
l’an  509,  mort  vers  394,  avait  été  précepteur  de  l’em- 
pereur Gratien  qui  le  nomma  consul  en  579.  Il  a laissé 
un  énorme  recueil  d’épigrammes  , d’épîtres  en  vers  et 
d’idylles  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  son  poème  de 
la  Moselle.  Le  goût  d’ Ausone  n’est  pas  toujours  pur;  sa 
versification  manque  souvent  de  grâce  et  de  facilité,  et  sa 
latinité  se  ressent , en  général , des  vices  de  son  siècle  : 
mais  on  ne  peut  lui  refuser  infiniment  d’esprit,  des  con- 
naissances très-variées  et  une  grande  vivacité  d’imagina- 
tion. On  est  fâché  seulement  qu’un  écrivain  aussi  estima- 
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bîe  pour  le  siècle  où  il  vécut,  et  qui  n’est  pas  sans  mérite 
aux  yeux  du  nôtre,  ait  souillé  son  talent  par  des  vers 
obscènes,  que  ne  justifie  pas  le  soin  qu’il  a pris  de  répé- 
ter après  l^Iartial  que  l’immoralité  de  sa  plume  ne  pou- 
vait rien  contre  la  pureté  de  ses  mœurs.  La  meilleure 
édition  d’Ausone  est  celle  que  l’abbé  Soucliay  a publiée 
en  1650,  in-L»,  ad  usum  Delphini.  Î1  existe  une  traduction 
estimée  des  ]joésies  d’Ausone  , par  l’abbé  Jaubert,  L vol. 
in-12,  Paris,  1769. 

AUSPICE  (Saint)  , cinquième  évêque  de  Toul,  vers 
le  milieu  du  o®  siècle,  est  considéré  comme  un  des  plus 
illustres  Pères  de  l’Eglise  des  Gaules,  par  sa  science  et  par 
sa  piété.  Quoiqu’on  ignore  l’époque  précise  de  la  mort 
de  l’évêque  de  Toul,  le  P.  Benoît  Picard  pense  qu’on  peut 
la  fixer  à l’année  4-88.  Son  corps  fut  trouvé  dans  le  cime- 
tière de  St.-Mansuy  de  Toul,  en  1078.  Le  tome  premier 
de  la  collection  de  Ducbêne  renferme  une  épüre  de  St. 
Auspice  au  comte  Arbogaste. 

AUSSENAC  (le  baron  d’),  maréchal  de  camp,  entra  de 
bonne  heure  au  service  , et  parcourut  tous  les  grades 
avant  d’arriver  à celui  du  colonel  de  ce  7®  régiment  de 
ligne,  qui  jura  de  s’ensevelir  sous  les  murs  de  Barce- 
lone, plutôt  que  de  les  livrer  à l’ennemi  : serment  gardé 
avec  une  héroïque  persévérance , et  qui  força  les  Espa- 
gnols à se  retirer  à quelques  lieues,  mais  qui  fit  perdre 
au  7®  régiment  ses  plus  intrépides  soldats  et  ses  meil- 
leurs officiers.  D’Aussenac  avait  déjà  commandé  à Azua, 
colonie  de  Saint-Domingue , et  montré  du  talent  et  de 
l’audace  dans  cette  fatale  guerre.  Nommé  à la  place  du 
général  Ferrand,  lors  de  la  révolte  des  insurgés  espagnols, 
il  effectua  une  retraite  habile  sur  la  capitale  de  l’île,  et 
battit  complètement  l’ennemi.  Le  4 janvier  1809,  la  prise 
du  fort  Saint-Jérôme,  et  la  défense  du  bourg  Saint-Char- 
les ajoutèrent  à sa  réputation.  Nommé  adjudant-com- 
mandant en  1815,  et  commandeur  du  Mérite  militaire  le 
40  décembre  1814,  d’Aussenac  coirimandait  le  départe- 
ment de  l’Ain  en  juillet  1815.  Ce  brave  officier  général 
mourut  à Audi,  en  mars  1855. 

AUSSERRE  ou  AUXERRE  (Pierre  d’),  né  à Lyon 
en  1550;  avocat  du  roi  à la  sénéchaussée  de  cette  ville; 
auteur  du  massacre  des  protestants  connu  sous  le  nom  de 
Vêpres  Lyonnaises , le  51  août  1572;  comblé  des  faveurs 
de  la  cour,  et  chargé  de  missions  importantes  ; premier 
président  de  la  chambre  du  parlement  de  Toulouse,  en 
4595  ; mort  subitement  à Lyon  en  1595. 

AUSSUN  (Pierre  d’)  se  distingua  en  1544  à la  ba- 
taille de  Cérisoles  ; entraîné  par  les  fuyards  à celle  de 
Dreux,  il  en  mourut  de  douleur  en  1562. 

AUSSURD  (Antoine)  fut  reçu  libraire  et  imprimeur, 
à Paris,  en  1519.  On  loue  la  beauté  et  la  correction  de 
ses  éditions,  parmi  lesquelles  on  remarque  Justinus,  Flo- 
rus,  Sextus  Rufas,  1519,  in-fol.  On  croit  que  cet  impri- 
meur est  mort  vers  1524. 

AUSTAÜ  B’ORLHAC,  troubadour  du  15®  siècle, 
déplore  dans  ses  vers  les  calamités  qui  furent  la  suite  des 
croisades,  et  conseille  aux  chrétiens  de  se  faire  mahomé- 
tans , puisque  Dieu  s’est  déclaré  pour  ces  derniers. 
Raynouard  a publié  un  fragment  de  cette  pièce,  Choix 
de  poésies  des  troubadours,  V,  54. 

AUSTÏN  (Jean),  écrivain  anglais,  né  à Walpole,  mort 
à Londres  en  1669,  fut  regardé  comme  un  des  meilleurs  j 
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écrivains  de  son  temps.  îî  est  auteur  du  Modérateur  ehré- 
tien,  1652,  in-4®,  dans  lequel  il  blâme  toute  persécution 
pour  cause  de  religion  ; d’une  i?eponse  à la  Règle  de  la  foi 
du  docteur  Tillotson,  non  achevée,  et  de  quelques  autres 
ouvrages  de  théologie. 

ylUSTiN  (Guillaume),  avocat  anglais,  a composé  un 
traité  de  l’excellence  des  femmes  , et  des  méditations  sur 
les  principales  fêtes  de  l’Église,  1687. 

AUSTREGESÏLE  (Saint),  archevêque  de  Bourges, 
mort  en  624,  fut  en  grande  vénération  par  ses  vertus. 
Mabillon  a écrit  sa  Vie. 

AUSTREGrïLDE,  seconde  femme  de  Gontran,  roi  de 
Bourgogne  et  d’Orléans,  était  simple  suivante  de  la  reine 
Marcatrude,  parvint  à la  faire  répudier,  et  la  remplaça, 
en  l’année  556.  Elle  ne  put  supporter  les  murmures  que 
laissèrent  éclater  deux  frères  de  la  reine  Marcatrude,  et 
excita  contre  eux  la  colère  de  Gontran , au  point  qu’il  les 
poignarda  de  sa  propre  main.  Austregilde  ne  goûta  pas 
longtemps  le  bonheur  qu’elle  s’était  promis  sur  le  trône; 
deux  fils,  nés  de  son  mariage,  moururent  en  bas  âge  ; elle- 
même,  frappée  d’une  maladie  de  langueur  , perdit  la  vie 
dans  sa  52®  année.  Avant  de  fermer  les  yeux,  elle  pria 
son  époux  de  faire  égorger  sur  son  tombeau  les  deux  mé- 
decins qui  l’avaient  soignée,  les  déclarant  coupables,  puis- 
qu’ils n’avaient  pas  su  la  guérir.  Gontran  lui  en  fit  la 
promesse,  et  l’accomplit  scrupuleusement. 

AüSTREMOINE  (Saint),  un  des  sept  missionnaires 
qui  prêchèrent  la  foi  dans  les  Gaules,  vers  le  milieu  du 
5®  siècle;  il  fonda  l’Église  d’Auvergne,  sous  le  nom  de  la 
première  ville  (Clermont)  qu’avait  alors  la  province  de  ce 
nom. 

AUSTRIUS  (Sébastien) , médecin  alsacien,  est  au- 
teur, selon  Manget,  des  ouvrages  suivants  : De  Secundâ 
valetud.  tuendâ,  Bâle,  1540,  in-8°;  Cornelii,  de  puerorum 
et  infantium  morhorwn  dignotione  et  curatione  liber,  etc,  , 
Lyon,  1549,  in-16. 

AUTELS  (Guillaume  des),  né  à Charolles  en  1529; 
mort  en  1576,  poète  et  professeur;  connu  par  ses  que- 
relles avec  Louis  Meygret  de  Lyon,  sur  la  réformation  de 
l'orthographe  française  ; auteur  du  roman  de  Fanfreluche 
et  Gaudichon,  et  autres  ouvrages  recherchés  de  son 
temps,  qu’on  ne  lit  plus  aujourd’hui,  mais  c{ue  l’on  paye 
encore  fort  cher  dans  les  ventes. 

AUTEROGÎIE  (Chappe  d’).  Foîye;2r  CM  AFPE  D’AU- 
TEROCBE. 

AUTHARÎS,  élu  roi  en  585,  par  les  ducs  des  Lom- 
bards, était  fils  de  Cléphis,  leur  dernier  roi,  mort  dix 
ans  auparavant.  Antharis  fît  quelques  conquêtes  sur 
l’exarque  de  Ravenne  ; en  588,  repoussa  une  invasion  des 
Francs;  en  589,  épousa  Théodelinde,  fille  du  duc  de  Ba- 
vière ; continua  la  guerre  contre  les  Grecs , en  590  ; ne 
put  tenir  contre  une  nouvelle  invasion  des  Francs,  et  se 
vit  réduit  à défendre  ses  places  fortes  ; mais  le  mauvais 
air  et  la  famine  le  débarrassèrent  de  ses  ennemis  ; mort 
à Paris  le  5 novembre  590  ; chéri  des  Lombards , et  dé- 
teste des  papes,  parce  qu’il  était  arien. 

AUTIIIER  DE  LISGAN  (Christ,  d’)  , bénédictin  , 
fonda  en  1652  la  congrégation  des  prêtres  du  St. -Sacre- 
ment pour  la  mission  et  la  direction  des  séminaires,  et 
mourut  à Valence  en  1668. 

AUTHON.  Vëyesi  AUTUN. 
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AUTîiYILLE  DES  AMOURETTES  (Charles- 
Louis  d’),  né  à Paris  en  1716,  parvint  au  grade  de  colonel 
des  grenadiers  royaux,  et  mourut  en  1762.  On  lui  doit  une 
nouvelle  édition  àes  Mémoires  des  deux  dernières  campagnes 
de  Turerne  en  Allemagne , 1736  , in-12  j Essai  sur  la  ca- 
valerie, Paris,  1736,  in-l®  ; l’Aniilégionnaire  français, 
1762,  in-12-,  et  divers  articles  de  la  partie  militaire 
dans  V Encyclopédie. 

AUTïCIiAMP  (Charles  de  BEAUMONT,  comte  d’), 
né  en  1621,  servait,  dès  16o9,  dans  le  régiment  d’infan- 
terie d’Harcourt  5 se  trouva  au  combat  de  la  Route,  en 
novembre  de  la  même  année  ; au  siège  de  Turin , en 
16-40  5 capitaine  au  régiment  de  cavalerie  d’Harcourt  5 
sert  au  siège  de  Coni  ; au  secours  de  Cbivas  5 à la  prise 
de  Ceva  , de  Pianese  et  de  Mondovi  5 au  siège  de  Coni , 
en  1641  5 employé  à l’armée  de  Catalogne  en  1642  ; était 
à la  bataille  de  Rocroy  et  au  siège  de  Thionvilîeen  1643; 
à la  prise  d’Agramont  et  de  Saint- Aimais  ; à la  bataille 
de  Livrens,  où  il  fut  blessé,  en  juillet  1643  5 au  siège  de 
Lérida  en  1646;  au  siège  de  Dixmude  en  1647  ; se  si- 
gnala , le  3 août , dans  une  action  entre  les  troupes  du 
roi  et  les  Espagnols  ; employé  au  siège  d’Ypres  ; à la  ba- 
taille de  Lens  en  1648;  au  siège  de  Cambray  et  à la 
prise  de  Condé  en  1649;  remplit  les  fonctions  de  maré- 
cbal  des  logis  de  l’armée  de  Guienae,  en  1630-1631. 
Créé  maréchal  de  camp  le  13  avril  1632;  négocie,  en 
1633,  l’accommodement  du  comte  d’Harcourt  avec  la 
cour;  il  obtient,  par  commission  du  21  février  1667,  la 
lieutenance  de  roi  d’Angers , et  le  commandement  de 
cette  place,  dont  il  se  démet  en  faveur  de  son  fils,  le 
11  mai  1683  ; meurt  le  8 juin  1692. 

AUTïCIîAMP  (le  marquis  Jean-Thérèse-Louis  de 
BEAUMONT  d’)  né  en  1738,  à Angers,  entra  au  service 
dès  l’âge  de  onze  ans  dans  le  régiment  du  roi , et  fit, 
comme  aide  de  camp  du  maréchal  de  Broglie,  son  parent, 
les  premières  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans  en  Alle- 
magne. Nommé  colonel  d’un  régiment  de  dragons  qui 
prit  le  nom  d’Autichamp,  il  fit  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion, à la  tête  de  ce  corps,  les  deux  dernières  campagnes 
de  cette  guerre , et  fut  fait  chevalier  de  Saint-Louis  en 
1762.  Î1  devint  maréchal  de  camp  en  1780,  et  fut  maré- 
chal général  des  logis  de  l’armée  que  le  maréchal  de  Bro- 
glie commanda  sous  les  murs  de  Metz  en  1788;  il  suivit 
à Turin  le  prince  de  Condé,  dont  il  était  depuis  longtemps 
l’écuyer.  C’est  à cette  époque  qu’il  fut  dénoncé  au  Châte- 
let de  Paris,  et  ensuite  à la  tribune  de  l’assemblée  natio- 
nale, par  Garan-Coulon , comme  aristocrate  et  contre-ré- 
volutionnaire. Dès  que  la  guerre  fut  décidée  en  1792, 
il  créa  un  corps  de  cavalerie  et  le  conduisit  à l’expédition 
de  Champagne.  L’armée  des  princes  français  ayant  été 
dissoute,  il  se  réfugia  dans  Macstricht  avec  une  troupe 
d’émigrés.  L’armée  républicaine  étant  venue  assiéger  cette 
place,  il  concourut  à sa  défense;  et  après  que  les  Autri- 
chiens en  eurent  fait  lever  le  siège  (D^  mars  1793),  il  se 
retira  en  Suisse , et  se  rendit  ensuite  en  Angleterre.  Dès 
que  Paul  R''  fut  monté  sur  le  trône  de  Russie  en  1797, 
il  se  rappela  le  général  qu’il  avait  vu  autrefois  à Chan- 
tilly, dont  il  avait  admiré  les  belles  manœuvres  à Luné- 
ville, et  il  lui  fit  proposer,  par  son  ambassadeur  à Lon- 
dres, d’entrer  à son  service.  Le  marquis  d’Autichamp 
n’hésita  pas,  et  il  fut  aussitôt  nommé  commandant  des 


chevaliers  gardes  de  la  couronne , puis  inspecteur  de  la 
cavalerie  de  l’Ukraine,  de  la  Crimée  et  du  Niester.  Il  de- 
vait commander  en  1799  une  armée  de  30  mille  hommes 
destinée  à appuyer  les  opérations  de  Suivarow , lorsque 
les  revers  de  la  coalition  trahirent  ses  espérances.  Revenu 
en  France  à la  fin  de  1813,  il  y recouvra  son  grade  de 
lieutenant  général  et  fut  nommé  gouverneur  du  Louvre. 
Il  y avait  établi  un  ordre  admirable,  et  réformé  beaucoup 
d’abus  ; mais  ce  qui  le  distingua  surtout  dans  ces  derniè- 
res fonctions  qu’il  eut  à remplir,  ce  fut  l’énergie  et  la 
valeur  qu’il  déploya  dans  les  journées  de  juillet  1830. 
Tourmenté  par  la  goutte  et  les  jambes  couvertes  de  sina- 
pismes, il  entendit  les  premiers  coups  de  fusil  tirés  le  27  au 
soir  dans  les  chantiers  du  côté  de  la  rue  du  Chantre. 
Alors  il  oublie  ses  souffrances , et  prévoit  toute  l’impor- 
tance du  poste  qui  lui  est  confié.  N’écoutant  que  son  zèle 
et  son  dévoûment , il  prend  seul  le  commandement  du 
château  ; il  inspecte  en  personne  les  postes,  en  assigne  de 
nouveaux  à quelques  troupes  qui  sont  envoyées,  et  lors- 
que le  sang  a coulé  il  visite  les  blessés  et  leur  fait  donner 
tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir.  Il  adresse  d’heure  en 
heure  ses  rapports  au  maréchal  Marmont,  et  lui  demande 
des  chirurgiens,  des  munitions  et  des  vivres.  Mais  on  ne 
lui  fait  rien  parvenir  ; et  dans  la  nuit  du  28  au  29  un 
autre  général  vient  prendre  le  commandement.  Le  vieux 
gouverneur  murmure...  obéit,  et  cède  la  place,  déses- 
péré de  ne  pouvoir  la  défendre  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité. Ce  vieillard  courageux  mourut  le  12  janvier  1831. 
Il  a laissé  des  Mémoires  personnels  qui  doivent  être  fort 
intéressants. 

AUTICïï AMP  (le  comte  Antoine-Joseph-Eulalie  d’), 
frère  cadet  du  précédent,  né  le  10  décembre  1744,  entra 
comme  lui  au  service  dès  sa  plus  tendre  jeunesse , fit  la 
guerre  de  Corse  sous  le  maréchal  de  Vaux,  et  fut  blessé  à 
l’affaire  de  Ponte-Nuovo.  Revenu  en  France,  il  devint  co- 
lonel du  régiment  d’infanterie  d’Agenois  ; il  passa  ensuite 
à la  tête  de  ce  régiment  en  Amérique,  où  il  se  distingua  au 
siège  de  York-Town  et  à la  prise  de  St. -Christophe.  Il 
eut  le  malheur,  dans  cette  dernière  affaire,  de  perdre  son 
fils  aîné,  qui  fut  tué  à ses  côtés  par  un  boulet  de  canon. 
Il  fut  nommé  maréchal  de  camp  et  gouverneur  de  la 
partie  sud  de  St.-Domingue.  Il  émigra  en  1792  et  fit, 
sous  les  ordres  des  princes,  la  campagne  de  cette  époque. 
Revenu  en  France,  après  le  18  brumaire  (octobre  1799), 
il  y vécut  dans  la  retraite  jusqu’au  retour  des  Bourbons 
en  1814.  Le  roi  lui  rendit  alors  son  grade  de  maréchal 
de  camp  avec  une  retraite  de  2,000  fr.  et  le  gouverne- 
ment de  Saint-Germain,  où  il  est  mort  en  1822. 

AUTÏCIIAMP  (Charles- Antoine-François,  abbéo’), 
grand  vicaire  de  Toulouse  et  chanoine  de  Notre-Dame-de- 
Paris,  était  un  homme  de  beaucoup  d’esprit,  et  il  a com- 
posé de  fort  jolis  vers  de  circonstance  , entre  autres,  une 
chanson  à l’occasion  delà  fédération  de  1790,  qui  fut  ré- 
pétée dans  toute  la  France.  Arrêté  en  1793,  l’abbé  d’Au- 
tichamp périt  sur  l’échafaud  quatre  jours  avant  la  révolu- 
tion du  9 thermidor. 

AUTÏCIIAMP  (Marie-Jean-Jos.-Jacq.,  vicomte  d’), 
néen  1768,  fils  du  comte  Awtome,  était  major  de  cavalerie 
lorsque  la  révolution  commença.  Il  suivit  le  marquis  son 
oncle  à Turin , dans  l’expédition  de  Champagne,  et  en  An- 
gleterre pour  faire  partie  de  l’expédition  deQuiberon  ; mais. 
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de  même  que  son  oncle,  il  n’arriva  pas  à temps,  et  après 
avoir  passé  quelques  mois  dans  l’île  de  Jersey,  il  se  ren- 
dit en  Portugal,  où  il  fut  employé  dans  un  corps  d’émi- 
grés. Ce  corps  ayant  été  réformé,  le  vicomte  alla  se  réunir 
à son  frère,  devenu  général  dans  la  Vendée.  Depuis  la 
pacification  de  1800,  il  resta  en  France  et  vécut  dans  la 
retraite  jusqu’au  rétablissement  des  Bourbons  en  1814. 
Le  roi  le  nomma  alors  sous-lieutenant  de  ses  gardes  du 
corps  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Après  le  retour 
de  Napoléon  en  181b,  il  suivit  en  Espagne  le  duc  d’An- 
goulême,  et  revint  dans  la  Vendée,  où  il  se  trouva  à dif- 
férents combats  sous  les  ordres  de  son  frère.  Après  le 
retour  de  Louis  XVIII,  le  vicomte  d’Auti champ  fut  nommé 
second  lieutenant  des  gardes  du  corps,  et  il  conserva  cet 
emploi  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  à Saint-Lô  dans  le 
mois  de  décembre  1828  , par  suite  d’un  accident  à la 
chasse. — Il  était  frère  aîné  du  comte  Charles,  ancien  géné- 
ral dans  la  Vendée,  pair  de  France  sous  Louis  XVIII  et 
Charles  X,  qui  a été  condamné  à mort  par  contumace  en 
novembre  1835. 

AUTIE  (Jean-François-Étienne),  colonel,  né  à Ville- 
neuve  le  1 b juin  1771  5 attaché  en  l’an  III  à l’état-major 
de  l’armée  des  Pyrénées,  et  chargé  de  porter  l’ordre  d’at- 
taquer St. -Clément  près  de  Rose , il  ne  put  y décider  le 
générai  de  brigade  qui  y commandait.  x4utié  détermine 
alors  Bréda  , capitaine  de  grenadiers , un  de  ses  amis,  et 
à la  tête  d’une  centaine  d’hommes,  ils  exécutent  ce  que  ce 
général  n’avait  osé  entreprendre  avec  toute  sa  brigade  5 
il  est  encore  cité  avec  distinction  par  suite  d’une  foule  de 
faits  mémorables  dans  lesquels  il  s’était  signalé  5 en  1808 
il  passa  en  Espagne  avec  le  grade  de  colonel , et  fut  tué 
le  b mars  1811,  devant  Cadix,  à la  bataille  de  Ghiclana. 

ALTOLEON , général  de  Crotone,  remporta  de 
grands  avantages  sur  les  Locriens , qui  le  couvrirent  de 
blessures  pour  le  punir  d’avoir  osé  prendre  la  place 
d’Ajax  dans  leurs  rangs. 

AUTOLYCUS,  athlète  dont  parle  Pline,  remporta  le 
prix  de  la  lutte  aux  jeux  Olympiques  5 les  Athéniens  lui 
érigèrent  une  statue. 

AUTOLYCUS,  philosophe  grec,  né  à Pitane,  dans  le 
4®  siècle  avant  J.  C.  , a laissé  deux  Traités  astronomie , 
traduits  en  latin  par  Joseph  Auria , et  en  français  par 
Forcadel,  Paris,  lb72,  in-4®. 

AUTOMNE  (Bernard),  jurisconsulte,  né  dans  l’A gé- 
nois en  lb87,  avocat  à Bordeaux,  mort  en  1066,  a com- 
posé un  Commentaire  sur  la  coutume  de  Bordeaux , dont 
l’édition  la  plus  récente  est  de  1728,  in-foL,  avec  des  no- 
tes de  Dupin.  On  distingue  parmi  ses  autres  ouvrages, 
où  il  se  montre  plus  érudit  que  judicieux , Conférences  du 
droit  romain  avec  le  droit  français,  1644,  2 vol.  in-fol.  5 et 
Censura  gallica  in  jus  civile  romanum,  Paris,  161b,in-8®. 

AUTRE  AU  (Jacques),  peintre  et  poëte,  né  à Paris 
en  iObO,  avait  plus  de  60  ans  quand  il  commença  à tra- 
vailler pour  le  théâtre.  Le  succès  de  sa  pièce  le  Port  à 
l’Anglais,  fixa  les  comédiens  italiens  à Paris.  Elle  fut 
suivie  de  beaucoup  d’autres  comédies  et  opéras  qui  eu- 
rent plus  ou  moins  de  succès,  et  que  Pelletier  réunit  en 
1749,  4 vol.  in-12,  avec  une  bonne  préface.  Autreau 
mourut  en  174b.  Comme  peintre,  il  n’a  jamais  joui  d’une 
grande  estime;  cependant  un  portrait  du  cardinal  de 
Fleury,  soutenu  par  Diogène  éteignant  sa  lanterne , a eu 


l’honneur  d’être  reproduit  par  la  gravure.  C’est  d’Au- 
treau  qu’est  la  chanson  si  connue  contre  J.  B.  Rousseau  : 


Or,  écoutez,  petits  et  grands, 
L’histoire  de  l’ingrat  enfant. 


AUTRÈPE  (d’),  littérateur  et  syndic  des  experts 
jurés  écrivain  à Paris , est  auteur  d’une  Éjntre  à Tron- 
chin,  d’une  Ordonnance  du  Parnasse,  d’un  Eloge  de  J.  B. 
Colbert,  et  de  Traités  sur  l’art  d’écrire,  l’arithmétique,  les 
changes  étrangers,  la  vérification  des  écritures,  etc. , pu- 
bliés de  17b9  à 1770. 


AUTREY  (Henri-Jean-Baptiste  FABRY  de  MON- 
Cx4ULT,  comte  d’)  , né  à Paris  le  9 juin  1723  ; chef  de 
la  seconde  brigade  des  chevau-iégers  de  Bretagne  ; mort  à 
Paris  en  1777.  Il  est  auteur  de  V Antiquité  justifiée,  réfu- 
tation de  l’Antiquité  dévoilée,  de  Boulanger,  Paris,  1766  ; 
le  Pyrrhonisme  raisonnable,  1761  (attribué  au  vicomte 
Alès  deCorbet)  ; les  Quakers  à leur  frère  etc. 

AUTROCHE  (Claude  de  LOYNES  d’),  littérateur, 
né  à Orléans  le  l®r  janvier  1744,  mort  le  17  novem- 
bre 1823,  a laissé  des  traductions  en  vers  français  des 
Odes  d’Horace,  de  l’Enéide  de  Virgile,  de  la  Jérusalem 
délivrée  du.  Tasse,  du.  Paradis  qjerdu  de  Milton,  et  des 
Psaumes  de  David  ; il  a publié  aussi  un  mémoire  sur  l’a- 
mélioration de  la  Sologne. 

AUTüMONELLI  (Michel),  né  à Andria,  dans  la 
terre  de  Bari  en  17b3;  médecin,  physicien,  littérateur; 
professeur  de  clinique  à l’hospice  des  Incurables  à Naples, 
en  1797  ; venu  à Paris , en  1799  ; rendit  de  grands  ser- 
vices à rétablissement  des  bains  minéraux  de  MM.  Paul 
et  Tryaire;  mort  dans  cette  ville  en  1826  ; il  était  mem- 
bre des  sociétés  de  médecine  et  médicale  d’émulation  ; au- 
teur à'Eléinents  de  qjhysiologie. 

AUTUN  ou  AUTHON  (Jehan  »’),  historiographe  de 
France  et  aumônier  sous  Louis  XIÎ,  né  vers  1466  en  Sain- 
tonge,  et  mort  en  Ib27  dans  son  abbaye  d’Angle  en  Poi- 
tou, a écrit  V Histoire  de  France  depuis  1499  jusqu’en 
1508.  Les  quatre  premières  années  ont  été  publiées  par 
Th.  Godefroy,  à la  suite  de  V Histoire  de  Louis  Xîï , par 
Seynel,  1615,  in-4®. 

AUVERGNE  (Pierre  d’),  poëte  et  troubadour,  né 
à Clermont  dans  le  1 3®  siècle,  passe  pour  être  le  premier 
qui  ait  fait  connaître  les  vers  provençaux  dans  son  pays; 
il  reste  de  lui  24  pièces , parmi  lesquelles  on  trouve  des 
chansons  pieuses,  d’autres  galantes,  trois  poèmes  sur  des 
sujets  de  dévotion,  et  des  sircentes  pour  exhorter  les  che- 
valiers à la  croisade. 

AUVERGNE  (Antoine  d’),  directeur  de  l’Opéra  de 
Paris,  né  à Clermont  le  4 octobre  1713,  acquit  en  peu  de 
temps  une  grande  supériorité  sur  le  violon,  et  fut  admis  au 
nombre  des  musiciens  du  roi  en  1739.  11  donna,  tant  à 
la  cour  qu’à  l’Opéra,  dont  il  devint  directeur  en  1767, 
un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  les  plus  remarquables 
sont:  Enée  et  Lavinie , et  Hercule  mourant.  Il  composa 
aussi  un  Te  Deum , un  De  profuruUs  et  un  Miserere  très- 
estimés.  Il  a fait  en  outre  la  musique  de  plusieurs  opéras- 
comiques.  Cemusicien  mourut  à Lyon  le  12  février  1797. 

AUVERGNE  (Latour  d’).  Voyez  LATOUR  D’AU- 
VERGNE. 

AUVERGNE.  Voyez  MéVRlTAL. 

AU  VIGNY  (J.  DU  CASTRE  d’),  littérateur,  né  dans 
le  Hainaut  en  1712,  tué  à la  bataille  de  Dcttingcn,  le 
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27  juin  1743,  est  auteur  de  VUistoira  de  France  et  de 
V Histoire  romaine  par  demandes  et  par  réponses;  des 
trois  premiers  vol.  et  de  la  rnoiîié  du  4®  de  V Histoire  de 
Paris,  1755,  en  5 vol.  in-12;  des  10  premiers  vol.  des 
Vies  des  hommes  illustres  de  la  France , 26  vol.  in-i2.  et 
de  quelques  autres  ouvrages  de  littérature.  11  avait  été 
lié  avec  Tabbé  Desfontaines , auquel  on  a attribué  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages. 

AU  VIT  Y (Jean-Abraham),  médecin  et  chirurgien  en 
chef  de  l’impital  des  Eiifants-Ti  ouvés  à Paris , mort  en 
1821,  s’est  acquis  de  la  réputation  pour  le  traitement  des 
maladies  des  enfants,  il  est  auteur  d’une  Dissertation  sur 
le  7nuguet,  sorte  d’aphtbe  particulière  au  jeune  âge.  Aiivity 
était  membre  de  la  Légion  d’honneur. 

AUVRAY  (Jean),  avocat  au  parlement  de  Norman- 
die, né  vers  1590 , mort  en  1655,  est  auteur  de  divers 
ouvrages.  On  recherche  son  Théâtre  (composé  de  3 pièces, 
Paris,  1609,  et  scs  Poésies  diverses,  ibid.,  1651  , in-8°, 
qui  se  trouvent  assez  souvent  réunies  dans  le  même  vol. 

AUVRAY^  (Félix),  peintre  d’histoire,  l’un  des  élèves 
distingué  du  baron  Gros  , né  à Valenciennes,  de  parents 
pauvres,  se  fixa  en  1826  cà  Florence.  L’année  suivante  il 
retourna  à Pmme.  Ce  fut  là  qu’il  composa  le  iAsèm , où 
Damoclès  a l’épée  nue  suspendue  au-dessus  de  sa  tête. 
Dans  cette  même  année,  il  acheYnle  Saint-Paul  prêchant 
aux  Corinthiens.  Ces  deux  tableaux  furent  exposés  au 
salon  de  1828  avec  le  Déserteur  Spartiate.  Auvray  est 
mort  à 53  ans,  en  1835. 

AUVRAY  ( Louis- Marie  ) , maréchal  de  camp  , 
né  à Paris  le  12  septembre  1762,  mort  près  de  Tours 
le  12  novembre  1833  , entra  au  service  comme  ca- 
pitaine de  la  garde  nationale  parisienne , et  passa  dans 
l’armée  active.  Chef  de  bataillon  dans  le  104®  régiment, 
il  devint  bientôt  colonel  du  40®  régiment  de  ligne,  et, 
après  quelques  années,  se  retira  de  la  carrière  militaire. 
Nommé,  après  le  18  brumaire,  préfet  de  la  Sarihe,  il  fut 
bon  administrateur,  refusa  la  place  de  menrbre  du  corps 
législatif,  et  resta  préfet  jusqu’en  1814.  11  rentra  à cette 
époque  au  service , devint  maréchal  de  camp , et  fut 
nommé  chevalier  de  St. -Louis  le  13  août  1814.  Pendant 
l’administration  de  sa  préfecture,  il  avait  publié  une  Sta- 
tistique du  département  de  la  Sartbe,  estimée. 

AUXENCE,  arien,  né  en  Cappadocc,  usurpa  le  siège 
épiscopal  de  Milan , par  la  faveur  de  l’empereur  Con- 
stance en  355.  Il  se  porta  à de  grandes  violences  contre 
les  catholiques,  fut  condamné  dans  un  concile  tenu  à Rome 
en  572  et  mourut  en  374. 

AUXI  (Jean),  seigneur  de  Fontaincs-sur-Somme,  de 
Fumeebon,  etc.;  capitaine  d’Abbeville,  de  Courtrai  et 
d’Audenarde ; chevalier  delà  Toison  d’or;  conseiller  et 
chambellan  du  roi  et  du  duc  de  Bourgogne;  premier 
chambellan  du  comte  de  Charolais,  et  maître  des  arbalé- 
triers de  France  ; Philippe  de  Bourgogne  le  pourvut  de  la 
capitainerie  de  Courtrai  en  1425  ; de  celle  de  St.-Riquier, 
et  de  l’office  de  maître  des  eaux  et  forêts  du  comté  de 
Ponthieu  en  1453  ; le  roi  contirma  ces  nominations  en 
1438  et  1463  ; il  se  trouva  au  traité  de  paix  conclu  à 
Arras  en  1455  ; en  1456,  il  reprit  sur  les  Anglais  la  ville 
de  Gamache;  prit  la  ville  et  le  château  de  Crotoi  en  1457; 
la  forteresse  de  Fallais  lui  fut  donnée  le  Fi  février  1467; 
il  vivait  encore  en  1470. 


AUXILIUS,  prêtre  du  40®  siècle,  publia  en  907  trois 
Traités  contre  le  jmpe  Sergius  I!I,  dont  deux  se  trouvent 
dans  le  Traité  des  ordinations  du  P.  Morin.  Le  PèreMabillon 
les  a fait  imprimer  tous  trois  dans  les  Analectes,  in-fol. 

AUXIROW  (Jean),  jésuite,  mort  à Dole  en  1655,  est 
auteur  d’un  ouvrage  de  philosophie  morale,  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  Lyderic , premier  forestier  de  Flandre,  Lyon, 
1672,  in-8®. 

AUXIRON  (Jean-Baptiste,  d’),  médecin,  néàBaume- 
les-Da mes,  vers  1680,  mortà  Besançon  en  1760,  publia  : 
Démonstration  d’un  secret  utile  à la  marine,  Paris,  1750, 
Q:i  Nouvelle  manière  de  diriger  la  bombe,  1754,  in-8®. 

AUXIRON,  fils  aîné  du  précédent,  capitaine  d’infan- 
terie, mort  à Paris  en  1778,  est  auteur  d’un  ouvrage  in- 
titulé : Principes  de  tout  gouvernement , ou  Examen  des. 
causes  de  la  splendeur  ou  de  la  faiblesse  de  tout  Etat,  Paris, 
1766,  2 vol.  in-12.  Il  a traduit  la  Théorie  des  fleuves, 
par  Silberschlag,  1790,  in-4®. 

AUXIRON  (Jean-Baptiste),  professeur  en  droit 
français  à Besançon,  est  auteur  d’un  Traité  sur  les  fon- 
taines publiques  de  Besançon,  1777,  in-12  ; d’un  Mémoire 
historique  sur  les  écluses  de  Besançon  et  la  navigation 
du  Doubs,  Genève,  1785,  in-8®;  né  à Besançon  en  1756, 
Auxiron  y est  mort  en  1800. 

AUXIRON  (Cl.-Fr.-Jos.  ),  avocat  de  Besançon,  né 
dans  cette  ville  en  1728,  mortà  Parisen  1778,  s’établit  en 
Autriche.  Il  a composé  un  Tà-cnïé  de  l’éducation  d’un  prince, 
in-8®.  — Pierre-Claude  d’Auxiron,  son  frère,  exerça  la 
médecine  et  publia  divers  écrits  enfaveurde l’inoculation. 

AUZANET  (Bartiiélemi),  jurisconsulte,  né  à Paris 
en  1591,  et  mort  en  1675,  a laissé  des  Notes  sur  la  cou- 
tume de  Paris,  des  Mémoires,  des  Arrêts,  etc.,  recueillis 
en  1708,  in-fol. 

AUZAT  (A.),  mort  en  1816,  est  auteur  de  Réponses 
aux  adieux  à Bonaparte,  in.8®,  et  de  Très-humbles  remon- 
trances à Louis  XVIII,  au  nom  du  peuple  français,  avec 
des  réflexions  sur  la  guerre,  Paris,  1815,  in-8®. 

AUZÉRÏ  (Pierre),  chirurgien  dentiste,  né  à Nîmes 
en  1756,  mort  à Lyon  en  1791  , est  auteur  d’un  Traité 
d’odontalgie,  Lyon,  1771,  in-12. 

AUZOUES  (Jacques  d’)  , sieur  de  la  Peyre,  né  dans 
la  Planèze  d’Auvergne  le  14  mai  1571,  alla  termimir  ses 
études  à Paris  et  fut  secrétaire  du  duc  de  Montpensicr. 
Il  mourut  à Paris  le  19  mai  1642.  Il  publia  une  édition 
latine  des  Évangiles , Paris,  1610,  in-fol.  Il  en  donna  la 
même  année  une  traduction  in-4o  ; il  fît  paraître  en  1029, 
sa  Saillie  géographie,  1 vol.  in-fol. 

AUZOUT  (Adrien),  célèbre  mathématicien,  né  à 
Rouen , l’iin  des  premiers  mcndjres  de  l’académie  des 
sciences,  mort  en  1691,  inventa  le  micromètre  à fil  mo- 
bile, qui  sert  aujourd’hui  aux  astronomes  pour  mesurer 
le  diamètre  apparent  des  petits  objets,  et  publia  un  Traité 
sur  cet  instrument,  Paris,  1767,  in-4®.  On  a encore  de  ce 
savant  des  Lettres  sur  les  grandes  lunettes. 

yl  VAli,  prince  arménien  ; nommé,  en  1258,  comman- 
dant d’une  armée  géorgienne  que  la  reine  Rouzoutan 
envoya  contre  les  Tatars;  fut  obligé,  après  avoir  perdu 
la  plus  gi'ande  partie  de  scs  troupes , de  se  renfermer 
dans  la  forteresse  de  Gaén , et  conclut  un  traité  par  le- 
quel il  resta  maître  de  l’Arménie  moyennant  un  tribut  et 
un  corps  d’auxiliaires,  fourni  aux  vainqueurs  ; il  obtint 
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ensuite  les  mêmes  conditions  pour  la  Géorgie  ; pendant  le 
reste  de  sa  vie,  il  donna  des  preuves  d’attachement  au 
kan  des  Tatars  ; fut  nommé  tuteur  du  fils  de  la  reine 
Houzouthan  ; mort  en  1249. 

AYALOS  (Ferdinand-François  d’),  marquis  de  Pes- 
caire , d’une  famille  distinguée  du  royaume  de  Naples  5 
fut  marié  fort  jeune  à Victoire  Colonne,  fille  de  Fabrice 
Colonne,  célèbre  capitaine.  Cette  dame  fut  l’une  des  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  son  siècle  par  son  esprit  et 
par  sa  beauté;  Pescaire  fit  ses  premières  armes  en  1512, 
sous  Raimond  de  Cardone  ; fait  prisonnier  à la  bataille  de 
Ravennes  ; réussit,  en  1515,  à provoquer  l’Alviane  au 
combat  où  celui-ci  fut  défait  près  de  Vicence  le  7 octobre  ; 
prit  Milan,  en  1521,  puis  Cosure  qu’il  livra  au  pillage, 
après  avoir  promis  d’épargner  cette  ville;  en  1522,  se- 
courut Pavie,  assiégée  par  les  Français;  se  signala  au 
combat  de  la  Bicoque;  prit  Lodi,  Pizzigbitone,  Crémone 
et  Gênes  qu’il  livra  au  pillage  ; eut  la  plus  grande  part  à la 
journée  de  Pavie  où  il  fut  blessé  en  1524;  instruisit 
l’empereur  des  propositions  qui  lui  avaient  été  faites  par 
les  princes  italiens  pour  l’attirer  à eux;  mourut  à Milan, 
sans  postérité  en  1525,  à l’âge  de  32  ans,  odieux  aux 
Milanais  qui  lui  reprochaient  son  orgueil  et  sa  déloyauté. 

AYALOS  (A  LPiioNSE  d’),  neveu  du  précédent,  ser- 
vit d’abord  sous  lui  au  siège  de  Pavie,  et  lui  succéda  après 
sa  mort  dans  le  commandement  des  armées  de  Charles- 
Quint.  Il  secourut  l’Autriche,  en  1532,  contre  Soliman, 
et  suivit  l’empereur  dans  toutes  ses  expéditions.  Nommé 
gouverneur  du  Milanais,  il  fit  lever  en  1545  le  siège  de 
Nice  à Barberousse , et  au  duc  d’Enghien , qui  le  défit  à 
son  tour  à Cérisoles,  mais  ne  put  prendre  Milan.  Faux, 
orgueilleux  et  cruel,  ce  général  fut  détesté  dans  son  gou- 
vernement, où  il  exerça  des  exactions  horribles,  et  mon- 
tra souvent  que  les  crimes  ne  lui  coûtaient  rien.  Il  mou- 
rut le  51  mars  1540. 

AYALOS  (Constance  d’).  Voye:^:  AMALFÎ. 

A YANCïN  (Nicolas  ) , jésuite  allemand  , professeur 
de  théologie  à Vienne , est  auteur  d’un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  entre  autres  : Imperium  romano-gerrna- 
nicum  sive  elogia  L,  Cœsarum  germanoram,  Vienne, 
1063;  Vita  et  doetrina  J.  C.,  ibid.,  1074,  în-12,  traduit 
en  français,  en  1715,  par  le  P.  Desruclles,  et  en  1775 
par  l’abbé  de  Saint- Pard,  2 vol.  in-i2.  On  lui  doit  encore 
des  poésies  dramatiques  et  lyriques. 

A VAN  Zl  (Jean-Marie),  célèbre  jurisconsulte  et  poète, 
né  le  23  août  1549  à Rovigo  , étudia  les  sciences  à Fer- 
rare  et  le  droit  cà  Padoue.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
fait  avocat  fiscal,  charge  qu’il  remplit  avec  éclat  pendant 
plusieurs  années.  Des  malheurs  l’obligèrent  de  quitter  sa 
patrie  pour  revenir  à Padoue,  et  il  y mourut  le  2 mars 
1022.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits,  mais  il 
n’a  publié  qu’une  pastorale  : Il  Satiro,  Venise,  1587, 
in- 12  ; et  la  Lucciola  (le  Ver  luisant),  poème  en  9 chants, 
Padoue,  1027,  in-12.  — Charles,  son  fils,  médecin  et 
botaniste,  n’est  connu  que  par  ses  commentaires  sur  l’ou- 
vrage de  Bat.  Fiera:  Cœna  seu  de  herbarum  virtule,  Pa- 
doue, 1049,  in-4«. 

AVANZI  (Nicolo),  graveur  en  pierres  fines  à Vé- 
rone, s’est  rendu  célèbre  par  sa  Nativüé  de  J.  C.,  gramme 
sur  un  moi’ceau  de  lapis  lazuli , large  de  trois  doigts, 
chef-d’œuvre  dans  ce  genre. 


AYANZÏNI  (l’abbé  Joseph),  né  à Gaino,  village  près; 
de  Salo,  dans  les  États  de  Venise  le  15  décembre  1753  ; 
professeur  de  physique  et  de  mathématiques  ; mort  à 
Padoue  le  18  juin  1827  ; membre  de  l’Académie  de 
Brescia  et  de  l’institut  de  Bologne;  auteur  de  Réflexions 
sur  la  durée  des  [leu/ees,  Bresica,  1782. 

AYANZINO  ( Jos. -Marie  ) , né  à Roveredo  , pro- 
fesseur de  médecine  à Florence,  mort  en  1739,  fut 
disciple  de  Vallisnieri,  soutint  son  opinion  sur  l’On^me 
des  fontaines  qu’il  attribue  à la  pluie,  et  publia  une 
dissertation  à la  louange  du  chocolat , en  réponse  à 
G.  B.  Félici. 

AVAïlAY  (Claude-Théophile  de  BÉSÎADE  , mar- 
quis d’),  lieutenant  général  des  armées  du  roi,  né  le  2 mai 
1655,  était  fils  de  Théophile  de  Bésiade,  marquis  d’A- 
varay  et  grand  bailli  d’épée  d’Orléans , office  qui  sub- 
sista dans  sa  famille  jusqu’à  ce  qu’il  fût  supprimé  en 
1790.  Claude-Théophile  fut  fait  cornette  de  cavalerie  en 
1072.  L’année  suivante,  il  combattit  sous  le  grand  Condé 
à la  sanglante  alfaire  de  Sénef,  et  prit  part  à toutes  les 
actions  de  cette  guerre,  telles  que  les  sièges  de  Condé, 
Bouchain,  Valenciennes,  Ypres,  etc.,  les  batailles  de  Cas- 
sel  et  de  Saint-Denis.  Le  marquis  d’Avaray  se  distingua 
partout  et  devint  colonel  d’un  régiment  de  dragons  qui 
porta  son  nom.  Nommé  maréchal  de  camp  le  9 janvier 
1702,  ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  reçut  l’importante  mis- 
sion d’aller  commander  à Naples  , en  l’absence  du  maré- 
chal de  Marsin,  sous  l’autorité  du  vice-roi.  Le  10  février 
1704  il  fut  élevé  au  rang  de  lieutenant  général,  et  bien- 
tôt employé  sous  le  maréchal  de  Tessé,  en  Espagne , il 
marcha  au  secours  de  Badajoz  dont  il  fit  lever  le  siège.  A 
la  fin  de  1706  , il  passa  à l’armée  du  maréchal  de  Ber- 
wick,  et  contribua  puissamment  à la  prise  de  Carthagène. 
Il  contribua  puissamment  au  gain  de  la  bataille  d’AI- 
manza  ; prit  part  à la  soumission  de  toutes  les  places  des 
royaumes  de  Valence  et  d’Aragon,  emporta,  l’épée  à la 
main,  le  fort  devant  Tortose  , et  monta  à la  tranchée  de 
Lérida.  Une  pension  de  4,000  livres  sur  le  trésor  parti- 
culier du  roi  lui  fut  accordée  en  1708.  D’Avaray  fut  ap- 
pelé à l’armée  de  Flandre,  commandée  par  les  maréchaux 
de  Villars  et  de  Montesquiou,  et  y servit  en  1710, 1711  et 
1712.  Il  est  cité  avec  éloge  dans  les  Mémoires  de  Villars. 
Il  combattit  à Denain  et  passa  ensuite  à l’armée  du  Rhin. 
En  1715,  le  régent  lui  donna  l’ambassade  de  Suisse.  En 
1 719  il  fut  nommé  grand-croix  de  l’ordre  de  Saint-Louis, 
et,  par  une  distinction  rare , dispensé  de  passer  par  le 
grade  de  commandeur.  A son  retour  de  Suisse,  Louis  XV 
lui  conféra  l’ordre  du  Saint-Esprit,  le  2 févi'ier  1739.  Le 
marquis  d’Avaray  mourut  en  1745,  âgé  de  90  ans.  — II 
eut  deux  fils  : l’un,  Jéan- Théophile^  ayant  fait  comme  lui 
la  campagne  de  1713  sous  le  maréchal  de  Villars  , mou- 
rut, brigadier  d’infanterie,  des  suites  de  blessures  reçues 
à la  bataille  de  Guastalla  sous  le  même  général.  L’autre, 
Charles,  après  avoir  servi  en  Flandre  comme  maréchal  de 
camp  sous  le  comte  de  Saxe,  mourut  de  la  petite  vérole 
à Anvers,  en  1746. 

AYAllAY  (Claude-Antoine  de  BÉSIADE,  duc  d’),  pe- 
tit-fils du  précédent,  naquit  en  1740,  et  suivit,  comme 
ses  ancêtres,  la  carrière  des  armes.  Il  fit  la  guerre  de  sept 
ans,  avec  le  grade  de  capitaine  au  régiment  de  Mestre- 
de-Camp,  cavalerie,  et  fut  blessé  à la  bataille  de  Minden. 
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Nommé  colonel,  en  47)65 , au  corps  des  grenadiers  de 
France,  puis  au  régiment  de  la  Couronne,  il  fut  créé  clie- 
valier  de  St. -Louis  en  1770.'  La  noblesse  de  l’Orléanais 
le  nomma  son  député  aux  états  généraux  de  4789.  Lors- 
que la  déclaration  des  droits  de  l’homme  fut  présentée , il 
en  proposa  une  des  devoirs  pour  faire  suite  à celle-là.  Une 
maladie  grave  l’empêcha  de  suivre  ses  trois  fils  et  ses 
deux  gendres  qui  avaient  émigré  à la  fin  de  4791.  Jeté 
en  prison  avec  la  marquise  d’Avaray , sa  femme,  ils 
eurent  le  bonheur  d’échapper,  par  l’effet  du  9 thermidor, 
au  sort  qui  les  attendait.  Il  se  retira  dans  ses  terres  dont 
il  ne  sortit  qu’à  la  restauration.  En  1814,  Monsieur  était 
à peine  arrivé  à Paris,  qu’il  envoya  en  Angleterre  le  mar- 
quis d’Avaray  pour  porter  à son  frère  le  discours  du 
sénat  au  lieutenant  général  du  royaume.  Louis  XVÎII  s’em- 
pressa de  rendre  au  marquis  d’Avaray  ses  anciennes  fonc- 
tions de  maître  de  la  garde-robe,  et  le  fît  lieutenant  gé- 
néral le  15  août  1814.  L’ordonnance  du  17  août  1815 
l’appela  à la  pairie,  et  des  lettres-patentes  du  6 décembre 
4817  lui  conférèrent  le  titre  héréditaire  de  duc.  Î1  devint 
enfin  chevalier  des  ordres  du  roi  en  1820.  11  mourut  le 
25  avril  1829. 

AVAllAY  (Antoine-Louis-François  de  BÉSIADE, 
comte  et  depuis  duc  d’),  fils  du  précédent,  naquit  le 
8 janvier  1759.  Entré  fort  jeune  au  service,  il  fut  bientôt 
placé  à la  cour,  et  reçu,  dès  1775,  en  survivance  de  son 
père,  dans  la  charge  de  maître  de  la  garde-robe  de  Mon- 
sieur, depuis  Louis  XVIII.  Le  comte  d’Avaray  fit  ses  j)re- 
mières  armes  en  1782  au  siège  de  Gibraltar,  comme  aide 
de  camp  du  duc  de  Grillon  , et  s’y  fît  remarquer.  De  re- 
tour en  France,  il  reprit  son  service  ordinaire,  et  parcou- 
rut tous  les  grades  de  son  arme  jusqu’à  celui  de  colonel 
du  régiment  de  Boulonais,  qu’il  obtint  en  1788.  La  ré- 
volution s’annonçait  déjà.  Il  prévit  de  bonne  heure  tous 
les  maux  qui  menaçaient  le  prince  auquel  il  était  plus 
particulièrement  attaché,  et  dès  ce  moment  il  lui  voua  son 
existence.  D’Avaray  fut  mis  dans  la  confidence  de  la  fuite 
projetée  de  Louis  XVI  et  de  Monsieur,  depuis  Louis  XVIII. 
Il  fut  spécialement  chargé  de  surveiller  le  départ  et  d’ac- 
compagner ce  dernier.  Le  jour  de  l’évasion,  le  21  juin 
1791  , tout  avait  été  prévu  et  la  délivrance  s’accomplit 
avec  le  plus  grand  succès.  Dès  son  arrivée  à Coblentz, 
Monsieur  nomma  le  comte  d’Avaray  capitaine  de  ses  gar- 
des à la  place  du  duc  de  Lévis  qui  avait  donné  sa  démis- 
sion. Ce  fut  en  cette  qualité  que  le  comte  l’accompagna 
dans  la  campagne  de  1792,  et  ensuite  à Ham,  où,  le 
21  janvier  1793,  à la  mort  de  Louis  XVI,  Monsieur  prit 
le  titre  de  régent.  A peine  la  mort  du  jeune  et  malheu- 
reux héritier  de  Louis  XVI  avait-elle  fait  passer  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  son  oncle,  que  ce  prince  s’empressa 
de  donner  au  comte  d’Avaray  un  nouveau  témoignage 
de  sa  gratitude.  En  conséquence , il  accorda  à d’Avaray 
et  à ses  descendants  le  droit  de  mettre  dans  leurs  armes 
l’écusson  de  France.  En  même  temps,  il  le  nomma  capi- 
taine de  la  compagnie  écossaise , la  première  des  gardes 
du  corps,  vacante  par  la  retraite  du  duc  d’Ayen.  Lors- 
que les  progrès  des  armées  françaises  et  la  timide  politi- 
que du  gouvernement  vénitien  obligèrent  Louis  XVIII  à 
quitter  Vérone  au  mois  d’avril  179(5,  le  comte  d’Avaray 
contribua  beaucoup  à surmonter  les  obstacles  qui  s’oppo- 
saient à son  départ  pour  l’armée  de  Condé  campée  sur  la 


rive  droite  du  Rhin.  Cependant  les  républicains  ayant 
passé  le  Rhin  à Kehl,  les  Autrichiens  firent  leur  retraite, 
et  entraînèrent  dans  leur  mouvement  le  corps  de  Condé. 
La  cour  émigréese  retira  à Blankenbourg,  asile  offert  par 
le  duc  de  Brunswick.  A cette  même  époque  Louis  XVIII 
chargea  le  comte  d’Avaray  de  toutes  les  affaires  et  de  la 
correspondance  avec  l’intérieur  du  royaume  et  les  cabi- 
nets étrangers.  Devenu  ainsi  le  principal  ministre  d’un 
souverain  dont  les  intérêts,  par  cela  même  qu’il  se  trou- 
vait dépouillé  de  ses  Etats,  n’étaient  que  plus  délicats  à 
soutenir,  le  comte  ne  tarda  pas  à avoir  l’occasion  de  les 
défendre  avec  habileté  et  succès  dans  une  mission  dont 
le  résultat  importait  essentiellement  au  bonheur  et  à l’ave- 
nir de  la  famille  royale.  C’était  le  mariage  du  duc  d’An- 
goulême  avec  la  fille  de  Louis  XVÎ , retenue  encore  à 
Vienne  depuis  sa  sortie  du  Temple.  Le  roi  ouvrit  des 
négociations  avec  le  cabinet  russe , et  envoya  le  comte 
d’Avaray  à St.-Pétersbourg , pour  les  appuyer.  Paul  D'’ 
ne  refusa  point  sa  puissante  intervention  auprès  de  la 
cour  d’Autriche  5 et  cette  cour  céda  enfin  aux  désirs  de 
Louis  XVIII.  Le  mariage  fut  célébré  à Mittau  le  10  juin 
1799.  Paul  mit  le  comble  aux  disgrâces  de  la  famille 
royale,  en  lui  enjoignant  de  quitter  sur-le-champ  Mittau. 
Cet  ordre  arriva  la  surveille  du  21  janvier  1801.  Et  elle 
prit  la  route  de  la  Courlande.  On  sait  que  le  roi  et  les 
personnes  qui  l’accompagnaient  furent  obligés  de  faire  à 
pied  une  partie  du  chemin.  Toujours  à ses  côtés,  le  comte 
d’Avaray  soutenait  sa  marche , en  proie  lui-même  aux 
souffrances  d’une  affection  de  poitrine  que  la  fatigue  et 
l’âpreté  du  climat  rendaient  plus  dangereuse.  Cette  ma- 
ladie augmenta  à Varsovie,  où  la  famille  royale  put  enfin 
se  fixer.  Les  médecins  conseillèrent  au  comte  d’aller  res- 
pirer l’air  d’Italie,  et,  le  roi  ayant  joint  ses  instances  à 
leurs  avis,  il  partit  pour  cette  contrée  et  y passa  les  deux 
hivers  de  1801  et  1802.  De  retour  auprès  du  roi.  11  re- 
prit des  liens  que  l’absence  n’avait  pas  même  relâchés. 
L’empereur  Alexandre  rendit  au  roi  de  France  l’asile  de 
Mittau  j mais  la  paix  de  Tilsi  tt  l’obligea  bientôt  à le  quit- 
ter encore,  et  l’influence  de  Napoléon  sur  le  continent  eu- 
ropéen ne  lui  laissant  plus  d’autre  retraite  que  l’Angle- 
terre, il  s’y  rendit  avec  tout  ce  qui  était  resté  près  de  lui. 
Ce  fut  là  surtout  que  d’Avaray  eut  plus  que  jamais  à 
souffrir  de  la  haine  et  de  l’envie  que  lui  suscitaient  des 
marques  de  confiance  et  d’attachement,  auxquelles  le  roi 
venait  de  mettre  le  comble  en  exigeant  qu’il  prît  le  titre 
de  duc,  ce  qu’il  n’avait  pas  voulu  faire  jusque-là.  Sa  ma- 
ladie fît  de  si  rapides  progrès  que,  cédant  aux  avis  des 
gens  de  l’art , il  s’éloigna  d’un  climat  trop  humide , et 
partitpour  Madère  au  mois  d’août  1810.  Il  mourut  dans 
cette  île  le  3 juin  de  l’année  suivante,  à l’âge  de  55  ans, 
n’ayant  jamais  été  marié.  Louis  XVIII  composa  lui-même 
son  épitaphe. 

AVAUX  (Claude  de  MESME,  comte  d’),  surintendant 
des  finances,  fut  d’abord  conseiller  au  grand  conseil,  maî- 
tre des  requêtes  et  conseiller  d’État.  Envoyéen  ambassade 
à Venise,  en  1G27,  il  engagea  cette  république  à prendre 
les  armes  pour  assurer  au  duc  de  Nevers  la  possession  de 
Mantoue.  11  rendit  bientôt  lui-même  aux  Vénitiens  un 
service  signalé,  en  étouffant  des  semences  de  division  qui 
naissaient  entre  eux  et  le  pape  Urbain  Vill.  Ce  pontife 
fut  si  salisfait  du  négociateur  français,  dans  les  entretiens 
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qu’il  eut  avec  lui  h Rome , qu’il  le  demanda  à la  cour  de 
France  pour  ambassadeur.  Louis  XIII  l’envoya  en  Dane- 
mark , puis  en  Suède  et  en  Pologne , pour  ménager  un 
rapprochement  entre  ces  deux  puissances.  Le  comte  d’A- 
vaux  remplit  l’attente  de  sa  cour,  et  conclut  la  fameuse 
trêve  de  26  ans,  entre  les  deux  royaumes.  De  retour  en 
France,  en  1643,  on  le  renvoya  presque  immédiatement 
à la  Haye  et  à Munster,  en  qualité  de  plénipotentiaire  pour 
la  paix  générale.  Il  ouvrit  les  négociations  à la  Haye,  avec 
les  Provinces-Unies,  et  vint  ensuite  à Munster,  où  il  prit 
le  pas  sur  les  plénipotentiaires  espagnols.  D’Avaux  ouvrit 
un  avis  qui  termina  les  différends  des  trois  collèges  de 
l’Empire,  sur  la  forme  de  leurs  délibérations,  et  parvint, 
à Osnabrück,  à concilier  les  intérêts  des  Suédois  et  de 
l’électeur  de  Brandebourg.  Il  fut  révoqué  tout  à coup, 
après  vingt  ans  de  services  signalés,  et  lorsqu’il  était  à la 
veille  de  conclure  un  traité  célèbre  auquel  il  avait  tant 
contribué.  Cette  disgrâce  était  le  fruit  de  l’intrigue.  Maza- 
rin  exila  le  comte  d’ Avaux  dans  ses  terres;  mais  bientôt 
il  fut  rappelé,  rétabli  dans  son  emploi  de  surintendant 
des  finances,  et  consulté  dans  toutes  les  affaires  délicates. 
Il  mourut  le  19  novembre  1680,  à cinquante-cinq  ans.  On 
a de  lui  : Exemplum  Utterarum  ciel  serenissimum  Dcmiœ 
regem  scriptaruiny  Paris,  1642,  in-foL;  Amsterdam,  1642, 
im4°;  Lettres  de  d’ Avaux  et  de  Servien,  1680,  in-S®;  Mé- 
moires touchant  les  négociations  du  traité  de  paix  fait  à 
Munster,  on  1648,  Cologne,  1674;  Grenoble,  1673,  in-12. 

AVAUX  (Jean-Antoine,  comte  n’),  petit-neveu  du 
précédent.  Il  fut  d’abord,  ainsi  que  son  oncle,  conseiller 
au  parlement , maître  des  requêtes , conseiller  d’État  et 
ambassadeur  extraordinaire  à Venise.  Le  roi  le  choisit, 
en  1672,  pour  son  plénipotentiaire  au  congrès  de  Nimè- 
gue,  dont  il  termina  lieureuseraent  les  négociations.  Il  fut 
envoyé  ensuite  en  Hollande  avec  le  titre  d’ambassadeur, 
et  ménagea,  en  1664,  une  trêve  avec  l’empereur,  par  la- 
quelle la  forteresse  de  Luxembourg  fut  cédée  à Louis  XiV. 
Le  renouvellement  de  la  guerre  l’ayant  rappelé  en  France, 
en  1688,  le  roi  le  nomma,  l’année  suivante,  ambassadeur 
auprès  de  Jacques  H,  roi  d’Angleterre,  qui  était  alors  en 
Irlande.  En  1693,  il  fut  envoyé  en  Suède,  où  il  coopéra 
aux  préliminaires  de  la  paix  qui  fut  conclue  depuis  à 
Riswick.  Après  avoir  renouvelé  les  anciens  traités  entre 
les  princes  d’Allemagne,  la  Suède  et  la  France,  il  rem- 
plaça, en  1701,  le  comte  de  Briord,  ambassadeur  auprès 
des  États-Généraux.  Ses  négociations , appuyées  par  la 
présence  des  troupes  françaises  sur  les  frontières  de  la 
Hollande,  déterminèrent  (l’abord  les  États  à reconnaître 
Philippe  V,  en  qualité  de  roi  d’Espagne  ; mais  l’influence 
de  l’Angleterre  ayant  ensuite  prévalu,  le  comte  d’Avaux 
prit  congé  des  États,  en  1702,  annonçant , dans  une  dé- 
claration publique,  qu’on  ne  pouvait  rien  attendre  de  sa- 
tisfaisant des  négociations  qui  avaient  été  commencées.  Il 
mourut  à Paris,  en  1709,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  Les 
lettres  et  négociations  d’ Estrades , de  Colbert  de  Croissy,  et 
ded'Jvaux,  pour  les  conférences  de  1676  et  1677,  ont 
été  im.primés  à la  Haye,  1710,  3 vol.  in-12.  On  a de 
d’Avaux  : Mémoire  présenté  aux  États- Généraux , le  ^no- 
vembre 1681,  in-12  ; Négociations  du  comte  d’Avaux  en 
Hollande,  1782-83,  6 vol.  in-12. 

AYED  (Jacqües-André-Josepii),  peintre,  né  à Douai, 
le  12  janvier  1702  ; reçut  des  leçons  du  peintre  Lebel, 


et  eut  pour  amis  Carie  Vanloo,  Boucher,  Dumont  le 
Romain  ; fut  agréé  à l’Académie  en  1 729  ; en  devint  mem- 
bre en  1734;  obtint  de  la  réputation  dans  le  genre  du 
portrait;  peignit  Mehemet-Effendi , ambassadeur  de  la 
Porte  ; Louis  XV,  et  plusieurs  personnes  de  la  cour; 
mourut  le  4 mars  1766. 

AVEILLOA  (J.-Jos.),  orateur,  mort  à Paris  en 
1713,  a publié  des  Conférences  et  méditations  pour  les 
séminaires  et  les  gens  du  monde. 

AVEIllO  (Don  J.  M ASCARENHAS  et  LANCASTRE, 
duc  d’),  grand  maître  héréditaire  de  la  maison  du  roi  de 
Portugal,  président  de  la  cour  du  palais,  et  l’un  des  plus 
grands  seigneurs  du  royaume.  Le  duc  d’Aveiro  fut  tout- 
puissant  pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Jean  V ; 
mais  il  perdit  sa  faveur  à l’avénement  de  Joseph  I®'',  en 
1780,  et  devint  bientôt  l’ennemi  personnel  du  marquis 
de  Pombal,  alors  premier  ministre.  Il  se  lia  avec  les  sei- 
gneurs mécontents  du  nouveau  ministère,  et  avec  les  jé- 
suites, qui  avaient  perdu  l’emploi  de  confesseurs  de  la 
cour.  Une  conjuration  contre  le  roi  et  son  premier  minis- 
tre fut  ourdie  en  secret , et  elle  éclata  le  3 septembre 
1788,  à 11  heures  du  soir.  Le  roi  revenait  de  son  châ- 
teau de  Bélem , lorsque  deux  conjurés  tirèrent  en  même 
temps  sur  sa  voiture  deux  coups  de  carabine , et  le  bles- 
sèrent grièvement  à l’épaule  et  au  bras.  De  sévères  et 
promptes  recherches,  pour  découvrir  les  coupables,  sui- 
virent immédiatement  cet  attentat.  Le  duc  d’Aveiro  se 
démasqua  lui-même  par  des  propos  imprudents,  et  quoi- 
que prévenu  à temps,  il  négligea  de  se  sauver.  Après  l’a- 
voir ensuite  essayé  inutilement,  il  fit  une  assez  longue 
défense  dans  sa  maison  de  campagne  d’Azeitaô,  sur  les 
bords  du  Tage,  au-dessus  de  Lisbonne;  mais  enfin,  arrêté 
et  renfermé,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  complices,  dans 
les  loges  destinées  aux  bêtes  féroces,  à l’entrée  du  jardin 
du  roi,  à Bélem , on  le  traita  avec  la  dernière  rigueur, 
pendant  toute  l’instruction  du  procès.  Ayant  d’abord  été 
dégradé  de  son  rang  et  de  ses  titres,  il  fut  condamné,  par 
la  junte  criminelle , à être  mené  la  corde  au  cou , précédé 
du  crieur  public,  à la  place  du  Caës  de  Bélem,  pour  être 
rompu  ensui  te  sur  une  roue,  et  brûlé  vif  avec  l’échafaud, 
et  ses  cendres  jetées  à la  mer.  Aveiro  subit  cette  terri- 
ble sentence  le  13  janvier  1789,  à l’âge  de  81  ans.  Ses 
armoiries  furent  effacées , ses  biens  confisqués , ses  châ- 
teaux et  palais  démolis,  et  défense  fut  faite,  à qui  que  ce 
fût,  de  porter  son  nom. 

AVÉIS  ou  AVIS  ï®^,  second  prince  de  la  dynastie 
des  Ilkaniens,  était  fils  de  Haçan-Buzurk , à qui  il  suc- 
céda en  1336.  Il  se  rendit  recommandable  par  ses  vertus 
et  son  courage.  Maître  du  trône,  il  songea  à étendre  l’em- 
pire très-borné  qu’il  avait  reçu  de  son  père.  Il  conquit 
deux  fois  l’Azerbidjan , prit  Moussoul,  Marédyn  et  tous 
les  pays  voisins.  En  1370,  il  chassa  du  Mazendéran 
l’émir  Vély,  qui  s’en  était  emparé  après  avoir  usurpé  la 
couronne  ; ce  fut  la  dernière  expédition  remarquable  de 
son  règne.  Il  mourut  quelques  années  après , l’an 
en  1374-1378.  A peine  Avéis  avait  fermé  les  yeux 
que  ses  ministres  firent  tuer  Haçan  l’aîné  de  ses  enfants, 
le  mirent  dans  le  même  tombeau  que  son  père.  Ce  meur- 
tre plaça  Hocéin  sur  le  trône , dont  Avéis  H le  fit  bien- 
tôt descendre, 

A VÉIS  ou  A VIS  II,  fils  du  précédent,  se  fit  proclamer 
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^îiiltan  en  158Î  ; après  avoir  ôté  la  vie  à son  frère  Moccin, 
désigné  par  son  père  pour  lui  succéder  5 il  devint  un  exé- 
crable tyran  5 le  peuple,  lassé  de  ses  fureurs,  appela  Tamer- 
lan  h son  secours  ; Avéis  fut  dépouillé  de  ses  États  ; il  re- 
vint quelque  temps  après  à Bagdad  5 en  fut  deux  fois 
chassé  5 se  retira  en  Égypte  5 revint  de  nouveau  h Bagdad, 
après  la  mort  de  Tamerlan  5 y exerça  de  nouvelles  fu- 
reurs 5 fut  vaincu  par  Gara  Youçouf,  avec  lequel  il  s’était 
lié  d’abord,  puis  brouillé  ; il  fut  mis  à mort  en  1410.  En 
lui  finit  la  dynastie  des  Ilkaniens , qui  fut  remplacée 
par  celle  du  Mouton  noir. 

AYELAPi,  peintre  portugais,  que  l’on  croit  du  15® 
siècle,  amassa  par  son  talent  tant  de  richesses,  qu’il  donna 
lieu  au  proverbe  : Tiiclie  comme.  Avelar, 

AYELIAE  (Pierre),  graveur,  né  cà  Paris  en  1710j 
mort  en  17C0,  membre  de  l’académie  de  peinture,  a 
gravé  d’après  Jouvenet,  Natoire,  Boucher  et  Luc  Jor- 
dans  ; la  Mort  de  Sénèque  est  son  meilleur  ouvrage. 

AYEEÎAE,  frère  du  précédent,  a gravé  beaucoup  de 
sujets  médiocres  ; le  plus  remarquable  est  V Heureux 
vieillard,  d’après  Wille  fils. 

AVELINE  (Fr  .-Ant.),  cousin  de  Pierre  et  son  élève, 
né  en  1718,  mourut  à Londres  en  1762,  sans  laisser 
aucun  ouvrage  remarquable. 

AYELINO.  Voije:^  ANBllÉ  (St.). 

AYELLA  (Jean),  religieux  observantin  du  royaume 
de  Naples,  a écrit  plusieurs  traités  sur  la  musique,  im- 
primés à Rome  en  1S12. 

AYELLANEDA  (Alphonse-Fernand  de),  du  bourg 
de  Tordesillas,  en  Espagne,  dans  le  16®  siècle,  continua 
Don-Quichotte.  Cette  continuation,  où  l’on  ne  retrouve  ni 
l’imagination  féconde,  ni  la  critique  judicieuse  et  piquante 
de  Cervantes , est  intitulée  : La  segunda  -parte  del  inge- 
nioso  hidalgo  D.  Quixote  de  la  Mancha,  Tarragone,  1814, 
în-8®,  et  a été  traduite  en  français  par  le  Sage , sous  le 
titre  de  Nouvelles  Aventures  de  Don-Quichotte  de  la  Man- 
che, 17  1716,  2 vol.  in-12.  Cervantes,  pic{ué  de  ce 

qu’on  continuait  son  ouvrage,  se  décida  à le  terminer 5 
et  dans  les  dernières  parties  de  son  roman , on  trouve 
plusieurs  traits  mordants  contre  Avellaneda. 

AYELLANEDA  (Didacus)  , jésuite  , né  à Grenade, 
mort  à Tolède,  le  2 mars  1598,  a publié,  sans  y mettre 
son  nom,  Tractatus  utrum  in  confessione sacrcmientali  cri- 
minis  consors  nominari  dcbcat. 

AYELLANEDA  (Didacus),  de  Tolède,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  précédent,  a laissé  Tratado  de  la 
casa  -g  familla  de  Avellaneda,  1615. 

AVELLANEDA  (Didacus  COLLANTES  de),  de  Gua- 
dalaxara,  en  Castille,  professeur  de  droit  à Siguenza,  y 
fut  aussi  avocat.  On  a de  lui  : Coynmentariorum  pragma- 
ticœ  in  favorem  rei  frumentariœ , et  agricolarum,  et  rerum 
quœ  agricidturcc  destinatæ sunt,Uhri  très,  Mad.  1606,  in-4®. 

AVELLINO  (St.),  clerc  régulier  de  St. -Paul,  obtint 
de  St.  Borromée  un  établissement  pour  son  ordre,  et  mou- 
rut en  1608,  en  odeur  de  sainteté. 

AVELLINO  ( Raphaël  ) , a donné  l’explication  d’une 
fausse  médaille  hébraïque  de  David  et  d’Absalon. 

AVELLINO  (François),  médecin  de  Messine,  vivant 
en  1650,  est  auteur  d’écrits  contre  la  chimie  et  en  faveur 
de  l’usage  des  vésicatoires  dans  les  fièvres  malignes. 

AATELLONI  (Joseph),  poète  italien,  né  en  1761,  à 
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\ enise,  termina  scs  études  sous  la  direction  des  jésuites, 
et  se  consacra  tout  entier  à la  culture  des  lettres.  Ses  pre- 
miers essais  lui  ouvrirent  les  portes  de  l’académie  véni- 
tienne. Doué  d’une  imagination  brillante,  et  d’une  facilité 
dont  1 Italie  offre  seule  des  exemples  , Avelloni  composa 
un  grand  nombre  d’ouvrages  en  prose  et  en  vers  ; mais 
la  plupart  sont  restés  inédits.  Parmi  ceux  qu’il  a publiés, 
on  distingue  deux  poèmes  intitulés,  l’un  : Padova  riac- 
quistata,  Y cuise,  1790,  in-8®  5 et  l’autre,  Isabella  Ro- 
vignana,  ibid.,  1795,  in-8®.  Avelloni  mourut  dans  sa 
patrie,  le  16  avril  1817. 

AYELLONÏ  (François),  auteur  dramatique , né  à 
Vérone  en  1759;  sa  meilleure  pièce  est  Jules  Willewel 
on  V Assassin;  mort  en  1817. 

AYENELLES  (Aubin  des),  chanoine  de  Soissons 
vers  1480,  est  auteur  de  pièces  de  vers  assez  libres,  im- 
primées à la  suite  de  la^tradùction  de  VArt  d’aimer 
d’Ovide,  dans  différentes  éditions  publiées  à Genève,  sans 
date,  in-4®5  Paris,  sans  date,  in-16  5 1548,  in-8<';  1554, 
in-16*  Anvers,  1556. 

AYENELLES  (Pierre  des),  avocat  au  parlement  de 
Paris  en  1 500  ; recueillit  chez  lui  Charles  la  Renaudie,  chef 
de  la  conjuration  d’Amboise,  et  fit  connaître  son  secret  à 
l’intendant  du  cardinal  de  Lorraine  5 cette  déclaration  fut 
récompensée  par  1 2,000  livres  prises  sur  les  finances  du  roi . 

AYENELLES  (Philippe  des),  traduisit  du  latin  de 
Dario  Tiberti,  le  premier  volume  de  V Epithome,  ou  Abrégé 
des  excellents  personnages,  tant  grecs  cpie  romains;  extrait 
de  Plutarque,  1558,  in-8®.  ïl  a aussi  donné  une  version 
du  6®  et  7®  livre  d’Appien,  dans  la  traduction  de  cet  his- 
torien que  Claude  de  Seyssel  fit  paraître  en  1560, 
Paris,  in-8®. 

AYENPACE.  Voye^  ABEN-PAGEII. 

AYENTIN  ou  AVENTINUS  SYL  YTUS  , 12®  roi 
des  Latins,  succéda  à Alladius,  son  père,  856  avant  J.  C. 
II  fut  tué  dans  un  combat , après  un  règne  de  57  ans,  et 
enterré  sur  une  colline  qui  a porté  très-longtemps  dans 
Rome  le  nom  de  Mont  Aventin. 

AYENTINUS  (Jean  TOURMAYER,  plus  connu  sous 
le  nom  d’),  écrivain  bavarois,  fils  d’un  cabaretier  d’Aben- 
sperg,  en  Bavière,  naquit  en  1476  et  mourut  le  9 janvier 
1554.  Il  étudia  et  enseigna  la  poésie,  l’éloquence,  le  grec 
et  les  mathématiques.  En  1512,  il  fut  appelé  à Munich 
pour  présider  à l’éducation  des  jeunes  ducs  Louis  et  Er- 
nest, et  composa  les  Annedes  de  Bavière,  en  latin,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Gundling,  Leipzig,  1710, 
in-fol.  Aventinus  en  avait  fait  lui-meme  un  abrégé  en  alle- 
mand, Francfort,  1566,  in-fol.  5 on  lui  doit  encore  d’au- 
tres ouvrages , dont  le  plus  remarquable  est  le  suivant  : 
Rudimenta  gram.  et  encyclop.  orbisque  doctrinarum,  Nu- 
remberg, 1519-20,  in-4®. 

AYEN-ZOAR.  Voyez  AREN-ZOÏÎAR. 

AYERANI  (Benoit),  savant  italien,  né  à Florence 
le  19  juillet  1645,  apprit  sans  maître  et  par  la  seule  force 
de  son  génie  toutes  les  parties  des  mathématiques  et  même 
la  langue  grecque.  Nommé  par  le  grand-duc  professeur  à 
Pise,  il  y mourut  le  28  décembre  1707,  laissant  une  ré- 
putation durable , parce  qu’elle  était  fondée  sur  des  ser- 
vices réels.  Le  recueil  de  ses  leçons  a été  publié  sous  ce 
titre  : Disserted.  habitœ  in  açademid  Pisanâ , etc.,  Flo- 
rence, 1717,  5 vol.  in-fol. 
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AVERANI  (Joseph),  frère  du  précédent,  né  à Flo- 
rence en  1662,  professa  le  droit  à Pise , où  il  mourut 
le  24  août  1738.  Outre  quelques  opuscules  d’érudition, 
imprimés  dans  les  Miscellan.  di  varie  operettGf  on  lui  doit  : 
înterprctation.  juris  lih.  V,  Lyon,  17S1  , 2 vol.  in-4‘’, 
ouvrage  savant  et  très-estirné  des  jurisconsultes. 

AYERAI^I  (Nicolas)  , frère  des  précédents,  mort  à 
Florence  en  1727,  est  l’éditeur  des  OEuvres  de  Gas- 
sendi , imprimées  dans  cette  ville  en  6 vol.  in-fol.  On  lui 
doit  en  outre  une  dissertation  De  mensihus  Ægyptiorum , 
pub.  par  Gori,  1737,  in-4o. 

AVERDY  (Clément-Ch.-Fr.  de  l’),  contrôleur  des 
finances  sous  Louis  XV,  né  à Paris  en  1727,  fut  un 
homme  probe,  mais  ne  sut  pas  opérer  le  bien  dans  le  mi- 
nistère. Retiré  après  sa  disgrâce  dans  sa  terre  de  Gambais, 
on  vint  l’en  arracher  pour  le  conduire  à la  mort  comme 
accapareur  de  grains,  il  fut  exécuté  le  24  novembre  1793. 
Membre  honoraire  de  l’académie  des  inscriptions , il  a 
publié  dans  les  Notices  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  roi,  l’analyse  du  procès  criminel  de  Robert  d’Artois, 
tome  I,  et  celui  du  procès  de  Jeanne  d’xirc,  tome  liî,  l’un 
des  plus  curieux  ouvrages  que  l’on  puisse  lire  sur  cette 
héroïne  ; enfin  il  a donné  le  tableau  général  des  mérnoi  • 
res  contenus  dans  le  recueil  de  l’académie  des  inscrip- 
tions , 1791,  in-4o. 

AYEROLDI  (Jules-Aintoine),  antiquaire,  né  à Venise 
le  6 janvier  1631,  mort  cà  Brescia  le  5 juin  1717,  s’était  for- 
mé une  riche  collection  de  livres,  d’inscriptions  et  de  mé- 
dailles; il  eut  aussi  de  grandes  connaissances  en  peinture. 
Il  a laissé  un  grand  nombre  de  Mémoires  sur  des  objets 
curieux  et  intéressants,  conservés  en  manuscrits.  Mais  il 
a donné  la  preuve  de  ses  rares  connaissances  en  peinture 
dans  le  Scelle  pitture  di  Brescia,  1700,  in-4°,  vol.  rare. 

AYERONÏ  (Valentin),  moine  florentin  du  16®  siè- 
cle, a traduit  en  italien  les  Traités  de  St.  Thomas  sur  le 
gouvernement  des  princes  ; la  Doctrine  chrétienne  de  De- 
nis le  Chartreux,  et  la  Cité  de  Dieu  de  St.  i.4.ugustin.  Ce 
dernier  ouvrage  est  manuscrit,  mais  les  deux  premiers 
ont  été  imprimés,  1S77,  in-8". 

AYERRIiOES(ABOUL-VÉLYD-MoHAMMED,  ou  réguliè- 
rement Ibn-Rociid),  philosophe  et  médecin  arabe,  naquit 
à Cordoue,  au  12®  siècle.  Sa  grande  réputation  vient  sur- 
tout de  ce  qu’il  est  le  premier  traducteur  des  OEuvres 
d’Aristote.  Il  étudia  successivement  la  jurisprudence,  les 
mathématiques  et  la  médecine.  Né  avec  d’heureuses  dis- 
positions, et  subtil  dialecticien  , on  le  surnomma  le  Com- 
mentateur, à cause  du  grand  nombre  de  volumes  qu’il 
composa  pour  expliquer  Aristote.  Il  fut  philosophe , ou 
médecin  spéculateur,  que  médecin  praticien,  et  plusieurs 
fois  il  exprima  cette  vérité  trop  peu  sentie  et  si  souvent 
oubliée  dans  le  monde , qu’un  honnête  homme  peut  se 
plaire  à la  théorie  de  cette  science  , mais  doit  trembler 
quand  il  veut  en  faire  la  moindre  application  pratique, 
tant  il  est  difficile  et  délicat  de  préciser  les  cas.  Cepen- 
dant, à la  prière  du  prince  de  Maroc,  il  écrivit  un  ou- 
vrage de  médecine  intitulé  : Collyget,  divisé  en  sept  livres, 
où  il  s’attache  plus  à la  partie  spéculative  qu’à  la  partie 
pratique.  Ses  ennemis,  jaloux  de  sa  réputation,  cher- 
chèrent à lui  enlever  la  faveur  de  l’empereur  de  Maroc, 
en  l’accusant  d’hérésie;  et  celui-ci  força  le  savant  à se  ré- 
tracter à la  porte  de  la  mosquée.  Il  disait  la  religion  chré- 
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tienne  impossible,  à cause  du  mystère  de  l’Eucharistie;  il 
nommait  celle  des  juifs  une  religion  d’enfants,  à cause  de 
ses  différents  préceptes  et  observations  légales  ; il  avouait 
que  la  religion  de  Mahomet,  bornée  au  plaisir  des  sens, 
était  une  de  pourceaux  ; et,  dans  son  indignation, 

il  s’écriait  : Moriatur  anima  mca  morte  philosophorum. 
Averrhoës  mourut  à Maroc,  l’an  593  de  l’hégire  (1198 
de  l’ère  chrétienne),  selon  Abou-Osaibah  , qui  lui  a con- 
sacré un  article  dans  sa  Biographie  des  Médecins,  Son 
Conmientaire  swr  A parut  à Venise,  en  1495,  in-fol. , 
et  a été  réimprimé  plusieurs  fois.  Son  Collyget,  en  sept 
livres,  a eu  de  nombreuses  éditions  à Venise,  à Lyon,  etc. 
Il  a aussi  publié  des  Commentaires  sur  les  Canons  d’Avi- 
cenne, Venise,  1484,  in-fol,,  un  Traité  de  la  thériaque, 
réuni  à son  Collyget;  un  liyro  sur  les  poisons,  Lyon,  1517, 
in-4°  ; un  Traité  sur  les  fièvres. 

AYERSA  (Thomas),  poète,  né  à Amistrato  en  Sicile, 
mort  à Palermele  3 avril  1663,  est  lepremier  qui  ait  écrit 
en  vers  .une  comédie  en  langue  sicilienne.  Cette  pièce  inti- 
tulée : îeiVotfedïPa/'ermo,  1638,  in-8®,  mérite  donc  d’être 
indiquée  à la  curiosité  des  amateurs.  On  doit  d’ailleurs  à 
Th.  A versa  plusieurs  autres  comédies,  des  tragédies,  des 
poèmes , des  nouvelles , et  une  traduction  de  V Enéide 
dans  sa  langue  nationale. 

AYESANI  (Joachim),  né  en  1741  à Vérone,  étudia 
chez  les  jésuites,  dont  il  embrassa  la  règle.  La  suppres- 
sion de  la  société  l’ayant  laissé  sans  emploi , il  exerça  les 
fonctions  de  précepteur  h Bologne , à Modène  et  à Man- 
toue.  Etant  revenu  à Vérone  , il  y fut  nommé  professeur 
de  rhétorique  en  1775.  Forcé  par  l’âge  de  renoncer  à 
l’enseignement,  il  se  chargea  de  la  direction  du  séminaire 
de  sa  ville  natale;  et  il  mourut  au  mois  d’avril  1818, 
âgé  de  77  ans.  On  a de  lui  : Poesie  italiane  e latine , Vé- 
rone, 1807,  in-12;  Le  metamorfosi,  canti  F/,  ibid., 
1812,  in-12;  Scherzi poetici,  Venise,  1814,  in-8®. 

AYESRERY  (Robert  d’),  historien  anglais  du  qua- 
torzième siècle,  écrivit  VHistoire  du  règne  d’Edouard  III, 
jusqu’en  1356.  Elle  a été  publiée  par  Thomas  Hearne 
en  1720. 

AYESNES  (Baudouin  d’).  Voyez  BAUDOUIN. 

AYIANO  (Jérôme),  poète,  né  à Vicence,  où  il  vivait 
en  1610,  est  auteur  de  3 capitoli  imprimés  dans  les  Rime 
piacevoli,  1515  et  1627,  in-12. 

AYIAU  du  bois  de  SANZAY  ( Charles-Fran- 
çois d’),  archevêque  de  Bordeaux,  surnommé  le  Père  des 
pauvres,  né  le  7 août  1736,  au  diocèse  de  Poitiers  ; grand 
vicaire  de  cette  ville  ; archevêque  de  Vienne  en  1789; 
expatrié  en  1792;  rentré  en  France  en  1797,  y exerça 
son  ministère  de  village  en  village , déguisé  en  paysan  ; 
donna  son  adhésion  au  concordat  de  1801  ; nommé  et 
installé  archevêque  de  Bordeaux  en  1802;  releva  les 
institutions  utiles  et  de  charité;  en  1809,  donna  tous  ses 
soins  au  soulagement  des  prisonniers  espagnols  ; mort 
Je  11  juillet  1826.  Les  vertus  et  la  charité  de  ce  prélat 
le  firent  regretter  universellement.  Son  digne  successeur, 
M.  de  Chéverus,  mort  en  1837,  marcha  sur  ses  traces. 

AYICENNE,  ou  correctement  IBN-SINA  (Abou- 
Aly-Hocéin),  le  plus  célèbre  des  médecins  arabes,  naquit 
en  sefer  370  de  l’hégire  (août-septembre  980  de  J.  C.), 
à Chiras , dont  son  père  était  gouverneur.  Il  avait  reçu 
de  la  nature  des  dispositions  si  heureuses  qu’on  lui  fit 
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commencer  ses  études  à Bokara,  à Tàge  de  cinq  ans.  A 
dix-huit  ans  il  était  assez  instruit  pour  entrer  en  lice  avec 
ses  maîtres.  Il  avait  particulièrement  étudié  la  médecine. 
Il  perdit  son  père  h l’àge  de  22  ans  5 et  bientôt  après,  les 
événements  politiques  survenus  en  Perse  le  forcèrent  à se 
retirer  auprès  du  roi  de  Kharizm , où  déjà  lieaucoup 
d’autres  savants  avaient  été  chercher  une  retraite.  Mah- 
moud-Sébektégui , conquérant  célèbre,  demanda  au  roi 
de  Kharizm  de  lui  envoyer  ces  illustres  savants  5 plu- 
sieurs obéirent,  mais  Avicenne  préféra  prendre  la  fuite. 
Après  avoir  erré  dans  des  déserts,  il  parvint  à Djordjan, 
où  il  eut  le  bonheur  d’opérer  une  cure  désespérée  sur  le 
neveu  du  souverain.  Un  de  ces  changements,  si  fréquents 
alors  dans  ces  pays,  ayant  fait  passer  ce  souverain  du 
trône  dans  une  prison,  Avicenne,  que  Mahmoud-Séhek- 
tégui  faisait  chercher,  se  retira  auprès  de  Madj-Eddaulah 
et  devint  son  premier  médecin  et  son  premier  ministre. 

La  marche  de  Mahmoud  vers  l’Irac  le  força  encore  de 

« 

quitter  ce  pays  5 il  alla  à Ilamadan , où  la  guérison  de 
Chams-Eddaulah  lui  valut  la  dignité  de  vizir.  Au  bout  de 
quelque  temps  les  troupes  s’étant  révoltées,  sa  maison 
fut  pillée,  et  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  perdît  la  vie.  Dégoûté 
alors  des  honneurs,  il  se  cacha,  et  résolut  de  ne  plus  pa- 
raître à la  cour.  Mais  Chams-Eddaulah,  attaqué  d’une 
nouvelle  maladie,  le  fit  chercher  et  le  força  à reprendre 
ses  dignités.  Ce  fut  dans  ce  poste  éminent  qu’il  conçut  le 
plan  de  son  traité  de  métaphysique , intitulé  : Kctâbel- 
Chéfâ,  et  qu’il  composa  ses  canons.  A la  mort  du  souve 
rain  il  se  démit  de  la  place  de  vizir  pour  se  livrer  entiè- 
rement à la  composition  de  ses  ouvrages.  Soupçonné 
d’entretenir  des  intelligences  avec  le  sultan  d’Ispahan,  il 
fut  enfermé  dans  un  château  fort  d’où  il  ne  sortit  que 
lorsque  ce  prince  vint  le  délivrer.  Avicenne  revint  alors 
à Hamadan,  y composa  son  traité  de  philosophie,  intitulé  : 
Aclouyeîi-Félasyfeh , et  se  rendit  ensuite  h Ispahan.  Le 
prince  le  combla  de  bienfaits  et  l’éleva  à la  dignité  de 
vizir.  Il  rendit  de  grands  services  à son  souverain.  Ce- 
pendant les  soins  de  la  politique , ses  excès  de  toute  na- 
ture avançaient  le  terme  de  sa  vie.  Un  de  ses  esclaves  qui 
voulait  s’emparer  de  scs  richesses , ayant  mêlé  une  forte 
dose  d’opium  à la  potion  qu’il  prenait  pour  calmer  ses 
attaques  d’épilepsie,  lui  porta  le  coup  mortel.  Il  résista 
d’abord  à la  violence  du  poison  5 mais  sa  santé  ne  put  se 
rétablir.  Il  mourut  en  ramadan  4-28  del’hég.  (1037deJ.  C.) 
à Hamadan,  où  il  avait  été  forcé  d’accompagner  Ala-Ed- 
daulah.  On  voit  encore  dans  cette  ville  les  ruines  de  son 
tombeau.  Avicenne  est  sans  contredit  un  des  hommes  les 
plus  extraordinaires  qu’ait  produits  l’Orient.  Doué  d’une 
mémoire  prodigieuse  et  d’une  rare  facilité  , il  s’appliqua 
à toutes  les  sciences,  et,  malgré  ses  malheurs,  scs  emplois 
et  ses  excès,  il  composa  sur  toutes  des  ouvrages  dont  cha- 
cun semble  avoir  dû  remplir  tout  entière  la  vie  d’un 
homme  laborieux.  Aucun  homme,  depuis  Galien  et  Aris- 
tote , n’a  exercé  dans  la  science  un  empire  aussi  absolu 
qu’ Avicenne.  Ses  œuvres,  que  nous  ne  pouvons  énumérer 
vu  leur  grand  nombre,  ont  été  traduites  en  latin  dans  le 
12*  siècle  et  imprimées  pour  la  première  fois  à Milan  en 
147o,  in  fol.,  traduites  et  imprimées  en  hébreu  à Naples 
eu  1492,  publiées  en  arabe  à Home  en  1595.  Il  y en  a 
eu  un  grand  nombre  d’éditions  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  la  liibJe  de  nn'dccine  de  Carrère. 


AViDÏUS  (Cassius),  commandant  des  légions  de  Sy- 
rie, et  habile  capitaine,  se  fit  proclamer  empereur  l’an 
de  J.  C.  175;  tué  par  un  centurion  après  un  règne  de 
trois  mois,  lorsque  l’empereur  Marc-Aurèle  marchait  con- 
tre lui  ; ce  prince  généreux  paraissait  disposé  à lui  par- 
donner sa  révolte. 

A VIÉNUS  (Rufus-Festus  ),  poete  latin  du  commen- 
cement du  5®  siècle.  On  lui  doit  la  traduction  en  vers 
des  Phétiomenes  d’Aratus  ; de  la  Description  de  Vunivers 
{Periegesis),  de  Denys , et  de  42  des  Fables  attribuées  à 
Ésope.  Il  est  encore  auteur  d’un  poëme  intitulé  : Ora 
maritima,  emprunté  vraisemblablement  de  quelque  écri- 
vain carthaginois.  La  meilleure  édition  des  fables  est 
celle  d’Amsterdam,  1787,  in-80,  avec  les  notes  de  Nodell; 
et  la  plus  récente  de  la  traduction  des  Phénojnènes  se 
trouve  dans  le  second  volume  de  VAratas  de  Buhle.  La 
meilleure  édition  du  poëme  dé  Denys  fait  partie  des 
Poetæ  latini  minores  de  Wernsdorff. 

AVIGTVONI  (Ambroise),  né  h Milan  en  1705,  pro- 
fesseur de  théologie  à Rome,  abbé  de  Crème,  a pris  la 
défense  des  ordres  religieux  dans  une  réponse  à l’ouvrage 
de  Gorini  Corio,  intitulé  : La  politique , le  droit  et  la  re- 
ligion, publié  à Milan,  1742,  in-4o. 

AYILA  Y ZÜNIGA  (don  Louis  d’)|,  diplomate, 
général  et  historien,  né  vers  1500  h Placentia  dans  l’Es- 
tramadure,  fut  honoré  de  la  confiance  de  Charles-Quint, 
et  député  par  ce  prince  auprès  des  papes  Paul  IV  et 
Pie  IV  pour  presser  les  opérations  du  concile  de  Trente. 
Il  accompagna  Charles-Quint  dans  la  guerre  contre  les 
protestants  d’Allemagne  en  1546  et  1547,  et  au  siège  de 
Metz  en  1552.  Scs  Commentaires  da  la  guerre  d’Allema- 
gne, Madrid,  1549,  in-8®,  l’ont  placé  au  premier  rang 
des  historiens  espagnols.  Ils  ont  été  traduits  en  latin,  en 
allemand,  et  trois  fois  en  français. 

AVILA  (Jean  d’),  missionnaire  espagnol , né  h Almo- 
dovar del  Campo  dans  la  Nouvelle-Castille,  vers  1 500,  sur- 
nommé V Apôtre  de  V Andcdousie.,pciSSdi  40  années  de  sa  vie 
à parcourir  les  villes,  les  bourgades,  les  forêts  même  de  cette 
province,  enseignant  de  précepte  et  d’exemple,  et  mourut 
le  10  mai  1569.  Sa  Vie  etses  œuvres,  Madrid,  1618,  2 vol. 
in-4o,  ont  été  traduits  en  français  par  Arnauld  d’Andilly, 
1675,  in-fol. 


AVILA  (Étienne  d’), jésuite,  né  à Avila  en  1549,  mort 
à Lima,  le  14  avril  1601,  a laissé  : De  censuris  ecclesias- 
ticis  tractatus,  Lyon,  1608,  in-4®  ; Compendium  sum^nœ, 
seu  Mammlis  doctoris  Navarri  in  ordinem  alphabeticum 
redactum,  Lyon,  1609. 

AVILA  (Alphonse  d’),  jésuite,  né  à Belmonte  en 
Espagne,  en  1546,  avait  la  réputation  d’un  prédicateur 
éloquent.  11  mourut  le  21  mai  1618,  après  avoir  public 
des  Sermons  en  latin,  Anvers,  1610,  2 vol.  in-4®. 

AVILA  (Sanciie  d’),  né  à Avila  en  1546,  mort  évê- 
que de  Placentia  le  6 décembre  1625,  est  auteur  des  Vies 
de  St.  Augustin  et  de  St.  Thomas,  inédites,  et  de  quel- 
ques ouvrages  de  piété. 

AVILA  (Sanciie  d’)  fut  un  des  officiers  espagnols  qui 
jouèrent  un  rôle  dans  la  révolution  des  Pays-Bas,  au  16« 
siècle.  Dès  son  enfance  il  avait  été  formé  à l’art  de  la 


guerre  par  le  duc  d’Albe.  Quand  son  protecteur  vint 
en  Flandre  en  1567,  il  lui  donna  le  commandement  de 
scs  gardes.  Ce  fut  Avila  qui,  pour  empêcher  dans 
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Bruxelles  un  mouvement  populaire,  cerna  avec  une  partie 
de  sa  troupe  riiotel  de  Culembourg,  tandis  qu’on  s’assu- 
rait de  la  personne  des  comtes  d’Egmont  et  de  lïorn. 
L’année  suivante,  la  guerre  civile  ayant  éclaté,  il  repoussa 
derrière  la  Meuse  les  bandes  du  comte  d’IIochstraete  et 
les  battit  ensuite.  Moins  heureux  près  du  Quesnoy,  il  fut 
blessé  en  s’efforçant  de  rallier  ses  gens.  Le  grand  com- 
mandeur Requesens,  qui  avait  succédé  au  duc  d’Albe, 
donna , en  1574  , à Saiicbe  d’Avila  le  commandement  de 
la  moitié  de  la  flotte  chargée  d’aller  délivrer  Middelbourg 
où  Montdragon  pressé  par  la  disette  était  près  de  capitu- 
ler. Mais  cette  expédition  n’eut  pas  le  résultat  désiré;  les 
Zélandais , par  le  nombre  et  la  grandeur  de  leurs  beâti- 
ments , par  l’habileté  de  leurs  matelots , et  surtout  par 
l’ardeur  de  leur  patriotisme,  obtinrent  la  victoire  : Mid- 
delbourg fut  obligé  de  se  rendre  à ceux  qu’on  appelait 
les  gueux.  D’Avila  prit  bientôt  sa  revanche  au  combat  de 
Moke , où  il  triompha  du  brave  Louis  de  Nassau.  L’a- 
charnement des  Espagnols  fut  tel  en  cette  occasion  que 
presque  toute  l’armée  ennemie  périt  de  leurs  mains. 
Bientôt  éclatèrent  ces  formidables  séditions  des  soldats 
espagnols  qui  réclamaient  leur  solde  l’épée  à la  main,  et 
qui,  pour  s’indemniser,  saccageaient  des  villes.  D’Avila, 
malgré  le  crédit  dont  il  jouissait,  n’étant  pas  capable  de 
ramener  d’abord  la  discipline,  finit  par  s’emparer  du  sou- 
lèvement pour  le  diriger.  Î1  commandait  la  citadelle 
d’Anvers  et  voulait  s’opposer  aux  prises  d’armes  qui 
avaient  lieu  de  toutes  parts.  De  son  côté,  le  conseil  d’État 
lui  reprochait  d’augmenter  les  garnisons  de  certaines  pla- 
ces sans  y être  autorisé.  Pendant  ces  discussions,  et  tandis 
que  don  Juan  d’Autriche  se  rendait  en  Belgique,  d’Avila 
voyant  toute  la  population  soulevée  contre  les  Motinados, 
en  fit  entrer  le  plus  grand  nombre  qu’il  put  dans  la  cita- 
delle d’Anvers,  et  se  rendit  maître  de  vive  force  de  cette 
malheureuse  cité  qui  fut  livrée  à tous  ces  effroyables  excès 
qu’on  a flétris  du  nom  de  furie  espagnole.  On  dit  cepen- 
dant qu’il  tenta  de  s’opposer  aux  fureurs  de  la  soldates- 
que, mais  que  ses  efforts  furent  inutiles.  D’Avila  quitta 
les  Pays-Bas  en  4 577  avec  les  troupes  royales.  Î1  fut  tué 
au  siège  de  Maestricht  lorsqu’il  revint  dans  ce  pays  sous 
le  prince  de  Parme. 

AVILA  ( Gille-Gonzalès  d’ ) , antiquaire  , né  vers 
4 580,  fut  conduit  dans  son  enfance  à Rome,  où  il  acquit 
dès  connaissances  par  l’étude  et  la  fréquentation  des  sa- 
vants. De  retour  en  Espagne  à l’âge  de  20  ans,  il  s’établit 
à Salamanque,  et  publia  sur  les  antiquités  de  cette  ville, 
en  1606,  in-4o,  un  ouvrage  plein  de  recherches  curieu- 
ses. Six  ans  après,  il  fut  appelé  à Madrid  pour  remplacer 
Tamajus  dans  la  charge  d’historiographe,  et  mourut  en 
1658.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Théâtre  des  gran- 
deurs de  Madrid,  1625,  in-fol;  Théâtre  des  églises  d’Es- 
pagne, 1645-50,  4 vol.  in-foI.  ; Théâtre  des  églises  des 
Indes,  1649-55,  2 vol.  in-fol. 

A VILER  (Augustin-Charles  d’),  architecte,  né  à Paris 
en  1653,  fut  pris  par  des  corsaires  en  se  rendant  à Rome 
pour  se  perfectionner , et  emmené  captif  à Tunis , où  il 
donna  les  dessins  d’une  belle  mosquée  qu’on  y admire. 
Louis  XiV  l’ayant  racheté,  Aviler  revint  en  France  tra- 
vailler sousMansard,  qu’il  quitta  pour  se  fixer  en  Langue- 
doc, où  il  embellit  les  villes  de  Mon  tpellier  et  de  Toulouse  ; 
il  mourut  en  1700  dans  cette  dernière  ville,  avec  le  titre 


d’architecte  du  Languedoc.  On  a de  lui  un  Cours  d’archi- 
tecture imprimé  en  1691,  2 vol.  in-4o,  figures. 

AVIS.  Fo,ve2;  AVÉIS. 

AVISON  (Charles),  musicien  anglais,  naquit  à New- 
castle, où  il  fut  organiste  de  l’église  de  St. -Jean  et  de 
celle  de  St. -Nicolas.  En  1752  il  publia  a?i  Essay  on  mu- 
sical expression  (Essai  sur  l’expression  musicale),  Londres, 
et  plus  tard , les  psaumes  de  Marcello  avec  des  paroles 
anglaises.  Avison  mourut  à Newcastle  le  10  mai  1770, 
et  eut  pour  successeur  à son  orgue  de  St. -Nicolas,  son 
fils  Edouard,  qui  mourut  en  1776. 

AVISSE  (Étienne),  poëte  dramatique,  mort  en 
1747,  a donné  au  Théâtre-Français  le  Divorce,  1723,  et 
au  Théâtre-Italien  la  Gouvernante,  1737;  le  Valet  em- 
barrassé, 1742,  qui  paraît  avoir  fourni  le  sujet  de  Ma 
tante  Aurore  , comme  la  Gouvernante  celui  du  vieux  Céli- 
bataire de  Collin  d’HarIcville. 

AVÏSSE,  métaphj^sicien  et  poëte,  né  à Paris  en  1772, 
mort  en  1802,  perdit  la  vue  à 15  ans,  dans  un  voyage  qu’il 
fit  sur  les  côtes  d’Afrique.  Î1  prit  son  parti  et  revint  à 
Paris,  où  il  acquit,  à l’aide  d’un  lecteur,  dévastés  con- 
naissances, fut  admis  à l’institut  des  aveugles  créé  par 
Haüy,  et  y devint  professeur  de  grammaire  et  de  logique. 
Ses  fables  et  sa  comédie  de  la  Ruse  d’aveugle,  en  vers, 
ont  eu  peu  de  succès.  On  a recueilli  ses  OEuvres , Paris, 
1803,  in-12. 

AVIT  (St.).  Voyei  AVÏTUS  (Algimus-Ecdittus). 

AVITABILE  (Pierre),  missionnaire  napolitain  , en- 
tra dans  l’ordre  des  théatins,  en  1607  , et  fut  envoyé  à 
Messine  pour  achever  ses  études  en  théologie  : là,  son 
goût  pour  les  missions  étrangères  s’étant  déclaré , il  fut 
nommé,  le  4 mai  1626,  par  la  congrégation  de  la  propa- 
gande, préfet  des  missions  dans  la  Géorgie  et  dans  les 
Indes.  Après  avoir  rempli  avec  beaucoup  de  zèle  les  fonc- 
tions de  cette  place,  il  mourut  à Goa,  en  4650.  On  a de 
lui  une  relation  intitulée  : De  eeclesiastico  Georgiœ  statu, 
ad  pontificem  Urbanum  VIII ,historica  relatio,  imprimée 
à Rome  après  sa  mort. 

AVITABILE  (Corneille),  dominicain,  vicaire  géné- 
ral et  provincial  de  son  ordre,  mort  en  odeur  de  sainteté 
à Naples,  en  1636,  n’a  laissé  qu’un  ouvrage  sur  la  Vie 
religieuse,  suivi  de  quelques  Sermons,  imprimés  à Naples 
en  1605. 

AVITABILE  (Blaise  MA  JOLI  d’),  qui  florissait  dans 
le  17^  siècle,  fut  jurisconsulte,  philosophe,  théologien 
et  poëte.  Ses  poésies  lyriques  sont  répandues  dans  plu- 
sieurs recueils.  On  a de  lui  des  Lettres  apologétiques  sur 
la  théologie  morale , des  Vies  de  plusieurs  académiciens 
des  A rcades  et  une  tragédie  II  Tozzone,  Naples,  1701. 

AVITUS  (Flavius  Moecilius),  empereur  d’Occident, 
naquit  en  Auvergne , d’une  famille  considérée  parmi  les 
Gaulois.  Avant  qu’Avitus  songeât  à monter  sur  le  trône, 
sa  valeur,  son  éloquence  et  la  considération  dont  il  jouis- 
sait le  rendirent  quelquefois  utile  aux  Romains.  Il  com- 
mença sa  carrière  publique  en  421  ; ses  compatriotes  le 
députèrent  vers  l’empereur  Honorius  pour  obtenir  le  re- 
dressement de  quelques  injustices  ; sa  demande  lui  ayant 
été  accordée,  il  se  rendit  à Toulouse,  près  de  Théodoric, 
roi  des  Visigoths,  pour  réclamer  la  liberté  de  quelques 
otages  ; celui-ci,  charmé  par  les  manières  et  par  la  noble 
assurance  du  jeune  Avitus,  fit  des  efforts  inutiles  pour  k 
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retenir  à sa  cour;  mais  il  lui  promit  une  amitié  qui  ne 
se  démentit  point.  Lorsque  Aétius  rétablit  dans  les  Gaules 
la  gloire  des  armes  romaines , Avitus  apprit  l’art  de  la 
guerre  sous  ce  chef  habile.  En  436  , Avitus  vivait  paisi- 
blement dans  l’Auvergne,  lorsqu’un  corps  de  Huns,  soldés 
par  les  Romains , traversa  cette  province  pour  marcher 
contre  les  Visigoths , et  commit  sur  sa  route  d’horribles 
ravages.  Avitus,  voulant  s’opposer  à ces  excès,  tua  l’un 
de  ces  étrangers,  favori  du  chef  des  Huns  ; ce  dernier, 
pour  venger  son  compatriote,  défia  Avitus,  et  fut  tué  à 
son  tour.  Avitus  employa  le  crédit  qu’il  avait  acquis  sur 
l’esprit  de  Théodoric  pour  faire  consentir  ce  prince  à la 
paix,  et  reçut,  à la  même  époque,  en  439  , le  titre  de 
préfet  des  Gaules  que  lui  décerna  Valentinien.  Lorsque 
Attila , quelques  années  après , fondit  sur  la  Gaule  et 
s’avança  jusqu’à  Orléans,  ce  fut  Avitus  qu’Aétius  employa 
pour  déterminer  Théodoric  à s’unir  à lui  contre  le  redou- 
table conquérant.  Toute  la  Gaule  regardait  Avitus  comme 
son  appui,  et  le  sceptre  d’Occident  étant  tombé  entre  les 
mains  d’un  Gaulois,  Pétrone-Maxime,  en  485,  celui-ci  se 
hâta  de  confier  le  commandement  de  toutes  les  milices 
gauloises  à son  compatriote  qui  aussitôt  se  mit  à leur  tête, 
repoussa  les  Saxons  et  les  peuples  du  nord  de  la  Germa- 
nie, et  revint  dans  la  Gaule  narbonnaise  pour  contenir 
les  Visigoths  qui  menaçaient  d’une  nouvelle  attaque.  Ce 
fut  là  qu’il  apprit  la  mort  de  Maxime  ; les  Gaulois  le  pro- 
clamèrent empereur  ; Théodoric  H lui  offrit  son  appui  ; 
Rome  et  l’Italie,  que  Genseric  venait  de  ravager  , l’appe- 
lèrent à grands  cris.  Tant  de  suffrages  et  l’éclat  du  trône 
séduisirent  Avitus,  qui  fut  proclamé  à Toulouse,  en  455, 
et  qui  ne  reçut  le  sceptre  que  pour  le  porter  sans  gloire 
et  sans  éclat  pendant  quatorze  mois.  Etant  parti  pour 
Rome  avec  Sidoine  Apollinaire , il  se  fît  reconnaître 
empereur  d’Occident  par  Marcien,  empereur  d’Orient. 
Ricimer  profita  do  la  faveur  publique  pour  fomenter 
une  révolte  générale,  fit  déposer  Avitus , le  combattit 
près  de  Plaisance,  et  le  fît  prisonnier  ; on  laissa  la  vie 
au  prince  détrôné,  en  l’obligeant  à se  faire  évêque  de 
Plaisance.  Avitus  apprit  bientôt  que  le  sénat  romain  vou- 
lait le  faire  mourir  ; il  prit  le  parti  de  se  réfugier  en  Au- 
vergne ; mais  il  mourut  en  chemin  , et  fut  enterré  à 
Brioude.  Il  laissa  une  fille  nommée  Papianilla , qu’avait 
épousée  Sidoine  Apollinaire,  et  un  fils  nommé  Eccidius, 
qui  fut  préfet  des  Gaules. 

AVITUS  ( Alcimus-Ecditius),  honoré  dans  l’Église 
sous  le  nom  de  St.  Avit,  archevêque  de  Vienne  en  Dau- 
phiné , en  490,  rendit  de  grands  services  à la  religion  par 
l’étendue  de  ses  lumières,  l’activité  de  son  zèle  et  l’exer- 
cice de  toutes  les  vertus.  Mais  nous  no  le  considérons  ici 
que  comme  poète  latin,  et  il  tient  à ce  titre  un  rang  assez 
distingué  parmi  les  écrivains  du  5^  siècle.  Il  a laissé  cinq 
petits  poèmes  sur  la  Création;  la  Chute  et  la  Punition 
d^A  dam  ; le  Déluge  unirei'bel  ; le  Passage  de  la  mer  Rouge  ; 
et  une  Epitre  de  800  vers  sur  la  Chasteté,  adressée  à 
Ste.  Fuscine  sa  sœur.  Ces  diverses  pièces  se  trouvent 
dans  le  Corpus  poetarum  lat.,  Genève,  1611,  in-4”;  et  à 
la  suite  des  OEuvres  de  ce  saint,  publiées  parle  P.  Sir- 
mond , Paris,  1643,  in-8"  ; mais  la  meilleure  édition  est 
celle  qui  fait  partie  des  OEuvres  de  P.  Sirmond,  tome  H. 
On  place  la  mort  d’Avitus  au  5 février  525. 

AVITUS , général  romain  sous  Néron,  défit  Bojoen- 
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bus,  chef  des  Ansibariens,  peuplade  de  la  Germanie,  quii 
chassée  de  son  pays  par  les  Causses,  était  venue  s’établir 
sur  des  terres  que  les  Romains  s’étaient  réservées. 

A Vît  Y.  Voye^;  D AVIT  Y. 

AVOGADRO  (Albert),  poète  latin,  néà  Verceil,  flo- 
rissait  au  15®  siècle,  et  passa  une  partie  de  sa  vie  à Flo- 
rence, au  temps  du  célèbre  Cosme  de  Médicis,  père  de  la 
patrie.  Avogadro  est  auteur  d’un  ouvrage  en  vers  élé* 
giaques,  divisé  en  deux  livres,  et  intitulé  : De  religione  et 
magnificentiâ  Cosmi  Medicis,  resté  en  manuscrit  jusqu’au 
18®  siècle,  et  imprimé,  pour  la  première  fois,  par  le  sa- 
vant Lami,  dans  ses  Deliciœ  eruditonim,  tome  XH,  1742. 

AVOGADRO  (Nestor-Denis),  patrice  novarrais,  en- 
tra dans  l’ordre  des  frères  mineurs , où  il  se  rendit  célè- 
bre sous  le  nom  de  Denis-Nestor  da  Novarra.  Il  florissait 
dans  la  dernière  moitié  du  1 5®  siècle , et  publia  un  Lexi- 
con,  ou  Dictionnaire  latin,  dont  la  dédicace  en  vers  hexa- 
mètres, adressée  à Louis  Sforee,  duc  de  Milan,  fait  men- 
tion du  pape  Sixte  IV,  comme, encore  existant.  Ce  lexique, 
qui  jouit  d’une  grande  réputation,  parut  pour  la  seconde 
fois,  à Venise,  en  1488,  in-fol. 

AVOGADRO  (Lugia),  femme  poète  italienne,  qui 
florissait  vers  l’an  1560,  était  fille  du  chevalier  J.  Jérôme 
Albano  de  Bergame,  qui  fut  ensuite  cardinal  ; elle  se  dis- 
tingua, dès  sa  jeunesse,  par  son  talent  poétique  , et  reçut 
les  plus  grands  éloges  des  poètes  ses  contemporains  ; elle 
en  obtint  même  du  Tasse.  Elle  épousa  en  1 560  le  cheva- 
lier Faustin  Avogadro.  Devenue  veuve  huit  ans  après, 
elle  mourut  dans  le  cours  de  la  même  année  1568.  Il 
n’est  resté  d’elle  que  quelques  poésies  lyriques , dans  le 
recueil  de  Diversi  eccelle7bti  poetï  Venise,  1553  et 

1554,  in-8®,  et  dans  d’autres  recueils. 

AVOGADRO  (le  comte  Louis  d’),  gentilhomme  de  Bres- 
cia. Les  Français  s’étaient  emparés  de  Brescia  en  1509; 
ils  furent  attaqués  dans  cette  ville  au  commencement  de 
l’année  1 512,  ])ar  André  Gretti,  procurateur  de  St. -Marc. 
Avogadro  saisit  ce  moment  pour  déterminer  ses  compa- 
triotes à chasser  les  ennemis  du  milieu  de  la  ville  : il  pro- 
clama le  nom  de  St. -Marc , et  força  le  comte  du  Lude  à 
s’enfermer  dans  la  citadelle;  mais  Gaston  de  Foix  étant 
arrivé  de  Bologne,  par  une  marche  forcée , pour  secou- 
rir du  Lude,  entra  dans  la  ville,  le  19  février,  par  la  ci- 
tadelle. Le  comte  Avogadro,  à la  tête  de  deux  cents  ci- 
toyens , voulut  s’ouvrir  un  passage  au  travers  des  ennemis  ; 
mais  accablé  par  le  nombre,  et  fait  prisonnier,  il  fut  écar- 
telé. Ses  deux  fils  eurent  la  tête  tranchée. 

AVOGADRO  (Joseph),  comte  de  Casanova,  néà 
Verceil,  en  1731,  était  en  1798  chambellan  du  roi  de 
Sardaigne.  Lors  de  l’occupation  du  Piémont  par  les  Fran- 
çais, il  fut  nommé  gouverneur  du  Vercellais.  Il  fut  sous 
l’empire  président  du  collège  électoral  du  département 
de  la  Sésia,  et  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 
Il  mourut  à Verceil  le  15  décembre  1813.  Pendant  toute 
sa  vie  Avogadro  s’est  occupé  de  l’amélioration  de  la  cul- 
ture des  terres.  Il  a publié  : Avis  sur  la  cidiure  et  l’irriga- 
tion de  s prairies,  Verceil,  1783,  in-8®;  Méthode  pour  cul- 
tiver le  lin  d’après  le  célèhix  Duhamel,  Verceil  , 1786, 
in-8®  ; Conseils  ruraux,  Verceil,  1786,  in-S®,  etc. 

AVOGARO  (le  comte  Azzoni-Rambaldo),  archéo- 
logue, naquit  en  1719  à Trévise,  d’une  famille,  illustre. 
H n’avait  que  21  ans  lorsqu’il  fut  élu  chanoine  fin  cha 
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pitre  de  Trévise.  Zélé  pour  le  progrès  des  lettres , il  fut 
le  restaurateur  de  l’Académie  des  SollicÜi.  Trévise  lui 
est  redevable  d’une  bibliothèque  qu’il  dota  d’un  revenu 
suffisant  pour  son  entretien  et  celui  d’un  conservateur.  Il 
mourut  en  1790.  On  n’a  de  lui  que  quelques  Opuscules 
archéologiques  dans  la  Baccolta  Calogeriana. 

AVOGllADO  (Jérome),  né  à Brescia,  d’une  noWc fa- 
mille, fils  d’Ambroise  Avogrado,  jurisconsulte  de  quel- 
que célébrité,  florissait  vers  l’an  1486.  il  ne  se  borna  pas 
à cultiver  les  lettres  avec  succès  , il  fut  encore  , dans  sa 
patrie,  l’appui  et  le  Mécène  de  ceux  qui  les  cultivaient, 
titre  qui  lui  convenait  parfaitement,  dit  le  savant  Mazzu- 
chelli,  étant  également  favorisé  des  dons  de  l’esprit  et  de 
ceux  de  la  fortune.  On  lui  a attribué  la  gloire  d’avoir  été 
le  premier  à corriger  et  à publier  en  entier  les  oeuvres 
d’architecture  de  Vitruve. 

ATOST  (JÉRÔME  d’),  né  à Laval  en  1558,  mort  en 
1 584,  occupa  une  charge  à la  cour,  et  consacra  ses  loisirs 
à la  traduction  de  plusieurs  ouvrages , tels  que  la  Jéru- 
salem délivrée  et  les  Amours  d'‘hmène  et  d^îsménias,  roman 
d’Eustathe,  mais  d’après  la  Amrsion  italienne  de  Lél.  Ca- 
rassi,  1582,  in-16.  On  cite  encore  de  lui,  entre  autres 
compositions  : Poésies  de  Hiérome  d’Avost  de  Lara?,  Paris, 
A.  Langelier,  in-8'’'  et  Essais  sur  les  sonnets  du  divin 
Pétrarque , etc.,  ibid.,  1584,  in-S®. 

AYOYNE-CMAATEREYWE  (Victor),  conseiller  cà 
la  cour  de  cassation  j ancien  membre  de  l’assemblée 
législative;  né  le  22  juin  1762  à la  Martinique;  avocat 
à Paris  et  électeur  de  cette  ville  en  1789  ; fut  successive- 
ment procureur  de  la  commune  de  Cherbourg,  adminis- 
trateur et  procureur  syndic  du  département  de  la  Man- 
che, membre  du  district  de  Cherbourg,  et  président  de 
l’administration  municipale,  puis  substitut-rapporteur  du 
procureur  général,  et,  sous  l’empire  , premier  avocat  géné- 
ral; en  1815,  membre  du  corps  législatif  ; dans  la  session 
de  1814  à 1815,  rejeta  le  projet  de  loi  sur  la  liberté  de 
la  presse;  en  novembre  1814,  membre  de  la  Légion 
d’honneur,  président  de  la  cour  royale  d’Amiens,  et 
chargé,  en  1815,  de  présider  le  collège  électoral  de  l’ar- 
rondissement de  Cherbourg;  député  de  nouveau,  nommé 
parle  département  de  la  Manche,  en  1817  ; conseiller  à 
la  cour  de  cassation  en  1819  ; jusqu’en  1830  , il  fît  con- 
stamment partie  de  la  chambre  des  députés,  et  vota  avec 
la  droite.  Avoyne  est  mort  en  1836. 

AYKÏGYY  (Hyacinthe  ROBïLLARD  d’)  , jésuite  et 
historien  distingué,  né  en  1675  à Caen,  mort  procureur 
du  collège  de  son  ordre  à Alençon  en  1719,  a donné  : il/é- 
moires  chronologiques  et  dogmatiques  pour  servir  à V histoire 
ecclésiastique  depuis  jusqu’en  1716,  4 vol.  in-12  ; et 
Mémoires  sur  l’histoire  universelle  de  l’Europe,  Paris,  1757, 
5 vol.  in-12.  Ces  ouvrages  , qu’on  dit  avoir  été  tronqués 
par  la  révision  des  supérieurs  du  P.  d’Avrigny,  sont  re- 
marquables par  la  précision  du  style,  mais  assez  suspects 
quant  à l’exactitude  des  faits. 

AYRIGYY  ( Charles -Joseph  l’OEÎLLARD  d’), 
littérateur,  né  vers  1760  à la  Martinique,  mort  à Paris 
le  17  scptenibrel823,  avait  rempli  sous  l’empire  l’emploi 
de  censeur  dramatique.  Outre  plusieurs  opéras-comiques 
et  des  Poésies  nationales,  3®  édition,  Paris,  1812,  in-8'’, 
on  a de  lui  une  tragédie  de  Jeanne  d’Arc,  Paris,  1819, 
in-8‘’,  qui  est  son  meilleur  ouvrage. 


AVRIL  (Jean),  sieur  de  la  Roche,  poète  français  du 
16‘5  siècle,  natif  du  Pont-de-Cé  en  Anjou , a composé  des 
odes  et  des  pièces  de  vers  à la  louange  des  princes  de 
son  temps. 

AVRIL  (Jean-Jacques),  graveur  en  taille-douce,  né 
en  1744,  mourut  en  décembre  1852,  à l’âge  de  87  ans. 
Doué  d’une  singulière  facilité  d’exécution,  plein  del’amour 
de  son  art,  il  avait  une  fécondité  que  peu  de  graveurs  ont 
égalée.  Son  œuvre  se  compose  de  540  planches , parmi 
lesquelles  on  distingue  la  Famille  de  Darius  et  la  Aîortde 
Méléagre,  d’après  Lebrun  ; dix  grands  sujets  d’histoires 
grecque  et  romaine,  d’après  le  Barbier  l’aîné;  beaucoup 
d’autres,  d’après  Raphaël , l’Albane , le  Sueur,  J.  Ver- 
net,  Rubens,  Vandermeulen,  Vandervverff,  Berghem,  etc. 
La  collection  des  ouvrages  d’ Avril  forme  2 vol.  in-fol. 
On  peut  y observer  avec  interet  la  marche  et  les  progrès 
de  l’art  si  difficile  de  la  gravure  historique. 

AVRIL  (N.),  général  en  1793,  fit  dans  ce  grade, 
à la  tête  d’une  division,  la  guerre  dans  les  départements 
de  l’Ouest  depuis  1794  jusqu’en  1800;  sous  le  consulat 
il  commanda  un  des  départements  de  la  11®  division  mi- 
litaire ; et  en  1804  fut  décoré  de  la  Légion  d’honneur;  en 
1808,  il  commanda,  en  Portugal,  un  corps  de  quatre  mille 
hommes;  le  25  juin  , il  s’empara  de  la  ville  de  Villa- 
Viciosa,  qui  s’était  révoltée;  en  1812,  commanda  la  4® 
cohorte  des  gardes  nationales  du  premier  ban  ; en  1814, 
il  fut  décoré  de  la  croix  de  chevalier  de  Saint-Louis,  et 
reprit  du  service  pendant  les  cent  jours.  Depuis  1815 
le  général  Avril  ne  figura  plus  dans  les  cadres  de  l’armée 
jusqu’en  1830.  11  mourut  peu  après  commandant  d’une 
subdivision  militaire. 

AVRIL  (le  P.  Philippe),  jésuite  français  , professait, 
en  1 684,  la  philosophie  et  les  mathématiques  à Paris,  au 
collège  de  Louis  le  Grand.  En  demandant  de  nouveaux 
sujets  pour  les  missions  de  la  Chine  , le  P.  Verbiest  avait 
conseillé  de  les  diriger  par  la  Tartarie.  Le  P.  Axœil,  dé- 
signé, se  rendit  à Marseille  où  il  fut  rejoint  par  un  de  ses 
frères,  résolu  à courir  les  mêmes  dangers.  De  Marseille 
ils  prirent  la  route  de  Rome;  et,  le  P.  Avril  ayant  fait 
admettre  son  frère  dans  l’institut  des  jésuites,  ils  s’embar- 
quèrent à Livourne,  le  13  janvier  1685,  sur  un  bâtiment 
français  destiné  pour  Alexandrette.  Iis  gagnèrent  ensuite 
Alep  dans  la  compagnie  de  quelques  marchands.  Séparé 
bientôt  de  son  frère , que  le  supérieur  des  missions  de 
l’Asie  retint  à Alep,  le  P.  Avril  fut  envoyé  lui-même  dans 
le  Gurdistan,  puis  dans  l’Arménie,  où  il  contribua  beau- 
coup à fonder  une  mission  à Erzeroum.  îl  demeura  huit 
mois  dans  cette  ville , partageant  son  temps  entre  ses  de- 
voirs et  l’étude  du  turc  et  de  l’arménien.  Ayant  enfin  pu 
continuer  sa  route,  il  traversa  la  Perse  et  la  Tartarie; 
mais  ce  fut  en  vain  qu’il  essaya  de  pénétrer  en  Chine  par 
la  Russie  ; il  ne  put  jamais  en  obtenir  la  permission  , il 
fut  forcé  de  retourner  à Varsovie,  d’où  il  alla  à Constan- 
tinople. Épuisé  par  un  crachement  de  sang,  il  repassa 
bientôt  en  France,  et  débarqua  le  30  septembre  1690  à 
Toulon,  six  ans  après  son  départ.  Le  P.  Avril  a publié 
les  relations  de  ses  courses  sous  ce  titre  : Voyage  en  di- 
vers États  d’Europe  et  d’Asie , Paris,  1692,  in-L*^,  avec 
cartes  et  figures;  Utrecht,  1693,  in-12.  On  y trouve  des 
remarques  assez  intéressantes.  Il  ne  survécut  pas  long- 
temps à la  publication  de  son  Voyage. 
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AVïVÎLLON  ( Jean-Baptiste-Élie) , minime,  né  en 
1652  à Paris,  où  il  mourut  en  1729 , est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  pieté  d’un  style  attachant  et  qui  se  rap- 
proche souvent  de  celui  de  Massillon.  On  cite  entre  au- 
tres ses  Méditations  sur  la  sainte  conmmnion,  in-12  5 et 
son  Traité  de  r amour  de  Dieu. 

AVllILLOT  (Barbe),  plus  connue  sous  le  nom  de 
Sœur  Maiàe  de  V Incarnation , qu’elle  prit  en  entrant  en 
religion  en  1614,  après  la  mort  de  Pierre  Acarie , son 
mari,  est  regardée  comme  la  fondatrice  des  carmélites  en 
France.  Née  à Paris  le  l^r  février  1565,  elle  mourut  au 
couvent  de  Pontoise  le  18  avril  1618,  et  fut  béatifiée 
en  1791  par  Pie  VI.  Sa  Vie  a été  écrite  par  l’abhé  de 
x^Iontis,  Paris,  1778. 

AXAJACATL,  7®  empereur  des  Mexicains  ou  Aztè- 
ques, second  fils  de  Monlezuma  P'",  monta  sur  le  trône 
en  1464.  Sa  première  expédition  fut  dirigée  contre  les 
Indiens  de  Quatulco  etde  Técoantepec,  situés  à 200  mil- 
les au  sud  de  Mexico.  Après  avoir  défait  l’ennemi  en  ba- 
taille rangée,  il  revint  en  triomphe  dans  sa  capitale,  suivi 
d’une  foule  de  captifs  qui  furent  sacrifiés  à la  cérémonie 
de  son  couronnement.  Il  fit  ensuite  la  conquête  de  Tlaco- 
talpan,  ville  située  sur  des  îlots,  au  nord-ouest  du  temple 
deMexitli  (dieu  delà  guerre),  et  qui  avait  un  roi  indé- 
pendant. Tlacotalpan  fut  réunie  dès  lors,  par  des  ponts,  à 
la  ville  de  Ténoclïtitlan , ou  l’ancienne  Mexico.  Le  reste 
du  règne  d’Axajacatl  fut  heureux  et  pacifique.  Ce  prince 
mourut  en  1477,  et  eut  pour  successeur  Ahuitzal. 

AXEL  SON  (Éric),  de  la  famille  Totl  5 né  vassal  du 
Danemark,  il  se  déclara  contre  Éric  XIÏÎ,  et  passa  en 
Suède  pour  y soutenir  le  parti  mécontent  de  l’union  de 
Calmar.  Il  devint  très-puissant  dans  le  pays,  ctenfutmême 
quelque  temps  le  souverain , sous  le  titre  d’administra- 
teur. Jaloux  de  Charles  Canutson  , qui  était  parvenu  à la 
dignité  royale,  Axelson  se  joignit  à ses  ennemis,  et  con- 
tribua à la  révolution  qui  plaça  sur  le  trône  Christian  P»’. 
Mécontent  de  nouveau  du  gouvernement  danois,  il  rappela 
Charles,  et  lui  fit  rendre  la  couronne.  Charles  étant  mort 
en  1470,  Axelson  appuya  de  tout  son  crédit  l’élection  de 
Sten-Sture,  en  qualité  d’administrateur.  Sture  lui  céda  la 
Finlande,  où  il  commanda  en  souverain  jusqu’en  1480, 
année  de  sa  mort.  La  famille  Totl  resta  en  Suède,  où  elle 
fit  des  alliances  illustres. 

AXEllETO  (Blase),  amiral  génois  , gagna  la  bataille 
navale  de  Ponza,  et  fit  prisonnier  Alphonse  V,  roi  d’Ara- 
gon , le  5 août  1435.  Le  duc  de  Milan  lui  donna  en  ré- 
compense la  seigneurie  de  Serravalle. 

xVXIOTlIEE  , femme  de  Nicoclès,  roi  de  Paphos,  ne 
voulant  pas  survivre  à son  mari  qui , menacé  d’être  tué 
par  ordre  de  Plolémée,  s’était  ôté  la  vie,  égorgea  de  sa 
propre  main  ses  deux  filles  et  se  poignarda  ensuite,  après 
avoir  exhorté  ses  belles-sœurs  à imiter  son  exemple,  vers  | 
l’an  310  avant  J.  C. 

AXONIUS  (Joachim),  né  à Grave,  dans  le  Brabant 
hollandais,  mort  le  25  août  1605,  fut  précepteur  de  Phi- 
lippe de  Lalaing,  parcourut  presque  toutes  les  contrées 
de  l’Europe,  s’arrêta  principalement  en  Grèce,  et  alla  dans 
la  terre  sainte,  si  souvent  visitée  par  la  piété  des  Belges. 

Il  vécut  ensuite  à Anvers,  jusqu’à  sa  mort,  en  qualité  de 
conseiller  des  archiducs  pour  les  alïaii’es  maritimes.  Doc- 
teur en  droit,  il  cultiva  la  poésie  latine  et  la  littérature  ! 


grecque  avec  succès.  On  a de  lui  Maxinii  Planudis  Ora- 
tio  in  sepukhrutn  Christi,  Dilingen,  1559,  in-4o  (traduc- 
tion). Dialogue  du  philosophe  grec  Grégoire  Palamas, 
intitulé  : Débat  du  corps  et  de  Vâme  et  jugement  qui  le 
ter^nine y publié  en  grec  à Paris,  et  en  latin  à Lyon.  Des 
extraits  d Hesiode  de  Justiticiy  et  plusieurs  morceaux  de 
poésies  publiées  à Anvers  en  1578,  in-8». 

AXTEL  (Daniel),  d’abord  garçon  de  boutique  chez 
un  épicier  • ayant  pris  du  service  dans  l’armée  des  puri- 
tains, il  parvint  au  grade  de  lieutenant-colonel,  et  s’op- 
posa fortement  à toute  réconciliation  avec  Charles  pr. 
Quand  ce  prince  fut  conduit  devant  ses  juges,  Axtel  com- 
mandait le  détachement  chargé  de  l’escorter.  Il  passa  en- 
suite en  Irlande  avec  Cromwell,  obtint  le  gouvernement 
de  Kilkenny,  et  poursuivit  rigoureusement  les  partisans 
de  la  monarchie.  Lorsque  Cromwell  se  fut  emparé  ouver- 
tement du  pouvoir,  Axtel  donna  sa  démission.  A la  mort 
du  protecteur,  il  fut  nommé  colonel  par  le  lieutenant 
général  Ludlow.  Monk  exigea  plus  tard  qu’il  fût  congédié 
ainsi  que  plusieurs  autres  officiers  qui  pensaient  comme 
lui.  Après  la  restauration,  il  fut  du  nombre  de  ceux  que 
Charles  II  excepta  formellement  de  l’amnistie  générale.  Il 
fut  condamné  à mort,  ainsi  que  le  colonel  Hacker,  et 
souffrit  son  supplice  avec  fermeté. 

AXTIUS  (Jean-Conrad),  médecin  allemand,  a pu- 
blié un  petit  traité  sur  les  arbres  résineux  conifères , tels 
que  les  pins,  les  cèdres,  les  sapins,  les  cyprès,  etc.,  dont 
on  extrait  la  térébenthine  et  la  poix.  Il  y a joint  une  lettre 
sur  l’antimoine,  dans  laquelle  il  accuse  calomnieusement 
Guy  Patin,  grand  ennemi  de  ce  remède,  de  l’avoir  donné 
à son  propre  fils  pour  s’en  défaire.  L’université  d’Iéna 
exigea  d’Axtius  une  rétractation  publique,  consignée  dans 
une  petite  feuille  réunie  quelquefois  à son  ouvrage  inti- 
tulé : Tractatus  de  arhoribus  coniferis,  etpice  conjîciendâ} 
aliisque  ex  illis  arboribus  prorenientibus , etc. 

AYALA  (Pierre-Lopez  de),  né  dans  le  royaume  de 
Murcie  en  1332,  d’une  famille  distinguée,  servit  sous 
quatre  rois  de  Castille.  Il  s’attacha  d’abord  à Pierre  le 
Cruel  5 mais  la  conduite  de  ce  prince  ayant  fait  révolter 
ses  sujets  en  1366,  Ayala  prit  le  parti  de  Henri  de  Trans- 
tamare.  Pierre  étant  revenù  dans  ses  États  à la  tête  d’une 
armée  d’Anglais  et  deNavarrois,  livra  bataille  à Henri,  le 
3 avril  1367,  auprès  de  Naxara  ou  Navarette.  Ayala  y 
fut  fait  prisonnier  (ainsi  que  Duguesclin),  emmené  en  An- 
gleterre , et  renfermé  dans  un  cachot  dont  il  fait  la  des- 
cription dans  son  poeme  intitulé  : Rimado  de  Palacio  ; il 
fut  racheté  pour  une  grosse  somme  d’argent.  Henri,  vic- 
torieux à son  tour  de  Pierre,  et  maître  du  royaume, 
nomma  Ayala  son  conseiller  et  son  ambassadeur  auprès 
de  Charles  roi  de  France.  Jean  F*’,  fils  de  Henri,  lui 
ayant  succédé,  garda  auprès  de  lui  Ayala,  qui  dans  la 
guerre  de  Portugal,  porteur  de  l’étendard  de  l’ordre  de 
la  Vanda  à la  bataille  d’Aljubarrata , en  1385,  y fut  en- 
core fait  prisonnier , quoiqu’il  eût  agi  en  vaillant  soldat 
et  en  habile  capitaine.  Jean  F*'  le  nomma  son  grand 
chambellan  , et  grand  chancelier  de  Castille.  Henri  Hl, 
successeur  de  Jean , garda  auprès  de  lui  Ayala  qui  mou- 
rut à Calahorra,  en  1407,  sous  le  règne  de  Jean  IL  Ayala 
élait  l’homme  le  plus  savant , le  plus  éloquent  et  le  ])lus 
brave  de  toute  l’Espagne.  On  lui  doit  les  premières  tra- 
ductions espagnoles  de  Tite-Livc,  de  la  Consolation  de 
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Boëce  ; la  Chronique  des  rois  de  Castille  de  son  temps,  dont 
la  meilleure  édition  est  celle  de  Madrid,  1779,  4 volu- 
mes in-4o. 

AYALA  (DiegO'Lopez  de)  , chanoine  de  Tolède,  vers 
le  milieu  du  46®  siècle,  traduisit  en  castillan,  avec  beau- 
coup d’élégance  et  de  pureté,  le  Philocopo  de  Boccace,  sous 
le  titre  de  El  Laherinto  de  Arnor,  et  VAi'cadie,  de  San- 
nazar.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  imprimés  in-d-®,  le  pre- 
mier en  1553,  le  second  en  1547  5 ils  jouissent  de  l’es- 
time des  littérateurs  espagnols. 

AYALA  (Gabriel),  médecin  de  la  faculté  de  Louvain, 
et  médecin  pensionnaire  de  la  ville  de  Bruxelles,  mort 
vers  1562,  a laissé  un  recueil  de  vers  latins , imprimé  à 
Anvers,  en  1562,  in-4®,  contenant  quatre-vingt-neuf  épi- 
grammes  qu’il  avait  déjà  fait  imprimer  sous  le  titre  de  : 
Popularia  epigrammata  mediea , un  livre  d’Élcgies  , etc. 
L’auteur  convient  lui-même  que  ses  épigrammes  sont  un 
peu  trop  longues  et  peu  piquantes;  mais  il  prie  le  lecteur 
de  faire  attention  qu’elles  sont  Medica  et  Galenica,  non 
Catulliana. 

Al  AL  A (Balthazar),  cousin  du  précédent,  et  né  à 
Anvers,  en  4548  environ,  jurisconsulte  et  auditeur  géné- 
ral des  troupes  de  Philippe  ÎI  dans  les  Pays-Bas,  a donné  : 
De  jure , officiis  bellicis , ac  militari  disciplina  libri  très, 
Douai,  1582, in-S®;  Anvers,  1597,  in-S®. — Nicolas  x4n{o- 
nio,  dans  sa  Bibliotheca  Ilispana  nova,,  parle  de  beaucoup 
d’autres  Avala,  qui,  la  plupart,  n’ont  composé  que  des 
ouvrages  de  dévotion. 

AYALA  (le  P.  Jean  ÏNTERîAN  de),  littérateur  espa- 
gnol, était  né  vers  le  milieu  du  17®  siècle.  Ayant  embrassé 
la  vie  religieuse  dans  l’ordre  de  la  Merci , il  devint  pro- 
fesseur à l’université  de  Salamanque , où  il  occupa  suc- 
cessivement la  chaire  d’hébreu  et  celle  de  théologie.  Son 
âge  l’ayant  obligé  de  demander  sa  retraite  , il  AÛnt  à Ma- 
drid, où  il  mourut  vers  1730,  presque  octogénaire.  Ou- 
tre la  description  des  obsèques  du  roi  Louis  I®^,  célébrées 
par  l’université  de  Salamanque , et  l’oraison  funèbre  du 
marquis  de  Villena,  fondateur  de  l’Académie  espagnole, 
on  lui  doit  une  bonne  traduction  dans  sa  langue  mater- 
nelle du  Catéchisjne  historique  de  Fleury,  Valence,  1728, 
2 vol.  in-8®  ; Pictor  christianus  eruclitus ; Humaniores 
atcpie  amœniores  ad  Musas  excursus,  sive  oqmscula  j)oetica, 
Madrid,  1723,  in-8®. 

AYALA  (don  Ig.nacio-Lopez  de),  membre  de  l’aca- 
démie d’histoire  de  Madrid,  et  professeur  de  poétique  au 
collège  de  St. -Isidore,  occupait  encore  cette  chaire  en  l’an- 
née 1785,  époque  de  la  publication  du  recueil  intitulé  : 
Ensayo  de  una  Bibl.  esp.  de  los  niejores  escritores  del  rey- 
nado  de  Carlos  III , où  se  trouve  une  analyse  assez  éten- 
due de  ses  ouvrages  publiés  jusqu’alors.  Les  principaux 
sont  : Historia  de  Fixdericoel  Grande,  oie.,  tome  I®%  1767; 
Histoire  de  Gibrcdtar,  Madrid,  1782,  in-4®  ; et  une  tra- 
gédie, Numancia  destruida,  représentée  en  1775;  des 
Dissertations  astronomiques,  l’une  entre  autres  sur  une 
aurore  boréale  observée  à Madrid  la  nuit  du  24  octo- 
bre 1768. 

AYALA  (le  colonel  Joseph  de),  né  à Bogota  , Nou- 
velle-Grenade; un  des  patriotes  de  l’Amérique  du  Sud  ; 
en  1794,  encore  fort  jeune , il  aida  un  des  mouvements 
tendant  à rendre  son  pays  indépendant  de  l’Espagne; 
découvert,  il  fut  arrêté  avec  Narino,  et  envoyé  en  Espa- 
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gne  ; mis  en  liberté,  il  retourna  dans  son  pays,  où  il  sou- 
tint, par  son  influence  et  son  courage,  la  révolution  du 
11  juillet  1810;  il  contribua  puissamment  aux  premières 
victoires  des  patriotes  et  principalement  à celle  obtenue  à 
Colibio  par  Baraya  sur  Tacon  ; identifié  avec  son  pays,  il 
travailla  toujours  pour  son  bonheur  ; mais  partageant  les 
revers  de  la  patrie,  il  fut  fait  prisonnier  et  fusillé  par 
Morillo  en  1816. 

AYAMOINTE  (le  marquis  d’),  seigneur  espagnol  de 
la  maison  de  Guzman , dans  laquelle  ce  marquisat  sub- 
siste encore,  naquit  vers  les  premières  années  du  17®  siè- 
cle, et  suivit  la  carrière  des  armes.  Il  était  proche  parent 
de  Louise  Guzman,  dont  le  mari,  Jean,  duc  de  Bragance, 
venait  d’être  proclamé  roi  de  Portugal  (1640).  Aya- 
monte  oublia  la  fidélité  qu’il  devait  à son  propre  souve- 
rain, et  chercha  à susciter  une  révolution  dans  la  province 
d’Andalousie , en  faveur  du  duc  de  Médina  Sidonia,  qui 
en  était  gouverneur,  on  se  servit  des  propres  aveux  d’Aya- 
monte  pour  lui  faire  son  procès;  il  fut  condamné  à per- 
dre la  tête.  Ses  juges  lui  prononcèrent  sa  sentence  le  soir. 
Il  1’  écouta  avec  une  tranquillité  surprenante , et  sans  se 
plaindre  ni  du  duc  ni  du  ministre;  il  soupa  ensuite  à l’or- 
dinaire, et  passa  toute  la  nuit  dans  un  profond  sommeil. 
Il  fallut  que  ses  juges  le  fissent  éveiller  pour  aller  au  sup- 
plice ; il  y marcha  sans  dire  un  mot,  et  mourut  avec 
fermeté. 

AYBER-ALY.  Vo])ez  ÎÎÏBEIl-ALY. 

AYESIIA,  femme  de  Mahomet.  AICHAH. 

AYLESBUIiY  (Thomas),  né  à Londres  en  1576,  crée 
baronnet  en  1627;  fut  très-instruit  dans  les  mathéma- 
tiques , et  fit  un  noble  usage  de  sa  fortune  en  faveur  des 
savants  et  des  gens  de  lettres  ; il  faisait  des  pensions  à 
plusieurs  d’entre  eux.  Son  attachement  h Charles  I®*'  l’o- 
bligea, en  1642,  d’aller  chercher  un  asile  dans  les  Pays- 
Bas,  où  il  mourut  en  1657,  âgé  de  81  ans.  Sa  fille  épousa 
depuis  Edouard  Myde  de  Perton,  devenu  fameux  sous  le 
nom  de  comte  de  Clarendon. 

AYLESBURY  (sir  Guillaume)  , mort  à la  Jamaïque 
vers  1650,  fils  du  précédent,  avait  accompagné  comme 
gouverneur  le  duc  de  Buckingham  et  son  frère  dans  leur 
tournée  d’Europe.  On  lui  attribue  une  part  dans  la  tra- 
duction de  V Histoire  des  guerres  civiles  de  France,  de  Da- 
vila,  Londres,  1647,  in-fol.,  en  société  avec  sir  Charles 
Cotterel. 

AYLETT  (Robert),  auteur  anglais,  né  au  commen- 
cement du  17°  siècle,  a publié  deux  ouvrages  en  vers, 
intitulés,  l’un  ; Contemplations  divines  et  morales;  l’autre 
Suzanne  ou  le  Procès  des  deux  vieillards,  Londres,  1622, 
in-8®.  On  lui  attribue  la  Britannia  antiqua  illustrata,  pu- 
bliée sous  le  nom  d’Aylett  Sarnmes,  son  neveu. 

AYLIN  (Jean),  surnommé  cleManiaco  du  nom  de  son 
lieu  de  naissance,  dans  le  Frioul , où  il  était  notaire  à la 
fin  du  14®  siècle,  a composé  V Histoire  de  la  guerre  du  Fi'ioid 
de  1366  à 1388,  insérée  par  Muratori  dans  ses  A7itiqui- 
tates  Italiœ  medii  œvi,  tome  III,  p.  1187. 

AYLMER  (Jean),  prélat  anglais,  né  vers  1521,  à Ayl- 
mcr-IIall  dans  Norfolkshire , fut  d’abord  précepteur  de 
Jeanne  Grcy,  puis  élu  évêque  de  Londres  en  1576  il  dé- 
ploya une  magnificence  qui  scandalisa  d’autantplus  les  pu- 
ritains que  précédemment  il  s’était  élevé  dans  ses  écrits  con- 
tre le  faste  et  l’ambition  des  ecclésiastiques.  Aylmer  était  fort 
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érudit  et  en  même  temps  homme  de  cour.  Ce  fut  lui  qui, 
pour  encourager  Élisabeth  à se  faire  ôter  une  dent  dont 
elle  souffrait,  s’en  fit  extraire  une  qui  ne  lui  causait  aucun 
mal.  On  l’accuse  d’avoir  pousse  trop  loin  le  zèle  pour  les 
intérêts  de  l’Église  épiscopale,  et  d’avoir  été  démesuré- 
ment avide  de  pouvoir  ’ mais  ce  dernier  reproche  s’ac- 
corde assez  mal  avec  l’offre  qu’on  ajoute  qu’il  fit  plusieurs 
fois  de  résigner  son  évêché,  tant  il  était  devenu  odieux. 
Ce  prélat,  dont  on  cite  quelques  écrits  de  polémique  re- 
ligieuse , a contribué  avec  Fox  à la  traduction  latine  de 
l'Histoire  des  martyrs^  Il  mourut  en 

AYLOFFE  (sir  Joseph),  antiquaire,  né  vers  1708 
dans  le  comté  d’Essex,  mort  en  1781,  a publié  : Calen- 
driers des  anciennes  Chartres  et  des  archives  galloises  et  écos- 
saises de  la  tour  de  Londres^  1772,  in-4«,  et  divers  écrits 
intéressants  dans  l'Archéologie  britannique. 

AYLON  (Luc  VASQUEZ  d’).  Espagnol,  consul  du  tri- 
bunal supérieur  établi  en  1509  à St.-Domingue , s’est 
rendu  célèbre  par  des  expéditions  dans  la  Floride  et  le 
Mexique,  où  il  se  distingua  par  sa  fermeté,  qui  ne  fut  pas 
toujours  exempte  de  cruauté.  Il  périt  vers  1530  dans  un 
2®  voyage  en  Floride. 

AYM.  Voye%  ÎIAYM. 

AYMAPt  ou  ADEMAïl,  dernier  rejeton  mâle  des 
comtes  d’Angoulême,  qui  régnaient  depuis  866.  Aymar 
et  son  frère  Guillaume  s’étaient  emparés  d’une  partie  de 
l’Angoumois , au  préjudice  de  Mathilde  , leur  nièce,  qui 
cependant  se  maintint  dans  l’autre  partie  sous  la  protec- 
tion de  Richard,  duc,  et  depuis  roi  d’Angleterre.  Guil- 
laume mourut;  Aymar  recueillit  sa  succession,  et,  en 
1191,  profitant  de  l’absence  de  Richard  qui  était  à la 
croisade,  acheva  le  dépouillement  de  Mathilde  ; puis,  ap- 
prenant la  captivité  du  roi  d’Angleterre , se  jeta  sur  ses 
terres  avec  quelques  confédérés.  Richard,  de  retour  dans 
ses  États,  en  1197,  les  reprit,  et  fit  la  conquête  de 
l’Angoumois.  Aymar  implora  sa  générosité,  et  rentra  dans 
ses  terres  par  un  arrangement  au  moyen  duquel  il  fiança 
Isabelle,  sa  fille  unique,  avec  Hugues,  fils  de  Mathilde  et 
de  Hugues  IX  de  Lusignan , comte  de  la  Marche.  Il  mou- 
rut vers  1217. 

AYMAR.  Voye^  ABEMAR  et  AIMAR. 

AYMÉ  (Jean-Jacques),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Job  A ymé  y né  à Montélimart  en  1752,  et  non  en  1755, 
comme  l’a  dit  le  Moniteur  de  1818;  procureur  général 
syndic  du  département  de  la  Drôme,  en  1790  ; incar- 
céré sous  le  règne  de  la  Terreur,  et  conduit  à Paris  ; 
échappa  à la  mort,  en  1794,  par  la  révolution  du  9 ther- 
midor; prît  part  à quelques  mouvements  réactionnaires 
du  Midi  en  1795  ; élu  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
en  1795;  suspendu  de  ses  fonctions  pendant  dix-huit 
mois  comme  signataire  d’un  arrêté  séditieux;  fut  réinté- 
gré le  24  mai  1797  ; demanda,  le  6 juillet  suivant,  la 
suppression  des  fêtes  anniversaires  de  la  révolution , ex- 
cepté de  celle  du  1®*'  vendémiaire,  fondation  de  la  répu- 
blique; condamné  à la  déportation  au  18  fructidor  (5  sep- 
tembre 1797);  s’évada  le  27  novembre  1799;  fit  naufrage; 
débarqua  à Calais  le  20  mars  1800  ; directeur  des  droits 
réunis  en  1804  ; mort  le  D'’  novembre  1818  ; publia,  en 
1800,  la  relation  de  sa  déportation  et  de  son  naufrage. 

AYMON  (les  quatre  Yils).  L’existence  d’Aymon  ou 
Haimon,  comte  d’Ardennes,  et  de  ses  quatre  fils  Alard, 


Renaud,  Guichard  et  Richardet  n’est  pas  attestée  seule- 
ment par  le  romancier  Huon  de  Villeneuve.  S.  Reinold, 
Rainard  ou  Renaud , surnommé  de  Montauban , à cause 
du  château  construit  postérieurement  à l’époque  où  l’on 
fait  vivre  ce  personnage,  était  fils  d’Aymon  , au  dire 
d Arnold  Wion;  mais  Bollandus  n’ose  pas  se  prononcer 
pour  l’affirmative.  Il  règne  encore  plus  d’incertitude  sur 
S.  Adalhard , Adalard  ou  Alard,  abbé  de  Corbie  en 
Pieardie.  Néanmoins  sa  légende  a été  admise  pendant 
plus  de  600  ans  à Berthem,  village  voisin  de  Louvain,  et 
qui  appartenait  jadis  aux  seigneurs  d’Héverlé,  comme 
avoués  du  monastère  de  Corbie.  Gramaye  dit  que  Bert- 
hem signifie  la  demeure  du  cheval,  et  que  ce  nom  vient 
de  cheval  Bayard  monté  par  les  quatre  fils  Aymon.  En 
effet,  le  village  a pour  armoiries  cet  illustre  quadrupède, 
et  l’on  montrait  autrefois  sa  crèche  ainsi  qu’une  pierre 
avec  l’empreinte  de  ses  pieds,  dans  la  forêt  voisine  nom- 
mée Alerdaely  c’est-à-dire,  la  vallée  du  cheval.  Or  il  est  cer- 
tain que  cette  forêt  faisait  partie  de  celle  des  Ardennes, 
où  Aymon  devait  avoir  son  comté.  Selon  le  même  Gra- 
maye , Adalard  ou  Alard , l’aîné  de  ses  fils , donna  la 
seigneurie  de  Berthem  qui  lui  était  échue,  à l’abbaye  de 
Corbie  , où  il  prit  l’habit  religieux  ; et  le  monastère  ne 
l’aliéna  qu’en  1562.  Paquot  avait  lu,  dans  un  vieux  ma- 
nuscrit, qu’avant  les  troubles  du  16®  siècle,  on  voyait  les 
quatre  füs  Aymon,  représentés  à genoux  devant  un  cru- 
cifix sur  le  maître-autel  de  Berthem.  Molanus,  qui  parle 
de  ce  tableau,  pense  qu’ Adalard  était  fils  de  Bernard, 
neveu  du  roi  Pépin  et  cousin  de  Charlemagne , avec  le- 
quel il  fut  élevé.  Le  P.  Foullon,  dans  son  Histoire  de 
Liège,  place  les  aventures  d’Aymon  d’Ardennes  et  de  ses 
fils  vers  le  milieu  du  6®  siècle. 

AYMON  le  Pacifique,  comte  de  Savoie,  succéda  , en 
1529,  à son  frère  Édouard  le  Libéral.  Il  eut  à défendre 
ses  droits  contre  sa  nièce  Jeanne,  femme  du  duc  de  Bre- 
tagne Jean  Hl,  laquelle  excita  contre  lui  le  Dauphin  du 
Viennois.  Après  la  mort  de  ce  dernier  en  1355,  son  suc- 
cesseur conclut  un  traité  de  paix  avec  Aymon,  qui,  6 ans 
plus  tard,  prit  parti  pour  la  France  dans  la  guerre  que 
cette  puissance  soutenait  contre  l’Angleterre  en  1540. 
Aymon  mourut  à Montmélian  , le  24  juin  1545,  laissant 
le  duché  de  Savoie  à son  fils  'Amédée  VL  C’est  du  chef 
de  sa  femme  Yolande,  fille  du  marquis  de  Montferrat 
Théodore  Paléologue , que , dans  la  suite , la  maison  de 
Savoie  éleva,  en  concurrence  avec  la  maison  de  Gonzague, 
des  prétentions  sur  le  marquisat  de  Montferrat.  Ce  fut 
le  comte  Aymon  qui  établit,  en  1529,  la  première 
cour  supérieure  permanente  de  justice  qui  ait  existé  à 
Chambéry. 

AYMON  (Jean),  d’abord  curé  dans  le  Dauphiné,  se 
rendit  à Genève,  où  il  abjura  le  catholicisme,  puis  à la 
Haye,  où  il  se  maria.  Quelques  années  après  il  obtint  la 
permission  de  rentrer  en  France,  et  le  cardinal  de  Noailles 
lui  fit  donner  une  pension.  Reçu  dans  la  bibliothèque 
royale,  il  y vola  plusieurs  manuscrits,  en  mutila  d’autres, 
et  s’enfuit  à la  Haye,  où  il  fit  imprimer  en  1718,  in-4o, 
les  Actes  du  concile  tenu  h Jérusalem  en  1672  et  1673, 
dont  les  États  de  Hollande  l’obligèrent  à rendre  les  origi- 
naux. On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Il  a laissé  : un 
Tableau  de  la  cour  de  Rome,  etc. , ouvrage  curieux  et 
mordant,  dont  on  cite  trois  bonnes  éditions  faites  à la 
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AïRAUT  (Reiné),  fils  du  précédent,  succcssiveinen|. 
régent , et  enseignant  la  rhétorique,  la  philosophie , la 


Haye,  1707,  172G,  1729,  in- 12;  Tous  les  synodes  natio- 
naux des  Églises  réformés  de  France^  2 vol  in-4^’,  2®  édi- 
tion, 1710;  Métamorphoses  de  la  religion  romaine,  la 
Haye,  1700,  in-12.  Aymon  a donné  de  plus  quelques 
méchantes  traductions  et  éditions. 

AYNARD  est  auteur  d’un  glossaire  latin,  conservé 
dans  la  bibliothèque  des  bénédictins  de  St. -Arnould  de 
Metz.  Ce  lexicographe  vivait  sous  Othon  le  Grand  dans 
le  lO'’  siècle. 

AYINÈS  (François-David),  né  à Lyon  en  1766,  mort 
en  décembre  1827,  principal  du  collège  de  Villefranche, 
revint  à Lyon,  où  jusqu’en  1811  il  publia  plusieurs  ou- 
vrages élémentaires.  Soupçonné  d’avoir  contribué  à faire 
connaître  la  bulle  d’excommunication  de  Pie  VII  contre 
Bonaparte,  il  fut  conduit  à Paris,  et,  après  11  mois  de 
détention,  ne  sortit  de  la  Force  que  pour  être  exilé  à Avi- 
gnon. L’entrée  de  Lyon  ne  lui  fut  ouverte  qu’à  la  restau- 
ration. Il  éleva  tour  à tour  des  maisons  d’éducation  dans 
ces  deux  villes,  ne  cessant  d’ailleurs  de  faire  paraître  des 
éditions  delivres  à l’usage  de  la  jeunesse,  ou  de  liturgie. 
On  lui  doit  entre  autres  un  Nouveau  Dictionnaire  universel 
de  géographie  ancienne  et  moderne, on,  1814,  3 v.  in-8®. 

AYOLAS  (Juan  d’),  gouverneur  du  Paraguay,  ac- 
compagna don  Pedro  de  Mendoza , dans  la  conquête  de 
la  rivière  de  la  Plata , fut  chargé,  en  1536,  du  gouver- 
nement provisoire  de  Buénos-Ayres,  et  continua  la  décou- 
verte du  pays,  il  remonta  les  rivières  de  Parana  et  de 
Paraguay,  combattit  les  Indiens,  les  força  à la  paix,  en 
obtint  des  vivres  pour  peupler  la  colonie  naissante,  et 
fonda  la  ville  de  l’Assomption.  Confirmé  dans  son  gou- 
vernement par  la  cour  de  Madrid , il  voulut  ouvrir  une 
communication  avec  le  Pérou,  entra  dans  l’intérieur  des 
terres,  vers  le  nord-ouest,  avec  200  Espagnols  : et,  après 
avoir  pénétré  par  le  Chaco  et  la  province  de  Chiquitos 
jusqu’au  Pérou,  il  revint  au  port  de  Candélaria,  où  il  ne 
trouva  plus  sa  flottille , qui  venait  d’en  partir.  Il  s’éta- 
blit sur  le  territoire  des  Payaguas-Sarigues,  ciui , s’étant 
réunis  aux  Mbayas , autre  peuplade  d’indiens  sauvages, 
le  surprirent  et  le  tuèrent  avec  toute  sa  suite,  en  1538. 

AYOUB-BETV-SCÏIADMI  (Job),  Curde  d’origine. 
Son  nom  fut  donné  à une  dynastie  de  sultans,  en  Égypte 
et  en  Syrie  (les  Ayoubites),  dont  Jussuf-Salah-Eddin  (Sa- 
ladin),  son  fils,  fut  le  fondateur  l’an  1171  de  J.  C.;  de 
l’hégire  567.  Cette  dynastie  dura  81  ans  en  Égypte,  et 
donna  huit  princes, 

AYR  AUX  (Pierre),  avocat  de  Paris,  ensuite  lieu- 
tenant criminel  à Angers,  né  dans  cette  ville  en  1536, 
exerça  les  fonctions  de  président  par  intérim  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue,  et  mourut  à Angers  en  1601.  On  a 
de  lui  deux  ouvrages  estimés  : Traité  de  l’ordre  et  instruc- 
tion judiciaire  dont  les  Grecs  et  les  Romains  ont  usé  en’ 
accusation  publique,  conféré  à l’usage  de  la  France, 
Paris,  1598,  in-4°;  Traité  de  la  puissance  paternelle  con- 
tre ceux  qui,  sous  prétexte  de  religion , volent  les  enfants  à j 
leurs  pères  et  mères,  1 586,  in-8o  ; 2*^  édition.  Tours,  1593,  | 
in-8o.  Il  écrivit  cet  ouvrage  à l’occasion  d’un  de  ses  fils  | 
que  les  jésuites  lui  avaient  enlevé  pour  le  faire  entrer  dans  | 
leur  ordre.  On  doit  citer  encore  un  ouvrage  singulier  ! 
d’Ayraut  : Des  procès  faits  aux  cadavres,  aux  cendres,  à la 
mémoire,  aux  bêtes  brutes,  choses  inanimées  et  aux  contu- 
maces, Angers,  1591,  m-¥,  rare. 
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théologie  dans  différentes  villes  ; recteur  à Reims  , à 
Sens , à Besançon  , procureur  de  la  province  de  Cham- 
pagne , puis  de  celle  de  Lyon , mourut  à la  Flèche , en 
1644,  aprè$  avoir  passé  par  les  premiers  emplois  de  son 
ordre. 

AYREAHOFF  (C.  van),  feld-maréchal , lieutenant 
au  service  de  l’Empereur.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
de  tragédies  et  de  comédies  représentées  avec  un  succès 
constant  sur  les  théâtres  d’Allemagne.  Les  meilleures  sont 
Aurélius,  tragédie  en  5 actes,  jouée  à Vienne  en  1776  ; 
Antiope , en  1772;  Cléopâtre  et  Antome , o\\  1783.  Sa 
comédie  la  plus  estimée  est  intitulée  : les  Passions  nobles, 
représentée  en  1769. 

AYRER  (George-Henri),  jurisconsulte  distingué,  né 
à Memmingen,  le  15  mars  1702,  mort  le  23  avril  1774, 
à Gœttingue,  où  il  était  professeur  de  droit  et  doyen  de 
la  faculté  de  jurisprudence.  A l’exemple  d’Heineccius  , il 
avait  joint  l’étude  des  classiques  h celle  du  droit,  et  écri- 
vait en  latin  avec  une  élégance  remarquable.  Il  a traduit 
de  l’anglais  et  enrichi  de  notes  intéressantes,  la  Disserta- 
tion de  Blackwell,  sur  la  Prééminence  des  anciens.  Ses 
nombreuses  Dissertations,  dont  Adelung  a donné  les  titres 
dans  son  Supplément  au  Dictionnaire  des  Savants  , de 
Jœcher,  prouvent  l’étendue  de  son  érudition,  et  la  soli- 
dité de  sa  logique.  La  plupart  d’entre  elles  ont  été  recueil, 
lies  sous  le  titre  de  : Opuscula  variiargumenti,  2 vol. 
Gœttingue,  1746-47,  in-S».,  et  de  : Sylloge  nova  opusc. 
min.  varii.  argum.  ibid.,  1752. 

AYRER.  Voijez 'EYEK. 

AYRMANW  (Christophe-Frédéric),  savant  histo- 
rien, né  le  3 mars  1695,  à Leipzig,  fit  ses  études  à Wit* 
tenberg  et  fut  nommé , en  1721  , professeur  d’histoire  à 
l’université  de  Giessen.  Ses  dispositions  hypocondriaques 
et  les  difficultés  qu’il  rencontra  dans  les  diverses  fonctions 
académiques  qu’il  eut  à remplir,  rendirent  sa  vie  peu 
heureuse  ; mais  il  n’en  travailla  pas  avec  moins  d’ardeur  ; 
la  philologie,  l’érudition,  et  en  particulier  l’histoire  de  la 
Hesse  , doivent  beaucoup  à ses  recherches  ; il  a publié, 
sous  le  nom  eVEmmanuel  Sincelus , plusieurs  éditions 
d’auteurs  classiques,  entre  autres,  Velléius  Paterculus, 
Jules-César  et  Suétone  : il  y a joint  des  notes  savantes. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  d’ailleurs  : Diss.  hist.  chro- 
nol.  de  Siculâ  Dionysiorum  tyramiide , Giessen,  1726, 
in-4®  ; Introduction  à l’Histoire  de  la  Hesse , pendant  les 
temps  anciens  et  le  moyen  âge  (en  allemand),  Francfort 
et  Leipzig,  1732,  in-S»  ; Disp,  de  originibus  Germanicis, 
sive  temporibus  Germaniœ  priscis,  obscuris  maximum  par- 
tem  et  fabulosis , Giessen,  1724,  in-4o,  etc.  Ayrmann 
mourut  vers  1750. 

AYSCOUGîI  (George-Edouard),  officier  anglais,  a 
donné  Sémir  amis,  tragédie,  1778,  in-8”;  Lettres  à mon 
ami,  contenant  des  remarques  sur  la  France  et  Fîtalie, 
1773,  in-8o,  et  une  édition  des  OEuvres  mêlées  de  Littleton, 
son  oncle,  1775,  in-8®. 

AYSCOUGÎI  (Samuel),  laborieux  écrivain  anglais , 
né  à Nottingham,  où  il  commença  à étudier  sous  M.  John- 
son. Son  père  ayant  éprouvé  des  revers  de  fortune,  le 
jeune  Ayscough  fut  retiré  de  l’école,  et  devint  domestique 
d’un  meunier.  En  1770,  un  homme  généreux  qui  avait 
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été  son  condisciple , apprenant  sa  misère , le  fit  venir  à 
Londres  pour  lui  procurer  un  emploi  au  Muséum  britan- 
nique. Là,  ses  talents  commencèrent  à être  remarqués,  et 
ses  appointements  augmentèrent  jusqu’à  ce  qu’ilfut  nommé 
adjoint  bibliothécaire.  Tous  ceux  qui  s’adressaient  à lui 
pour  des  recherches,  s’accordent  à louer  sa  complaisance. 
Il  entra  dans  les  ordres,  et  obtint  le  bénéfice  de  St.-Giles- 
des-Champs.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  arrivée  en 
1805,  le  lord  chancelier  lui  donna  le  bénéfice  de  Cud- 
bam,  dans  le  comté  de  Kent.  On  a de  lui  en  anglais  : 
Remarques  sur  les  lettres  d’un  fermier  américain,  de  Saint- 
Jean  de  Crèvecœur;  Catcdogue  des  manuscrits  du  Muséum 
britannique,  Londres,  1782,  2 vol.  in-4« , et  le  Catalogue 
des  livres  du  même  Muséum,  1788,  2 vol.  in-fol.  ; Table  de 
56  vol.  du  Gentleman’ s Magazine;  celles  du  Monthly  Re- 
vieiu,  du  BritisJi  Critic , des  OEuvres  de  Shakspeare,  etc. 
Ayscough  eut  part  au  classement  des  archives  de  la  Tour 
de  Londres. 

AYSCOUGH  (George-Édouard),  officier  anglais  du 
docteur  Ayscough,  doyen  de  Bristol , et  d’une  sœur  de 
lord  Lyttleton,  a publié  : Sétniramis,  trag.,  1477,  in-S^j 
Lettres  d’un  officier  dans  les  gardes , à son  ami  en  Angle- 
terre, contenant  quelques  remarques  sur  la  France  et  l’Italie, 
1778,  in-8°,  et  une  traduction  des  œuvres  mêlées  de  son 
oncle,  lord  Lyttleton,  1775,  in-8®. 

AYTA  (VIGLIÜS  VAN  ZUICHEM  d’ ).  Voyez  Yï- 
GLÎUS. 

AZADE  ( St.  ),  eunuque  de  Sapor  ÎI , roi  de  Perse, 
fut  martyrisé  en  341,  dans  une  persécution  suscitée  par 
ce  prince,  où  il  périt  plus  de  1,600  chrétiens. 

AZAEL,  frère  de  Joab , que  l’Écriture  dit  avoir  été 
aussi  léger  à la  course  que  les  chevreuils,  fut  tué  par 
Abnerj  1053  avant  J.  G. 

AZAEL,  officier  de  Bénadad,  roi  de  Syrie,  lui  ôta  le 
trône  et  la  vie,  89  ans  avant  J.  C.,  et  assiégea  ensuite 
Jérusalem.  Joas  n’obtiiit  le  salut  de  sa  ville  qu’en  lui  en- 
voyant tout  l’argent  du  temple. 

AZxYLAIS  DE  PORGAIRAGUES , femme  poëte 
du  12®  siècle,  d’une  famille  de  Montpellier,  dont  il  nous 
reste  une  pièce  , dans  laquelle  elle  se  plaint  de  l’infidélité 
de  Rambaud,  comte  d’Orange,  son  amant.  Raynouard  l’a 
publiée  dans  son  Choix  de  poésies,  III,  39. 

AZAMBUZA  (Diego  d’),  navigateur  portugais,  fut 
envoyé  en  1481  par  le  roi  Jean  II  sur  la  côte  occidentale 
d’Afrique,  où  il  parvint  à force  de  soins  et  de  patience  à 
former  un  établissement  (le  fort  St. -George  de  la  Mina) 
qui  est  devenu  le  plus  considérable  de  la  côte  de  Guinée. 

AZAAZxl  (don  Miguel-José  de)  naquit  en  1746,  à 
Aoiz  , dans  la  Navarre  espagnole.  Après  avoir  fait 
ses  études  à Saguenza  et  à Pampelune , il  se  rendit  au 
Mexique  auprès  de  son  oncle  qui  était  directeur  général. 
Il  fut  d’abord  employé  sous  son  oncle  5 il  embrassa  en- 
suite la  carrière  militaire,  passa  en  Europe  et  assista  au 
siège  de  Gibraltar  en  1781.  Attaché  à l’ambassade  de 
Russie,  il  y rendit  des  services  importants,  et,  en  1784, 
il  fut  envoyé  à Berlin  en  qualité  de  chargé  d’affaires.  Il 
fut  ensuite  successivement  intendant  de  la  province  et 
corrégidor  de  la  ville  de  Salamanque,  de  la  province  de 
Valence  près  de  l’armée  de  Roussillon  en  1793.  Ayant 
témoigné  son  mécontentement  sur  l’élévation  scandaleuse 
-dcGodoï,  il  fut  nommé  vice-roi,  gouverneur,  capitaine  gé- 


néral de  la  Nouvelle-Espagne  ; ce  qui  fut  considéré  comme 
un  brillant  exil.  Rappelé  en  1799,  il  n’obtint  que  le  titre 
de  conseiller  d’État.  A l’avénement  de  Ferdinand  au 
trône,  Azanza  fut  nommé  ministre  des  finances,  le  28  mars 
1808,  et  fit  partie  de  la  junte  suprême  à laquelle  le  gou- 
vernement de  l’Espagne  fut  confié  lorsque  le  roi  Ferdi- 
nand partit  pour  Bayonne.  Murat,  qui  commandait  le  corps 
d’armée  français  dans  iVladrid  , ayant  voulu  assister  aux 
délibérations  de  la  junte,  l’infant  don  Antonio  prit  la 
fuite  et  Azanza  donna  sa  démission  et  de  membre  de  la 
junte  et  de  ministre  des  finances.  Cette  dernière  démis- 
sion ne  fut  point  acceptée;  un  ordre  de  Napoléon  lui 
prescrivant  d’aller  à Bayonne  pour  y rendre  compte  de 
l’état  des  finances  de  l’Espagne,  il  se  hâta  d’obéir  ; il 
rédigea , chemin  faisant , un  mémoire  qu’il  présenta  le 
28  mai  à l’empereur,  qui,  satisfait  de  sa  docilité,  le  nomma 
président  de  la  junte  des  notables  espagnols , convoquée 
par  un  décret  impérial  du  25  mai,  et  dont  les  séances 
devaient  s’ouvrir  le  15  juin  suivant.  Dans  la  dernière 
séance  de  cette  assemblée  (7  juillet  1808)  la  nouvelle 
constitution  fut  acceptée,  le  serment  de  fidélité  à Joseph 
Bonaparte  fut  prêté  par  tous  les  députés,  et  ils  obtinrent 
la  permission  de  rentrer  en  Espagne.  Dès  le  4 Juillet  pré- 
cédent Azanza  avait  été  nommé  ministre  des  Indes  ; le 
portefeuille  des  finances  qu’il  avait  conservé  jusqu’à  ce 
jour  fut  confié  au  comte  de  Cabarrus.  Ces  deux  ministres 
furent  au  nombre  de  ceux  qui,  lorsque  les  suites  de  la 
bataille  de  Baylen  forcèrent  les  Français  d’évacuer  la  ca- 
pitale , accompagnèrent  leur  nouveau  maître  dans  sa  re- 
traite sur  l’Ébre.  Ce  fut  pendant  cette  retraite  qu’ Azanza 
et  O’Farrill  rédigèrent  un  mémoire  daté  de  Buytrago,  le 
2 août  1808,  sur  les  moyens  de  rendre  plus  solide  l’al- 
liance de  la  France  et  de  l’Espagne , en  diminuant  pour 
cette  dernière  les  charges  de  cette  alliance.  Azanza  et 
Urquijo  furent  envoyés  à Paris  pour  mettre  ce  mémoire 
sous  les  yeux  de  Napoléon,  et  l’appuyer  auprès  de  son 
conseil;  mais  on  n’y  eut  aucun  égard,  et  il  demeura  sans 
effet.  Au  commencement  de  1809  Azanza  fut  nommé 
ministre  de  la  justice  du  roi  Joseph  H.  Il  obtint  au  mois 
d’octobre  de  la  même  année  le  grand  cordon  de  l’ordre 
royal  d’Espagne,  et  fut  nommé  commissaire  royal  pour  le 
royaume  de  Grenade,  en  octobre  1810,  au  moment  du 
départ  de  Joseph  pour  Cordoue.  Peu  de  temps  après  il 
fut  envoyé  à Paris , avec  le  titre  d’ambassadeur  extraor- 
dinaire, pour  féliciter  Napoléon  sur  son  mariage  avec 
Marie-Louise.  Le  titre  de  duc  de  Santa-Fé  lui  fut  conféré 
à cette  occasion,  ainsi  que  l’ordre  de  la  Toison  d’or 
(24  mars  1811  ).  Ce  voyage,  dont  le  prétexte  était  un 
vain  devoir  cérémonial,  avait  un  but  réel,  d’une  plus 
grande  importance  : c’était  de  faire  à l’empereur,  de  la 
part  de  son  frère , des  représentations  sur  les  gouverne- 
ments militaires  qu’il  venait  d’établir  en  Espagne,  et  sur 
le  peu  d’autorité  qu’il  laissait  à Joseph  dans  cet  État  dont 
il  l’avait  fait  roi.  Napoléon,  qui  pressentait  ces  remontran- 
ces par  le  choix  de  l’ambassadeur,  laissa  s’écouler  quelques 
mois  avant  d’accorder  une  audience  ; et , lorsqu’elle  eut 
lieu  enfin,  il  déclara  au  ministre  espagnol,  qu’il  était  mé- 
content du  conseil  de  son  frère,  qui  ne  cherchait  qu’à  le 
rendre  espagnol , et  à mettre  l’Espagne  hors  de  la  dépen- 
dance de  la  France  ; il  traita  de  renégats  les  Français  qui 
avaient  suivi  Joseph  dans  la  Péninsule,  et  laissa  échapper 
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après  il  se  cassa  la  clavicule  en  tombant  de  cheval.  Azara 


contre  ce  dernier  le  reproche  d’ingratitude.  Azanza  quitta 
Paris  sans  avoir  pu  remplir  l’objet  de  sa  mission. 
Lorsque,  deux  ans  après,  Joseph  Bonaparte  quitta 
l’Espagne,  Azanza  vint  en  France  avec  lui.  11  se  retira 
à Montaiiban  ; mais  un  ordre  du  roi  Joseph  l’ayant 
appelé  à Paris,  il  continua  à y résider  jusqu’après  la 
révolution  de  Madrid,  en  1820.  Le  décret  de  la  junte 
centrale  de  Cadix,  du  25  novembre  1808,  qui  l’avait 
déclaré , ainsi  que  ses  collègues  ministres  du  roi  Joseph, 
traître  à sa  patrie , à sa  religion  , à son  roi , quii  avait 
ordonné  la  confiscation  de  ses  biens  et  porté  contre 
lui  la  peine  de  mort,  se  trouvant  alors  annulé,  il  retourna 
en  Espagne  5 mais  Ferdinand  VII , auquel  il  avait  pro- 
posé d’aller  au  Mexique  pour  essayer  de  réconcilier  celte 
colonie  avec  la  métropole,  refusa  ses  services.  Au  prin- 
temps de  1822  il  quitta  de  nouveau  Madrid  pour  revenir 
en  France  ; et,  fixé  à Bordeaux  depuis  le  mois  d’août  de 
cette  année,  il  y mourut  dans  la  quatre-vingtième  année 
de  son  âge,  le  20  juin  1826.  Les  citoyens  les  plus  nota- 
bles de  Bordeaux,  ayant  à leur  tête  le  préfet  (M.  d’Haus- 
sez),  assistèrent  à ses  funérailles.  Ferdinand  Vil  lui  avait 
accordé  une  pension  de  6,250  fr.,  dont  il  a joui  jusqu’à 
la  fin  de  ses  jours,  et  que  la  médiocrité  de  sa  fortune  lui 
rendait  nécessaire.  Azanza  a laissé  manuscrits  des  Mé- 
moires sur  VAjiiérique  septerilrionale  qu’il  a si  bien  explo- 
rée. On  espère  qu’ils  seront  un  jour  imprimés.  Il  a publié, 
de  concert  avec  O’Farrill,  un  mémoire  justificatif,  daté 
de  Paris,  le  15  décembre  181'4. 

AZARA  (don  Joseph-Nicolas  d’),  né  à Barbunalès  en 
Aragon,  en  1731,  débuta,  en  1765,  dans  la  carrière  di- 
plomatique, par  être  envoyé  à Rome,  auprès  de  Clément 
XIII  ; plus  tard  il  prit  part  aux  négociations  relatives 
à l’expulsion  des  jésuites  ; fut  ensuite  nommé  ambas- 
sadeur et  resta  20  ans  à Rome , lié  avec  tout  ce  que  la 
ville  avait  de  plus  distingué  en  artistes  et  en  personnages 
marquants  ; il  fit  conserver  à Mengs  , son  ami , le  traite- 
ment de  6,000  piastres  et  le  titre  de  premier  peintre  du 
roi  d’Espagne,  avec  la  permission  de  demeurer  à Rome  j 
entreprit  à Tivoli  des  fouilles  qui  firent  découvrir  plu- 
sieurs têtes  antiques,  entre  autres  celle  d’Alexandre,  dont 
il  fit  présent  à Napoléon  5 fut  nommé  ambassadeur  à 
Paris  quand  les  Français  se  furent  rendus  maîtres  de 
Rome,  en  1797^  perdit  et  recouvra  deux  fois  sa  place  par 
des  intrigues  de  cour  5 mourut  le  26  janvier  iSOd.  Outre 
la  Vie  du  peintre  Mengs,  il  a laissé  la  traduction  en  espa- 
gnol de  la  Vie  de  Cicéron  par  Middlcton,  un  Eloge  funèbre 
du  roi  Charles  ///,  etc.  Le  cbcvalier  iVzara  fut  le  protec- 
teur zélé  des  artistes  et  des  gens  de  lettres. 

AZARA  (don  Félix  d’)  , frère  du  précédent,  ingé- 
nieur, puis  brigadier  général  au  service  d’Espagne , naquit 
le  18  mai  1746  h Barbunalès,  près  de  Balbastro.  Après 
avoir  fait  de  très-bonnes  études  à l’université  de  Huesca, 
il  fut  admis  à l’école  militaire  de  Barcelone  , et  nommé 
en  1764  cadet  dans  le  régiment  d’infanterie  de  Galice. 
En  1767,  Félix  d’Azara  entra  comme  enseigne  dans  le 
corps  du  génie,  devint  lieutenant  en  1775,  et,  en  cette 
qualité,  prit  part  h l’expédition  malheureuse  qui  fut  faite 
contre  Alger.  Blessé  dangereusement  par  une  grosse  balle 
de  cuivre,  et  laissé  comme  mort  sur  la  place,  il  dut  la 
vie  aux  soins  d’un  ami  et  à la  présence  d’esprit  d’un  ma- 
telot qui  extirpa  la  balle  avec  un  couteau  5 quelque  temps 


fit  partie  de  la  commission  espagnole,  chargée  de  déter- 
miner les  limites  espagnoles  et  portugaises  dans  l’Amé- 
rique méridionale.  On  rattacha  au  corps  de  la  marine  en 
qualité  de  lieutenant-colonel  du  corps  d’ingénieurs  5 et  il 
partit  de  Lisbonne  en  1781  sur  un  bâtiment  portugais, 
parce  que  l’Espagne  était  alors  en  guerre  avecl’Angleterre. 
Azara,  retenu  plus  longtemps  qu’il  ne  l’avait  présumé  dans 
ces  régions  lointaines,  conçut  le  hardi  projet  de  dresser 
une  carte  du  pays  immense  dont  il  venait  seulement  de 
lever  la  frontière.  Il  prit  sur  lui  toutes  les  dépenses  , les 
peines,  les  risques  et  les  périls  de  celte  grande  entreprise. 
Treize  ans  suffirent  h peine  pour  compléter  sa  belle  en- 
treprise ; et  sans  les  moyens  que  lui  offraient  son  rang  et 
ses  fonctions,  sans  le  zèle  des  officiers  qu’il  avait  sous  ses 
ordres , il  lui  eût  été  impossible  de  la  terminer.  Depuis 
longtemps  il  sollicitait  son  retour  en  Espagne  ; il  y revint 
à la  fin  de  1801  et  s’occupa  de  publier  ses  travaux  sur 
l’histoire  naturelle.  Il  fut  créé  membre  d’un  conseil  com- 
posé de  généraux  et  chargé  de  la  défense  des  deux  Indes. 
Ensuite  il  se  retira  dans  l’Aragon  et  y mourut  en  1811. 
On  a de  lui  un  ouvrage  sur  les  quadrupèdes.  Pendant 
ses  voyages,  Azara  avait  envoyé  à son  frère , ambassa- 
deur à Paris,  des  notes  manuscrites  dont  Moreau  de  Saint- 
Méry  publia  une  traduction  française  intitulée  : Essai  sur 
V Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  de  laprovince  du  Para- 
guay, etc.,  Varis  , 1801,  2 vol.  in-805  Apuntamieutos 
para  la  Historîa  natural  de  los  pajaros  del  Paraguay  y 
Rio  de  laPlata.  (Observations  sur  l’histoire  naturelle  des 
oiseaux,  etc.),  Madrid,  1802  h 1805,  3 vol.  io-8°5 
Voyage  dans  V Amérique  méridionale,  depuis  1781  jus- 
qu’en 1801  5 Paris,  1809,  4 vol.  in-O®  et  atlas.  Ce  livre 
fut  publié  sur  le  manuscrit  de  l’auteur,  par  M.  C.  A.Walc- 
kenaer , qui  le  fit  précéder  d’une  notice  sur  sa  vie  et  ses 
écrits. 

AZARIAS , fils  du  prophète  Obed  et  doué  du  même 
don  que  lui , persuada  au  roi  Asa  de  détruire  l’idolâtrie 
dans  une  partie  de  ses  États,  où  l’on  méconnaissait  le  culte 
du  vrai  Dieu. 

AZARIAS  de  Rubéis,  rabbin  italien , est  auteur  du 
livre  hébreu  intitulé  : la  Lumière  des  yeux,  imprimé  à 
Mantoue  en  1594,in-12.  Il  cite  souvent  les  auteurs  chré- 
tiens, et  plusieurs  faits  d’histoire  et  de  critique. 

AZARIAS.  Voyez  OZIAS. 

AZARIO  (Pierre),  notaire  à Novarre,  a écrit  l’i/zs- 
toire  de  Lombardie  de  1250  à 1262.  Cette  chronique, 
insérée  dans  le  Tliesawms  antiquit.  Italiœ  de  Burmann, 
l’a  été  depuis  par  Muratori  dans  le  tome  XVI  des  Scrip- 
tores  rerum  ital.,  avec  un  écrit  du  même  auteur  : De  bello 
Canapiciano  et  comitatu  Masini. 

AZE  , rabbin,  a compilé  le  Talmud  de  Babylonc , en 
l’an  500,  ou  600,  suivant  le  P.  Jean  Morin. 

AZELIO  (Taparelli-César  d’),  fils  du  comte  Robert 
de  Lagnasco,  naquit  en  1763,  à Turin.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études,  il  fut  admis  cadet  dans  le  régiment 
de  la  reine,  infanterie,  en  1774,  tandis  que  son  frère  aîné, 
le  comte  Ferdinand,  passait  dans  la  cavalerie.  Le  régi- 
ment de  la  reine  ayant  été  destiné  à la  garnison  de  l’îlc  de 
Sardaigne  pendant  trois  ans,  le  jeune  Azelio  demanda  un 
congé  pour  visiter  l’Italie  , et  ce  fut  dans  ce  voyage  qu’il 
prit  le  goût  des  beaux-arts.  !>a  mort  de  son  frère  Ferdi- 
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nand,  survenue  en  1787,  fit  passer  sur  sa  tête  tous  les 
droits  de  priinogéniture.  Il  épousa  alors  une  riche  héri- 
tière, et  se  trouva  possesseur  d’une  fortune  considérable. 
La  guerre  ayant  éclaté  contre  les  Français,  en  1792,  le 
comte  d’Azelio  marcha  avec  son  régiment,  et  dès  les  pre- 
mières affaires  il  fut  fait  prisonnier  dans  lecomtéde  Nice, 
et  conduit  cà  Lyon.  Ses  camarades  l’ayant  cru  mort  sur  le 
champ  de  bataille  de  la  montagne  de  Rauz,  sa  famille  ou- 
vrit son  testament,  que  dans  sa  prévoyance  il  avait  fait 
avant  de  partir  pour  l’armée.  On  y trouva  qu’il  prescri- 
vait à ses  parents,  de  ne  pas  porter  son  deuil  s’il  mourait 
pour  la  défense  de  sa  patrie.  Mais  enfin  les  communica- 
tions se  rouvrirent,  et  l’on  sut,  en  1795,  qu’Azelio  était 
prisonnier  5 on  obtint  même  son  échange,  mais  à une  con- 
dition qu’il  n’accepta  pas  , c’était  de  ne  plus  servir  contre 
la  France.  Le  comte  d’Azelio  déclara  qu’un  sujet  fidèle 
ne  pouvait  dans  aucun  cas  refuser  à son  souverain  le  se- 
cours de  son  bras  et  de  son  épée.  Cependant  on  lui  rendit 
la  liberté  sans  conditions.  Il  revint  à Turin  en  1796  5 et 
suivit,  en  1798,  la  cour  de  Sardaigne  en  Toscane,  par 
suite  de  l’abdication  du  roi  Charles-Emmanuel  IV.  Dans 
cette  émigration , le  comte  d’Azelio  s’appliqua  surtout  à 
l’étude  delà  langue  italienne.  Un  décret  impérial  contre 
les  émigrés  l’obligea  de  revenir  à Turin  sous  peine  de  con- 
fiscation. En  1814  le  roi  Victor-Emmanuel  le  nomma  gen- 
tilhomme de  sa  chambre  5 il  le  décora  de  la  grand-croix 
de  St. -Maurice  et  l’envoya  à Rome  comme  ambassadeur 
extraordinaire.  Avant  de  retourner  en  Piémont  le  comte 
visita  les  hospices  et  les  établissements  de  bienfaisance  5 
et  à son  arrivée  à Tiiidn  il  fut  nommé  conseiller  intime, 
et  surintendant  général  de  tous  les  hospices.  Il  dirigea 
jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  à Gênes  le  26  novembre 
1830,  un  journal  intitulé  VAinico  d’îtalia,  écrit  dans  un 
esprit  religieux  et  monarchique.  — Son  fils  Robert  a pu- 
blié une  brochure  remarquable  sur  le  mont  St. -Michel 
de  Suez. 

AZÉMAR  (d’),  mort  vers  1795,  est  auteur  des  deiiæ 
Miliciens,  ou  V Orpheline  villageoise , comédie  en  un  acte, 
mêlée  d’ariettes,  Paris,  1771,  in-12. 

AZÉVÉDO  (Ignace  ),  issu  d’une  des  plus  illustres  fa- 
milles du  Portugal,  naquit  à Porto,  l’an  1527.  Destiné  à 
jouir  de  tous  les  avantages  que  lui  donnait  sa  qualité  de 
fils  aîné,  il  en  fit  le  sacrifice  en  faveur  de  son  frère  Fran- 
çois, et  entra  dans  l’ordre  des  jésuites,  à Coïmbre,  en 
1548.  On  ouvrit  dans  ce  temps  , à Lisbonne,  le  nouveau 
collège  de  St. -Antoine.  Azévédo  en  fut  nommé  recteur, 
quoiqu’il  n’eût  pas  encore  vingt-six  ans.  L’archevêque  de 
Drague,  informé  de  la  sainteté  des  mœurs  d’Azévédo,  le 
fit  demander  pour  l’accompagner  dans  la  tournée  qu’il 
était  sur  le  point  de  faire  dans  son  diocèse.  Nommé  rec- 
teur des  jésuites  de  Drague,  et  fatigué  des  marques  de 
vénération  dont  il  était  l’objet,  il  demanda  à être  envoyé 
aux  missions  des  Indes.  Sa  mission  dans  le  Drésil  dura 
trois  ans,  et  eut  le  succès  qu’on  en  devait  attendre.  Il  tra- 
vailla sans  relâche  à civiliser  les  sauvages,  et  à donner  à 
ses  confrères  l’exemple  d’un  vrai  missionnaire.  A peine 
de  retour  à Lisbonne,  il  songea  déjà  à une  seconde  mis- 
sion ; il  s’embarqua  avec  trente-neuf  jésuites  à Lisbonne, 
en  1570,  sur  un  vaisseau  marchand.  Aux  environs  de 
file  de  Pal  ma , le  vaisseau  portugais  fut  attaqué  par 
.Lacques  Sourie  de  la  Rochelle,  vice-amiral  de  la  reine  de 


Navarre,  et  zélé  calviniste.  Trois  Français  tentèrent  l’a- 
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bordagej  mais  n’étant  pas  suivis  des  autres,  ils  furent 
pris  par  les  Portugais,  décapités  et  jetés  dans  la  mer  en 
présence  de  Sourie,  qui  n’en  devint  que  plus  furieux,  et 
fit  sans  relâche  tirer  sur  le  vaisseau.  Le  capitaine  et  plu- 
sieurs matelots  furent  tués , ce  qui  obligea  le  reste  à se 
rendre.  Sourie  n’assouvit  sa  rage  que  sur  les  jésuites, 
parce  qu’il  les  regardait  comme  les  auteurs  de  la  mort  des 
trois  hommes  de  son  équipage.  Azévédo  et  les  trente- 
neuf  missionnaires  furent  massacrés,  et  leurs  corps,  mu- 
tilés et  jetés  dans  la  mer.  Cette  cruauté  fit  beaucoup  de 
bruit  en  Europe.  En  Espagne,  on  révéra  dès  lors  les  vic- 
times de  Sourie  comme  martyrs.  En  1742,  l’Eglise  publia 
enfin  la  bulle  qui  proclamait  Azévédo  et  ses  compagnons 
martyrs. 

AZEYEDO  (Sylvestre  d’)  , ^dominicain , autre  mis- 
sionnaire portugais,  entreprit,  en  1580,  le  voyage  de 
Camboje , et  y prêcha  l’Évangile  avec  tant  de  succès, 
qu’un  grand  nombre  de  naturels,  et  plusieurs  personnes 
de  la  cour  du  roi  de  ce  pays  , se  firent  baptiser.  Le  sou- 
verain favorisa  lui-même  le  zèle  du  missionnaire,  et  l’en- 
gagea à écrire,  dans  la  langue  du  pays,  un  traité  sur  la 
religion  chrétienne  : De  mysteriis  fideichristianœ.  Azévédo 
mourut,  en  1589^  quatre  ans  après  avoir  achevé  cet  ou- 


vrage. 

AZÉYÉDO  (don  Jérome  d’),  vice-roi  des  Indes,  d’a- 
bord commandant  général  des  Portugais  dans  File  de 
Ceylan,  reconnut  Philippe  II,  après  la  conquête  du  Por- 
tugal par  ce  prince,  et  lui  fit  prêter  serment  par  ses  offi- 
ciers, en  1597  5 mais  l’île  s’étant  révoltée,  en  1612,  Azé- 
védo fut  contraint  de  se  réfugier  à Malvana.  Ayant  ensuite 
rassemblé  quelques  troupes,  il  força  les  Ghingulais  à ren- 
trer dans  le  devoir , et  commit  d’horribles  cruautés  dans 
cette  île.  Élevé  peu  de  temps  après  à la  vice-royauté  des 
Indes,  il  gouverna  avec  vigueur,  fit  plusieurs  armements, 
et  fut  néanmoins  soupçonné  de  favoriser  les  Anglais.  Sa 
vice-royauté  expirée,  il  revint  en  Portugal,  en  1617,  et  y 
fut  aussitôt  arrêté.  Accusé  de  concussion , de  cruauté  et 


de  trahison,  il  mourut  dans  les  fers. 

AZÉVÉDO  (Louis  d’),  né  à Chaves  en  Portugal, 
l’an  1575,  entra  dans  l’ordre  des  jésuites,  l’an  1589,  et, 
après  avoir  exercé,  pendant  quelque  temps,  les  fonctions 
de  recteur  à Tayne,  il  fut  envoyé,  l’an  1604,  avec  d’au- 
tres missionnaires,  en  Éthiopie.  Pendant  trente  ans,  il  y 
convertit  un  grand  nombre  de  naturels,  et  il  y mourut 
en  1654.  Il  s’était  tellement  familiarisé,  pendant  ce  long 
séjour,  avec  les  langues  du  pays,  qu’il  fut  en  état  de  tra- 
duire, conjointement  avec  Louis  Cadeira,  le  Nouveau  Tes- 
tament et  le  Catéchisme,  en  langue  amhariquc,  et  de  faire 
une  version  éthiopienne  des  ouvrages  ecclésiastiques  de 
TolèiC,  Vibera  et  Natalis.  Azévédo  composa  aussi  une 
grammaire  de  la  langue  amharique. 

AZÉVÉDO  (Josepiî-Félix-Antoine-François  d’)  , né 
à Malines,  le  22  avril  1717,  y devint  chanoine  de  Notre- 
Dame  au  delà  de  la  Dylc,  le  2 mai  1758,  et  y moui-ut 
dans  un  âge  avancé  vers  1780.  Cet  écrivain,  dont  les  bio- 
graphes ont  laissé  échapper  le  nom,  et  auquel  M.Quérard 
lui-même  n’a  pas  consacré  d’article  dans  sa  Freuice  hlié- 
raire,  ne  s’est  signalé  ni  par  le  mérite  du  style,  ni  par 
l’importance  ou  l’intérêt  de  scs  ouvrages,  étant,  a tout 
prendre,  un  homme  fort  ordinaire,  et  cependant,  chose 
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bizarre,  ses  écrits  sont  recherchés  avec  un  empressement 
extrême  et  payés  dans  les  ventes  publiques  un  prix 
énorme.  C’est  que  d’abord  traitant  presque  tous  de  gé- 
néalogies, ils  s’adressent  aux  vanités  de  famille  , vanités 
qui  n’excluent  pas  toujours  un  légitime  orgueil  ; qu’en  se- 
cond lieu  ils  ont  été  tirés  à un  très-petit  nombre  d’exem- 
plaires, et  qu’enfin  ils  contiennent  une  foule  de  détails  lo- 
caux, de  renseignements  minutieux  qu’on  chercherait  vai- 
nement ailleurs.  Outre  beaucoup  de  généalogies  de  fa- 
milles, il  a publié  : Courte  chronique  d’un  grand  nombre 
d’événements  arrivés  dans  les  'principales  villes  du  Brabant 
ainsi  que  dans  la  ville  et  province  de  Matines,  depuis  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  (en  flamand),  publiée  dans  une  suite 
d’annuaires  ou  d’almanachs  imprimés  à Louvain,  de  il  Ml 
à 1 780  5 Déduction  et  exposition  de  l’Etat  de  ceux  de  Medines, 
depuis  le  premier  brisement  des  images,  le  28  mars  156S, 
jusqu’au  Ooctobrel  566(en  flamand),  Louvain, 1770,  in-12. 

AZIM-ED-DAULAÏI  BEHADOUR  , que  l’on  peut 
regarder  comme  le  dernier  nabab  titulaire  du  Carnatik 
ou  d’Arcate,  dans  la  presqu’île  occidentale  de  l’Inde,  des- 
cendait immédiatement  du  nabab  Mobammed-AlLKan , 
qui,  durant  son  long  règne  , avait  été  constamment  dé- 
voué aux  intérêts  britanniques.  Omdet-el-Omrah  Walad- 
jah,  fils  et  successeur  de  ce  dernier,  avait  su.  conserver 
ses  États  et  son  autorité.  Dix  jours  avant  sa  mort , en 
juillet  1801,  le  gouverneur  de  Madras  s’était  emparé  du 
palais  du  nabab  sans  que  celui-ci  en  eût  été  informé.  A 
peine  eut-il  expiré,  que  deux  commissaires  anglais,  sous 
le  prétexte  peu  fondé  qu’il  avait  entretenu  des  correspon- 
dances avec  Tippou-Sultan,  annulèrent  le  testament  par 
lequel  il  déclarait  son  fils  Houçaïn  Aly  pour  son  succes- 
seur, et  sommèrent  le  jeune  nabab  de  remettre  la  souve- 
raineté du  Carnatik  à la  compagnie  qui,  à cette  condition, 
lui  assurerait  un  traitement  considérable.  Houçaïn  Aly 
ayant  refusé  de  souscrire  à ce  honteux  traité , et  offert 
vainement  de  céder  quatre  de  ses  provinces , pourvu 
qu’on  lui  laissât  la  souveraineté  du  reste  de  ses  États,  une 
salve  d’artillerie  du  fort  Saint-George  annonça  qu’Azim- 
ed-Daulab,  neveu  ou  petit-fils  de  Waladjab,  était  élevé 
à la  dignité  de  nabab  du  Carnatik.  Le  gouvernement  de 
Madras  fît  publier  en  même  temps  que  ce  prince  avait 
cédé  formellement  ses  États  à la  compagnie  des  Indes  oc- 
cidentales. Il  fut  tiré  de  la  retraite  où  sa  mère  l’avait  tenu 
caché  sous  le  règne  précédent , après  qu’elle  eut  produit 
des  preuves  satisfaisantes  de  l’identité  de  son  fils.  On 
avait  fait  entendre  à celui-ci  qu’une  prison  dorée  valait 
mieux  qu’une  indigence  absolue.  Cette  affaire  fit  du  bruit 
en  Angleterre.  Une  pétition  des  tuteurs  du  prince  dé- 
pouillé fut  présentée  à la  chambre  des  communes  par 
Sberidan,  et  ne  donna  lieu  qu’à  d’inutiles  débats,  par  la 
raison  qu’on  excuse  facilement  des  crimes  dont  on  profite. 
Bientôt  îlouçaïn  Aly  ayant  quitté  la  résidence  qui  lui 
avait  été  affectée  hors  du  palais,  y rentra  et  expira  dans 
l’appartement  de  sa  mère,  h peine  âgé  de  18  ans.  Sa  mort 
ne  fut  sans  doute  pas  naturelle  j mais  on  aurait  tort  d’en 
accuser  son  cousin  Azim  ed-Daulab,  qui  n’en  avait  eu  ni 
la  volonté,  ni  le  besoin,  ni  le  pouvoir.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Azim-ed-Daulah , effrayé  des  prétentions  des  parents  de 
son  cousin,  excités  par  les  agents  de  l’Angleterre,  crut  se 
sauver  en  signant,  le  31  juillet  1801,  le  traité  par  lequel, 
en  échange  du  titre  de  nabab  et  d’une  augraenlation  de 


revenus,  il  cédait  h ses  prétendus  protecteurs  la  posses- 
sion de  tous  ses  États,  et  il  ne  fut  plus  qu’un  mannequin 
couronné  résidant  à Madras , où  il  vivait  d’une  manière 
assez  splendide,  mais  sans  dignité  eomme  sans  autorité, 
quoiqu’il  eût  une  garde  d’honneur  de  800  cipayes  et  de 
250  cavaliers,  salariée  par  ses  patrons , et  qu’on  portât 
devant  lui  les  insignes  du  pouvoir,  un  sabre  et  un  poi- 
gnard enrichis  de  diamants.  Atteint  d’une  maladie  épidé- 
mique qui  désola  l’Inde  pendant  deux  ans,  l’excès  de  son 
embonpoint  le  fit  promptement  succomber  le  13  août 
1819,  à l’âge  d’environ  50  ans  5 et  les  Anglais  qui  lui 
avaient  procuré  sur  la  terre  le  paradis  des  Musulmans , 
célébrèrent  ses  obsèques  avec  une  pompe  dérisoire.  Ce 
prince  paraît  avoir  eu  deux  successeurs  aussi  nuis  que 
lui  5 et  le  Carnatik  resta  incorporé  à l’empire  de  l’Inde 
britannique. 

AZWAïl,  comte  de  Gascogne,  chargé  en  824,  par  Pé- 
pin le  Bref,  d’étouffer  la  révolte  des  Vascons  navarrais,  y 
réussit.  Mécontent  de  ce  prince,  il  repassa  les  Pyrénées 
en  831,  et  ayant  conquis  une  partie  de  la  Navarre,  en 
transmit  la  souveraineté  sous  le  titre  de  comté  à ses  des- 
cendants-. Telle  fut  la  tige  des  souverains  de  la  Navarre, 
la  plus  ancienne  monarchie  d’Espagne,  après  les  Asturies. 

AZON , auteur  arabe  du  7®  siècle,  qu’on  croit  avoir 
écrit  un  des  premiers  sur  la  petite  vérole. 

AZON,  religieux  et  architecte  célèbre  en  1050,  a bâti 
la  cathédrale  de  Séez  en  Normandie. 

AZON  ou  AZO,  jurisconsulte  du  12®  siècle,  enseigna 
le  droit  à Bologne  sa  patrie.  Forcé  de  quitter  cette  uni- 
versité, il  vint  en  France,  oû  il  obtint  une  chaire  de  ju- 
risprudence à Montpellier.  Rappelé  à Bologne,  sa  présence 
et  ses  leçons  rendirent  à l’université  le  crédit  qu’elle  avait 
perdu  depuis  son  absence.  Il  mourut  en  1200.  Ses  Gloses 
sur  le  Digeste  et  sur  le  Code  ont  été , sous  le  titre  de 
Summa  Axonis,  imprimées  à Spire  en  1482,  in-fol. 

AZOPARDI  (François),  maître  de  chapelle  à Malte, 
vers  le  milieu  du  1 8®  siècle,  a composé  beaucoup  de  mu- 
sique d’église  ] mais  il  est  plus  connu  par  un  traité  de 
composition  qu’il  publia  en  1760  sous  ce  titre  : Il  Mu- 
sicopraüco.  Framery  en  a donné  une  traduction  française 
intitulée  : \e  Musicien  pratique,  etc.,  Paris,  1786,  2 vol. 
in-8®,  l’un  de  texte,  l’autre  d’exemples.  C’est  un  ouvrage 
médiocre,  oû  les  exemples  sont  faiblement  conçus  et  mai 
écrits.  M.  Choron  en  a donné  une  édition  plus  commode, 
dans  laquelle  il  a intercalé  les  exemples  au  milieu  du 
texte;  Paris,  1824,  1 vol.in-4®. 

AZOR  (Jean),  jésuite  espagnol,  professeur  de  théolo- 
gie à Alcala  et  h Rome,  oû  il  mourut  en  1693,  a laissé 
des  Institutions  morales,  en  latin,  Lyon,  1612,  3 vol. 
in-fol.,  etc.  Pascal  le  cite  dans  ses  Provinciales. 

AZPÏLCUÉTA.  Voyex  NAVARRE  (le  docteur). 

AZRUN  , sœur  jumelle  de  Caïn  suivant  la  tradition 
des  chrétiens  d’Orient,  fut  promise  à son  frère  Abel.  Caïn, 
qui  l’aimait,  en  conçut  une  violente  jalousie  qui  le  porta  à 
tuer  Abel. 

AZUNÎ  (Dominique-xÛlcert),  jurisconsulte  et  histo- 
rien, était  né  dans  l’île  de  Sardaigne,  à Sassari , vers 
1760.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  embrassa  la 
profession  d’avocat  et  s’établit  à Cagliari,  résidence  de  la 
cour  souveraine.  Ayant  été  nommé  par  son  souverain 
juge-consul  à Nice,  il  fut  fait  peu  de  temps  après  mem- 
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bre  du  sénat.  A l’entrée  des  Français  dans  les  États  du 
roi  de  Sardaigne  , Azuni  se  retira  d’abord  à Florence  où 
il  publia  la  première  édition  de  son  Droit  maritime  de 
VEuro-pe,  ouvrage  d’un  ordre  élevé  et  qui  lui  fît  le  plus 
grand  honneur.  L’Académie  de  Florence  l’ayant  admis  au 
nombre  de  ses  membres,  il  y lut,  le  10  septembre  1795, 
une  dissertation  dans  laquelle  il  prouve  que  les  Français 
ont  les  premiers  fait  usage  de  la  boussole.  Après  la  réu- 
nion qu’on  pouvait  croire  définitive  du  comté  de  Nice  à 
la  France,  Azuni  vint  à Paris,  où  sa  réputation  l’avait 
précédé.  Il  y reçut  un  accueil  distingué  des  savants  , en- 
tre autres  de  la  Place  et  de  Sonnini,  cju’il  a cités  avec  re- 
connaissance dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages. 
Adjoint  par  le  ministre  de  l’intérieur  à la  commission 
chargée  de  réunir  les  éléments  d’un  nouveau  Code  de 
commerce,  il  s’occupa  spécialement  de  la  partie  maritime. 
En  1707  il  fut  nommé  président  au  tribunal  d’appel  de 
Gênes 5 et  l’année  suivante,  sur  la  présentation  des  élec- 
teurs liguriens,  il  fut  désigné  membre  du  corps  législatif. 
Lors  de  la  discussion  préparatoire  du  Code  criminel , en 
1810,  il  inclina  constamment  pour  la  diminution  des  sup- 
plices , et  demanda  que  la  peine  de  mort  fnt  réservée 
pour  les  grands  crimes.  Par  suite  des  événements  de 
1814,  la  république  de  Gênes  ayant  été  rétablie  momen- 
tanément sur  ses  anciennes  bases  , Azuni  resta  sans  em- 
ploi ; et,  comme  il  n’avait  fait  aucune  économie , il  se 
trouva  dans  la  dure  nécessité  de  vendre  pièce  à pièce  sa 
précieuse  bibliothèque  pour  subsister  avec  sa  famille.  11 
s’embarqua  pour  Cagliari  où  il  retrouva  les  honneurs  et 
les  distinctions  dont  il  avait  été  privé  par  d’injustes  pré- 
ventions. Accueilli  par  le  duc  génevois  (Charles-Félix, 
roi  de  Sardaigne),  cjui  se  déclara  son  protecteur,  il  fut 
nommé  juge  au  consulat  et  directeur  de  la  bibliothèque 
de  l’université.  Azuni  partagea  ses  derniers  jours  entre 
ses  devoirs  et  la  culture  des  lettres.  Il  mourut  à la  fin  de 
janvier  1827.  Chevalier  de  la  Légion  d’honneur  et  de  l’or- 
dre de  la  Réunion  , il  était  associé  des  principales  acadé- 
mies d’Italie  et  de  celles  de  Marseille  et  de  Gœttingue.  On 
a de  lui  : Dizionario  universale  ragionato  délia  giurisprii- 
denza mercantile,  Nice,  1786-88,  4 vol.  in-4'’,  2®  édit.; 
Livourne,  1822  ; Sistema  universale  dei  principi  del  dritto 
maïHlimo  d’Europa,  Florence,  1795,  4 vol.  in-S®  ; Essai 
sur  rhistoire  de  la  Sardaigne,  Paris,  1798,  in-8°.  La  se- 
conde édition,  augmentée  de  plus  de  moitié,  est  intitulée  : 
Histoire  géographique,  politique  et  natu7xlle  de  la  Sardaigne, 
ibid.,  1802,  2 vol.  in-8o;  Dissertation  sur  l’origine  de  la 
boussole,  Paris,  1805,  et  avec  des  additions,  ibid.,  1809, 
in-8o,  etc.,  etc. 

AZY3ÏET  GUÉRAI , 56®  kan  de  Crimée,  fut  choisi 
par  le  divan  pour  remplacer  Crim-Guérai , au  commen- 
cement d’octobre  1764  ; pour  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  ses  voisins , il  consentit  à accepter  les  présents  des 
Russes , dont  la  conduite  envers  scs  prédécesseurs  l’avait 
fort  indisposé;  en  1765  , il  reçut  ordre  de  se  rendre  à 
Constantinople,  y fit  une  entrée  pompeuse  et  fut  bien 
accueilli  du  Grand  Seigneur  ; mais  il  s’en  alla  mécontent 
des  ministres  et  des  officiers  de  la  cour;  les  représenta- 
tions qu’il  fit  pour  obtenir  que  les  Russes  détruisissent 
les  forts  de  Kabartah,  extrêmement  incommodes  pour  la 
Crimée,  lui  furent  funestes;  il  fut  déposé  en  mars  1767. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 


AZYZ-BILLAH  ( Abou-Mansour-Nézar  ) , 5®  calife 
fatimite,  né  le  10  mai  955  de  J.  C.  ; succéda  à son  père 
Moëz-Lédinillah,  en  975  ; ajouta  à son  héritage  Émesse, 
Alep , Hamah  et  Cheïzer  ; ses  armes  et  scs  vertus  inspi- 
rèrent aux  peuples  voisins  la  crainte  et  le  respect;  il  fit 
construire  un  grand  portique  dans  le  palais  des  califes 
du  Caire,  plusieurs  mosquées  et  autres  édifices;  encou- 
ragea les  sciences  ; fut  généreux,  brave  et  clément,  et  mou- 
rut à Belbéis  le  14  octobre  996. 

AZZACHEL  (Abrauam),  autrement  dit  EIZARAKEL, 
né  à Tolède  au  1 2®  siècle  , un  des  plus  célèbres  astrono- 
mes, avant  la  renaissance  des  lettres;  écrivit  un  livre  sur 
l’obliquité  du  Zodiaque  ; détermina  l’apogée  du  soleil  ; les 
fameuses  Tables  Alphoiisines  sont  en  partie  tirées  de  ses 
ouvrages. 

AZZ  AN,  pontife  païen  en  Arménie,  au  commencement 
du  4®  siècle , était  en  grandn  vénération  dans  cette  con- 
trée; il  fit  de  vains  efforts  pour  s’opposer  à l’établisse- 
ment du  christianisme;  saint  Grégoire  l’illuminateur , 
suivi  d’une  armée  de  7,000  hommes , se  proposant  de 
convertir  les  habitants  du  pays  où  résidait  Azzan , et  de 
détruire  les  idoles , celui-ci  rassembla  à la  hâte  6,000 
combattants  et  vint  à sa  rencontre;  quoique  avancé  en 
âge,  il  se  battit  en  désespéré  ; puis  appelant  à un  combat 
singulier  le  commandant  de  l’armée  ennemie,  fut  tué  d’un 
coup  sur  la  tête  après  quelque  résistance,  l’an  502  de  J.  C. 

AZZANELLO  (Grégoire),  de  Crémone,  courtisan 
de  J.  Galéas  Yisconti,  premier  duc  de  Milan,  a laissé  un 
recueil  de  Lettres  dont  Arizi  a publié  la  première  dans  la 
Cremona  litterat.  Son  frère  Pierre  est  auteur  d’un  com- 
mentaire sur  Galien  et  Avicenne  , et  d’une  Relation  politi- 
que de  la  situation  de  Crémone  en  1452. 

AZZAM  (Fulvio),  né  à Reggio,  en  Lombardie,  flo- 
rissait  vers  1575  ; il  prit  le  parti  des  armes,  et  parvint 
au  grade  de  capitaine.  Il  a écrit,  en  latin,  une  histoire  de 
son  pays , divisée  en  plusieurs  livres.  Guasco , dans  son 
Histoire  littéraire  de  Reggio,  et  Vedriani,  dans  ses  Dottori 
Modanesi , la  citent  souvent,  quoiqu’elle  n’ait  jamais  été 
imprimée  ; il  en  a seulement  paru  un  abrégé,  publié  par 
Octave  Azzari,  frère  de  l’auteur,  à Reggio,  1625,  in-4®. 

AZZ-EDDAULAH-BOîiMTYAB.,  prince  Bouïde, 
succéda  à Moëz-Eddaulah,  son  père,  le  1®*'  avril  967  de 
J.  C.  ; régna  comme  lui  sur  l’Ahwaz,  le  Kouhistan  et 
Bagdad  ; mais  au  lieu  de  suivre  les  bons  conseils  que  lui 
avait  donnés  son  père  en  mourant , il  s’adonna  à la  dé- 
bauche ; s’entoura  de  bouffons  et  de  chanteurs  et  s’enga- 
gea dans  des  guerres  avec  les  Turcs  ; fut  trahi  par  ses 
proches;  trahit  lui-même  indignement  le  prince  qui  vou- 
lait le  remettre  sur  le  trône,  et  périt  à la  suite  d’un  com- 
bat, dans  lequel  il  fut  fait  prisonnier,  le  50  mai  978,  à 
l’âge  de  56  ans. 

AZZI  (Jean),  ingénieur  de  la  république  de  Lucques 
en  1690,  a publié  divers  Opuscules  de  physique,  la  Retraite 
de  la  mer  du  territoire  de  Toscane , etc. 

AZZÏ  (François-Marie  degli)  , gentilhomme  d’Arezzo, 
et  chevalier  de  St. -Étienne,  naquit  le  6 mai  1655.  Il  fut 
en  grand  crédit  dans  sa  patrie  , et  revêtu  de  tous  les  em- 
plois honorables  qui  ne  s’accordent  qu’aux  citoyens  les 
plus  dislingués.  Il  faisait  ses  délassements  de  la  poésie,  et 
fut  non-seulement  membre  d’une  académie  à Arezzo , 
mais  l’un  des  fondateurs  de  la  colonie  ai'cadiennc  qui  s’y 
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établit,  et  où  il  prit  le  nom  d’Oremo  Batillicmo.  Mort 
le  8 septembre  1707.  Il  a laissé  le  recueil  suivant  : Ge- 
nesî,  con  alcuni  sonetti  morali,  Florence,  1700,  in-S®. 

AZZI  ne’  forti  (Faustina  degli),  née  à Arezzo, 
le  1®’’  mars  1050,  sœur  de  François-Marie  degli  Azzi, 
fut  une  des  femmes  poètes  les  plus  illustres  du  17®  siè- 
cle : elle  fut  reçue  à l’académie  des  Arcades,  sous  le  nom 
de  Selvaggia  Eurinomia,  et  à celle  des  Forzati  d’Arezzo, 
sous  celui  de  la  Confusa.  Elle  a publié  un  volume  de  poé- 
sies, sous  le  titre  de  Serto  Poetico,  Arezzo,  1094  et  1697, 
in-4®.  Ce  recueil,  dédié  à la  grande-duchesse  de  Toscane, 
Béatrix  de  Bavière , contient  des  odes , des  sonnets , des 
églogues,  des  madrigaux,  etc.  L’auteur,  qui  mourut  dans 
sa  patrie,  le  4 mai  1724,  appartenait  à presque  toutes 
les  académies  d’Italie. 

AZZIO  (Thomas),  savant  jurisconsulte  de  Fossom- 
brone,  auditeur  de  rote  à Macerata  en  1598,  a publié  plu- 
sieurs ouvrages  de  droit.  Les  principaux  sont  : De  ludo 
scaccorum , in  legaM  methodo  ^ Pesaro,  1585,  in-4°5  Dis- 
corsi  71UOVÎ  deJle  prérogative  de  curiali  antichi,  Venise, 
1600,  in-4o  5 De  infirmitatibns  ejusque  privïleg,  et  effec- 
tïbus,  1605,  in-4°. 

AZZO  (Alberto),  seigneur  de  Ganossa,  feudatairede 
l’évéque  de  Reggio,  construisit  sur  le  rocher  de  Canossa 
une  forteresse  presque  inexpugnable,  où  il  donna  un  re- 
fuge à la  reine  Adélaïde , veuve  de  Lothaire , et  depuis 
femme  d’Othon  I®''.  Il  y fut  assiégé  par  Bérenger  lien  956. 
Ludolfe , fils  d’Othon , vint  le  délivrer.  Cet  empereur, 
pour  le  récompenser , lui  donna  , en  962  , les  villes  de 
Reggio  et  de  Modène , et  l’éleva  au  rang  de  marquis.  Il 
paraît  qu’il  vivait  encore  en  978.  Il  fut  bisaïeul  de  la  fa- 
meuse comtesse  Mathilde. 

AZZOGUIDI  (Taddeo),  Bolonais,  chef  du  parti  de 
l’échiquier,  et  l’homme  le  plus  considéré  de  Bologne , fît 
recouvrer  la  liberté  à sa  patrie  le  20  mars  1576,  et , en 
chassant  les  troupes  de  l’Église,  qui  occupaient  cette  ville 
et  ses  forteresses , il  déploya  autant  de  modération  et  de 
générosité  que  de  prudence  et  de  courage  5 cependant  lui- 
même  fut  exilé  dès  l’année  suivante , pour  avoir  voulu 
étendre  l’amnistie  accordée  aux  rebelles  jusqu’aux  Re- 
poli, qui  avaient  été  autrefois  seigneurs  de  Bologne. 

AZZOGUIDI  (Pierre  ),  Bolonais,  chanoine  de  Saint- 
Pétrone,  en  1475,  écrivit  en  vers  une  Vie  de  Ste.  Cathe- 
rine de  Bologne.  Le  Livre  de  la  canonisation  de  cette  Sainte, 
Rome,  1679,  in-fol.,  nous  apprend  que  cette  Vie  est  im- 
primée. 

AZZOGUIDI  (Valère-Félix),  Bolonais  qui  floris- 
rissait  vers  le  commencement  du  18®  siècle,  a publié  les 
deux  ouvrages  suivants  : De  origine  et  vetustate  civitatis 
Bononiœ,  regum  priscœ  Etruscorum  sedis,  chronologica  dis- 
quisitio,  Bologne,  1716,  in-4®;  Chronologica  et  apologe- 
tica  dissertatio  super  quœstiones  in  saci'œ  Genesis  historiam 
excitatas,  Bologne,  1720,  in-4o. 

AZZOGUIDI  (Antoine-Marie),  mineur  conventuel 
de  l’ordre  de  St. -François,  né  à Bologne  en  1697,  et  mort 


en  1770 , se  distingua  dans  la  prédication,  et  fut  biblio- 
thécaire de  son  couvent.  Il  fît  paraître,  en  1757,  les  ser- 
mons de  St.  Antoine  de  Padoue , sur  les  Psaumes , d’a- 
près un  manuscrit  autographe , avec  une  préface  et  des 
notes  5 il  y joignit  l’histoire  de  la  vie  et  des  miracles  du 
saint,  écrite  par  Sicco  Polentone.  Le  volume  est  intitulé  : 
Saiîcti  Antonii  Ulyssiponensis,  cognomento  Patavini,  ser- 
mones  in  Psalmos  ex  autographo  nunc  primum  in  lucem 
editi,  etc.,  Bologne,  1757,  in-L®. 

AZZOGUIDI  (Germain)  , médecin  italien , né  à Bo- 
logne en  1740,  obtint  le  grade  de  docteur  dans  la  célèbre 
université  de  cette  ville.  Les  talents  remarquables  qu’il 
déploya  lui  firent  confier  une  chairede  professeur,  quoi- 
qu’il n’eiit  encore  atteint  que  sa  vingt-quatrième  année. 
En  1775  il  publia,  sous  le  titre  d’ ad  uteri 
constructionem  pertinentes  (Bologne,  in-L®),  un  travail  in- 
téressant, dans  lequel  il  réfute  quelques  erreurs  des  an- 
ciens et  confirme  l’existence  de  la  membrane  caduque  de 
Hunter.  En  1775  parurent  ses  Institutions  de  médecme , 
où  il  déploya  de  vastes  connaissances  en  physiologie.  Un 
autre  petit  ouvrage , auquel  il  donna  le  titre  modeste  de 
Sqjezieria  doynestica,  atteste  son  éloignement  pour  la  poly- 
pharmacie. Lorsque  l’université  de  Bologne  reçut  un 
nouveau  mode  d’organisation , Azzoguidi  fut  chargé  d’y 
enseigner  l’anatomie  comparée  5 il  publia  bientôt  un  ma- 
nuel qui  lui  servit  de  guide  dans  ses  cours,  et  fonda  le 
cabinet  que  possède  actuellement  cette  université.  Une 
péripneumonie  termina  sa  carrière  en  1814. 

AZZ  OUI  AI  (Laurent),  né  à Fermo,  d’une  famille 
noble,  fut  un  des  poètes  italiens  les  plus  distingués 
du  17®  siècle;  il  était  neveu  du  cardinal  Azzolini  dit 
le  vieux.  Il  embrassa  comme  lui  la  carrière  ecclésiastique  ; 
Urbain  VIII  le  nomma  son  secrétaire  et  le  fît  conseiller 
d’État.  Le  talent  et  le  zèle  qu’il  déploya  dans  ces  deux 
places  engagèrent  le  pontife  h lui  donner,  en  1650,  l’évê- 
ché de  Ripa  Transona,  et  celui  de  Narni,  en  1652;  il  al- 
lait l’élever  au  cardinalat , quand  une  mort  prématurée 
l’enleva,  au  mois  de  novembre  de  la  même  année.  On  a 
de  lui  : Seanze  nelle  yiozze  di  Taddeo  Barberini,  e di 
D.  Anna  Colonna,  Rome,  1629,  in-8®;  Satina  contro  la 
lussuria , imprimée  dans  un  choix  de  poésies  italiennes, 
Venise,  1686,  in-8®. 

AZZOLIAI  (Decio),  neveu  du  précédent,  né  à Fermo 
le  11  avril  1625,  fut  élevé  à la  pourpre  et  recommandé 
par  le  pape  Alexandre  VII  à la  reine  Christine , dont  il 
fut  le  confident  et  l’ami, jet  même,  dit-on,  l’amant.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  rétablit  les  affaires  de  cette  princesse,  fort 
dérangées  par  sa  prodigalité , et  fut  son  héritier.  Mais  il 
ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  succession,  et  mourut  en 
1689.  Il  avait  publié  des  règlements  pour  la  tenue  des  con- 
claves, traduits  en  latin  sous  le  titre  de  Aphorismi  poli- 
tîci,  etc.,  Osnabrück,  1691,  in-4®. 

AZZOLINI  (Jean),  religieux  théatin,  mort  à Sor- 
rento  en  1655,  a laissé  des  sermons , un  Traité  de  la  con-> 
solation  des  âmes  timides,  etc. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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